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Llnde !  II  y  a  dans  ce  mot  quelque 

chose  de  grand  et  de  T^n^rable,  de  va- 

gae  et  de  myst§rieux ,  m^me  apr^  tant 

ue  Slides!  L'lnde,  la  plus  aDcienne 

portion  dvilisee  de  Tancien  monde ,  le 

berceao  des  croyances  religieuses ,  qui, 

dans  lear  unit^^  leur  simplicity  et  leur 

grandeur  primitives,  semblent  avoir 

embrass^,  comme  une  vaste  formule, 

tous  ies  cultes,  qui  depuis  se  sont 

partag6  ies  peuples :  rinae ,  le  th^dtre 

des  evenements  bistoriques  Ies  plus 

inattendus,  Ies  plus  grands,  Ies  plus 

merveilleux :  rinde,qiront  visits  tour 

a  tour  Ies  dieux,  Ies  b6ros,  Ies  philo- 

sopties,  Ies  homA^es  avides  de  science 

et  Ies  speculateurs  Ies  plus  hardis  dans 

tous  Jes  siecles  :  l*Inde,  dont  S^ostris, 

Banus,  Alexandre,  Tchinguiz  Khan, 

TifDOur,  Baber,  Nader-SnAb,  Napo- 

UoD,  ODt  teDt4§  ou  acbev^  en  partie  la 

cooquSte :  I'lnde ,  enfin ,  dont  la  Pro- 

fKfeoce    on  instant  ind^cise  en  notre 

fiiveur  sembJe  avoir  con06  d^ormais 

Ies  destinies  k  TAngleterre!  Voili  le 

pays  dont  noii«  dcvons  essayer  de  tra- 
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cer  rhistoire,  et  de  faire  connattre  sur- 
tout  r^tat  actuel ;  mais  dont  le  pass^ 
et  Tavenir  int^ressent  au  plus  haut  do- 
gre  rhumaniti^  tout  entiere,  car  le 
pass6  de  Tlnde  recele  dans  ses  profon- 
deurs  quelques-uns  des  princlpaux 
traits  de  Thistoire  du  monde,  et  son 
avenir  se  lie  d'une  maniere  de  plus  en 
plus  intime  au  sort  des  grandes  nations 
europ^ennes.  D'ailleurs ,  sous  le  point 
de  vue  scientifique,  et  sous  ceiui  du 
perfectionnement  intelleetuel  de  Fes* 
pece  bumaine,  T^tude  des  temps  an- 
ciens  de  Tlnde,  ou  du  monde  brabma- 
nique  ,  fait  essentiellement  partie  du 
progr^  genial  de  Tbumanite,  et  ainsi, 
comme  r^v^lation  encore  attendue, 
nous  pouvons  dire  que  ce  pass^  des 

{>remiers  dges  de  l'lnde  appartient  h 
*avenir ! 

On  peut  conclure  de  ce  peu  de  mots, 
et  nous  n'b^itons  pas  ail^larer  qu'en 
effet  nos  connaissances  sur  VInde 
ancienne  sont  encore  tr^-bom6es; 
(|ue  nous  n*avons  que  des  donn^es 
imparfaites  sur  Torigine,  Torganisa- 
tion  primitive  et  Fbistoire  des  peuples 
qui  Pbabitent;  que  tout  est  a  faire 
pour  la  construction  de  oe  vaste  ^i- 
fice  bistorique,  et  qu'on  s'occupe  d'hier 
seulement  a  en  rassembler  Ies  mat^- 
riaux;  mais  nous  n'b^itons  pas  da- 
vantage  h.  affirmer  que  i'^tuae  de  la 
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litt^rature  et  des  antiquit^s  indiennes 
est  Tune  des  plus  importantes  et  des 

Elus  utiles  qiril  soit  donn6  k  Tesprit 
umain  d*aborder  d^rmais.  Des  les 
premiers  pas  de  oette  ^tude  nouvelle , 
des  decouvertes  d\ine  grande  valeur 
historique  ont  justifi^  ie  z^e  et  la  per- 
s^y^rante  intelligeiice  des  explorateurs, 
et  permettent  de  pr^voir  des  r^ultats 
d'un  immense  iiiUr^t.  On  devait,  en 
effet ,  8*y  attendre ,  et  ce  n'est  pas  en 
Tain  que  F6dacatton  des  sodms  pro- 
gresse,  que  les  moyens  d'investiga- 
tionse  multiplient^que  les  instromeQts 
de  recherche  se  perfectionnent.  Les 
monuments  soot  interrog^s  par  toutes 
les  sciences  h  la  fois.  Tout  est  examine, 
mesur^,  analyst,  reproduit  au  besoin, 
tout  au  mofns  peut  Vdtre  et  le  sera  un 
jour,  car  nous  sommes  d^sormais  en 
possession  de  m6thodes  ou  de  proc^d<§8 
qui  assurent  la  conservation  de  tous 
les  ^i^ents  de  nos  recherclies ,  sans 
exception.  Le  z^le  aveugle  et  destruc- 
teur  des  premiers  Chretiens  qui  ont  vi- 
sit^ rinde ,  des  musulmans ,  qui ,  non 
moins  fanatiques ,  ont  d6truit  plus  en- 
core, parce  quMls  avaient  impost  au 
pays  une  domination  plus  durable ;  ce 
zele  h  jamais  deplorable  a  fait  place 
au  veritable  esprit  de  civilisation  et  de 
progr^s,  esprit  ^minemment  oonser- 
vateur  et  prevoyant,  qui  se  earde  bien 
de  s^parer  Tavenir  du  passe ,  et  qui , 
convaincu  que  T^tre  suprtoe  n*a  rien 
fait  en  vain  y  interroge  sa  volont6  dans 
rhistoire  des  peuples,  et  cherche  un 
enseignement  dans  les  monuments  que 
jces  peuples  ont  laiss^  de  leur  passage. 
L*Inde  est  ricbe  encore  en  monuments 
de  cette  myst^rieuse  antiquity ,  dont 
le  fanatisme  a  en  vain  cherch^  a  effa- 
cer  les  traces.  L'6tnde  du  Sanscrit  et 
des  langues  qui  se  rapportent  h  oette 
langue  m^re  est  un  puissant  moyen 
de  decouvertes  dont  Timportance  gran- 
dit  de  lour  en  jour.  (Test  le  flambeau 
qui  ^lairera  d'une  vive  et  durable  lu- 
mi^e  les  mines  de  ce  monde  brabma- 
nique,  oil  les  voyageurs  de  la  science 
vont  moissonner  pour  elle  de  si  riches 
collections.  Le  soin  religieux  de  re- 
cueillir  et  d'^temiser  pour  Tdtude  ces 
v^n^ables  debris  des  temps  antehis- 


torimies  ocenpera  peut-^tre  bien  des 
generations!  Puis  viendra  une  main 

Suissante  qui,  k  I'aide,  pour  ainsi 
ire,  de  ces  ossements  ^pars ,  recoos- 
truira  le  peunie  perdu,  et,  sur  la  forme 
de  ce  magninque  squelette ,  indic[uera 
le  caractere ,  les  habitudes ,  la  mission 
et  la  viede  Tun  des  grands  ancltres  de 
I'humanite ! 

I*7os  lecteurs  peuvent  entrevoir,  des 
a  present ,  ce  que  Tlnde  appelle  de  re- 
cherches  et  de  veilies!  La  tdche  de 
I'avenir  est  immense :  celie  que  le  pre- 
sent nous  impose  est  assez  vaste  encore 
pour  ^ranler  plus  d*un  courage;  et  si 
nous  ne  recuions  pas  devant  I'acoom- 
plissement  de  nos  promesses,  si  nous 
nous  r^signons  k  soumettre  au  public 
le  resultat  tres-imparfait  de  nos  obser- 
vations et  de  nos  bumbles  etudes,  c'est 
que  notre  travail ,  tout  incomplet  qu'il 
est,  temoigne  au  moins  d*un  desir,  qui 
sera  compris,  de  populariser  parmi 
nous  des  notions  utiles;  c'est  qu*il 
nous  a  fallu  c^der  h  la  conviction  <]u'il 
etait  honorable  de  contribuer,  sans  re- 
tard, k  donner  une  impulsion  vigou- 
reuse  aux  etudes  dont  Tlnde  est  robiet. 
INous  avons  parcouru  nous-meme 
quelques  recoins  de  ce  champ  immense 
ouvert  aux  recherches  du  pnilosophe , 
du  naturaliste,  de  Thomme  d'Etat. 
Nous  sommes  encore  sur  la  route, 
mais  c*est  pour  I'indiquer  aux  plus 
entreprenants  et  aux  plus  dignes ;  sem- 
blable  aux  sentinelles  placees  sur  ces 
voies  merveiileuses  oh  la  science  triom- 
phe  des  distances  k  Taide  du  feu  qu'elle 
a  soumis ,  et  qui  montrent  du  doigt  le 
but  vers  lequel  le  char  peut  glisser  sans 
crainte,  nous  restons  en  arri^re,  mais 
le  char  avance ,  et  le  but  sera  atteint ! 

Envisageant  Tlnde  comme  un  tout 
gue  la  pensee  peut  isoler  et  soumettre 
a  un  examen  attentif ,  on  conceit  que, 
pour  apprecier  convenablement  son 
etat  actuel ,  il  soit  indispensable  de  se 
faire  au  moins  une  idee  approxima- 
tive de  son  etat  anterieur,  et  nous  de- 
vrons  en  consequence  nous  efforcer  de 
presenter  un  resume  complet  des  re- 
cherches faites  oar  la  science  euro- 
peenne  sur  VInae  ancicnne  et  Vinck 
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au  moyen  dge;  mais  il  importe  avant 
lout  de  reconnaitre  et  de  d^finir  le 
champ  de  nos  observations,  et  de  tra- 
cer les  priocipaux  caracteres  physi- 
ques et  ethnographiques  de  cette  vaste 
portion  de  TAsie,  que  le  mot  Inde  pa- 
rait  representer. 

Depuis  que  la  science  g^graphique 
a  pris  le  caractere  et  Textension  que 
reclamait  pour  elle  Tesprit  philosopni- 

3ue,  elle  a  6tudi^  le  globe  d'un  point 
e  ¥ue  plus  elev^,  et  soumis  la  classi- 
Ocation  des  grandes  divisions  de  la 
surface  terrestre  a  des  considerations 
d^ensemble  qui  sTappuient  sur  les 
donates  les  plus  interessantes  de  la 
geologic,  de  la  climatologie ,  et  de 
rhistoire  oaturelle.  Gertaines  de  ces 
divisions  ,  cependant ,  et  les  deno- 
minations qui  leur  sont  appliques, 
maintiennent  leur  individuaiite ,  pour 
ainsi  dire,  et  leur  ind^pendance  pri- 
mitives, parce  qu*elles  ont  leur  base  ^ 
la  fois  dans  la  configuration  plastique 
des  pays  et  dans  1  histoire  des  peu- 
ples.  Ainsi,  ce  n*a  pas  i\jb  le  basard 
ou  le  caprice  qui,  dans  cette  inunense 
moitie  de  Tecorce  terrestre^  qui  s*^- 
tend  du  Kamschatka  aux  lies  firitan- 
niques,  a  reconnu  de  tout  temps  deux 
parties  distinctes ,  I'Europe  et  I'Asie. 
L'imlividualite  de  chacune  d*eHes  est 
garantie  par  une  nature  intime,  des 
narmonies  sp^iales,  un  ordre  distinct 
de  productions  et  de  besoins,  tou* 
tes  circonstances  d^une  valeur  im- 
mense, et  qui  menent  a  des  separa- 
tions plus  reelies  et  plus  durables  que 
rinterpositiondes  mers  (*}.  Cequi  est 

O  On  peut  envisager  TEurope  et  I'Asie 
Mamie  deux  parties ,  Tune  orientale,  Tautre 
ocddentale,  d*un  m^e  oondoent ;  mais  il 
existe  des  traces  d'une  separation  profonde 
entre  oes  deux  parties ,  dans  un  etat  anli- 
rieor  du  globe.  Aujourd'hui ,  la  limite  (voy. 
Ritter,  Asie ,  vol.  I ,  p.  loo)  parait  6tre 
durement  indiqnee  par  la  ligne  du  cours 
iafcrieur  des  fleuves    le  0on,  le  Wolga, 
rOoni  et   la   chaine   des  monts   Oural. 
L*ex£iaiisieoient  general  des  terrains  vers 
rooest ,  leur  nature  plus  fertile ,  plus  pro- 
pice  a  ]a.  grande  vegetation  et  en  m^e 
tcanpsa  Tezploitation  agricole,  les  destine 
a  ^re  une  terre.de  cereales,  de  campagnes, 


vrai  de  ces  orands  corps  ne  Test  pas 
moins  de  letirs  membits  principaux, 
et  (fest  ainsi  que  FIrdn,  le  Tourdn, 
rinde,  la  Chine,  r6clament  aussi  leur 
individuaiite  gdographiqqe  et  ethno- 
graphique. — Llnde,  en  particulier, 

f>aralt  avoir  attir^,  dds  les  temps 
es  plus  anciens ,  Tattention  des  peu- 
Eles  occidentaux.  Nous  chercherons 
ient6t  a  apprecier  la  valeur  des  ren- 
seignements  que  Tantiquit^  grecque 
et  romaine  nous  a  transmis  ^  cet 
^ard,  et  nous  serons  forc^  de  re- 
connaitre que  les  mots  Inde,  Indiens, 
n*ont  longtemps  exprim^  pour  les  his- 
toriens,  ou  meme  les  g^graphes  de  la 
Grhce  et  de  Rome,  que  des  id^es  va- 
gues  et  incompletes.  Quelles  limites 
assignaient  -  ils  d  ces  vastes  et  mer- 
veillenses  contrees,  m^me  apres  I'ex- 
p^dition  d' Alexandre  et  Textension  des 
relations  commerciales?  Cest  ce  qu^il 
est  difficile  de  determiner.  Cependant, 
il  faut  remarquer  que  les  pnncipaux 
caract^es  physiques  du  pays,  ses  pro- 
ductions, ses  habitants^  les  traits  dis- 
tinctifs  de  sa  civilisation  avaient  ^t^ 
etudi^  et  compris  jusqu'2i  un  certain 
point,  et  la  moyenne^  pour  ainsi  dire, 
des  determinations  dues  aux  autorit^s 

Sue  nous  venons  d*indiquer,  concourt 
'une  mani^re  assez  remarquable,  sous 
le  point  de  vue  ^^ographlque,  avec  les 
autoritdssanscrites,  etavec  lesr^sultats 
des  observations  modernes.  Au  reste, 
les  g^ographes  modernes  eux-m^mes 
commencent  h  peine  h  s'accordersur  la 
delimitation  precise  de  I'lnde ,  et  les 
pbilosophes  sont  encore  loin  de  s'en- 
tendre  sur  le  rang  quMl  convient  d*as- 
signer  h  ses  peuples  dans  Thistoire  de 
Thumanite.  La  po^sie  aimerait  peut* 
£tre  a  laisser  cette  grande  id^  au  mi- 
lieu de  cette  confusion  d'oc^ans ,  de 
montagnes,  de  plaines,  de  frais  om- 
brages  et  de  deserts  brillants,  avec  sob 
cortege  de  traditions  et  de  Ugendes , 
dans  son  antique  et  mysterieuse  splen- 
dour. Mais  il  y  a  assez  de  grandeur  et 

de  vflles,  landis  que  la  partie  adjacente  de 
I'Asie  u^est  qu*une  continuite  de  steppes, 
de  lacs  sales  et  de  terrains  propres  a  u  vie 
nomade. 
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d'inter^t  dans  la  r^alit^,  le  champ  des 
v^it^s  indiennes  est  assez  vaste  et  as- 
sez  fertile  pour  qu'on  puisse  aban- 
dooner  sans  regret  le  luxe  vague  et 
sterile  des  conjectures ;  et  si  le  pain 
de  la  science,  comme  celui  qui  sou- 
tient  la  vie  mat^rielle ,  doit  ^tre  arros^ 
des  sueurs  de  Thumanit^,  au  raoins 
Tavenir  promet  k  Tobservation  pers^- 
verante  et  impartiale  d*abonclantes 
moissons. 

Ce  n*est  pas  sans  dessein  que  nous 
appelons  des  h  present  Tattention  de 
nos  lecteurs  sur  Timportance  des  re- 
sultats  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d*une  observation  impartiale,  Rien 
n'a  retard^  davanta^e  les  progr^  des 
sciences  morales ,  rien  n'a  plus  nui  au 
d^veloppement  de  la  phifosophie  de 
rhistoire ,  et  il  la  vraie  connaissance 
de  rinde,  en  particulier,  que  les  id^s 
precon^ues,  les  systemes  arr^t^,  les 
explications  prematures ,  les  admira- 
tions ou  les  esp|6ranccs  exag^rees »  et 
surtout  les  convictions  d^favorables  et 
les  pr^juges  d^daigneux.  Nous  cite- 
rons,  sans  plus  tarder,  un  exemple  re- 
marquable  de  Tinfluence  de  ces  der- 
niers.  Deux  hommes  fort  honorables 
et  fort  habiles  ont,  dans  ces  demiers 
temps ,  6crit  sur  llnde :  leurs  noma 
appartiennent  aux  nations  les  plus  ci- 
vilisees  de  TEurope.  L*un  de  ces  toi- 
vains,  Thistorien  de  llnde  anglaise , 
rillustre  Mill,  a  eu  acc^  aux  docu- 
ments les  plus  authentiques  et  les  plus 
multiplies  J  et  les  a  discutes  avec  une 
Erudition  et  une  sagacity  peu  ordinal- 
res  ;  Tautre ,  courageux  et  intr^pide 
observateur,  notre  spirituei  et  infor- 
tun6  Jacquemont,  a  vu  de  ses  yeux, 
beaucoup  et  bien  vu  k  de  certains 
^gards.  Tous  deux  ont  dd  penser  aue 
Trnfluence  qu'ils  exerceraient  sur  ro- 
pinion  serait  proportionnde  ill  Tauto- 
riU  de  leur  parole  :  ils  ont ,  chacun 
de  son  point  de  vue ,  examine  le  pays 
et  les  habitants,  et  port6  un  Juce- 
ment  d^finitif  sur  des  questions  quMls 
croyaient  avoir  suffisamment  ^tudides. 
Mais  Tun  ^tait  d^id^  k  ne  rien  trou* 
ver  de  recommandable  ou  de  respecta- 
ble chez  le8Hindou8,et^  fairebon  mar- 
ch^  de  leur  antique  civilisation,  comme 


h  m^nnattre  les  traits  les  plus  aima- 
bles  de  leur  caract^re;  Tautre,  non  moins 
fermement  resolu  a  ne  rien  admirer 
dMndien  (pas  m^me  le  sublime  aspect 
de  THimalaya  et  la  vall^  de  Kashmir), 
s*e8t  exclusivement  pr^occup^  du  pre- 
sent ,  et  de  la  contemplation  du  vaste 
empire  que  TAngleterre  a  construit 
dans  rinde  avec  les  mines  du  passe; 
il  a  ^  peine  jet^  un  coup  d'(eil  sur  ces 
ruines  ven^rables ,  et  n*a  pas  h^it^  a 
declarer  que  Tetude  du  Sanscrit  et  de 
rinde  ancienne  ne  m^nerait  a  aucun 
resultat.  Selon  eux,  les  Uindous  n*ont 
jamais  eu  ni  gtographie  ni  annales,  et 
il  faut  renoncer  k  respoir  de  combler  au 
moins  les  lacuncs  <^ue  I'histoire  a  cons- 
tatees  entre  Pexp^itiqn  d*Alexandrp  et 
les  premieres  invasions  des  inahome- 
tans.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion 
de  nous  convaincre  que  ces  conclusions 
sont  erron^s,  et  que  ces  pr^jug^s  sur 
des  questions  d'ensemble  ont  conduit 
a  de  nombreuses  erreurs  de  detail. 
Loin  de  d^sp^rer  ainsi  de  la  cause  de 
I'avenir,  on  a  tout  droit  d'esp^rer,  au 
contraire  (et  c*est  ce  que  nous  nous  en- 
eageons  k  ^tablir),  que  les  monuments, 
les  chroniqueS;  les  livres  sacr6s,  Tim- 
mense  litterature  dellnde,  fourniront 
k  rhistoire  d'amples  mat^riaux.  'Plu- 
sieurs  publications  r6centes  ont  dej^ 
r^v^ld  rimportance  des  autorit^s  sans- 
crites ,  et  d^  le  d6but  de  nos  rccher- 
dies,  nous  ^prouvons  le  besoin  do 
consulter  ces  autorites,  et  de  nous  ap- 
puyer  sur  les  traditions  enregistr^es 
par  la  science  brahraanique. 


U. 


ASFBCr   OSOOKArBIQCK,    MMITSS.  —  POXIfT 
DB  VVm  BRAHMAirtQUB  :   POIIfT  DK  TUE  lU* 

ROPixir. ESQUrsSE    des    rRIRCIPAUX  CA* 

RACriRBS    PBTSIQUES    ET     ETHROGRAPUr- 
QUES. 

Les  peuples  designes  par  les  Grecs 
sous  le  nom  d'*iv$oC,  par  les  Latins 
sous  celui  (Tlndif  ^taient.bien  certai- 
nement  ceux  qui  professent  encore  la 
religion  brahmanique  ou  ses  d^ivto , 
et  que  TKurope  actuelle  connatt  sous 
le  nom  (TfJindous.  Im  pays  que  les 
Hindous  sont  supposes  avoir  occupy , 
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oMnme  corps  de  nation,  de  temps  im- 
mteorial ,  a  €t6  nomm^ ,  par  les  Per- 
sans ,  Huidou  s'thdn  (paVs  des  Hin- 
doos). Le  mot  Hindous&in  a  pass6 
dans  notre  langue  (*).  Inde  et  Hin- 
domUan  ont  done  h  pen  pres  la  m^me 
signification  :  cependant ,  Tidee  expri- 
mee  par  le  mot  Inde  n'est  pas  preci- 
sement  la  mtoe  one  celle  que  repr^ 
sente  le  mot  Hinaotuian.  Ge  dernier 
mot  a  une  si^ification  plus  restreinte 
que  le  prenuer.  Qudques  gec^aphes 
modernes,  confondant  toutetois  ces 
idees,  ont  voulu  considerer  les  limites 
de  THindoustan  comme  determtnees 
par  les  points  extremes  ou  la  religion 
Bindooe  a  p^^tre;  et  Hamilton ,  dans 
sa  description  de  THlndoustan,  observe 
qoe  ee  mode  de  demarcation  a  Tavan- 
tage  de  eoincider  admirablement  de 
trois  oot^  avec  les  barrieres  naturelles 
que  presentent  I'immense  cbatne  de- 
rHimalaya,  llndus  et  TOc^an;  mais 
oette  observation  semble  peu  exacte, 
putisque  au  dela  de  ces  barrieres  la  re- 
ligion bindoue  a  laisse  des  traces  ^vi- 
denies,  comme  au  nord-ouest  des  moots 
Soliman  (on  se  trouve  peut^tre  le 
beroeau  de  la  race  bindooe),  h  Test  du 
Brahmapouttra ,  dans  les  ties  de  la 
Soiuie ,  etc«  D*un  autre  cdt^ ,  on  peut 
observer  que  le  cours  de  I'lndus  et 
celui  du  Gange  n^ont ,  h  aucune  epo* 
qoe ,  circonscrit  de  fdit  la  religion  ou 
rinfluence  ^litique  de  Tlnde,  ou  ne 
font  mise  a  Tabri  de  Tinvasion.  Les 
rivieres  peuvent  servir  de  li^nes  de  de- 
marcation entre  des  subdivisions  ter^ 
ritoriales  ou  de  petites  principaut^s , 
mais  elles  sont  peu  propres  k  eonsti- 
tuer  les  barrieres  permanentes  aun 
grand  empire.  Le  Gange  en  particulier 
n*a  jamais  constitu^  une  barriere  de 
cette  e8|>ece ,  et  c*est  pourquoi  la  de- 
nomination d*Inde  ultra -gangetique 
00  trans  -  gangetique  (ou  Inde  au 

dela  du   Gange  ^  par  opposition   k 

r  -        -     - 

une 

(*)  On  a  sonvent  ecrit  I/ufastan ,  et  on 
Irouve  encore  oe  mot  dans  plusieun  pnbli- 
caljoos  reccntes,  -mais  nous  pensons  qu'iTm- 
Jotutan  doit  prevaloir.  Les  Arabes  et  les 
IVnans  dcsigneot  parlemoti$W(prononce 


rinde  en  depd  du  Gange)  prdsente 
une  idee    plus    incomplete  et  plus 


vague  encore  aue  eelle  d'Inde  cis-gan- 
getique.  Sous  la  denomination  d'Inde 
ultra-gangetique ,  quelques  ecrivains 
ont  ranee  tous  les  pays  oompris  entre 
la  baie  du  Bengale  et  la  mer  de  Chine. 
G'est  ce  qu*6n  [jaralt  dispose  assez 
generalement  aujourd'bui  k  apoeler 
Indo' Chine.  G*est  la  petUe  Jnae  de 
Marco-Polo,qu*ii  d  istingue  de  la  grande 
IndCy  qui  s'etend  du  cap  Comorin  au 
Sinde.  Outre  ces  deux  Indes,  il  en  men- 
tionne  une  troisieme,  qu'il  appelle  Inde 
moyenne  et  seconde  Inde,  et  qui  com- 
prend  FAbyssinie  et  la  cote  Arabique 
jusqu'au  pife  Persique.  Selon  une 
autre  version  qui  divise  aussi  les  Indes 
en  trois  parties,  la  premiere  s'etendait 
de  la  Perse  a  Tlndus ,  la  seconde  de 
rindus  au  Gange ,  tandis  que  la  troi- 
sieme  comprenait  les  contrees  ultra- 
gangetiques.  Sous  la  denomination  fa- 
miliere  dUIndes  orieniale^  empruntee 
aux  Portugais,  on  comprend  genera- 
lement les  ties  de  Tarchipel  Indien ,  et 
il  est  singuiier  que  le  nom  d* Indes  oc- 
cidentaksy  qui  a  conduit  k  cette  dis- 
tinction, nedesigne  maihtena.nt  qu'un 
groupe  d1les,  cokmisees  par  des  blancs 
et  peupiees  d'Africains.  L'erreur  de 
Golomb,  qui  croyait  dans  Torigine  etre 
arrive  a  Tlnde  par  la  route  trans-atlan- 
tique ,  a  ete  perpetuee  assez  singulie- 
rement  lorsqu'on  a  nomme  Indiens^ 
c'est-^-dire  Ethiopiens  ou  noirs,  la 
population  aborigene ,  cuivree ,  des 
Ameriques.  II  serait  inutile,  nean- 
rooins ,  d'essayer  de  corri^er  une  no- 
menclature etabliedepu  is  si  longtemps. 
Le  mot  Inde  a  fort  neureusement  re- 
tenu  un  sens  speciflque,  nonobstant 
la  difBcuIte  de  determiner  sa  signiGca- 
tion  geograpbique  d'une  maniere  pre- 
cise, nindaustan  pourrait  etre,  sous 
quelques  rapports,  une  denomination 
preferable,  comme  correspondant  a 
iHndou  et  a  Hmdoustani,  les  termes 
par  lesquels  nous  designons  1<  s  indi- 
genes et  la  langue  vulgaire  du  pays.  Le 
nom  plus  commode  et  plus  classique , 

Sirind)  les  contrees  voisines  dellndus.  lis  ap- 
pellent  Hind  l*Inde  gangetique.  Nous  re^ 
viendrons  sur  ces  designations, leur  signifi- 
cation et  leor  origine. 
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/ncfe,  semble  devoir  I'empoiter,  et  arec 
d'autant  plus  de  raison ,  que  Texpes- 
sion  Inde  anglaise  (ou  Indes  an^laises), 
qui  d^igne  Timmense  territoire  pos« 
s6d6  par  les  Anglais  dans  ces  contr^es 
lointaines ,  territoire  qui  s*accroft  cba- 
que  jour,  est  passto  dans  le  domaine  de 
3a  politfmie  et  de  I'bistoire.  Nous  adop- 
terons  aonc  le  mot  ie  plus  populaire , 
le  regardant  comme  h  peu  pres  svno- 
nyme  d'Hiruhustan^mdis^  cependant, 
avec  une  acception  plus  ^tendue.  £n 
r^um^,  i1  ne  faut  chercher,  nous  le 
pensons ,  ni  chez  les  Grecs ,  ni  chez 
les  Komains,  ni  chez  les  Persans,  les 
limites  de  Tlnde  ancienne.  II  nous 
semble  plus  naturel  de  consulter  h  cet 
egard  les  Hindoos  eux-mtoes ,  qui  pa- 
raissent  avoir  etudi6  les  grandes  for- 
mes de  la  nature  dans  TAsie  centrale, 
bien  plus  s^rieusement  qu*on  ne  Fa- 
vait  imaging. 

D'apres  les  enseignements  de  la  cos- 
mographie  brahmanique ,  le  continent 
est  repr^sent^  symbouquement  sous  la 
la  forme  d'une  fleur  de  lotus  {Pad- 
ma  ^  en  Sanscrit)  (*)  qui  sumage 
^  la  surface  de  rOc6an.  Du  centre  de 
cette  fleur  s*61^e  le  pistil,  type  de  la  plus 
grande  Elevation  de  T^corce  terrestre; 
le  MSrou  ou  Soum^rou^  le  mont  Sa- 
cri,  Autour  de  lui  se  pressent  les  or- 

{^anes  de  la  f^condation ,  les  filaments, 
es  antheres ,  les  nectaires ,  comme  les 
er^tes  des  montagnes  et  les  pics  prin- 
cipaux  des  chatnes  d'ou  d6coulent  les 
grands  fleuves  de  la  terre.  Les  divi- 
sions de  la  corolle  d^ignent  les  prin- 
cjpaux  pays.  Les  quatre  divisions  du 
calice  indiquent  quatre  p^ninsules  pri- 
mitives ou  dwipas  (pays  baignes  h 
moitie  ou  en  grande  partie  par  la 
mer  (*  *) ),  dirig^es  vers  les  quatre  points 
cardinaux.  Le  segment  du  sud  ou  Tlnde 
ant^rieure,  Tlnde  proprement  dite,  est 
le  Dfambou  Z)M?§?a (***).  Ainsi  done, 
sous  le  point  de  vue  de  sa  deduction 

(*)  Nymphcea  nelumho,  L.;  nelumhlum 
tpeciosum.  Wild.  x^(toc  alyuicttaxoc. 

{**)  Dmpa,  prononctfe  Ihrip,  Dip,  Dih, 
presqu^ile  (le  Djetira  des  Arabes)  et  par 
extension  f/e, 

(***)  Nous  nous  occuperons  plus  Urd  de 
la  sigiuiication  de  ces  mots. 


casmographique  ^  Tlnde  est  d^gn6e 
par  les  brabmanes  sous  le  nom  de 
Djambou  Dwipa  ( prononc^  Dfambou 
Dtp ).  Sous  le  point  de  vue  historique 
et  politique ,  c  est  le  Bhdrat-Khand, 
ou  Bhdrat-^arska  (prononc6  Bha» 
rate-Farshe)^  contree  ou  pays  de 
Bhdrat,  du  nom  d'un  prince  issu  de  la 
race  lunaire  (^,  fils  de  Danshmanta  et 
de  Saoontala.  Sulvant  les  brabmanes , 
leBbdrat-Varsha  estborn^au  nord  par 
VHimalaya,  au  sud  par  la  mer,  k  1  est 
en  partie  par  la  mer  et  en  partie  par  les 
cbaines  de  montagnes  qui  le  separent 
des  pays  connus  aujourd'hui  sous  les 
noms  a  Assam ,  Cassay^  Arracdn;  h 
Fouest ,  enfin ,  par  FOcean  et  par  les 
chatnes  de  montagnes  qui  s^rent  ces 
contr^  de  Fancienne  Perse  et  s'^en- 
dent  Jusqu'aux  bouches  de  Flndus; 
montagnes  que  les  g^graphes  moder- 
nes  designent  par  le  nom  de  monts  So- 
Uman^  et  que  les  plus  anciens  au- 
teurs  hindous  consid^raient  con\me 
une  continuation  de  FHimalava ,  mais 
qui  sont ,  par  le  fait ,  dependantes  de 
riran ,  dont  elles  constituent  le  bord 
oriental.  D'aprds  ces  donn^,  traduites 
en  ^^graphie  math6matique ,  llnde 
oontinentale  des  anciens,  envisage 
sous  le  point  de  vue  de  ses  limites  ex- 
tremes, s*^tendait  du  huitieme  au  tren- 
te-cinqui^me  degr6  de  latitude  nord , 
et  du  soixante-cinqui^me  au  quatre- 
vingt-onzi^me  degr^  de  longitude  orien- 
tale  (m^ridien  de  Paris)  (**). 

Essayons  maintenant  de  verifier  si 
la  determination  de  ces  limites,  indi- 
qu^  par  les  grandes  formes  de  la  na- 
ture ,  coincide  avec  des  differences  g6- 
n^rales  et  sufBsamment  tranch^es, 
observe  dans  ses  productions  en  deqa 
et  au  del^  de  ces  m^mes  limites. 

Remarquons  que  le  bord  oriental  du 
plateau  de  FIran  gui  termine  le  bassin 
de  Flndus,  est  d^ign^  comme  la  limite 
de  FInde  h  Foccident.  C*est  la  chatne 

(*)  Les  deox  dynasties  principales  des 
anciens  souverains  de  FInde  gangctique 
sont  designees  sous  les  noms  diEnfants  du 
toleil  et  Enfants  tU  la  lime, 

(**)  Yoyez  planche  i ,  carte  de  Flude  an- 
denne. 
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froDtiere  Mndopersique*  Toute  la  con- 
tra k  Touest  de  oette  chafoe  forme , 
depuis  Kaboul  jusqu'a  la  edte  de  M^- 
kran  (i^ancienne  Gedrosia),  un  baut 
pays  nan  interrooipu  de  plateaux  et  de 
montagnes;  c'est  rAfgoanistan  pro- 
prement  dit,  qui  a  pour  rempart  au 
Dord  VHindou-Koushy  ou  Hindou-Kdh^ 
ooDtinuation  occidentale  de  THima- 
laya,  la  triple  chaine  Soliman  pour 
boulevard  frontiere  vers  I'lndua ,  et  le 
plateau  de  Beloutchistan  pour  limite 
an  sad.  Au  nord-ouest,  sur  le  prolon- 

gement  de  rHindou«Koush ,  s'^eve 
i  Paropcanise,  i>ays  des  Hazarcbs, 
semblable  par  son  isolement  ^  une  for- 
teresse  de  montagnes  inaocessibles  en* 
tre  le  Kaboul  y  le  Kandabar,  Balkh 
et  le  Khorassan.  A  Fouest,  enfin,  8*6- 
tend  jusque  vers  le  lac  Zarab  et  le  Seis- 
tdn  un  pays  montueux ,  de  forme  qua- 
drangulaJre,  dont  les  ddserts  sabion- 
neux  et  salins  de  la  Perse  centrale 
foment  la  limite.  Tdles  sont  les  fron- 
tieres  naturelles  du  plateau  de  I'Afgba- 
nistan;  quant  aux  fronti^es  politiques, 
dies  n*ont  jamais  ^t^  neltement  deter- 
mine h  aucune  ^poque,  dans  un  pays 
ot  aucune  domination  n*a  r^ussi  k  for- 
mer d'unit^  monarcbique  de  longue 
dm6t.  Plains-nous  par  la  pens^  sur 
la  baute  terrassedu  Kaboul  qui  fait  par- 
tie  de  ce  vaste  plateau ,  et  observons. 
Sous  le' point  de  vue  ph^ique 
comme  sous  le  point  de  vue  nolitique, 
lajposition  de  Kaboul  dans  le  monde 
asiatique  attire  sur  cette  ville  I'atten- 
tion  de  tout  TOrient  {*).  Kaboul  est  le 
carrefour  ou  se  croisent  les  grandes 
routes  de  communication  de  la  Perse 
etde  rinde,  de  Tlr^  et  duTourdn, 
oa,  en  d'autres  termes ,  du  nord  et  du 
sod,  de  Test  et  de  Fouest  de  FAsle  cen- 
trale. Sous  le  rapport  du  dimat ,  Ka- 
boul est  aussi  uu  point  de  transition 
d'une  importance  caract^ristique ,  of- 
frant  one  reunion  singulidre  des  in- 
fluences di verses  du  delet  de  ses  dons 

{*)  La  ville  de  Kaboul  est  situee,  d'apres 
ie*  obtertBtions  les  plus  receotes,  par 
3i<^H'5"  de  latitude  uord ,  et  690  7'  xS'^de 
kogitode  est  (m^ridien  de  Greenwich),  tar 
ime  plaine  eievee  de  plus  de  deux  miile  me 
tmau-dessQs  du  niveau  de  la  mer. 


vari6i ,  en  an  mot  ie  dimat  accideBt6 
qui ,  dans  les  pays  de  terrasses,  rap- 
prodie  toujours  les  contrastes  dans  le 
moindre  espace  et  le  temps  le  plus 
court,  mais  aussi  dans  le  style  le  plus 
grandiose.  A  Kaboul  rdgne  d^j^  en 

f)artie  le  dimat  sec  de  la  Perse ;  mais 
es  derniers  nuages  de  la  mousson,  sui- 
vant  F^ternel  rempart  de  FHimalaya 
et  de  FHindou-Kdn,  arrivent  encore 
jusqu*id ,  et  y  d^posent  les  pluies  fer- 
tilisantes  dont  lis  sont  gonfl^.  La 
neige,  inconnue  aux  plaines  de  FHin- 
doustan ,  se  montre  dans  le  haut  pays 
de  Kaboul ;  mais,  en  biver,  elle  ne  fait 
que  couronner  les  bauteurs  qui  envi- 
ronnent  de  toutes  parts  sa  delicieuse 
vall^.  Au  mois  de  mai ,  de  nouvelles 
pluies  viennent  f^conder  le  sol ,  et  le 
printemps  se  montre,  comme  eu  Eu- 
rope, avec  son  nouveau  feuillage  et 
ses  boutons  defleurs.  II  n'y  a  point  ici 
de  cbaleurs  ^touffantes  comme  sur  les 
bords  da  Gange ;  mais  Fair  est  pur  et 
vif ,  les  rayons  du  soleil  p^n^trent  ai- 
s^ment  Fatmospb^re.  L<H^,  comme 
Fhiver,  arrive  subitement  et  s'en  va 
de  m^me.  Le  cbangement  des  saisona 
est  brusque,  mais  regulier.  A  une  jour* 
n^  de  marcbe  de  Kaboul ,  vous  trou- 
verez  des  endroits  ou  il  ne  tombe  ja- 
mais de  neige,  et  en  deux  heures  vous 
pouvez  vous  transporter  dans  des  lieux 
oQ  elle  couVre  le  sol  pendant  presque 
toute  Fann6e.  . 
Tous  les  observateurs  oonstatent 

?ae  c^est  ici  que  finit ,  pour  ainsi  dire, 
Asie  orientate,  et  que  commence 
FAsie  occidentale  avec  ses  tendances 
europ^ennes.  De  ce  point  critique, 
regardez  a  Fest ,  et  vous  y  voyez  une 
race  d*bommes  recueillis  en  eux-m£- 
mes ,  s^par^  par  leur  dvilisation  et 
leurs  moeurs  du  reste  du  continent 
asiatique  etdu  monde  entier.  A  Fouest, 
aux  yeux  de  ces  peuples  spectateurs 
Immobiles  et  impassibles  du  mouve- 
ment  des  autres  peuples,  commence 
V Europe y  mime  en  Asie,  tant  est 
frappant  le  contraste  que  pr^ntent 
ces  deux  moiti^  d'une  mime  masse 
terrestre  (*). 

n  Les  mou  niaii  et  rihefi,  dans  raiB^ 
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Sous  le  point  de  vue  historiqae , 
Tune  de  ces  moiti^s  semble  exercer 
une  force  attractive,  Tautre  one  force 
repulsive ,  sar  les  races  huroaines , 
ph^nom^ne  qu'aucune  autre  partie  du 
monde  ne  presente  avec  le  m^nie  ca- 
ract^re  de  grandeur.  D'un  c6t6,  habi- 
tudes calmes  et  contemplatives,  indif- 
ftrence  de  ce  qui  se  passe  a  I'ext^rieur, 
obstacles  pliysigues ,  repugnance  na- 
turelle  et  empeehements  religieux  ^ 
J'emigration ;  de  Tautre ,  agitation 
perpetudle  des  hommes  et  des  int^- 
r^ts ,  besoin  de  cbangement ,  recher« 
che  d*un  ^uiiibre  inconnu  :  natures 
diff^rentes,  en  un  mot,  et  non  moins 
dans  le  sens  physique  que  dans  le  sens 
moral. 

Kaboul  etant  le  point  principal  parmi 
tous  les  points  de  cette  double  ligne 
de  separation  que  la  nature  physique 
et  la  nature  morale  ont  trao6e  entre 
les  deux  mondes  asiatiques,  et  en 
m^me  temps  le  point  dMntersection  le 
plus  remarquable  des  routes  qui  vien- 
nent  de  TAsie  centrale  ou  qui  se  diri« 
gent  vers  elle,  les  differences  ou  les 
contrastes  que  nous  avons  signal^s  s*y 
resument,  pour  ainsi  dire,  aux  veux 
de  Tobservateur  attentif ;  mais  ils  se 
manifestent  dans  leur  plus  grande  ge- 
nerality ,  aussitot  que  Ton  a  franchi 
rindus. 

Les  peuples  h  Fouest  de  ce  ^rand 
fleuve  se  distinguent  par  un  sentiment 
profond  de  liberte  et  d'independance, 
sentiment  compietement  etranger  h  la 
plupart  des  nations  de  I'extreme  orient. 
lis  poss^ent,  en  outre,  un  grand 
fonds  de  courage ,  releve  et  soutenu 
par  la  barbaric  relative  de  leurs  mocurs. 
Leur  pays  est  ^eneralement  peu  cul- 
tive;  on  n*y  voit  point,  com  me  dans 
THindoustan ,  de  grander  routes  ni  de 
grandes  plantations.  La  colonisation 
n*y  est  gu'un  fait  sporadique;  les 
points  qui  lui  sont  acquis  se  trouvent 
separes  les  uns  des  autres  par  de  vastes 


dotistan  et  les  contrees  Toisines ,  designent 
Element  notre  Europe  et  TEuropc  asiali- 
yue,  c'est-i-dire,  les  pays  an  dela  de  llndus, 
et  les  habitants  ou  les  productions  de  Tune 
ou  dc  raiilre. 


pdtarages,  ou  se  heurtent  et  se  croi- 
sent  en  tous  sens  les  pdtres  avec  leurs 
bestiaux.  Leurs  physionomies  sont  du- 
res ,  leur  peau  veiue  et  brunie  au  so- 
leil ;  ils  vivent  sous  Tinfluence  des  tra- 
ditions patriarcales.  Gouvernement , 
tribunaux,  magistrature ,  lois,  police 
et  civilisation ,  tets  que  THindou  les 
a  concus ,  crees  ou  acceptes ,  sont  au- 
tant  <i'idees  ou  de  faits  qui  leur  sont 
entierement  inoonnus,  et  cependant 
il  y  a  une  certaine  organisation  et  un 
ordre  relatif  dans  cette  etrange  agglo- 
meration d'hommes  a  demi  oarbares. 
Le  ciel  de  ces  pavs  est ,  comparati- 
vement  a  ceiui  de  rHindoustan,  plus 
frais  et  plus  pur;  la  nature  s'y  montre 
sous  des  formes  plus  pittoresques.  La 
coupe  des  figures  humaines  et  leur 
carnation  se  rapprochent  autant  des 
ndtres  qu>lles  aini^rent  de  celles  des 
Hindous ;  la  forme  et  surtout  la 
nature  des  vetements  s*eioignent  dc 
celles  qui  sont  generalement  adop- 
tees dans  THindoustan.  Les  tissus 
blancs  et  legers  cMent  ici  la  place  aux 
cotonnades  de  couleurs  foncees  et  aux 
habillements  en  cuir  ou  en  peau  de 
mouton.  L'activite  du  corps  et  de  Tes- 
prit  est,  chez  ces  peuples,  poussee 
aussi  loin  que  Tindolence  et  1  apathie 
chez  les  Hindous  qui  habitent  le  bassin 
du  Gauge.  Ceux-ci  trahissent  a  cha(|ue 
instant,  et  dans  toute  leur  maniere 
d'etre,  les  habitudes  de  soumission 
servile  5  la  domination  d'un  mattre  ; 
ceux-la  sont  libres  etjae  reconnaissent 
d'autre  frein  a  ce  sentiment  de  liberte 

3ui  les  anime,  que  la  force  et  la  volonte 
e  la  masse. 

La  physionomie  des  pavs  n  est  pas 
moins  differente  que  ceile  de  leurs 
habitants.  A  Test  de  Tlndus,  le  ter- 
rain est  egal  et  fertile,  tandis  que  du 
c6te  oppose ,  il  est  plein  de  contrastes 
les  plus  frappants;  les  changements 
subits  de  temperature,  Timpetuosite 
des  vents  d*hiver  et  de  printemps, 
sont  autant  de  phenomenes  tres-com- 
muns  du  cSte  de  T Afghanistan  ,  et 
compietement  inconnus  dans  THin- 
doustan.  Les  terrasses  qui  constituent 
la  surface  de  TAfj^hanistan  sont  rem- 
plies  de  sinuositcs,  de  plaines  et  de 
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eradins  qu'on  ne  troare  point  dans  les 
domaines  de  llndus  et  du  Gange. 

Gette  diffigrence  se  fait  reraarquer 
jusque  dans  les  plantes  des  deux  r^ 
gions ;  cetles  de  rAfghanistan  se  rap- 
procbent  beaacoup  plus  des  plantes 
europ6ennes  que  des  plantes  de  I'Hin- 
doustan ;  le  dattier,  si  commun  dans 
raindoustan,  ne  se  rencontre  que  par 
booquets  clair-sem^  entre  les  roonts 
Soliman  et  I'lndus ,  et  a  disparu  au 
dela.  Le  dernier  dattier  obsery^  par 
les  voyageurs  qui  se  dirigent  du  Sindh 
sur  Kandabar,  s'el^Te  solitaire  a  Ten- 
tree  de  la  c^lebre  passe  du  Boian. 
Vers  le  baut  Indus,  quand  on  s'avance 
dans  rAfghanistan,  le  dattier  ne  d^ 
psisse  pas  Pesbaver ;  cet  arbre  est  en- 
tierement  inconnu  dans  Tlrdn ;  mais , 
en  revanche,  on  y  rencontre  une  foule 
d'arbres  europ^s.  Les  jardins  de  Ka- 
boul  J  de  Kandahar,  d'Herat ,  en  sent 
remplis ;  les  for^ts  de  la  Perse  ne  dif- 
ferent en  rien  de  celles  de  TEurope. 
Le  platane,  qui  orne  les  environs  de 
Kashmir  et  tout  TAfghanistan ,  dis- 
parait   completement  pres   d*Attock 
sur  ilndus  :  c'est  surtout  h  partir  de 
ce  point  que  la  physionomie  de  Tlnde 
se  dessine  d'une  maniere  plus  pronon- 
oee ;  c^est  a  partir  de  la  qu*on  ne  ren- 
contre, a  mesure  qu'on  s'avance  vers 
Test ,  que  des  platnes  enscmencdes 
avec  du  riz  et  du  froment.  Le  pano- 
rama prehd,  au  dela  du  Dj^loin ,  un 
aspect  plus  monotone ;  il  embrasse  un 
pa3[s  sillonn^  par  une  multitude  de 
rividres ,  et  s'inch'nant  par  une  pente 
douce,   mais  continue,  du  c6t^  du 
Bengale  et  de  la  mer.  Les  Afghans 
egares  dans  ce  pays  ne  resseniblent 
point  a  ceux  de  leurs  compatriotes 
(Ten  deca  de  Find  us. 

Rittef  fait  observer  que  dans  THin- 
doustan  ni^me,  et  plus  particuliere- 
inent  dans  le  Dekkan,  les  peuples 
qui  habitent  la  partie  orientate  ne 
ressemblent  en  rien-  k  ceux  qui  oo- 
eupent  la  partie  occtdentale.  Dans 
le  Malabar,  Fair,  les  saisons,  les 
vents,  rien  n'est  comme  dans  le  Co- 
romandel.  Les  habitants  du  premier 
pays  sont  pleins  d^^nergie  et  d'activit^; 
ceux  du  second  vi vent ,  au  contraire , 


dans  la  moUesse  et  la  nullity  la  plos 
complete.' 

Les  animaux  semblent  suin'e  aussi 
cette  ligne  de  d^arcation  que  nous 
avons  indiqu^e  entre  Test  et  I'ouest 
dans  les  rapports  tant  ethnographi- 
ques  qu'orograpfaiques.  L'el^phant  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  TAsie  ant§- 
rieure,  tandis  que  dans  Tlnde  il  abonde. 
Du  temps  d'Alexandre,  il  paraissait 
parfois  sur  les  bords  de  Tlndus,  ou 
on  ne  le  trouve  plus  du  tout.  A  Test, 
au  contraire,  il  penetre  jusqu'a  la 
Chine.  Le  chameau  est  rare  et  s*accli- 
mate  difficileraent  dans  Flnde ;  il  fait 
Tune  des  richesses  et  des  principales 
ressources  du  paysa  Touest  de  Tlndus. 
Ces  rapprochements  sont  d'un  haut 
int^r^t ,  parce  que  leur  etude ,  quand 
elle  repose  sur  des  donnees  exactes, 
pent  conduire  a  des  d^uctions  impor- 
tantes  pour  le  proc;res  de  Tagricuiture, 
du  commerce,  de  la  civilisation  ^  ge- 
neral ;  mais  nous  devons  nous  borner 
h  ces  indications  sommaires ,  (]ui  suf- 
fisent  pour  apprecier  le  caractere  spe- 
cial des  pays  qui  forinent  la  transition 
de  TAsie  anterieure  a  Tlnde  {|angeti- 
que ,  et  dont  le  contact  imm^iat  inte- 
resse  h  un  si  haut  degre  Tavenir  de 
Fempire  hindo-britannique. 

Au  nord  et aFest ,  au  nord  surtout, 
les  separations  physiques  ne  corres- 
pondent point  h  des  differences  ethno- 
graphiques  moins  reniarquables  que 
celles  que  nous  venoiis  cfe  signaler; 
mais  les  differences  sont  d*un  autre 
ordre ,  et  la  transition  de  FInde  a  la 
Chine,  par  Flndo-Chine  et  le  Thibet, 
nous  semble  moins  brusoue  et  moins 
tranch6e  sous  le  point  ae  vue  de  la 
civilisation,  des  croyances,  des  habi- 
tudes, que  celle  que  nous  avons  es- 
3uiss^  entre  FAsie  anterieure  et  FHin- 
oustan.  C'est  un  point  a  examiner,  ft 
sur  lequel  Fetude  des  litt^ratures  chi- 
noise,  thibetaine  et  birmane  est  des- 
tin^e  a  jeter  un  grand  jour.  Toutefois, 
il  est  certain  que  les  populations  h  Vest 
des  premieres  chatnes  de  FHimalaya 
et  du  cours  inferieur  du  Brahmapout- 
tra  p^6sentent  plus  d'aflinites  avec  la 
race  mongole  qu*avec  la  race  hindoue, 
et  nous  pouvons  consid^rer  les  limites 
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d^igA^es  par  les  autorit^  sanscrites 
comme  les  plus  rationnelles  qu'il  soit 
possible  d*assigner  a  Tlnde  ancienne. 

Les  pays  compris  entre  ces  limites 
ont-ils,  a  aucune  6poque ,  ^te  soumis 
a  une  domination  unique,  k  une  mtoe 
forme  de  gouvernement ,  au  moins 
aux  m^mes  institutions  religieuses? 
Ces  questions  ne  sont  pas  encore  sus- 
ceptioles  de  solution  compile.  On  a 
tout  lieu  de  croire  cependant  que  la 
plupart  des  peuples  de  Tlnde  ont, 
pendant  plusieurs  sidles,  profess^  les 
m^mes  principes  religieux,  et  ob- 
serve les  rites  et  c^r^monies  prescrits 
par  les  V6das.  Quant  k  Torganisation 
politique  de  I'lnde  ancienne ,  et  aux 
changements  que  la  conquiSte  a  in- 
troduits  a  diverses  ^poques ,  voici  en 
quelques  mots  le  r^ultat  des  recher- 
cbes,  et  le  r^m^  des  grands  6v6ne- 
ments  historiques  dont  nous  pr6sen- 
teroQS  plus  tard  Tensemble  k  nos  lec- 
teurs. 

Seion  les  Brahmanes,  Tlnde  se  di- 
visait  originairement  en  dfx  grands 
royaumes ,  et  I'existence  de  oes  divi- 
sions g^n^rales  paratt  £tre  confirm^ 
parcellede  dix  dialectes  principaux, 
correspondant  k  chacune  de  ces  divi- 
sions. Environ  deux  mille  ans  avant 
Fere  chr^tienne,  selon  les  Pouranas, 
le  Bharat-Khand  aurait  compris  qua- 
tre  ricbes  et  puissants  ro]^auroes.  Tous 
les  autres  £tats  secondaires  de  Tlnde 
nuraient  ^te  tributaires  de  Tun  ou 
Tautre  de  ces  grands  empires,  et  cenx- 
ci  auraient,  a  leur  tour,  form6,  a  de 
certaines  ^poques,  une  confederation 
soumise  k  un  seul  chef  ou  empereur. 
Cette  organisation  politique  et  I'inde- 
pendance  des  races  nindoues  furent  d6- 
truites  par  les  invasions  sucoessives  des 
mahom^tans,  de  Tan  1001  a  Tan  1 193  de 
i'^rechr^tienne.  Adaterdu  onziemesie- 
cle,  la  dominationplus  ou  moins absolue 
d*unegrandepartie  de  rHindoastan(*) 

(•)  L'etendue  precise  et  le  veritable  ca- 
ractere  de  cette  dominalion ,  k  divei-ses 
epoques,  ne  sauraient  dtre  aoprki^  qii^en 
suivaDt,  pour  ainsi  dir^ ,  pas  a  pas  Thisloire 
des  pniici|iaux  princes  mnsulnians  qui  ont 
forme  des  etaolissemeiita   durables   dans 


Kssa  d*ttne  dynastie  de  conqu^ants  k 
utre,  jusqii*^^  Baber,  descendant  de 
Timour,  qui^  envahissant  ce  malheu* 
reux  pays  pour  la  cinquieroe  fois,  en 
1535,  detrona  Tempereur  patdn,  Soul^ 
tdn  Ibrahim,  et  comment  la  dynastie 
moghole,  qui  a  r6gn6  sans  comp!6titeur 
sur  oe  Taste  empire  (si  Ton  en  ex- 
oepte  Fusurpateur  Sheer-Khan  et  les 

Srmoes  de  sa  famille)  pendant  pres  de 
eux  siecles  (*).  Sous  le  r^ne  d'Ak* 
bar,  petit-fiis  de  Baber,  Fempire  fut 
divise  en  Soubahs  ou  gouvernements , 
ceux-ci  en  Sircars  ou  provinces,  et  les 
provinces  en  Pargarmahs  ou  districts. 
Le  nombre  des  soubahs  a  vari^  sous 
le  r^ne  d*Akbar  et  les  r^gnes  sui- 
vants;  mais  on  peut  en  compter 
vingt  sous  Aurengzeb,  savoir  :  Ka- 
boul,  Kandahar,  Lahore,  Kashmir, 
Adjmir,  Moultdn,  Dehli,  Agra,  Aoudh, 
Allahabad,  B^har,  Bengale,  Orissa, 
Malwa,  Goudjrdt,  Khandeisb,  B6rar, 
Auran^abad ,  Golconde  et  Bidjapour. 
Cest  la  Tepoque  la  plus  brillante  de  la 
domination  moghole,  et  oelle  ou  I'ad- 
ministration  musulmane  a  eu  le  plus 
d'unit^  et  de  vigueur.  La  p6riode  de 
dtodence  a  commence  avec  le  dix-hui- 
ti^me  si^le ,  sous  le  r^gne  de  Sbah- 
Allum,  fils  d'Aurengzeo,  et  la  di- 
sorganisation <]ui  suivit  rinvasion  de 
Nader-Shah  laissa  vacant  par  le  fait  le 
tr6ne  de  THindoustan,  oik  TAngle- 
terre  est  venue  s'asseoir.  Elle  a  ra- 

rinde,  et  nous  devons  renvoyer  oet  examen 
important  k  la  troisieme  partie  oil  nous 
eludieronsplus  specialemeot  Ilnde  au  moyen 
ige. 

(*)  Sheer-Khan ,  son  fils ,  son  petit-fiU  et 
les  autres  pretendanis  de  cette  tamillc  ont 
occupe  le  irone  de  Delhi  de  i54i  a  i555. 
Pendant  cette  periode  de  ikktS  ans,  Tem- 
pereur  Uoumayoun ,  fib  de  Baber,  atteodait 
de  Tautre  cdie  de  Tlndus  ou  son  autorit^ 
etait  encore  reconnue,  une  occasion  favora- 
ble pour  rentrer  dans  THindoustan ,  dont  il 
n'avait  cess^  d'dtre  consider^  comme  le  legi- 
time souverain ,  et  profitant  des  dissensions 
qui  s'etaient  eievees  entre  les  princes  palAps 
a  la  mort  de  ^\m ,  fils  de  Sheer-Khan , 
reussit  enfin  k  remonter  en  i555  sur  cc 
trdne,  ou  deux  ans  apres  devait  a*asseoir 
son  fils ,  le  grand  Akbar. 
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masse  les  d^ris  et  reooiistniit  TMifice 
inmertal  sur  des  ba»8  plus  durables. 

L'empire  mogfaol ,  sous  Aurengzeb, 
afait  d^sse  en  longitude  les  limites 
qoe  nous  avons  sp(teifi^es  plus  haut; 
mais  plusieurs  £tats  du  sud  u'etaient 
pas  soumis  au  joug  musulman. 

L'empire  hiDdo-britannigue,  aa  con- 
traire,  embrasse  tou^  ces  £tats ,  ainsi 
que  llnde  eentrale  (dont  quelques  dis- 
tricts ne  reconnaissent  quMmparfaite- 
meot  ia  domination  des  empereurs 
moghols) ;  mais  il  ne  s'etend  au  nord 
que  Yers  le  trente  et  uni^nie,  et  h 
Toaest  <nie  vers  le  soixante-huiti^e 
degr^;  a  Pest,  il  atteint  le  quatre- 
▼iogt-ODzieme  degr^  de  longitude ;  et 
plusiears  provinces  r^unies  dans  ces 
demieres  amiees  aux  territoires  de  h 
Compagnie,  comme  Assam,  Arradin, 
Tavoy,  Tannasserim.,  SIngapour,  Ma- 
lacca, etc.,  sont  situ6e8  bien  au  dela 
de  oe  meridien.  Avant  de  nous  occu- 
per  de  la  description  politique  de  cet 
empire  noaveaa,  reunions  en  peu  de 
mots  ce  que  Ton  sait  aujourd'hui  sur 
Faspect  geologique  et  hydrographique 
de  rHindoustan. 

La  grande  presqu*tle  hindoustanique, 
par  sa  position  interm^diaire  k  I'egard 
des  peoples  de  TAsie  posterieure  d'un 
cote,  et  des  Arabes  de  Tautre^  se 
trouve  dans  des  conditions  analogues 
a  oelles  ou  se  tronve  I'ltalie  entre  la 
Grece  dans  Test,  et  la  p^ninsule  ib^* 
nquedansl'ouest.  Onnerapprodieque 
par  de  Tastes  surfaces  de  mer,  ou  en 
traversant  des  chafnes  de  montagnes 
d'un  passage  diflicite  (*}.  Envisag^e 
dans  son  ensemble,  cette  vaste  contr6e 
ofire  la  figare  d'un  quadrilat^re  qui  se 
divise  eo  deni  immenses  triangles, 
dont  la  base  commune  est  la  ligne  de 
jonctioD  des  boucbes  de  Flndus  k  eel- 
les  da  Gange  et  da  Brahmapouttra. 
Cette  ligne,  comprenant  toute  la  lar- 
geurde rHindoustan  de  Test  a  I'ouest , 
B*a  pas  moins  de  seize  cent  cinquante 


n  yojeXf  poor  le  deTcloppement  des 
ftama  de  tranutioa  de  la  haute  Asie  aux 
iitfMiferres  de  rinde  anteriettre,  Ritter, 
t.  y,  p.  4s4  et  w*^- 


milles  anglais  d'etendue  (environ  six 
cent  quatre-vingts  iieues  de  poste); 
c*est  la  distance  qui ,  en  Europe,  s^- 
pare  Bayonne  de  Constantinople.  Le 
triangle  septentrional  a  son  sommet  k 
Uh,  sur  ilndus  sup6rieur;  le  trian- 
gle meridional  a  le  sien  au  cap  Como- 
rin.  La  ligne  qui  joint  les  deux  som- 
mets  n'a  pas  moins  de  dix-neuf  cent 
soixante  •  quinze  mi  lies  (ou  environ 
huit  cent  quinze  iieues  de  poste,  c'est- 
Ik-dire,  que  la  distance  entre  ces  deux 
points  est  k  peu  pr^  la  ro^me  que 
celie  qui  separe  Bordeaux  de  Mosoou, 
ou  Naples  d'Arkhangel).  La  surface 
totale  des  deux  triangles  est  a  peu  pres 
^gale  k  la  moiti^  de  la  superficie  de 
TEurope  continentale,  moins  la  p^nin- 
sule  scandinave.  Le  triangle  du  nord 
contient  trois  fois  la  superficie  de 
Tempire  d'Autriche,  celui  du  sud  trois 
fois  celle  de  la  France.  Les  cot^  du 
triangle  du  nord  sont  formes  par  de 
bautes  chafnes  de-jnontagnes ;  le  cen- 
tre est  occupy  par  de  basses  valiees 
ou  des  plaines  immenses.  Dans  le 
triangle  du  sud ,  au  contratre ,  les  co- 
tes sont  des  terres  basses,  ^troites, 
tandis  que  le  milieu  est  rempli  de 
montagnes  ou  de  hauts  plateaux.  Le 
contraste  est  complet  sous  le  point  de 
vue  astronomique ,  comme  sous  celui 
de  la  configuration  plastique  des  sur- 
faces. La  base  commune  a  ces  trian- 
gles est  form6e  en  grande  partie  par 
la  valine  de  la  Marbaddah,  au  pied  des 
moots  Yindhya ;  aussi  ces  montagnes 
et  la  riviere  de  Narbaddah  ont-elles 
une  grande  importance  absoiue  et  tra- 
ditionneile,  comme  partageant  THin- 
doustan  en  deav  parties  qui  se  distin- 

{;uent  Tune  de  Tautre  non  moins  par 
eur  aspect  physique  que  par  le  carac- 
t^re,  le  langage  et  les  moeurs  des  peu- 
plesqui  les  habitent,  et  par  les  souvenirs 
religieux  ou  historiques  qui  se  ratta- 
chent  a  chacune  d'elles.  La  partie  sep- 
tentrionale,  ou  Hindousian  propre^ 
portait  chez  les  anciens  brahmes  le  nom 
de  terre  clvilisee  el  sacrie^  parce  gue 
la  tradition  voulait  qu'elle  eQt  ^te  tre- 

3uent6e  par  les  dieux.  La  partie  m^ri- 
ionale,  ou  le  Dekkan-  (Dakkann), 
6tait  seulement  appel^e  terre  civiH' 
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t4g{*),  Le  Dekkan  a  aussi  ses  con- 
trastes  au*il  faut  d^igner  h  )V.tude, 
et  dont  Vinfluenoe  ne  raurait  ^tre  me- 
connue*.  Ses  c6tes  de  Test  et  de  Touest 
etaot  tourn^  vers  des  mers  anim^ 
par  des  courants  et  des  syst^mes  de 
vent  tr^s-diffi^rents,  les  courants  d'air, 
les  eaux,  les  productions,  les  peuples 
eux-m^mes,  diffi^rent  sur  Tune  et 
Tautre  plage,  et  a  ces  differences  cor- 
respondent des  besoins  et  des  Chan- 
ges, en  un  mot,  des  relations  com- 
raerciales  d'un  caract^re  distinct. 

Un  pa3[s  dont  T^tendue  egale  celle 
de  ia  moiti^  de  FEurope  doit  n^ces- 
sairement  printer  une  grande  di- 
versity de  surfaces ;  aussi  depuis  des 
sik;les  les  voyageurs  qui  ont  visits 
diff(6rentes  parties  de  ce  pays  ont  d6- 
critou  indiqu^,  chacun  de  son  pointde 
vue  exclusif ,  ce  labyrinthe  de  monta- 
gnes  etde  vallees,  de  plaines  fertiles,  de 
d^erts,  de  provinces  peupl^,  de  fo- 
rits,  de  bassins  fluviaux  et  de  c6tes. 
II  ^tait  h  peu  pres  impossible  de  se 
former,  d^apr^s  ces  donn^es  ^parses, 
toujours  incompletes,  souvent  inexac- 
tes,  une  id^  de  Tensemble  des  carac- 
teres  physiques  de  ces  contr^es.  C'est 
aux  determmations  rigoureuses  four- 
nies,  dans  ces  demiers  temps ,  par  la 
g^od^sie,  lag^gnosie,  la  botanique, 
la  climatologie ,  que  nous  devons  la 
connaissance  du  vrai  relief  du  pays, 
et  o'est  par  le  juijicieux  emploi  des 
elements  qu'ellesontrassembles  qu*on 
a  pu  arriver  enGn  h  ia  construction 
d*une  carte  tant  soit  peu  exacte  de 
THindoustan.  Le^gouvernement  an- 
glais a  fait  ex6cutcr  dans  ce  but  une 
si^rie  de  travaux  que  Ton  pent  sans 
h^siter  ranger  au  nombre  aes  entre- 

(*)  Noiureviendrons,  en  traitant  de  Tlnde 
ancienne,  stir  ces  poiuts  remarquables  de  la 
gcographie  sacr^  des  Hindoiu  ,  et  sur  les 
pbeuoBieQes  ethnographiques  auxquels  ils 
se  licnt.  L^ouvrage  de  Rammohuo-Roy,  in- 
titule :  Exposition  of  the  practical  opera* 
tion  of  the  jtuiictal  and  revenue  kf  stems  of 
India,  etc.  (London,  i83a,  in-8<>),  con- 
tient  un  sommaire  U^s-iniercssant  des  no- 
tions fundamcnlales  qui  se  rapporlenl  a  ce 
siijei.  Nous  a urons  occasion  d'cn  pailcravcc 
qiielfjue  detail 


prises  qui  honorent  le  plus  le  monde  ci- 
vilise C),  Les  formes  chatnes  de  Hi- 
malaya au  nord  et  a  Test,  avec  leurs 
pjcs  elevds  de  sept  h  huit  jnille  metres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  les 
monts  Soliman  qui  terminent  le  bas- 
siu  de  rindus  a  Toocident;  le  grand 
ddsert  de  sable  qui  s^pare  le  Sindh  du 
RajpouUna;  les  chafnes  qui  traversent 
le  Rajpoutana;  le  plateau  central  de 
Malwa,  les  monts  Vindhya  qui  se 
lient  k  ce  plateau  et  ^  ses  d^pendan- 
ces;  puis,  au  sud  de  cette  chaine,  les 
groupes  connus  sous  le  nom  de  Gdihs 
orieirtaux  et  oocidentaux,  et  enfin  les 
6(t^m6ridionaux,  ou  la  chaine  qui 
se  termine  au  cap  €omorin  :  tels  sont 
les  traits  g^logiques  les  plus  saillants 
de  cette  vaste  contr^.  Les  terrains 
eievdsysont  a  Tensemble  des  terres 
basses,  d*apres  nos  calculs,  dans  le 
rapport  approximatif  de  dix  -  neuf  h 

auatorze.  Toutes  ces  grandes  formes 
e  la  nature  sont  travers^es  d*une 
multitude  innombrable  de  courants 
d'eaux ,  depuis  les  cimes  les  plus  hau- 
tes  jusau*aux  plages  de  I'Oc^n.  Dans 
rinde  au  nord,  toutes  les  sources  et 
leurs  ramifications  infinies  se  parta- 
gent  en  deux  syst^mes  ^igantesques, 
celni  de  llndus  et  le  svsteme  combing 
du  Gauge  et  du  Branmapouttra.  Le 
Dekkan  ou  Flnde  du  sud,  au  contrai- 
re,  est  arros^  par  une  multitude  dc 
rivieres  bien  plus  petites,  ma  is  se  je- 
tant  isolement  dans  la  mer.  La  Ion- 

Sueur  de  ces  rivieres  et  leur  profon- 
eur  vont  en  s'amoindrissant  ou  nord 
au  sud,  a  mesure  que  la  pre8(]u*ile 
se  r^recit.  Les  deux  rivieres  situees 
le  plus  au  nord ,  la  Narbaddah  et  le 
Taptin  ont  cela  de  particulier  que, 
contrairement  h  la  pente  g^^rale,  el- 
les  courent  de  Test  a  Touest,  en  ligne 
presque  directe,  se  jeter  dans  la  mer 
a  la  cdte  de  Malabar,  tandis  que  le 
Godavert/y  le  Kistnahf  le  Pdnar^  le 
Cavery,  qui  ont  leurs  sources  pr^  de 

(*)  Le  grand  Atlas  de  Plnde,  resulut 
principal  de  ces  immenses  travaux ,  et  qui 
sc  publie  |)ar  ordre  de  la  cour  des  directeiirs, 
est  arrive  a  sa  irentieme  fpuille.  L'echelle 
en  est  d'un  pouce  par  ruatrc  millos  aofflais. 
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la  cdle  de  Malabar,  dans  leg  monta- 

Scs  marginales  du  plateau  du  Dek- 
o,  c'est-4-dire,  dans  la  pente  orien- 
tafe  des  G/UhSy  Tont  traverser  les 
plaines  da  plateau  de  Touest  k  J'est,  et 
se  Jeter  dans  la  mer  du  Bengale  k  la 
o5le  de  Coromandel.  En  r^um^,  trois 
des  plus  grands  fieuves  du  monde,  plu- 
sieurs  aotres  Heaves  ou  rivieres  con- 
siderables, 6gaax  par  le  volume  de 
leors  eaux  et  la  longueur  de  leur  cours 
am  principaux  fleuves  de  TEurope , 
d  on  grand  nombre  de  rividres  secon- 
daires,  arrosent  et  fertilisent  ^lusieurs 
parties  de  IHindoustan;  mais  )*Hin- 
doustan  n'est  pas  aussi  favoris^,  sous  oe 
rapport,  que  Tlnde  transgang^tique , 
sartout  cette  portion  de  Tlnde  qui  ap- 
portient  au  eours  du  Gauge  et  du 
Brafamapouttra. 

La  fertilitede  l*Hindoustan,  la  beauts 
de  son  climat,  sont  presque  prover- 
biales;  e'est  Ui  une  de  ces  notions  va- 
goes,  incompletes,  inexactes,  dues  k 
des  observations  su|^rficielles ,  qu'on 
s'est  hdte  de  g^n^raliser.  On  a  appli- 
que au  pays  entier  ce  qui  n*est  vrai 
?oe  de  quelques-unes  de  ses  parties ;  k 
ann^ ,  ce  qui  n'est  vrai  que  d'une 
saison.  Nous  cherdierons  k  caract^- 
riser  d^une  maniere  plus  praise  et  plus 
eompl^te  ( selon  les  diverses  r^ions 
de  rinde)  les  qualites  du  sol  et  la  na- 
ture du  climat.  Nous  signalerons ,  des 
a  present ,  un  fait  curieux,  qui  prouve 
combien,  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique ,  la  ^estion  avait  4A€  mal  jug^ 
par  I'opinion  g^n^rale.  II  est  certain 
que  les  conquerants  musulmans  n'a- 
vaient  pas  une  trds-haute  opinion  des 
avantages  que  nouvait  offrir  on  ^ta- 
bitssement  durable  dans  ces  contrto , 
et  ce  n'est  qu'une  longue  habitude  qui 
a  vaincu  leurs  repugnances.  Ge  n*est 
pas  la  richesse  du  sol,  mais  les  riches- 
ses  minerales  et  les  produits  pr6cieux 
de  rinde;  ce  n'est  pas  la  beaute  du 
dimat,  mais  la  soif  et  Tespoir  du  bu- 
tio  qui  paraissent  avoir  tente  ces  hor- 
des envahissantes.  1^  fanatisme  reli- 
pGOLj  agissant  comroe  pretexte  et 
wnime  excitant  a  la  fois ,  a  fait  le  reste, 
et  iiVre  THindoastan  k  toutes  les  hor- 
mn  de  la  devastation  et  du  pillage. 


III. 
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Divisions  principales.  —  Fonnes  du  gou- 
vernement  —  Administration. 

Llnde  britannique  est  divls^e  au- 
jourd'hui  en  quatre  grands  gouverne- 
ments,  savoir  :  la  pr^idence  du  Ben- 
gale  ou  fort  William,  celle  de  Madras 
ou  fort  Saint-George ,  celle  de  Bom- 
bay, et  le  gouvemement  d' Agra  ou  des 
provinces  de  I'ouest  (ff^estem-Pro- 
vinces),  Ces  quatre  gouvernements 
forment  Tlnde  continentale  anglaise, 
r^ie  par  la  Compnanie  des  Jndes 
orientales^  en  vertu  crune  charte  par- 
ticuliere  dont  nous  parlerons  bientdt ; 
mais  il  faut  leur  ajouter,  comme  par- 
tie  int^rante  de  I'empire  hindo-ori- 
tannique ,  le  gouvemement  de  Gey  Ian, 
quoique  cette  grande  tie  soit  adininis- 
tr6e  directement  par  la  couronne. 
Avant  d'entrer  dans  I'examen  de  I'or- 
ganisation politique ,  civile,  militaire, 
etdes  ressourcesde  cet  empire ,  il  con- 
vient  de  donner  une  id^  de  la  forme 
du  gouvemement  qui  le  r^it. 

L'origine  premiere  de  ce  gouveme- 
ment est  remarquable  par  le^regne  au- 
quel  elle  se  rattache,  cetui  d' Elisabeth ; 
par  la  date  de  la  charte  d'incorpora- 
tion  de  la  premiere  Compagnie  de$ 
Jndes.  le  31  d^oembre  1600,  et  surtout 
par  le  contraste  entre  le  point  de  de- 
part ,  le  commerce ,  et  le  point  d*arri- 
v^,  Tempire! 

Montesquieu  a  dit  :  «  Le  monde  se 
met  de  temps  en  temps  dans  des  si- 
tuations qui  changent  le  commerce.  » 
Quand  on  pense  a  quel  degr^  et  h 
quelle  nature  de  pouvoir  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales  est  arri- 
v<^  de  nos  jours,  et  qu'elle  tient  en  ses 
mains  la  destin^e  de  la  moiti6  des  peu- 
ples  de  I'Asie,  il  semble  qu'on  puisse 
dire  a  juste  titre  :  a  Le  commerce  se 
met  de  temps  en  temps  dans  des  si-  > 
tuations  qui  changent  le  monde. »  La 
constitution  actuelle  et  la  nature  du 
gouvemement  de  la  Compa^ie  nous 
montreront  jusqu'a  quel  pomt,  a  cet 
^gard ,  cette  conclusion  est  fond^. 
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Ce  n'est  pas  id  le  lieu  de  suivre 
dans  toutes  ses  phases  le  d^veloppe- 
ment  de  ce  pouvoir  colossal;  cepen- 
dant,  il  importe  de  bien  constater  un 
fait  important  que  nous  venons  dMn- 
diquer,  fait  d^uise,  il  est  vrai,  sous 
Tappareil  des  formes  commercialese 
mais  qui  peroe  au  travers  des  cbiffres, 
et  se  reveie  par  les  limitations  et  les 
precautions  affect^es  d'une  ambition 
que  les  honneurs  vulgaires  et  les  pro* 
fits  du  negoce  ne  pouvaient  satisfaire. 
Depuis  un  siecle  et  demi,  le  commerce 
a  cess^  d'etre  exclusif  ou  m^me  le  but 
nrincipal  de  la  Compagnie.  Le  pouvoir, 
les  possessions  territoriales ,  I  empire, 
voila  ce  qu*elle  a  convoit^  sans  presque 
oser  le  vouloir,  voila  le  resultat  vers 
lequei  elle  a  6te  fatalement  entratnee, 
et  qu'elle  n*a  completement  atteint  que 
depuis  quelqiies  annees. 

Nous  envisageons  ici  la  question 
sous  le  point  de  vue  le  plus  g^n^ral ; 
nous  acfmettons  que,  dans  Torigine, 
les  di  verses  associations  qui  se  sont 
formees  en  Angleterre  pour  envoyer 
des  flottes  marchandes  aux  Indes  orien- 
tates ,  ne  soDgeaient  qu*aux  profits  que 
pourraient  realiser  les  cargaisons  de 
retour;  mais,  k  dater  de  1689,  et  sur- 
tout  depuis  la  fusion  des  deux  grandes 
compagnies  ri vales  en  une  seule ,  et  la 
constitution  definitive  de  la  compagnie 
actuelle,  en  1702-1708,  la  tendance  h 
Tagrandissement,  Tesprit  de  conqudte, 
la  volonte  de  devenir  puissance  dans 
rinde,  se  sont  montreis  en  toute  oc- 
casion ,  et  ont  doming  toute  question 
commerciale.  Les  archives  de  la  Copi- 
pagnie  fournissent  h  cet  ^ard  un  do- 
cument d'autant  plus  curieux,  qu'il 
revele,  a  une  ^poque  si  recul^,  la 
pens^  tout  entiere  de  ce  gouverne- 
ment,  pens^  ambitieuse  et  cupide  b^ 
la  fois.  Les  directeurs,  dans  les  ins- 
tructions envoy^s  a  leurs  principaux 
agents  dans  riode ,  en  1689,  s'expri- 
niaient  ainsi  : 

a  L'augmentation  de  nos  revenus  est 
un  sujet  qui  nous  int^resse  autant  que 
la  prosperite  de  qotre  commerce  : 
c'est  cela  qui  nous  rendra  forts ,  tan* 
dis  que  vingt  accidents  peuvent  inter- 
rompre  notre  commerce;  c*est  avec 


cela  gtte  notts  devlendrons  une  naUtm 
dans  Vlnde;  sans  cela,  nous  ne  som- 
mes  qu'une  reunion  d'aventuriers  sous 
la  protection  de  la  charte  royale,  fai- 
sant  le  commerce  la  seulement  ou  il 
n^est  pas  de  Tinter^t  de  quelqu*UD  de 
puissant  de  s*y  opposer;  et  c'est 
pour  cela  que  les  sages  Hollandais, 
dans  toutes  leurs  instructions  g^e- 
rales,  instructions  que  nous  avons 
lues,  ecriventdix  paragraphes  concer- 
nant  leur  gouvernement,  radministra- 
tion  civile  et  militaire,  la  guerre  et 
raygmentation  de  leur$  revemiSj  pour 
un  paragraphe  concernant  leur  com- 
merce. » 

L'historicn  des  Indes  anglaises,  Til- 
lustre  Mill,  avait  signal^  cette  ten- 
dance precoce  h  la  souverainet^;  tou- 
tefois,  il  s*6tait  born^  a  en  condure 
qu'un  commerce  d^aign^  est  un  com- 
merce n^lig^ ,  et  cons^uemment  un 
commerce  sans  profit;  verity  que  la 
discussion  publiaue  des  ressources  et 
de  la  situation  unanciere  de  la  Com- 
pagnie, daus  ces  demiers  temps,  a 
plemement  ^tablie,  comme  resultat 
de  sa  longue  existence  commerciale. 
Ce  n'^tait  pas  1^  toute  la  v6rit6,  ce 
n'^tait  pas  le  r^ultat  le  plus  important 
d'un  siede  de  combats ,  de  monopole 
et  d'intrigues.  Un  acte  du  parlement 
a  formule  d'une  manidre  offiddle,  il  y 
a  sept  ans ,  ce  resultat  definitif ,  resul- 
tat politique  et  non  commercial,  con- 
sequence forcee  d'un  developpement 
monstrueux  et  d'une  complication  d'in- 
terlts  dont  le  ministere  anglais  n'avait 
ni  la  volonte  ni  le  loisir  d  accepter  la 
responsabilite.  Par  cet  acte ,  qui  re<^ut 
Tassentiment  du  roi,  le  28  aoilt  1833, 
la  Compagnie  a  renonce  au  monopole 
de  Chine ,  suspendu  indefiniment  tout 
negoce ,  et  a  ete  investie  du  souverne- 
ment  immediat  de  Tempire  hindo-bri- 
tannique  jusqu'au  30  avril  1854.  La 
couronne  a  deiegue  k  la  Compagnie  le 
gouvernement  supreme  des  Indes,  a  la 
condition  acceptee  par  elle  de  sou- 
mettre  se^  actes  au  contrdle  d*un  con- 
seil  special.  La  designation  ordinaire 
de  ce  conseil  est  celle  de  conseil  ou  bu- 
reau de  contrdle  {board  of  control)^ 
et  ses  membres  ont  le  titre  de  «  com-. 
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fliisfatKSde  sa  majesty  pour  les  affiiires 
de  rinde. »  Le  pr^ident  de  oe  con- 
feil  a6f^e  parmi  les  ministres.  La  pre- 
miere formation  du  bureau  de  contr6ie 
reroonte  h  t*ann^  1784.  Avant  d'en 
ddfiuir  les  attributions ,  il  convient  de 
se  rendre  eompte  de  Torgariisation  ao- 
toelle  de  la  Gompa^ie  des  Indes  orien- 
tales  et  des  fonctions  de  la  cour  des 
nrecicvrs. 

Le  capital  de  la  Compagnie  est  de 
six  millions  sterling ,  ou  plus  de  cent 
anqaante  millions  de  France.  L'int^r^t 
de  oe  capital ,  au  taux  de  douze  et'demi 
pour  cent,  est  r^parti ,  d^apr^  les  ren- 
setgnements   les  plus  r^eents,  entre 
trois  miUe  cinq  cent  soixante-dix-neuf 
pfoprietaires.  Les  affaires  g^nerales  de 
la  Compagnie  sont  regtees  par  la  cour 
des  proprUtaires.  Cenx  des  proprie- 
taires  qui  possedent  pour  cinq  cents  li- 
tres sterlmg  d'actions  de  la  €k)mpa« 
r'  e,  depnis  au  moins  un  an,  ont  droit 
sl^r  et  de  prendre  part  aux  d^- 
bats,  mais  lis  ne  peuvent  pas  voter; 
mille  liTres  sterling  donnent  droits  un 
vote ,  trois  mille  livres  sterling  a  d^x 
▼otes,  six  mille  livres  a  trois  votes,  et 
cnfin  dix  nrille  livres  et  au-dessus  h 
•satre  votes,  nombre  cte  votes  le  plus 
oev^  aoquet  un  seul  proprietaire  puisse 
prelendre.  Les  femmes  peuvent  poss^ 
oer  des  actions  de  la  Gompa^ie.  Les 
strangers,  a  quelqae  nation ,  a  quelque 
relision  qu'ils  appartiennent,  peuvent 
^gaMmeot  devenir  popri^ires.  Les 
UBS  et  les  antres  ont  droit  de  prendre 
part  aux  ddxits  et  de  voter  aux  condi- 
tions que  nous  venous  de  mentionner. 
Le  nombre  total  des  votants  est  es- 
tim^  h  deux  mille.  En  1882,  deux  mille 
deux  cent  ooze  votes  ap(>artenaient  h 
des  bommes,  trois  cent  soixante-douze 
\  des  femmes.  La  cour  des  propri6- 
taires  s'assembJe  r^gnli^ement  tous 
les  trois  raois.  £lie  nomme  des  direc^ 
kurs  tir^  de  son  sein  pour  adminis- 
trar  les  affaires  politiques,  financid- 
res,  etc. ,  de  Ja  Compagnie.  La  cour 
des  directeurs ,  eman^  de  la  co/ur  des 
pmprietaires.  se  oompose  de  trente 
HMoibres,  qui  doivent  satisfaire  aux 
conditions  suirantcs  :  ttren6  sujet  an- 
glais  ou  avoir  H6  naturalist,  posseder 


des  actions  de  la  Compagnie  pour  au 
moins  deux  mille  livres  sterling,  n'^tre 
ni  directeur  de  la  Banque  d*Angleterre 
ni  directeur  de  la  Compagnie  de  la  mer 
du  Sud.  Deces  trente  membres,  vingt- 
qguatre  seulement  silent  h  la  direc- 
tion ,  six  sortant  h  tour  de  rdle ,  tous 
les  ans ,  de  la  direction  active,  et  n*e- 
tant  r6$ligibles  qu'h  Texpiration  de 
Tann^.  La  cour  des  directeurs  se  choi- 
sit  chaoue  ann^e  un  president  et  un 
vice-president.  Cette  cour  s*assemble 
une  fois  par  semaine.  II  faut  que  treize 
membres  au  moins  soient  presents  pour 
constituer  la  cour.  Toutes  les  ques- 
tions sont  d^id^es  au  scrutin  secret. 
La  cour  des  directeurs  se  partage, 
pour  Texp^ition  des  affaires  ordinai- 
res,  en  trois  comity  :  1*  de  Tinterieur 
et  de  ia  comptabilit^,  compost  de  huit 
directeurs;  T*  des  affaires  politijjues 
et  militaires,  compost  de  sept  direc- 
teurs ;  3*"  comity  l^gislatif,  des  revenus 
et  de  la  justice,  sept  directeurs.  Les 
affaires  secretes  sont  confi^s  exclusi- 
vement  h  un  comity  qui  se  compose 
du  pr^ident,  du  vice-president  et  du 
plus  ancien  directeur.  Les  membres  de 
ce  conseU  des  trois  prltent  entre  les 
mains  Tun  de  I'autre ,  avant  d'entrer 
en  fonction,  le  serment  dont  voici  la 
teneur :  «  Je  jure  d*ex^uter  fid^lement 
le  mandat  qui  m'est  confix  comme 
membre  du  comity  secret  nomm^  par 
la  cour  des  directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  de  me  servir  des  pouvoirs 
qui  me  sont  attribu^s  en  cette  qualite 
avec  toute  rhabilet^  et  tout  le  juge- 
ment  dont  je  suis  capable.  Je  ne  con- 
fierai  ou  ne  feral  connattre  h  qui  que 
ce  soit  les  ordres  secrets ,  instructions, 
d^p^hes,  lettres  officielles  ou  commu- 
nications qui  pourront  m*£tre  donn^ 
ou  envoyes  par  les  commissaires  pour 
les  affaires  de  Tlnde,  si  ce  n'est  aux 
autres  membres  dudit  comity  secret , 
ou  It  la  personne  ou  aux  personnes 
dAment  nomm^es  et  designees  pour 
transcrire  ou  preparer  ces  documents, 
k  moins  que  je  n'y  sois  autoris6  par 
lesdits  commissaires.  Qu'ainsi  Dieu  ma 
soit  en  aide  (*),  >» 

(*)  Cbarte  de  xS33,  art  35. 
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Le  goavernement  supreme  des  In>- 
des  recoit  directement  ses  instruc- 
tions de  la  cour  des  directeurs.  Une 
importante  prerogative  de  ce  corps 
est  la  nomination  a  peu  prhs  exclusive 
aux  grades  ou  emplois  par  lesuuels  se 
recrutent  les  differentes  branches  du 
service  dans  Tlnde  :  patronage  im- 
mense, et  qui  sufXirait  pour  donner 
une  influence  considerable  k  la  cour 
des  directeurs,  en  Angleterre  m€me, 
ou  les  plus  grandes  families  sont  sou- 
vent  desireuses  de  voir  leurs  plus  jeu- 
nes  membres  entrer  dans  la  carriere 
a  la  fois  honorable  et  lucrative  aue 
peut  leur  ouvrir  la  protection  d  un 
directeur.  Ce  patronage  est  r^gie  sur 
les  bases  suivantes.  Le  nombre  des 
commis  (*) ,  cadets  et  chirurgiens  ai- 
des-majors a  nommer  dans  le  cours  de 
Tannee  etant  connu,  ce  nombre  est  di- 
vise  en  trente  parts.  Le  president  de 
la  cour  des  directeurs  a  deux  nomina- 
tions ,  le  vice-president  detut,,  le  pre- 
sident du  conseil  de  Tlnde  deux  ega- 
lement ,  et  chacun  des  directeurs  une. 
Uner  partie  du  patronage  est  entre  les 
mains  des  ministres  par  rintermediaire 
du  conseil  de  llnde,  la  nomination  des 
luges,  des  ev^ques  et  des  ofBciers  de 
1  armee  de  la  reine  qui  sont  appeies  a 
servir  dans  Flnde  leur  [etant  devolue. 
La  couronnes'estaussi  reserve  le  droit 
d'accorder  ou  de  refuser  sa  sanction  a 
la   nomination  du  gouverneur  gene- 
ral ,  des  gouverneurs  et  des  generaux 


(*)  Les  jeunes  gens  ad  mis  a  concourir 
pour  les  emplois  civiis ( ie service  civil,  aux 
IiMlesanglaises,  embrasse  radminislralion, 
la  justice  et  les  finances)  portent  le  titre 
de  writers,  ccrivains.  CeUe  denominalion 
fail  partie  de  Tancienne  classificalion  des 
employes  civils  de  la  Compagnie  en  writers, 
,  ccrivains  ;y2ictorj,  facteurs,  apres  cinq  ans 
de  grade  d*ccrivain;  junior  merchants  (mot 
a  mot  :  cadets  negociants\  apres  trois  ans 
d'emploi  oomme  nicteurs ;  senior  merchants 
enfin  (mot  k  mot  :  negociants  'veterans)^ 
apres  trois  ans  d'emploi  comme  junior^ 
eest-i-dire  apres  onze  ans  de  senrioe. 

Cette  singttliere  classification  n'est  plus 
en  rapport  avec  lea  formes  et  le  bat  de 
radnunistration  aeluelle. 


I 


commandant  en  chef,  les  arniees  de 
rinde  (*). 

Dans  retat  actuel  des  relations  que  la 
nou  vellecbarte  a  etablies  entre  leconseil 
ou  bureau  de  Tlnde  {board  of  control) 
et  la  cour  des  directeurs ,  les  grandes 
mesures  administratives  et  surtoutpo- 
litiques  emanent  du  bureau,  qui,  en 
outre,  exerce  un  droit  de  contrdle  ab- 
solu  sur  toute  la  correspondance  de  la 
cour  des  directeurs.  Quant  k  la  corres- 
pondance generate,  ce  droit  est  mitige 
par  le  droit  de  remontrance,  que  la 
charte  reconnalt  h  la  cour  des  direc- 
teurs; et  en  ce  qui  conceme  la  corres- 
pondance secrete,  les  ordres  du  bu- 
reau ,  etant  alors  sans  appel ,  doivent 
etre  transmis  par  Fintermediaire  du 
comite  secret,  et  rev^tus  des  signatu- 
res des  membres  de  ce  comite,  en 
sorte  que  les  agents  de  la  Compagnie 
au  dehors  ne  reconnaissent  que  1  au- 
torite  de  la  cour  des  directeurs ,  et 
ne  correspondent  qu*avec  elle,  quoi- 
oue  Tautorite  souveraine  et  Tinitiative 
des  grandes  mesures  appartiennent, 
comme  nous  Tavons  dit,  au  conseil 
supreme  des  affaires  de  Tlnde,  ou  bu- 
reau de  contrSle.  Cette  organisation 
manque,  jusqu*^  un  certam  point, 
d*unite ,  et  consequemment  de  force ; 
mais  elle  etait  peut-etre  la  seule  pos- 

(*)  Le  patronage  qui  s'attacbe  au  litre 
de  directeur  de  la  Compagnie  est  le  plus 
important  avanta^  de  cette  position*  Le 
traitement  d'un  directeur  n'est  que  de  3oo 
Ut.  sterl.  (environ  7,600  francs).  Le  presi- 
dent du  bureau  de  contrdle  recoit  3,5oo  lir. 
sterl.  par  an  (&  peu  pres  90,000  francs).  Le 
departement  des  affaires  de  Plnde  est  com- 
pris  au  budget  de  la  Compagnie  pour  en- 
viron 800,000  francs  par  an.  La  somme 
exacte  telle  que  nous  la  trouvoa^  mention- 
n^  dans  les  comptes  soumis  au  parlement 
au  mois  de  juin  dernier,  est  de  99,580  Ht. 
II  sh.  ou  a  peu  pres  754,^290  francs.  Les 
traitements  des  directeurs  y  sont  pories  pour 
7,58 1  Hv.  X  s.  10  d.  environ  193,31 5  francs. 
Enfin  Tensemble  des  traitements  payes ,  en 
outre  de  ceux  que  nous  venons  de  mention- 
uer,  k  rhetel  de  la  Compagnie  des  Indes, 
s'elevait,  au  i*'''  mai  x84o,  a  109,410  liv. 
sterl.  ou  2,789,955  francs  repartis  entre 
404  employes. 
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sibte  aa  milieu  des  circonstances  tout 
a  fiiit  anomales  ou  se  trouvaient  en 
1833,  d*uo  c6t6  la  Compagnie,  de  {'au- 
tre le  gouvemement  rojaJ.  Cest  une 
forme  de  transition   par  laquelle   il 
^it  sage  de   passer,  et  qui  ne  nous 
semMe  pas  devoir  compromettre  I'a- 
venir  de  la  domination  anglaise  dans 
ruindoustan.  Sur  qudques  points  de 
d^ii  seulement,  il  y  a  eu  et  il  y  aura 
dtecoord  entre  ces   deux  pouvoirs; 
mais  les  bases  de  la  transaction  sont 
larges ,  rationnelles ,  simples  et  dura- 
bles, et  suffiront  a  maintenir  le  sys- 
teme actuel  de  gouyernement  jus^uau 
30  arrii  1854  (terme  auquei  expire  la 
diarte  accord^  a  la  Compagnie),  et  m 
del^^  s'il  le  faot.  L.a  Compagnie  a  fait 
30  total  une  belle  affaire  en  acceptaot 
les  conditions  que  le  gouvernement  lui 
avait  offertes ;  elle  a  abandonn6,  il  est 
^rai,  ses  privities  comroerciaux,  mais 
son  commerce  Tavait  appauvrie,  loin 
de  renrichir.    Toutes  les   propriety 
mobitteres  et  immobi litres  qui  lui  ap- 
partenaient  au  22  avril  1834,  ont  eU 
transfer^  a  la  couronne ,  mais  elle 
eo  conserve  Tadministration.  Sexploi- 
tation des   immenses  ressources  de 
raindoustaD   lui    est  conc^^  pour 
vingt  ans  au  moins ;  le  dividende  de 
ses  actionnaires  est  paye  sur  les  reve- 
nos  de  Flnde,   et  garanti,  en  outre, 
sar  un  fonds  de  deux  millions  sterling 
mis  a  part  sur  le  niontant  de  la  reali- 
sation de   ses    valeurs  commerciaies 
(estiroees  a  vingt  et  un  millions  ster- 
ling). Enfin,  si  le  gouvernement  juge 
a  propos  d*user  de  la  faculty  ^*il  s'est 
r65er?6e  de  racbeter  les. actions  qui 
donnent  droit  a  ce  dividende,  ce  rem- 
boarsemeot   ne   pourra  se  faire  que 
dans  quarante  ans,  a  dater  du  renou- 
i^llement  de  la  charta  (c'est-^-dire,  au 
pias  tot  en  1874) ,  au  taux  de  deux 
cents  pour  cent ,  h  moins  que  la  Com- 
pagnie cesse,  en  1854,  d'^re  chared 
du  gouvernement  imm^iat  de  llnde, 
aoquel  cas  elle  pourra  exiger  le  rem- 
iKMirsement,  sous  trois  ans,  hcemime 
taux  de  deux  cents  pour  cent. 

Les  details  dans  fesquels  nous  soni- 
mes  entr^ ,  quoique  tres-suocincts,  suf- 
^isent,  Dous  I'espdrons  du  moins,  pour 

2' Uvraison.  (Indb.) 


donner,  des  h  present,  une  idee  exacte 
des  formes  et  de  Taction  du  gouverne- 
ment supreme  des  affaires  de  Tinde,  en 
Angleterre.  II  nous  reste  a  examiner 
ouels  sont  la  forme  etie  mode  d'action 
du  gouvernement  local  charg^  de  Tad- 
ministration  immediate  des  Indes  an- 
glaises. 

£n  1831,  d*apres  les  documents  of- 
ficiels  imprim^  par  ordre  du  parle- 
roent,  les  territoires  anglais  dans  Tlnde 
occupaient  une  superficie  de  cinq  cent 
quatorze  mille  cent  quatre-vingt-dix 
milles  carr^  (*),  peuplee  d'environ 
cent  millions  d'limes.  La  totaiite  des 
territoires  soit  poss^des  directement 
par  TAhgieterre,  soit  prot^es  par 
elle,  etait  ^valu^  a  un  million  cent 
vingt-huit  miJIe  huit  cents  milles  Car- 
res, habits  par  environ  deux  cents 
millions  d'dmes.  C'est  a  cette  prodi- 
gieuse  multitude,  repandue  sur  un  es- 
pace  immense,  que  TAngieterre  envoie 
tons  les  cinq  h  six  ans,  par  Tinterm^- 
diaire  de  cette  Compagnie  depretendus 
s^ociants  retires  au  commerce,  un  roi 
sous  le  titre  de  gouverneur  g^^ral. 

Les  prdsidences  que  nous  avons  deja 
indiquees ,  savoir  :  la  presidenoe  du 
Bengale,  celie  de  Madras,  celle  de 
Bombay,  le  gouvernement  d'Agra  ou 
des  provinces  de  TOuest,  et  le  petit 
gouvernement  de  Penang,  Malacca  et 
Singapour,  sont  soumises  k  Tautorite 
suprraie  d*un  aouvemeur  general  en 
canseil,  d^igne  par  le  titre  de  gouver- 
neur g^n^ral  de  Tlnde  (**).  Le  conseil 
de  Tlnde  se  compose  de  quatre  mem- 
bres  ordinaires ,  et  du  g^n^ral  com- 
mandant en  chef  les  arnvees  des  trois 
presidences  (le  gouvernement  d'Agra 
etant  plus  particulieremen^,  sous  le 
point  de  vue  militaire,  une  depen- 
dance  de  la  prdsidenoe  du  Bengale) 
qui  y  si^e  comme  membre  extraordi- 
naire. L'un  des  membres  du  conseil 
ne  sie^e  et  ne  vote  que  lors  de  la 
proposition  et  de  la  discussion  des  lois 
ou  ordonnances  nouvelles  que  le  gou- 
vernement pent  juger  convenable  d'iiv 

(*)  C*est-i-dire  dix  fois  la  superficie  de 
TAngieterre. 

(**)  Art.  39  de  h  duurte. 
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troduire  dans  la  legislation  de  rem- 
piit,  en  vertQ  dts  pouvoira  gui  lui  ont 
ete  conf^r^  par  l*article  43  de  la  ooo- 
velle  charte.  Le  conseil  saprtoe  pent 
s'assembler  eo  qael^ue  lieu  des  troia 
pi^sidences  qu*il  plaise  au  gouverneur 
g^^ral  de  designer. 

Le  gouverneur  general  est  en  mdme 
temps  gouverneur  particulier  de  la 
pr^idence  du  Bengale,  et  peut  ^tre 
aussi  gouverneur  portieulier  ( lord 
Auckland  T^tait  toot  dernidrement  en- 
core) des  provinces  de  POuest.  II  peut 
r^unir  h  ces  dignit^s  le  grade  de  g^ 
n^ral  en  ehef  des  arm^s  dans  riode 
(^uelquefois  avec  le  titre  de  capitaine 
central ,  comme  Ta  6te  lord  Welles- 
ley  pendant  son  administration);  mais 
qu'il  sott  ou  non  g^n^ral  en  dief ,  ou 
mtoe  quand  il  ne  serait  revto  d'au- 
cun  grade  militaire,  il  oommande  en 
dief  Ta  garnison  du  fort  William  ou  de 
Calcutta. 

Le  gouverneur  ^to^ral  est  investi 
de  pouvoirs  souverains  plus  ^tendus  il 
de  certains  ^gards  que  ceux  dont  jouis* 
sent  plusleurs  rois  en  Europe  {*). 
Non-seulement  il  est  le  chef  supreme 
de  r^tat,  il  eommande  les  forces  de 
terre  et  de  mer,  d^lare  la  guerre^  fait 
les  traits  de  patx,  d*alliance  et  de 
commerce,  nomme  aux  emplois,  etc., 
mais  il  peut  faire  des  lois  ou  r^lements 
nouveaux,  abolir  ou  modifier  Tes  regle- 
ments  ant^ieurs,  et  ses  decisions  le- 
gislatives ,  quoique  soumises  au  con- 
trdle  du  gouvemement  supreme  en 
Angleterre,  sont  executoires  dans 
rinde  jusqu'l  oe  que  la  cour  des  di- 
recteurs  ait  fait  oonnattre  ses  inten* 
tions  (•*). 

Chaque  pr^sidence  est  administree 
par  un  gouverneur  en  conseil,  et  cha- 
que conseil  se  compose  du  souvemeur 
et  de  trois  conseillers;  run  de  ces 
conseillers  est  n^cessairement  le  gene- 
ral commandant  en  chef  rarm^e  de  la 
pr^sidence.  I/artiele  3S  de  la  nouveile 
charte  avait  dev^  le  couvernemeat 
d'Agra  au  rang  de  presidence,  et  oette 
quatri^me  pr^sidence  devait  avoir  son 

C^  Toyez  Fart.  t3  de  noire  Charte  eons- 
tittitionneile. 
(**)  Art.  43»  44  ct  45  da  li  charte. 


Souvemeor  et  son  consdl;  mais  ces 
ispositions  ont  ^U  modifides  depuis. 
Les  pro?inces  deFOuest  ont  provisoire- 
ment  un  gouverneur  sans  conseil :  des 
secretaires  d*£tat,  revStus  de  pouvoirs 
convenables,  sufOsent  aux  besoins  du 
service. 

Examinons  quelle  est  Taction  du 
gouvernement  supreme  de  Tlnde ,  tel 
que  nous  venons  de  le  representer,  et 
commengons  par  nous  rehdre  compte 
de  son  action  politique. 

Le  gouvernement  anglais  a  adopte 
des  Torigine,  corome  prindpe  fonda- 
mental  de  sa  politic|ue  dans  TUindous- 
tan ,  de  n*intervcnir,  au  rooins  ostcn- 
siblement,  dans  les  relations  des  l&tats 
voisins  de  son  territoire,  qu^autant 
qu'il  y  est  force  par  des  actes  d'hos- 
tilite  directe ,  ou  par  des  agressions 
dont  ses  alli^  seraient  Tobjet. 

Les  principaux  l^tats  avec  lesquels 
la  Compagni^  a  condu  des  traites  d*al- 
liance  ou  de  commerce ,  sont :  Tempirc 
Birman,  qui  horde  la  frontiere  anglaise 
au  sud-est,  le  NapSI  au  nord-est,  le 
Pandjilh  ou  royaume  de  Lahore,  au 
nord ,  le  royaume  de  Kaboul  ou  T Af- 

ghanistan  h  I'ouest.  La  Compagnie  a 
es  ministres  residents  a  la  cour  d' Ava 
(empire  Birman) ,  h  celle  de  Katmandou 
(Mapdl) ,  et  un  agent  accredite  aupres  de 
la  cour  de  Lahore,  mais  qui  a  reside  jus- 
que  dans  ces  derniers  temps  sur  le  terri- 
toire  anglais,  tk  peu  de  distance  de  la  cn- 
pitale  du  maharadjah.  Les  relations  du 
gouvernement  supreme  avec  le  souve- 
rain  de  Lahore  se  modifient  probable- 
ment  en  ce  moment  par  suite  des  eve- 
nements  qui  paraissent  avoir  place 
Karak-Singh  (fils  de  Randjit-Singli 
et  son  successeur)  dans  la  dependence 
de  Nao-Nehal-Sin^h,  propre  tils  de  ce 

{irinoe.  Nous  reviendrons  bient6t  sur 
es  evenements  politiques  et  militaires 
qui  ont  place  le  Pandjdb  et  TAfghanis- 
tan  sous  la  protection  de  TAngleterre. 
Uoe  foule  d'Etats  secondaires  dans 
THindoustan  central  et  dans  le  Dek- 
kan  sont  egalement  lies  par  des  traites 
avec  le  gouvernement  suprdme  de 
rinde  analaise ,  affectant  ainsi  le  ca- 
ract^re  d  une  federation  dont  ce  gou- 
vernement est  le  chef. 
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Les  mesures  politiques  et  lee  rela- 
tions exterieures  des  Etats  prot^g^ 
soBt  soumises  a  la  sanction  ou  au 
controle  de  ce  r^gulateur  suprtoe, 
arbitre  des  diff6rends  qui  peuvent  sur- 
Tcnir  entre  eux.  Protection  effective 
d*un  o5te,  deference  et  soumission 
fbrmelle  de  Tautre,  telle  a  ^  la  base 
de  oe  systtoe. 

Les  Etats  de  quelque  importance , 
en  retour  des  garanties  que  letir  offrent 
ralliance  et  la  protection  du  ^ouver- 
Dement,  ont  assign^  une  oertame  por- 
tion de  leur  territotre  au  maintien 
d'un  corps  de  troupes  plac^  sous  les 
ordres  directs  de  Fagent  du  gouverne- 
ment  suprtoe,'et  command^  par  des 
officiers  europiens.  lis  doivent,  en 
outre,  entretenir  des  forces  sufBsantes 
pour  la  police  int^rieure  et  pour  agir 
aa  besoin  comme  contingent. 

Parmi  les  petites  principaut^,  les 
unes  sont  simplement  tenuea  de  piayer 
un  tribut;  les  autres,  trop  pauvres 
^r  offrir  une  redevance  annoelle  en 
echanse  de  la  protection  qui  leur  est 
accordee,  s'engagent  au  moins  k  four- 
nir  leur  contingent  militaire  a  la  pre- 
miere requisition. 

Les  pnnces  qui  virent  aujourd'hui 
sous  la  dependance  ou  sous  la  protec- 
tion immediate  de  la  Compagnie,  peu- 
vent se  diviser  en  quatre  grandes 
classes : 

1*  Princes  d^ss^6s  et  pension- 
nes,  qui  se  subdivisent  a  leur  tour 
oomme  il  suit  :  princes  pensionn^  h 
Taide  d*une  certaine  ^ndue  de  terri* 
toire ,  dont  les  revenos  leur  sont  assi- 
gn's ,  et  dont  radroinistration  leur  est 
consoTT^e ,  dans  certains  cas ,  en  tout 
ou  en  partie ;  princes  recevant  direc- 
tement  du  tr^or  de  la  Compagnie  une 
pension  annuelle. 

2*  Princes  ind^pendants  dans  Tad- 
ministration  interienre  de  leurs  fitats, 
mais  non  dans  le  sens  politique. 

3*  Princes  dont  les  Etats  sont  gou* 
rernes  par  un  ministre  choisi  par  le 

rarernement  anglais,  et  place  sous 
protection  immediate  do  repr6sen- 
taot  OD  agent  de  ce  gouvemement , 
qui  r^ide  a  la  cour  du  souverain  no- 
minal. 


4**  Princes  dont  les  Etats  sont  gou- 
▼ern^  en  leur  nom  par  le  r^ident 
anglais  lui-m£me  et  les  agents  de  son 
choix. 

L'experience  a  d6ia  prouve  que ,  de 
oes  quatre  modes  de  gouvernennent, 
les  deux  derniers,  ma%re  leurs  im- 
perfections ,  sont  ceux  qui ,  dans  les 
circonstances  actueUes,  pr^ntent  le 

Iilus  de  garanties  pour  le  niaintien  de 
*ordre  public,  et  qui  doivent  amener 
a  la  longue,  sans  efforts  et  sans  se- 
cousses,  des  modifications  favorables 
au  d'veloppement  de  la  civilisation , 
et  oons^quemment  au  bon.bfUE  -  desi 
peunlat.  II  paratt  done  extr^mement 
probable  que  t6t  ou  tard  les  divers 
Ittats  soumis  k  Tinfluence  ioun^iate 
du  gouvemement  de  la  Compagnie  se 
rangeront  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces 
categories.  Toutefois  le  pouvoir  pro- 
tecteur  ne  marche  vers  ce  but  qu'avec 
sa  lenteur  et  sa  prudence  accoutu^ 
mto.  Avec  la  pretention  de  ne  rien 
n^liger  de  ce  qui  doit  amener  au  fond 
cette  renovation  g^n^rale,  les  formes 
sont  soigneosement  respectees.  La  re- 
ligion, les  habitudes  locales,  les  pre- 
rogatives de  la  caste  et  du  rang,  sont 
entourees  de  respects  et  d*egards.  Les 
principaux  chefs,  les  families  souve- 
raines ,  sont  inviolables  dans  leurs 
personnes  et  affranchis  de  la  juridic- 
tion  des  cours,  exeepte  dans  les  cas 
de  quelqu^  importance  politique.  Les 
chefs  d*un  ordre  ii^erteur  sont  traites 
avec  la  consideration  et  les  menage- 
ments  indiqu^s  par  les  usages  du  pays, 
et  on  ne  pent  les  forcer  k  comparattre 
en  personne  dans  aueune  action  civile; 
mats  le  gouvemement  supreme  se  re- 
serve le  droit  de  les  priver  de  leur 
liberty  ou  de  saisir  leurs  domaines, 
quand  des  raisons  d*£tat  ou  I'infrac- 
tion  violente  des  obligations  contrac- 
tees  reclament  Fadoptioo  de  ces  me- 
sures  de  rigueur. 

On  peut  enumerer  aujourd'hui  en- 
viron deux  cent  vingt  royaumes, 
principautes  et  fiefs  principaux,  de- 
pendants ou  tributaires  de  la  Compa* 
gnie,  sans  compter  une  infinite  de 
petits  princes  ou  che£B  seoondaires 
qui  ont  des  rdations  |dus  oumoinsdi- 
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rectes  avec  le  gouyerneinent  supreme. 

Consid^r^s  sous  le  rapport  des  sectes 
religieuses  auxqueiles  iis  appartiennent, 
ou  sous  celui  de  leur  orisiiie,  les  princes 
ou  cheft  dependants  de  auelaue  im- 
portance, se  rangent  sous  les  denomi- 
nations suivantee : 

-  Princes  musulroans,  d*origine  mo- 
ghoie.  —  L'eropereur  de  Delhi ,  au- 
quel  le  gouvernement  anglais  n'accorde 
cependant  que  le  titre  de  roi;  le  roi 
d*Aoudh;  le  nizani,  ou  ancien  sou- 
behdar  du  Dekkan ,  etc. 

Princes  musuimans ,  afahans  d'ori- 
gine.  —  Nawab  de  Bhopal;  nawab  de 
Tonk  f.Serondje,  etc. ;  nawab  de  Kar- 
noul ,  etc. 

Princes  musnlmans ,  d*originea6^5- 
sinfenne.  Le  nawab  de  Sutchto;  le 
sidle  de  Djindjiera ,  etc. 

Princes  hindous,  Ifrtihmanes,  Le 
peshwa,  ancien  chef  de  la  conf6dera« 
tion  mahratte,  aujourd'hui  peosionn^, 
sans  territotre ;  le  soubehdar  de  Djansi, 
le  rdnd  de  Djalone,  etc.  Rac^pouts. 
Le  radjah  d*Oudeipour,  le  radjah  de 
Djeypour  et  autres  chefs  puissants  du 
Radjpoutana  ,  du  Bondelkund  ,  de 
Malwd ,  de  Goudjr^t,  etc.  Mahrattes. 
Le  souverain  de  Baroda  ou  le  ga^kwar, 
le  radjah  de  Satara,  le  maharadjah- 
scindhia ,  etc.  Hindous  de  diverses 
castes.  Le  radjah  de  Mysore ,  le  rad- 
jah de  Cochin ,  le  radjah  de  Bhart- 
pour,  etc. 

Princes  ou  chefs  sikhs  ind^pendants 
du  maharadjah  de  Lahore ,  et  sous  la 
protection  de  la  Comuagnie.  Le  radjah 
de  Djcend,  le  radjaii  de  Patiala,  le 
radjah  de  Sirmour,  etc.  (*). 

A  la  t£te  de  ce  troupeau  de  rois  de- 

(*)  Pour  doiiner  une  idee  de  la  complica- 
tion des  relalioos  politiqnes  du  gouverne- 
metit  supreme  avec  cette  multitude  de  chefs 
d*origine  hindoue  ou  musulmane,  il  sufBra 
de  dire  que  le  nombre  des  serdars  et  tielits 
chefs  ayaut  des  agents  accredites  aupres  du 
resident  anglais  a  Ambalah  (  Tille  princi pale 
des  £tats  sikhs  proteges,  sur  la  rive  gauche 
du  Suiledje) ,  est  d'environ  cent  cinquante; 
que  les  radj&bs  ou  serdars  principaux  du 
Bondelkund  sont  au  nombre  de  trenie-sept, 
eeu%  du  Radjpoutana  dc<vingt-deiu ,  etc 


chus,  marcbe,  courb^  sous  le  poids 
des  souvenirs  de  sa  race ,  le  descen- 
dant de  Timour,  rii^ritier  des  titres 
pompeux  que  justifiaient  la  conqu^te 
de  IHindoustan  et  la  splendeur  des 
r^es  d'Akbar  et  d'Aurengzeb,  le 
shAh-huTirshdh  (roi  des  rois) ,  qui  au- 
rait  pu  commander,  comme  ses  ancd- 
tres ,  a  tous  oes  tributaires ,  et  qui , 
tomb^  plus  has  qu'aucun  d*eux ,  tend 
aujoura'hui  a  Taumdne  de  la  Compa- 
gnie  sa  main  imp^riale.  Par  respect 
pour  le  souverain  nominal,  dont  la 
Gompagnie  tient  ses  droits  aux  yeux 
^ts  peuples  de  THindoustan ,  par  une 
sollicitude  ^tudi^  pour  les  privileges 
du  rang  et  les  exigences  de  Tetiquette  ^ 
le  resident  la  la  cour  de  Dehli  est  en- 
core astreint,  dans  ses  relations  avec 
le  darbar^  aux  formes  humblement 
cer^monieuses  que  Tusage  prescrit  a 
un  inf^rieur.  Toutes  les  prieres  de 
Pempereur  sont  des  ordres  en  appa- 
rence,  tous  les  ordres  du  resident 
sont  des  prices ;  mais  a  mesure  que 
le  pouvoir  du  gouvernement  anglais 
se  consolide,  ce  vain  et^ilage  de  sou- 
mission  respectueuse  se  resserre  dans 
de  plus  etroites  limites ,  et  le  nom  du 
souverain  anglais  a  succ^^  k  celui  de 
Tempereur  sur  les  monnaies  frapp6» 
par  ordre  du  gouvernement  supreme. 

Un  domaine  considerable  avait  ii^ 
affects  ^  la  subsistance  et  a  Pentre- 
tien  de  la  famille  imp^riale;  ce  do- 
maine est  aujourd*hui  administre  par 
les  officiers  de  la  Gompagnie,  et  une 
portion  des  revenus  r^iis^  constitue 
la  dotation  garantie  k  I'empereur. 
Cette  pension ,  par  suite  de  la  mission 
en  Angleterre  du  cel^bre  Ram-Mohun- 
Roy,  charge,  en  t830,  des  reclama- 
tions des  illustres  mendiants,a  et6  por- 
tee  a  quinze  lacks  de  roupies  ou  environ 
trois  millions  sept  cent  mille  francs. 

II  est  quelques  autres  princes,  au- 
trefois sujets  des  empereurs  moghols 
ou  grands  vassaux  de  leur  couronne , 
mais  plus  tard  souverains  indepen- 
dants.  et  qui  conservent  encore  au- 
jourd'hui ,  sous  la  protection  de  la 
Compagnie,  quelques  attributs  du  pou- 
voir supreme.  L'etendiie  et  la  popula- 
tion de  leurs  £tats ,  Timportance  de 
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leurs  revenufl ,  mMteot  d^ari^ter  un 
instant  nos  regards. 

Le  roi  d*Aoudh,  dont  les  £tats  oc- 
capeot  une  superficie  d*environ  vingt- 
six  mille  milles  carr6s ,  avec  une  po- 
palation  d'^  pea  pres  six  millions 
d'babitants ;  un  revenu  de  cinquante 
millions,  et  une  arm^  de  vingt  k 
trente  mille  bommes,  dont  une  partie 
conunand^  par  des  ofBciers  de  la 
Compagnie.  Le  roi  d'Aoudb  passait, 
il  ^  a  quelques  ann^s ,  pour  le  souve- 
rajn  le  plus  riche  de  THindoustan ;  le 
peie  du  roi  actuel  avait  laisse  urt  trd- 
sor  evaJo^  a  plus  de  trois  cent  cin- 
quante  millions. 

Le  nizdm,  dont  le  territoire  n'occupe 
pas  une  superGcie  moindre  de  cent 
mille  milles  carr^;  ses  revenus  sont 
au  moins  egaux  aux  revenus  actuels 
du  roi  d'Aoudh.  La  population  est 
probablement  au-dessus  de  dix  millions 
d*imes.  L'arm6e  r^guliere,  comman- 
dee  par  des  officiers  anslais,  s*61eve  k 
environ  douze  mille  nommes.  Lea 
forces  locales  proprement  dites  ne 
Tont  pas  au  dela  de  vingt  mille  bommes 
de  troupes  irr^uli^res. 

Lemabaradjah-scindiab,  roideGwa* 
lior;  on  evalue  I'^tendue  de  ses  £tats 
a  quarante-deux  mille  milles  carr^, 
la  population  k  cinq  millions  d'dmes , 
les  revenus  nets  de  vingt-cinq  h  trente 
millions.  L'arm6e  s^^levait,  il  ^  a  quel- 
ques anoees,  h  plus  de  vingt-cinq  mille 
bommes.  Le  contingent,  commande 
par  des  officiers  anglais,  atteint  a  peine 
le  chiffre  de  deux  mille  bommes. 

Le  gaekwar  ou  roi  de  Baroda,  dont 
rimportance  politique  est  inferieure  k 
celle  des  princes  deja  cit^ ,  et  qui  en- 
tretient  un  corps  d'arm^  d'environ 
dix  mille  bommes. 

Les  radj^s  ou  rands  d'Oudeipour, 
Djejpour  et  Djodpour,  qui  sont  les 
trots  souverains  principaux  du  Radj- 
poutana,  et  qui  peuvent  inettre  sur 
pied  plus  de  soixante  mille  bommes, 
infaDterie  et  cavalerie ,  dont  la  valeur 
intr^pide  est  proverbiale  dans  tout 
lUiodousfao. 

Les  relations  da  gouvernement  su- 
prtoie  avec  le  souverain  actuel  de 
D/odpour,  Radjah  MAn-Sing^ ,  parais- 


sent  devoir  prendre  le  caract^re  d*une 
intervention  permanentequi  enleverait 
k  ce  prince  Tadministration  directe  de 
ses  Etats  (*). 

II  est  tres-probable  qu'avant  long- 
temps  les  £tats  bindous  ou  musulmans 
qui  ont  conserve  queique  ind^pendance 
subiront  cette  intervention  souveraine, 
et  nous  n'b^itons  pas  a  penser  que  les 
populations  aujourd'bui  soumises  a 
radministration  imm^iate  de  ces 
princes ,  gaeneront  en  ^^n^ral  k  pas^ 
ser  sous  la  domination  directe  du  gou* 
vernement  anglais ,  qui  prendra  sotn, 
toutefois,  de  donner  par  degr^s  une 
part  active  dans  Texercice  du  pouvoir 
a  des  agents  subaltemes  cboisis  parmi 
les  indigenes.  Si  quelque  cause  ext^ 
rieure  ou  quelque  baute  imprudence 
politique  ne  vient  pas  troubler  les  ba- 
bitudes  de  soumission  auxquelles  I'lnde 
est  fa^nn6e  envers  sa  sufMerbe  protec- 
trice ,  ces  grands  cbangements  s'op^- 
reront  sans  secousse,  et  donneront, 
dans  un  quart  de  siecle ,  un  demi-sie- 
cle  peut-^tre,  a  Tempire  btndo-britan- 
nioue  le  caract^  d'unite  ou  de  force 
politiaue  qui  lui  manque  encore.  Mais 
en  roeme  temps  le  flambeau  de  la  civi- 
lisation europ^nne  aura  ^lair^  jus- 
au'aux  plus  bumbles  vallons,  jusqu*aux 
emiers  bameaux  de  THindoustan ;  la 
race  n^  du  melange  des  conqu^rants 
europ^ns  avec  les  races  indigenes  aura 
crd  en  nombre,  en  intelligence  de  ses 
besoins  et  de  ses  droits ,  en  influence 
politique,  en  force  en  un  mot;  les 
indiens  eux-m^mes,  soit  musulmans, 
soit  bindous,  se  seront  familiarises 
avec  les  armes  puissantes  qui  les  ont 
vaincus  et  r^duits  k  Tob^issance ;  ils 
auront  compris  ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux  dans  Torganisation ,  la  subor- 

{*)  Nous  ferons  observer  en  passant  que 
la  race  radjpont  presente  un  caractere  d^in- 
dependence ,  de  aignite  chevaleresque  et  de 
force  qu'on  chercherait  vainement  parmi 
les  autres  nations  ou  tribus  qui  peuplent  la 
vasle  etendue  de  Tempire  hindo-britanni- 
qne.  Alalgre  le  contact  des  Europeens,  les 
mceurs  des  Radj  pouts  oni  conserve  leur  4pre 
originaliteet  leur  poesie  primitive. — Nous 
aurons  soin  d'en  ofTrir  a  nos  lecteurs  le  ta- 
bleau complei  et  fidele. 
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dinatioD^  le  ooncours,  ce  que  niomme 
petfi  &ire  avec  Hntelligenoe ,  la  oon- 
naissance^  la  volenti.  Alors,  si  I'amour 
du  changement  si  nature!  all  cceur  hn* 
main,  comprim6  pendanttant  de  sidles 
par  des  institutions  fortes  et  sages  k 
plusiears  ^ards,  se  fiait  jour  au  travers 
des  castes  et  se  communique  des  hautes 
,  classes  a  la  masse  de  la  population;  si 
>  la  Tie  civile  et  politique  lear  apparatt 
tout  h  coup  avec  ses  ^ndeurs  euro- 
peennes  etson  avenir  lUimit^,  si  Tarn* 
bition  et  I'habilet^  de  qoeiques  hom- 
ines donnent  i^.ces  emotions  nouvelles 
le  caractdre  d'un  sentiment  national; 
alors,  disons-nous,  les  Hindoustanis 
oublieront  peut-^tre  quails  sont  rede- 
vables  k  I'Angleterre  des  bienfaits  de 
la  civilisation;  alors  se  trouveront  en 
presence  qnelques  strangers  domina- 
teurs  et  des  millions  d*bommes  exalte 
par  le  d^ir  d*une  vague  indepen- 
dance ,  et  qui  n*ont  qu*i  se  lever  non- 
senlement  pour  dominer  h  leur  tour, 
mais  pour  aneantir  en  un  instant  toute 
r^istance!  Voild  ce  qui  pent  arriver; 
voil^  tr^-certainement  quelles  sont  les 
tendances  que  le  gouvernement  anglais 
aura  h  combattre,  et  dont  les  germes 
d^pos^  par  la  civilisation  dans  le  sol 
politiquede  Flnde  percent  d^ja  de  tou  tes 
parta.  D^autres  puissances  europ^en^ 
nes ,  dans  le  but  de  {aire  pr^valoir  des 
pr^ntions  pins  ou  moins  fond^  h 
la  participation  des  avantages  dont 
rAneleterrejouitexclusivemeotaujour- 
d*lmT,  pourrbnt  exciter  ^  dessein  Tes- 
pritde  certains  peuples  de  Tlndeocci- 
dentale  et  du  Dekkan,  encourageant  en 
m^me  temps  les  proiets  d'envahisse- 
ment  des  nations  a  demi  sauvages  de 
Test,  qui  deift  plus  d*une  fois  o»t  oblig6 
les  Anglais  a  des  exp^itions  coAteuses 
pour  les  refouler  au  dela  des  grands 
fleuves  ou  des  montagnes  qui  les  s6- 
parent  du  territoire  de  la  u)mpagnie. 
Cependant  ce  sont  la  des  eventualites 
qui  ne  nous  paraissent  pas  devoir  se 
presenter  avant  un  assez  long  temps; 
et  comme  la  conduite  du  gouverne- 
ment angiais  n*a  manqu^,  a  aucune 
^|)oqiie  decisive ,  ni  de  fermet^  ni  de 
prevoyance,  il  est  naturel  de  penser 
quelle  continuera  a   s'adapter  h  la 


nafdie  des  ^WUiements,  et  a  lutter  avec 
son  habilet^  ordinaire  contre  les  causes 
de  destruction  qui  ne  cesseront  de  me- 
nacer  la  domination  anglaise  dans 
f  Hittdoustan.  IVous  persistons  done  a 
regarder  le  syst^me  de  politique  int6- 
rieure  que  nous  venons  de  developper 
comme  le  plus  applicable  aux  circons- 
tances  dans  lesquelles  le  gouvernement 
de  rinde  anglaise  s*est  trouv^  place 
jasqu*^  ces  oerniers  temps  a  regard 
des  princes  du  pays.  L'administration 
civile,  judiciaire  et  flnanciere  du  ter- 
ritoire anglais  proprement  dit  ne  nous 
senible  pas  en  somme  avoir  et6  diris^e 
d*apres  des  principes  aussi  sages  et  des 
Tues  aussi  saines  et  aussi  Tiberales. 
N^nmoins,  ^cette  administration  a 
eu  de  tout  temps  le  m6rite  d'une 
organisation  simple  et  concentree, 
en  harmonic  avec  la  forme  mdnie 
du  gouvernement  et  les  habitudes 
du  pays.  Le  reprocbe  le  plus  grave 
qu'on'puisse  lui  adresser,  c'est  pr6ci- 
stoent  I'exc^s  de  cette  concentration, 

3ui  place  fr^quemment  encore  aujour- 
*bui  dans  la  m^nie  main,  despouvoirs 
qui  devraient,  en  bonne  justice,  ^tre  to- 
talement  distincts,  et  qui  fait  passer 
sous  les  yeux  d'un  seuf  ju^e  ou  d'un 
seul  collecteur  (*)  les  innoinorables  af- 
faires cr6^s  par  les  conflits  d'int6r^ts 
d'une  population  trop  considerable  pour 
que  I  activite  et  le  d^vouenient  d'un 
seul  liomme  (fQt  il  aussi  eciaire  qu'ac- 
tif  etd^voue)  puissent  satisfaire  m^me 
imparfaitement  aux  pretentions  legi- 
times de  chacun  a  un  examen  attenlif 
de  ses  droits.  Voici  en  peu  de  mots 
quelle  est  I'organisation  administrative 
et  Judiciaire  du  pays  : 

La  correspondance  relative  aux  dif- 
f<^rentes  branches  du  service  est  diri- 
g^  par  un  petit  nonibre  de  secretaires 
(III  gouvernement y  assistes  chacun  d'un 
ou  deux  secretaires-adjolnts.  Le  pou- 
voir  executif  est,  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne  les  mesures  g6nerales ,  regie  par 
des  commissions  sp^cialcs  ou  plutot 
des  conseiis'ou  bureaux  permanents 
( boards )  y  dont  on  cotnpte  six  dans  la 
presidencc  du  Bengale ,  savoir  :  1"  le 

(*)  CoUcctorf  reci'vt'iir  goiicral. 
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tamu  des  SoanceB  ( board  of  reve- 
mitf),  2*  le  bureau  des  douanes,  du  sel 
et  de.  ropiom  {board  of  customs,  saU 
ami  opium) ^  3*  le  bureau  du  com- 
merce (  board  of  trade)  ^  4*  le  bureau 
militahre  (military  board\  5*  le  bu- 
reau de  la  marine  (mcaiRe  board )j 
6*  le  bureau  mMical  ou  bureau  de 
sanXe^medieal board).  La  pr^idence 
de  Madras  ne  compte  que  trois  de  cea 
bureaux  direcCeurs.  Bombay  n*en  a 

3a*aii  aeul.  n  y  a  eo  outre,  au  aiege 
u  gouvememeat  supreme ,  une  direo- 
tkm  g6iM6rale  des  postes,  un  bureau 
t^en^l  des  compt^  {accountant  gre- 
neraPs  office)  y  un  comit^  des  mon- 
■aies  {mint  committee),  un  comity 
d*in8tnictk>n  publique ,  etc. 

L'orgaDi'sation  judiciaire  dans  Tlnde, 
et  en  particulier  dans  la  pr^idenoe  du 
Beogaleetdans  les  provinces  de  TOuest, 
ne  pr^ente  pas  encore  un  ensemble 
r^gulier ,  et  ses  limites  ne  sauraient 
me  nettement  d^finies,  attendu  que 
les  fonctions  administratives,  fiscales 
et  judidairea,  sont  quelquefois  excr- 
ete tootes  trois  ensemble,  et  souvent 
deox  d'entre  elles  par  le  m^me  fonc- 
tionnaire.  Pfous  ne  pouvons  doncqu*in- 
diqner  les  principaux  dements  d*un 
syiteme  qui  a  re^u  des  modifications 
ODOtinoelies,  et  qu'on  ne  pent  regarder 
encore  com  me  definitivement  arrlt^. 

L*application  de  la  loi  anglaise  aux 
Eurojieens,  aux  serviteurs  de  la  Gom- 
pagme  at  auxsujets  anglais  dans  llnde, 
est  resenr^  a  des  cours  suprtoes  de 
jadieatore  Stabiles  aux  chefs-lieux  des 
difierents  gouvemements.  La  cour  su* 
prtoe  de  Calcutta  est  compost  d'un 
grand  jnge  et  de  deux  juges  ordinaires, 
doot  le  traitement  annuel  s'eleve,  pour 
le  grand  juge,  k  deux  cent  mille  francs, 
ct,  pour  ks  )uges  ordinaires,  a  cent 
doquante  mille  francs  par  an  environ. 

D*autre8  cours  supr^mesd'appeletde 
police  indidaire ,  connues  sous  le  nom 
de  sadder-divKmy  et  niAamat<td(Uat 
(earns  sopr^mes  dvile  et  criminelie), 
dir^t  i  application  des  lois  indi- 
gtees,  c^est-a-dire ,  des  codes  mu- 
Ailman  et  bindou.  Ges  cours  se  compo- 
wA  d'un  nombre  variable  de  juges  : 
ttuxde  la  eoiir  supreme  indigene  deCal- 


eotta ,  an  nombre  de  qnatie,  reooivent 
un  traitement  moyen  de  cent  trente 
mille  francs  environ. 

Viennent  ensuite  les  cours  d'appel 
et  de  circuit,  ou  cours  provinciates , 
presidte  par  des  juges  qui  out  un  trai- 
tement d'environ  cent  mille  francs, 
puis  des  cours  de  ziilahs  ou  cours  de 
districts ,  dont  les  membres  reqoivent 
en  g^o^ral  de  trente  h  soixante-quinze 
mille  francs  ^r  an,  et  enfin  des  tribu- 
naux  secondaires  ou  silent  des  magis- 
trats  cboisis  surtout  parmi  des  indi- 

Sdnes,  et  qui  sont  d^ign^  par  le  litre 
^amines  (divis^  en  prinapaux  [sad* 
der  €anines]  et  ordinaires)  et  de  moint- 
siffs.  Ges  magistrats  d^ident  les  cau- 
ses de  cinq  cents  roupies  (douze 
cent  cinquante  francs)  et  au-dessous, 
Leur  traitem'ent  varie  de  trois  mille  k 

auinze  mille  francs,  seknn  rimportance 
e  leurs  fonctions. 

Ges  details  se  rapportent  plus  jpar- 
ticulierement  h  la  piesidence  du  Ben- 
gale.  Les  autres  gouvemements  out 
qplement  leurs  cours  de  judicature 
anglaise  et  des  cours  indigenes  analo- 

{;ues  k  celles  dont  nous  venons  de  par- 
er,  mais  qui ,  dans  leur  constitution 
et  dans  la  manidre  dont  elles  adminis* 
trent  la  justice,  sont  modifiees  par 
des  considerations  partlcuU^res  et  des 
habitudes  locales  qu'on  a  sagement 
respectte. 

Ge  systdme  judidaire ,  qui  semble, 
au  premier  coup  d*oeil ,  devoir  satis- 
faire  aux  besoins  de  la  population ,  a 
€U ,  nous  le  r^p^ns ,  et  est  encore , 
a  beaocoup  d'^ards,  fort  imparfait 
dans  son  application ;  ce  qu*il  faut  at- 
tribuer  surtout  a  deux  causes  :  Tune 
etait  Temploi  exdusif ,  dans  tons  les 
tribunaux,  de  la  lansue  persane,  qui 
n'etait  ni  la  langue  des  juges  ni  cdle 
des  parties ;  cette  cause  de  confusion 
et  d^injustice,  reste  d*un  systeme  im« 
pos^  par  la  conqu^te,  va  disparattra 
dans  toute  Tlnde  et  a  6^k  dispam 
completement  au  Bengale.  La  langue 
la  plus  g^n^ralement  parl^  dans  les 
divers  gouvemements  a  ^t^  substitu^ 
au  persan  dans  toutes  les  prooMures. 
Une  ^  autre  cause  de  la  maladminis* 
tration  de  la  justice  ( et  nous  y  avons 
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ima  fait  altusion )  est  la  grande  6ten- 
due  des  juridictions  dans  un  pays  od 
beaucoup  de  provinces  sont  tres-peu- 

{)lto  et  oik  la  population  est  nature!- 
ement  tres-processive.  Le  gouverne- 

ment  supreme  s'est  oocup^  avec  une 

louable  sollicitude  de  remedier  aux  im- 
perfections du  sjsteme  judiciaire  et  du 
syst^me  adrainistratif.  §ous  Tadniinis- 
tration  phiianthropique  de  lord  W.Ben- 
tinck,  et,  plus  receinment  encore, sous 
cellede  lord  Auckland,  degrandsefforts 
^nt  et^  faits  dans  ce  but.  tin  des  resul- 
tats  les  plus  importan  ts  d^j^  obtenus  est, 
sanscontredit,  la  revision  des  codes  ma- 
hom^tan  et  hindou ,  et  leur  refonte  en 
un  seul  code  ou  Tbumanit^  6clairee  de 
TEurope  chretienne  vienten  aide,  au- 
tant  que  les  temps  le  permettent,  aux 
populations  de  rHlndotTstan ,  si  long- 
temps  opprira^  par  le  despotisme,  ie 
fanatisme  et  la  superstition. 

Le  nouveau  Code  pdnal  de  Tlnde , 
Mig6  par  une  commission  sp^iale  et 
soumis  h  la  sanction  du  gouverne- 
ment  supreme ,  est  un  pas  immense 
fait  dans  la  carriere  des  ameliorations 
q^ue  reclame  Tadministration  de  la  jus- 
tice. Pour  donner  une  id^e  de  Tesprit 
de  liberal ite,  dimpartialite  et  de  saine 
politique  qui  a  preside  a  la  redaction 
de  ce  neau  travail ,  nous  citerons  Tex- 
pose  des  motifs  qui  precede  le  chapi- 
tre  quinze  du  nouveau  code,  chapitre 
qui  traite  des  delUs  reUUifs  it  la  reli- 
gion et  atuc  castes, 

Voici  comment  s'exprime  la  com- 
mission, et  nous  appelons  d^autant 
plus  volontiers  Tattention  de  nos  lec- 
teurs  sur  ce  court  et  lumineux  ex- 
pose, qu'il  sufBt  pour  donner,  sous  le 
point  de  vue  religieux ,  une  idee  tres- 
nette  de  la  position  du  gouvernement 
anglais  a  regard  des  populations  de 
rinde : 

«  Le  principe  sur  lequel  ce  chapitre 
«  a  et(^  etabli  est  un  princioe  auquel  il 
«  serai t  h  desirer  que  tous  les  gouver- 
«  nements  se  conformassent,  et  du- 
«  quel  ie  gouvernement  anglais  dans 
«  1  Inde  ne  peut  s'ecarter  sans  risquer 
«  la  dissolution  de  la  socidte.  Ce  prin- 
«  cipe  est  que  chaque  homme  doit  ^tre 
« libre  de  suivre  sa  propre  religion,  et 


«  qu'aucan  homme  ne  peut  insulter  h 
« la  croyance  d*un  autre. 

«  La  question  de  savoir  si  les  insul* 
«  tes  faices  a  une  religion  doivent  ^tre 
«  punies,  nous  semble  tout  a  fait  in- 
ti  d6pendante  de  la  v6rit6  ou  de   la 
«  faussete  de  la  religion  attaqu^.  La 
«  religion  peut  ^tre  fausse ,  mais    le 
«  mal  que  ces  insultes  causent  a  ceux 
«  qui  professent  cette  religion  est  r^l. 
«  C'est  souvent,  et  Tobservation    la 
«  plus  superficielle  peut  nous  en  con- 
Avaincre,    une    peine  aussi    r6elle, 
«  aussi  poignante  qu'aucunes  de  celles 
«  qui  puissent  6tre  caus^  par  des  cl^ 
«  lits  contre  la  personne,  la  |)ropri6t^ 
«  ou  la  reputation ,  et  il  n*existe  rieo 
«  qu'on  puisse  offrir  en  compensation. 
«  La  discussion  peut,  il  est  vrai ,  faire 
«jaillir  la  vdrite,  mais  les  outrages 
«  u*ont  point  cette  tendance.  lis  peu- 
«  vent  etre  dirig^s  aussi  aisdment  con- 
« tre  la  foi  la   plus  pure  que  con- 
«  tre  la  plus  ^rossiere  superstition.  II 
«  est  plus  facile  de  combattre  le  men- 
«  songe  que  la  vdrite,  mais  il  est  tout 
«  aussi  facile  de  detruire  ou  de  souil- 
«  ler  les  temples  de  la  v6rite  que  ceux 
«  du  mensonge ;  il  est  aussi  tacile  de 
«  troubler  par  des  paroles  deshonnd- 
«  tes  et  des  clameurs  injurieuses  des 
«  bommes  rassembl6s  dans  des  vues 
«  d*adoration  rationnelle  et  pieuse , 
«  que  des  bommes  occup^sde  Taccom- 
«plissement  des  plus  absurdes  cdr^- 
«  monies.  De  telles  insultes ,  quand 
«  ellessont  dirigees  contre  des  opinions 
a  erron^es,  ont  rarement  d'autre  effet 
«  que  celui  de  fixer  ces  opinions  plus 
«  profondement  dans  Pesprit,   et  de 
«  donner  un  caractere  particulier  de 
«  fdrocite  aux   discussions    thdologi- 
«  ques.  Au  lieu  de  faire  ressortir  la 
«  vdrite,  elles  ne  font  qu'enflammer  le 
«  fanatisme. 

a  Toutes  ces  considerations  s'appli- 
«  quent  avec  une  force  particuliere  h 
«  1  Inde.  II  n*est  peut  -  etre  pas  de 
«  pays  ou  le  gouvernement  ait  autant 
A  a  craindre  de  Texcitation  religieuse 
«  parmi  le  peuple.  Les  Chretiens  sont 
«  en  tres-petite  minorite  dans  la  po- 
«  pulation^  et  en  possession  des  em- 
«  plois  les  plus  eieves  dans  ie  gouver* 
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«  aement ,  dans  les  tribuqaux  et  dans 

■  rarni^.  Sous  leur  domination  se 
« troQTent  places  des  millions  de  ma- 
« hom6tans  de  dif¥i6rentes  sectes,  mais 
« tons  fortement  attaches  aux  articles 
>  fondanientaux  de  la  foi  mahom^tane, 
«  et  des  dizaines  de  millions  d*Hin- 
«  dous,  non  moins  fortement  attach^ 
«  a  des  doctrines  et  h  des  rites  que 
a  Chretiens  et  mahom^tans  r6prouvent 
«  egakroent.  Un  tel  ^tat  de  cnoses  est 

■  rempli  de  dangers  qui  ne  peuvent 
«  ftre  evites  que  par  une  ferme  adh^- 

•  sion  aux  Yrais  principes  de  tolerance 
«  et  de  moderation.  Le  goavernement 
«  anglais ,  dont  les  sages  mesures  ont 

■  ite  couronnto  d*un  plein  succ^ ,  a 
«  agi  jusqu'a  present  d'apres  ces  prin- 
« cipes,  que  nous  proposons  d'adopter 
«  comme  bases  de  cette  partie  du  code 

•  penal.* 

Kevenus.  —  Armee.  —  Marioe.  —  Ethno- 

graphie. 

Depuis  un  temps  immemorial,  rim- 
pdt  fonder  a  6t6  la  principale  source 
des  rerenus  du  gouvernement  dans 
rinde.  Le  revenu  territorial ,  dans  ce 
pays,  est  une  sorte  de  redevanoe  bas6e 
sor  ce  principe,  qu'une  certaine  por- 
tion du  produit  de  la  terre  appartient 
an  souverain.  La  terre  est  aftermde 
par  Je  gouvernement  au  cultivateur, 
myo/,  soit  directement,  soit  par  Tin- 
termediaire  du  zamindar  (*) ;  mais  la 
nature  du  bail  varie  suivant  les  pro- 
vinces, et  les  conditions  g^n^rales  de 
la  transaction  n'ont  pas  encore  revdtu 
un  caractere  de  [)ermanence,  de  ra- 
tionality et  de  justice  qui  protege  6ga- 
lement  les  int^r^ts  du  cultivateur  et 
ceux  da  gouvernement. 

D'apres  les  comptes  soumis  au  par- 
lement  jX)ur  Tann^e  1838-39,  Timpdt 
territorial  {land  revenue)  s*eievait  h 
cent  vingt-trois  millions  cent  dix  mille 
deux  cent  quatorze  roupies  Compa- 
gnie,  environ  deux  cent  quatre-vingt- 
guatorze  millions  de  francs  C*).  Les 

{*)  Proprielaire  fonder,  soil  par  droit  he- 
ndilaire,  soit  par  oessioa  k  perpetuite ,  soit 
eofio  par  delegation. 

{**)  Nous  ne  donnoos  id  que  les  prind- 
paox  elemenls  du  revenu  Itrut,  nous  reser- 


plus  importantes  des  autres  brancnes 
de  revenus,  dans  ces  derni^res  an- 
nees,  ont  6te  :  la  vente  de  Topium , 
qui,  en  1838-39,  n*a  pas  rapports 
moins  de  trente  -  neuf  millions  de 
francs  (*};  le  monopole  du  sel  ^ui, 
dans  la  m^me  ann6e,  a  realise  la 
somme  ^norme  de  soixante-quatre  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  (r^duite 
par  les  frais  de  perception  a  cinquante- 
trois  millions  cinq  cent  mille  francs  en- 
viron); les  droits  percus  par  la  douane 
ou  les  octrois ,  qui  paraissent  s'^tre  Ale- 
ves h  la  m^me  ^poque  k  trente-cinq  mil- 
lions sept  cent  mille  francs ,  k  peu  pres 
(plus  de  trente  millions  net)^  etc.  (*^). 

▼ant  d'entrer  dans  les  details  de  la  situacion 
financiere  du  gouvernement  des  Indes  an- 
glaises  qiiaud  nous  traiterons  de  Telat  pre- 
sent de  ce  vaste  empire.  La  roupie  de  la 
Gompagnie  ou  roopie  Compagnie,  qui  a 
remplace  par  toute  Tlode  angtaise  les  rou- 
pies located ,  represente  environ  a  fr.  40  c. 
de  notre  monnaie.  Les  demiers  comptes 
foumis  par  la  Gompagnie  donneraient  pour 
diiffre  exact  de  cetle  evaluation  a  fr.  39  c. 
La  valeur  intrinseque  legale  est  de  quinze- 
seiziemes  de  Tandenne  roopie  sicca  de  Cal- 
cutta. L*ancienne  roupie  sicca  de  Calcutta 
valait  terme  mojen  a  fr.  5o  c.  La  valeur 
reelle  de  la  roopie  Gompagnie  ne  serait  done 
que  a  fr.  34  c.  II  faut  cependant  observer 

3ue  la  valeur  ^de  la  roupie  Gompagnie  de- 
uite  du  taux  moyen  auquel  la  Gompagnie 
a  negocie  ses  traites  sur  Flnde  pemlant  les 
cinq  dernieres  annees ,  atteint  le  chifTre  de 
a  fr.  So  c.  ou  mdme  a  fr.  55  c  en  evaluant 
la  livre  sterling  ii  a 5  fr.  5o  c.  En  resume, 
a  fr.  40  c.  nous  semblent  representer  assez 
exactement  la  valeur  moyenne  de  la  roupie 
Gompagnie. 

(*}  Les  frais  de  perception  ont  reduit 
oette  somme  k  vingt-trois  millions  environ. 
En  1837-38  ,  le  produit  net  avail  exoede 
trente-huit  millions. 

(*')  Dans  les  presidences  du  Bengale  et  de 
Madras,  et  parliculierement  dans  le  gou- 
vernement des  provinces  de  TOuest ,  les  re- 
venus ont ,  jusque  dans  ces  demiers  temps, 
excede  de  beaucoup  les  depenses.  Bombay 
a  ete  toujours ,  au  contraire ,  en  deficit.  Ce 
defidt  s'elevaiten  i836-37  k  a,94o,i57  rou- 
pies ou  7,056,376  fr. ;  1837-38  a  3,a6a,9a8 
roup.  00  7,83x,oa7  fr.;  x838-39  a  5,570,83a 
roupies  ou  13,369,968  fr. 
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Le  total  dec  recettes ,  dans  les  qua- 
trc  gouvernements,  ou,  pour  compte 
de  1  Inde,  en  Angleterre ,  s'est  6lev6, 
en  1838-39,  h  quinze  millions  huit 
cent  quatre-vingt-deux  mille  trois  cent 
soixante  et  onze  liv.  st.,  ou  environ 
auatre  cent  cinq  millions  de  francs.  Les 
expenses,  tant  dans  Tlnde  qu'en  Eu- 
rope, ont  atteint  le  chiffre  de  quinze 
millions  huit  cent  quatre-vingtonze 
mille  trois  cent  soixante-quatorze  liv., 
ou  quatre  cent  cinq  mllUons  deux 
cent  trente  mille  francs ,  somme  qui 
exc^de  de  deux  cent  trente  mille  tr. 
les  revenus.  Cette  balance  paratt  bien 
insignifiante,  consid^r6e  isol^ment, 
mais,  comparee  aux  r^sultats  des 
exercices  anterieurs,  elle  montre  un 
accroissement  rapide  des  depenses, 
doDt  les  causes ,  en  partie  politiques 
et  exterieures ,  en  partie  int6rieures, 
et  se  rattachant  k  r^tat  de  Tagricul- 
ture  et  du  commerce,  m^ritent  des  k 
present  notre  attention.  En  1836-37, 
les  comptes  de  la  Compagnie  annon- 
caient  un  excedant  des  recettes  sur  les 
depenses  d'environ  soixante-trois  mil- 
lions. En  1837-38,  Texc^dant  annonc^ 
n'est  plus  que  de  trente-huit  millions 
k  peu  pres.  En  1838-39,  il  y  a  deficit. 
Les  principales  causes  de  cette  ab- 
sorption rapide  des  revenus  sont  : 
Texp^dition  anglaise  au  dela  de  Tln- 
dus,  dans  le  but  de  retabtir  le  royaume 
de  Kaboul ,  et  de  replacer  par  suite 
sur  le  trone  d' Afghanistan  un  prince 
exclusivement  devout  au  gouverne- 
meat  supreme  des  Indes  anglaises ;  les 
augmentations  considerables  dans  le 
personnel  et  le  materiel  derarm6eanglo* 
mdienne,  auxquelles  le  gouvernement 
supreme  s'est  d6cide  post^rieurement 
k  cette  expedition;  les  entraves  mises 
par  les  evenements  politiques  au  com- 
merce de  Topium ;  les  im menses  pr6- 
paratifs  qu'a  entratn6s  la  rupture  en- 
tre  r Angleterre  et  la  Chine,  au  sujet 
de  cette  drogue,  et  dont  le  gouverne- 
ment de  rinde  a  certainement  a  payer 
sa  part.  Ces  diverses  causes ,  disons- 
nous ,  ont  une  tendance  manifeste  k 
compromettregravement  et  pour  long- 
temps  peut-^tre  la  position  financiere 
de  Icmpire  hindo-britannique.  EnOn, 


les  derniers  documents  recueillis  sur 
le  commerce  de  I'lnde  semblent  indi- 
quer  une  diminution  considerable  dans 
les  produits  de  ce  commerce  depuis 
queiques  annees.  De  1816  a  1825,  la 
somme  des  importations  et  des  ex- 
portations  s'^tait  elevee  a  un  milliard 
neuf  cent  neuf  millions  quatre  cent 
douze  mille  deux  cent  huit  roupies. 
De  1826  a  1835,  le  total  n*a  ^t^  que  de 
un  milliard  huit  cent  quatre- vin^-dix- 
sept  millions  trois  cent  mille  huit  cent 

auatre-vinet-six  roupies,  donnant  une 
ifference  ae  douze  millions  cent  onze 
mille  trois  cent  trente-deux  roupies, 
ou  environ  trente  millions  de  francs 
en  moins  pendant  les  dix  derni^res  an- 
nees. De  1802  ^  1818,  il  ^ait  entr^ 
dans  le  port  de  Calcutta  un  nombre 
de  navires  jaugeant  en  tout  deux  mil- 
lions six  cent  trente -deux  mille  six 
cent  cinquante- trois  tonneaux  ;  de 
1819  k  1835,  deux  millions  quatre  cent 
quarante  mille  quatre  cent  sotxante- 
onze,  montrant  une  diminution  d'en- 
viron deux  cent  mille  tonneaux  en 
17  ans. 

Cependant,  k  dater  de  1835,  il  y  a 
eu  amelioration,  car  les  relev^s  les 
plus  recents  nous  donnent  pour  chif- 
fre de  la  moyenne  des  entr&s  dans  le 
port  de  Calcutta ,  pendant  les  annees 
1834-35, 35-36  et  36-37,  cent  soixante- 
buit  mille  trots  cent  quarante  ton- 
neaux, moyenne  superieure  k  celle  des 
annees  pr&^dentes  (*). 

(*)  La  part  prise  par  la  France  dans  oe 
mouvement  commercial  a  ete  : 

En  1834-35...  ai  iiaTiris,  jaugeant  6,aoo  tmin. 
Ea  1835-36...  36      —  —        io»33o    -^ 

En  1836-37...   S3      —  —        i7,»36    — 

De  ces  navires,  il  a*y  en  a  giiere  que  dix 
ou  douze »  annee  commune,  qui  fasseut 
leur  relour  directement  en  France.  Les  au- 
tres  sonl  employes  au  Uraosport  des  riz  et 
bles  pour  rapprovisionnemenl  de  Bourbon, 
et  utilisent  ainsi  le  temps  qui  s*^ule  jus- 

3u'a  Tepoque  favorable  pour  un  chargeroent 
e  retour. 

«  Pendant  let  troto  anote  rde? <«« ,  la  moyenne 
des  iuiporUtions  an  Bengale  a  M  de  31,091,606  r. 
et  celle  des  exportatious  de 61,679.784 

a  Ce  qoi  Mrt  le  inoaTement  g^ne> 
ral  el  auuud  des  afTairrs  i 93«77'*99^  **• 
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Le  gotivernemeot  angtets  est  occup6 
en  ce  moment  de  mesures  importantes 

«  Soit,  an  change  moyen  de  a  fir.  So  c, 
WM  takiur  de  deux  cent  trente-quatre  mil- 
lions de  francs. 

«  Reduite  qu'elle  a  M  eneore  par  Teffet 

des  Bodiikatioiis  apportees  ao  taru  en  i836 

d  1S37,  la  paiiidpaiion  de  la  France  a  bien 

ramnent  aHeiat,  par  ses  exportaHons  en 

vdeur  rcdle ,  un  cniffre  de  deux  millions 

de  francs ,  et  encore  une  notable  partie  de 

cdte  sommc  a-t-cUe  ete  introduite  par  na» 

vires  anglais.  Scs  achats  ou  importations  en 

prod  nils  indiens  nresentent  une  valeur  reelle 

d'enTJron  seize  k  dix-huii  millions  de  francs. 

•  Cest  done  un  iribut  annuel  de  auinze  a 

«ize  millions  qne  la  France  paye  k  la  Com- 

pagnie  des  Indes ,  soil  k  Vempire  britanui- 

qne,  poor  le  Bengale  seuleroent ;  tribut 

oompic   en  nomeraire   pour  acheter  des 

tiaites  an  conunerce  anglais,  ou  des  matieres 

d**  el  d'argent ,  qai  vont  se  fondre  el  se 

caaveriir  en  roupies  a  Tfadtd  des  monnaies 

de  Calcutta. 

«  Sans  doiite  Tequilibreentreoes  rapports 
DC  sera  jamais  possible.  L*Inde  sera  toujours 
poor  la  France  ce  qu*elle  est,  ce  qu*elle  a 
louioui^  ete  depnis  les  temps  les  phis  recules 
poor  rF.urope  entiere,  un  pays  de  produc- 
Ikm  agrioole  et  non  point  de  consommation 
iddtistrielle,  ungouflre  011  va  s*engloutir  Tor 
dn  continent  europeen;  mais  not  re  partici- 
pation a  oe  moovement  immense  est  Irop 
iiilime,    la  dtsproporlion  qui  existe  entrp. 
aoa  aetif  et  son  passif  est  trop  considerable, 
pour  Icnir  a  des  causes  ^lenient  equita- 
ble».  Si  Ton  acccrdequelque  attention  k  leur 
roeiiercfae,   on  ne  pent  s'empteher  de  re- 
coonaitre  qne  les  nnes  d^ndent  de  nous- 
mhmes ,  de  notre  propre  volonti,  du  sys« 
lens  eoonomique  qui  nous  regit ,  systeme 
aiBsi  Yideux  en  soi  que  fAcbeox  dans  ses 
fpuequeoces,  et  qne  les  autres  tiennent  k 
im  Tottloir  etranger  qui  nous  sera  toujours 
roDlraire,  mais  qu^une  sollicitude  plus  active 
poonail  nous  rendremoins  defavorable. » 

Nous^emprunlons  ces  details  a  uoe  bro- 
diore  pobbee  a  Bordeaux ,  sous  ce  tilre : 
Notes  anafytiques  sur  le  commerce  franeais 
w  Bengale,  par  J. -A.  Walker,  de  la  maison 
J.-A.  Walker  et  coinp.,de  Calcnita,  petit 
><H*  de  100  pages.  Sana  partager  ropioion 
de  M .  Walker  sur  certains  poinis ,  que  nous 
uroas  occasion  d 'examiner  quand  nous  trai- 
loons  du  conunerce  de  riude  modemef 
Mw  pensoos  a%'ec  lui  que  notre  iuferiorfte 


pour  la  protection  et  le  d^veloppement 
des  ressources  ootnmerciales  de  I'lnde. 
Nous  y  revieudrons  avant  de  terminer 
cet  apercu  sur  T^tat  actuel  de  Teinpire 
hi  ndo-britannique.  Les  renseignements 
g^n^raux  qne  nous  venous  de  presen- 
ter sufBsent  pour  montrer  que  le  gou* 
▼ernement  de  Hnde  doit  chercber  a 
augnienter  ses  revenus  territoriaux  par 
les  encouragements  qu*il  donnera  k 
Tagriculture^  par  Faccroissement  et 
le  perfectionnement  des  voles  de  com- 
munication int^rieures,  par  Texten- 
sion  generate  du  commerce ,  et  enfin 
par  rappropriation  definitive  de  cer- 
tains £tats  tributaires  dont  les  riches- 
ses  naturelles  ou  les  ressources  sont 
meconnuespar  les  gouvernements  in- 
digenes ou  impartaitement  realis6es  et 
dissip^esdans  rint^r^t  d*un  despotisme 
^go'iste. 

La  police  g^n^rale  de  Tempire  (di- 
vise  ti  cet  ^gard  en  plusleurs  grands 
arrondissements)  est  confiee  a  des 
hommes  ^minents  par  leur  instruc- 
tion ,  leurs  connaissances  locales,  Tac- 
tivite  et  I'^nergie  de  leur  caract^re , 
et  dont  les  efforts  dans  ces  derni^res 
ann^es  ont  ^t^  surtout  dirig^  vers 
la  suppression  du  fhuggit&me  C)^ 
cette  association  monstrueuse  qui  cou- 
vre  rinde  entiere  de  ses  reseaiix ,  et 
qui  depuis  des  sidles  fait  du  meurtre 
et  du  vol  une  profession  placee  sous 

commerciale  dans  l*Inde  tient  k  des  causes 
dont  on  pent  des  k  present  diminuer  Tin- 
fluence  et  que  nous  pourrions  esperer  voir 
disparaitre,  au  moins  en  pariie,  si  les  priii- 
cipaux  armateurs  d*un  cote ,  le  gouvcrne- 
mcnt  de  Fautre,  ne  semblaient  pas  d*anuce 
en  annee  en  difTerer  Texamen  approfondi. 
L'auteur  du  petit  outrage  que  nous  venons 
de  citer  a  indique  avec  nettele  ces  causes 
d'insuGces  :  il  ne  se  Ijortie  pas  a  signaler 
le  mal ,  il  designe  aussi  le  remede.  Ses  vues 
k  cet  egard  nous  paraissent  meriter  toute 
Tattention  du  haut  commerce  et  do  gou- 
vemement 

(*)  Thugs  (pronoocez  theuggs)  dans 
THindoustan  proprement  dit,  et  pliansigars 
dans  le  Dekkan,  voieurs  et  assassins,  sur- 
tout etrangleurs  par  profession.  Les  T^bugs 
admettent  des  liommes  de  toute  caste,  mais 
surtout  des  Brabmanes. 
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la  protection  de  certaines  pratiques 
superstitieuses.  Pour  maintenir  I'ordre 
et  la  security  dans  les  divers  districts, 
on  a  forme  des  corps  de  milice  et  une 
sorte  de  gendarmerie  a  pied  et  a  che- 
val  qui  acc61^re  ta  correspondance  en- 
tre  les  chefs  de  service,  magistrats, 
collecteurs,  etc.,  presse  la  rentr^  des 
contributions,  surveille  les  malfaiteurs 
employes  aux  travaux  publics,  etc.  Les 
relev^s  de  la  statistiaue  criminelle  in- 
diquent  depuis  quelaues  ann6es  une 
diminution  remarquaole  dans  le  nom- 
bre  des  delits. 

Le  gouvernement  s*efforce  de  don- 
ner  une  impulsion  salutaire  h  rimmense 
population  aux  destinies  de  laquelle  il 
preside,  en  multipliant  autantque  pos- 
sible les  ^tablissements  d*instruction 
publique.  L'instruction  primaire,  dans 
toute  Fetendue  de  Tlnde,  paralt  avoir 
(^tede  tout  temps  dans  un  etat  plus  flo- 
rissant  qu*en  aucune  partie  de  notre 
Europe,  et  des  calculs  recents  donnent, 
pour  la  proportion  du  nombre  des  en- 
fantsfr^quentant  les^coles,  au  nombre 
total  des  habitants,  le  rapport  de  un  a 
cinq. 

La  presse  est  libre  dans  Tlnde  an- 

§laise.  Le  nombre  des  journaux  et 
es  publications  p^riodiques  qui  s'im- 
priment  a  Calcutta,  Madras,  Bombay 
et  autres  villes  considerables  des  pro- 
vinces, tant  en  anglais  qu*en  persan , 
bengali,  etc.,  s*6I^ve  h  plus  de  quatre- 
vingts. 

Malgr6  les  habitudes  g^n^ralement 
tranauilles  et  paisiblement  industrieu- 
ses  (le  la  masse  de  la  population ,  la 
stabilite  de  Tordre  de  choses  introduit 
par  la  domination anglaise  doit  ^tre  at- 
tribuee  surtout  h  la  pr^ence  d'une 
armee  dont  Torganisation  actuelle, 
parfaite  k  beaucoup  d'^ards,  est  le 
resultat  d*une  Mongue  experience  et 
d*etudes  approfondies  sur  le  caract^re 
des  indigenes  et  les  exigences  du  ser- 
vice. Ce  serait  une  tdche  curieuse  et 
utile  k  la  fois  (par  les  nombreux  points 
de  comparaison  qu*elle  offrirait)  que 
de  tracer  Thistoire  de  cette  arm^  et 
d'eotrer  dans  le  detail  de  cette  organi- 
sation si  merveilleusement  adaptee  aux 
circonstances  locales;  mais,  sur  ce 


point  coinme  sur  ceux  qui  pr^cMent, 
nous  devons  ici  nous  borner  k  des  in- 
dications sommaires,  quoique  praises 
et  sufifasantes  pour  les  appr^iations 
de  la  politique.  Nous  ferons  cependant 
quelques  observations  qui  nous  sont 
suggerdes  par  les  immenses  resultats 
que  TAngleterre  a  obtenus  de  la  for- 
mation de  corps  indigenes  discipline 
plus  ou  moins  oompl^tement  a  Feu- 
ropeenne,  et  commandos  par  des  oflfi- 
ciers  anglais.  II  est  permis  d^esperer 
que  nous  r^ussirons  a  tirer  parti  des 
populations  de  FAlg^rie  de  la  m^me 
maniere,  et  en  passant  par  des  modi- 
fications analogues  h  celles  aui ,  dans 
FHindoustan,  ont  fait  par  aegr^  un 
cavalier  ou  un  fantassin  accompli,  un 
soldat  brave,  discipline  et  devoue  a 
ses  chefs,  de  celui  qui  n'^tait  jadis 
qu'un  maraudeur  ou  un  pillard  hardi. 
Le  cypahi  est  bien  pay^;  ii  recoit  sept 
roupies  par  mois  (environ  (lix-sept 
francs)  en  ^arnison,  et  en  marche  une 
augmentation  ou  batta  de  une  roupie 
huit  annas  y  ce  qui  porte  sa  solde  h 
vingt  et  un  francs  a  peu  pres.  II  se 
nourrit  Fui-m^me;  mais  on  a  soin  que 
le  bazar  (march^)  du  camp  soit  tou- 
jours  bien  fourni  en  grains,  farine  de 
bonne  qualite,  etc.  En  sante,  le  cvpahi 
est  Fobiet  des  soins,  des  ^garas,  et 
(apr^s  die  longs  services,  ou  par  suite 
de  quelque  action  d'^clat)  des  distinc- 
tions les  plus  flatteuses  (*),  accompa- 

{*)  Le  gouvernement  anglais  a  institui 
deux  ordres  du  merite  militaire,  destines  a 
recompenser  les  longs  et  fideles  services  et 
les  actions  d'eclat  des  officiers,  sous-ofG- 
ciers  et  soldals  des  troupes  indigenes.  Ces 
ordres  portent  les  noms  d*On/re  de  Merite 
et  Ordre  de  tlnde  anglaise  {Order  of  Bri- 
tish India),  Les  premieres  decorations  de 
Fordre  de  FInde  anglaise  ont  ete  accord^es 
en  z83S. 

Le  souverain  de  Kaboul ,  Sh4h-Shoudjd- 
ouI-MouIk,  a,  de  son  cote ,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  iostitue  un  ordre  de 
chevalerie  qu'il  a  appele  Ordre  de  tern' 
pire  Douranie,  et  dont  les  principaux  of- 
ficiers  anglais  faisant  pariie  die  Fexpedition 
d' Afghanistan  ont  ete  decor^,  il  y  a  quel- 
ques mois. 

Le  maharadjAh  sikh ,  RaDdjit-Singfa,  avait 
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flita  {fane  augmeotaiioii  de  solde  oa  rie  europ^ne  de  la  reine;  cent  cin- 

oe pension;  malade,   ii  troave  dans  quante-deux r^ments dMnfanterie in- 

les  hdpitamr^iroentairesdessecoars  dig^ne,  et  viogt  et  uo  regiments  de 

prompts  etefBcaces.  En  on  mot,  rien  eavalerie,  etc.  (*). 
ne  manane  an  comfort  et  au  bieo-^tre 

moral  nu  cypahi  pendant  la  p^ode  troupes  EUBOPiENiiEs. 

active  de  sa  yie  militaire;  et  quand  pjii«ti»voB  du  B»aAi.B  iTrmo. 

rSge,  les  infirmity  on  les  blessures  ▼hcudbi.'ovbst — infantenc 

le  diddenta  prendre  sa  retraite.  cette  p.'ir.:i'":-.- «:;;«.- 1^..!  "'*" 

retraite    est  entouree  daisance,  de       leHe  et  caraiene io»4oo>  34.100 

consideration  et  de  respect.  Pb<iidmc»  »•  boh>at.— infan- 

lation  indigene  contribaent  toutes  a  la       pr«tidence«) 6^00 

formation  de  Farmee.  L'^ltoent  hln-  -aouPiis  iNDioftNEs  comman d6fs  par  dr<i 

do«  domine  dans  Farm^  da  Bengale,  '^'^"'^'^  '''^^^Z'^^^^^'^^  ''*  ""^ 
et  en  general  dans  Imfantene  des 

trois  arm^.  L'infanterie  compte  au  «•**»"""  "j-  b.»«al.  jt  wo- 

moms  trente  mille  Radjpoofs.  La  ca-       et  cavaierie 71,600 

valeric  se  recrute  en  g^ndral  de  maho-  Pa<sz»miicB  i>BMADaAs.— inran- 

m^ns  dans  les  trois  pr^idences ,  et     „  *?^*  •*  ^•^•»«"« ,-  •  •  •  ".100  >  i6>.6oo 

.               _..      ,.^                .  1^  .                 II        ■  PaisiDBBCB  OB  Bombay. —  Inlan- 

pluS    partlCUlterement    dans    Celle    de  terie  et  caralene aS.aoo 

Madras.  Chacone  de  ces  pr^idences  a  Artuierie  at  g^ie  (pov  lea  troia 

80O  armee,  compl6tement  organist       prAaWancea) ".7o«^ ^ 

et    COnmiand^     par    nn     g^^al     en  nonnam  an  total  (an  grand  complet)  de.     196.800 

chef  (*).   Les  trois  arm^  forment     ^"oXe«'««?o"iw*"  *"^*"*" ^-^ 

ensemble  Tarm^  de  Tlnde,  com  man-  Grand  total  de  I'ann'fie  r^guli^re  anglo- 

dfe  en  chef ,  en  ce  moment,  par  sir       indienno aoi.soo 

Jamer  NicOllS,    qui    a   SUC06de    &    sir  I^  corp.  protJiiciaaB.  milicea ,  gcodar- 

Hmnr  Vjinp  oierie,  cavalerie  irregali«re,  etc. ,  for- 

"^™7_~^        #  mentenaeinbleeavirou  iS.ooohomnm 

L  armee  regUnere  se  compose  d'Ed*  de  tomes  armea,  anxqucls  \\  conrient 

rOpeenS  et  d'indig^eS  command^  par  d'«joater  lea  troupea  rigulWrea  et  if  rj- 

des  officiers  europeens.  Les  Euro-  s-i**"- «»p»oy*«  d««.  la  grande  lie 
peens  se  divisent   en  troupes  de  la 

reine  li  la  solde  de  la  Compagnie ,  et  («)  ridec  exprimee  en  fran^is  par  le 

troupes   levees  et   organisees   par  la  mot  regiment  differebeaucoupde  celle  qu'ex- 

Compagnie  elle-ro^me.  prime  ce  m^e  mot  dans  Vlnde  anglaise. 

Voiei  le  rdeve,  pir  armes ,  des  for-  Les  regimenU  dans  rinde  n'ont ,  en  gene- 

ces  actuelles  dans  les  trois  pr^idences,  ral ,  qti  «n  bataillon ;  <%&  bataiUons  ne  comp- 

eomprenant  Vingt  r^mentS  europ^^ns  talent  pas  65o  hommes  i'un  dam  I'autre , 

de  la  reine ,  infantene ,  six  de  la  Com-  a  y  a  un  an.  A  la  revue  passee  par  Randjit^ 

psgnie,  et  quatre  laments  de  cavale-  Sjng^  Y  ^  d^"**"*, '»38,  le  gouverneur 

°  general  avait  rassemble  zo,5oo  hommes  de 

dnaoee  Shih-Shondi*  dam  b  creation  de  ««^P«|!e  »»«;»«!  "^  •  «•»»'  l""^  '^|- 

S™*"*"  S:J°f^""»    ^      r  Jf?  pr^ientaient  un  effectif  de  8,5oo  fomme. 

ODfeK  dga ,  d"."'««t  f  Randjit-Singh ,  ^^         \   regiments  decavalerie.  ua 

.  rlweani  officKr.  del  armee  anglaue  et  J^j^        y^.    j^,;^  .t  r«iill«ri« 

•  OMbraw.  compalruxet  «a  leryioe  du  i^^  ^  ^^  h^me.  restanls. 

"""^■1*"*  Des  dispositions  recentes  ont  porte  Tef- 

(*)  L'annee  du  Bengale  est  distriboee  fectif  des  regimenis  d'infanterie  ae  la  reine 

dam  b  presidence  de  ee  nom  et  dans  les  (servant  dans  I'Tnde)  k  1,000  hommes,  et 

pnmiMcs  de  TOaeat.  Le  gouvemement  des  des  regimenis  d'infanterie  de  la  Compagnie 

Cfincc*  de  rOoest  n*a  point  d'armee  qui  a  900.  Les  regiments  de  cavalerie  sont  de 

soit  propie.  600  hommes. 
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(foCeyhn,  o*flM-^«<lira  k  pen  pi4*6,o«o 

hsmmesi  oe  qai  angmeate  (M M«ooo 

les  Tdrces  totales  de  VAngldjnre  dani 


rinda^  el  In  porte  en  oons^oence  It. .  a>$,ooe  * 

*  Les  corjM  d'armfe  formt*  dans  1m  ttUkl*  da 
Hixam ,  dans  le  royanme  d'Aoudh ,  dans  le  Owa* 
lior,  dans  I'Afgliaoistan ,  etc. ,  at  ooaunandte  par 
des  offiders  aoglais»  n«  sont  point  oompris  dans 
oe  rder^. 

En  supposant  une  population  de 
cent  millions  aox  territoires  anglais 
dans  rinde,  et  estimant  rarm^  indi- 
gene en  Dombres  ronds  -^  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  il  parattrait  que 
le  gouvernement  anglais  ne  l^ve  qu  un 
soldat  sur  cinq  cent  cinquante-cinq 
habitants  (*}.  Le  chiffre  de  Teffectif  de 
Tarm^e  a  atteint  pr^s  de  trois  cent 
mille  en  1826.  Le  budget  de  la  guerre, 
dans  rinde  anglaise,  doit  s^dlever 
maintenant  li  environ  deux  cent  dn- 
quante  millions  de  francs.  En  1880,  le 
chiffre  d^passait  deux  cent  trente-neuf 
millions,  et  Tarm^e,  forte  d'environ 
deux  cent  vingt-trois  mille  hommes, 
comptait  plusieurs  milliers  d'Euro- 
p^s  de  moins  qu'aujourd'bui.  En 
resume,  I'arm^e  indienne,  avec  son 
organisation  et  son  effectif  actuels, 
est  une  des  armdes  les  plus  belles,  les 
mieux  6quip^es  et  les  mieux  discipli- 
nees  du  moude  entier. 

La  marine  de  Tlode  est  loin  d*toe 
sur  un  pied  aussi  respectable.  La  pr6- 
sidence  de  Bombay,  la  mieux  pourrue 
sous  ce  rapport,  et  dont  la  marine 
militaire  a  et6  assez  imposante  autre- 
fois, ne  comptait  dans  ces  derniers 
temps  qu*une  fr^ate ,  une  dizaine  de 
corvettes  et  de  bricks ,  deux  steamers 
arm^«  en  guerre ,  et  quelques  autres 
bdtiments  de  transport ,  etc.  Le  port 
<le  Calcutta  compte  douze  gros  bricks 
pilotes,  qui  font  un  service  tr^-actif  It 
remboucnure  de  THougly  et  entre  cette 

(*)  Les  donnees  approxinuitives  que  nous 
4IV0I1S  recueillies  fourDuraient  le  tableau  com- 
paratif  suivant : 

La  Koicia  conpta  i  toUat  poar      5?  habitasu. 

Prassa         —  —  go 

Autridia      —  —  1x8 

France         —  —  laa 

Hollaade      «.  •»  i4a 

Anglcterre  —  —  3ao 

lode  anglaisa  ~  555 

titats-Uais  —  —          i»o77 


enbooeliiire  et  Calcutta.  La  prteidenoe 
du  Bengale  entretient  aussi  quelques 
stftamers.  Madras  n*a  rien  qui  res- 
aemble  h  une  marine  militaire.  Le 
gouvernement  suprtoe  s'attacbera , 
sans  auoun  doute,  k  multiplier  les 
steamers ,  surtout  en  vae  de  Texploi- 
tation  complete  de  la  navigation  de 
rindus. 

Quelque  pr^oocup6  qu'il  puisse  ^tre 
de  la  protection  et  du  d^veloppement 
des  int^r^s  mat^riels,  ce  gouverne- 
ment donne  une  attention  toute  parti* 
culiere  aux  besoins  de  la  population 
chr^tienne  et  aux  moyens  de  propager 
avec  uoe  sage  lenteur  les  aoctrines 
6vaDg6Uquesparmi  les  indigenes.  Nous 
devons  nous  borner  a  quelques  indi- 
cations. L*Inde  anglaise  compte  au- 
Jourd'hui  trois  ^v^bes,  dont  run  inc- 
tropolitain,  celui  de  Calcutta,  et  deux 
suroragants,  ceux  de  IVIadras  et  de 
Bombay.  L'^v^e  m^tropolitain  de 
rinde  relive  de  Tarchev^que  de  Can- 
terbury; son  traitement  annuel  est 
d*environ  cinquante  mille  roupies,  ou 
cent  vingt-cinq  mille  francs;  il  est 
log6  dans  un  magnifique  palais ;  les 
frais  de  ses  tournass  episcopales  sent 
supports  par  r£tat.  Les  ^v^ues 
sunragants  jouissent  des  mSmes  avan- 
tages,  mais  leur  traitement  n'est  que 
de  vingt*quatre  mille  roupies,  environ 
aoixante  mille  francs. 

L'ensemble  des  hauts  traitements 
civils,  judiciaires  et  eccl^iastiques, 
dans  les  trois  prteidenoes  (les  provin- 
oes  de  TOuest  comprises) ,  s'elevait, 
en  1837-38,  k  plus  de  cinquante  mil- 
lions de  francs^  et  cette  somme  ^tait 
r^partie  sur  mille  trois  cent  six  indi- 
vidus,  donnant  un  traitement  moyen 
d'environ  quarante  mille  francs  par 
t^te.  Le  chifire  actual  de  cette  d^pense 
n'est  probablement  pas  tout  a  fait 
aussi  61ev6,  mais  la  difference  ne 
saurait  ^tre  considtoble,  et  sMl  est 
une  v^rit^  ^tablie  en  statistique  gou- 
vernementale,  c'est  que  la  Compagnie 
paye  lea  fonctionnaires  qu'elle  emploie 

gus  lib^ralement  que  ne  Ta  jamais 
it  aucune  des  puissances  europtai- 
nes.  Si  Ton  consid^  les  ciroonstan- 
ces  particuli^res  et  difiiciles  dans  les- 
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at 


qo^es  et  gomFernement  a  iU  plae^t 
e(  son  caraetdre  mixte,  commercial  et 
politique,  on  jii||era  qu'il  a  sagemeiit 
aip  en  payant  mieox  qu*auGun  autre, 
et  c*est  surtoiit  k  cause  de  eda  quMI  a 
cte  mieiix  senri. 

Pour  completer  oes  indications  g6- 
nenJes,  noas  dirons  qudques  mota 
dcs  traitements  allou^  aux  officiers 
giMraox,  sup^rieors  et  autres  de  Tar- 
ing, lie  funeral  commandant  en  chef 
dans  rinde  reqoit,  ind^pendamment 
de  Sa  solde  de  son  grade  et  k  titre  de 
traitetnent  extraoraiDaire ,  environ 
cent  quatre-vingt  mille  francs  par  ao; 
les  officiers  gen^ux  re^ivent  de 
trente-six  a  qoarante  mille  roupies,  ou 
de  qnatr^-Tin^t-dix  a  cent  mille  francs 
par  an;  les  brigadiers  environ  soixante 
miHe  francs,  1^  colonels  de  trente-six 
a  quarante-cinq  roille  francs  (selon  les 
armes  et  la  difference  entre  la  solde 
de  gamison  et  la  solde  de  marche  ou 
sur  pied  de  guerre,  diff^^rence  d^ign^ 
sons  le  nom  de  balla);  les  lieutenants- 
colonels  de  Tingtrdeux  a  trente-qnatre 
mille  francs ;  les  majors  de  dix-sept  h 
vingt-sept  miUe,  les  capitaines  de  dix 
a  seize  mille,  les  lieutenants  de  six  h 
dix  mille,  et  les  sous-lieutenants,  en- 
setgnes  ou  oomettes,  de  quatre  a  neuf 
mille  francs  environ. 

Les  Hindous  et  les  Musulmans  for* 
ment  les  deux  ^l^ments  princfpaux  de 
b  population  de  FHiodoustan,  et  il 
sembte  au  premier  coopd'oeil  qu'il  soit 
possible  de  grouper  autour  de  Tune 
ou  rautre  de  ces  deux  grandes  divi- 
sions toutes  les  races  ou  tribus  seoon* 
daires;  mais  il  n*en  est  pas  ainsi : 
piosieurs  de  oes  races  se  reiusent  h  de 
semblables  rapprochements,  et  vivent 
isolees  par  leursrocnirs,  leur  langage 
et  leurs  caracteres  physiques.  D'aii- 
knrs,  les  Hindous  et  les  Musulmans 
le  subdivisent  eux-mtoes  en  un  grand 
Dombre  de  popolations  qoi  ne  diffe- 
rent pas  moms  les  unesdes  autres  que 
b^  des  nations  de  FEurope  entre 
e^.  II  serait  difficile  de  dire  quelle 
ttt  dans  i*Hindoustan  la  proportion 
del  Hindous  aux  Musulmans,  les  re- 
kfis  etant  fort  incomplets  jusqu'a  ce 
/our;  laaia  noon  pensons  qu'on  peut 


^vainer  Ji  une  vingtaine  de  millions  la 
population  musulmane  r^pandue  dans 
loute  rinde  anclaise,  y  compris  le 
Pandjfib  et  FA^hanistan.  Les  Hin- 
dous proprement  dits,  appartenant  h 
diverses  sectes  de  la  religion  brahma- 
nique,  peuvent  s*^lever  a  cinquante 
millions,  dont  trente  millions  au  moins 
habitant  la  pr^sldence  du  Bengale.  Le 
bouddhisme  compte  peut-^tre  dans  tou- 
te  rinde  anglaise  deux  a  trois  millions 
de  proselytes,  dont  la  population  de 
Geylan  forme  la  moitie;  les  autres 
croyances,  dont  quelques-unes  parti* 
cipent  h  la  fois  de  Tislamisme  et  du 
brahmanisme,  et  dont  d'autres  ne  pa- 
raissent  avoir  aucun  point  de  contact 
avec  ces  religions ,  se  repartissent  en- 
tre une  quantite  prodigieuse  de  tribus. 
Pour  donner  une  id^e  de  Timmensit^ 
du  champ  que  Tethnographie  aura  h 
prcourir  pour  rassembler  seulement 
les  materiaux  des  importantes  recher- 
ches  qu'elle  est  appel^  a  fa  ire  dans 
rHindoustan,  nous  remarquerons,  avec 
rhistorien  du  Radjpoutana  (*)^  qu*en 
suivant  le  cours  de  la  riviere  Tcnam- 
boul,  sur  un  d^veloppement  d*environ 
cinq  cents  milles,  on  traverse  des 
roj^aumes,  principaut^,  petites  repu- 
pliques,  etc.,  peupldsdes  races  suivan- 
tes :  Soundies^  Tchanderawats ,  Sie* 
soudias^  Aaras.  Core,  DJadoune, 
Sikerwal^  Gomjeur^  Djdt,  Touar, 
Tckohdne^  Bhadoriaf  Katchwaha, 
Sengar,  Bandila,  etc.  Toutes  ces  ra- 
ces different  plus  ou  moins  par  leurs 
caracteres  physiques,  leurs  mccurs, 
leurs  coutumes,  leurs  occupations  or- 
dinaires  et  leurs  langages  {**).  La  taille, 

(*)  James  Tod ,  j4mnals  and  antiquities 
of  Rajast'han,  Londoo,  iS3a,  i  vol.  in- 4^, 

(**)  Les  deux  langues  meres  de  ITnde  pa« 
raissent  kXre  le  Sanscrit  et  le  ttamoul,  runs 
d*oJi  semblent  deriver  tous  les  principaux 
dialectes  de  Ilnde  septentrionale  (principa- 
lement  au  nord  dela  riviere  Krishna),  tels 
que  le  bengali ,  le  mahratta ,  le  /tindi ,  le 
oandjalti,  etc.;  Tautre,  qui  aurait  donne 
naissance  au  tamil,  matayalam,  teUnga^ 
canarais,  talava,  etc.  Le  liengali  est  parl6 
par  trente  millions  d'bommes  qui  pcu pleat 
le  systcme  inferieur  dti  Gange;   rhindou* 
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le  teint  et  la  physionomie  des  Hin- 
dous  et  m^medes  Musulmans  de  I'lnde 
sont  si  vari^ ,  au*auciine  description 
ne  peut  suffire  a  faire  oonnattt^  les 
diverges  races  qui  coroposent  la  masse 
de  la  population.  Parmi  cette  diversity 
infinie  de  t^pes  que  pr^ente  cette  po- 
pulation bigarr^  de  THindoustan,  il 
en  est  quelques-uns  qui  ont  d^j^  it6 
^tudi^s  avec  soin,  et,  avant  de  guitter 
ce  sujet,  nous  essayerons  de  aonner 
une  id^  de  la  race  bindoue  propre- 
raent  dite,  observ^e  dans  ses  castes 
sup^rieures.  £n  g^n^ral ,  les  habitants 
des  plaines  sont  plus  petits  et  plus 
sveltes,  les  montagnards,  ou  au  moins 
les  habitants  des  plateaux ,  d*une  plus 
haute  taille  et  dun  systeme  rouscu- 
laire  plus  d^velopf)^ ;  mais  les  uns  et 
les  autres  sont  agiles ,  de  formes  iU- 
gantes,  et  capables  de  supporter  de 
grandes fatigues;  tons  ou  presque  tons 
sont  ^minemment  propres  h  la  vie  mi- 
Htaire.  On  voit  peu  de  oersonnes  con- 
trefaites,  mais  par  differentes  causes 
la  c^ite  est  assez  commune.  Le  teint 
du  peuple  varie,  selon  le  climat  et  les 
circonstances,  d'un  oli  vdtre  fonce  tirant 
sur  le  noir^  h  nne  riche  teinte  brune 
16gdrement  olivdtre  ressemblant  assez 
h  celle  des  Italiens  du  Nord  ou  des 
Proven^aux;  mais  chez  les  Hindous, 
I'esprit  est  si  bien  discipline,  que  le 
dehors  trahit  rarement  les  Amotions 
du  dedans.  Le  contour  de  la  figure  est 
ovale,  le  front  ^iev^,  mais  16geremeut 
comprim^,  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  les  sourcils  arqu^s,  le  nez  et  la 
bouche  de  forme  europ^nne ,  le  re- 
gard calme  ,  tranquille  et  pr^venant, 
egaiement  ^loigne  de  Taspect  sombre 
et  farouche  du  Malais  et  de  Fexpres- 
sion  passionn^  du  Persan  ou  de  TA- 
rabe.  Le  buste  est  en  general  dans  de 
belles    proportions ;  la  poitrlne  est 
large  et  profonde,  la  taille  fine,  les 
bras  parfaitement  attach^,  les  mains 
petites,  mais  nerveuses;  lea  extr^mites 

BUni  avecsei  dialectes  est  parle  par  environ 
vingt  millions  et  compris  par  les  hautes 
classes  indigenes,  depuis  le  Oekkan  jus- 
qn'au  Kachemyr,  et  depuis  Calcutta  jusqu*a 
Bombay. 


inf^rieures  comparativement  gr^les,  et 
le  pi^  plat ,  les  orteils  courts,  mais 
bien  d^tach^  et  tr^s-soupies. 

On  trouve  fr6quemment  parmi  les 
Radjpouts  et  les  montagnards  du  Nord 
des  nommes  d'une  stature  gigantes- 
que,  qui  seraient  remarqu^  dans  tons 
les  pays  de  I'Europe  par  leurs  propor- 
tions et  leur  force  hercal^ennes.  «  Go- 
kul-Dass,  dit  le  colonel  Tod,  le  der- 
nier chef  de  D^ogbar,  ^tait,  de  figure 
et  de  taille,  un  des  plus  beaux  bommes 
que  J*aie  jamais  vus :  il  avait  environ  six 
pieds  six  pouces  mesure  anglaise  (^ui- 
valant  a  un  mtoe  quatre-vingt-dix- 
huit  centimetres  ou  six  pieds  un  pouce 
ancienne  mesure  francaise) ;  il  avait  la 
corpulenced*un  Hercule  et  se  tenait  par- 
faitement droit ;  son  pere ,  a  vingt  ans, 
6tait  beaucoup  plus  gros  et  devait  avoir 
en  pres  de  sept  pieds. »  Les  femmes , 
lorsqu'elies  ne  sont  pas  hAlees  et  de- 
tries  par  le  ^leil  et  par  un  travail  ex- 
cessif,  sont   presque  touiours  d*une 
beauts    remarquaole;   elles   ont  les 
membres  petits  et  arrondis ,  les  arti- 
culations d'une  grande  souplesse,  des 
traits  pleins  de  douceur,  des  yeux 
noirs  et  languissants ,  les  cheveux 
longs  et  soyeux,  et  la  peau  d'une  finesso 
et  d^un  poli  merveilleux.  Les  femmes 
hindoues  de  la  caste  brahmanique  se 
font  remarquer  entre  toutes.  Le  cou , 
les  ^paules  et  la  poitrine  sont  ravis- 
sants ,  les  membres  en  g^n^ral  d*une 
rare  delicatesse  et  d*un  moule  exquis, 
les  mouvements  ais^s,  nobles  et  gra- 
cieux  h  la  fois ;  le  contour  de  la  race 
xlu  plus  bel  ovale  grec ,  le  nez  lone  et 
droit,  la  l^vre  sup^rieure  admiraole- 
ment  model^e^  la  bouche  petite,  le 
menton  rond.  Les  yeux,  omorag^s  de 
longs  cils  noirs  et  surmont^  de  sour- 
cils elegamment  arqu^s,  sont  grands, 
noirs,  humides  et  ^Uncelants  d^xpres- 
sion.  II  est  difficile,  en  un  mot,  de 
rien  voir  de  plus   gracieux  qu*une 
femme  hindoue  de  haute  caste ,  et  il 
n'est  pas  jusqu'ik  la  teinte  dor^  de 
cette  peau  si  douce,  si  unie,  si  Iu8tr6e, 
dontle  ton  riche,  chaleureux  et  dia- 
phane,  n*appelle  le  regard  et  D*ezcite 
I'admiration. 
L'opinion  paralt  baiter,  quant  k  la 
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saperiorit^  morale  et  inteilectuelle , 
entre  la  race  hiDdooe  et  la  race  mu- 
sulmane.  Kous  crovoos  que,  sous  le 
rapport  de  Faptitude,  de  Ja  penetra- 
tion et  de  rinteltigence,  les  Hindous 
soot  an  moins  egaux  aux  Musulmans, 
et  soos  le  rappbrt  des  qualites  mora- 
les, des  habitudes  et  surtout  des  pen- 
chants de  Tune  et  Tautre  nature,  nous 
n'hesitons  pas  a  donner  la  preference 
aui  sectateurs  de  Brahma.  Nous  con- 
sideroDS  la  population  hindoue  oomme 
b  plus  propre  a  concourir  au  grand 
<cuvre  de  la  civilisation  de  FAsie  cen- 
trale.  L'empire  anglais  dans  Tlnde  lui 
doit  ses  richesses  aericoles,  ses  commer- 
rants  les  plus  actits  et  les* plus  babiles, 
ses  meUleurs  soldats  (fait  remarqua- 
ble,  et  aui  sufGta  lui  seul  pour  prou- 
Ter  combieo  on  s^etait  forme  une  id^e 
fausse  du  caractere  hindou) ;  elle  lui 
devra  ses  meilleurs  administrateurs, 
&^s  agents  les  plus  devours ,  et  peut- 
(^tre,  aux  jours  d'epreuve,  ses  allies  les 
pius  fidcles  et  ses  plus  intrepides  de- 
ienseurs.  Mais  il  manque  encore  h 
cette  masse  intelligente  et  soumise  ce 
qui  manque ,  helas !  a  plus  d'un  peu- 
pie  aujourd'hui :  la  confiance  dans  Ta- 
Tciiir. 

Tel  est,  esquisse  h  grands  traits, 
le  tableau  general  des  divisions  politi- 
ques,  niilitaires,  ndministratives,  de  la 
population,  de  Torganisation  et  des 
re<sources  de  Tempire  hindo-britan- 
nique.  Jamais ,  a  aucune  epoque  de 
Thistoire  et  dans  aucune  partie  du 
globe,  si  Ton  en  excepte  Tempire 
rhinois ,  une  si  vaste  etendue  de  pays, 
uoe  population  aussi  considerable, 
des  elements  aussi  varies  d'indus- 
trie,  de  commerce,  de  civilisation, 
n  out  ete  soumis  k  un  pouvoir  unique 
etdirige  immediatement  par  une  seule 
volon^.  Jamais  un  aussi  grand  ensem- 
ble, un  systeme  aussi  complique  de 
gouirernement ,  une  domination  aussi 
immense  et  offrant  cependant  quel- 
ques  ctuinces  d*avenir,  n  avaient  ete  le 
resaltat  de  la  conquete.  I^s  causes 
qui  ont  amen^  ce  merveiileux  resul- 
tat  soot  digues  d'etre  etudiees  et  me- 
ditees  h  loisir.  Nous  devons  essayer 
de  les  resumer. 

r  Lioraison,  (IifM.) 
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RKSVMK    POLITIQUE. EXPEniTIOlTS  H£C£N- 

TSS  D\pCBAiriSTAZ(  ET  DE  CBIHE. AVEITIR 

DE    L*EM]^XRB    HIFDO-BRITANZriQUZ. 

Quand.Nader-Shah ,  apr^s  avoir  en- 
vabi  THindoustan,  se  retirait,  il  y  a 
un  siecle,  avec  un  butin  estime  a  plu- 
sieurs  fnilliards  de  notre  monnaie, 
Tenipire  moghol  croulait  de  toutes 
parts,  et  le  champ  qu'abandonnait  la 
domination  musuimane  etait  ouvert  a 
Tambition  des  Chretiens.  La  France  et 
TAngieterre  s'y  trouverent  en  pre- 
sence. La  suzerainete  de  Tlnde  devait 
tot  ou  tard  echoir  ^  Tune  de  ces  ri va- 
les. La  plus  riche,  la  plus  perseve- 
ranteet,  il  fnut  le  dire,  la  plus  nabile,  a 
triomphe.  Certes,  toute  nation  grande 
et  genereilse  doit  apprecier  rinfluence 
qu*une  position  politique  et  commer- 
ciale  h  laquelle  elle  aurait  pu  preten- 
dre,  lui  aurait  permis  d'exercer  sur 
une  vaste  portion  du  globe;  elle  doit 
regrettcr  que  cette  haute  position, 
cette  noble  influence,  lui  aient  ete  en- 
levees  par  sa  faute.  Sous  ce  point  de 
vue,  la  France  peut  se  repentir  de  s'e- 
tre  si  mal  acquittee  du  r61e  ou'elle 
avait  ete  appeiee  a  jouer  dans  llnde , 
et  se  trouver  humiliee  du  role  ou'elle 
y  joue  aujourd'hui  (*).  Mais ,  a  dire 
vrai ,  la  lutte  dans  laquelle  nous  avons 
succombe  n'avait  pas  ce  caractere 
eieve,  ce  but  honorable  qui  justifient 
aux  yeux  de  la  posterite  le  vainqueur 
comme  le  vaincu,  Torgueil  de  la  victoire 
et  la  douleur  de  la  defaite.  Les  droits 
et  les  besoins  de  Thumanite  n'etaient 
comptes  pour  rien  dans  le  resultat  an- 

(*)  Les  iraites de  paixde'i8x4et  i8i5  oot 
restitue  a  la  FVance  quelquei  ctablissements, 
dont  les  principaux  soiit  sitaes  lur  la  c6te 
de  CoromaDdel.  La  population  totale  de  ces 
eUblissemenls  s'eleve  a  environ  1^8,000 
Ames;  la  superficie  des  terriioires  reunis 
peui  avoir  de  \ing[t-cina  k  vingt-six  lieuet 
carrees.  Tels  sont  les  debris  de  notre  ^n- 
deur  passee,  debris  reeouvres  h.  des  condi> 
tions  humiliantes ,  debris  precieux  cepen- 
dant a  plus  d'nn  titre ,  et,  dont  la  valeur 
s'accroitrait ,  si  des  ecbanges  projetesdepuis 
plusieurs  annees  pouvaient  s'effectn^. 
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ticip^  de  tant  d'efforts ;  cepeodant,  et 
c'est  1^  notre  consolation  et  notre  en- 
seignement  a  la  fois,  Fhumanit^  a 
triomph^.  Elle  a  reciieilli  les  fruits  de 
tant  d'agitations  et  de  mis^res.  Les 
peoples  de  THindoustan  jouissent  au- 
lourdliui  de  plus  dMndependance  re- 
latiye,  de  repos,  d'aisance  et  de  bon- 
heur  qu'ils  n  en  avaient  eu  en  partage 
pendant  dix  siecles.  Le  gouvernemeht 
sur  qui  pdse  la  responsabilite  de  leur 
avenir  n  a  cependant  pas  fait  pour  eux 
tout  ce  qu'il  aurait  pu,  tout  ce  qu*il 
aurai  dd  faire;  mais,  entralne  par  le 
inouvement  irresistible  de  la  civilisa- 
tion et  par  les  exigences  de  sa  posi- 
tion, if  comprendra  peut-^tre  que  le 
temps  est  venu  de  substituer  a  une 
exploitation  egoiste  une  administra- 
tion prevoyante  et  paternelle.  II  n'a 
su  commander  jusqu'a  present  que  Te- 
tonnement  et  la  crainte ;  il  lui  faut  con- 
qu^rir  la  conGance  et  Taffection  de 
ses  sujets,  et  c'est  une  carriere  toute 
nouvelle  ou  les  premiers  pas  ont  a 
peine  £te  faits  depuis  une  dizaine  dPan- 
nees. 

La  domination  anglafse  dans  Plnde 
s'est  ^tablie  par  des  moyens  compli- 
qu6s,  et  ddvelopp^e  par  des  causes 
souvent  imprevues.  La  Compagnie  as- 
pirait  sans  doute  a  etendre  ses  posses- 
sions territoriales ,  d'abord  pour  la 
protection  et  raffermissement  de  son 
monopole,  ensuite  pour  Taccroisse- 
ment  de  ses  revenus  et  de  son  influence 
politique ;  mais  elle  n'avait  pas  le  pres- 
sentiment  d'une  aussi  haute  destinee 
que  celle  que  lui  reservait  la  fin  du  dix- 
huitieririe  siecle ,  et  elle  a  voulu  souvent, 
mais  en  vain ,  s'arr^ter  dans  la  route 
ou  Tentralnaient  sa  propre  ambition 
et  la  force  irresistible  des  dvdnements. 
L'agrandissement  de  son  pouvoir  a  ^.te 
au  mk  de  toutes  ses  previsions ;  il  a 
d6pass6  tous  les  calculs  huniains. 

Parmi  les  causes  imm^diates  de  cet 
agrandissement,  il  en  est  deux  tres- 
remarquables :  Tune  est  la  distance  qui 
separait  les  etablissements  de  la  Com- 
paguie  de  la  metropole  europeenne , 
ou  residait  le  gouvernement  supreme, 
distance  de  plusieurs  nniliers  de  lieues , 
qui  a  rendu  jusque  dans  ces  derniers 


temps  les  communioations  lentes  at 
difGcileSt  et,  par  suite,  plac6  les  goa- 
rernements  d^legues  dans  une  position 
comparativement  ind^p^ndante  (*)  ; 
Tautre  est  le  nomfare  considerable 
d'hommes  d*uQ  merite  Eminent  qui  se 
soot  suce^de  dans  Padministratioo  des 
affaires  civiles,  politiques  et  militaires 
de  la  Compagnie,  depuis  ores  d*un 
siecle.  Parmi  ces  hommes,  if  faut  dia- 
tinguer  surtout  lord  Give,  Warren 
Hastings,  lord  Weliesley  et  lord  Has- 
tingsyPar  eux ,  les  relations  du  gou- 
vernement anglais  avec  les  differents 
l^inces  de  i*Hindoustan  ont  acquis  le 
caractire  de  supr^matie  et  de  aignit^ 
qui  convenail  a  une  grande  nation : 

("^  Aujourd'hui,  cet  etatde  chons  subitdes 
modujcatious  importantes.  L*^bange  des 
courriena  lieu  ehmoitie  moius  w  temps  que 
par  le  passe ;  le  systeoiie  de  communications  re« 
giiiieres  ^tabli  enire  ('Europe  et  FHindGus  • 
tan  par  la  Mediterranee  et  la  mer  Rouge  ati 
lAnyen  de  steamers ,  bien  qu'il  n'ait  ])as  en- 
core atfeint  le  degre  de  perfection  dont  il 
est  stfsceptible ,  a  deja  exerce  une  grande 
mflutDce  sar  les  relations  de  la  Grande- 
Bretagae  avec  Teinpirc  iudien ,  et  Tun  des 
avantages  ca(Alaux;  que  le  gouvernement  au- 
glais  eu  a  retire ,  a  ete  de  pouvoir  s'enteu- 
dre  avec  lord  Auckland  sur  le  plan  et  les 
moyens  d'execution  des  grandcs  mesures  qui 
doiveot  assurer  la  preponderencH  de  Tin- 
dueoce  anglaise  au  dela  de  Tludus  d'un  cole 
et  dans  les  mers  de  Chine  de  Fautre.  II  pa- 
railrait,  au  reste,  que  les  ideesdu  president 
du  bureau  de  controle  (sir  John  Hobhouse)  et 
celles  de  lord  Auckland  sur  la  marche  politi  - 
qite  k  sui  vre  h  regard  de  la  Perse  el  de  T Afgha- 
nistan, dan^t  Iesc6ajonctirresoii  Ton  se  trou- 
vait  en  i838-3g,  s*£taient  formula  pres- 
que  en  ra^me  temps  ,  ct  que  leurs  depeches 
respectives  ace  sujet  se  sont  croisees.  La  part 
du  libra  arbitre^tait  n^anmoins  brge  encore 
a  cette distance  et  avec  deux  a  Iroismois  din- 
certitude  inevitable,  malgr^  la  tapeur.  Lord 
Auckland  a  tu  en  faire  un  noble  usage  et 
conduire  4  fia  son  avcQliureose  entreprise. 
hes  nouvelles  de  Bombay  arrivent  maiute* 
nant  en  tr^nte-six  ou  ti'ente-huit  jours  k 
Londres.  Nos  dernieres  letlres  de  Calcutta 
el  de  Benares  ont  uiis  on  peu  moins  de  cin- 
(juantc-deux  jours  a  francuir  la  distance  qui 
scpare  la  ca pi  tale  de  la  i*  ranee  des  metro- 
poies  pulitiqueelreligieuse  cfe  riiiudoustan. 
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kur  adurlioiatratioii ,  et  i^us  par- 
iaifiBi'tUBat  sous  radroimstration  de 
iBffi  HartiBgs  Y  le  sy^t^fiM  de  politique 
itfcMure  m  pris  la  forroe  et  la  consis- 
teice  i|Q'on  ku  rcc^nnalt  aujourd'huf, 
it  dool  nans  avons  essaye  de  doiiner 

miQ  MBS* 

Dqmis  qveiquea  anodes,  des  ame- 
tiatatioDS  importantes  ont  ete  intro- 
doilcs  dans  I  administration  des  pro- 
fHHBs  ao^laises  de  THindoustan.  Ces 
afoeliorations  datent  principaiement 
4^  raTCDement  de  lord  W.  Bentrnck 
ao  poBToir,  et  se  distinguent  par  un 
-^^e  d^humaine  soilicitude ,  de  li- 


Mnlil^  et  dt  justice  envers  les  peu- 
pisidc  llnde,  qu'il  eat  de  notre  devoir 
de  ligaaler.  Sows  ce rapport,  lord  Beo- 
tiack  a  bien  merite,  non'Seulemeot 
da  SOB  pays,  maia  de  Flnde  britanDi- 
^ue  et  4e  rhomanite  tout  entiere.  Ce 
a^cst  |HB  lei  le  liea  d*exaniiiner  dans 
foel  but  sD^iai  d'econoroie  et  de  re- 
forme  cet  noaune  d'Etat  avait  et6  in- 
vesti  da  gooYernement  supreme ,  et 
^aeb  rooyeos  il  a  eiiiploy&  pour  at- 
Idaire  oe  but.  Moua  n  avons  non  pkis 
ai  le  tamps  ni  llntention  d'apprecier 
m  ee  moment  lea  principaox  actes  de 
ioa  administration,  sous  nous  borne- 
roQs  a  dire  que  sa  politique  en  ge- 
aeral  nous  a  paru  manquer  de  dignite, 
tfiiabilete  et  de  force;  mais  le  nom  de 
lord  W.  Bentinck  a  merite  de  vivre  et 
vivra  dans  la  post^rit^  par  le  souvenir 
d*an  acte  qui  sufBsait  a  lui  seul  pour 
lioaorer  tout  un  gouvernement :  1  cibo- 
litioo  da  Sam  (i> 

L'administration  de  lord  Auckland 
pinlt  t'ftre  moins  adressee  aux  sym- 
pathies de  la  masse  des  populations 
indienies  que  ceUe  de  lord  Bentinck. 
On  raeeuse  surtout  d*avoir  adopte  des 
Biesores  financierea  dont  le  principe 
M  le  mode  d'exeeution  btessent  la  jus- 
tice, et  De  rempfissent  ies  coffres  de 


(*)  Smiti,  wtuye  bindoue  qni  se  briile  siir 
It  iiidhcr  avee  le  cprps  de  son  mari.  Ou 
^MM  le  waeme  B^m  k  la  ceremooie  reli- 
pame  doml  oet  Mcle  fiiaaticfue  est  le  com- 
frfoieat  iJidispeaaable.  Le  satti  a  ete  abpli 
^■ukitcrntwresdttkiCoiDpagate  par  lord 
WtiHtm  Bcntiucl^^  ea  iSaj). 


r£tat  qu'aiH  depens  de  rafifection 
des  contribuabies  et  souvent  an  m^- 
prisde  leurs  droits,  t^  r66lamants, 
dit-on ,  ont  et^  ffvrea  k  la  merci  des 
secretaires,  et  ont  vsiin^meift  soUicit^ 
la  permission  de  faire  un  appel  direct 
a  la  commiseration  et  h  1  equity  du 
gouverneur  general.  Des  propri^taires 
mines,  des  prince^  depossc^^,  au- 
raient  suivi  sa  seigneurie  dans  ses 
dernieres  tourn^es  sans  pouvoir  obte- 
nir  d'audience.  Deux  fO\&  lord  Auck- 
land aurait  visits  la  ville  imp^iale  de 
Dehli ,  et  deux  fors  il  I'au/ait  quitt^ 
sans  r^hange  ordinaire  de  compli- 
ments ofiiciets  avec  le  chef  de  la  plus 
noble  race  et  de  la  plus  ancienne  peut- 
£tre  du  monde  asiatique.  Entour^  de 
ses  gardes,  enivr^  des  victoires  que  la 
vigueur  et  la  pr^voy^nce  de  sa  politi- 
que avaient  prepar6*es ,  lord  Auckland 
aurait  ignore  toutes  les  mis^res  infli- 
eees  k  la  population  par  les  mesures 
unancieres  auxquelles  nous  avons  fait 
allusion,  et  qui  fournissent  aux  col- 
lecteurs  des  revenus  de  dangereux  pre- 
textes  pour  contester  la  validity  des 
titres  et  ebranler  de&  droits  de  pro- 
priete  iongtenips  respectes;  en  un 
mot,  lord  Auililand  auraft  et^,  sans 
le  savoir,  finstrument  d'une  acca- 
blante  oppression,  et  le  gouvernement 
s'apercevra  irop  tard  que  festime  et 
la  confiance  des  peuples  ont  fait  place 
a  une  baine  implacable  qui  saisira  avi- 
dement  toutes  les  occasions  de  ven- 
geance. 

II  y  a,  nous  n'en  doutons  pas ,  une 
grande   partialite  dans  ce  jugement 

Sorte  sur  Tadministration  mtirieure 
e  lord  Auckland ;  mais  il  nous  paratt 
extr^mement  probable  que  les  preoc- 
cupations continuelles  de  haute  poli- 
tique n'ont  pas  permis  a  ce  gouver- 
neur general  de  oonner  son  attention 
a  des  details  dout  les  parties  int^res- 
sto  se  sont  aisement  exag^r^  Timoor- 
tanee,  et  on  ne  sauraft  nier  que  fas- 
pect  general  des  affaires  n'ait  pr^sent^ 
dans  ces  dernieres  annees  des  symp- 
t6mes  assez  alarmants  pour  appeler 
toute  la  soilicitude,  toute  ractivite  et 
tout(^  les  ressources  du  souvernement 
supreme.  Les  intrigues  de  la  Perse  et 
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de  la  Russie  d*UD  c6t^,  Tattitude  hos- 
tile du  r^apSl  et  de  Tempire  Birman  de 
Tautre «  les  dis[>ositions  douteuses  de 
certains  £tats  tributaires  dans  le  nord- 
ouest  et  dans  le  Dekkan ;  enfin ,  les 
complications  que  pouvaient  amener 
d*un   instant  a    Tautre   la  mort  de 
Randjit-Singh  et  I'incapacite  reconnue 
de  rh^ritier  presomptif  du  tr6ne  du 
Pandjab;   toutes  ces  causes  r^unies 
faisaieut  une  loi  h  lord  Auckland  de 
s'occuper,  avant  tout ,  du   renverse- 
nient  de  toute  opposition  interieure  a 
rinfluencede  son  gouvernement,  et  de 
faire  avorter  toute  tentative  exterieure 
centre  le  maintien  de  cette  influence. 
Plusieurs   demonstrations   importan- 
tes,  plusieurs   expeditions    decisives 
devaient  avoir  lieu  dans  ce  but,  et  la 
ohatne    de  ces    cntreprises   hardies, 
apres  avoir  Ox^  son  premier  anneau 
sur  le  plateau  de  TAfgnanistan ,  vient 
de  traverser  les  niers  pour  aller  trou- 
ver  en  Chine  un  nouveau  point  d'ap- 
pui.   Les  opinions  de  quelques  pu- 
blicistes  ont  ^t^  partagees  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  puissance  anglaise 
doit  perdre  ou  gainer,  en  dernier  re- 
sultat ,  a  rexpedition  d'Afjghanistan , 
et  Ton  a  et6  jus(]u'a  soutenir  que  c'6- 
taft  une  grande  imprudence  ou  mSme 
une  faute  immense  a  lord  Auckland 
que  d'avoir  passe  Tlndus,  et  d*avoir 
ainsi  attir6  inattention  et  les  forces  de 
la  Russie  de  ce  cote  (comme  si  Inat- 
tention de  la  Russie  avait  cess^,  de- 
puis  Pierre  le  Grand ,  d'etre  dirigee 
vers  la  Perse  et  I'Asie  centrale!)  Se- 
Ion  nous,  la  veritable  question,  au 
moins  la  question  pr^alable,  est  de 
savoir  si  TAngleterre  pouvait  ^viter  de 
passer  t Indus,  et  nous  ne  craignons 
j)as  d'affirmer  qu'elle  se  trouvait ,  de- 
puis  plusieurs  annees,  dans  la  n^ces- 
s\t6  latale  de  franchir  cette  barriere , 
pour  en  fortifler  les  approches,  et  la 
rend  re  inexpugnable,  autant  au  moins 
qu'il  etait  au  pouvoir  de  la  politique 
et  de  la  strategic  de  le  faire.  Nous 
pensons  que  TAngleterre  a  fait  preuve 
de  sa^esse  et  d'nabilet^  h  la  tois  en 
retabiissant   Shdh  -  Shoudiah   sur  le 
trdne  de  ses  pdres,  et  qu'il  ^tait  d'une 
bonne  et  saine  politique  de  songer  k 


reoonstruire  avec  les  debris  ^pars  de 
la  monarchie  douranie  un  £tat  qai 
edt  int6r^t  h  d^endre  cet  empire  con- 
tre  les  tentatiyes  envahissantes  de 
rOccident.  Nous  croyons  m^me  qu*il 
edt  ete  sage  de  faire,  il  y  a  six  ans, 
ce  qu*on  a  fait  Tann^e  derni^re,  et 
que  lord  W.  Bentinck  aurait  pu  recueii- 
lir,  a  moins  de  frais,  pour  la  nation 
et  pour  |ui-mdme,  la  moisson  de  gloire 

3ue  son  successeur  a-  et^  conqu6rir 
ans  TAfghanistan. 
Cette  expedition  que  le  ministere 
anglais,  dans  {la  seance  du  parlement 
du  6  fevrier  dernier,  a  qualiG^e  a 
juste  titre  de  miracle  moral y  cette 
expedition  qui  a  employe  vingt-deux 
mnle  hommes ,  un  materiel  immense, 
vingt-sept  mille  chameaux ,  qui  a  par- 
couru  une  distance  de  mille  trois  cent 
cinquante  milles  jusqu'a  Caboul,  se 
liait  a  un  vaste  syst^me  d*operations 
dont  Taccomplissement  a  exige  un  sur- 
croH  de  quarante  mille  hommes  de 
toutes  armes  dans  les  forces  anglo-in- 
diennes.  Ces  pr^autions  etaient  ne- 
cessaires,  et  le  ministere  Ta  declare 
dans  cette  m^me  seance ;  on  avait  su 
de  la  maniere  la  plus  positive  que 
quelques-uns  des  chefs  mahrattes,  Je 
radjau  de  Nepal ,  le.  souverain  de 
Djodpour,  le  nawdb  de  Karnoul,  etc., 
meditaient   des   projets  hostiles  (*). 

(*)  Le  x8  oclobre   z83g,  le  nawab   de 
Kanioul  fut  fait  prisonnier  apres  une  resis- 
tance courte ,  mais  furieiise.  Les  troupes  du 
nawAb,  composces  principalement  d*Arabes, 
d'Afgbaas  et  de  quelques  Beloutchis,  pa- 
raissent  avoir  fait  prcuve  d*ua  courage  deses- 
pere  ,    d'ua    devouement   chevaleresque , 
«  dignes  d'une  meiUeure  cause , »  disetit  li>s 
relalious  anglaises.  La  variele  iniinie  et  la 
profusion  d'armes  et  de  munitions  decou- 
vertes  dans  les  r^ves  du  Zenaua  tenioigneDl 
de  la  oionomanie  vraimentetrange  du  nawab, 
qui  u'avait  pas  dd  depenser  moins  de  six 
lacs  de  roupies  ([,5oo,ooo  fr.)  a  Tachat  seul 
du  metal  qu'on  a  trouve  en  nature  ou  sous 
forme  d*instruments  de  guerre  de  toute  es- 
peoe.  Le  secret  et  rinteltigence  avec  lesquels 
ces  operations  avaient  6i^  oonduites  ont  donne 
lieu  de  penser  que  cette  affaire  de  Karnoul 
n'etait  peut-dire  qu'une  ramification  d'ua 
comploi  plus  ^tendu  pour  ie  renvenement 
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L'isue  de  la  campagne  d'Afghanistan 
doit  aToir  une  inflaence  salutaire  sur 
la  stability  du  pouvoir  anglais  dans 
riodcL^effet  moral  de  la  prise  deGhizni 
et  de  Keldt  a  4X6  immense;  il  ne  fal- 
lait  rien  moinsque  ces  eclatants  triom- 
phes  poor  ecu  per  court  aux  intrigues 
ourdies  par  les  chefs  du  Sindh,  du 
Radjpoatana  et  du  Dekkan,  et  arrdter 
les   eombinaisons  hostiles  du  souve- 
rain  d* Ava   et    des   Pf^palais.  Aussi , 
dans  les  remerctments  vot^s  par  le 
pariement  a   lord   Auckland  (stance 
do  6  feTiier  1840),  est-il  rendu  horn- 
mageaujugemeni  et  a  ChabUete  avec 
iesqyeis   les   ressources  de  Fempire 
anglais  dans  Vlnde  out  eti   appli- 
qmeesy  sous  sa  direction^  aux  opera- 
tions militaires  a  Pouest  de  Vlndus, 
Com  me  ces  6v6nements   joueront 
necessairement  un  grand  r61e  dans  les 
destinees   de  TOrient,  et  que  ce  qui 
s^est  passe,  depui's  un  an  environ,  pres 
des  rives  de  Tlndus,  commence,  selon 
toute  probabilite ,  une  ere   nouvelle 
pourTempire  hindo-britannique,  nous 
croyons  utile  de  resumer  ici  et  d'exami- 
ner  Kommairement  ce  que  Ton  sait  de 
positif ,  tant  sur  les  causes  prochaines 
et  eloignees  de  I'exp^dition  d'Afgha- 
nistan que  sur  les  circonstances  m^ 
mes  de  cette  exp^ition  et  sur  ses  re- 
saltats. 

L'A^hanistan  proprement  dit  s'^- 
tend  du  soixante-et-unieme  au  soixan- 
te-dixieme  degr^  de  longitude  est ,  et 
du  trentieme  au  trente-cinquieme  de- 
^  de  latitude  nord  environ.  II  est 
borae  a  Test  par  la  Perse,  a  i'ouest  par 
riodtis,  au  nord  par  THindou-Koh 
(prolongementderHimalaya),  au  sud 

da  poovoir  anglais  dans  Tlnde.  Le  nawdb 
avait  ele  conduit  au  fort  de  Tritchioopoli , 
oa  il  a  ete  assassine  le  1 1  juiilet  dernier  par, 
UK  des  personnes  de  sa  suite.  Le  nawAb 


ttie  fanaf iqiie  des  vrais  croyaiits  n  n  pas 
voulu  pemieltre  i'accomplissement  de  ce 
sondale ,  et  Ic  nawdb  a  ete  frapiie  du  coup 
Bortd  dans  Teglise  mteie  du  fort  ou  il  venait 
d'asoster  an  service  celebre  [lar  le  ini.<ision- 
oaire  anglais. 


du  Beloutchistan.  Les  deux  principaux 
Etats  de  TAfghanistan  sont  les  royau- 
mes  de  Kaboul  et  de  Kandahar.' Les 
capitales  qui  donnent  leurs  noms  a  ces 
royaumes  sont  les  points  de  commu- 
nication de  rinde  avec  la  Perse  et  la 
haute  Asie.  •  Depuis  Tantiquit^  la  plus 
recul^,  disait  Thistorien  du  regne 
d'Akbar,  Aboulfazel  (en  1602),  Kaboul 
et  Kandahar  sont  regard^  com  me  les 
portes  de  THindoustan ;  Tune  y  donne 
entree  du  Tourdn,  Tautre  de  Tfriln , 
et ,  si  ces  places  sont  bien  gardiesy  le 
vaste  empire  de  rffindousian  esf  a 
Vabri  des  invasions  etrangeres  (*).  » 

Dans  ce  peu  de  mots  reveles  a  I  Eu- 
rope pour  la  premiere  fois  en  1783, 
sous  Tadministration  de  Warren  Has- 
tings C*),  a  6t^  Tenseignement  de  TAn- 
gleterre ;  elle  vient  de  prouver,  quoique 
un  peu  tard ,  qu'il  n'avait  pas  ete  perdu 
pour  elle. 

U  Afghanistan  fit  partie  de  Tempi  re 
moghol  jusqu'a  Tinvasion  de  binder 
Shan  (1738-39).  «  Kandahar,  qui  tiro 
son  nom  de  Uk  ville  capitale  ou  qui  lui 
donne  le  sien,  dit  un  vieux  voyageur, 
est  la  province  la  plus  occidentale  des 
Indes  et  a  pour  voisin  le  roi  de  Perse, 
qui  en  a  souvent  6t6  le  maltre  :  aus.si 
est'Cepour  cette  province  que  les  rots 
de  Perse  sont  presque  toujours  en 
(juerre  avec  le  Orand-Mogol^  comme 
lis  le  sont  du  c6t^  de  la  Turquie  pour 
Bagdad  et  Erivan.»  Ainsi,  il  y  a  deux 
cents  ans,  des  rivalit^  semblablcs  h 
relies  qui  nous  occupent  aujourd'hui 
etaient  deja  depuis  longtemps  en  pre- 
sence. 

^'ader  Shah  exigea  la  cession  des 
provinces  h  Touest  de  ilndus,  avant 
de  rendre  a  Tempereur  Mohammed 
Shah  le  sceptre  qu'il  avait  arrache  a 
sa  main  debile.  Priv^  de  cette  base  et 
«mine  int^rieurement  par  une  organi- 
sation vicieuse,  Tempire  moghol  croula 

(*)  Mn-^kberf,  vol.  IT,  pag.  x65. 

(•*)  Warren  Hastings  elait  gouverneur 
general  des  Indes  anglaises  quand  F.  Glad- 
win entreprit  la  traduction  de  TAin-Akbery. 
Ce  fut  sous  le  patronage  de  ce  grand  honanc 
que  Touvrage  fut  pubiie,  et  il  lui  fut  dedie 
a  Calcutta,  le  x*'*'  seplembre  1783. 
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de  Coutes  jparU*  La  Perse«  c^^eodant, 
ne  jouit  pas  lon^^Umps  des  avantag^s 
qu'elle  devait  oioins  a  sa  force  r^iie 
et  h  ses  propres  ressonrces  qu'au  ge- 
nie et  a  la  fortune  d'un  homme. 

A  la  mort  du  conqu^rant  persao,  en 
1747,  Akmad  Khan,  Tun  de  ses  g^- 
neraux ,  et  chef  de  la  tribu  des  j^bda- 
lis  (connus  depuie  sous  ie  uom  de 
Douranis) ,  devint  mattre  de  TAfigba- 
nistan,  et  se  fit  oouronner  roi  a  Kan- 
dahar sous  le  titre  de  Ahme:i  Shah 
Dour-e-Dourdn  (la  perle  du  sidcle). 
Actif  et  habile  autant  que  brave,  Ab- 
ineh  Shab  porta  la  terreur  de  ses  armes 
de  Delhi  a  Asterabad ;  et ,  li  sa  mort, 
en  1773 ,  11  laissa  a  son  fils  Timour  un 
empire  dont  Ve&  4iiDites  extrloies 
avaient  ^te  nasuere  I'Oxus  au  nord,  la 
mer  et  las  emoouchures  de  Tlndus  au 
midi ,  le  Kashmir  et  les  monts  Hima- 
laya a  Test ,  la  Perse  au  del^  de  Mes- 
hed a  Poaest.  Timour  Shab,  y  loin  de 
oontinuer  la  viebelliqueuse  deson  pere, 
ne  Ot  aucun  effort  pour  retablir  Tauto- 
rite  rovale ,  compromise  dans  le  Pand- 
jab  et  fes  provinces  voisines,  et  se  con- 
tenta  de  regner  k  peupres  paisiblement, 
pendant  yingt  aos,  sur  les  provinces 
a  Fouestderindus.  U  mourut  en  1793. 
Les  intrigues  du  Zenana*  appiiyees 
de  rinflttenoe  de  la  tribu  cles  Barek- 
%«a»,  placerent  d'abord  sur  le  tr^ne 
Fun  m  plus  jeunes  fils  de  Timour, 
Ziman  Shah,  qui ,  pendant  un  regno 
agit^  de  cpelques  annees,  essaya  de 
reconquerir  le  Pandjab,  et  annon<^ 
m^me  ia  foUe  intention  d*envahir 
]*Hindoustan.  Si  ce  projet  eOt  pu  avoir 
un  commencement  d'ex^ution ,  les 
int^^ts  anglais  dans  Tlnde  auraient 
€tii  serieusement ,  quoique  momenta- 
ndment ,  compromis.  Le  gouverneur 
c^ntoil  des  Indes  anglaiaes  k  cette 
epoque  ( honuvie  si  justement  c^lebre, 
et  auqud  k  posterity  rendra  encore 
un  plus  blatant  hommage  que  celui 
quMi  obticnt  de  ses  contemporains), 
le  marquis  de  Wellesley  ('),  ne  crut 

(*)  Prtee  alii^  do  dnc  de  Welliogton.  Le 
marcjuis  de  Wellesley  ^ait  capilune  {|;eDeral 
en  imiiie  tenps  que  gouverneur  general.  Le 
due  de  WeUiagton,  alors  leulement  TAaiio- 


pas  inutile  de  se  pr^unir  contre  le 
danger  qui  semblait  menacer  I'infiuence 
anglaise  dans  le  nord  de  V^oionsUu. 
La  mission  du  capitaine  /.  Malcoloi 
(depuis  sir  John  Malcolm)  k  Ja  coar 
de  Perse,  en  1799*1800,  eut  pour 
objet  principal  de  determiner  la  Perse 
a  donner  tant  4^occupations  a  Zi* 
man  Shah  che^  (ui,  qu'il  ne  pidt 
songer  serieusement,  de  trois  arts  au 
moins^  a  troubler  la  tranquiilite  de 
ruindoustan.  Le  gouverneur  g^n^^l 
assignait  ce  terme  de  trois  ans  aux  ar- 
rangements politiques  et  financiers 
qu'il  avait  en  vue  pour  mejttre  les  pos- 
sessions de  la  Compagnie  et  de  Si^ 
allies  en  ^tat  de  defier  t^te  agression 
etrangere.  Comme  encouragement  a 
Tadoption  4e  ces  nv&suriBS,  ftlalcolm 
^tait  autorise  a  offrir  a  la  Perse  un 
subside  annueJ  de  troi^  k  quatre  bacs 
de  roupies  (environ  un  mjliioii  de 
francs),  garanti  pour  trois  ans.  II  lui 
etait  recx)mmande  en  outre  de  tirer 
parti ,  autant  que  faire  se  pourrait , 
de  rinimitie  qui  depuis  la  mort  de  Ti- 
mour regnait  entre  ses  fils,  ejt  qui  av^t 
<leja  amene  des  luttes  sangla^es  a  Ja 
suite  desquelles  deux  de  ces  prii^ces 
s'etaientr^fi;^gii6sa  ia  cour  de  Perse  (*). 
Admettaat  que  le  siiah  de  Perse  &*en- 
gagedt  k  auivre  le  plan  d'op^atioDs 
trace  par  le  gouvernement  an^ais, 
celui-ci  declaraU  ne  pritendre  a  au- 
cune  pari  des  conqy4te$  ou  (jof.  butin 
qui  pourraient  dire  acquis  par  la 
Perse  y  en  cos  de  auerre  avec  Ziman 
Shah.  A  cette  epoque,  TAnj^f't^re 
trouvait  conveaabie  de  JQuer  pr6cis6- 
ment  le  rdle  qu'elle  accuse  la  Russie 
d'avoir  jou^  deroi^rement  dev^t  H6- 
rat.  Lord  Wellesley  armait  to  Perse 
contre  V Afghanistan ;  auiourd*hui , 
au  contraire  ,  lord  Auckland  arme 
r Afghanistan  contre  ia  Perse.  Les 
faits  curieux  que  nous  ^nons  de  rap- 
porter  sont  constat^  par  la  corres- 
pondance  de  lord  \VeUesley,  recem- 
ment  public  en  Angleterre,  et  qui 

Table  Arthur  WeUealey,  servait  dans  Tlnda 
a  oetle  epoque  en  quality  de  miyor  general. 

(')  Shah  Mahmoud  et  le  prince  KanrAa 
son  fils. 
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fNTDie  uii  reeaeil  du  plus  haut  int6- 
r€l  n.  Shall  Z^man  eut  bientot  en 
cffet  /rc^  ct occupations  ckez  lui  pour 
soQger  a  inquieter  Tlnde  anglaise  (**). 
Les  pretentions  ri vales  de  ses  freres 
(Mabmoud  et  Shoudjd)  trouverent  de 
nouire^ux  et  de  plus  actifs  soutiens. 
Leurs  intrigues  et  riinprudence  du 
^ah  arraerent  centre  lui  la  tribu  des 
SareiaaU ,  dont  Tinlluence  I'avait 
porte  ail  trone.  Uae  conspiration  fut 
deoouverte :  le  shah  &t  mettrea  raortsix 
des  principaux  seigneurs  qui  s'y  trou- 
vaient  compromis,  et  pf  rmi  eux,*le  chef 
de  cette  puissante  tribu,  Sarferaze 
Kkan.  Le  fils  de  ce  dernier,  le  celebre 
Fatl£h  Khan^  avec  tous  les  Barek- 
zais,  epousa  imm^diatement  les  intd- 
rets  de  Shah-Mahmoud^  cet  autre  fils 
de  Timour,  que  la  perse,  de  concert 
avec  J'Angleterre,  avait  pris  sou$  sa 
protection. 

Le  royaiime,  apres  quelques  mois 
de  tranquiilite,  fut  livre  de  nouveau 
aux  horreurs  de  la  guerre  acharn^e 
que  se  livraient  depuis  six  ans  ces 
malheureux  freres.  Dans  le  cours  de 

(•)  WeUesley  Despatdies  ^  vol.  Y ,  p.  Sa 
ctsuiv. 

(**)  II  n*est  pas  mos  iiUMt  de  voir  com- 
nent  sir  Jolin  MaicoUn  lui-m^e  read 
eonple  des  resuluiA  geaeraiix  de  cette  pre- 
nicre  mUsion ,  dans  sod  U'utoire  poliuque 
de  tiade  :  «« Cette  mission,  dit-iff  cut  le 
soccb  ie  plus  compleL  L'envoye  anglais 
Boa-seulement  reu^it  a  decider  le  roi  de 
aatuquer  de  nouveau  le  Khorassan, 


cette  campagne ,  Shah  Ziman^  trahi 
par  un  des  siens,  fut  \viTh^Mahmovdy 
qui  lui  fit  arracher  les  venx.  Plus  tard 
(en  1803) ,  Mahmoud  etait  k  son  tour 
d^trdn^  par  Shdh  Showed ,  et  Shah 
Zeman  delivr6  par  le  nouveau  roi 
(son  frere  par  la  ra^me  mere) ,  dont  fl 
devait  suivre  d6sormais  la  fortune  et 
partager  les  humiliations  et  Texil.  Ainsi 
le  ^ouvernement  de  la  Compagnie  fut 
delivre  d'un  ennemi  quMl  avait  un  ins- 
tant redouts ,  mais  dont  11  avait  si  ac- 
tivement  contribue  i  amener  la  ruine. 
Refugie  d^abord  dans  le  Pandjab 
(ou  Randj  it -Singh,  le  sacfaant  sans 
ressources ,  lui  avait  accorde  a  regret 
un  asUe),  et  auand  il  eut  expie  par 
quinze  ann^es  dinfor tunes  les  alarmes 
que  son  ambition  avait  causees ,  le 
monarque  aveugle  et  mendiant,  de- 
puis longtemps  a  charge  k  son  bote , 
trouva  enfin  un  exil  paisible  et  du  pain 
a  Loudiana  (*) ,  ou  Shdh  Shoudjd  lui- 
m^me  I'avait  precede. 

De  1803  a  1809 ,  Shdh  Slioudjd  avait 
occup6  un  trone  mal  affermi.  II  con- 
clut  k  Peshdver^  en  1809,  un  traite 
d'alliance  avec  le  gouvernement  su- 
preme des  Indes  anglaises.  Les  alar- 
mes que  Tambassade  irancaise  envoy6e 
en  Perse  par  Tempereur  Napdl^n, 
venait  de  creer,  d^terminerent  le  gou- 
verneur  general ,  alors  lord  Minto ,  k 
fortifier  par  de  nouveiles  alliances  Tat- 
titude  politique  de  TAngleterre  dans 
rjtn^e.  Sous  ce  rapport,  ranneel809 
eul  des  resultats  femarquables ,  sur- 
tout  en  ce  qu'elle  et^lit  des  relations, 
ce  qui  eiit  pour  effet  d'obliger  Z)eman  Shah,  d'une  importance  plus  reeilie  et  plus 
a  abandonoer  ses  desseins  sur  I'ipde,  mais  durable  qu'on  n'av^it  ^d  le  pr^voir, 
il  d^termina  ce  prince  a  condme     gjatre  le  chef  sikh,  RonjUtt-Singh,  et 


encore 

arec  le  gouveroement  anglais  des  tra«res 
d'aliiance  et  de  commerce  exduant  ooniple- 
temeot  les  FTan^is  de  la  Peree,  et  assuraht 
aux  ABglaas  teas  let  avanta^  qui  pouvaient 
Rsaher  de  ces  noorelles  relations,  il  n^j  a 
aacuo  doutef  s^oote  Malcolm ,  que  si  i'on 
cdteoliiTe  cdte  •Hianre  avec  le  lo^me  esprit 
de  prevoTiuice  et  Ja  mbaat  penelraiion  qui 
Imieot  ooounenc^,  TinflueDce  du  gou- 
vemcBeot  anglais,  daas  ceUe  partie  de 
rOneot,  aorait  etc  a  Tabri  de  la  plupart 
4ti  dangers  auxquels  elle  a  ete  suusequem- 
oient  exposee. »  XPolitictd  History  of  India, 
i8a6,  voL  I,  pa^  a?*)- 


ie  gouvernement  anglais,  et  en  ce 
au'elle  initia  ce  gouvernement,  par 
J  intermedia  ire  de  Fboj^orable  Mount- 
stuart  Elphinstone  ( boimme  d*une  si 
liaute  distinction  sous  tw?  les  rap- 
ports), au  veritable  csMractere  des  peu- 
pies  de  TAfghanistan ,  aux  formes  sin- 
gulieres  de  la  monarcbie  dcMirant ,  k 
la  nature  et  aux  ressources  du  pays. — 

(*)  "Ville  el  station  imporJantes  sur  le 
territoire  anglais  et  sur  la  rive  ^uche  du 
Suiliedge. 
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Le  traits  conclu  avec  Shdh  Shoudj^- 
oul-Moulk,  en  1809,  a  |}ort^  ses  fruits 
tf  eate  ans  apres,  en  desigoant  le  royal 
pensionnaire  au  choix  du  gouverne- 
ment  supreme  pour  operer,  sous  les 
inspirations  soudaines  de  la  politique 
angia'ise ,  la  r^6n^ration  de  TAfgiia- 
nistan.  —  U  est  curieux  et  instructif 
de  comparer  les  deux  epoques ,  et , 
pour  atteindre  sdrement  ce  but ,  nous 
ailons  d'abord  faire  connaltre  les  trai- 
tes  sign^s,  en  1809,  avec  le  roi  de 
Perse ,  le  roi  de  Kaboul ,  le  radjah  de 
Lahore  et  les  amf  rs  de  Sindh. 

Traite  jpriHminaire  avec  la  Perse , 
conclu  par  sir  Harford  Jones,  le 
12.  mar*  1809  (*). 

.  Au  nom  de  celui  gui  est  toujours 
u^cessaire,  qui  sufGt  a  tout  et  k  tous, 
qui  est  eternel,  et  qui  est  le  seul  pro- 
tecteur  veritable ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Art.  ^^  Coinme  il  faut  quelque 
temps  pour  discuter  et  redi<:;er  un 
traite  deilnitif  d'alliance  et  d'amitie 
eiitre  les  deux  grands  l^tats ,  et  attendu 
que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
il  est  urgent  que  quelque  chose  soit 
fait  sans  retard ,  il  est  convenu  que 
ces  articles,  qui  doivent  ^tre  regard^s 
comme  preliminaires ,  deviendront  la 
base  d'un  traits  d^finitif  d*etroite  et 
sincere  amitie  et  d'^ternelle  union ;  et 
il  est  egalement  convenu  que  ledit 
traite  d^linitif,  declarant  d*une  ma- 
niere  precise  les  desirs  et  les  obliga- 
tions ue  bhaque  partie ,  sera  signe  et 
scelle  par  les  m^mes  plenipotentfaires, 
et  deviendra  obligatoire  pour  les  hautes 
parties  contractantes. 

Art.  2.  11  est  cohvenu  que  les  arti- 

(*)  Ce  traite  fut  conclu  sans  le  concours 
du  gouTerneur  general,  qui  prolesta  energi- 
quement  cbntre  une  mesure  qui  tendait 
evidcmment  a  rabaisser  le  gouvemement 
supreme  de  l*tnde  dans  Topinion  des  Per- 
sans.  11  fit  repartir  Malcolm  pour  la  cour 
de  Tehrin  en  qualite  d'euvoye  exlraordi- 
naire.  Cetait  la  U-oisieiue  mission  dont  eet 
onicier  eiait  charge  a  cette  cour  depuis  1 8oo. 
( Voyez  quatrieme  parlie,  Inde  moderne,  et 
pour  de  plus  amples  details,  Malcolm's 
polUical  History  of  India,  vol.  I ,  pag.  4x4 
ct  suiv.) 


cles  preliminaires,  form^  par  la  main 
de  la  verite  et  de  la  sinc^rit^ ,  ne  se- 
ront  ni  changes,  ni  alteres ;  mais  qu'il 
doit  en  resulter  une  augmentation 
journali^re  d'amitie,  qui  durera  eter- 
nellement  entre  les  deux  Majestes  se- 
renissimes  ,  leurs  heri  tiers  ,  succes- 
seurs ,  leurs  sujets ,  etats ,  provinces 
et  pays. 

Art.  3.  S.  M.  le  roi  de  Perse  juge 
necessaire  de  declarer  qu'a  dater  du 
jour  de  la  signature  de  ces  articles 
/preliminaires,  tout  traite  ou  arrange- 
ment qu'il  pent  avoir  conclu  avec  au- 
cune  autre  puissance  europeenne ,  est 
consid^re  comme  nul  et  non  avenu ,  et 
qu'il  ne  permettra  a  aucune  force  eu- 
ropeenne de  traverser  la  Perse  pour 
se  diriger,  soit  vers  I'lnde ,  soit  vers 
les  ports  de  ce  pays. 

Art.  4.  En  cas'  qu'aucune  force  eu- 
ropeenne ait  envahi  ou  doive  envahir 
le  territoire  de  Sa  Majesty  le  roi  de 
Perse ,  S.  M.  Britannique  devra  four- 
nir  a  S.  M.  le  roi  de  Perse  un  corps 
de  troupes,  ou ,  en  son  lieu ,  un  suo- 
side  avec  des  munitions  de  guerre, 
telles  que  canons,  fusils,  etc.,  et  des 
ofQciers  en  nombre  qui  sera ,  de  part 
et  d*autre ,  reconnu  sufQsant  pour  ex- 
pulser  Tennemi;  le  nombre  des  troupes 
qui  devront  former  le  corps  auxiiiaire, 
ou  le  montant  du  subside,  aussi  bien 
que  la  quantite  de  munitions,  etc.^ 
seront ,  plus  tard ,  regies  par  le  traite 
deGnitif.  Dans  le  cas  ou  S.  M.  le 
roi  d'Angleterre  ferait  la  paix  avec 
la  puissance  europeenne  en  question  , 
S.  M.  Britannique  fera  tout  ce  qui 
dependra  d*elle  pour  negocier  et  coii- 
clure  la  paix  entre  S.  M.  Persane 
et  cette  puissance,  l^lais  si  ( ce  qu*a 
Dieu  ne  plaise)  les  efforts  de  S.  M. 
Britannnique  ne  reussissaient  pas  ii 
atteindre  ce  but ,  alors  le  corps  d*ar- 
mee  auxiiiaire  ou  le  subside ,  selon  ce 
qui  sera  mentionne  dans  le  traite  deG- 
nitif,;  devra  rester  a  la  disposition  du 
roi  de  Perse ,  tant  que  durera  la  pre- 
sence desdites  forces  europeennes  dans 
les  territoires  de  S.  M.  Persane  ,  ou 
jusqu*a  ce  que  la  paix  soit  conclue 
entre  S.  M.  Persane  et  la  puissanice 
europeenne  en  question ;  et  il  est  de 
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plus  convena  qu^en  eas  que  les  pos- 
ses«ons  de  S.  M.  Britannique  dans 
llnde  soient  attaquees  ou  envahies  par 
frs  Afghans  ou  toute  autre  puissance, 
S.  M,  Ic  roi  de  Perse  fournira  un 
corps  d^arraee  pour  la  protection  des- 
dites  possessions,  selon  les  stipulations 
contenues  dans  le  traite  d^Qnitif. 

Art.  5.  Si  un  detach ement  de  troupes 
anglaises  arrive  de  Tlnde  dans  le  goife 
Persique ,  et ,  par  le  consentement 
de  S.  !d.  Persane ,  debarque  dans 
nie  de  Rarrak,  ou  dans  aucun  des 
ports  persans ,  il  ne  devra ,  en  aueune 
faron  ,  prendre  possession  de  ces  ties 
ou  ports ,  et ,  a  compter  de  la  date  de 
CCS  articles  preliminaires ,  led  it  deta- 
dieoient ,  dont  la  force  sera  fixee  dans 
le  traite  definitif ,  sera  a  la  disposition 
de  S.  3f .  le  roi  de  Perse. 

Art.  6.  Mais  si  lesdites  troupes 
res  tent,  par  le  desir  de  S.  M.  le  roi 
de  Perse,  soit  a  Karrak,  soit  dans 
un  autre  port  du  golfe  Persique ,  elles 
seront  traitees  par  le  gouvcrneur  de 
Tendroit  de  la  maniere  la  plus  amicale, 
et  des  ordres  seront  donnes  a  tons  les 
iiotj ve r neu rs  du  Farsistan  pour  que  les 
provisions  necessaires,  en  telles  quan- 
titesque  ce  puisse  ^tre,  soient  four- 
nies  a  ces  troupes  au  comptant  et  au 
prix  du  jour. 

Art.  7.  En  cas  de  guerre  entre 
S.  M.  Persane  et  les  At^hnns,  S.  M. 
le  roi  de  la  Grande  -  iBreta.<ine  ne 
devra  y  prendre  aueune  part  ,  a 
moins  que  ce  ne  soit  d*apres  le  desir 
cxpres  des  deux  parties,  et  com  me  me- 
diateur  pour  n^ocier  la  paix  entre 
elJes. 

Art.  8.  II  est  reconnu  que  ces  arti- 
cles preliminaires  sont  conclus  dans 
un  but  purenient  defensif ,  et  doivent 
^  coropris  comme  tels.  II  est  aussi 
coDvenu  que^  tant  que  ces  articles  pre- 
fiminaires  resteront  en  force ,  S.  M. 
k  roi  de  Perse  ne  devra  entrer  dans 
ancon    engagement   hostile  a  S.   M. 
Britannique ,    on    qui    puisse    avoir 
des  resultats  prejudiciables  ou  desa- 
vantageux     pour    les  territoires    an- 
^is  dans  Flnde. 

Ce  traite   est  conclu  par  les  deux 
parties  dans  Tespoirqu'il  seraeternel , 


et  quil  engendrera  les  plus  beaux 
fruits  d*amiti6  entre  les  deux  rois  se^ 
renissimes  {*), 

{*)  Le  traite  definitif  conclu  fc  a5  novem- 
bre  i$x4  a  ete  rcgarde  depuis  cctte  epoqiie 
romiDP.  la  base  des  relations  poliiique^  des 
deux  £tals ;  mais  il  n*a  pas  amene  les  re- 
sultats que  rAngleterre  s*en  6tait  promis. 
En  voici  les  dispositions   principales  : 

Par  Tarlicle  x ,  dans  le  cas  ou  Tune  qucl- 
couque  des  puissances  ciiropcennes  voutlrait 
envaliir  Tlnde  nar  la  route  de  Kharisoi,  Tar- 
taristAn,  Bokliar&,  Samarcand  ou  autrcs 
routes ,  S.  M.  Persane  sVngage  a  d^erminer, 
autant  que  cela  sera  en  sou  pouvoir,  soit 
par  la  terreur  de  ses  amies,  soit  par  des 
negociations,  les  rois  ou  gouverneurs  dc  ces 
pays  s\  s'opposer  a  une  telle  invasion. 

L'art.  ^porte  que. . . .  S.M.  Britannique 
sVngage  a  n'intervenir  dans  aueune  disj)iite 
qui  pourrait  s'elever  par  la  suite  eutre  les 
princes,  seigneurs  et  chefs  principaux  de  la 
Perse,  et  s'il  arrivait  jamais  que  i'uu  dVux 
proposal  de  livrer  une  province  de  Perse  au 
gonveruement anglais, dans  le  ImiI  d'oblenir 
Tassislancc  de  ce  gouverneroent ,  celui-ci  ne 
cousculirn  pas  a  une  scnihiabie  pro)>osiliou, 
ni  ne  se  meltra  en  possession ,  par  ce  moyeu, 
d'uue  pai-tie  du  territoire  de  la  Perse. 

L'art.  3  stipule  que  les  limites  dos  Klals 
de  la  Russie  et  de  la  Perse  seront  deternii- 
nees  sur  les  bases  admises  par  la  Graudc- 
Bretagne ,  la  Perse  et  la  Russie. 

L'art.  4  fixe  a  deux  cent  mille  tomans  le 
monianl  du  subside  annuel  dont  mention 
a  etc  faite  dans  le  traite  preliminoire ,  et 
specific  les  conditions  du  payement.  (('et 
article  el  Particle  3  ont  eie  anunles  par  une 
convention  particuliere  en  1S28.) 

par  l'art.  8  la  Perse  s'engage ,  en  cas  de 
guen'e  enire  les  Afghans  et  les  Auglais,  a 
en V oyer  une  armee  contre  les  Afghans;  I'An- 
gleteiTe  se  chargeant  de  pourvoir  a  TeuUe- 
ticMi  de  ces  troupes. 

L'art.  9  est  la  reproduction  a  pen  prcs 
litteralc  de  Tart.  7  du  traite  preliminaire 
qui  inicrdit  toute  intervention  de  la  part 
de  rAngleterre  entre  les  Persans  et  les  Af- 
ghans, en  cas  de  guerre,  a  moins  que  sa 
mediation  ne  soit  soUicilee. 

L'art.  X  £  et  dernier  prevoit  le  cas  on  la 
Perse  pourrait  demander  a  TAngletrrre  de 
lui  cnvo>er  des  vaisseaux  et  des  troupes  (la 
Perse  payant  les  frais  de  Pexpeditiou) ,  et, 
dans  ce  cas ,  le  secours  demande  serait ,  si 
les  circonstances  le  permeltaient,  mis  a  la 
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TraUe  avec  les  Jmtrs  d/s  Sinde  C) » 
datd  22  aa&i  1809. 

Art.  1"^.  II  y  aura  amiti^  ^teroelte 
entre  le  gouvernement  anglais  et  celui 
de  Sinde ,  c'est-a-dire  (ou  represents 
par)  Mtr-Gholam-Aly,  Mlr-Kurrlm- 
Aly  et  Mfr-Mourad-Aly. 

Art.  2.  L'inimitiS  ne  parattra  jamais 
entre  les  deux  £tats. 

Art.  8.  Uenvoi  mutuel  des  vakils 
continueratoujours  entre  les  deux  gou- 
vernements,  savoir :  le  gouvernement 
anglais  et  le  gouvernement  sindien. 

Art.  4.  I^  gouvernement  de  Sinde 
ne  permettra  pas  Tetablissemept  de  la 
triou  des  Francais  dans  le  Sinde. 

^crit  le  10  du  mois  de  rudjOb-oul- 
mourudjilb,  dans  Tan  1224  de  rbegire, 
correspondant  au  22  aodt  1809. 

TraU4  avec  Randjtt-Singh,  le  radfjah 
de  Lahore,  dali  25  avril  1809. 

Attendu  que  certains  diff6rends  qui 
s'etiiient  Sieves  entre  le  gouvernement 
anglais  et  le  radjah  de  Lahore  ont  StS 
lieureusement  et  amicalement  rSgles , 
et  que  les  deux  parties  ont  le  vif  dSsir 
de  maintenir  les  relations  de  bonne 
araitiS  et  de  concorde,  les  articles  de 
traits  Buivants ,  qui  iieront  egalement 
les  beri tiers  et  successeurs  des  deux 
parties ,  ont  Ste  eonclus  entre  le  rad- 
jah Randjit-Singh ,  d'une  part,  et  le 
l^ouv^rnement  anglaiB,  par  Ventremise 
de  M.  Charles-Tfaeopliilttft  Metcalfe, 
d'&utre  part. 

Art.  1".  II  y  aura  amftiS  perpStuelle 
entre  le  gouvernement  anglais  et  TEtat 
de  Lahore.  Gelui-ci  sera  traite  par  le 

disposition  deS.  M.  Persanc ,  mais  les  vais- 
seaux  anglais  ne  pourraient,  sans  permission 
expresxe  ou  a  moins  de  necessite  absoliie, 
jeler  Tancre  que  dans  certains  ports  desi- 
giies  par  \e  gouTernement  persan. 

II  est  curieux  de  mettre  en  regard  les 
dispositions  de  ces  traites  avec  les  evene- 
men  IS  de  x  838-39. 

(*}  Nous  ecrivons  ici  le  nom  de  cetteprin- 
cipaute  comme  nous  le  trouvons  dans  le  do- 
cument officiel  soumis  au  parlement ,  mais 
Vorthographe  veritable  du  mot  (sanscrit  d*o- 
.rigine)  est  Sin^hf  et  Ie$  Persaos  Tea  i vent 


premier  sur  le  mSme  ^ed  que  les  puis- 
sances les  plus  favorisees ,  et  le  gou- 
vernement anglais  n'aura  a  s'occuper 
en  rien  des  territoires  et  sujets  du 
radjah  au  nord  de  la  rivi^e  Sutledge. 

Art.  2.  Le  radjah  n'entretiendra 
jamais  sur  le  territoire  occupe  par  lui 
ou  ses  dependants  sur  la  rive  gauche 
de  la  riviere  Sutledge  que  le  nombre 
de  troupes  necessaire  pour  la  police 
intSrieure  de  ce  territoire ;  il  n'empi^ 
tera,  ni  ne  souffrira  aucun  empiete- 
ment  sur  les  possessions  ou  droits  des 
chefs  du  voisinage. 

Art.  3.  £n  cas  d'infraction  d*aucuD 
des  articles  precedents,  ou  d*une  de- 
viation des  regies  de  Tamitie  de  la  part 
de  Tun  quelconque  des  deux  Etats , 
ce  traite  sera  considSre  comme  nul  et 
non  avenu. 

Art.  4.  €e  traite  consistant  en  qua- 
tre  articles ,  ayant  etS  arrSte  et  conclu 
1^  Umritsir,  le  25**  jour  d*avril  1809, 
M.  C.  T.  Metcalfe  a  remis  au  radjah 
de  Lahore  une  copie  du  traltS,  en  an- 
glais et  en  persan ,  apres  y  avoir  ap- 
posS  son  cachet  et  sa  signature;  et 
ledit  radjah  a  remis ,  de  son  cote ,  une 
copie  dudit  traite,  revStue  de  son  ca- 
chet et  de  sa  signature ;  M.  C.  T.  Met- 
calfe s'engage  a  fournir  au  radjah , 
dans  le  delai  de  deux  mois ,  une  copie 
du  mSme  document,  ratifiee  par  ie 
trSs-honorable  gouverneur  gSneral,  en 
conseil ,  et ,  a  la  reception  par  le  rad- 
jah de  ladite  copie  ratifiee ,  le  prSsent 
traits  sera  considers  comme  aefiniUf 
et  obligatoire  des  deux  cotes,  et  la 
copie  qui  vient  d'Stre  remise  au  radjab 
sera  rendue. 

Traite  avec  le  roi  de  Caboul ,  date  17 
jidn  1809. 

^  Attendu  qu'en  consSquence  de  lo 
confederation  projetee  entre  les  Fran- 
cais et  le  gouvernement  persan ,  dans 
le  but  d'envahir  les  possessions  de 
S.  M.  le  roi  des  Douranis ,  et  ulte- 
rieurement  celles  du  gouvernement 
anglais  dans  Tlnde,  Thonorable  Mount- 
stuart  Elphin&tone  a  StS  expSdiS  a  la 
cour  de  S.  M. ,  en  qualite  d'envoye 
plSnipotentiaire,  de  la  part  du  trSs-ho- 
norable  lord  Minto,  gouverneur  gSnS- 
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nl,  ezer^Mit  ime  anton't^  sapvime 
SBT  toQtee  l€B  affaires  civiles ,  politi- 
ques  et  miiitairee  dans  les  possessions 
snglaises  dans  Tlflde ,  dans  le  but  de 
coneprter^  avec  les  ministres  de  S.  M. , 
les  nioyens  de  defense  mutuelle  contre 
llovasion  probable  des  Francais  et  des 
Persans ;  et  attendu  que  iedit  ambas- 
sadeor  ayant  eu  Thonneur  d'etre  pr^ 
seote  a  S.  M. ,  et  de  lui  cxpliquer  le 
but  amieal  et  avantageux  de  sa  mis- 
sioo^S.  M. ,  sensible  aux  avantages 
d'one  alHance  et  d'une  cooperation  en- 
tre  tes  deux  ifctats,  dans  le  but  expriin^ 
d-de^sus ,  a  ordonne  a  ses  ministres 
de  conUsnr  avec  rbonibrable  Mount- 
staart  Elf^iastone,  et ,  consultant  le 
bien-£lre  des  deux  Etats ,  de  condure 
one  alliance  amicale;  et  certains  arti- 
desde  traits  ayant  et^,en  consequence, 
convenus  entre  les  ministres  de  S.  M. 
et  Tambassadeur  anglais ,  et  confirm^ 
par  Vapposition  da  seeau  royal ,  uoe 
copie  du  traite  ainsi  con^u  a  et^  trans- 
mise  par  Tambassadeur  pour  la  ratifi- 
cation du  gou  vemeur  general ,  qui ,  con- 
sentant  aux  stipulations oontenues  dans 
cet  acte ,  sans  aucune  modification ,  a 
renvoy^,  poor  #tre  remise  a  8.  M. ,  une 
oapie  de  ces  articles ,  ainsi  qu*ils  sont 
d-des90U8  traocrits,  dement  ratiiee 
par  le  eadiet  et  la  signature  du  gou- 
temeur  g^n^ral,   et  les  signatures 
des  membres  da  goayemement  anelais 
dans  f  Inde.  £t  les  obligations  des  deux 
gcMiremements ,  roaintenant  et  pour 
toojoors  f  selroiit  reglees  exclusivement 
et  d^torroin^es  par  la  teneur  de  ces  ar- 
ticles ,  qui  sont  comme  suit : 

Art.  I*'.  Gomme  les  Francis  et  les 
Petsans  se  sent  ligu^  contre  I'l^tat 
de  Caboul,  a^ls  voulaient  passer  k  tra- 
cers les  possessions  du  roi ,  les  servi- 
teurs  du  trdoe  celeste  s*y  opposeront , 
et  feit>nt  tout  ce  qui  d^pendra  d'eux, 
en  les  comfeattant  et  les  repoussant 
pour  De  pas  leur  permettre  de  p^n^ 
trer  dans  rinde  anglaise. 
i  Art.  2.  Si  les  Frant^is  et  les  Ber- 
sans ,  par  saite  dte  la  ligue  form^e  en- 
tre eat ,  s'airaincafent  vers  le  pays  du 
roi  de  Caboal  ^vec  des  intentions  hos- 
tiles ,  le  eoayemement  anglais ,  vou- 
laot  sineerement  contribuer  a  les  re- 


pousser,  se  regarderait  eomma  enj^ag^ 
a  subyenir  aux  d^pnses  n^oessitaes 
par  ce  qui  est  meatioaB^  dans  Tartieie 
pr^c^ent,  autant  qua  cela  sera  en  son 
pouvoir.  Tant  que  la  ligue  entre  les 
Francis  et  les  Persans  subsistera,  ces 
articles  seront  consid6res  comme  6tant 
en  vigueur,  et  les  deux  parties  seront 
tenues  de  s'y  oonfornaer. 

Art.  8.  Uamiti^  et  runion  sont  eta- 
blies  h  jamais  entre  les  deux  ^tats.  Le 
rideau  de  la  s^ration  sera  ieve  entre 
eux:  mais  aucun  des  deux  pays  ne  se 
m^era  en  rien  des  affaires  de  Tautre; 
et  le  roi  de  Gaboul  ne  permettra  a  au- 
cun individtt  fran^is  Taotnie  de  ses 
territoires. 

Les  fideles  serviteoirs  des  deux  £tats 
^tant  d'accord  sur  ce  traits ,  ks  con- 
ditions de  confirmation  et  de  ratifica- 
tion ayant  ^t^  rempiies ,  ce  document 
a  ^t^  scell^  et  signe  par  le  tres-hono- 
rable  gouyemeur  general  et  les  ho- 
norables  membre-s  du  gouvernement 
supreme  de  Tlnde,  ce  17'  jour  de  juin 
1809 ,  correspondant  a  Tannee  1224  de 
rh^ire. 

Cette  mfyme  annee,  Shoudjd-oul- 
Moulk ,  qui  n'avait  pu  r^uasir  a  ral« 
lier  les  BarekEais  a  sa  causa,  Ait 
oblige  de  liiir  devaat  k  vizir  PatUh 
Khan ,  qui ,  dej&  uoe  fois ,  avait 
plac6  la  couronhe  sur  la  t^  de 
Shdh  Mahmofud^  et  qui  de  nouveau 
exer^.le  pouvoir  suprtoe  au  nom 
de  ce  prince,  de  1810  ^  1816.  Shdh 
ShowMA  avait  trouve  dans  le  Peuu^b 
an  asile  qui  devait,  trois  aas  plus  tard, 
lui  oofiter  si  ober.  II  fit  de  couragaux 
mais  vains  efforts  pour  r^tablir  eon 
autorite ,  d'abord  dana  la  province  de 
PeshAver,  puis  dans  le  Mptdidn ,  et 
enfin  dans  le  Kashmir,  il  fut  foroi  de 
repasser  Tlndus  en  1810 ,  et  une  se- 
Gonde  tentative ,  en  161 1,  eut  powr  r6- 
suUat  de  k  faire  tamber  entre  les 
mains  da  gouverneur  a'AUoek ,  sur 
rtadus.  Ceiui-d  k  Kvra  faientdt  k  son 
frfere,  geuverneur  de  Kashmir,  d'ou , 
apr^s  des  dangers  et  des  sou£Eanecs 
inouis,  il  parvint  a  s*echapper  en  1813, 
et  viot  de  oouveau  demander  Thospi- 
talit6  a  Aandjit-Sin^h.  S'i\  ne  restait 
plus  au  roi  fugitif  ni  armee ,  m  res- 
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sources  politiqiies,  il  lui  restait  en- 
core y  et  Randjtt-Singh  le  savait ,  des 
pierres  precieuses  d'une  immense  va- 
leur,  et  une,  entre  autres,  ie  hoh-i' 
nour  (montaenede  lumi^re),  ce  dia- 
mant  merveilTeux  qu^aucun  souverain 
n'^tait  assez  riche  pour  acheter*  et  que 
la  conqu^te  ou  le  pillage  pouvaient 
seuls  faire  changer  de  maitre.  Du  tr^ 
sor  de  Golconde ,  il  etait  pass^  au  pa- 
lais  des  empereurs  moghols,  du  palais 
de  Delhi  a  la  tente  de  Nader  Shdhy 
ou,  quand  ce  conquerant  fut  assas- 
sine,  en  1747,  Ahmed  saisit  le  kohr^- 
nour  d'une  main,et  la  couronne  de 
TAfghanistan  de  Tautre.  Randjlt-Singh 
aspirait  depuis  longtemps  a  la  posses- 
sion du  koU'd-nour;  acres  avoir  offert 
sans  succes  un  djctghir  (fief)  avec 
place  forte  pour  la  cession  du  tr^or 
()u*il  convoitait,  il  eut  recours  aux 
menaces,  puis  aux  traitements  les  plus 
insultants  et  aux  persecutions  les  plus 
incessantes.  Les  tourments  de  la  cap- 
tivite,  de  la  faim ,  de  la  soif ,  tout  fut 
mis  en  usage ,  et  le  shdh ,  vaincu  par 
la  perseverance  de  son  bourreau,  crai- 
gnant ,  non-seulement  pour  sa  vie , 
mais  encore  pour  Thonneur  et  la  vie 
des  begoms  (*),  consentit  enfin  a  re- 
mettre  aux  mains  cupides  du  mahch 
radja  le  joyau  si  ardemment  desire. 
Mais  Randjtt-Singh  n'etait  pas  encore 
satisfait  :  il  fit ,  peu  de  temps  apr^s , 
saisir  par  des  femmes,  dans  1  interieur 
des  appartements  des  begoms,  tous  les 
objets  precieux  sur  lesquels  on  put 
mettre  la  main ,  et  examinant  led  pa- 
quets  qui  en  furent  faits  et  qui  lui  tu- 
rent  apport^s,  il  s'aporopria  un  grand 
nombre  de  bijoux ,  d'armes  de  prix , 
de  tapis ,  etc.  Shdh  Shoiufjd  et  sa  fa- 
mille  furent  ensuite  relegues  par  ses 
ordres  dans  un  obscur  reduit,  ou  il 
leur  fit  eprouver  toute  sorte  d'indigni- 
tes  9  les  accusant  de  menses  hostiles  a 
ses  int^rSts.  £n  novembre  1814,  les 
b^oms,  sous  le  costume  de  femmes 
hindoues,  parvinrent  a  s*6cbapper  et 
se  r^fugierent  a  Loudiana,  sur  le  ter- 

(*)  Bigom  ou  begam^  princesse  ou  femme 
d*un  baut  rangchez  les  niusulmans.  Femme 
de  Begy  chef  ou  seigueur,  en  moghoL 


ritoire  anglais.  Shdh  Showed  r^ussit 
a  son  tour  a  se  soustraire,  comme  par 
miracle,  a  la  surveillance  de  Randjit- 
Singh,  et  apres  avoir  tent^,  mais  en 
vain,  de  pen^trer  dans  le  Kashmir,  a 
la  t^te  d'un  corps  de  troupes  qu'il  etait 
parvenu  a  lever  dans  les  montai^nes , 
vint  rejoindre  sa  famille  a  Loudiana  , 
en  septembre  1816,  et  recut  une  pen- 
sion annuelle  de  quarante-huit  mille 
roupies  du  gouvernement  anglais. 
S/idh  Zeman  fut  admis,  plus  tard  ,  a 

fmrtager  la  retraite  de  son  frere,  et  ii 
ui  fut  alloue  vingt-quatre  mille  rou- 
pies par  an. 

Cependant  le  gouvernement  de  I'Af- 
ghanistan  reprenait  auelque  unit^  et 
quelque  force  sous  raaministratioa  vi- 
goureuse  de  Fatteh  Khan;  mais  ce 
ministre ,  dont  les  hautes  qualites  et 
{'influence  portaient  ombrage  a  Shuh 
Kamrdn^  fils  de  Mahmoua,  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  fortune.  II  fut 
egorge,  en  1818,  en  presence  des  deux 
princes  et  par  leurs  ordres,  de  la  iiia- 
niere  la  plus  barbare.  Shd/i  Kamrdn 
lui  avait  fait  arracher  les  yeux  peu  de. 
temps  auparavant.  La  mort  <le  ce  clu  f 
fut  le  signal  d'une  insurrection  gene- 
rale  des  BarekzaiSy  et  bientot  les  fre- 
res  de  Fatteh  Khan  se  dispulerent  les 
depouilles  des  ills  de  Timour.  Azini 
K/ian,  I'aine  des  freres,  et  ^ouver- 
neur  de  Kashmir,  s'etait  h^te  de  se 
rendre  a  Kaboul ,  et  de  se  mettre  a  la 
t^te  de  ce  mouvement,  son  frere  Doal- 
Mohammed,  deja  en  possession  de 
Kaboul ,  lui  ayant  d^fere  le  comman- 
dement  dans  ce  moment  de  crise. 
.^sim  Khan,  blesse  par  quelques  pa- 
roles offensantes  ou  quelque  acte  im- 
uolitique  de  SMh  Shoudjd,  qu'il  vou- 
lait  d  abord  replacer  sur  le  trone , 
accepta  les  propositions  du  jeune  prince 
Jyoub  (un  autre  fils  de  Timour) ,  qui 
se  contentait  du  titre  de  roi,  et  s'en- 
gageait  a  lui  en  laisser  la  puissance. 
Mais  dans  ces  temps  difQciles,  ou  des 
ambitions  ri vales  eclataient  de  toutes 
parts,  ce  sceptre  de  parade  etait  en- 
core trop  lourd  pour  la  main  d^Ayoub^ 
3ui,  eflraye  des  scenes  de  violence 
ont  il  etait  temoin  cbaque  jour,  prit 
la  iuitc  et  alia  demander  a  son  tour 
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n  refuge  a  la  cour  de  Lahore.  Les 
difierentes  provinces  de  la  monarcbie 
passerent  sous  la  domination  des  chefs 
bareiaais ,  qui  finirent,  de  guerre 
lasse ,  par  s'entendre  sur  le  partage. 
La  seme  proTince  d'Herdt,  ou  SMh 
Mahmoud  s*etait  r^fugie  avec  son  flis 
deox  jours  apres  le  meurtre  de  Fat- 
tek  Kkan^  |)our  ^chapper  aux  ressen- 
timents  des  BarekzaU,  resta  en  pos- 
session d'un  prince  de  la  dynastie  des 
DfHiranU.  McUunoud,  qui  s'etait  re- 
place sous  la  protection  de  la  Perse, 
oiounit  en  1829.  Shdh  KamrAn  lui 
sooeeda  oomme  souverain  d'H^rdt, 
mais  la  Perse  continua  a  se  consid^rer 
eomme  suzeraine  de  ce  petit  £tat 
(qui ,  par  sa  position  g^ographique  et 
ses  antecedents  historiques,  appartient 
au  Khorassdn\  et  a  en  exiger  le  tri- 
bute Le  detail  des  luttes  sanglantes 
dont  TAfgbanistan  et  le  haut  Indus 
ont  ete  le  theatre,  a  dater  de  cette 
epoque  jusqu*en  1838,  serait  ici  su- 
perflii;  deux  faits  importants  donii- 
nent  les  autres  :  l*affermisseinent  du 
potiToir  de  Dosi  Mohammed  Khan  a 
Aabaul^  rafTermissement  et  i'agran- 
dissement  du  pouvoir  de  Randjit- 
Sin^  dans  le  Pandjab.  Randjit-Singh 
avait  su  de  bonne  heure  proOter  des 
troubles  de  TAfglianistan  po^r  s'em- 
parer  success! vement  des  di verses  pro- 
vinces sur  la  rive  gaudie  de  Hadus  ; 
et  ayant  soumis,  oe  1819  a  1823,  la 
priiicipaute  de  Peshaver  sur  la  rive 
droite,  et  le  Kashmir,  il  s'ouvrait 
aiosi  la  route  de  Kaboul.  Des  1809, 
eomme  nous  Tavons  vu,  il  avait  eu 
soin  de  fortifier  sa  puissance  de  frat- 
die  date  par  un  traits  d*alliance  avec 
le  gouverneoiefit  anglais,  interess^  a 
la  consolidation  et  a  la  duree  de  cette 
poissance.  Mais  a  mesure  que  les  em- 
ptctemeotsprogressifsdeRandjIt-Singh 
ie  rapprochaient  des  territoires  de  Ka- 
booK  la  liaine  politique  et  religieuse 
des  deux  che&  ne  pouvait  qu'enfanter 
denouveaux  troubles  etcompromettre 
saos  cesse  Tavenir. 

Examinons  maintenant  quelle  6tait 
la  situation  politique  de  TAfghanistan 
del833a  1838. 

IMut  Mohammed  Khan,  Barek 


zai,  rtoiaitii  Kaboul.  Trois  autres 
freres  <feFatteh  Khan  etaient  conjoin- 
tement  souverains  de  Kandahar,  et  en 
mauvaise  intelligence  avec  Dost  Mo- 
hammed. Un  quatri^me  frere  6tait 
gouverneur  de  Peshaver,  mais  tribii- 
taire  de  Randjtt-Singli.  D'autres  chefs 
de  cette  familfe  avaient  etabli  leur  au- 
torite  a  Ghizni  e t  a  Djellaldbdd,  dons 
une  dependance  plus  ou  moins  con- 
testeedeDost  Mohammed.  Les  Amirs 
de  Sindh^  anciens  vassaux  de  la  cou- 
ronne  de  Kaboul,  avaient  secoue  le 
joug,  sans  rompre  entierement  toute- 
fois  leurs  relations  avec  Shdh  Shoud- 
jdy  dont  ils  avaient  m^me  seconde  les 
tentatives  malheureuses  pour  remon- 
ter  sur  le  trdne  de  ses  peres.  Les 
Amirs  avaient  conclu ,  a  diverses  epo- 

3ues,  a  dater  de  1809,  des  traites 
'alliance  ou  de  commerce  avec  le 
gouvernement  anglais.  Le  traite  de 
1832  stipulait  qu'il  serait  ouvert  un 
Itbre  passage  aux  marcbands  et  aux 
marchandises  de  THindoustan  par  les 
territoires  de  Sindli.  moyennant  ccrtai- 
nes  conditions  politiques  et  la  fixa- 
tion d'un  tarif  pour  la  perception  des 
droits  de  transit.  Le  traits  de  1834 
avait  pour  but  de  regler  ce  dernier 
point  (nous  y  reviendrons  en  traitaut 
du  commerce  de  llnde),  et ,  en  atten- 
dant que  ces  conventions  solennelles  si 
plausibles  en  theorie  fissent  place  a 
des  mesures  praticables^  parce  qu'elles 
seraient  appuyees  par  une  force  intel- 
ligente  et  prevoyante,  ces  traites,  he- 
risses  de  conditions  et  de  reserves, 
stipulaient,  de  la  part  de  cbacune 
des  parties  contractantes,  le  respect 
ie  plus  inviolable  pour  les  posses- 
sions de  Tautre ,  de  generation  en  ge- 
neration (article  2  des  traites) !  —  Jialk 
^tait  tombe  dans  la  dependance  de 
Bokhara. — heMoultdn  et  le  Kashmir 
etaient,  ainsi  que  Peshaver ,  au  pou- 
voir de  Randjit-Singh.  —  Herdt,  enfin, 
etait,  comrae  nous  Tavons  vu,  le  seul 
debris  de  la  grande  monarchic  doura- 
nie  que  posseddt  encore  un  prince  de 
la  famille  royale  des  Suddozais,  Shdh 
Kamrdn. 

De  tous  les  chefs  de  la  tribu  des 
'.  Barekzals,  depuis  la  mort  des  deux 
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^numer^s  par  la  cour  de  Perse,  vin- 
rent  s'ajouter  les  r^ponses  hautaines 
de  Kamrdn  aux  propositions  aui  lui 
farent  faites  h  la  fin  de  1836,  d'apres 
le  d^sir  et  par  rinterm^diaire  de  1  am- 
bassadeur  anglais.  Enfln,  et  comme 
derni^re  insulte,  Kamrdn,  se  dega- 
geantouvertementdetoutedependance 
efivers  la  Perse  (dont  la  suzerainet^ 
sur  cette  partie  de  I* Afghanistan  ^tait 
rtablie  et  reconnue  depuis  longtemps 
par  les  chefs  evx-m^mes  (*)),  prit  le 
titre  de  shdh  (**)  et  la  haute  designa- 
tion de  keble  alem  (p^re  du  monde). 
Des  negotiations  furent  renouvel6es 
i'annee  suivante  sans  succ^s ,  et,  en 
juillet  1837,  le  shdh  se  mit  a  la  t^te 
d*ijne  nouvelle  expedition  contre  He- 
r^t.  Le  siege  tratna  en  longueur.  Un 
oflicier  d'artiilerie  anglais ,  le  lieute- 
nant Pottinger,  «  voyageant  dans  TAf- 
ghanistan  par  ordre  du  gouverneur 
f^eneral  de  I'lnde  (***) , »  et  arrive  h 
iUtrM  en  octobre,  dirigeait  la  defense 
de  la  place.  M.  Mac-Neill  offrit  de  nou- 
veau  sa  mediation  pour  la  conclusion 
d'lin  traite,  et,  pour  donner  plus  de 
poids  a  ses  demarches,  il  se  rendit  au 
camp  en  mars  1838.  L*ambassadeur 
russe  Vy  suivit.  Les  dep^hes  du  gou- 
verneur g^n^ral  de  Tlnde  et  les  ins- 
tnictions  du  cobinet  de  Saint -James 
fnisaient  un  devoir  a  M.  Alac-I<ieill  de 
s'opposer  par  tous  les  moyens  possi- 
bles a  ce  que  la  Perse  donndt  suite  a 
ses  projets  de  vengeance  contre  le  sou- 
verain  d*Herdt.  La  question  a'H^rdt 
devenait,  aux  yeux  du  gouvernement 
anglais  ,  la  question  d  Afghanistan; 
et  depuis  que  la  reception  favorable , 
taite  a  uu  envoye  russe  par  le  chef  de 

(*)  IvM  chefs  de  Kandahar  et  cdiii  deKa- 
l)OiiI.  Rien  pltm,  le  miiiistre  persan,  dans 
sn  reponse  a  Tune  des  leltres  de  M.  Mac- 
TieiW  s  aflinne  que  le  prince  KamrAn  avait 
recti  I'lDvestiture  de  la  priiicipaute  d'Herlit 
A  'leliran  ineme,  ou  il  ctait  vcmi  faire  sa 
ftou mission  au  feu  roi ,  et  que  le  fait  est  de 
noloricte  pii])lique ,  cc  qui  n'est  en  aucune 
inauiere  demenU  ]>ar  M.  Mac-Neill. 

(**)  Cest-a-dire  qu'il  se  fit  appeler  Kam- 
rAii  Sluili  au  lieu  de  Shah-KamrAn. 

("*}  Corretpondaooe  de  M.  Mac-Neill. 


•:  Kaboul  (*),  ^tait  connue,  et  que  la 
mission  russe  a  la  cour  de  Perse  avait 
rejoint  le  camp  royal  devant  Herdt, 
et  donn6  ses  conseils  pour  la  direction 
des  opi^rations  du  siege ,  il  fallait ,  a 
tout  prix,  enip^her  que  la  ruine  de 
Kamrdn  ne  se  consomindt.  Aussi  M. 

^Mac-Neill  assiegeait-il  regulierement 
a  son  tour  de  ses  demandes,  de  ses 
plaintes,  de  ses  menaces,  le  monarque 
persan  et  son  conseil ,  et  il  n*eut  de 
repos  ni  de  cesse  qu'il  ne  les  eAt  pous- 
ses  a  bout  et  forces ,  pour  ainsi  dire  , 
a  se  Jeter  cotierement  dans  les  bras  de 
la  Russie.  M.  Mac-Neill  avait  pen^tre 
lui-m^me  dans  Herdt,  le  19  avril,  pen- 
dant un  armistice,  avec  le  consente- 

•  ment  du  shdh :  et  apres  une  longue 
conference  avec  le  vizir  du  prince 
Kamrdn,  Yar  Mohammed  Khan ,  qu*ii 
appelle  «  Tun  des  hommes  les  plus  re- 
niarquabies  de  son  temps  et  de  son 
pays, »  il  avait  rapporte  le  projet  d*un 
trait^  qui  contenait  toutes  les  con- 
cessions deinand^es  par  la  Perse , 
sauf  le  point  de  la  suzerainete.  Le  sh5h 
n*a  pas  voulu,  cette  fois  plus  que  les 
autres ,  ceder  sur  un  point  qu'il  consi- 
derait  comme  la  base  de  tous  ses 
droits.  De  la  nouvelles  persecutions 
de  la  part  de  M.  Mac-Neill ,  nouvelles 
resistances ,  pleines  d'egards  et  de  me- 
sure,  du  cabmet  persan.  Nous  croyons 
inutile  de  nous  arrSter  sur  les  details 
de  ces  negociations,  et  de  suivre  les  ne- 
gociateurs  anglais  ou  russes  sous  leurs 
tentes.  La  correspondance  publiee  des 
cabinets  de  Londres  etde  Samt-Peters- 
bourg  a  fait  connattre  le  r^ultat  de  la 
hitte  diplomatique  qui  s'etait  engagee 
entre  les  rcprcsentnnts  des  deux  grandes 
puissances  dans  Textr^me  Orient.  Des 
explications  donnees,  il  semblerait  r^-> 
suiter  aue  la  Russie  n'a  songe  qu'a 
etablir  des  relations  avantageuses  pour 

(•)  II  s'agil  ici  dn  capilaine  Vickovitcli , 
charge  d'line  mission  du  goiivernement  russe 
auprcs  des  serdars  de  Kaiidcihar  el  de  Tamdr 
de  Kaboul.  Get  ageut  avait  passe  par  Kan- 
dahar au  mois  de  novemhre  1887  «  et  elait 
arrive  le  8  decern bre  a  Kaboul.  Nous  ver- 
rons  plus  tard  quel  a  ele  Ic  sort  du  capitaine 
Vickovitch. 
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ma  oommeroe.  L'Angleterre,  de  son 
c6te,   De  demandait  qu*a  placer  des 
tentioeUes  de  son  ckoix  sur  la  rive 
droite  de  Tlndus ,  afin  que  les  int^r^ts 
de  son  commerce  et  ]a  silrete  de  ses 
frontieres   fussent    respecti^s.    ]Nous 
n'eiamineroos  pas,  en  ce  moment, 
qacl  a  ete  le  caracUre  des  moyens 
emptoy^s;    nous  admettons  que    tel 
etait/en  effet ,  le  but  qu*on  se  propo- 
sait  d^atteindre  de  part  et  d'autre.  Nous 
aoceptoos  en  consequence  les  declara- 
tioiis  de  TAngleterre  et  de  la  Russie 
eomme  Texpression  provisoire  de  leurs 
intentions,  mais  (surtout  en  ce  qui 
ooncerne  la  Russie)  comme  rese^^ant 
tavenir,  Pious  aurons  d^ailleurs  occa- 
sion de  traiter  plus  tard  des  int^r^ts 
reels  et  des  vues  de  la  Russie  dans  la 
haute  Asie.  Nous  nous  bornerons,  pour 
terminer  cette  partie  de  notre  expose 
historique,  a  resumer  en  peu  de  n^ots 
les  fiaits  de  quelaue  importance  relatifs 
au  siege  d'Merat  depuis  le  mois  d'a- 
Tril  1838 

Au  mois  de  mai ,  M.  Mac-Neill  sp^- 
ctGe,  par  ordre  de  son  gouvernement, 
les  motifs  de  plainte  que  le  cabinet 
anglais  croit  avoir  centre  le  gouver- 
nement person;  et,  au  commencement 
du  mois  de  juin ,  les  concessions  faites 
par  ce  dernier  gouvernement  ne  pa- 
raissant  pas  sufusantes,  M.  Mac-Neill 
annoDce  sa  determination  de  quitter  la 
Prrse,  et  se  met  presque  immediate- 
nient  en  inarche  vers  les  fronti^res  de 
laTurquie.  De  Tehran,  il  envoie,  le 
30  juillet ,  sur  de  nouvelles  instruc- 
tions ,  son  dernier  ultimatum  au  shAh 
de  Perse,  par  le  colonel  Stoddart.  Dans 
rinterTalie  (20  juin),  une  expedition 
anglaise  debarque  a  r!le  de  Karrak, 
dans  le  golfe  Persique,  et  s'en  erapare- 
Lc  sbMi  donne  Tassaut  a  la  ville  d'H6- 
rit  le  23  juin,  et  est  repousse  avec 
une  perte  immense.  II  n'en  est  pas 
moins  resoiu  de  continuer  le  siege; 
mais  la  nouvelie  de  la  prise  de  Karrak 
et  la  reception  de  la  Uttre  mena^nte 
de  sir  J.  Mac-Neill  le  detcrminent  en- 
fin,  le  9  septembre ,  h  abandonner  ses 
projete  et  a  lever  le  si^ge.  Dans  une 
proclamation   a  son  .  peuple ,  le  shdh 
a'Wsitc  pae  a  assigncr  pour  cause  de 
flifraUfon.  (Indb.) 


cette  determination  soudaine  la  coh- 
duite  de  PAngleterre,  qui,  meconnais- 
sant  les  traitis  encore  en  vigueur,  le 
menace  d'une  guerre  immediate,  et, 
comme  manifestation  de  ces  senti- 
ments hostUes^  a  dejd  envoys  une  eX" 
pedition  armee  dans  le  golfe  Persi- 
que (*)!  Cette  expedition  n'etait,  en 
effet ,  que  le  prelude  d'operations  plus 
importantes  et  plus  decisives.  Le  gou- 
verneur  general  de  Tlnde  avait  resoiu 
d*assurer  par  la  voie  des  armes  le 
triomphe  ae  influence  anglaisVs  dans 
TAfghanistanC**). 

Comme  la  declaration  du  gouverneur 
g^n^ral ,  au  moment  ou  Tarmee  se  pr6- 
parait  k  entrer  en  campagne,  eontient 

(*)  L*tdee  d*occuper  mtlitairement  un 
point  de  quelque  iinporUince  dans  le  golfe 
Persique ,  pour  appuyer  les  negociations  de 
M.  Mac-Neill,  appartieot  a  lord  Auck4and 
(voyez  pieces  soumises  au  Parlement,  le27 
mars  iSSg).  Le  gouveruement  de  Rombaj, 
charge  par  ie  gouverneur  general  des  preiia- 
ratifs  el  du  detail  de  Texpedition ,  se  decida 
pourl'occupation  de  Tile  dc  Karrak. 

(**)  Lord  Auckland ,  apres  avoir  rendu 
compte  au  comltd  secret  de  la  cour  des  di- 
recleurs,  dans  ses  depechcs  des  a?  mai  et 
x3  aodt  I  S3 8,  des  motifs  generaux  qui 
Tavaient  determine  a  lout  pre|)arer  (sans 
atteiidre  les  ordres  et  instructions  du  co- 
mite)  pourreplacerSbih  Shoudj&-oul-Moulk 
sur  le  Irone  ae  Kaboul ,  s*exprune  ainsi  (*) : 
«  Je  n^ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  nou- 
«  velles  preuves  que  nous  avons  acquises, 
«  depuis  la  dale  dc  mes  dernieres  dip^tiet, 
«  que  riiitention  manifcste  des  agents  russea 
«  etait  d*elendrc  rin(er\eotion  el  Tautorite 
«  de  la  Russie  jusqu'aux  fronticrcsde  I'lnde. 
«  La  maoiere  dont  ranil)assadeur  russe  de- 
<*  vanl  Her4t  s'est  oppose  aux  efforts  de 
«  M.  Mac-Neill  pour  arriver  a  la  cooclusioa 
«  d'une  paix  durable  eutre  le  Siiah  el  les 
«  assiegcs,  et  a  neutralise  ces  efforts  au  mo- 
«  meul  oil  ou  devait  se  flatter  du  succes; 
«  les  avances  d*argcnt  failes  aux  assiegeants 
«  jmr  ce  m^me  ambassadenr ;  %l  plus  quo 
•  tout  le  rests,  le  fait  d'un  officier  attache 
«  a  la  legaliou  russe  dirigeant  les  travaux 
«  du  siege,  sont  des  circonstances  qui  ne 
••  sauraient  manquer  d'allirer  toute  Tatten- 
«  tion  de  voire  comite.  » 

(•)  Pii'cM  re!.-iliTCS  aux  •fTatiT^  tie  I'ln'1**  {ImUaw 
papers),  publi<'*C9  |»aronIre4u  TiirUuiciil.  li*  4t  (>•  )i« 
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une  exposition,  faite  de  main  de  mattre, 
de  Tetat  des  relations  de  son  gouver- 
nement  avec  les  princes  du  nord-ouest 
deTlnde,  etcomme,  d'ailleurs,  elle  r^- 
pitule  avecbeaucoup  deforceetde  clart^ 
les  motifs  politiques  qui  ont,  jpelon  lord 
Auckland,  n^ce^^t^l  expedition  del'Af- 
^hanistan,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 

Sue  de  donner  une  traduction  complete 
e  ce  manifeste  et  de  la  declaration 
non  moins  remarquable  dont  jl  fut 
suivi,  lorsque  le  gouverneur  g^n^ral 
apprit  la  retraite  des  troupes  persanes 
devant  Herdt^  Nous  ferons  connattre. 
^alement  les  trait^s  conclus,  dans  le 
cours  de  Tannee  1838,  avec  le  shdh  de 
Kaboul,  le  maharadjab  Randjlt  Singh , 
les  amtrs  de  Sindh ,  et  le  navSb  de  Ba- 
bawalpour.  Le  premier  de  ces  docu- 
ments ( la  d^laratiofi  du  gouverneur 
general }  porte  la  date  du  1*'  octobre 
1838. 

i>i«LAEATio«  Dv  ftOiTYBairiuE  oiiriEAL. 

«  Le  tr^-honorable  gouverneur  g^- 
ndral  de  Tlnde  ayant,  avec  le  concours 
du  oonseil  supreme ,  ordonn6  le  ras- 
semblement  d  un  corps  de  troupes  des- 
tine h  servir  au  def^  de  Flndus,  Sa 
Seigneurie  Juge  h  propos  de  publier 
I'expos^  suivant  des  motifs  qui  ont 
conduit  h  Tadoption  de  cette  mesure 
importante. 

« II  est  de  notori^t^  publique  que 
les  traits  conclus  par  le  gouverne- 
ment  britannique  en  Tann^  1832  avec 
les  Amtrs  de  Sindh,  le  navdb  de  Baha« 
walpour  et  le  mabaradjah  Randjft 
Singh,  avaientpour  objet,  en  auvrant 
la  navigation  de  t  Indus ,  dejaciliter 
^extension  du  commerce,  et  d^assu- 
rer  a  la  nation  anglaise,  dans  VAsie 
centrale,  cette  influence  Ugttime 
qu^un  ichange  d'avantages  devait 
natureUement  produire  (*). 

(*)  Le  goaverneur  general  fait  ici  allusion 
aox  traites  avec  les  Amin  de  SiDdh  ,  dont 
Bous  avons  parte  plus  haul ,  et  aux  traites 
eonclas  avec  Randjil-Singh ,  le  a6  deoembre 
1 83a ,  et  avec  le  navAb  de  Bahawatpoiir.  le 
aa  fevrier  i833.  Ces  demiers  traites  avaieut 
pour  objet  la  libre  navigation  de  I'Indus  et 


«  Dans  rintention  d'tnviter  les  goo* 
vernements  db  fait  de  FAfgbanittaQ 
a  adopter  les  mesures  necessaires  pour 
donner  un  entier  effet  a  ces  traitei,  le 
capitaine  Burnes  fut  depute ,  vers  la 
fin  de  Tannee  1836,  en  mission  ores 
de  Dost- Mohammed-Khan,  chef  de 
Kaboul  (*).  L'objet  de  la  mission  de 

du  Sutledge  dans  toute  Vetendue  des  terri- 
toires  respectifs  de  ces  chefs.  Nous  passerons 
ces  traites  en  revue  quand  uous  nous  oc- 
ctiperons  specialement  du  commerce  dans 
le  domaine  fluvial  de  I'Indus. 

(*)  L'importance  de  ceite  mission  nous 
engage  k  faire  connaitre  les  instnictions 
donn^  par  le  gouvernemenl  supreme  au 
capitaine  (dcpuis  sir  Alexander)  Burnes. 
Voici  ce  qne  le  secretaire  du  gouvernemenl 
de  rinde  ecrivait  a  cet  agent  sous  la  dale 
du  5  septembre  i836  : 

«  Tax  re^u  Tordre  de  vous  informer  que 
le  tres-honorable  gouverneur  general  de 
rinde  en  conseil  a  juge  convenable  de 
vous  choisir  pour  renipiir  une  mission  com- 
merciale  Uans  les  oontrees  voisines  de  Tln- 
dus ,  dans  le  but  d'assurer  la  reouverture  de 
la  navigation  de  celte  riviere,  sur  les  bases 
des  traites  conclus  dans  ces  derniers  temps 
avec  les  puissances  possedant  des  territoires 
sur  ses  rives. 

w  Tous  vous  rendrez  d*abord  a  la  cour  des 
Amirs  de  Sindh ,  pour  le  chef  desquels  vous 
trouverez  vos  leUres  de  ercance  ci-induses , 
avec  une  copie  desdites  lettres  pour  votre 
gouverne.  Pendant  votre  s^jour  daus  les  li- 
mites  de  Sindh ,  vous  vous  tiendrez  en  com- 
munication avec  le  colonel  Pottinger,  et 
vous  considererez  comme  sou  subordonne. 
Cet  ofiicier  vous  accompagnera  a  Hydera- 
bad, s'il  pense,  en  ie  faisant,  pouvoir  hAter 
la  reussile  des  projets  que  le  gouvemement 
supr^e  a  en  vue. 

«  Les  mesures  qui  exi^nt  voU^  attention 
imm&iiate  sont :  la  continuation  de  Texplo- 
ralion  hydrographique  des  embouchures  de 
la  riviere,  retaoUssement  des  bouees,  et 
I'crection  de  marques  provisoires  qui  servi- 
rout  de  guides  pour  la  navigation  dans 
IVmbouchure  qui  sera  choisie  comme  offrant 
le  plus  de  fectlites  au  commerce  dans  Tetat 
actuel  de  la  riviere.  U  pen  I  ^tre  necessaire 
d*avoir  des  explorations  frequentes  et  mdme 
annuelles ,  des  diverses  entries  de  la  riviere, 
et  de  donner  avis  officiel  aux  priucipaux 
ports  de  la  presidenoe  de  Bombay,  du  patiigt 


!NDK. 


61 


tek  officler  ^tait,  dans  rori^ine,  d'une     fols ,  tandis  que  le  capitaine  Burnes 
Btore  parement  commerciale;  toute-     ^tait  en  route  pour  Caboui ,  le  gouver* 


i|iii  pent,  dans  diacpie  saison,  £tre  le  plus 
eoQTcoablement  adopts.  Totre  premier  sdin, 
Mrs  Totre  airivee  a  Hyderabad ,  sera  done 
ffobteair  raatorisation  d*adopter  ces  me- 
lores;  et  lorsque  ce  but  sera  atteint,  le 
^aTemement  de  Bombay  devra  en  ^tre 
immediatement  inform^  par  le  colonel  Pot- 
tinier,  afin  qu*oii  De  perde  pas  de  temps 
pour  prendre  les  arrangements  necessaires. 

«  Le  pcnnt  le  plus  important /ensuite, 
sera  d'assurer  I'executlon  actueile  du  traiti 
relatiTement  a  la  communication  entre  le 
Seuve  et  la  mcr.  Le  traili  stipule  qu'un 
droit  fixe  sera  per^u  une  fois  poar  toutes, 
a  rembonchare  de  la  riviere,  sans  qu'il 
pnisse  etre  eleve  aucune  autre  pretention 
aicsi  longtemps  que  la  marchandise  ne 
quitte  pas  la  hgne  fluviale,  et  qu*un  agent 
non  Europeen  (native  agent)  sera  stationne, 
de  la  part  do  gouTemement  anelais,  a  un 
cndroit  convenable  poor  veiller  a  ce  qu'au- 
cuoe  eiaction  n'ait  lieu.  Les  droits  excessifs 
prele«es  jiisqu'a  ce  jour  exduent  tout  espoir 
qoe  ie  commerce  puisse  renaitre  si  ces  ar- 
langements  ne  sonl  pas  mis  h  execution. 

«II  parait   desirable  a  Sa  Seigneurie  en 

coBseil,   qu'aTaul   de  quitter  Bhoudj,  vous 

deddiez,  ae  concert  avec  le  colonel  Pottinger, 

Mr  quel  point  Pagent  que  le  gouvernement 

anglais  doit  entretenir  peut,  pour  le  mo* 

nent,  ^tre  le  plus  convenablement  etabli; 

voQS  pourrez   ensuite  conduire  cet  agent 

avec  vous  a  Hyderabad,  le  presenter  aux 

Aflilrs,  et  enfin  FeDvoyer  a  son  poste  a 

Temboucbure  du   fleuve,  apres  avoir  fait 

doooer  les  ordres  necessaires  aux  autorites 

kcales,  leur  defendant  de  lever  aucun  autre 

ioil,  soit  sur  les  navires  venant  du  fleuve, 

ioit  sur  ceux  qui  Tiennent  du  large,  que  les 

droits  stipules  par  le  traite ,  el  leur  prescri- 

vant  de  s'entendre  avec  Tagent  sur  tout  point 

qai  pourrait  donoer  lieu  a  contestation.  La 

conclusion  de  eel  arrangement  devra  *tre 

immediatement  comnouniquee  au  gouvernc- 

■eat  de  Bombay,  afin  qu'avis  public  en  soit 

dcnnc  a  Bombay  et  aulrcs  ports  de  la  pre- 

lideoce  de  Bombay.  On  pourra  dans  la  suite 

changer  le  lieu  de  residence  de  Tagenl  selon 

ks  indications  que  fournira  Texperience. 

-Voos  n'ignorez  pas  que  la  navigation 
aOn  Ja  mer  et  Talta  a,  dans  tons  les  sie- 
dbs  presente  de  grandes  difficulics,  el  qu'i 
de  (Raines  ^poqwes.  1^  obstacles  onf  et6 
kkqa'ik  out  couduil  a  1  abandon  partiel  oa 


complet  de  cette  portion  de  la  route  par 
eau.  II  sera  consequemment  nicessaire  d'etre 
prepare  pour  le  cas  possible  ou  la  rofate  par 
terre,  dans  Tetendue  ei'dessut  mentionnee, 
deviendrait  seule  praticable  pour  le  trans- 
port des  marcbandises ;  Toccasion  actueile 
semble  fevorable  pour  obtenir  qu*on  en 
torte  tout  obstacle  inutile.  Yous  represen- 
terez  done  aux  Amirs  combien  sont  exces- 
sifs les  droits  de  transit  actuels  entre  la  mer 
et  Tatta,  et  ceux  qui,  centre  Tesprit  du 
Iraite  ^  sont  extorqu^  sur  le  transport  par 
eau  de  Tikbur  {Vikker)  en  remontant  le 
Buggaur,  et  vous  tAcherez  d'obtenir  la  re- 
duction de  ces  droits  k  des  taux  assez  mo- 
derns pour  ne  pas  entraver  le  commerce.  La 
plan  le  plus  Equitable  et  le  plus  convenable 
serait  peut-^tre  de  pr^lever  le  m^me  droit 
et  au  m^e  endroit ,  que  les  marcbandises 
parcoorussent  cette  portion  de  leur  trajet 
par  terre  ou  par  eau ;  on  n'a  cependant  pas 
rintention  que  oet  arrangement  cbange  nen 
a  ce  qui  eA  Etabli  pour  la  perception  des 
droits  sur  Popium  que  Ton  sait  etre  tres- 
produGtifs.  Sa  Seigneurie  en  conseil  croit 

3 lie  les  Amirs  ne  seront  pas  insensibles, 
ans  les  circonstances  actuelles,  aux  avan- 
tages  d'une  parfaite  intelligence  avec  le  gou-* 
vernement anglais , et  ils  doivent  savoir  que, 
bien  que  tout  ce  qu'on  leur  demande  soit  de 
se  conformer  strictement  aux  traites  exis- 
tants,  cependant  un  accord  complet  et  sin- 
cere entre  les  deux  gouvernemenis  ne  pent 
resulier  que  d'un  concours  cordial  pour 
atteindre  le  but  unique  dans  lequel  ces 
traites  ontet^  conclus,  et  qui  est  l*encou<k 
rageinent  ret* I  et  solide  des  entreprises  com- 
merciales.  Pour  donner  le  developpement 
convenable  au  plan  tendant  a  rouvrir  It 
navigation  de  Tlndus ,  il  serait  uecessaire  de 
choisir  quelques  lieux  d'entrepot  et  de 
rendez-vous  general,  a  Fabri  de  toute  op- 
pression et  exaction,  a  T^tablissement  des«t 
quels  on  donneraii  touie  la  publicite  possible 
et  oil  les  marcbands  pussent  se  rendre  en 
toule  s^curite.  On  pourrait  peut-^tre  indi- 
quer  romme  les  points  les  plus  convenables 

Sour  cet  objet,  Tatta  vers  rembouchure  du 
euve,et  Mitthun-Kote  vers  la  jonction  de 
ses  branches  sup^rieures;  mais  on  pouria 
mieux  jiiger  sur  les  lieux  m^mes  du  parti  k 
prendre  k  cet  ^ard.  Vous  avez  aussi  sug* 
gM ,  comme  un  moyen  de  succes  qui  pour- 
rait n'eire  pas  sans  importance  dans  003 

4. 
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neur  general  recut avis  que  les  troupes     soudainement,  et  sans  provocation, 
de  Dost  -  Mohammed  -  Khan  avaient     attaque  ceiles  de  notre  aucien  alli6,  le 


contrees ,  de  proclam^r  rctabiissement  d*une 
foire  oil  se  rassembleraient  des  inarch ands 
de  tons  pays  depiiis  Uombay  jiisqu'a  Bok- 
liara,  et  depuU  Tabriz  jiisqu'a  Calcutta.  Sa 
Seigneiiric  ea  conseil  croit  devoir  s*eii  rap- 

iiorler  plus  au  temps,  a  ia  continuation  de 
a  pai.\  el  a  raccroissement  graduel  de  la 
confiance,  qu*a  des  mesures  de  cette  nature; 
inais,  comnie  moyen  secondaire  de  reussite, 
elles  nc  doiveut  pas  etre  negligees. 

«  Ce  serait  un  grand  point  de  gagnc  que 
d'obteuir  des  Amirs  le  relablissement  de 
Talla  sur  son  ancien  pied  d'eutrepot  com- 
niej'cial;  et  on  ne  manquera  pas  d'argumenit 
pour  leur  prouv^r  tout  ce  que  leurs  intcinits 
et  leur  rt'putation  auraient  a  gagner  a  Tadop- 
lion  d'une  telle  mesure.  La  proclamalion 
d*une  fuire  annuelle  a  cet  endroit,  dans  la 
saison  convenable,  avec  des  droits  pen  cle- 
>x*s ,  el  la  presence  d*un  ofGcier  anglais  pour 
regler  les  differends,  pourrait  aussi  contri- 
buer  a  attirer  des  niarcliands  do  Bombay 
d'tui  cole,  et  des  divers  pays  de  Tinterieur 
de  Tautrc;  toutefois,  quant  a  la  suggestion 
de  ceUe  mesure  ou  d*autres  analogues,  vous 
serez  guide  par  vos  propres  connaissances 
localos  et  par  les  avis  du  colonel  Pottinger, 
avec  lequel  il  est  bien  eutendu  que  vous 
confererez  amplement,  avaut  de  quitter 
Bhooclj ,  sur  les  difterenis  poijits  que  vous 
iiurcz  a  ucgooier. 

«  L'alleution  du  gouvernement  a  eic  der- 
jiicrcmeiil  appelce  |iar  un  rapport  de 
Mohun  Lai  (Mohan  Ldll)  sur  la  tribu  des 
Alitxaris,  qui  occupc,  comuie  vous  le  savrj, 
line  coulrue  d'cnvirou  soixanle  milles  d*c» 
ienduc  au-dcssus  de  Shikarpaur,  et  dont  les 
babiludes  de  brigandage  causoront  un  torC 
rousi Jcrable  au  commerce  sui'  cette  portion 
de  la  route,  si  elles  ue  sont  efficacement 
rcpriuitios.  Le  |)ays  des  Mazaris  (ou  Mou- 
j^arls)  depend  uominalement  du  Sinde,  et 
iivait  etc  compris  pour  sa  part  dans  le  calcul 
des  droits  a  percevoir.  Mais  on  dit  que 
cette  tribu  met  au  dcfi  Tautorite  des  Amirs. 
(:*est  aux  Amirs  cependaut  que  nous  devous 
J10US  adresser  d^abord  pour  reprimcr  toute 
violence  de  ce  cote,  et  on  doit  esperer  que 
lorsqu^il  sera  oonnu  que  le  gouvernement  du 
Sinde  agit  par  notre  desir  et  pour  Taccom- 
plissement  d'nn  objet  atiquel  nous  attachons 
uue  grande  imporian(;e,  les  efforts  de  ce 
gouvernement  reussiront  a  assurer  au  com- 
merce, sur  tout  le  cours  du  fleqve,  U  re»* 


pect  et  la  protection  qui  lui  sont  dus.  Un 
des  buts  de  voire  visite  a  Hyderabad  sera 
diouc  d*amener  les  Amirs  a  adopter  des  me- 
sures efficaccs  pour  empecher  les  Mazaris 
de  molester  en  aucuue  fa^ou  les  bateaux, 
remontant  ou  descendant  Ic  flcuve.  Les 
Amirs  deterniiuerout  eux-m^mes  qucUes 
doiveut  etre  ces  mesures,  mais  vous  screz 
libre  de  leur  soumcttre  tcl  avis  que  vous 
jugercz  convenable. 

«  Apres  avoir  quitte  Hyderabad ,  vous  vous 
rendrez  par  la  riviere  a  Khayrpour;  mais 
dans  Telat  actuel  des  relations  poliliques 
entre  le  chef  de  Khayrpour  et  les  Amirs  de 
Hyderabad,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ail  de 
molif  de  negocier  separement  avec  lui.  Ce- 
pendant  vous  renouerez  vos  rapports  d  a- 
miiie  avec  ce  chef;  vous  lui  e.\pli(|ucrcz  Ic 
but  de  voire  mission,  et  vous  dcmandercz 
sa  cooperation  pour  tons  les  poiuts  sur  les- 
quels  elle  pourra  circ  nccessairc. 

«  De  Khayrpour,  vous  vous  rendrez  par 
la  meme  voie  a  Mitlhuu-Kote,  ou  vuus 
rencontrcrez  le  capitaine  Wade  et  Ic  lieulc- 
naut  Mackesoo ;  le  maliaradjah  KandjilSingh 
sera  aussi  invite  a  y  avoir  un  agent  present. 
Yous  discuteraz  alors,  avec  les  ofOcins  an- 
glais plus  haul  menlionncs,  la  question  de 
savoir  quel  est  IVndroil  le  plus  conveuabln 
pour  1  elablissement  d'une  foire  ou  entrepot 
pour  toutes  les  branches  de  commerce  des- 
cendant ou  traviTsant  Tlndus,  el  queb  sont 
les  moyeus  le  mieux  adaplcs  a  Tctablissc- 
menl  d^une  foire  annuelle;  vous  aurez  a 
soumeltre  un  rapport  collectif  sur  ccs  points 
au  gouvernement  supr^e.  Vous  rcmar- 
querez  particulierement,  ceprudant,  que 
toutes  negocialion<iavec  Ic  maharadjah  lland- 
jit  Singh,  qui  pourront  ilru  ueccssaires  a 
raccompllssement  du  plan  projcte ,  pour  la 
sccurite  des  marchands,  pour  la  fixation  de 
droits  modercs,  peut-<^lre  pour  la  residence 
d*un  officier  anglais  dans  la  ville  choisie 
pour  entrep6t,  seront  conduiies  d'aprcs  les 
instructions  qui  pourront  £tre  fournies  an 
capitaine  Wade.  Yous  devez  vous  coiisidorer 
comme  n'etant  investi  d'aucune  autoriie 
comme  agent  politique,  hors  des  limites  de 
Sindh. 

«« Il  sera  necessaire  que  vous  teniez  le 
capitaine  Wade  et  le  lieutenant  Mackesoa 
exactement  informcs  de  vos  mouvemeotSy 
afm  qu'ils  puissent  se  trouver  avec  vous  « 
repu(|uci  convcoabli:  a  Mitihuu-Kole, 
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maharadljah  Randjtt  Singh.  II  etait  na- 
turel  d*appr6hender  que  Son  Altesse  le 

■  Tons  sarez  que  les  arrangements  qui 
oat  cte  etablis  par  le  traite,  pour  ronvrir 
la  iMi\igalion  de  Tlndus,  ne  s'etendent  pas 
fkis  bant  que  Mitthun-Kote,  quant  au 
coars  principal  de  ce  fleuve.  II  sera  done 
Wfffiire  de  demander  la  permission  du 
■■liM  idjah  Randjit  Singh  pour  remontcr 
riadns  jfuqu'a  Attock ,  d'oii  vous  tous  ren- 
dm  a  Peshawar  et  Kaboul. 

•  Eu  Toiis  rendaat  a  Peshawar  et  Kaboul, 
▼ouB  ¥Ous  inforoierei  de  I'etat  actoel  du 
coouDerce dans  ces  pays;  vous  previeodrez 
ks  marchands  que  telles  mesures  ont  ele 
roQcerteeSy  et  tels  ofQciers  employps  dans 
k  bat  d^assurer  la  libre  navigation  de  I'ln- 
dns;  vous  les  encouragerez  par  tous  les 
mojens  en  voire  pouvoir  a  conduire  leur 
eoaiinerce  par  la  nouvelle  route,  et  vous  les 
inviterpz,  quand  ce  plan  sera  suffisamment 
niuri ,  a  se  rcndre  a  IVnlrepot  et  a  la  foire 
qii*on  a  Tintention  d*etablir.  Tous  serez 
muni,  en  temps  utile,  d*une  lettie  pour 
Dost- Mohammed-Khan,  etablissant  d*une 
maniere  generate  les  objets  pour  lesquels 
Tons  etes  envoye ,  et  soUicitaut  pour  %'ous 
sa  protection  amicale. 

•  De  Kaboul  vous  vous  rendrez  a  Kan- 
dahar, ou  vous  preadrcz  les  m^mps  infor- 
antions,  et  ou  vous  solliciterez  la  rocme 
cooperation  poor  les  plans  en  progres  pour 
la  restauration  du  commerce.  On  peuse 
qii*il  eaisiait  autrefois  un  commerce  Aoris- 
lant  entre  Flndus  et  Kandahar,  et  qui  s*o- 
pcrait  par  plusieurs  routes  dans  les  monta- 
cnes,  qui  sont  maintenant  fermoes;  vous 
fnodrn  dcs  informations  sur  ces  routes  et 
wr  la  possibilite  de  les  rouvrir,  pendant 
voire  vojage  sur  Tlndus  et  sur  votre  chemin 
it  Kabonl  a  Kandahar.  La  route  directe  de 
Kaadafaar  a  la  mer,  par  Kelat  et  Soumianie, 
octopera  aussi  votre  attention. 

■  Tous  retournerez  de  Kandahar  i  Hyde- 
tabad  par  la  passe  du  Bolan  et  Shikarpour* 

•  Totie  traiiement  est  6xe  a  quinze  cents 
nvpies  par  mois;  vous  ^tesautorise  a  porter 
cawtre  au  compfe  du  gouvemcmeiit  toutes 
Is  depenses  qu*il  pourra  etrc  necessaire 
(Tencourir  an  sujet  de  la  mission.  Il  sera 
peni-^tre  a  desirer  que  vous  vous  procuriez 
Hnaicdiatement  a  Bombay  les  objets  qui 
pooTTont  *tre  offcrts  en  presents  aux  diffe- 
itatt  chefs  sur  voire  route.  lis  ne  de\Tont 
fH  Hn  d'une  nature  coAteuse,  mais  dot- 
not  etre  choisis  iiarticulieremcnt  dans  le 


moharadjah  ne  turderait  pas  a  se  ven- 
ger  de  cette  agression ,  et  on  devait 
craindre  que,  la  guerre  une  fois  allu- 
m^e  dans  les  pays  ou  nous  chercbious 
a  etendre  notre  commerce,  les  infeti' 
turns  pacifiques  et  bien/aisantes  du 
gouvemement  anglais  nefussent  en- 
tierement  paralysees,  Dans  le  but 
de  detottrner  une  telle  calamiti^  le 
gouverneur  general  resolut  d'autoriser 
le  capitaine  Burnes  a  intimer  a  Dost- 
Moh3inmed-Khan  que,  dans  le  cas  ou 
il  se  montrerait  dispose  a  un  arrange- 
ment juste  et  raisonnable  avec  le  ma- 
haradjah,  Sa  Seigneurie  emploicrait 
ses  bons  offices  aupres  de  Son  Altesse 
pour  le  retablissement  de  Ja  bonne 
narmonie  entre  les  deux  Etats.  Le 
maharadjab,  avec  cette  confiance  carac- 
teristique  qu'il  n'a  cess^  de  placer  dans 
la  bonne  foi  et  Tamitie  de  la  nation 
anglaise,  consentit  imm6diatement  aux 
propositions  du  gouverneur  general,  et 
a  suspendre  provisoirement  toute  hoa- 
tiiite  de  son  c6t<^. 

« II  vint  subs^uemment  ^  la  con- 
naissance  du  gouverneur  general  qu'une 
armee  persane  assiegcait  Herdt ,  que 
d'actives  intrigues  se  pour  suit' aient 
dans  t Afghanistan,  dans  le  but  d'e- 
tendre  Vinfluence  et  Vaxitorite  de  la 
Perse  jusqu^ aux  bords  de  r Indus  et 
m^me  au  deld,  et  que  la  cour  de 
Perse  avait  non-seulement  commence 
une  serie  dinjures  et  d'insultes  envers 
les  ofGciers  de  la  mission  de  Sa  iMa- 
jeste  Britannique  a  la  cour  de  Perse, 
mais  encore  donn^  des  preuves  de  ses 
drsseins,  entierement  opposes  aux 
principes  et  h  Tobjet  de  son  alliance 
avec  la  Grande-Bretagne. 

but  de  montrcr  la  superiorite  des  manufac- 
tures anglai^es. 

«  Vous  aurez  strictement  egard  a  Teco- 
nomie  dans  tons  vo^  arrangenienls ,  ce  que 
vous  pourrez  faire  aiseraent,  le  fasle  ne  cou- 
venant  pas  au  caracicre  d*une  mission  com- 
merciale. 

«En  conclusion,  je  suis  charge  de  vous 
assurer  que  Sa  Seigneurie ,  le  trcs-honorahie 
gouverneur  general  en  conscil,  se  repose 
avec  conGancc  sur  %'otre  habilete  et  votre 
intelligence  bien  connues. « 
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«  Apres  un  long  temps  pass6  par  le 
capitame  Burnes  en  vaines  n^gocia- 
tions  h  Kaboul ,  il  devint  Evident  que 
Dost-Mohammed-Khan,  comptant  sur- 
tout  sur  les  encouragements  et  Tassis- 
tance  de  la  Perse,  persistait  k  avancer 
les  pretentions  les  plus  d^raisonnables 
par  rapport  a  ses  diff^rends  avec  les 
blkhs ,  pretentions  telles  que  le  gou- 
verneur  general  ne  pouvait,  sans  d6- 
roger  a  la  justice  et  a  ce  qu'il  devait  a 
Tamitie  de  Randjft  Singh ,  consentir  k 
les  soumettre  h  la  consideration  de 
Son  Altesse  (*).  Il  faliait  reconnattre 
egalement  que  Dost-Mohammed-Khan 
amchait  des  plans  d*agrandissement  et 
d*ambition  nuisibles  a  la  s^curite  et  k 
la  paix  de  nos  frontieres,  et  qu'il  me- 
nacait  ouvertement  de  faire  concourir 
a  l^execution  de  ces  plans  toute  assis- 
tance etrang^re  dont  il  pourrait  dis- 
poser. Enfin,  il  donnait  hautement  son 
appui  aux  desseins  de  la  Perse  sur  TAf- 
gnanistan ,  quoique  parfaitement  ins- 
truit  du  caractere  hostile  de  ces  des- 
seins en  ce  qui  touchait  k  la  puissance 
angiaise  dans  llnde;  et,  parson  m^- 
pris  absolu  pour  les  vues  et  les  int^- 
rSts  du  gouvernement  anglais,  il  obli- 
gea  le  capitaine  Burnes  k  quitter  Gaboul 
sans  avoir  rempli  aucun  des  objets  de 
sa  mission  (**)• 

{*)  L'Amir  de  Kaboul  demandait  avant 
tout  que  Randjlt  Singh  consentit  k  lui  abaa- 
donner  la  proviuce  de  Peshawar,  province 

3ue  le  maharadjah  avait  conquiae  et  que 
e.  plus  il  avait  eu  la  pr^aution  de  se  faire 
ceder  par  un  traite  conclu  avec  le  souverain 
legitime ,  ShAh  Shoudjih ,  des  le  mois  de 
mars  i833. 

(**)  Yoici  un  cxtrait  de  la  lettre  ^crite 
par  le  capitaine  Rumesau  secretaire  du  gou- 
vernement supreme,  imm^atement  aprei 
avoir  quitte  Kaboul : 

«  Dans  la  nuit  du  a5  avril,  j*ai  eu  Thon- 
«  neur  de  rendre  compte,  par  vou%  interm^ 
«diaire,  au  tr^honorabfe  gouverneur  g^ 
«  n^ra]  que  j'avais  eu  mon  audience  de  cong4 
« de  I'Amir  de  Kaboul;  je  quitltfi  la  ville  le 
« joiirsuivant(a6),  arcompagne  jusqu'a  deux 
«  mHles  environ  des  portes  par  U'ois  des  fils 
«de  TAmir,  et  jus(||^u*ii  la  premiere  halte, 
•  Bo6tkbak ,  par  Mirza  Sami-Kban.  Je  me 
•propose  mamteoant  de  soumettre  a  Sa 


« II  devenait  evident  des  lors  que  le 
gouvernement  anglais  ne  pouvait  exer- 
cer  aucune  influence  ulterieure  pour 
retablir  la  bonne  intelligence  entre  le 
souverain  sikh  et  Dost -Mohammed- 
Khan  ,  et  la  politique  hostile  de  ce 
dernier  chef  montrait  trop  clairement 
qu'aussi  longtemps  que  Caboul  reste- 
rait  sous  sa  loi,  nous  ne  pourrions  es- 
perer  de  maintenir  aucune  tranquillity 
dans  notre  voisinage,  oa  que  les  int^- 
rets  de  notre  empire  dans  Tlnde  pus- 
sent  se  Gonserver  intacts. 

«  Le  gouverneur  general  juge  neces- 
saire  de  revenir  ici  sur  Iq  sie^e  d^H6- 
rdt  et  la  conduite  de  la  nation  per- 
sane.  Le  siege  de  cette  ville  par  Tarmee 
persane  continuait  depuis  plusieurs, 
mois.  Cette  attaquesurHirAtavaitun 
caraci^e  de  cruauU  querien  ne  pou- 
vait Justyier;  elle  avait  ete  commeucee 


«Seigneorie  quelques  details  additionsels 

•  qui  me  semblent  propres  a  jeter  du  jour 
tt  sur  les  motifs  et  les  projets  de  Dost-Mo- 

•  hammed  Khan,  qu'il  me  paratt  etre  de 
«  notre  interet  de  contre-carrer,  roaintenaDt 
u  que  nous  ne  pouvons  plus  agir  de  concert 
«  avec  lui. » 

Apres  £tre  entre  dans  les  details  qu*il 
avait  annonces,  le  capitaine  Burnes  tenniiM 
ainsi  sa  lettre: 
«Au  moment  d'expedier  cette  depeche 
de  Djellalabad,  a  mi-rhemin  de  Peshawar, 
j'aopreads  de  bonne  source  que  TAmir  a 
ete  constamment  avec  le  capitaine  Vicko- 
vitch  depuis  mon  depart;  que  cet  ofBcier 
a  positivement  insiste  pour  qu'il  lui  fOt 
permis  de  se  rendre  sans  delai  a  HerAt 
par  THazarehdjit,  s'engageant  solennelle- 
ment  i  satisfaire  TAmir  sur  tous  les  points 
avant  un  mois.  II  s'est  aussi  engage  a  de- 
maoder  au  maharadjah  B.andjit  Singh  de 
renoncer  k  Peshawar,  et  sur  oe  que  Dost- 
Mobammed  s'enquerait  s'il  y  eiait  autq- 
rise,  il  a  repondu  qu'il  etait  porleur  d'une 
lettre  de  I'empereur  a  ce  potentat,  qui 
meltrait  promptemenl  ordre  a  cette  aflfaire. 
Que  tout  ceci  ait  ete  promis  et  que  la 
conversation  que  je  rapporte  roaintenaiit 
aiteu  lieuyjen'en  doutepas;il  reste  a  voir 
quelle  sera  i'eiecution  de  ces  belles  pro- 
messes;  mais  je  puis  compter  sur  mon 
correspondant,  et  les  nouvelles  qu'il  mt 
donne  ne  font  que  confumer  des  rapports 
precedents.  • 
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€t  coDtinu^  noDobstant  les  remon- 
traooes  soleooelles  et  reit^rees  de  I'en- 
Yov^  anglais  a  la  cour  de  Perse,  et 
apres  que  toutes  les  offres  d'arran^e- 
ment  justes  et  raisonnables  eurentete 
faites  et  rejetto.  Les  assi6ges  s'e- 
taieiit  conduits  avec  une  bravoure  et 
une  energie  dignes  de  la  justice  de 
kur cause,  et  le  gouvemeur  g^n^ral* 
se  ptait  a  esp^rer  encore  que  leur  h^- 
roisnfe  maintieodra  la  lutte  Jusqu'd 
farrUfie  des  secours  que  Plnde  an* 
^laise  leur  envoie.  Cependant  les  des- 
seifis  ult^rieurs  de  la  Perse,  en  tant 
^'ils  pouvaien^  affecter  les  interdts 
tfu  goovernement  anglais,  se  sont  raa- 
nifestes  de  plus  en  plus  ouvertement 
par  la  succession  des  evenements.  Le 
goaverneur  g^n^ral  a  r6cemmeut  ac- 
quis la  certitude,  par  une  dep^che  cffi- 
deile  de  M.  Mac-Neill ,  envoy^  de  Sa 
Majeste,  que  Son  Excelleoce  a  ete  obli- 
^,  par  le  refus  d'obtemp^rer  a  ses 
jnstes  deinandes  et  par  un  manque 
STStematique  d'e^ards  et  de  respect 
difers  lui,  de  quitter  la  cour  du  shSh 
et  de  declarer  publiquement  que  toute 
eomiiiunicatioD  avait  cesse  entre  les 
deux  gouveroements.  La  lUcessiti  oit 
$e  trouoe  plaoee  la  Grande-Bretagne 
de  regarder  la  marche  des  armies 
persones  dans  F Afghanistan  comme 
SA  acfe  d'hostiliie  envers  eUe^  a 
ete  egalement  communiquie  au  shdh 
fTune  maniire  oj^cielle ,  d'apr^s  les 
ordres  expris  du  gouvemement  de 
Sa  Majesti. 

«  Les  chefs  du  Kandahar  (freres  de 
Dost -Mohammed -Khan  de  Gaboul) 
ont  aroue  leur  adhesion  ^  la  politique 
de  la  Perse,  ainsi  que  la  pleineetentiere 
connaissance  que  cctte  politique  etait 
en  opposition  avec  les  droits  et  les  in- 
ter^ls  de  la  nation  anglaise  dans  I'ln- 
dc ,  et  lis  ont  donn6  ouvertement  leur 
concours  aux  operations  dirigees  con- 

tre  Hei4t- 

.  Dam  Vilat  criUque  des  affaires , 
depuis  le  depart  de  nofre  envoyi  de 
Cabaul,  le  gouvemeur  ainirala  senti 
de  quelle  importance  il  itait  de  pren- 
dre des  mesures  immddiates  pour  ar- 
T^ter  les  progris  rapides  de  tirir 
fluence  Strangle   et  de  Fagressian 


qui  menacaU  notre  propre  terri" 
hire, 

«  Vattention  du  gouvemeur  gind^ 
ral  a  ite  naturellement  appelee,  dans 
cette  conjoncture^  sur  la  position  et 
les  droits  de  shdh  Shoudjd  -  Old- 
Moulkj  qui,  tant  c|U*il  avait  eu  le  pou- 
voir  entre  les  mains ,  avait  cordiale* 
ment  accede  aux  mesures  de  resistance 
combinee  que  le  gouvernement  anglais 
avait  jug^  n^cessaire  d^adopter  h  cette 
^poque  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  qui,  lors  de  Tusurpation  de  son  em- 
pire par  les  chefs  actuels,  avait  trouv^ 
dans  nos  domaines  un  honorable  asile. 

«  II  avait  ete  clairement  etabli ,  d'a- 
pres  les  renseigoements  fournis  par 
divers  ofliciers  qui  avaient  visits  I* Af- 
ghanistan, que  les  chefs  barekzais, 
par  suite  de  leur  disunion  et  de  leur 
impopularite,  ne  pouvaient  devenir, 
dansaucunecirconstance,  d^utiles  alli^ 
h  notre  gouvernement,  ou  nous  aider 
dans  les  mesures  justes  et  n^cessaires 
qu*exige  la  defense  de  nos  inter^ts 
nationaux.  P^^anmoins,  aussi  long- 
temps  que  ces  chefs  s'abstinrentd'ac- 
tes  nuisibles  a  nos  interSts  et  h  notre 
s6curit6 ,  le  gouvernement  anglais  re- 
connut  et  respecta  leur  autorit^.  Mais 
une  politique  differente  paraissait  plus 

Sue  justiuee  aujourd'hui  par  la  con- 
uite  de  ces  chefs,  et  indispensable 
pour  notre  salut.  Le  bien-^tre  de  nos 
possessions  dans  TOrient  exi^e  que 
nous  ayons  sur  notre  frontiere  de 
Touest  un  alli^  int^ress^  k  s'opposer  a 
Tagression  et  a  maintenir  la  tranquil- 
lite,  au  lieu  de  chefs  toujours  dispose 
k  servir  les  vues  d'un  pouvoir  hostile 
et  a  favoriser  ses  plans  de  conqD^te  et 
d'agrandissement. 

a  Apres  de  serieuses  et  mtlres  deli- 
berations, le  gouvemeur  general  s*i6- 
tait  coTwaincu  qu'une  nicessite  pres' 
santey  aussi  bien  que  les  principes  de 
la  politique  et  de  la  justice ,  nous 
autorisait  a  ipouser  la  cause  de 
Shdh  Shoudjd 'Oul'MouUt^  dont  la 
popularity,  dans  toute  retendue  de 
TAfghanistan ,  avait  ete  etablie  aux 
yeux  de  Sa  Seigneurie  par  le  temoi- 
gnage  aussi  fort  qu'unanime  des  meil- 
leures  autorites.  Une  fois  arrive  k 
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cette  d6terminatiou,  le  sotiverneiir 
general  ^tait  egalement  Gravis  qu*il 
etait  juste  et  convenable,  non  moins 
a  cause  de  la  position  du  maharadjah 
Kandjlt  Singh  qu*en  consequence  de 
son  inebranlable  amitie  envers  le  gou- 
verneinent  anglais,  d'offrir  a  Son  Al- 
tesse  de  prendre  part  aux  operations 
projetees.  M.  Macnagbten  fut,  en  con- 
sequence, d6put6,  en  juin  dernier,  h 
la  cour  de  Son  Altesse,  et  le  r^ultat 
de  sa  mission  a  ete  la  conclusion  d*un 
triple  traite  entre  le  gouvernement 
anglais,  le  maharadjah  etShdbShoudjd* 
Oul-Moulk ,  trait6  qui  garantit  h  Son 
Altesse  ses  possessions  actuelles ,  et 
par  leguel  elle  s*enga^e  a  cooperer  au 
retablissement  du  sndfi  sur  le  trdne  de 
ses  anc^tres.  Les  amis  et  ennemis  de 
j'une  quelconque  des  parties  contrac- 
tantes  seront  consideres  comme  amis 
ou  ennemis  des  trois.  Plusieurs  points 
discut^s  entre  le  gouvernement  anglais 
et  Son  Altesse  le  maharadjah  ont  6ii 
regies  de  mani^re  k  montreraux  £tats 
environnants  Tidentite  de  ses  int^r^ts 
avec  ceux  de  Thonorable  Compagnie. 
On  ofjrira  aux  Jmirs  de  Sifidh  une 
independance  garantie  a  des  condi" 
tions  favorahles  y  et  la  possession 
d*Hirdt  par  son  souverain  actuel  sera 
respectie  dans  toute  son  integriiij  en 
ni^me  temps  que  des  mesures  dejl^ 
prises  ou  en  cours  d*ex^cution  auront 
pour  resultat,  on  pent  raisonnable* 
ment  Tesp^^rer,  d'encourager  la  liberte 
generale  et  la  securite  du  commerce. 
Le  nom  et  la  juste  influence  du  gou- 
vernement anglais  se  feront  connattre 
d*une  maniere  convenable  parmi  les 
nations  de  TAsie  centrale ;  la  tranquil- 
lite  sera  rdtabliesur  la  fronliere  la  plus 
importante  de  Tlnde ,  et  nous  eutve' 
rons  une  barriire  durable  contre  les 
intrigues  et  les  empietements  de  nos 
ennemis. 

«  Sa  Majesty  Shdh  Shoudjd  -  Oul- 
Moulk  entrera  dans  TAfghanistan , 
entour^  de  ses  propres  troupes,  et 
ftoutenu, par  une  arm^e  anglaise, con- 
tre  toule  intervention  etrangire  et 
toute  opposition  factieuse,  Le  gou- 
verneur  general  esp^re  avec  confiance 
aue  le  shih  sera  promptement  replac^ 


sur  son  trone  par  ses  propres  sujets 
et  ses  amis ,  et,  une  fois  son  pouvoir 
affermi  et  Tint^grite  et  Tindependance 
de  1* Afghanistan  bien  etabiies,  I'arm^' 
anglaise  sera  rappel^e.  Le  gotwermur 
g^Jiiral  a  iti  conduit  a  ^adoption  de 
ces  mesures  par  le  sentiment  du  de^ 
voir  qui  lui  est  impose  de  veiUer  d  la 
sHrete  de  la  couronne  d*Angleterre ; 
mais  U  est  heureux  de  penser  qu^en 
remplissant  ce  devoir ^  U  aura  pu 
contribuer  a  retabUr  Cunion  et  la 
prospirite  des  peuples  de  I'Jfphanijs- 
tan.  Dans  le  cours  des  operations  qui 
se  preparent,  Tinfluence  anglaise  sera 
soigneusement  dirigee  vers  Texecution 
des  mesures  d'un  int^r^t  g^n^ral ;  elle 
s'attachera  a  apaiser  les  differends, 
assurer  Toubli  des  injures ,  et  mettre 
un  terme  aux  dissensions  dont  le  bien- 
6tre  et  la  prosperity  du  peuple  afghan 
ont  souffert  depuis  tant  d'annees.  Elle 
s'emploiera  a  assurer  un  traitement 
honorable  et  liberal ,  m^me  a  oes  cliefs 
dont  les  actes  hostiles  ont  justement 
offense  le  gouvernement  anglais ,  s*ils 
savent  se  sop  mettre  a  temps  et  cesser 
toute  opposition  aux  mesures  qui  peu- 
vent  Stre  jug<^s  les  plus  convenaoles 
pour  Tavantage  general  de  leur  pays. 

«  Par  ordre  du  tres-honorable  gou- 
verneur  g^n^ral  de  Tlnde 

«  W.  H.  MagnaCtHten  , 

•  Secretaire  du  gourernement  de  I'lnde  prin  do 
(ODTerneur  gfo^ral.  m 

A  la  suite  de  cette  declaration  re- 
niarquable,  on  trouve  la  nomination 
de  M.  Macnagbten  comme  envoye  et 
ministre  du  gouvernement  supreme  a 
la  cour  de  Sn^h-Shoudjd-Oul-Moulk  , 
et  celles  de  divers  officiers,  destines  a 
servir,  comme  agents  politiaues ,  sous 
ses  ordres.  En  apprenant  la  retraite 
des  troupes  persanes  employees  au 
siege  d'Uerdt,  le  gouverneur  general 
publia  la  declaration  suivante  (* ) : 

«  Le  tres-honorable  gouverneur  g6 
neral  de  I'lnde  juge  h  uropos  de  pu- 
tlier  Textrait  ci-joint  d^une  lettre  du 
lieutenant  -  colonel   Stoddart ,   datce 
dllerdt,  le  10  septembre  1838  ,  et 

(*)  Dat(V  du  camp  de  Daddi ,  le  8 
venibre  i838. 
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an  secr^ire  du  gouverne- 
Bent  de  Tlnde : 

«  Par  ordre  de  Tenvoye  extraordi« 
naire  et  ministre  plenipotentiaire  de 
Sa  Majesle  Britannique ,  et  envoye  de 
rhonorable  Coiupagnie  des  Indes  orien- 
tales  a  la  GOur  de  Perse ,  j*ai  Vhonneur 
de  Tous  informer ,  pour  que  cela  soit 
porte  a  la  connaissance  du  tres-hono- 
rabie  gouvemeur  general  de  Tlnde  en 
eonseii,  que  Sa  Majeste  le  shdh  de 
Perse  a  lev^  hier  le  siege  de  cette  ville 
et  commence  son  mouvement  retro- 
fn^de  vers  ses  propres  Etats.  Toutes 
Ics  troupes  ont  cainp^  a  Sangbust,  ^ 
environ  quatre  lieues.  Sa  Majesty  se 
rend  sans  delai  a  Tehran  par  Tourbat, 
Shekki'Djaum  et  Meshed, 

«  Ce  mouvement  a  eu  lieu  par  suite 
de  Taoquiescement  de  Sa  Majeste  aux 
demandes  du  gouvernemeiit  anglais, 
que  j'avais  eu  Fhonneur  de  lui  remet- 
tre  le  12  aodt,  et  apxquelles  Sa  Majeste 
a  accede  en  en  tier  le  14. 

•  Sa  Majeste  Shdh-Kamran,  son 
vizir  Yar-Mahommed-Khan  et  la  ville 
entiere  reconnaissent  pleinement  la 
sinoerite  de  Taniiti^  du  gouvernement 
anglais,  et  M.  Pottinger  et  moi-m^me, 
iH>ns  partageons  leur  gratitude  en  vers 
la  Providence  pour  Theureux  ^v6ne- 
nient  que  j'ai  Fhonneur  de  vous  an- 
noncer.  » 

•  En  publiant  ces  importantes  nou- 
Tdles ,  le  eouverneur  general  croit 
convenable  de  declarer  aussi  que,  tout 
en  peasant  que  le  gouvernement  de 
rinde  et  ses  allies  doivent  se  feliciter 
a  bon  droit  de  Tabandon  par  le  shldi 
de  Perse  de  ses  desseins  hostiles  con- 
tre  Herdt ,  il  n*en  continuera  pas 
mbios  a  poursuivre  avec  vigueur  Texe- 
cution  des  mesures  qui  ont  ete  annon- 
ttes,  dans  ie  but  de  sjibstittier  tine 
domination  amie  a  un  pouvoir  hostile 
dans  Us  provinces  orientates  de  VAf^ 
ghanistan^  et  d^etablir  une  barriere 
pemianeote  centre  4out  plan  d'agres- 
lioD  qui  pourrait  menacer  notre  iron^ 
tiere  au  nord-ouest. 

•  Le  tres-honorable  gouverneur  ge- 
neral juge  h  propos  de  nommer  le 
lieutenant  Eldred  Pottinger  (du  corps 
de  rartillcrie  de  Bombay) ,  agent  poli- 


tique a  Herdt,  sous  ies  ordres  de 
Tenvov^  et  ministre  a  la  cour  de  Shlb- 
Shoudjd-Oul-Moulk.  Cette  nomination 
doit  dater  du  9  septembre  dernier, 
jour  ou  le  shdb  de  Perse  a  leve  le  si^e 
d'Herat. 

«  En  nommant  le  lieutenant  Pot- 
tinger au  poste  design^  ci-dessus ,  le 
gouverneur  general  se  felicite  de  Toe- 
casion  qui  lui  est  offerte  d'applaudir 
bautement,  comme  il  le  doit,  aux 
services  signal6s  de  cet  ofBcier,'Qui , 
pendant  le  long  si6ge  d'H^rdt,  et  (fans 
des  circonstances  particulierementdan- 
gereuses  et  difnciles ,  a ,  par  son  cou- 
rage, son  habilet^  et  son  jugement, 
soutenu  bonorablement  la  renomm^ 
et  Ies  interdts  de  son  pays.  ' 

«  Par  ordre  du  tr^s-honorable  gou- 
verneur general  de  Tlnde , 

«  W.  H.  Macnaghten, 

•  Secretaire  da  KouTenieaieDt  de  I'lnde  prte  du 
gouYf ruevr  general,  v 

«Le  plus  important  des  trait^s  aux- 
quels  la  d^laration  du  gouverneur 

general  fait  allusion  est  le  triple  traits 
ont  voici  la  teneur : 

Traite  entre  le  goiayernement  anglais, 
le  maharadjah  Bandjit  Singh  et 
Sh4h  SlwudjA-oul-Moulh ,  conclu 
a  Lahore,  le  26juin  1838. 

«  Attendu  qu^un  traits,  compost  de 
quatorze  articles  ( sans  compter  le 
pr^mbule  et  la  conclusion),  avait  et^ 
conclu  anterieurement  entre  le  maha- 
radjah Randjtt  Singh  etShdh  Shoudjd- 
oul-Moulk;  et  attendu  que  Tex^cution 
des  clauses  dudit  traite  a  et^  suspen- 
due  pour  certaines  causes  (*),  et  at- 
tendu egalement  que  M.  W.  H.  Mac- 
naughten  vient  d  (6tre  envoys  par  le 
tres-honorable  George  lord  Auckland, 
G.  C.  B.  (**),  gouverneurgen^ral  del'In- 
de,  en  la  presence  (*^*)  du  maharadjah 

(*)  Allusion  a  la  tcntotive  infnictiieuse 

de  Shih  Shoudjii,  en  1833-34,  pourreoioa- 

ter  sur  son  troiie. 

(*•)  Orand-ci-oix  de  Tordre  du  Bain« 
(••*)  La  Prejence,  designation  honori- 

fique  ou  cmpbaticpie,  sJi^j^^o^  hatratt; 

^^»y}r^  houtour;  expressions  a  peu  pre» 
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Kandjtt  Singh,  et  invest!  de  picins 
pouvoirs  pour  rediger  un  traits  d*une 
tnaniere  conforme  aux  relations  ami- 
cales  subsistant  entre  les  deux  l^tats , 
le  traits  ci  dessus  mentionn^  est  re^u 
et  concluaveocertaines  modiOcations, 
et  quatre  nouveaux  articles  y  ont  €t6 
ajoutes  avec  Tapprobation  et  le  con- 
cours  du  gouvernement  britannique; 
et  les  'clauses  dudit  traite,  aiusi  au'elles 
sont.Contenues  dans  les  dix-huit  ar- 
ticles suivants,  seront  ddment  et 
fidelenient  observ^es. 

«  Art.  ^^  Shflh  Shoudjd-ouMVIoulk 
renonce  a  tout  droit  de  sa  part,  de  la 
part  de  ses  heritiers  ,  successeurs,  et 
de  t«us  les  saddozais ,  sur  les  terri- 
toires  situes  sur  les  deux  rives  de  la 
riviere  Indus,  quepeut  poss^der  ence 
moment  le  mabaradjah,  savoir:  Kash- 
mir, y  ooiupris  les  iimites  est,  ouest, 
nord  ,  sud  ,  avec  le  fort  d*Attock , 
Tcbetch,  Hezara,Khebel,  Aub(pronon. 
nbf)  avec  ses  d^pendances  ,  sur  la 
rive  gauche  de  la  susdite  riviere;  et, 
6ur  la  rive  droite,  Peshawar,  avec  le 
territoire  Eusefzye  (  Youssou/zal)^ 
Kbeteks  ,  H^sht ,  !Nagor ,  Meehnee 
{Mhinl).Coh'dut(Coh4t),  Hangou,  et 
toutes  les  places  dependantes  de  Pes- 
hawar, jusqu'a  la  passe  Khyher(Khai' 
ber) ;  Bennou ,  le  territoire  Vezeree 
(/  aziri),  Dour  (Dadr),  Tonk,  Gor5k, 
Kalabagh  et  Kushal  Ghur  {Koushal 
Garh)^  avec  leurs  dependences;  Dera 
Ismael  Rhan  et  ses  dependances^ 
ainsi  que  Dera  Ghdzi  Khan ,  Kote 
Mitthun  ,  Omar  Kote  et  leurs  ter- 
ritoires  et  dependances;  Singhur, 
Heren,  Dadjel,  Hadjipour,  Radjen* 
pour  et  les  trois  Ketchs  ,  ainsi  que 
Alankera  avec  son  district,  et  la  pro- 
vince de  Moultdn,  situ^e  sur  la  rive 
gauche.— Ces  pays  et  ces  places  sont 
consid^res  comme  dtant  la  propri^t^ 
et  formant  Tapanage  du  maharadjah; 
tt  le  shdh  n'a,  ni  n*aura  a  s'en  occu- 
per  en  aucune  faqon ;  ils  appartiennent 
nu  maharadjah  et  k  sa  post^rit6,  de 
g^n^ration  eng^n^ration. 

equiYalentes  entre  elles ,  et  exprimant  une 
idee  mixte  que  representerait  assez  bien  la 
combinaiaon  des  mots  maJesU  ct  saintete. 


«  2.  On  ne  souffrira  pas  que  les  ha- 
bitants du  pays  de  Fautre  c6t6  de  la 
passe  de  Knayber  commettent  aucuns 
vols ,  agressions  ou  d^sordres  de  ce 
cdt^.— Si  un  officier  de  Tun  des  deuic 
£tats,  coupable  de  detournement  des 
deniers  publics,  ser^fugie  sur  le  terri- 
toire de  Tautre ,  celui-ci  s*engage  a  li- 
vrer  le  d^linquant;  etilne  serapermfs 
h  personne  aobstruer  le  cours  d*eau 
qui  sort  du  defile  Khaiber ,  et  qui,  de 
tout  temps,  a  fournide  Teau  au  fort  de 
Fattehgurh. 

«  3.  Attendu  qu*aux  termes  du  trait6 
conclu  entre  le  gouvernement  anglais 
et  le  maharadjah,  personne  ne  peut  tra-> 
verser  de  la  rive  gauche  k  la  rive  nrmte 
du  Sutledge  sans  un  passe-port  du  ma- 
haradjah ,  la  m^me  regie  sera  observe 
relativement  au  passage  de  Tlndus, 
dont  les  eaux  joignent  le  Sutledge ,  et 
personne  ne  pourra  traverser  Tlndus 
sans  la  permission  du  maharadjah. 

«  4.  Touchant  Shikarpour  et  le  terri- 
toire du  Sindh ,  sur  la  rive  droite  de 
rindus,  le  shdh  consentira  k  s'en  rap- 
porter  a  tout  ce  qui  pourra  £tre  deter- 
mine comme  juste  et  raisonnable,  con- 
form^ment  aux  heureuses  relatfons 
d*amitie  subsistant  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  maharadjah,  par  Tin- 
termediaire  du  capitaine  VVade. 

«  5.  Quand  le  shdh  aura  6tabli  son 
autorite  dans  Kaboul  et  Kandahar,  il 
enverra  annueilement  au  maharadjah 
(par  la  riviere  de  Kaboul  a  Peshawar) 
les  objets  ci-apres  mentionn^s,  savoir : 
cinquante-cinq  chevaux  de  race,  de 
couleurs  approuv6es  et  d'allures  agr^a^- 
bles;  onze  clmeterres  persans,  sept 
poignards  persans ,  vingt-cinq  bonnes 
mules ;  des  fruits  sees  et  frais  de  di- 
verses  esphcea^serdas  ou  melons  mus- 
qu6s,  d'une  saveur  douce  et  delicate 
( des  envois  de  ce  dernier  fruit  seront 
faitspendanttoute  Tann^e);  des  raisins, 
des  grenades,  des  pommes,  des  coings, 
des  amandeSfdes  raisins  sees,  des  pista- 
ches,uneabondanteprovisiondechaque 
espece  de  ces  fruits,  ainsi  que  des  pi^es 
de  satin  de  toutes  les  couleurs;  des  cbo- 
gas  {fchogas,  pelisses)  de  fourrure;  des 
kimkhdbs  (  brocarts)  d'or  et  d'argent, 
ct  des  tapis  persans ;  le  tout  au  nombre 
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dU  cent  et  une  pi^s  C)  :  lesquds 
articles  le  shSh  s'engaae  a  envoyer 
toos  les  ans  au  maharadjah. 

«  6.  Qiacune  des  parties  contractan- 
tes  correspondra  avec  Tautre  sur  le  pied 
de  regality. 

«  7.  Les  marchands  de  TAfghanistan 
qui  TOudroDt  traflquer  k  Lahore ,  Uin- 
ritsir,  ou  toutes  autresf)artie8  des  po»- 
sessioDS  da  maharadjah,  ne  seront  pas 
arretes  oa  molest^  sur  ieur  route; 
au  oontraire,  les  ordres  les  plus  stricts 
seront  donnes  pour  £aciliter  les  rap* 
ports  conimerciaux ,  et  le  maharadjah 
s^engage ,  de  son  e&t& ,  a  observer  la 
m^me  ligoe  de  cooduite  a  regard  des 

(*)  Ges  danses  doivent  paraitre  tret* 
BDgolieres  dam  un  traile  de  ceUe  impor- 
tanee,  et  on  peut  t'etonner  que  le  gotiver- 
Booent  aoglau  en  ail  autoriae  rinsertioD  et 
garanti  solennellemeutrexecutioD.  U  ne  faut 
cependant  pas  perdre  d«  vue,  d'uD  c6(^  les 
liabiludes  oneotales,  de  Tautre,  les  preten- 
tioos  et  le  caractere  etrange  de  Kandjit 
Singh,  qni,  se  voyant  appuye  par  le  goiiver- 
neraent  aoglais,  et  desirant  tirer  tout  le 
parli  possible  de  la  circonstaiire  pour  satis- 
fy ire  sa  vanite  et  sa  cnpidite  k  la  fois ,  s'eH 
altribue  dans  cette  occasion  decisive  le  role 
de  protecteur  et  de  suzerain.  L'article  sui- 
Tant  montre  que  le  sbAb  ne  s'etait  pas  mi- 
pns  sur  cette  intention  de  rbumilier,  et  a 
insiste  poor  que  le  maharadjah  fdt  remis  a  sa 
place.  Mais  la  feneiir  generate  du  traile  est 
trop  maitifestement  au  |)rofit  de  ces  preten- 
tions orgueilleuses  du  souverain  sikh,  el 
qoand  ce  dernier  consent  ( Toy.  art.  8 )  a 
CQvoyer  quelques  presents  au  roi  de  Ka- 
boul,  c*est  uniquemeni  par  amitid  pour  lui 
^lij  way  of  friendship).  Les  Anglais  atta- 
diaieut  evidcmment  iine  extrdme  importaace 
a  Talliance  do  Randjit  Singh,  et  c'est  la  ce 
qui  les  a  determines  k  passer  par-dessus  ces 
prelmlions  un  peu  exageries  sans  doule, 
nais  qui  ne  louchaient  pas  au  fond  de  la 
question.  Il  nous  seoible,  toutefois,  qu'il 
tiki  eie  pins  con-venable  et  plus  digne  d'e- 
vitcr  rinsertion ,  dans  le  traite  solenuel,  de 
Cfftains  details  qui  auraient  pu  faire  le  suiet 
d'ane  conTontion  scparee,  d'aulanl  plus 
qu'il  n'etait  pas  absolument  necessaire  que 
lejMiienient  anglais  fi^t  insUniit  de  la  pre- 
dilecUMi  marquee  de  Randjit  Singh  pour 
k  neions  musques  et  ks  fruiu  frais  ou  sees 
derAfgluuiistaD. 


marchands  qui  d^ireraient  se  rendre 
dans  FAfghanistan. 

«  8.  Le  maharadjah  enverra  annuelle- 
ment  au  shdh  les  articles  suivants  en 
temoignage  d'aniiti^  :  cinquante-cinq 
pieces  de  chdles ,  vingt-cinq  pieces  de 
mousseline,  onze  daupattans,  cinq 
pieces  de  kimkhdbs,  cinq  ^charpes, 
cinq  turbans ,  cinquante-cmq  mesures 
de  riz  Barih  (propre  au  territoire  de 
Peshawar. ) 

« 9.TouslesofBciers  du  maharadjah 
qui  pourront  £tre  envoys  en  Afgha- 
nistan pour  acheter  des  chevaux  ou 
pour  toute  autre  affaire,  ainsi  que  ceux 

3ui  pourront  ^tre  envoves  par  le  shdh 
ans  le  Pandjdb ,  dans  le  but  d*acheter 
des  toiles  ou  des  chdles ,  etc. ,  jusqu*^ 
concurrence  de  onze  mille  roupies,  se- 
ront traits  des  deux  cdtes  avec  les 
^ards  convenables,  et  trou  veront  toute 
facility  pour  Texecution  des  commis- 
sions dont  ils  auront  ^t^  char^^s. 

«  10.  Toutes  les  fois  qu'il  am  vera  que 
les  armies  des  deux  Etatsse  trou  veront 
rassemblees  en  un  m^me  lieu,  on  ne 
pourra  tuer  de  boeufs  ou  de  vaches 
(mot  a  mot,  le  massacre  des  Mtes  bo- 
vines  ne  pourra  avoir  A'^)sous  aucun 
pretexte. 

all.  Dans  le  cas  ou  le  sh5h  emploie- 
rait  un  corps  auxiliaire  de  troupes  du 
maharadjah ,  tout  le  butin  en  bijoux , 
chevaux,  armes  petites  ou  grandes, 
qu'on  pourra  prendre  aux  Barekzals , 
sera  egalement  partag^  entre  les  deux 
parties  contractantes.  Si  le  shfth  par- 
vient  h  obtenir  possession  de  ces  eifets 
et  propriet^s  personnelles  ( des  Barek- 
zals )sansle  secours  des  troupes  du  ma- 
haradjah, le  sh^  consent,  n^nmoins, 
^  envoyer  une  partie  du  butin,  par  son 
propre  agent,  a u  maharadjah,  en  temoi- 
gnage d'amiti^  (*). 

« 12.  Unechange  de  missions,  char- 
g^es  de  lettres  et  de  presents,  aura 

(*)  Get  article  i  x  aurait  dik,  en  conscience, 
^tre  reserve  pour  la  convention  particuli^re 
dont  nous  indiquioos  plus  haut  la  convc- 
nance.  C'est  reellement  un  fait  peu  hono- 
rable pour  le  gouvernement  anglais  que  Tap- 
probation  donn^  sans  reserve  k  ce  pillage 
anticipe  des  Barekzais. 
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oonstamment    lieu   entre    les    cieux 
parties. 

«  13.  Dans  le  cas  oil  le  maharadjah 
rdclamfrait  l*aide  des  troupes  du  shdh 
pour  raccomptissement  des  obiets 
qu^on  a  en  vue  dans  ce  traite ,  le  shdh 
s'engage  h  envoyer  un  corps  d'arm^e 
coinmande  par  run  de  ses  princinaux 
ofliciers.Dem^me,  )e  maharadjah  rour- 
nira  au  shdh ,  sur  sa  demande,  un  corps 
de  troupes  auxiliaires,  compose  de  ma- 
hometans  et  commande  par  un  de  ses 
principaux  oflQciers  (jusqu'li  Kaboul, 
s'ii  est  n^cessaire ) ,  pour  raccomplis- 
sement  des  objets  au  on  a  en  vue  dans 
ce  traits.  Quand  le  maharadjah  aura 
occasion  dialler  h  Peshawar,  )e  shdh 
enverra  un  shdhzadah  {*)  pour  le  visi- 
ter, auquel  cas  le  maharadjah  lerecevra 
et  le  conj^ediera  avec  les  honneurs  et 
la  consideration  dus  a  son  rang  et  a  sa 
dignite. 

•  14.  Les  amis  et  les  ennemis  dels 
trois  hnutes  puissances ,  nommement 
des  gou  vernements  anglais  et  sikh  et  de 
Sh.'^h  Shoudjd-oul-Moulk ,  seront  les 
amis  et  les  ennemis  des  trois. 

<  15.  ShAh  Shoudjd-oul-Moulk  s*en- 
gage ,  apr^s  avoir  atteint  le  but  qu'il 
se  propose ,  a  payer  sans  faute  au  ma- 
haradjah la  somme  de  deux  lacs  de  rou- 
^\es^Nd?iak  shlahi ou  kaldar  (a  comp- 
ter du  jour  ou  les  troupes  sikhs 
pourront  £tre  envoy^es  dans  le  but  de 
rctahlir  Sa  Majeste  sur  le  tr6ne  de  Ka- 
boul ) ,  en  consideration  de  ce  que  le 
niaharadjah  entretiendra  un  corps  de 
cinq  mi  lie  hommas  au  molns,  cavalerie 
rt  infanterie ,  de  la  foi  mahom^tane , 
dans  les  limites  du  terrltoire  de  Pesha- 
war, pour  appuyer  les  operations  du 
shAh,  et  qui  devront  fitre  envov^s  au 
secours  de  Sa  Majeste ,  routes  fes  fois 
que  le  gouvernement  anglais,  de  con- 
cert etjivec  les  avis  du  maharadjah, 
jugera  ce  secours  n^cessaire;  et  au  cas 
c|u*il  se  passSt  quelque  chose  de  grande 
importance  dans  I'Ouest,  on  aooptera 
a  cet  egard  telies  mesures  que  les  gou- 
vernements  anglais  et  sikh  pourront 
juger,  a  cette  epoque,  propres  et  con- 
venables.  Dans  le  cas  oil  le  maharadjah 

(*)  Un  dc  ses  Uls. 


aurait  besoin  de  Taide  d'aucune  detf 
troupes  du  shSh ,  il  sera  fait  au  subside 
unedMuction  proportionn^  au  temps 
pendant  lequel  ce  secours  aura  ^te 
donne ;  et  le  gouvernement  anglais 
se  rend  responsable  du  payement  fxinc- 
tiiel  et  annuel  de  la  somme  mention- 
nee  au  maharadjah ,  aussi  longte nips 
que  les  ctauses'de  ce  traite  seront  dQ- 
ment  observees. 

«  16.  Shdh  Shoudjd-ouI-Moulk  con- 
sent a  abandonner,  pourlui-mtoe,  ses 
h^ritiers  et  ses  successeurs,  tous  droits 
de  suzerainete  et  arri^r^s  de  tribut 
qu'il  pourrait  pretendre  sur  le  pays  aui 
est  maintenant  en  la  possession  des 
Amfrs  du  Sindh  ( et  qui  continuera  i 
appartenir  aux  Amirs  et  h  leurs  sue- 
cesseurs  k  perpetuite ) ,  a  la  condition 
par  eux  de  payer  au  shdh  telle  somme 
out  pourra  etre  flxee  sous  la  mediation 
du  gouvernement  anglais ,  de  laquelle 
somme  un  million  cinq  cent  mille  rou- 
pies  seront  par  lui  remises  au  maha- 
radjah Randjit  Singh. Lorsqueces  pave- 
ments seront  completes,  Farticle  4  da 
traite  du  12  mars  1833  sera  consider^ 
comme  annule  (*}»  et  Tecliange  accou- 
tume  de  lettres  et  de  presents  conve- 
nables  entre  le  maharadjah  etles  AmiVs 
du  Sindh  sera  maintenu  comme  par 
le  pass^. 

«  17.  Lorsque  Shdh  Shoudjd-oul- 
Moulk  aura  reussi  a  etablir  son  autorit^ 
dans  r Afghanistan, il n'attaquera ni  ne 
molestera  son  neveu  lesouverain  d*He- 
rat,  et  le  laissera  en  possession  paisible 
des  territoires  maintenantsoumis^son 
gouvernement. 

al8.ShdhShoudjd-oul-Moulks*oblige 
personnellement  et  oblige  ses  heritiers 
et  successeurs  a  6*abstenir  d'entrer 
en  negociations  avec  aucun  ittat  Stran- 
ger, sans  la  connaissance  et  le  consen- 
tement  des  f^ouvernements  anglais  et 
sikh,  et  s'oblige  Sgalement  a  s'opposer 
de  tout  son  pouvoir,  par  la  force  des 
armes,  a  toute  puissance  qui  aurait  le 
dessein  d'envahir  les  territoires  anglais 
et  sikh. 

a  Les  trois  puissances,  parties  int^ 

(*)  Get  article  4  est  repi*oduit  mot  pour 
mot  dans  Ic  present  traiie  et  sous  le  m^oie 
Duniuro. 
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ffssSes  a  ce  traite,  savoir  :  le  gouver- 
Mirent  anglais,  Randjit  Singh  et  Shdh 
Shoadjd-oul-Moiilk,  donnent  leur  con* 
scntement  cordial  aux  articles  ci-des- 
sos.  II  D^en  sera  d6?i^  en  aucune  ma- 
niere ;  et,  dans  ce  cas,  le  present  trait6 
sera  consid^re  comme  liant  a  jamais 
les  haules  parties  contractantes ;  et  ce 
traite  sera  mis  a  ex^ution ,  a  dater  du 
jour  auquei  les  trois  parties  contrac- 
tantes y  auront  appose  leurs  sceaux 
et  signatures. 

«  Faita  Lahore,  ce  vingt-sixieme  jour 
de  juin  dans  Tan  de  N.  S.  1838,  cor- 
respondant  au  15  du  niois  d'Assarh 
1895 ,  ere  de  Bikermadgtt.  » 

A  la  lecture  de  ces  importants  docu* 
ments.  les  reflexions  se  pr^sentent  en 
foule.  Lesprincipesdeliberalite,  d'hii- 
manite.  de  just  ice,  invoques  pour  nioti- 
re r  les  actes  du  gouvernement  anglais, 
poraissent,  ii  faut  en  convenir,  en  con- 
tradiction avec  ces  actes  eux-m^ines. 
L*appliration  insoleniment  capricieuse 
de  ces  principes  est  ici  par  trop  niani- 
Cste.  surtout  en  ce  qui  toache  ies 
droits  de  Shah  Shoudjd,  et  la  conduite 
si  crueile,  selon  le  gouverneor  gene- 
ral ,  de  la  Perse  envers  le  prince  d*HR- 
rdt.  La  presse  liberate  dans  Tlnde  et 
en  Angleterre  n*a   pas  epargne  lord 
Auckland  a  cet  egard.  Le  blame,  le 
sarcasnie,  sinon  I'injure,  lui  ont  ete 
prodigues.  On  a  rondamne  la  resolu- 
tion prise  de  replacer  Shdh-Shoudj^ 
siir  le  trone ;  on  a  critique  ensuite  les 
morens  d>xecution  de  cette  grande 
mesure;  on  ne  manquera  pas  de  se 
pbtodre  des  resultats.  Chez  nos  voi- 
sins,  rien  de  tout  cela  ne  doit  ^tonner, 
et  it  se  passe  bien ,  de  temps  a  autre , 
queique  chose  d^anaiogue  chez  nous ; 
H»!s,  a  examiner  de  pres  cette  grande 
affaire  d'Orient ,  il  nous  semble  que  la 
gloire  et  les  int^r^ts  de  T Angleterre 
n'ont  pas  eu  a  souffrir  de  la  determi- 
nation prise  par  lord  Auckland ,  et  si 
lejaogase  du  gouverneur  general,  dans 
le  maoifeste  que  nous  venons  de  lire, 
nianque  un  pcu  de  franchise  dans  les 
details,  H  ne  maiKjue  certainement , 
ao total,  ni  de  dignite,  ni  de  force.  Nous 
iroos  plus  loin « et  dqu3  ne  croindrous 


pas  de  dire  que  jamais  horome,  dont 
ies  resolutions  devaient  influer  sur  les 
destinees  d'un  grand  empire,  n*a  pris 
son  parti  plus  a  propos  et  avec  plus  de 
vigueur,  n'a  avou^  plus  hautenient  et 
plus  distinctement  ses  amities  ou  ses 
naines  politiques,  et  proclam^  enfm 
avec  plus  d*inaependance  ses  niotifs  et 
son  but. 

Au  moment  ou  lord  Auckland  an- 
non^ait  ainsi  la  chute  des  princes  ba- 
rekzais  et  la  restauration  du  sh5h 
deKaboul,  les  immenses  pr^paratifs 
de  Texpedition  s*achevaient  entre  la 
Djamna  et  le  Sutledje.  Tous  les  corps 
destines  a  former  Vaimee.  de  r Indus 
avaient  ^te  portes  au  grand  complet. 
Le  premier  rendez-vous  indiqu^  pour 
les  troupes  du  Bengale  etait  la  station 
de  Knrnaul,  au  nord  de  Delhi,  et  de  lr» 
elles  devaient  marcher  sur  Firozepour, 
aux  bords  du  Sutledje,  et  s*y  concen- 
trer.  Le  corps  d'nrm^e  du  Bengale  se 
composait  dans  Torigine  de  cinq  bri- 
gades d^infanterie,  de  trois  regiments 
chacune,  partageesen  deux  divisions; 
d'une  brigade  de  cavaierie  et  d'une 
d'artillerie;  en  tout  treize  mille  hom- 
mes  environ,  dont  trois  mille  Euro- 

1>ecns.  Des  arrangements  subsequents 
e  reduisirent  a  huit  mille  hommes,^ 

Le  corps  d'armee  leve  pour  le  se'r- 
vice  particulier  de  Shclh  Shoudjd,  dans 
le  nord ,  s'^tait  forme  a  Loudiaha  et 
se  composait  de  deux  mille  hommes 
de  cavaierie,  quatre  mille  hommes  d*in- 
fanterie  et  une  compagnie  d*artilicrie 
h  cheval  :  en  tout  environ  six  mille 
hommes  commandes  par  des  ofliciers 
anglais.  £n  m^me  temps,  5  Bombay, 
s'organisait  le  corps  d'armee  auxiliaire 
destine  a  occuper  le  Sindh  et  h  mar- 
cher ensuite  sur  Kandahar,  apres  avoir 
oper6  sa  jonction  avec  les  troupes  du 
Bengale.  Bombay  fournissait  pour  son 
contingent  deux  brigades  d'infanterie, 
une  de  cavaierie,  une  d'artillerie,  of- 
fraut  un  effectif  d'a  peu  prcs  huit  mille 
hommes,  dont  deux  mille  cinq  cents  a 
trois  mille  Europ^ns.  Le  gouverneur 
general ,  de  Simla  ou  il  s*etait  etabli 
depuis  longtemps ,  surveillait  tous  les 
mouvements  de  troupes  et  dirigeait 
les  operations  des  nombreux  agenti 
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politiques  qu'il  avait  eipediis  de  toutes 

{Mirts.  Une  entrevue  se  preparait  entre 
e  repr^sentant  du  gouvernement  an- 
glais et  te  Hon  du  Pan4jdb.  Le  capi- 
taine  Wade  (aujourd'hui  le  colonel 
sir  Claud  Wade) ,  agent  politique  h 
Loudiana,  pr^idait  h  tous  lea  arran- 
gements preliminaires.  Un  ordre  du 
gouverneur  g^n^ral ,  sous  la  date  du 
11  octobre,  avait  d^igne  cet  officier 
pour  rejoindre,  en  temps  utile,  Tar- 
m6e  du  maharadjah  Randjtt  Singh  a 
Peshawar,  et  Tavait  charge ,  d'apres 
les  instructions  qui  lui  seraient  don* 
n^,  de  la  surintendance  des  affaires 
du  gouvernement  anglais,  en  tout  ce 
qui  aurait  rapport  aux  l^tats  et  aux 
troupes  de  Son  Altesse.  II  devait  £tre 
assists  a  Peshawar  de  plusieurs  offi- 
ciers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
lieutenant  Mackeson,  agent  pour  la 
navigation  de  Tlndus.Le  celebrevoya* 
geur  sir  Alexander  Burnes  (*],  que 
son  activite,  son  intelligence,  sa  per- 
severance infatigable  et  sa  connais- 
sance  des  interSts  politiques  et  com- 
merciaux-  a  Touest  de  Tlndus  avaient 
design^  depuis  longtemps  comme  le 
guide  et  Tavant-garde  intellectuelle,  en 
queique  sorte,  de  Texp^ition,  s'occu- 
pait  sans  reldche  des  moyens  d^aplanir 
les  difficult^s  que  Tarm^e  pouvait  s'at- 
tendre  h  rencontrer  sur  sa  route.  La 
plus  ^rande  activite,  le  zele  le  plus 
anime,  Taccord  le  plus  parfait,  se 
inontraient  dans  toutes  les  branches 
du  service.  Des  approvisionnements 
considerables  avaient  iXe  faits  sur  plu- 

(*)  Alexander  Burnes  avait  cte  nomm^ 
dievalier  par  la  reiue  el  lieutenant-colonel 
lionoraire  le  7  aotkt  x838.  Le  lieutenant- 
colonel  Wade  a  ete  fait  chevalier  le  11 
decembre  i83g.  Ces  deux  officiers  nous 
paraissent  avoir  amplement  merite  les  hono- 
rables  dislinclions  dont  ils  ont  ele  Tobjet ; 
le  colonel  Wade  a  montre  beaucoup  de 
jugement  et  de  preroyance  dans  les  nego- 
cialiens  et  la  corrcsnondance  qui  ont  pre- 
cede la  grande  expedition  au  dela  de  Tlndus, 
et  11  neus  semble  que  son  avis  a  dA  avoir 
une  tres-grande  influence  sur  la  determi- 
nation prise  par  lord  Auckland  de  replacer 
8hib  Sboud*A-Oul-Moalk  sur  le  tr6iie  de 
Kaboid 


sieurs  points,  des  marches  conclus 
pour  les  besoins  a  venir,  des  convois 
organises;  rarm^e  allait  seconcentrer 
a  Firozf  pour,  pour  y  passer  la  revue  du 
gouverneur  general  et  du  sotwercUn 
du  Panc^db^  le  seul  chef  redoutable 
que  legouvernementde  Tlnde  comptllt 
parmi  ses  allies,  et  auquel  (ainsi  qu'a 
tous  les  serdars  sikhs)  il  im|K>rtait 
de  donner  a  la  fois  Tid^e  la  plus  impo- 
sante  des  forces  militaires  dont  ce  gou- 
vernement pouvait  disposer,  et  un  t6- 
moignage  eclatant  d'estime  politique 
et  de  confiance. 

Le  general  commandant  en  chef,  qui 
6tait  venu  rejoindre  le  gouverneur  ge- 
neral a  Simla,  publia,  le  22  octobre, 
un  ordre  du  jour  qui  semblait  indiquer 
quMl  n*avait  pas  encore  une  partaite 
confiance  dans  ses  troupes,  sous  le 
rapport  de  la  discipline,  et  qui  causa 
d'abord  queique  m^ntentement  dans 
Tarmee.  Gependant  les  officiers,  jeunes 
et  vieux ,  n'en  burent  pas  moins  a  la 
sant^  de  sir  Henry  Fane,  et  eu  g6n6* 
ral  Tardeur  et  Tenthousiasme  des  trou- 
pes ,  soit  europ^ennes,  soit  indiennes, 
se  manifesterent  partout  et  en  toute 
occasion  de  la  roaniere  la  plus  flatteuse 
pour  leurs  chefs,  par  des  acclamations, 
par  des  chants ,  pendant  la  marche  au 
rendez-vous  general  h  Firozepour,  en 
un  mot  par  les  explosions  de  la  joie 
la  plus  bruyante. 

Legouverneur  g^n^ral  etlecomman- 
danten  chef^taient  a  Firozepour  d^  le 
27  novembre.  A  cette  ^poque  legouver- 
neur general  avait  d^ja  recu  avis  de  la 
lev^  du  siege  d'Herdt  par  Varmee  per- 
sane.D'un  autre  cote,  la  sant6de  Rand- 
jtt Sin^h,  depuis  longtemps  affaiblie  par 
desexces  de  tout  genre,  clonnait  lieu  de 
penser  que  dans  quelques  mois,  dans 
queloues  semaines  peut-^tre,  le  maha- 
radjah aurait  cessede vivre ;  et  bien  que 
d^ja,  dans  plus  d*une  circonstance ,  il 
edi  trompe  les  provisions  des  medecins, 
des  renseignements  positifs  ne  perniet- 
taient  gu^re  de  douter,  cette  fois,  que 
le  terme  fatal  de  cette  longue  carriere 
d'ambition  et  d*iniauit^  n*approchdt 
en  effet  (*)•  Aux  precautions  prises  de 

(*)  Randjit  Singh  est  mort,  le  27  juin  1839, 
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Imgoe  main  poar  que  la  tranquillity 
Ai  Pandjab  ne  fdt  pas  troublee  a  la 
moT%  de  SOD  chef,  il  paraissait  prudent 
d'en  ajouter  de  nouvelies.  C'est  h  ces 
divers  motifs  qu'il  nous  semble  naturel 
d'attribuer  les  dispositions  suivantes 
de  Vordre  du  joor  du  27  -novembre  : 
«  lies  ctrconslances  ont  tellement 
chance  dans  les  pays  a  Touest  de  Tin* 
dus  depois  le  rassemblement  de  Tar- 
m^  d^n^  a  entrer  en  campagne , 
qoe  le  trds-honorabte  gouverneur  ^^ 
nml  oe  joge  pas  n^o^saire  de  &ire 
marcher  toutes  les  troupes,  dont  une 
■utie  suffira  pour  reniplir  le  but  de 
re]q)6dition.  En  consequence,  d'apres 
ks  instructions  de  Sa  Seigneurie,  toute 
bcavalerie,  uneoompagnie  d'artillerie 
a  cheval,  one  batterie  de  si^e,  les 
sapeors  et  mineors  et  trois  brigades 
d'lnfanterie ,  se  mettront  en  marcbe. 
Ix  reste  des  troupes  attendra  des  or-, 
dres  a  Firozepour.  La  tdte  de  la  co- 
ionne  commencera  son  mouvement 
aossitdt  que  rarm^  anra  et^  pass^  en 
rerue  par  le  gouverneur  general  et  le 
maharadjah  Randjtt  Singh. » 

La  premiere  entrevue  de  lord  Auck* 
land  et  de  Randjtt  Singh  eut  lieu  le  29, 
et,  a  dater  de  ce  jour,  pendant  plus 
d*un  mois,  ce  ne  fut  qu^^hange  de 
politesses,  de  cadeaux,  de  protesta- 
tioDs  affectneases ,  entre  les  deux 
grands  personnages,  soit  a  Firoze- 
pour, soit  h  Lahore ,  oii  le  gouverneur 
Sen^l  accompagna  son  royal  am<  peu 
e  temps  apres  la  grande  revue  qui 
arait  eu  lieu  le  8  d^mbre.  Ainsi 
RandjH  Singh  s'etait  trouv^  deux  fois, 
dans  Tespaee  de  sept  ans,  assis  sur  un 
m^me  dephant  ou  h  la  mtoe  table 
avec  le  vice-roi  des  Indes  anglaises, 
passant  en  revue  les  troupes  de  ses  al- 
lies et  faisant  d^filer  devant  eox  les 
tiennes ,  organist  et  disciplines  par 
dei  officiers  fran9ais.  Toutefois,  cette 
domiere  entrevue  avait  un  caraetere 
politique  et  militaire  plus  marqu^  que 
la  rencontre  de  lord  iVilliam  Bentinck 

lept  iDois  enTiroB  apres  la  visite  dn  gou- 
ivraeiir  ceneral ,  leguant  le  Koh-e^nour  au 
tcnple  hindoo  de  Djaggvnut,  11  avait 
iBuaiiteans. 


avec  le  souverain  Sikh ,  au  mols  d'oc- 
tobre  1831  ("O* 

Enfin  tons  ces  pr^paratifs  et  ces  pr6- 
liminaires,  indispensables  li  Texecu- 
tion  du  traits  pass6  entre  les  bautes 

{parties  contractantes,  etant  termini, 
*arnie  commenca  sa  marcbe  le  10 
dtembre.  Le  shah,  avec  les  nouvelles 
levees,  avait  sur  les  troupes  de  la 
Compagnie  une  avance  de  quelques 
jours.  Le  22  d^enibre ,  le  corps  d*ar* 
m^  de  Bombay  d^arquait  aux  bou- 
ches  de  rindus,*et  marcnait  sur  Hyde-* 
rabdd,  en  m^me  temps  qu'une  exp6« 
dition  destine  h  occuper  Aden  faisait 
voile  de  Bombay.  Cette  expedition, 
dont  nous  donnerons  Tbistorique  aii- 
leurs ,  eut  le  r^sultat  imm^iat  qu*on 
en  attendait;  les  Anglais  sont  en  pos* 
session  d^Aden  depuis  le  mois  de  jan« 
vier,  mais  ila  y  sont  exposes  k  des  at« 
taques  continuelles  de  la  part  des  tri* 
bus  arabes  de  Tint^rieur,  et  paraissent 
loin  encore  du  but  qu'ils  se  propo« 

(*)  Cette  entrevue  de  lord  William  avec 
Kandjit  Siosh  avait  eu  lieu  a  Rouper,  petit 
bourg  silue  sur  les  bords  du  Sutledje ,  a 
une  distance,  sur  la  droite,  a  peu  pres 
moitie  de  celle  a  laquelle  Firozepour  se 
trouve  de  Loudiana  sur  la  gauche. 

Dans  cetie  circonslance ,  Randjit  Singh , 
malgre  le  voisinage  du  roi  exile  et  alors  ou- 
hlie,  ShihSboudjA,  n'avait  pas  hesiie  i 
faire  parade  du  Koh't-nour,  que  lord  et 
lady  William  et  les  personnes  de  leur  suite 
avaient  pu  se  passer  de  main  en  main  et 
admirer  k  leiu-  aise.  Cetle  fois  encore ,  les 
hdtes  du  maharadjah  le  trouveront  dispose  a 
eblouir  leurs  yeux  de  Teclat  du  Koh-e-nour 
et  d'autres  magnifiques  joyaux.  L'entrevue 
des  deux  grands  personnages  eut  un  veri* 
table  caraetere  de  splendeur  et  de  porape 
asiatique,  qui  temoignait  de  Timportanoe 
que  le  gouveroement  supreme  metlait  k  res- 
scrrer  de  plus  en  plus  son  aVliance  avec  le 
souverain  du  Pandj&b ,  et  dont  lout  THIn- 
doustan  fut  emu.  Les  sceurs  de  lord  Auckland 
et  plusieurs  autres  dames  prirent  part  aux 
fifetes  brillautes  qui  s'echangeaient  entre  lea 
Anglais  et  les  Sixhs.  Environ  dix mille  hom- 
mes  d'elite  de  Tarmee  de  Randjit  Singh  fu- 
rent  passes  en  revue  par  le  gouverneur  ge- 
neral et  le  general  en  chef,  sir  U.  Fane,  le 
Sdecembre. 


64 


UUNIVERS. 


saient  de  rendre  Aden  rentrep6t  prin- 
cipal du  commerce  de  TAraoie  avec 
TEuropc  et  Tlnde  an^laise. 

Un  vaisseau  de  soixante-guatorze, 
16  fyellesleijj  demolit ,  le  2  fevrier,  le 
petit  fort  de  Manhara,  situe  vers 
rembouchiire  la  plus  occidentale  de 
rindus ,  et  debarqua  des  troupes  (deux 
mille  deux  cents  bommes  environ,  dont 
six  a  sept  cents  Europeens)  qui  oc- 
cuperent  ce  fort  et  la  ville  voisine  de 
Karatchi  le  joursuivant.  La  nouvelle 
de  la  prise  de  Karatchi  acc^lera  la  sou- 
mission  des  Amtrs. 

Avant  de  tracer  l*esquisse  historiqfue 
de  {'expedition  qui  a  place  les  contrees 
arrosees  par  Tlndus  ou  ses  tributaires, 
et  plus  particuliereraent  le  Delta  de 
rindus,  sous  le  protectorat  immediat 
de  i'Angleterre,  nous  aliens  essayer  de 
donner  en  peu  de  mots  une  idee  des 
pays  traverses,  en  1839,  par  le  corps 
d*arm^e  de  Bombay,  et  que  les  troupes 
decette  residence  doi  vent  occuperd'une 
inaniere  pei'manente. 

Les  pays  situ^  sur  la  rive  occiden- 
tale de  rindus,  dans  son  cours  moyen 
et  h  partir  de  Saiingar,  sont  designes 
par  le  nom  de  Slncth;  mais  le  Sindh 
proprement  dit  commence  au  confluent 
de  rindus  et  du  Pandjnud,  ct  a  pour 
limites  au  nord  le  pandjdb  et  le  Katcli- 
Gandava ,  au  sud  la  province  de  Katch 
et  Tocean ,  a  Test  le  Radjpoutana  et  ie 
pays  des  Daoudpoutras  (le  Bahawal- 
po'ur) ,  a  Touest  enlin ,  le  Beloutchistan. 
8i  forme  est  irreguliere ,  elle  approche 
cependant  de  celle  d*un  triangle  dont 
les  embouchures  de  Tlndus  (occupant 
une  ligne  de  cent  trente  milles  environ 
de  longueur)  formeraient  en  partie  le 
plus  petit  cot^ ,  et  dont  Tangle  oppose 
aurait  son  sommet  pres  de  Mittliun- 
Kote.  L'aire  de  ce  triangle  pent  etre 
evaiuee  a  environ  deux  mille  six  cents 
niyTiamelres  carr6s.  Les  quatre  cin- 
miiemes  au  moins  de  cette  surface ,  si 
1  on  en  croit  les  temoigna^es  les  plus 
dignes  defoi ,  sont  propres  a  la  culture: 
on  n'en  cultive  aujourd'bui  qu*un  peu 
plus  des  deux  ciuquiemes.  Ce  que  pro- 
duit  cette  exploitation  imparlaite  du 
sol  sufTit  cependant  et  au  dela  aux  be- 
loins  de  la  population  actuelle,  qui  pa- 


ratt  ne  pas  exc^er  un  million  d'Ames, 
si  m6me  elle  atteint  ce  chiffre.  Dans  le 
Delta  comme  au  Bengale ,  le  riz  forme 
la  nourriture  principale  des  habitants; 
plus  haut,  le  bl^,  comme  dans  le  cours 
moyen  du  Gange,  remplace  frequem- 
ment  le  riz.  L'aspect  de  ce  pays  est 
d^nue  d'int^r^t,  A  Test  de  Flndus ,  k 
Fexception  des  coUines  de  Bdkker  et 
d'Hyoerabad ,  on  ne  rencontre  pas  ud 
seul  accident  de  terrain ,  pas  une  pierre 
depuis  le  fleuve  jusqu'aux  monticules 
de  sable  du  vaste  desert  qui  s^pare  la 
province  du  Sindh  de  rHiodouslaD; 
tout  est  plat  et  couvert  de  buissons. 
A  Touest  du  fleuve,  du  parallele  de 
Mitthun-Kote  a  celui  de  Sebwun  (26* 
30'  L.  N.  environ),  on  retrouve  cette 
plaine  monotone  et  infertile  jusqu'au 
pied  des  monts  Hala ,  qui  bordent  le 
Beloutchistan.  De  S^hwun  a  la  mer, 
le  pays  est  nu  et  herisse  de  rochers. 
Le  sol  du  Delta  est  riche ,  mais  mal 
cuitiv^;  la  surface  en  est  sans  cesse 
modifl^  par  les  inondations  period!- 
ques  du  fleuve.  Les  points,  en  petit 
nombre,  qui  ne  sont  pns  atteints  par 
le  debordement ,  y  participent  par  des 
canaux  artiticiels  de  quatre  pieds  de 
lar^e  sur  trois  pieds  de  profondeur,^ui 
sulfisent  aux  oesoins  de  Tirrigation. 
'  La  crue  des  eaux  commence  en  avril , 
atteint  sa  limite  en  juillet,  decroit 
sous  rinflueuce  des  vents  du  nord,  et 
disparaltenseptembre;  les  pluiessont 
tres-rares  (*).  Un  buitieme  environ  du 
sol  du  Delta  est  couvert  par  les  lits  du 
fleuve  ou  ses  ramifications;  une  grande 
partie  des  sept  huitiemes  restants  est 
envahie  par  une  vegetation  naine,  mais 
vigoureuse ,  qui  forme  des  fourres  im- 
penetrables.  Dans  la  proximite  des  villes 
seulement,  comme  pres  d*Hyderabad 
et  de  Tatta ,  on  cultive  la  vigne ,  ie 
figuier,  le  pommier,  le  grenadier,  la 
canne  k  sucre ;  on  r^colte  aussi  aueU 
que  peu  d'indigo ,  du  tabac  et  du  cnan- 
vre :  ces  deux  dernieres  plantes  sout 
employes  comme  narcotiques.  Par- 
tout  les  grands  arbres  sont  rares.  De 

(•)  A  Karalchi ,  d'anrt's  les  rensei|;ne- 
nicots  rpccmnient  rccueillii} ,  ii  n'iiurait  pit 
plu  depiiis  li'uis  aiis. 


INDE. 


65 


nstea  porUons  de  la  surface  du  Delta 

soot  occapees  par  des  plaines  entiere- 

meDt  Dues ,  d'une  argile  durcie.  Sans 

rindiisetsesinondationsbienfaisantes, 

tout  le  Sindb  deviendrait  un  desert 

semblable  a  celui  qui  s'6tend  entre  ce 

pays  et  THindoustan.  Malgr^  ces  d^sa- 

Tantages  naturels  et  Fincurie  de  ses 

habitants ,  le  Siodb  a  rapport^ ,  dans 

ces  derniers  temps,  au  gouvernement 

des  Amirs,  environ  quarante  lacs  de 

rpopies  (a  peu  pres  dix  millions  de 

firancs);  sous  la  dynastie  prec^dente, 

les  rcTenus  s'elevaient,  dit-on,  au 

double  de  cette  somme. 

La  province  de  Sindb  ne  vit  done , 
pour  ainsi  dire ,  que  par  llndus ;  elle 
mi  doit  son  importance  politique  et 
commerciale,  et  ses  Elements  de  pros- 
write  ont  subi  jusqu'a  ce  jour  Fin- 
tuenoe  des  causes  pbysiques  ^ui  se 
rteiDoent  dans  les  accidents  de  ce  cours 
^gantesque ,  gu^une  civilisation ,  Xovh 
jours  imparfaite,  sou  vent  retrograde, 
n'a  pu  maftriser  encore. 

Alexandre,  cet  homme  d^une  si 

graode  prevoyance,  d'une  volonte  si 

prompte  et  si  ferme ,  d^une  puissance 

d'execution  si  merveilleuse,  avait  com- 

{His  d'un  coup  d'oeil  le  parti  qu'on  pou- 

vait  tirer  d'une  occupation  permanente 

du  Delta  :  ii  s^etait  rendu  mattre  du 

coars  navigable  du  fleuve  en  fondant 

des  Wiles  et  en  elevant  des  forts  sur 

deux  points  qui  sont  precisement,  on 

a  tout  lieu  de  le  croire,  ceux  sur  les- 

qaels  s'^event  les  yilles  modernes  de 

BaUer  et  de  Tatta.  L'oeuvre  ebaucb^ 

par  cet  homme ,  si  grand  qu'il  filt ,  ne 

poovait  &re  achevee  que  par  une  na- 

tioD  et  ayec  toates  les  ressources  de 

h  dvilisatioo  europeenne.  Ce  que  tout 

le  genie  et  la  perseverance  d' Alexandre 

n'aaraient  pu  accomplir,  mdme  relati- 

fcmeat,  pendant  la  dur^  d'un  long 

regnc,  se  fera  de  nos  jours,  sinon  sans 

em>rts,  an  moins  sans  lutte ,  et  se  fera 

surtoat  par  Tintroduction  de  la  navi- 

f^aa  la  vapeur,  cette  puissance  mi- 

ncaleuse  qui  scule  pouvait,  en  assu- 

jettissant  compietement  le  cours  de 

riudos  h  la  domination  d'un  grand 

people,  doter  le  Siodb  et  le  Pandj^b 

d'oiie  vie  noavelle  et  d'un  riche  avenir. 

6*  lAvraiMon*  (Iicdb.) 


Du  temps  d*Aureng-Zeb ,  il  se  'faisait 
un  commerce  considerable  par  Tlndus 
et  le  R3vy  jusqu'a  Lahore.  Ce  com- 
merce, ruine  par  les  commotions  po- 
litiques  du  pays,  et  surtout  par  les 
exactions  des  nombreux  chefs  qui  s*^- 
taient  rendus  successivement  indepen- 
dants ,  sur  les  lignes  parcourues  par 
les  marchands,  va  renaftre  et  prooa- 
blement  acqu6rir,  sous  la  protection 
du  gouvernement  anglais,  un  develop- 
pement  bien  superieur  a  celui  quMl 
avait  atteint  k  Tepoque  dont  nous 
parlous. 

L'histoire  du  Sindh  est  assez  bien 
connue.  Alexandre  avait  trouv^  ce  pays 
habite  par  les  Hindous  et  ^ouvern6 
par  les  brahmanes.  Apres  avoir  fait 
quelque  temps  partie  de  la  monarchie 
bactrienne,  le  Sindh  regagna  son  ind^- 

Eendance  qu'il  conserva  jusqu'a  Teta- 
lissement  de  Fislamisme,  et  passa 
bient6t  apres  sous  lejoug  mabom6tan. 
Les  caiiies  renverserent  la  dynastie 
brahmane,  etde  Baghdad  gouvernerent 
cette  province  par  deputes.  Le  Sindh 
passa  successivement  sous  la  domina- 
tion des  Ghaznavides  et  des  Ghorides, 
jusqu'au  quatorzieme  Steele;  a  cette 
epoque,  les  princes  du  pays  reprirent 
le  dessus,  et  plusieurs  tribus  se  dispu- 
terent  Thonneur  de  donner  des  souve- 
rains  au  Sindh,  qui  fut  soumis  de 
nouveau  par  les  conquerants  tartares. 
EnOn,  Nader  Shdh  le  r^unit  k  son 
empire;   et  quand,  apres  sa  mort, 
Ahmed   Shdh   fonda  le  royaume  de 
Kaboul,  cette  province  en  fit  partie 
et  a  ete  consid^ree  depuis  lors  comme 
une  de  ses  d^pendances.  Du  temps  de 
ladder,  elle  etait  gouvernee  par  la 
famille  des    Caloras,    originaire    du 
Beloutchistan.  Sou^  le  regne  de  Timoar 
Shdh  ( fils  d' Ahmed  Sh&h ),  vers  Tan- 
nee  1786,  le  pouvoir  passa  dans  la 
familie  des  Talpouris ,  qui  Pa  conserve 
jusqu'^  ce  jour,  et  qui  est  egalement 
Beloutcbi  d*origine.  On  peut  donner 
une  idee  exacte  du  caractere  et  des 
resultats  de  leur  administration ,  en 
assurant  ^u'elle  avait  pour  but  exclusif 
de  remplir  les  coffres  des  Amtrs,  sans 
^ards  pour  le  commerce,  pour  IV 
griculture,  pour  le  bien-^tre  present 
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ou  futur  des  populations.  Le  gouver- 
nement  anglais  cbercha  plusieurs  fois 
h  former  avec.  ces  princes  une  alliance 
qui  pdt  pirofiter  d'une  mani^re  efficace 
et  dufable  aux  int^dts  commerciaux ; 
mais  il  n*y  avail  aueun  r^suttat  utile 
k  attendre  de  trait^s  conclus  dans  ce 
but  avec  des  ebefs  qui  n'avaient  qu'un 
respect  mediocre  pour  la  foi  juree,  et 
dont  les  engagements  ne  liaient  pas 
d'ailleurs  d*une  maniere  absolue  les 
chefs  secondaires.  Nous  avons  vu  que 
la  plus  importante  de  ces  tentatives 
st^riles  datait  de  1833.  Le  caract^re 
des  n^ociations  entam^es  h  cette  6po* 

Suepar ordre  et  d*apr^s  les^instructions 
e  lord  William  Bentinck,  se  ressentit 
de  la  circonspection  souvent  impr^- 
voyante  et  de  la  politique  timide  et 
flottante  de  ce  gouverneur  g^n^ral.  La 
dignity  du  gouvernement  supreme  en 
souffrit  sans  que  les  int6r^ts  mat^rielt 
en  retirassent  aucun  benefice.  Si  ia« 
mais  rinopportunite  et  le  dan|;er  des 
deroi-mesures  ont  et^  demontres,  c'est 
en  ce  qui  louche  aux  relations  de  Tlnde 
anglaise  avec  le  Sindh.  Lord  Bentinck 
a  vouiu  temporiser,  se  borner  a  un 
traite  de  commerce  avec  des  gens  qui 
ne  comprennent,  ou  du  moins  qui  ne 
respecteot  que  la  force.  Ce  traits  ne 
servit  a  rien ,  et  le  traite  de  1834 , 
dont  on  voulut  Tetayer,  ne  rempiit  pas 
le  but  gu'on  se  proposait ,  parce  que 
Tattitude  du  (gouvernement  anglais, 
tout  en  temoignant  de  son  d^ir  sin- 
cere de  voir  ex^cuter  les  dispositions 
de  ces  trait^s,  ne  montrait  pas  la 
ferine  vohnU  d'en  assurer  Texecution, 
et  que  les  sp^ulateurs  ne  pouvaient 
compter  sqr  aucune  protection  dans 
le  Sindh ,  par  suite  de  la  d^organisa* 
tion  politique  du  pays.  11  fallait  imp<h 
$er  un  traits  dont  les  stipulations 
passent  prot^ger  efficacement  les  in* 
ttr^ts  politiques  et  commerciaux.  Ci- 
tail  le  se^l  moyen  d*en  fiuir  avec  les 
Amfrs,  et  e'est  celui  qu'a  adopts  lord 
Auckland.  Parroi  les  princes  da  la  fa- 
mine royale  rename,  le  plus  intelli- 
gent et  le  plus  puissant  de  beauooup 
est  Mir  Mourad-Aly-Kban-Talpour, 
d'Hyderabad*  Les  Amtrs  de  Kbayr- 
pour  et  de  Mlrpo«r,  sea  aeveux,  sont 


plus  ou  molns  sous  sa  ddpendance* 
Mtr-Mourad-Alv  a  usurp^  les  droits 
de  Mtr-Sobdar-Xhan ,  un  autre  ne- 
veu,  fils  de  son  fr^re  atn6;  il  a  de 
plus  design^  comme  son  successeur  ie 
second  de  ses  propres  fils,  au  detri- 
ment de  Taln^;  et,  comme  Mlr-Sob- 
dar-Khan  est  encore  en  vie,  a  ce  qu'oo 
nous  assure,  il  ne  saurait  y  avoir 
moins  de  trois  pretendants  au  trdoe 
a  la  mort  de  Mtr-Mourad-Aly.  Toute- 
fois,  ces  pretentions  rivalesont  trouv6, 
par  suite  des  demiers  trait^s ,  un  ar- 
bitre  dont  les  decisions  seront  sans 
appel ;  et  consdquemment  Tavenir  po* 
litique  du  Sindh  est ,  sous  ce  rapport , 
a  Fabri  de  toute  commotion  vioiente. 

Nous  croyons  inutile  d*entrer  dans 
de  longs  details  sur  la  forme  de  gou- 
vernement du  Sindh  et  son  action  dans 
ces  dernieres  ann^es.  La  domination 
anglaise  commence  pour  ce  pays ,  et 
nous  ne  pourrions  former  que  des  con- 
jectures sur  le  syst^me  d'administra- 
tion  qui  vient  d'y  etre  introduit.  Nous 
nous  oornerons  done  a  r^sumer  en  peu 
de  mots  ce  qu'on  sail  sur  Fetal  actuel, 
IsL  population  et  les  ressources  du 
Sindh  et  le  caractere  de  ses  habi- 
tants. 

Les  trois  districts  principaux  du 
Sindh  se  subdivisent  en  un  nombre 
presque  infini  de  cantons  pressure 
outre  mesure  par  de  petits  chefs  ab- 
solus  qui  payent  une  certaine  redevance 
aux  Amfrs.  Ces  despotes ,  grands  et 
petits,  ont  sans  cesse  les  versets  du 
Koran  a  la  bouche,  mais  ne  reconnais- 
sent,  par  le  fait,  d^autres  lois  que 
leurs  caprices.  Us  pouvaient  mettre  4 
mort,  et  cela  s*est  vu  maintes  fois, 
leurs  femmes  ou  leurs  concubines  et 
leurs  propres  enfants,  sans  que  per- 
Sonne  y  trouvdt  a  reprendre.  Fumer, 
mdcher  le  betel  ou  Tareck ,  s*enivrer 
par  tons  les  moyens  connus  dans  Tlnde, 
chasser  ou  au  moins  tuer  a  loisir  le 
gibier  entasse  dans  les  innombrables 
riterves  menagees  k  cet  etfet  sur  les 
bords  du  fleuve,  teUes  sont  leurs  oc-- 
cupations  habituelles.  Ces  enclos  re- 
serves ,  connus  sous  la  nora  de  Shi- 
kar^Gahs^  occupent  k  eux  seuls  une 
portion  considerable  du  pays.  On  n'en 


INPE. 


«7 


eompte  pas  moins  d*ane  trentaine  sar 
ne  fleme  riTe,  entre  Bjderabad  et 
Titta.  Ge  son!  aatant  d'obstades  h  la 
caltore  et  m^me  k  la  navigation,  car 
ks  d^tures  desceodeBt  jusque  dans  \t 
voisinage  dy  chenal  et  interoeptent  Is 
balass. 

Li  masse  de  la  population  du  Sindh 
est  mahom^tane ;  un  ouart  environ  de 
cette  population  suit  la  religion  brah- 
oianique.  Sous  le  rapport  ethnogra- 
phique,  oorome  sous  fe  point  de  vue 
du  cliniat  et  des  productions,  le  Sindb 
est  one  terre  de  transition.  Bien  des 
races ,  autrefois  distinctes «  s'y  soot 
crois^  etoonfondues.  Lss  Sindnis  ou 
Siodhiens  proprement  dits  sont  la 
nartie  nomade  de  la  population;  on 
MS  reearde  oommeles  premiers  habi* 
tants  da  pays.  Gonvertis  h  Tislamisme, 
ib  ae  sont  m^l^  par  le  mariage  avec 
la  race  des  conqa^ants.  II  y  a  des 
midioni^tansdans  le  Sindh  et  des  Hin- 
doos dans  la  province  de  Ratch  qui 
reoonnaissent  les  m^mes  anc^tres.  Les 
mabom^tans  sont  grands  et  bien  pro- 
portionDte,tr^bruns;Hs  portent  les 
efaeveux  longs*  ee  qui  les  distingue  des 
antres  mabom^tansde  Tlnde;  ils  por- 
tent tous  le  bonnet,  au  lieu  du  turban. 
Les  Hindous  du  Sindh  ne  diff(^rent 
MS  extrtoienMnt  de  ceux  de  THin- 
doastan ;  ils  ont  le  teint  plus  dair  que 
Itt  malK)m^tans.  On  voit.aussi  dans 
le  PandjM)  quelques  Sikhs ;  eeux-ci  et 
les  Hindous  se  livrent  exclusivement 
an  c(Mnaierce. 

Le  fenatismereligieux  est  port^  par 
les  musulmans  au  plus  baut  degr^. 
En  tout  ce  aui  touche  aux  pratiques 
eit^eures  as  la  devotion  ,  les  Sind- 
biens  sortent  de  leur  apathie  babi- 
tocUe;  aussi  dit-on  d*ordmaire  qu'ils 
a'oQ^  de  z^e  que  pour  c^l^brer  lafSte 
de  VYde  O,  de  lib^alit^  nue  poqr 
loornr  la  paresee  des  siiydQ&(**),  de 

Cque  pour  orner  les  tombeaux  de 
saints.  Lss  sayeds  et  les  fakirs, 
iModiants  religieiix  k  pied  el  k  ohe- 
'  fal,  aboodent  dans  toutes  les  parties 
da  Sindh ;  iJs  damandent  Taumdne  avec 
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«u  du  prophelA. 


arrogance  et  souvent  la  menace  h  la 
boucne.  Mendier  est  un  m^er  si  pro- 
fitable dans  ce  pays,  que  beaucoup  de 
gens  du  peuple  suivent  cette  vocation, 
ets^attirent  les  respects  et  les  offran- 
des  de  la  multitude,  sansy  avoir  d*au- 
tres  titres  qu'une  apparence  ^udi^e 
d*aust^rit^  et  de  pieux  recueillement. 
Rester  assis  toute  une  nuit,  par 
exemple,  sur  le  toit  en  terrasse  d'une 
inaison,  et  r^ter  des  milliers  de  fdis, 
sans  interruption  ^  le  nom  A^AUAh^ 
suffit  pour  donner  k  Tun  de  ces  per- 
sonnages  une  reputation  de  saintet^. 
Au  reste,  tout  se  r^duit  k  ces  de- 
monstrations ext^rieures  et  a  ces 
vaines  pratigues.  Pour  un  homme 
vraiment  religieux  et  de  quelque  ins- 
truction, on  en  rencontre  cent  parmi 
ces  classes  privil^i^es,  qui  savent  k 
peine  lire  et  oui  ne  savent  pas  terire. 
Dans  toutes  les  classes ,  le  godt  des 
plaisirs  sensuels,  desjouissancesma- 
t^rielles  les  moins  relev^es ,  I'emporte 
sur  le  sentiment  du  devoir  et  les  af- 
fections de  famille.  Les  personnes  des 
deux  sexes  s'abandonnent  k  Tusage 
immoder^  des  liqueurs  spiritueuses  et 
des  drogues  enivrantes.  Les  exercices 
mdles  propres  k  entretenir  et  k  deve- 
lopper  la  vigueur  de  la  constitution 
sont  inconnus  au  has  peuple,  qui,  ainsi 
que  les  grands  du  pays,  regarde  I'oisi- 
vete ,  U  dolce  far  niente ,  comme  le 
bien  suprlme.  Dans  ce  pays  ainsi 
peupl6et  ainsi  gouvern^,  on  concoit 
que  Fagriculture  se  repose  sur  Ilndus 
du  soin  de  fertiliser  le  sol ,  et  que  le 
commerce  languisse  ou  soit  comprim^ 
dans  son  essor  par  Taveugle  rapaeit6 
du  despotisme.  Cependant  les  Siod- 
hiens ont  un  penchant  marqu^^  Timi- 
tation  et  beaucoup  d*aptitude  pour  les 
arts  mtoiniques.  lis  fabriquent  des 
armes  d'assez  bonne  quality,  ils  pr^pa* 
rent  les  cuirs  mieux  qu*on  ne  le  nJt 
dans  THindoustan.  lis  r^sstssent  par- 
ticuti^rement  dans  la  fabrication  de 
certains  ttssus ;  mals  ces  diff^rentes 
branches  d'industrie,  que  le  gouverne- 
ment  musulraan  a  oonstamment  ran- 
^nn^ea  au  lieu  de  leur  donner  quelque 
encouragement,  n'ont  produit,  sur- 
tout  dans  ces  derniers  temps  « que  ce 
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qui  pouvait  suffire  a  la  consommation 
locale. 

Laplupart  des  chefs  sont  Beloutchis. 
II  y  a  quelque  analogic  de  position 
entre  eux  etles  mamelouks  au  milieu 
des  populations  ^yptiennes ,  et  ce 
n'est  qu*une  des  nooibreuses  analogies 
qui,  sous  le  point  de  vue  physique  et 
sous  le  point  de  vue  politique ,  ont  €ie 
deja  signal6es  entre  ie  Sindh  et  r£- 

gypte. 

II  y  a  pen  de  vilies  de  quelque  im- 
portance dans  toute  T^tendue  du  pays; 
fa  plus  considerable  est  Shikarpour, 
dont  la  population  est  au  moins  de 
vingt-six  miile  dmes ,  et  qui ,  se  trou- 
vantsituee  sur  les  bords  d*un  canal,  a 
peu  de  distance  de  I'lndus,  sur  la 
grande  route  suivie  par  les  caravanes, 
est  devenue  le  centre  de  relations 
tres- actives  (*).  Hyderabad,  moins 
peuplee,  quoiqu'elle  soit  la  capitale  ac- 
tuelle  du  Sindh ,  ne  compte ,  selon 
Burnes,  que  vingt  mille  habitants  (El- 
phinstone  lui  en  donne  quatre-vingt 
mille  ! ).  Tatta,  Tancienne  m^tropole, 
la  Pattala  d* Alexandre,  a  environ 
quinze  mille  dmes.  Viennent  ensuite 
Larkhana,  Khayrpour,  Mitthun-Kote, 
S^hwun,  Karatcht ,  et  quatre  ou  cinq 
autres  de  moindre  importance.  Au 
reste,  les  principales  autorit^s  que  Ton 
puisse  consulter  ne  s'accordent  guere 
que  sur  le  chiffre  g^n^ral  de  la  popu- 
lation du  Sindh ,  population  qui  ne 
semble  pas,  comme  nous  Tavons  deji 
dit,  d^passer  un  million  (**). 

(*)  ^oyez ,  pour  des  details  interessants 
sur  le  Sindh  et  sur  Shikarpour  en  parlicu- 
lier,  les  voyages  et  les  roemoires  de  Bumes 
et  les  voyages  de  Coooily. 

(**)  L*importance  de  Karatchi,  dans  le  pr^ 
sent  et  dans  Tavenir,  nous  determine  a  faire 
connaitre  plus  particulierement,  des  k  pre- 
sent, ce  point  mteressant  dont  les  Anglais 
out  pris  defioitivenent  possession  depuis 
plus  d*un  an. 

Ayant  des  communications  sdres  et 
promptes  par  la  voie  de  la  terre  avec  Tatia, 
avec  la  mer  et  les  cdtes  de  PHindoustan  par 
sa  bale  d^un  ac^  hcile ,  Karatchi ,  le  seul 
port  v^iiable  sur  toute  la  c6te  du  Sindh, 
Mait  destin^  k  devenir  de  bonne  henn  le 
centre  d'lm  commerce  de  transit  loit  entre 


Les  productions  du  r^e  v^etal  et 
dur^ne  animal  dans  le  Sindh  diffi- 

le  golfe  Persique  et  oelui  de  Kutch,  soit 
entre  THindoustan  et  I'Algbanistan.  Karat- 
chi est  situe  presque  sous  le  a  5*  degre  de 
latitude  nord  et  par  65<>  environ  de  longi- 
tude est ,  et  consequemment  a  Touest  des 
Krincipales  embouchures  de  Vlndus,  entre 
i  cap  Monze  et  I'embouchure  Philti  du 
Baegaur  (branche  occidentale  du  petit 
DeiUi),  a  cinq  heures  de  marche  de  ceite 
embouchure  (*).  Le  petit  fort  de  Manhara 
ou  Manora,  qui  garde  Tentree  du  port,  est 
b&ti  sur  une  eminence  pittoresque.  Les 
Amirs  le  regardaient  comme  imprenable. 
Quand  sir  F.  Maitland  (Fancien  commandant 
du  Belteroplton)  arriva  devant  Karatchi, 
Manhara  n'etait  defendu  que  par  vingt 
hommes  et  sept  pieces  de  canoo.  La  gar- 
nison  s*attendait  a  dU%  renforcee  dans  la 
soiree  du  a  fevrier,  et  avait  repousse  les 
ofTres  de  capitulation  honorable  qui  avaient 
ete  faites  par  Tamiral  dans  la  matinee.  Une 
cinquantaine  de  coups  de  canon  avaient, 
avant  une  heure  de  lapres-midi,  demoli  le 
fort  en  partie  et  mis  en  fuite  la  garnison , 
qui  esperait  pouvoir  se  refugier  a  Karatchi,* 
mais  que  les  troupes  deja  debarquees  Grent 
prisonniere,  et  la  ville,  soumee  le  soir 
mfme,  etait  occupee  par  les  Anglais  des  le 
lendemaia. 

Karatchi  est  une  ville  considerable ,  bien 
que  de  chetive  apparence.  Les  rues  en  sont 
etroites  et  tortueuses  a  Texces;  toutes  les 
maisons  sont  constniites  en  terre  (ftlrempce 
melee  avec  de  la  paille  hachee,  a  toits  plats, 
avec  un  ou  plusieurs  ventilatcurs  faits  d*une 
espece  d*osier  et  servant  a  la  fois  de  manche 
a  vent  et  d*abat-jour;  aucun  edifice  de  quel- 
que importance  n*attire  les  regards.  Les 
maisons,  doot  les  plus  eievees  sont  toutes 
au  centre  de  la  ville,  diminuent  gradueHe- 

(*)  Alcxaodre  avait  nconnn  Ini-m^me  cette  per* 
tioo  du  Delia  aTant  d'arr^ter  le  d^rt  de  aa  fltfite 
poar  le  golfe  Peniqae.  Sairaat  le  rMt  d'Arrien, 
ilterqae,  i  m  sortie  de  riodoa  par  ectte  mteic  en. 
bonchore  pcat-^e,  tr^t-certaiaeucat  par  TaiM 
del  emboodiarei  da  Bag  gear*  longea  la  cAte  dca 
Arabilei ,  ajant  k  sa  droite  le  moat  Iras ,  et  jcta 
Tanere  pria  d'oac  (le  sablooaease  ap|ielAe  Crocala. 
Lea  eavirona  de  I'eaiboa^Brc  Phitti  soat  eacoce 
aajoard'hat  appel^  par  les  aatifs  Krokala.  OaToit 
eacore  le  long  de  la  c6te  des  iles  sabloaueuses  sem> 
blablcs  ft  calle  doat  parte  Arriea ,  et  Teatrte  de  U 
baie  de  Karatcbi  eat  fenn^  k  Test  par  trois  de  cee 
ilots  (les  ties  Aadrr),  dAris  probables  de  oatte 
mtaie  tie  oa  I'amiral  auMwdoaica  s'arr^ta  oa  jo«r, 
■a  mob  de  s^tembre,  U  j  ■  siiS  •■•« 
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rent  pendecellesde  rHindoustan.  Le    erandes  ressourees  du  pays;  Fun  et 
chameau  et  te  buffle  sont  les  deux     Pautre  s'y  sont  prodigieusement  miil- 


it  de  dimensions  do  centre  h  la  ciroon- 
ferenee,  dont  un  mur  emiis  en  terre  defen- 
diit  anirefois  les  approoies.  II  ne  reste  que 
des  portions  de   cette  enceinfe.  Quoique 
Kuaiefai   fAt  de^is  longtemps  renirep6t 
ffiififial  du  Sindh,  ni  le  ^uveraement 
del  Amirs,  ni  I'administration  locale  n'a- 
^raient  pris   ancane  mestire  pour  faciliter 
Farriiage  et  le  dcbarquement  des  marchan- 
dises  per  TetablisieineDt  d'un  qiiai ,  le  creu- 
senent,  Feiargissemeiit  du  canal  naturel  qui 
conduit  du  port  a  la  Tille,  c'est-«-dire,  k 
plauciin  milles  dans  Tinterieur,  en  sorte 
qoe  le  transport  s'effectue  moitie  en  bateaux 
plats  qu*on  nale  avec  peine  h  travers  d'ane 
eau  vaseuse,  moitie  a  I'aide  d'hommes  qui 
portent  leur  charge  sur  la  tete.  Le  bazar  est 
grand ;  qnelques-unes  de  aes  rues  sont  com- 
^letement  abrilees  du  soleil  par  des  nattes 
dendues  d*un  toit  au  toit  oppose.  Lk  se 
presse  une  population  bigarree,  qui  pre- 
aente  peu  de  traits  interessauts  pour  le  voya- 
gear.  On   y    remarque  toutefois  quelques 
Hindoos  du  MoultAn,  qui  sont  les  seuk 
coounercants  et  les  aeuls  hommes  d*affaires 
do  pa>s,  el  qui  se  distinguent  par  la  pro- 
]irete  de  leur  mise  et  leur  air  de  prosperite. 
On  resiGontre  aiissi  des  soldais  beloutchis, 
si  de  pareils  brieands  peuvent  meriter  le 
nom  de  aoldals ,  uont  le  costume  pittoresque 
et  la^physionomie  sauvage  attirent  lea  re- 
gards.   Les    Beloutchis  sont   des  hommes 
d'une  assez  forte  stature,  el  dont  Tappa- 
renoe  indique  la  vigueur  et  les  habitudes 
martiaies.  lis  sont  armes  juaqu^aux  dents. 
Us  laissent  aouvent  croitre  leura  cheveux 
par  dcniere,  conirairement  a  la  coutume 
ordinaire    des   mahometans.    Leur    barbe 
looffue,  Je  bonnet  de  forme  etrange  et  de 
eooleurs  variees  dont  ils  se  coiffent,  leur 
aez  aquilin,  leurs  yeux  petits,  mais  vi£i, 
rczpression  soumoiae  et  meme  farouche  de 
kar  regard,  toot  concourt  a  les  faire  rccon- 
aaitre  comme  one  race  a  part ,  et  comme  les 
domioateurs  du  pays.  Lea  Beloutchis  for- 
anieot,  diaait-on,  la  principale  force  des 
Anirs.  On  supposait  que  ces  princes  entre- 
tenaieot  tur  pied  un  corps  d'enyiron  vingt 
■ille  hommes  de  cette  milice  indisciplinee, 
iofuiterie  et  caTalerie.  Par  les  stipulations 
do  deruier  traile.  celte  armee  a  dik  6ire 
eotieremeot  licenciee,  etremolacee  par  un 
cor|»  de  troupes  anglaises  ae  cinq  mille 
hmntif  repurUM  aoivant  le  bon  plaisir  du 


gouTernement  supreme.  Les  dispositions  les 
plus  reoentes  designent  Sakker  et  Karatchi 
comme  chefs-Iieux  respectib  de  deux  bri- 
gades pennanentes  d'occnpation.  Un  regi- 
ment europeen  He  40*),  et  d'autres  troupes 
appartenant  k  la  presidence  de  Bomba;^, 
occnpent  Karatchi ,  qui  nous  semble  deroir 
ftre  regarde  maintenant  comme  une  des  clefii 
de  I'empire  hindo-britannique  k  Toccitlent, 
se  trou%'ant  au  sommet  de  Tangle  forme  par 
la  ligne  desbouches  de  Ilndus  et  la  branche 
la  plus  occidentale  de  ce  Qeuve. 

En  general,  la  population  mile  de  Ka- 
ratchi a  des  formes  athletiqnes  et  Tapparenoe 
de  la  sante.  La  t^te  et  la  face  sont  petites, 
mais  d'un  beau  contour;  rhabillement  des 
hommes  est  d'un  tissu  grossier,  mais  il  leur 
sied  a  merveille,  et  tous,  k  Texception  des 
Hindous,  que  Ton  rencontre  en  petit  nom- 
bre ,  portent  le  bonnet  beloutchi.  Les  femmes 
ont,  comme  les  hommes,  les  traits  marqu^ 
et  le  nez  aquilin.  Leurs  cheveux  sont  sim- 
plement  partagcs  sur  le  front;  mais  cenen- 
dant  la  coifTure  des  coquettes  du  pays  doit, 
pour  dtre  parfaite,  satisfaire  k  une  condition 
Strange,  line  meche  de  cheveux  bien  lisse, 
ramenee  avec  soin  du  sommet  du  front  sur 
le  nez ,  s'attache  a  Tanneau  qui  traverse  Tune 
des  narines.  Les  domestiques  sont  esclaves 
pour  la  plupart.  Le  commerce  d'esclaves  a 
elejnsqu*a- present  en  grand  honneur  a  Ka- 
ratchi. Un  bon  esckive  mile  se  payait,  en 
general,  de  deux  k  quatre  cents  roupies  (de 
cinq  cents  a  mille  francs  environ).  Les 
femmes  ne  coiktaient  guere  plus  de  soixante 
roupies,  les  enfants  de  (tept  a  huit  ans,  cin- 
quante.  Get  odieux  Irafic  a  di!^  ce<sser  depuis 
que  les  Anglais  sont  entres  en  possession  de 
ce  district.  —  Le  chameau ,  qui  est  ici  d*une 
petite  espeoe,  n'en  est  pas  moins  le  plus 
precieux  de  lous  les  animaux  domestiques. 
On  Temploie  a  tout.  Les  chameaux  qui  ser- 
vent  de  monture  font  aisemenl  un  trajet  de 
soixante  et  dix  roilies  dans  un  jour. 

Nona  avons  deja  dit  que  la  portion  la 
plua  industrieuse  de  la  population ,  quoique 
de  beaucoup  la  moins  nombrense,  est  bin- 
dode.  Le  commerce  est  tout  entier  entre  les 
mains  des  Hindous  Moultanis.  Ils  occu- 
paient  aussi,  sous  le  gouvemement  des 
Amirs,  quelques  emplois  subalternea,  mais 
a  la  condition  de  laisser  croitre  leur  barbe 
comme  les  musulmana  et  de  porter  le  mtene 
habill«ment  cni'enx;  humiliation  qoe  IV 
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tipli€s:Iecham6aue8tp«Ut,mai8tFe9-     espeoe  au  contraire,  et  doonant  en 
vigouraux;  le  bufQe,  d'uoe  graode    aUondaoce  un  lait  trt9*riche.  Le  noa- 

nour  du  gain  leur  fuMit  supporter  nas 
hesiUlioB.  Le  gouTememenl  aoghis  a'a  pat 
tarde  a  utiUser  rintelligenoe  et  I'experieiice 
locale  de  cette  daase  d'bommes,  et  nous 
Toyons,  par  une  lettre  d'un  dea  offiden 
appartenant  k  la  garnison  de  Karatcbi  que 
Tamiral  sir  Fr^^ik  Maitland  (*)  n'avaitpas 
dedaigne  de  s'asseoir  a  un  banquet  qui  lui 
avait  ete  offert  par  un  de  ces  Hindous  Moul- 
tanis,  le  principal  negociant  de  la  place. 
« C'etait  onose  Strange,  dit  notre  jeuoe 
officier,  que  de  voir  a  la  table  de  Setb  Pra- 
tom  DaM  le  veteran  qui  oonunandait  le 
JSell^ophon  quand  le  grand  Napoleon  viut 
8*y  placer  sous  U  protection  du  pavilion 
britannique. »  Apres  le  repas,  etau  moment 
oil  Tamiral  prenait  cong^  du  ricbe  Hindou, 
oelui-ci  presenta  a  Son  ExoeUence  un  su- 
perbe  boftnet  beloutcbi  et  une  piece  de 
hunghie.  comme  ecbantillons  des  mana* 
factures  du  Sindb.  Le  hunghU  est  un  tiiiiu 
sole  et  coton  nuance  des  plus  nches  eou- 
leura;  la  longueur  ordinaire  d'une  pieee  de 
loutigltU  est  de  dix  k  douze  pieds,  et  sa 
largeur  de  deux  pieds.  RouM  autour  de  la 
taille,  un  hunghU  forme  une  ceinture  d*une 
richesse  et  d'une  tiegance  parfaiies.  U  parait 
qu*il  se  fabrique  k  Karatcbi  une  grande 
variete  de  ces  tissos  de  soie  et  de  coton, 
ainsi  que  des  toiles*  d*une  grande  finesse  et 
d'uB  fil  tres-fort,  aveo  de  joLies  bordures  de 
soie.  On  cite  parmi  les  produils  les  plus 
remarquables  ae  cette  industrie  des  pieces 
de  toile  destlnees  k  servir  de  v^ement  aux 
femmes.  Ces  pieces  sunt  d'abord  teintes  dn 

1>lus  beau  cramoisi;  on  y  imnrime  ensuite 
es  plus  ricbes  dessins,  k  laide  d*une  com- 
position de  gomme  et  d'etain  dont  Teliet  est 
precisement  celui  d'un  magnifique  tissu 
a*argeut.  Des  tissus  de  laioe  grossiers,  et 
particulierement  une  sorle  de  coaverture 
faite  en  poil  de  chevre  et  presque  imper- 
meable, meritent  aussi  d'etre  mentionaes. 
'  Au  total,  il  parait  certain  que  non-seule- 
ment  les  babiUints  de  Karatcbi,  mais  les 
Sindlus  ou  Sindhiens,  en  general,  sont 
adroits  et  imitateurs  par  nature,  et  que 
differeotes  brancbes  a'industrie  aoraient 
deja  attaint  un  baut  degre  de  deTeloppement 
parmi  eux,  si  la  main  de  fer  du  gpureme- 
roent  mosulman  n*en  cAt  arrAte  Tessor.  Les 
revenus  des  douanei  de  Karatcbi  se  sont 
eler^  en  18)9  k  environ  cinq  cent  miUe 
(*)  Mwt  k  B««b«7.  Is  3»  McMbN  1839. 


francs.  ViM  ont  beaUooup  diminui  depuis 
oelte  ^poque,  ee  ou*il  iaut  atlribuer  surtOM 
k  la  mauvalse  administration  des  Amlft^ 
qui,  au  lieu  de  prot^er  et  d'enoourager  le 
commerce,  Ticartalent  pour  ainsi  dire  par 
des  exactions  et  des  violences  dont  on  ne 
pouvait  prevoir  le  terme.  Independamraent 
des  articles  que  nous  avons  indiqu^  plus 
baut,  le  commerce  de  Karatcbi,  qui  est 
surtout  un  commerce  de  transit,  consists  en 
noix  d*areck,  cardtmone,  coebenille,  ci- 
rofle,  draps,  cuivre,  fers  en  barre,  piomib, 
quincaillerie,  sucres,  bois  de  diarpenle  et 
autres  (qui  sont  importes  surtout  de  Bom- 
bay), etc  Les  earavanes  de  Kaboul  et  de 
Kandabar  apportent  des  amandes ,  des  gnd- 
nes  de  cumin,  des  daites,  du  gbi,  du  grain, 
des  cuirs,  de  Tbuile,  des  cotoonades,  etc. 
Karatcbi  est  loin  de  r^ndre,  par  son  as- 
pect, a  I'id^  qu*on  doit  se  former,  d'apr^ 
ce  qui  precede,  de  son  importance  politiqoe 
el  commerciale.  Son  territoire  est  bomi  an 
nord  et  a  Test  par  une  chaine  de  bautes 
montagnes,  appel^  dans  le  pays  le  Poh^ 
a  Touest  par  la  cbatne  des  monts  Lmkki, 
proloogement  du  Haia,  au  sud  par  la  mer. 
Uespace  intermediaire  est  une  plaine  aride 
presque  entierement  deponrvue  da  v^te- 
tion ,  et  parsemee  fi  et  U  de  noirs  rocbers, 
dont  les  blocs  oonfus  semblent  t^moigner 
de  quelque  convulsion  intestine  de  oe  sol 
desoie.  A  la  distance  de  huit  milles  environ 
de  Karatcbi ,  et  dans  les  seuls  lieux  peut-fttre 
dont  Taspect  repose  un  peu  le  regwd  qu*at- 
triste  sans  oesse  rinfertiliti  poudreuse  et 
monotone  de  ce  pays,  au  milieu  de  bos- 
quets de  dattiers  et  des  tombes  de  saints 
musulmans,  on  a  trouvi  des  sources  d'eau 
chaude  dont  les  propriites  mMicinales  n'ont 
point  encore  wk  constat^  par  les  Euro- 
peens.  Dans  le  voisinage  imm^iat  de  oes 
sources,  et  dans  les  mares  qu'elles  alimen- 
tent,  se  voient  un  grand  nombre  de  crooo*> 
diles  qui  sont  non-seulement  respect^, 
mais  proteg^  et  noorris  par  les  ftkirs.  Un 
jour  viendra  sans  doute  oil  le  territoire  de 
Karatebi,  utilisant  enfln  le  voisinage  dea 
cours  d'eau  dont  il  parait  Ittre  entouri,  et 
ohangeant  par  degr^  de  nature  sous  la 
main  intelligente  de  ses  possesseurs  actnels, 
,  se  revAtin  de  verdure,  et  produira  en  abon- 
daoce  des  legumes  et  des  fruits.  En  atten* 
dant,  on  tronve  qnelqnes  Kgumes  dans  let 
rares  janUns,  ou  tanains  onltif^  dteorte 
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ton dlai^e  queue  {dottmba)  est  aussi 
tris-comoiuD.Lesproduits  de  lapMe 
8ont  assez  considerables ,  non-senle- 
meot  pour  foumir  amplemeot  a  la 
eeusoramation,  mals  encore  pour  for- 
mer une  branche  d'exportation  qui  ne 
nanqQe  pas  dMmportanee.  Le  com- 
moee  intirieur  est  insiguiflant ,  la 
eooaommation  des  articles  d'£uro|>e 
est  ftstreinte  a  la  classe  ^lev^ ;  mais 
a  raesure  que  la  population  s'aocrottra 
avec  la  liberty  et  Taisance  des  classes 
InferieareAf  de  Douveauz  besoins  se 
derelopperont  pamni  ces  classes ,  et 
D06  toiles,  nos  indienoes,  nos  soies, 
006  veloors  trouveront  des  acheteurSi 
soit  pour  toe  employ^  sur  les  lieoxi 
aoit  pour  ^tve  export^  dans  TAsie 
eantrale.  Dans  ees  deroiers  Xeva^^ 
les  principales  importations  consis- 
taienten  bois  de  construction,  en  in- 
diennee ,  mousselioes  ,  calioots  et  au- 
tres  tissuSfdeBombajr:  velours,  soies, 
satins.  Ills  de  soie,  noix  de  cocos,  ^pi- 
eeries.  m^taux,  Ivoires,  etc.,  des  porta 
de  TArabie  et  autres  ports  du  sud. 
GoodjerAt,  Marwar  et  Djeyssulmire 
CBtoient  du  sucre  et  de  ropium  Malwa. 
Les  ezportations  eonsistaient  en  riz , 
sd,  poisson  (l^espto  appel^e  potiltaA; 
qui  est  tr^s^elicate),  ailerons  de  re- 
quins  ,  gbts  qnelque  peu  dindigo,  etc. 
Suivons  maintenant  la  marche  de 
rexpMitioo. 


de  ee  bod,  aux  eiiTiroiis  de  h  tille.  he 
poifMm  et  le  gibier  soni  k  irh-hon  compie, 
aiiBi  que  la  Tolaille.  L'eau  est  remarquable- 
■ent  ttiae  eC  abooduite,  quoique  ce  soil  d^ 
Tun  de  poiCs.  Enfin,  oomme  ti  la  nature 
$k  teaa  k  dedommager  les  habitants  de  ce 
diiinct  det  boii  touffos,  des  gras  piturages, 
do  richei  moissona  qai  lenr  spnt  refuses,  le 
d^Wtds  Karalchi  ^  un  des  plus  beaux  de 
li  tern;  Faii;  est  \ii  tt  pur,  les  chaieurs 
ioiit_tK9Hiu>deree&»  les  maladief  y 'soat 
nro'enea  oenvalescences  promptes;  en  un 
■01,  tout  scBftble  indlquer  que,  comma 
fUliflo  militaire  et  comme  entrepot  com- 
■erdai,  les  Anglais  ne  pouvaieut  choisir 
diQs  ces  parages  un  paste  qui  fikt  plus  k 
lev  oonYennncc  La  population  actuale  de 
Karaldu  peut  ^tre  eslimee  k  bait  ou  dix 
■iOe  iokes,  et  augmentcn'rapidement,  seion 
tome  appareace. 


Le  corps  d^armee  du  Bengale  passa 
riDdus  h  BAkker  pendant  les  joumte 
des  14,  15,  1g  et  17  f6Trier,  sur  un 
pont  de  bateaux  Jet^  par  les  soins 
du  capitaine Thompson,  commandant 
Tarme  du  gtoie ,  aux  sons  de  la  mu- 
sique  de  trois  r^ments.  G'^it  la 
premito  fois  qu'un  corps  de  troupes 
r^li^res  et  disciplintoa  Teurop^nne 
passait  ce  fleuve  rameux ,  que  les  pr^ 
jug^  des  Hiodous  leur  font  considerer 
eonune  une  barridre  qu*il  est  impru- 
dent de  francbir  (*)• 

(*)  L'empereur  Baber ,  qui  savait  aussi 
bien  «pi' Alexandre  distingucr  d'un  coup  d'ceil 
les  poinu  strat^ques  et  les  utiliser,  indi- 
cue ,  dans  ses  memoires ,  quatre  passages 
dilferents  de  THindoustan  dans  le  Kaboul, 
mais  qui  tons  presentent  des  difficultes  pour 
la  tnTersee  au  fleuve.  II  remarque  qu'en 
hiver  on  arrive  au  Sindh  (I'lndus)  au-dessus 
de  rembouchurt  de  la  riviere  de  Kaboul ,  et 
que  dans  la  plupart  de  ses  iuTasions  il  avait 
pris  ee  ehemin;  dans  la  derniere,  seule- 
ment,  il  franebit  le  flense  en  bateaux  a  NiUb ; 
Niiib  est  encore  aujourd'hui  situ^  k  environ 
quinze  millea  anglais  au-dessous  d'Attodu 
Le  lit  du  fleuve  j  est  tres-retreci ,  Teau 
tres-profonde  et  le  oourant  tres-rapide  (*). 
L'empereur  Akbar  fit  construire  le  fort 
d* Altock  pour  proffer  efficacement  oe  point 
important  des  frontieres  de  Tempire.  Maia 
les  faibles  princes  qui  succMerent  a  Aureng- 
Zeb  negligerent  la  defense  de  I'lndus,  et 
Nader-SbAb,  en  i73S,  s'empara  facilement 
d'Attock,  qui ,  en  1S09,  lorsque  Elphinstone 
▼isila  oe  lieu  memorable,  tombait  en  ruine. 
Randjit  Singh  a  reconstruit  ou  repare  la 
toiieresse,  et  la  gamison  en  est  considerable. 
Comme  position  militaire  et  sous  le  point 
de  vue  politique,  Attock  a  done  unegrande 
importance.  Des  prejuges  religieux ,  qui  ne 
sont  pas  indignes  d*altention,  ae  rattacbent 
egalement  a  ce  nom  qui  a  ete  impose  non- 
seuleaaent  au  lieu,  maia  au  fleuve.  Attoek 
signifie  empAchcmcnt,  obstacle,  arrAt.  Or, 
d*aprea  les  idees  traditionnelles ,  il  y  a  «m- 

(*)  Le  co«r«  aoy«n  de  I'ladns,  \  partir  d'Attock, 
et  m^roe  le  6«Dte  entter  paraisient  aroir  etc  d^i^n it 
fovreat  par  re  Don  de  NiUb ,  prindpalemeDt  par 
1m  Arabet*  —  On  a  dona^  aassi  ce  nom  k  la  riri^ 
dcjlaboal,  et  parfois  le  nom  d' Attoek »  parce  ^u« 
lee  peoples  \  Vooesl  do  grand  fleuve  regaraaient  cet 
afllaent  comme  le  T^rltable  Indos ;  mais  Ecnnell  fait 
oliaervcr  •••  lea  habitaate  d«  rHindooatail  oat 
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Toutefois*  les  sipahies  ne  roonM- 
rent  pas  moins  d'empressementque  les 
Europ^ens  a  s'daDeer  sur  la  rive  op- 
poses. Les  ndgociations  conduites  par 
sir  AJex.  Burnes  avaient  aroen^  un 
traite  entre  ramtr  de  Khayrpour  et  le 
gouvememeDt8upr^me,en  vertuduquel 
la  forteressede  Bdkker,  situ^  sur  une 
!le  au  milieu  du  cours  du  fleuve,  etait 
c^ee  en  toute  propri^t^  aux  Anglais ; 
r^ultat  d*une  veritable  importance  en 
lui-m£me,  et  sur  lequel  nous  aurons 

pechgment  a  ce  qu'un  Hindou  orthodoxe 
tra%'erse  la  riviere  d'Attock  ou  mdme  le 
Simih  ou  Indus  en  general.  Gependant  noui 
ne  pouvons  affinner  que  la  formule  probi* 
bitive  qui  specifie  cet  emp^hement  existe 
dans  Tun  des  livres  sacres.  Quoi   qu'il  en 
soit ,  il  est  admia  parmi  ces  ni6mes  Hindous 
orthodoxes  que  Vempecftement  cesse  imme- 
diatement  au-dessus  du  confluent  des  rivieres 
dAttock  et  de  Kabou).  Les  brabmanes  du 
Radjpoutlna  et  ceux  qui  habitent  TAfgha- 
nistan  traversent  d'ailleurs  le   fleuve  sans 
beancoup  de  scrupnie;  et  on  a  vu  que  les 
soldats  bindous,  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  i'expedition  anglaise  dans  I'Af- 
ghanistan,  ont  francbi,  avec  la  m^e  ar- 
deur  et  le  mdine  empressement  que  les  trou- 
pes  europeennes ,    le  double  obstacle  que 
Jeur  presentait  Tlndus.  II  faut  remarquer,  a 
ce  sujet,  que  Tlndus,  roalgre  son  antique 
celcbrite,   son  importance,   et   bien   qu'il 
figure  parmi  les  fleuves  sacres,  n'a  jamais 
eti  f  dans  Topinion  des  Hindous ,  le  carac- 
tere  de  sainlele  qu*iU  reconnaissent  a  d'au- 
tres  rivieres,  meme  d'un  cours  tres-borne. 
Les  causes  de  cette  espece  d'interdiction 
dont  le  passage  de  I'lndus  est  frappe,  nous 
paraissent  d'ailleurs  se  rattacher  au  grand 
s^steme  d*isolement  qui  fail  la  base  des  ins- 
tiiutions  brahmaniques ,  et  dont  le  but  elait 
anrlout  de  garantir  les  quatre  castes  piires 
du  contact  des  Mletchas  (  harharts  ou  inci" 
viHsii)  qui  ne  reconnaissent  pas  lafonAe  de 
goiwernement  prescrite  par  les  iivres  saere's. 
Nous  ajouterons  en  terminant  que  diverses 
especes  d'interdiclion  atteignent  les  eaux  de 
quatre  rivieres  dans  I'Uindoustan.  II  est  de- 
fendu  de  toucher  les  eaux  de  la  Caram- 
nassa ,  qui  separe  la  province  de  Bahar  de 
celte  de  Banares;  de  se  baigner  dans  la  Ga- 
ntoya ,  petite  riviere  du  Bengale;  de  nager 
dans  le  Gondab,  Tun  des  affluents  orientaux 
du  Gtnge,  et  enfin  de  travwter  TAttock. 


occasion  de  revenir  par  la  suite.  Le 
31  Janvier,  les  troupes  anglaises,  aprea 
quelques  hesitations  de  TAmlr,  qui  ne 
sembiait  pas  vouloir  s*ex^ter  de 
bonne  griice,  avaient  pris  possession 
du  fort.  Le  20  fevrier,  tout  le  corps 
d*arm^e  du  Bengale  et  les  troupes  du 
Shdh  ShoudjA  ^taient  r^unis  a  Shikar- 
pour.  Le  commandant  en  chef,  sir 
Henry  Fane  (*) ,  avait  pris  conge  de 
Farm^  le  16  f6vrier  pour  se  rendre  a 
Bombay;  T^tat  des  affaires  dans  le 
Deccan  et  les  vues  ult^rieures  de 
gouvernement  (par  suite  des  circons- 
tances  extraordinaires  dans  lesqueiies 
les  Indes  anglaises  ^taient  placees)  n^- 
cessitaient  sa  presence  dans  I'Hindous- 
tan.  Le  lieutenant  ^^n^ral  Keane  (**), 
destine  a  lui  sucoeder  dans  le  com* 
mandement  immediat  de  Texp^dition ,. 
s'avani^it  pour  op^rer  sa  jonction  avec 
les  troupes  du  Bengale,  apres  avoir 
rang^  le  Sindh  sous  rautorit^  anglaise 
et  impost  aux  amirs  d'Hyderabad  un 
nouveau  traits  qui  assurait  la  libre 
navigation  de  Tlndus,  la  possession  du 
port  de  Karatchi  aux  Anglais,  et  d*au- 
tres  avantages  mat^riels  ou  politiques 
qui  rendent  par  le  fait  tout  le  Delta  de 
llndus province  anglaise, 

Au  mois  de  mars,  le  ^ouverneur  ge- 
neral ecrivait  au  comite  seoret  (***) : 

«  . . . .  Le  mouvement  des  forces 
«  combin6es  vers  Tlndus  a  ^te  conduit 
A  avec  une  regularity  et  s'est  execute 
«  avec  une  facility  remarquable.  L'ar- 
«  m^edu  Shdh  estarriveesur  les  bords 
ft  du  fleuve  le  16  Javier;  la  division  de 
«  sir  Willonghby  Cotton  une  semaine 
«  apres.  La  discipline  et  le  moral  des 
«  troupes  pendant  toute  la  marche  ont 
«  ^t^  ad  mi  rabies  sous  tous  les  rappoi^ts. 
ft  L'etat  sanitaire  s*est  positivement 

(*)  Sir  Henry  Fan*  est  mort  le  a 4  mars 
dernier,  dans  la  traversee  de  Bombay  en 
Angleterre. 

(**)  £leve  k  la  pairic  le  1 1  decembre  xBSg, 
sous  le  litre  de  baron  Keane  de  GfiUni  en 
Afghanistan  et  de  Cappoquin  dans  le  comte 
de  Waterford. 

(•**)  Voyez  Indian  Papers,  imprimes  par 
ordre  de  la  chambre  des  communes,  le  ax 
Janvier  1840,  p.  4  et  suiv. 
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<  aiii^or6  depuis  qoe  les  troupes  ont 
«  qpoM  le  camp  de  Firozpour,  la  di- 
«  fision  du  Bengale  ayant  cent  qua- 
«  lante  homines  de  moins  k  rh6pita], 
«  a  la  dale  de  son  arriv^e  sur  I'Indus, 
«  qu'au  moment  ou  elle  avait  ]ev6  son 
«  camp  sur  les  bords  du  Sutledge. . . . 
«  Vikt  autre  branche  des  operations 
«  eombinees  a  ^t^  confiee  au  Shdbzada 
«  Hmour,  fils  atne  de  Shdh  ShoudjA- 
«  ouJ-Moulk,accompagn6  par  le  lieute- 
nant-colonel  Wade(cet  officier  ayant 
recu  de  moi  le  rang  de  lieutenant- 
colonel  bonoraire  pour  servir  au  delili 
de  llndus). 

«  • . . .  Le  but  de  cette  expedition 
partielle  est  d*attirer  Fattention  de 
Dost-Mohammed-Kan  de  ce  c6te,  et 
de  fouroir  un  point  de  ralliement 
aux  partisans  du  Shdb  dans  la  vall^ 
de  Kbayber.   Cette  diversion  pent 
fiiire  beaucoup  de  bien,  mais  c'est 
one  operation  delicate  et  qui  exige 
une  prudence  extreme.  II  taut  Ten- 
▼isa^er  comme  une  mesure  auxiliaire 
destine  a  faciliter  le  grand  mouve- 
ment  du  Stillh  et  de  Farmee  anglaise. 
On  auraife  pu  ^tre  tente  d*essayer  de 
soulever  tout  d*un  coup  les  popula- 
tions conrtre  Dost-Mobammed-Khan, 
ce  qui  aorait  ete  grandenient  facility 
par   les  circonstances ,  une  partie 
considdrable  de  son  arm^e  ayant  ^te 
retenue  par  les  neiges  dans  fe  Tour- 
kistan,  au  nord  deBamian,  ou  ces 
troupes  ont  et^  envoyees  contre  Mir 
Hourad ,  bey  de  Koundouz  ( je  ne 
connais  pas  bien  encore  les  circons- 
tances et  le  resultat  de  la  lutte). 
Mafs  il   est  de  la  derniere  impor- 
tance d^^viter,  dans  cette  entreprise, 
les  mesnres  dont  le  succes  puisse 
Aredouteux  ou  m^me  temporaire. 
D'ailleurs ,  nous  n*avons  encore  au- 
cune  raison  de  douter  de  Fimpopula- 
rite  de  Dost- Mohammed-Khan,  son 
alliance  avec  la  Perse  ayant  dQ  lui 
alifner  la  masse  de  la  population. 
Nous  ne  devons  pas  penser  non  plus 

£iJ  soit  en  son  pouvoir  d'organiser 
moyens  de  defense  formidables  a 
Kaboui.  II  a,  ainsi  quon  pouvait 
s'y  attendre ,  envoys  les  supplica- 
tkms  les  plus  urgentes  aux  autorit^s 


«  persanes  et  russes  pour  qu'elles  Tins- 
«  sent  a  son  aide :  reste  a  savoir  quel 
«  en  sera  le  r^ultat,  et  c*est  ce  qu*on 
«  verra  bientdt.  Le  lieutenant-colonel 
«  Wade,  avec  le  Sb&bzada  etles  trou- 
«  pes  sous  ses  ordres ,  ^tait  attendu  h 
«  Peshawar  le  11  de  ce  mois.  Uoe 
«  somme  desix  lacs  deroupies*  (envi- 
ron 1,500,000  fr.)  aa  M  mise  k  sa 
«  disposition  pour  les  d^peoses  du 
«  prince  et  ror{;anisation  des  lev^s 
«  qui  peuvent  jomdre  son  6tendard.  II 
«  y  a  lieu  d'esp^rer  que  cette  somme 
«  couvrira  tons  les  frais  de  cette  bran- 
«  cbe  de  nos  operations.  » 

Dans  les  premiers  jours  d*avril ,  la 
jonction  des  deux  arroees  s*etait  ope- 
r6e  k  Quetta ,  capitate  de  la  province 
de  Shal  (*).  D^  le  19  mars,  sir  Alex. 
Burnes,  a  la  t^te  d'un  detacbement 
d'avant-garde,  avait  franchi  les  passes 
du  Bolan  et  s'^tait  occup^,  avec  son 
activity  ordinaire,  des  moyens  de  di- 
minuer,  autant  que  possible,  les  pri- 
vations et  Jes  souffrances  qui  atten- 
daient  Tarm^e  dans  sa  marche  a  travers 
ces  defiles ,  formidables  par  les  obsta- 
cles naturels  qu'ils  opposent  au  pas- 
sage, et  la  difnculte,  ou  m^me  1  im- 
possibility de  s*y  procurer  de  Teau. 
Gependant,  ses  efforts  n'eurent  pour 
r^ultat  que  de  rassembler  vers  le  mi- 
lieu de  la  passe  principale  (qui  n'a  pas 
moins  de  quatorze  a  quinze  lieues  de 
long)  quelaues  chameaux  charges  d*ou- 
tres  remplies  de  ce  pr^cieux  liquide 
dont  chaque  goutte  valait,  pour  les 
malheureux  soldats,  son  pesant  d*or. 
Toute  Tarmee  cependant  eta  it  arrivee 
saine  et  sauve  de  Tautre  c6i6  des  pas- 
ses ,  dans  la  d^licieuse  valine  de  Sndl , 
sans  avoir  encore  rencontr^  aucun  en- 
nemi  s^rieux ,  mais  inquiet^  sur  ses 
flancs  et  sur  ses  derri^res  par  des 
nuees  de  Beloutchis,  et  ayant  a  lutter 
dans  ses  longues  marches  contre  la 
fatigue,  la  poussiere,  souvent  la  faim 
et  toujours  la  soif  (**).  Comment  11  s'est 

(')  Les  premieres  communications  entre 
les  troupes  du  Bengale  et  celles  de  Bombay 
ayaient  cu  lieu  k  Sehwun,  ou  sir  H.  Fane  et 
sir  J.  Keaoe  s^etaient  rencontres  et  cordia- 
lement  embrasscs. 

(**)  Nos  joumauz  ont  reproduit  d'aprftt 
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fait  que  les  chefs  de  Kandahar  n^ont 
pas  d^fendu  les  passes  du  Bolan,  c'est 
ce  quil  est  impossible  d'expliquer,  car 
on  ne  poss6de  encore  que  des  rensel- 

Snements  incomplets  sur  cette  partle 
e  I'histoire  de  Texp^ition.  Peul-^tre 
Tar^ent  a-t-il,  avec  sa  toute-puissance 
ordinaire,  aplani  aussi  cet  obstacle. 
«  Jamais  arm6e  dans  Tlnde  (nous  ecri- 
vait-on  peu  de  temps  apr^s  Tentr^des 
troupes  anglaises  h  Kandahar)  n*a  et6 
si  largement  pourvue  de  fbnds  pour 
toutes  les  branches  du  service,  I^  pa- 
tience, le  courage,  Padmirablediscipline 
de  nos  troupes ,  ont  sunnont^  bien  des 
difficult^  pendant  cette  marche  aven- 
tti  reuse  de  trois  cents  lieues  :  Targent 
a  fait  le  reste!  «  N^nmoins,  au  dela 
du  Bolan  et  surie  plateau  de  Kanda- 
har, une  resistance  tormidable  pouTait 
avoir  H€  organist  par  les  chefs  ba- 
reckzals  :  on  s'y  attendait  en  quittant 
Quetta,  d'otk  le  shdh,  M.  Macnaghten, 
sir  John  Keane  et  le  quartier  ^en^ral 
avec  toute  la  cavalerie,  Tartillerie  et  la 
premiere  brigade  dMnfanterie,  avaient 
marche  le  6  avril  sur  Kandahar :  quel- 
ques-uns  pr^tendaient  cependant  que 
les  Serdars  enverraient  leur  soumission 

lei  feuilles  anglaises ,  paimi  beiuooup  de 
donnees  ineuMStes,  plusieurs  details  aussi 
▼rais  qu*int£ressants  sur  la  marche  de  Tar- 
nee  «t  sur  le  passage  du  Bolaa ;  oiais  ik  ont 
acGueilii  Uop  legeremeut  des  ricils  ef  idem- 
meat  entacnes  d*exageration ,  taut  sur  la 
force  des  troupes  ezpediiionnaires  au  depart 
de  rHiudoustan  que  sur  les  pertes  qu*elles 
ont  ^prouvies  pendant  cette  marche  memo* 
rable  de  quatre  cents  lieues.  Comparer  les 
accidents  et  les  catastrophes  partielles  du 
passage  du  Bolan  aux  desastres  de  Moscou, 
c'^tait ,  en  v^rit^,  passer  toute  mesure.  Une 
armee  qui  eAt  ^rouve  une  d^rganisatiod 
pareille,  se  serait  trouv^  hors  d*etat  de 
Gontiniier  la  eampagne.  Tout  montre,  au 
contraire,  que  Yumb^  anglo-indienne  n*a 
rencontre  aucun  obstacle  strategiqne  s^rieux 
jusqu'ik  Ghixni,  et  n'a  eprouvi,  vu  les  im- 
menses  obstacles  naturels  qu'eUe  avait  k 
surmoQier,  que  des  pertes  toot  k  fiut  insigni- 
fiantes  en  hommes ,  et  plus  fortes  4  la  vf- 
rite,  mats  pr^vues  d'a^ance,  en  bagages  et 
en  Mtes  de  somme.  Les  d^pikhe s  omdellet 
•t  les  oorrespondances  serieoses  ne  sauraient 
Mwof  aiieiui  doote  k  oet  4ganL 


I  Tapprocfae  du  gros  de  Partus. 
Toutes  ces  provisions  ftirent  d^ea. 
M.  Macnaghten ,  dans  son  rapport  au 
gouverneur  general  sous  la  oate  du 
§4  avril ,  rend  un  compte  si  interes- 
sant  des  evOnements  qui  avaient  pr^ 
cede  Tarrivee  du  shall  dans  son  an- 
cienne  eapitale,  que  nous  croyona  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d'en  repit>- 
duire  les  principaux  passages. 

«  Dans  ma  depeche  du  12  de  oe  mols, 
dit  M.  Macnaghten ,  Tavais  cm  pou- 
voir annoncer  qu'un  laps  de  quelquea 
Jours  suffirait  pour  montrer  la  haute 
consideration  doot  Sa  Majeste  ShlOi 
Shoudjfl  Oul-Moulk  jouit  parmi  ses 
compatriotes,  aussi  bien  que  la  sagesae 
des  mesures  adoptees  par  le  gouverne- 
ment  anglais,  et  dont  l*execution  nous 
est  connee.  Hier  le  shAh,  avec  ses 
troupes  regulieres,  Ot  une  marche  dt 
vingt-deux  milles ,  qui  le  conduisit  k 
Deh-Hadii,  oix  il  eut  la  satisfaction 
d'apprendre  que  les  Serdars  etaient 
sur  le  point  de  decamper.  !Nous  avons 
acquis  la  certitude  qu^en  effet  ila  ont 

Sris  la  fuite  hier  au  soir,  suivis  de 
eux  ou  trois  cents  cavaliers  au  plus. 
Leur  conduite ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ,  a  ete  marquee  par  la  bassesae 
et  la  rapacite.  Tandis  que  d'une  main 
lis  venaaient  aux  marchands  de  la 
ville  les  grains  quMIs  avaient  accapa- 
r^,  de  l^utre  ils  epuisaient  les  res- 
sources  des  pauvres  nabitants  par  toua 
les  moyens  possibles  d*exaction  et  de 
violence.  lis  sont  partis  au  milieu  des 
maledictions  et  de  Texecration  de  tou- 
tes les  classes.  Ce  matin  nous  avons 
marche  sur  Kandahar,  distant  d*envl- 
ron  dix-huit  milles,  et  nous  sommes 
en  ce  moment  campOs  k  moins  de  deux 
milles  (environ  trois  quarts  de  lieue) 
de  la  ville.  Le  spectacle  qui  s'est  offert 
k  nos  yeux  est,  sans  aucun  doute ,  fe 
plus  interessant  dont  11  m'ait  jamais 
ete  donne  d'etre  temoin.  Sir  John 
Keane ,  avec  Tarmee  de  Tlndus ,  etait 

I  une  marche  en  arri^re  de  nous; 

les  troupes  regulieres  du  shih  etaient 
egalement  en  retard,  et  Sa  Majeste 
avaniga  ,  accompa^ee  seulement  des 
officiers  de  la  mission  et  des  gens  de  sa 
maison.  A  chaque  centaine  ae  toisei. 
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Ml  Noeontrioitf  des  troupes  d'bom- 
Ml  bi«fi  arm^s  et  bieo  monf^  venant 
Mn  leur  soumissioD  au  roi ,  tandis 
qttiei  paisibles  habitants  des  eampa- 
fM  aoeooraieot  en  foule,  et ,  se  pres* 
npt  tutour  du  sh^ ,  exprimaient  en 
tamoB  DOB  equivoques  la  joie  que  leur 
emait  too  retoqr.  La  tranquillity  est 
ribblie..*   Sa  Majesty  se  proposait 
fnvofer  un  d^tachement  k  la  pour- 
suite  m  Serdars  en  fuite ,  et  ll  est 
Mtiio  qu*ils  meritent  peu  d^eprds 
ipw  la  perveisite  et  la  foiie  de  leur 
Mioite,  in  depit  des  atrertissements 
Mlmkels  et  r^tes  qu'ils  avaient  re- 
fv.  n  aerait  sans  aueun  doute  dange- 
nu  tie  la  laisser  libres  de  fomenter 
iioourssttx  troubles,  mais  j*ai  dd  ap- 
fRbtoder  que,  dans  Tetat  d'excita- 
lioadesesprits,  ils  ne  fussent  expose 
k  del  croaut^  inutiles  s'ils  tombaient 
ntre  In  mains  des  troupes  du  shdh ; 
ftt  dene  persuade  h  Sa  Majesty  de  me 
penoettro  de  faire  aux  Serdars  une 
^qnitft'iis  Tacceptent,  les  mettra 
I  we  de  se  retirer  en  s<)rete  sur 
M^  territoire.  La  pension  aue  Sa 
^^pnriele  gouverneur  general  pour- 
f^ii^T  coQvenable  de  leur  assigner 
•en  neoessairement  beaucoup  moin- 
ve  que  oelle  quails  auraient  re^ue , 
^^  etisMot  accepte  nos  propositions 
w  Forigiiie,  et  je  pense  qu'une  allo- 
B^n  de  cinq  cents  roupies  par  mois, 
jow  ehaoun  d'eux,  serait  amplement 
"^uinte...  Je  leur  ai  fait  ^crire  dans 
J^KQs,  et  je  ne  suia  pas  sans  espoir 

M  la  amener  a  souscnre  a  ces  condi- 

tioni.» 

M.  Macoaghten  rend  compte  ensuite 
Keegoi  a'est  pass^  du  13  au  23  avril. 
1^  Serdars  avaient  eu  quelques  ins- 
^Hd^d'arr^er  rarm^  k  la  passe 
*^udjak,  mais  la  rapidity  des  mou- 
'«Benu  de  Tavant-garde  les  avait  sur- 
'"••jantqtfils  fussent  en  mesure,  et 
J*  detaehement  envoye  par  eux  dans 
*yttie  avail  fait  une  retraite  pr&ipi- 
veapNs  avoir  ^chang^  quelques  coups 
nL^  svec  la  tate  de  la  colonne  de 
***«».  l^urs  efforts  pour  soulever 
■gipulation  des  provinces  contre  Tin- 
?[pn  des  n^fiddles  avaient  compl^le- 
"tttidioui  Deux  des  fr^res,  Rabam 


dil-Khan  et  Mehr-dil-Khan ,  s^^taient 
enfin  d^id^  h  sortir  de  Kandahari 
avec  deux  ou  trois  mille  cavaliers,  dans 
Fintention  de  harceler  I'arin^e  anglaise 
et  avec  Tespoir  d'intercepter  les  con- 
Yois ,  de  surprendre  les  tratnards  ou 
des  detacbements  isol^s,  etc. ,  laissant 
au  troisi^me  frdre,  Koban-dil-Kban , 
la  garde  de  la  ville.  Mais  ces  ef- 
forts tardifs  de  r^istance  n*aboutirent 
gu'^  s'emparer  de  deux  ^l^phants  de 
M.  Maenaghten,  qui  s'^taient  trop 
^rti^s  du  camp  en  allant  au  four- 
rage  ,  k  tuer  quelques  miserables  non 
combattants  qui  s*^taient  imprudem- 
ment  avanc^s  dans  le  pays,  et  a  priver 
le  camp  anglais  d^eau ,  pendant  quel- 
ques beures ,  en  d(^,tournant  un  ruis- 
seau.  Dans  la  Journ^  du  20,  quelques- 
uns  des  principaux  chefs  k  la  suite 
des  Serdars  barekzals  les  abandonn^ 
rent  et  vinrent  faire  leur  soumission. 
donstem^s  de  ces  defections  soudaines 
et  de  Tapproche  des  troupes  anglaises, 
les  Serdars  s^^taient  repli^  en  toute 
bdte  sur  Kandahar,  d*ou  ils  se  d^ter- 
minerent  h  fuir,  comme  on  Ta  vu,  dans 
la  soiree  du  23.  Quand  nous  portdmes 
pour  la  premiere  fois  ces  details  k  la 
connaissance  du  public,  au  mois  de 
Janvier  dernier  (*) ,  nous  n'h^itdmes 
pas  h  dire  qu'il  nous  paraissait  difficile 
que  les  chefs  barekzals  acceptassent 
les  conditions  bumiliantes  que  M.  Mae- 
naghten leur  avait  fait  notifier.  Des- 
cendre  d*une  royale  ind^pendance  a 
rhumble  condition  de  pensionnaires  a 
cinq  cents  roupies  par  mois,  devait 
leur  sembler,  selon  nous ,  une  deter- 
mination d^sbonorante  pour  des  Barek- 
zals. Nous  n*avons  rien  appris  de  po- 
sitif  sur  Taccueil  fait  par  les  chefs 
fugitifs  aux  propositions  da  roinistre 
anglais;  mais  if  paraft  probable  qne 
ces  propositions  ont  ^t^  en  effet  reje- 
t6es ,  et  que  les  Serdars  ont  trouv^  un 
asile  en  Perse.  D'apr^s  les  derniers 
avis,  Koban-dil-Khan  serait  mort  k 
Teheran ,  vers  le  mois  de  mai  de  oette 
annee.  Quo!  qu*il  en  soit ,  le  soleil  des 
Barekzais  ne  reparattra  plus  sur  Tho- 
rizon  politique  de  TAfebanistaD ;  mais 

^*)  Eevue  des  deux  mondea. 
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il  ne  faut  pas  prendre,  selon  nous , 
dans  un'sens  aosolu  tout  le  mal  que 
les  Anglais  ont  pu  dire  ou  penser  de  ces 
chefs.  L.a  tribu  des  Barekzais  est  une 
des  plus  puissantes  et  des  plus  hono- 
rees  de  1  Afghanistan.  Elle  a  produit 
plus  d*un  homme  de  coeur  et  de  t^te, 
plus  d'un  ministre,  plus  d'un  ^uerrier. 
Les  chefs  de  Kandahar  et  celui  de  Ka- 
boul  avaient ,  sans  aucun  doute ,  tous 
les  vices  de  leur  race ,  et  probablement 
a  un  haut  degr^ ;  niais  ils  en  avaient 
aussi  les  vertus.  Dost  Mohammed ,  et 
la  plupart  de  ses  freres ,  sont  repre- 
sent^ par  les  autorit^  les  moins  sus- 
pectes  et  les  plus  comp^tentes,  sans 
aucun  doute,  comme  braves,  intelli- 
gents  dans  les  affaires ,  g^n^reux  en- 
vers  leurs  alli^ ,  leui^  clients ,  leurs 
serviteurs ,  hospitallers  envers  les 
etrangers.  Plus  cTun  voyageur  anglais 
a  ete  recu  en  ami  par  eux ,  combl^  d*6- 
gards ,  aattentions,  de  soins ;  prot^^ 
dans  sa  personne  et  ses  bagages  en 
traversant  leur  territoire.  Nous  en 
avons  les  preuves  sous  les  yeux ,  et , 
tout  en  reconnaissant  que  la  civilisa- 
tion europeenne  fera ,  selon  toute  pro- 
babilite,  au  bien  k  TAfghanistan,  m^nie 
en  s'y  introduisant  brusquement  et  les 
armes  a  la  main ,  nous  pensons  qu'elle 
a  plus  a  gemir  ^u*^  s'indigner,  et  qu*elle 
ne  doit  pas  s*etonner  si  elle  n'est  pas 
comprise  tout  d*un  coup  par  des  bom- 
mes  comme  Rahem-dil-Khan  et  ses 
dignes  freres,  ou  mSme  par  la  gene- 
ration qui  les  suivra.  Nous  croyons , 
au  reste,  avec  M.  Macnaghten,  que 
Shdh ShoudidOul-Moulk  est  mille  rois 
plus  digne  de  r^gner  sur  T Afghanistan 
que  les  Serdars  barekzais  de  Kandahar 
ou  de  Kaboul ;  mais  nous  soutenons 
aussi ,  k  part  les  considerations  politi- 
ques  qui  ont  determine  les  Anglais  k 
prendre  si  chaudement  le  parti  de  Shdh 
KamrSn  contre  la  Perse  et  les  princes 
barekzais,  que  ces  derniprs,  aux  j^eux 
de  tout  homme  civilis6  et  de  tout  ju^e 
impartial ,  raeriteraient  plus  de  consi- 
deration et  d'^ards  que  ce  petit  roi 
d'Herdt,  dont  les  dangers  avaient 
excite  si  inopinement  les  sympathies 
britanniques.  Ce  Kamrdn,  que  nos 
joumaux  ont  represente  comme  un 


souverain^^ne^  brave,  entrmrefuaU^ 
est  un  vieillard  use  par  les  aebauohes 
les  plus  honteuses  et  Tusage  continuel 
de  rppium ,  le  tyran  le  plus  cruel  tX  le 
plus'anject  en  meme  temps  que  Dieu 
pdt  imposer  k  un  peuple.  Les  temoi- 
gnages  sont  unanimes  a  eet  egard.  Les 
officiers  anglais  «  voyageant  en  Af|^a- 
nistan  par  ordre  du  gouvemeur  gene- 
ral»  representpnt  eux-memes,  sans 
exception,  le  souveraind'Herdt  comme 
un  prince  d'un  caract^re  cruel ,  tyran- 
nique ,  avare ,  debauche ,  ecrasant  son 
peuple  d'imp6ts,  et  arrachant  k  ses 
sujets  par  la  torture  et  tous  les  genres 
de  supplices  les  contributions  extraor- 
dinaires  dont  il  ne  cesse  de  grossir  son 
tresor.  £t  voila  cependant  le  prot6g^ 
de  TAngleterre ,  tandis  que  les  Bardt- 
zais  sont  signaies  par  son  gouvermt- 
ment  au  mepris  et  k  la  haine  des  na- 
tions. Nous  croyons  Sh^h  SboudjA 
meilleur  qu*eux  tous,  sans  aucun  doute, 
mais  par  un  accident  de  sa  nature ,  et 
nous  nous  en  rejouissons  pour  les  pea- 
pies  qu*il  est  appeie  k  gouverner  de 
nouveau ,  apres  un  exil  si  long  et  si 
instructif  a  la  fois.  Toutefois  nous  crai- 

§nons,  pour  eux  et  pour  lui,  leretour 
es  anciennes  habitudes  de  despotis- 
me,  les  mauvais  conseils  et  les  flat- 
teurs.  Ce  aui  nous  rassure  cependant, 
c'est  la  presence,  ce  sont  les  conseils 
du  ministre  anglais;  et  d*ailleurs  les 
Afghans,  il  faut  en  convenir,  n'ont 
pas  le  droit  d'etre  diiBciles  en  fait  de 
gouvernement.  Ceci  nous  rappelle  un 
trait  d*humanite  et  de  justice  de  Shdh 
Shoudid  lui-meme,  que  nous  avons 
entendfu  raconter  dans  Tlnde ,  et  que 
les  gens  du  pays  admiraient  fort.  Un 
des  serviteurs  i'ntimes  du  shdli,  disait- 
on ,  ayant  commis  un  crime  qui  meri- 
tait  la  mort,  le  shdh,  fort  attache  k 
cet  homme,  et  resolu  cependant  de  ne 
ps  laisser  le  crime  impuni ,  fit  couper 
les  oreilles  du  coupable  qui,  devoue 
plus  que  jamais  au  mattre  dont  la  cie- 
mence  avait  epargne  sa  vie ,  ne  voulut 

f»as  se  separer  un  instant  de  lui  au  mi* 
ieu  de  ses  plus  cruelles  infortunes. 
Un  souverain  absolu  qui ,  pouvant 
faire  abattre  la  tete ,  se  contentait  des 
oreilles,  meritait,  dans  les  idees  de  ses 
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,  eanpatriotes,  la  palme  de  la  mod^ra- 
two  et  de  rindulgeoce.  Rentrons  k 
Kandahar  avec  Shah  Shoudjd  et  I'en- 
foye  du  gouvernement  britaoDique, 
dont  la  prudence,  aidee  des  baTonnettes 
aii|lattes ,  a  amene  ce  triompbe  et  en 
prepare  de  nouYeaux. 

Uentree  du  roi  dans  Tancienne  ca- 
pitale  de  reoipire  afghan  pr^enta  le 
^wctade  le  plus  imposant  et  le  plus 
tmicfaaot  a  la  fois.  L  enthousiasme  de 
la  population  ^tait  a  son  comble  :  les 
fenmes  se  pressaient  sur  les  balcons ; 
Jes  bommes ,  en  masse  compacte ,  bor- 
daient  les  rues  de  chaque  cote;  les 
ardamattons  de  cette  foule  heureuse 
eofin  du  present,  parce  qu'elle  etait 
eoofiante  dans  Tavenir,  retentissaient 
de  tontes  parts.  «  Sovez  le  bien-venu , 
fils  de  Timour !  vous  etes  notre  refuge ! 
Kandahar  a  ^te  mine  par  les  Barek- 
zaK !  Que  Totre  pouvoir  nous  protege 
a  jamais  !  Perissent  tos  ennemls !  » 
Tels  etaient  les  voeux  et  les  felicita- 
tions qui  accueillaient  le  souverain  sur 
son  passage.  On  jetait  des  fleurs  sur 
hit  et  des  corbeilles  pleines  de  pain  sous 
les  pas  de  son  cbeval.  Sh^h  Shoudjd, 
apres  avoir  traverse  la  ville ,  se  rendit 
avec  tout  son  cortege  a  la  niosqu^e  ou 
est  suspendue,  dit-on,  la  tuniaue  da 
prophete ,  et  offrit  ses  actions  de  ^rd- 
ees  au  Dieu  deS  croyants.  De  la  le 
shih  se  rendit  au  tombeau   de  son 
grand-pere,  Ahmed  Shdh,  pour  y  prier 
encore.  Son  emotion  ^tait  Yisible ;  le 
soavenir  de  ses  jnaux  passes,  le  senti- 
ment de  sa  prosp^rite  actuelle ,  pros- 
perite  si  inattendue ,  ce  t^moignage 
maet,  devant  ses  yeux,  de  la  vanity  de 
la  conqu^te  et  du  n^nt  des  grandeurs 
humaines,  tout  se  reunissait  pour  re- 
moer  fortement  son  coeur  et  lui  inspi- 
nt  des  sentiments  a  la  hauteur  de  sa 
stuation.  Aussi,  se  toumant  vers  Tune 
da  oersonnes  de  sa  suite,  donna-t-il 
Torare  de  faire  courir  apres  les  chefs 
baifkzais,   non   plus  cette  fois  avec 
desidees  de  vengeance,  mais  pour  leur 
dire  de  sa  part  de  ne  pas  errer  a  Ta-' 
Tcntiire  ooiume  des  mendiants  et  des 
em  sans  aveu  ,  de  venir  a  lui ,  et  qu'il 
preodrait  soin  de  leur  avenir.  «  Je  ne 
aigplus  faire  de  difference ,  ajouta- 


t-il  f  entre  les  Barekzais  et  les  Saddo- 
zais !  »  Ce  sont  la  des  mots  heureux , 
des  inspirations  de  bon  augure.  Le 
shiih  ne  se  borna  cependant  pas  a  des 
paroles,  et  le  premier  acte  de  son  gou- 
vernement a  et^ ,  ^  ce  qu*on  assure , 
la  remise  d'un  lac  et  demi  d'impots. 

Le  roi  prit  possession  solennelle  de 
son  trdne  le  8  mai  avec  tout  Tappareil 
et  Teclat  que  pouvaient  donner  a  cette 
imposante  c^r^monie  la  presence  des 
troupes  anglaises,  la  foule  des  chefs 
rallies  autour  du  souverain  legitime , 
et  Fempressement  des  populations  ac- 
courues  de  toutes  parts  pour  jouir  de 
ce  spectacle.  Le  general  en  chef  avait 
donne  ses  ordres  pour  qu'on  ne  laissSt 
au  camp  que  le  nombre  de  troupes 
strictpment  n^essaire  a  la  garde  des 
maiades,  du  tresor  et  des  bagages. 
Huit  mille  bommes  de  toutes  armes 
furent  commandes  pour  la  parade;  une 
plate-forme  avait  ete  ^lev^e  pour  le 
roi  sur  le  front  de  la  ligne  occup^e  par 
les  troupes. 

A  Tapproche  du  roi ,  un  salut  fut 
tir6  par  une  des  batteries,  et  lors'qu*il 
eut  atteint  le  centre  de  la  ligne  et 
pris  place  sur  son  trone,  les  drapeaux  sa- 
luerent,  les  tambours  battirent  aux 
champs,  et*  une  salve  de  cent  un 
coups  de  canon  annon^i  que  la  main 
de  TAngleterre  venait  de  replacer  sur 
le  front  de  Shdh  Shoudjd-Oul-Moulk 
la  couronne  de  F Afghanistan.  L*en- 
voy^  et  ministre  anglais,  M.  Mac- 
na^hten,  le  general  en  chef  et  leurs 
suites,  avec  les  principaux  chefs  af- 
ghans,  ^talent  h  la  droite  du  roi ,  les 
say^des  et  les  moullas  a  sa  gauche.  Le 
mmistre  et  le  general  en  cnef  presen- 
terent  leurs  nazzers  (offrandes),  cir- 
Constance  digne  de  remarque,  et  qui 
avait  pour  but  sans  doute  de  grandir 
Shdh  Shoudjd  aux  yeux  de  ses  sujets , 
en  temoignant  ainsi  publiquement  du 
respect  du  goiyernement  anglais  pour 
lui.  Les  oiQciers  anglais  des  troupes 
du  shdh  furent  ensuite  admis  k  pre- 
senter leurs  nazzers,  et  enfinceux  de  ses 
propres  sujets  qui  avaient  droit  h  cette 
distmction.  Le  d^fiie  des  troupes  en 
grande  tenue  termina  la  cer^monie. 
Le  roi  pr^senta  k  sir  John  Keane  un 
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sabre  magnifique,  et  exprima  I'inten- 
tion  d'onrir  un  gage  de  sa  reconnais- 
flance  h  chaque  oracier  present,  et  le 
soir  m^me  un  ordre  da  iour,  d'apr^ 
le  commandetnent  expres  de  Sa  gra~ 
cieuse  MqfesUj  exprimait  aux  g6n6- 
rvoXy  offieiers,  soas-officiers  et  soldats 

Er^ents  dans  cette  occasion  m^mora- 
le,  la  profonde  reconnaissance  de  Sa 
Majesty  pour  les  grandes  obligations 
qu*eli«  leur  avait ,  ainsi  qu*^  la  nation 
anglaise  en  g^ndral. 

L^armde  anglaise,  apr^s  s*^tre  repo- 
s6e  a  Kandahar  de  ses  immenses  fati- 
gues, se  remit  en  marche  du  27  au  30 
juin;  mais,  bien  que  la  distance  de 
Kandahar  k  Ghizni  ne  soit  que  de 
cent  soixante  milles,  bien  que  la  route 
soit  presque  droite  et  en  general  as- 
sez  belle,  Tinsuffisance  des  moyens  de 
transport ,  d'autres  causes  materiel  les 
de  retard,  et  les  precautions  indispen- 
sables  ^  la  sdret^  de  I'arm^  en  a  van- 
cant  dans  le  pays ,  ne  permirent  pas 
a'atteindre  les  environs  de  cette  place 
avant  le  2f  juillet.  Dans  la  matinee  de 
ee  jour,  Tarmee  mardia  en  trois  co- 
lonnes,  cavalerie,  artillerie  et  infante- 
rie,  sur  Ghizor,  dont  Tennemi  defend  it 
les  approches  d*abord  par  une  vive  fu- 
sillade ,  et  bient6t  par  une  canonnade 
2ui  annon^it  enfin  une  lutte  s^rieuse. 
/artillerie  de  si^ge  ^ait  rest^e  k 
Kandahar;  Tarm^  n'^tait point  pour- 
vue  de  moyens  d'escalade;  la  place 
etait  plus  forte  d'assiette  et  d'ouvra- 
ges  qu'oQ  ne  se  IVtait  figure.  U  n'v 
avait  pas  de  temps  ^  perdre ;  le  gene- 
ral en  chef  prit  ses  mesures,  et,  apres 
s*^tre  concert^  avec  Thabile  directeur 
du  g^nie ,  capitaine  Thomson  ,  il  fut 
decide  qu*on  lerait  sauter  la  porte  de 
Kaboul  (le  point  le  plus  faible  de  Ten- 
ceinte)  d'apres  un  plan  indiqu6  par  le 
colonel  Pasley  en  1835.  (Des  copies 
lithograpbiees  de  oe  plan  avaient  iU 
adress^es  par  la  cour  des  directeurs  au 
gouvernement  de  Tlnde,  et  distributes 
aux  oflQciers  d'artillerie  et  du  g^nie.) 
Tous  les  pr^paratifs  s'achev&rent  dans 
la  journde  du  22.  Le  23 ,  It  deux  heu- 
res  du  matin ,  sir  John  Keane  et  son 
etat  -  miyor  prirent  position  sur  les 
hauteurs  de  Balloul,  i  port6e  de  canon 


de  la  place.  Les  batteries  ^lent  en 
avant  avec  guatre  regiments  d^EUfo^ 
p^ens,  suivis  des  sipanies,  pr^ts  k  se 
porter  \  Tassaut.  A  trois  h'lnires ,  la 
canonnade  commen^a,  et  bient6t  apr^, 
avant  que  le  iour  edt  paru ,  une  ex* 
plosion  terrible  annon^  que  le  plan 
arr^^  la  veille  avait  6te  mis  h  ex^u- 
tion.  II  avait  eu  le  succ^  le  plus  com- 
plet.  Les  troupes  s'etaient  pr^init6es 
^r  les  d^combres,  avaient  pen6tr^ 
dans  la  place  apr^  une  lutte  courte , 
mais  acharn6e,  et  h  cinq  heures ,  aux 
premiers  rayons  du  jour,  les  couleurs 
an^laises  flottaient  sur  la  citadelle  de 
Ghizni.  Protection  fut  imm^diatement 
accordee  aux  femmes ,  dit  le  rapport 
du  g^n^ral  en  chef,  et  ce  mot  honore 
la  conqu^te  plus  encore  que  ne  Fa  fait 
la  r^istance  des  vaincus. 

La  garnison  et  la  colonne  d'assaut 
6taient  a  peu  pr^  d^^gale  force,  au 
moins  numeriquement  parlant,  envi- 
ron trois  mille  cinq  cents  hommes  de 
part  et  d'autre.  La  perte  totale  du 
cdte  des  Anglais  en  tues  et  en  bless^, 
dans  cette  brillante  affaire,  n*a  6te  que 
decent  quatre-vingt-deux  hommes,  tant 
ofBciers  que  sous-officiers  et  soldats. 
A  Tassaut  de  Bhurtpour,  le  18  Janvier 
1826,  Farmde  anglaise  avait  perdu 
cinq  cent  quatre-vingts  hommes,  apr^ 
une  lutte  corps  k  corps  avec  les  Djdts. 
Nous  meltons  ces  deux  faits  en  pr^ 
sence  pour  prouver  que  les  Afghans , 
malgre  la  bravoure  auMls  ont  montr^ 
^  Ghizni,  n*ont  pas  et^  les  adversaires 
les  plus  redoutabtes  que  les  Anglais 
aient  eus  h  combattre  dans  Tlnde.  Plus 
de  cinq  cents  Afghans  paraissent  avoir 
trouv6  la  mort  dans  cette  rencontre 
sanglante.  La  garnison  etait  sous  les 
ordres  de  Mohammed -Hyder,  un  des 
ills  de  Dost-Mohammed,  qui  fut  fait 
prisonnier  dans  un  des  bastions  ou  il 
s*^tait  r^fugi^,  quelques  heures  apr^ 
la  prise  de  la  place,  et  confi^  d'aprte 
sa  demande,  \  la  surveillance  bienveil- 
lante  de  sir  Alex.  Burnes  ^  qui  Tavait 
connu  k  la  cour  de  son  p^re.  Celui-ci 
avait  compt^  que  le  si^e  de  Ghizni 
arr^terait  un  an  ou  deux  Tarm^  an- 
glaise ;  la  prise  de  cette  place  produi- 
sit  une  grande  impression  sur  les 
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kffimm  •t  tar  le  chef  do  Kaboul  lui- 
mane.  ToutefoiSf  en  appreoant  le  de» 
ostre  d«  son  fils ,  il  ae  mit  k  la  Ute 
ffm  corps  de  douse  k  treize  mille 
iMmnMS,  ayee  Yingt-huit  pieces  de 
cuon,  et  prit  position  a  Argban- 
die,  a  trente  milies  de  ELaboul;  mais 
id,  oomme  a  Raodahar,  les  defniers 
cffi>Ttsde6  usurpateurs  furent  inutiies : 
k  fapproclie  de  rarmee  aoglaise,  qui 
s'teif  dirigte  de  Ghizni  sur  Katioul 
en  deux  eolonnes  les  80  et  81  iuilletf 
les  troapas  de  Dost^Mohammed-Khaa 
Si  deband^ent;  il  ne  rests  autour 
de  hii  que  les  hommes  de  sa  pro* 
pre  tribu,  les  Barekzais.  Enfin  oe 
snlheureuK  chef,  apr^  <;|uelque  hesi* 
tation ,  eonvaincu  de  rimpossibiliU 
de  defeodre  les  approches  ae  son  an- 
denne  eapitale ,  se  d^termina  au  der* 
Bier  moment  k  prendre  la  fuite  dans 
la  direction  de  Balkh  Jaissant  en  posi* 
tioo  a  Arghandie  toute  son  artillerie, 
qoi ,  presque  iniAiMiatement  apr^ , 
lomba  entre  les  mains  de  deux  cents  lan- 
ders formant  Tavant-garde  de  Tarmee. 
Enfin,  le  terme  de  taot  d'efforts 
afiprochait.  Le  but  de  cette  expedition 
lointaine  allait  dtre  atteint.  Le  6  aoOt^ 
Shih  Sboudjd-Oul-Moulk,  avec  Tarmde 
anglaise,  campa  en  vue  de  Kaboul ;  le 
7,  dans  la  soir6e,  le  roi  fit  son  en- 
tree dans  sa  eapitale,  accompagn^  de 
M.  Macnaghten ,  du  g^n^ral  en  chef, 
de  r^t-major  general,  et  escort^^ 
d*apres  son  d^lr  expres,  par  un  esca- 
dron  do  quatri^e  r^ment  de  dra- 

§ons  l^ers  de  la  reine.  La  reception 
u  vieux  monarque  par  ses  sujets  de 
Kaboul  parat  aussi  cordiale  que  oelle 
qui  lui   avait  6t€  faite  i  Kandahar, 

Sioiqoe  Fenthousiasme  ne  se  mantfes- 
t  pas  d'une  maniere  aussi  bruyante. 
La  demi^re  d^p^be  offidelle  du  mi- 
oistre  anglais ,  relative  h  I'expedition, 
eondut  ainsi :  «  De  Kandahar  k  Ka- 
l»ul ,  Sh^  ShoudjA'Oul-Moulk  a  €i6 
rejoint  par  toutes  les  personnes  d'un 
rai^  an  peu  elev^  et  de  quelque  in- 
lloence  daos  le  pays,  et  if  a  rait  son 
atr^  trionopbaie  en  cette  ville  dans 
h  soir6e  du  7  courant.  Sa  Majesty  a 
UMi  sa  r^idencedans  le  Bala-fiissar, 
et  a  nmln  que  la  mission  anglaise  s'y 


tebitt  provisoirement  pves  de  lui.  w 
Au  moment  om  le  roi  de  iLaboul  ar- 
rivait  sous  les  murs  de  sa  capitals , 
le  corps  d'arm^  auxiliaire,  fourni  par 
le  souyerain  du  Pandj^b  [jour  coop^ 
rer  avec  les  troupes  anglaises,  et  fort 
de  cin(][  mille  hommes ,  infanterie  st 
eavalene,.  tous  musulmans,  conforme- 
meot  aux  conditions  du  traits ,  se 
rendait  maltre  des  passes  de  Khay<* 
ber  (*),  d'ou  Mohammed-Akbar  (autre 

(*)  Le  7  aoilt  — te  90  joillet  le  petit  fort 
d'Ali-Masdjed ,  qui  oommande  l«s  passes, 
avait  et^  occupe.  Pour  bien  faire  conn  pren- 
dre rimportance  de  eel te  positiou ,  dous  en- 
IreroDs  dans  quelqnes  details.  Les  moDta- 
gnes  opposees  k  rHindou-Koush,  au  snd 
de  la  riviire  de  Kaboul,  se  nomDieiit  moots 
Tint  ou  Khaybtrs,  II  faut  les  traverser  pour 
se  rendre  de  Peshawar  a  Kaboul.  La  pasae 
de  Khayber,  longue  de  vingt-cinq  milies,  est 
pour  les  provinces  du  haut  Indus  ee  que 
b  passe  du  Bolan  est  pour  les  provinces  du 
Sindh.  L'une  et  Tautre  peuvent  ^tre  defen- 
dues  par  une  poignee  d*faommes  resolus 
contre  les  eflbrts  de  toute  une  armee.  Nader- 
Shlh  fut  arr^te  plus  d'un  mois  et  demi  de- 
vant  la  passe  du  Khayber,  et  craignant  de 
ne  pou  voir  la  forcer  sans  y  perdre  une  grande 
partie  de  son  armee ,  les  Khayb^ens  lui 
ayaot  dejii  tue  et  blesse  beancoup  de  monde, 
il  negocia  avec  eux  et  obtint  le  passage 
moyennant  une  somme  oonvenuA,  se  mei- 
tant  ainsi  aux  lieu  et  place  des  empereiirs 
moghols  qoi  allouaieat  k  ces  devaliseurs  de 
caravanes  une  ccrtaine  radevance  amiueUe. 
Cette  redevanoe ,  deguis^  sous  le  nom  de 
pension  que  ta  munificence  mpariaie  dai- 
gnait  aooorder  k  des  sujets  devoues,  n'avait 
pas  (au  temps  de  Tintasion  de  Nader-Sh&h) 
ete  payee  depnis  cinq  ans.  Sh4h  ShoudjAb, 
lors  de  son  avenement  au  trone  ,  avait  passe 
une  Borte  de  traite  avec  les  Khaybenens , 
en  vcrtu  duqud,  moyennant  6o,ooo  rou- 
pies  qui  leur  ctaient  ailouees  par  an,  its 
repondaient  du  hbre  passage  des  hommes 
et  des  marchandises.  De  nouveaux  arrange- 
ments oqt  ete  conclus  avec  ces  montagnards 
depuis  la  restauration  du  Sh^,  mais,  sous 
divers  pritextes,  ils  out  essaye  plusieurs 
fois  de  secouer  ce  joog  incommode  et  ma- 
nifeste  par  dea  attiu|u«s  dirig^  oontre  des 
detachemeais,  convois  ou  caravanes  (etdont 
quelquesmilitaires  anglais  ont  ete  victiaMs) 
kur  penchant  ordinaire  k  la  rmpine  et  an 
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fils  de  Dost-Mohammed),  charge  de  de- 
fend re  ces  d^Gles,  avait  et^  rappel^  en 
toiite  hdte  par  son  pere  pour  le  rejoin- 
dre  avec  ses  troupes  sur  la  route  de 
KnbouLiGhizni.  Ce  corps  auxiliaire, 
auquel  on  avait  joint  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  de  troupes  du  Bengale, 
avec  deux  obusiers,  avait  ^te  plac6 
sous  la  direction  du  colonel  Wade 
qu*accompagnait  le  prince  Timour, 
Ills  de  Shdh  Shoudjft  (*}.  Apres  avoir 
pourvu  a  Toccupation  des  points  de 
quelque  imfwrtance  sur  la  ligne  de 
communication  de  Peshawar  h  Ka- 
boul,  le  prince  et  le  colonel  Wade 
se  rendirent  avec  une  partie  de  leurs 
troupes  dans  la  capitale,  ou,  tou- 
tefois ,  le  colonel  Wade  ne  fit  pas  un 
long  sejour,  les  ordres  du  gouverne- 
ment  supreme  le  rappelant  sur  le  Sut- 
ledge  (*•). 

Le  but  des  exp^itions  combin^es 
paraissait  ^tre  compl^tement  atteint. 
Les  chefs  barekzais  etaient  en  fuite  : 
un  des  fils  de  Dost-Mohammed ,  pri- 
sonnier  :  le  pays  depuis  Kandahar  jus- 
qu'a  Kaboul,  et  depuis  Kabouljus- 
qu*aux  deGl^s  des  monts  Kha^ber  et 
au  dela,  reconnaissait  Tautorite  du 
shdh.  Le  major  Todd,  expedie  en  toute 
hdte  h  UerSt  avec  de  rartilierie  et  des 
munitions ,  avait  ete  bien  accueiili  par 
Shdh  Kamrdn  qui  s*etait  resign^  a  re- 
connattre  le  shah  Shoudjd ,  son  oncle, 
comme  souverain  l^itime  de  I'Afgha- 
nistan.  Les  Anglais  s'engageaient  h 
reparer  les  fortifications  d*Herdt  et 
garantissaient  a  Kamrdn'la  souverai* 
nete  du  petit  royaume  dont  cette  viile 

pillage.  Cestentatives  ont  ^e  reprimees,  cet 
exces  punis;  cependani,  oeUe  partie  du 
pays  exige  une  surveillance  continuelle,  et 
les  deniiers  avis  re^us  semblent  indiquer 
dairement  que  le  gouvernement  sikh  n'esC 
pas  etranger  aux  troubles  qui  ont  eclati 
iion-seutemeut  dans  les  districts  limiirophes 
de  la  province  de  Peshawar,  mais  surd*au- 
tres  points. 

(•)  Voyei  p.  7«  et  73. 

(**)  Le  prince  Timour  etie  colonel  Wade 
arriverent  a  Kaboul,  le  5  septembre.  Le 
eolonel  en  reparlit  pour  retourner  daoi  le 
PandjAb ,  vers  le  5  octobre. 


est  la  capitate.— Shoudjd-oul-Monlkro- 
prenait  le  sceptre  sous  les  plus  heureox 
auspices ;  il  y  avait ,  sans  doute ,  beau- 
coup  a  faire  encore  l[>our  arriver  k  la 
reconstruction  de  Tunit^  gouvernemen- 
tale  dans  TAfghanistan ,  et  on  devait 
pr^voir  que  la  consolidation  du  pou- 
voir  royal  serait  avant  tout  Toeuvre  de 
Tinfluence  anglaise.  Mais  cette  in- 
fluence s^exer^it  par  Tintermediaire 
d'un  homme  ferme,  ^lair6 ,  avant  une 
longue  habitude  des  affaires  de  Tlnde, 
une  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  choses.  On  pensait  que  M.  Mao 
naghten ,  aid^  de  la  presence  de  quel- 

3ues  troupes  d'^lite ,  commandees  par 
e  bons  oificiers ,  r^ussirait,  en  moms 
d'un  an ,  a  asseoir  le  nouveau  gouver- 
nement sur  des  bases  durables ,  et  que 
le  commerce ,  ruin6  par  les  troubles 
continuels  dont  ces  malheureux  pays 
avaient  eti6  le  th^dtre  pendant  tantd^ao- 
n^s ,  allait  renattre  et  s*accrottre  ra* 
pidement  \i  la  faveur  des  mesures  ac- 
tives et  intelligentes  que  le  ministre 
anglais  ne  manquerait  pas  de  reoom- 
mander  ^  Tadoption  du  sh^.  Dans  ces 
circonstances,  le  ministre  et  le  g^n^ral 
en  chef,  avec  une  confiance  dans  Tave- 
nir  que  ce  qui  se  passait  autour  d'eux 
semblait  autoriser  en  partie, jugdrent 
que  Toccupation  prolong^e  du  Kaboul 
par  des  forces  considerables  devenait 
mutile.Un.'ordredujourdesirJ.Keane, 
sous  la  date  du  27  aodt ,  determina  la 
composition  des  brigades  qui  reste- 
paient  cantonn^s  ^  Kaboul ,  Kanda- 
har et  dans  la  province  de  Shdl.  Le 
chiffre  effectif  de  ces  corps  (six  r6- 
giments  d'infanterie,  un  de  cavalerie 
r^uliere ,  un  d^tachement  de  cavalerie 
irreguli^re  et  trois  bataillons  d*artil- 
lerie  l^g^re,  ind^pendamment  des  trou- 
pes r^gulieres  du  shdh ,  commandees 
par  des  ofBciers  anglais)  pouvait  s'ele- 
ver  ^  cinq  ou  six  mille  hommes.Le  reste 
de  Tarmee  d*occupation  devait  rentrer 
dans  les  presidences ,  savoir :  les  trou- 
pes du  Bengale,  commen^nt  leur  mou- 
vement  en  octobre ,  par  le  Pandj^b , 
et  oeltes  de  Bombay  par  la  passe  du 
Bolan  et  Quetta,  commenfant  leur 
mouvement  en  septembre. 
Les  passes  par  lesquelles  on  com- 
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Boiiiqae  du  haat  pays  avec  la  Tal]^ 
ie  llndus  sont  assez  nombreuses;  les 
prindpales,  sous  le  point  de  Tue  com- 
mercial, sont  celles  qui  sc  trouvent 
lor  la  route  conduisantdu  Moultan  au 
bassin  de  la  riviere  Gomul  (prononcez 
6oiR«ir/l),etdeiaaGhizni,  et  celles  qui 
flneneot  plus  haut ,  par  les  pa^s  de  Ban- 
nooetBungushC^aiiga^A),  directement 
aKaJwoL  La  premiere  route,  qui  passe 
par  Derabund ,  n'est  suivie  que  par  les 
Lohauies,  tribu  guerriere,  pastorale 
eC  oommer^ante  a  la  fois,  qui,  depuis 
kxngtemps,  est  en  possession  presaue 
eicTusive  da  oommerce  de  THindous- 
taa  avec  Kaboul  et  le  nord  de  TAfgba- 
oistan  par  le  Moultdn.  La  seconde 
route,  beaucoup  plus  courte  et  bien 

Sus  praticable ,  et  qui  ^tait  autrefois 
grande  route  entre  Kaboul  et  Moul- 
ti&n,  avait  ete  abandonnee  par  suite 
des  troubles  du  pays;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  va  Stre  retablie.  Au  sud 
de  ces  aeux  routes  que  nous  ne  fiaisons 
qu'indiauer,  les  plus  importantes  sont 
eeiles  oont  Mitthun  -  K6te ,  au  con- 
fluent de  rindus  et  du  Pandjdb(*),  et 

(*)  De  Nilib  ik  Kanb^h  (improprement 
sppde  Calahbdgh),  vers  33o  de  latitude 
noril ,  nndus  seq>enle  aa  tracers  des  mon- 
tagnes  (voyez  la  note,  p.  71).  Au-dessous 
de  Karabigh ,  ce  fleuve  qui,  depuis  son  en- 
tree flans  THindoustan,  prend  le  nom  d'At- 
lori,  DU  riviere  d*Altock,  se  partage  tout 
(Tabord  en   quatre   bras,  qui  courent  en 
scq»enlant  pour  se  reunir  i  peu  de  distance, 
le  diviser  ensuite  en  de  nouveaux  rameaux, 
St  rcuDir  et  se  diviser  encore,  de  maniere 
qw  le  lit  principal   du  fleuve,  sous  Tin- 
lueaot  des  cnies  inegales  et  des  accidents 
du  terrain ,  se  depbce  sans  cesse.  Pres  de 
Hitlhan-Kote,   sous   le  380   55'    latitude 
nrd,  II  re^it  du  cote  gaucbe^  c*est-a-dire 
fc  Pandj^b  (*) ,  les  eaux  de  cinq  fleuves 
Ruois  en  nn  seul  sous  le  nom  de  Tchenab 
(d'apres  celiii  des  cinq  qui  est  le  plus  voisin 
detlndns),  et  designe,  a  Test  de  llndus 
sadcment,    sous    le   nom   de  Pandjtmd, 
Panajttud,  ou  Pandjnoud.  Ce  puissant  af- 
flocDt  coule  presque  parallelement  k  Tlndus 
feipace  de  soixanle-diz  milles ,  et  a  peu 
de  distance,  en  sorte  que  pendant  la  saisoo 
des  inondations  en  jaiilet  et  en  aodt,  pres- 
que tous  le  pays   intermediaire  est   sous 
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Shikarpour,  prte  de  Bakker,  sont  les 
points  de  depart  h  I'ouest  de  Tlndus. 
La  seconde  de  ces  routes  m^ne  a  Bdgh, 
Dilder,  et  de  la  a  Quetta ,  par  la  passe 
Bolan,  et,  enfin,  de  Quetta  k  Kan- 
dahar; c*est  la  route  suivie  par  I'exp^- 
dition  anglaise,  mais  elle  est  peu  rr^ 
quent^,  surtout  pendant  Tete;  on  lui 
pref^re  une  autre  route  qui ,  de  Shi- 
karpour, m^ne,  par  la  passe  de  Gan- 
dava,  a  travers  le  Beloutchistan ,  k 
K^lat  et  Moustoung,  et  rejoint  ensuite 
la  route  royale  de  Kandahar. 

Li^  par  le  plateau  de  K6lat  k  T Af- 
ghanistan, le  B^loutchistan  est  une 
yaste  contr^  soumise  a  divers  chefs  ^ 

Teau.  Les  cinq  rivieres  qui  arrosent  le  pays 
des  Sikhs ,  et  dont  la  reunion  forme  le 
Pandjnud ,  sont  le  Sutledje  {Hesudnu  des 
anciens),  le  Beyas  ou  Bevah  {Hrpluuu), 
le  RAvy  (Hydmotes),  le  Tchenab  (jcesines) 
et  le  Djel6m  (Hjrdaspes,).  Le  plus  conside- 
rable de  ces  fleuves  tributaires  est  le  Sut- 
ledje, qui  prend  sa  source  au  lac  Man- 
sarowar  dans  THimalaya  thibetain ,  k  cinq 
mille  deux  cents  metres  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  probablement  dans 
le  voistnage  des  sources  principales  de  Tin- 
dus.  Cest  a  une  distance  de  neuf  cents  milles 
de  son  origine ,  et  sous-tendant  pour  ainsi 
dire  Tare  immense  decrit  par  le  roi  des 
fleuves  de  Tlnde ,  que  le  Sutledje  rejoint  ce 
dernier  a  Mitthun-Kote.  Ainsi ,  comme 
deux  bras  gigantesques,  llndus  et  le  Sut- 
ledje embrassent  le  t'andjAb ,  le  Kashmir 
et  une  partie  du  Thibet ,  et  I'avenir  politi- 
que et  commercial  de  ces  contrees  est  sou- 
mis  desormais  a  I'influence  de  TAngleterre, 
dont  ces  deux  vastes  cours  d'eau  navigables 
reconuaissent  aujourd'hui  la  domination. 
Le  Sutledje  est  navigable  pour  de  grands 
bateaux  dans  la  majeure  partie  de  son  de- 
veloppement  fluvial.  Apres  sajonctionavec 
le  Beyah|,  dont  le  volume  d*eau  est  au 
moins  egal  au  sien,  il  prend  le  nom  de 
Gitarra  jusqu*au  Pandjnud.  Apres  le  Sut- 
ledje ,  le  Tchenab  est  le  plus  important  des 
affluents  de  Tlndus.  II  n*a  pas  moins  de 
cinq  cent  quarante  milles  de  cours  sur 
une  profondeur  moyenne  de  dix  k  douze 
pieds.  Le  Djelom ,  le  RAvy  et  le  Beyah  sont 
aussi  des  rivieres  assez  considerables  et 
comparables  k  plusieurs  des  principales 
rivieres  d'Europe  par  le  volume  de  leun 
eaux  et  Telendue  de  leur  cours. 
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et  dont  les  Kmiteg  politioues  ont  Yaii^ 
comme  celles  de  rAfgiianistan.  Le 
principal  serdar,  le  khan  de  K6lat, 
reconnaissait  la  suzerainet^  du  roi  de 
Kaboul,  auquel  il  payait  tribut  et  four- 
nissait  un  contingent  de  buit  mille 
homroes,  sous  la  condition  toutefois 
que  ces  troupes  ne  fussent  pas  em* 
p\oy6e8  dans  les  euerres  civiles.  Da 
temps  d*Abmed-Sndh,  le  prince  b^« 
loutchi  Masser-Kban  ^tait  mattre  de 
tout  le  pays,  et  le  sbdb  lui  avait  aban- 
donne  en  outre  la  province  de  ShAl ,  et 
deux  autres  districts  prte  de  D6ra- 
Ghazi-KliaUf  en  recompense  de  ses 
services.  La  ville  de  K^lat  porte  en* 
core,  d'apres  ce  cbef ,  le  nom  de  K^lat- 
^-Nasser.  Dans  ces  derniers  temps, 
les  possessions  du  kban  de  Kelat  ont 
6te  reduites  par  la  rebellion ;  cepen* 
dant,  lorsoue  Texpedition  anglaise  tra- 
versait  le  iBoian ,  Tautorit^  du  kban 
s'^tendait  jusqu*li  Ddder  et  sur  les  dis- 
tricts voisins.  Le  gouvemement  an- 
glais s*etait  cru  assure  de  la  coop^- 
ration  active  de  Mtr  Mehrab-Rnan 
(c'est  le  nom  du  serdar) ,  ou  au  moins 
de  sa  neutrality;  mais  loin  de  tenir  les 
engagements  qu*il  avait  contracti^s  k 
cet  ^ard ,  Mebrab-Khan  avait  cbercb^ 
tous  les  moyens  de  nuire  h  la  marche 
de  Tarmde  et  au  succes  de  I'exp^i- 
tion.  Cette  conduite  ne  pouvait  fester 
longtemps  impunie.  Aussitot  que  le 
shah  eut  repris  les  r^nes  du  gouver- 
nement  a  Kaboul ,  il  fut  resolu  de  de- 
poser  Mebrab-Kban.  Le  major  general 
sir  Tbomas  Willsbire  re^ut,  le  17  sep- 
tembre,  Tordre  de  se  porter  avec  une 
forte  brigade  sur  K^lat.  Cette  brigade 
se  composait  deauiuze  cents  hommes, 
dont  uu  millier  d'Europ^ns,  avec  six 
pieces  d*artillerie.  Le  18  novembre, 
apres  quelques  pourparlers  inutiles, 
Mebral>-Khan  ayant  declare  qu'il  s*op- 
•  poserait  a  Tentr^e  des  Anglais  dans 
Kelat,  une  marche  rapide  conduisit  les 
troupes  sous  les  murs  de  la  place ,  et 
apres  une  vive  escarmouche  aux  abords 
de  la  porte  principale,  rassaut  fut 
donn6,  la  place  et  la  dtadelle  enlevees 
en  une  heure,  h  dater  du  moment  ou 
les  colon  nes  d*attaque  eurent  com- 
mence leur  mouvement.  Dans  cette 


circonstanee,  comme  k  Ghizni ,  la  lutte 
a  ete  achamee,  corps  a  corps,  mais  de 
courte  dur^e ,  et  par  une  cause  qu^il 
est  int^ressant  de  signaler.  Le  sabre 
n*a  pu  lutter  longtemps  contre  la 
baionnette.  La  superiority  de  cette 
arme  terrible ,  dans  deux  combats  ou 
la  force  physique  et  le  courage  parais- 
saient  si  bien  balances,  a  ete  etablie 
d*une  maniire  incontestable.  Mebrab* 
Khan  mourut,  comme  il  I'avait  dit, 
le  sabre  a  la  main ,  h  la  porte  de  son 
sinana.  Ce  chef  avait  ete  remplac^ 
dans  le  gouvernement  imm^diat  du 
district  de  Keiat  par  un  serdar  ^beiout- 
cbi  qui  sembiait  devoue  aux  Anglais; 
mais  plusieurs  des  districts  voisins 
avaient  ete  replaces  sous  Tautorite  di- 
recte  du  shdh. 

Les  dernieres  nouvelles  revues  par 
la  Yoie  de  Bombay  repr^sentent  tout 
le  Beloutchistan  comme  etant  dans  un 
etat  de  fermentation  mena^nt,  non- 
seulement  pour  les  inter^ts  du  sh&h , 
mais  pour  le  maintien  de  la  domina- 
tion anglaise  dans  le  Sindh ,  et  surtout 
pour  la  sdrete  ded  communications 
ae  rinde  anglaise  avec  1* Afghanistan. 
Les  Anglais  n'avaient  laisse  k  Kelat 
qu'un  resident  avec  une  tr^-faible  es- 
corte  :  un  fils  de  Mebrab-Khan ,  con- 
duit par  sa  mere ,  qui  avait  rassemble 
des  forces  considerables  pour  attaquer 
le  protege  des  Anelais  et  renger  la 
mort  de  Mehrab-ltnan ,  paraft  avoir 
trompe  la  vigilance  du  resident  (le 
lieutenant  Loveday),  investi  subitement 
Keiat,  n^ocie  secrMement  avec  le 
nouvean  chef,  determine  ce  dernier  h 
lui  abandonner  le  masnad  (trdne) 
comme  au  successeur  legitime  de  Meh- 
rab,  et  fait  prisonniers  le  resident  et 
son  escorte.  D'un  autre  c6te,  une 
attaque  dirigee  par  une  troupe  nom- 
breusedeBeloutcnis  (principalement  de 
la  tribu  des  Marries,  Tune  des  plus 
sauvages  du  Beloutchistan) ,  contre  le 
fort  de  Kahan,  occupe  par  les  Anglais, 
avait  eohouec*) ;  noais  un  d^diement 

(*)  D'apres  les  avis  les  dIus  reoents,  oe 
fort  a  ete  Micue  depuis ,  &  la  suite  d'uae 
convention  qui  a  permis  a  Tofiicier  anglais 
commandant  de  rejoindre  le  corps  d*araiee 
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tauMitMt  otvoy^  de  SAkker^  sous 
JsoomoiaiideiiieDt  du  major  Clibborne, 
ID  aeeoun  des  assi^s^,  avec  miJIe 
diameaux  (dit-on)  et  d  autres  b^tes  de 
gomnie  cfaarg^es  de  munitions  et  de 
provisions  de  toate  esp^  y  avait  ^te 
attaqae  dans  les  montagnes  par  des 
forces  sop^rieures,  et ,  apres  les  avoir 
lepoiissees  avec  une  rare  intrepidity 
et  Jeor  avoir  cause  une  perte  ^norme, 
avait    ete    oblige «    par    le   manque 
absola  d'eau,  les  pertes  qu'il  avait 
osujees  lui-m6me  et  Tetat  de  faibiesse 
et  de  d^couragement  des  troupes ,  de 
battre  en  retraite,  abandonnant  k  Ven* 
nemi  ses  deux  canons  et  la  presque 
totality  du  convoi.  Ge  s^rieux  6cnec 
paraitrait  avoir  tellement  enfl^  Tau- 
daee  des  Bdoutchis,  ^u'un  soul^ve- 
ment  general  en  aurait  ete  le  r^sultat* 
Hoos  ne  croyons  pas  ^  cependant ,  la 
position  aussi  grave  que  la  d^peignent 
MS  joumaux  de  Bombay,  trop  disposes 
a  accuser  le  gouvernement  supreme 
d'imprevoyance  et  h  exag^rer  la  port^ 
des  ev^nements  qui  semblent  justifier 
leors  attaques.  Ge  qui  paratt  certain , 
c'est  qae  lies  Btioutchis  ont  tent^  un 
dernier  effort  pour  secouer  le  joutf 
que  les  Anglais  leur   imposent ,  et 
qu'iis  ne  renonceront  pas  a  leur  sau- 
vage  independance  avant  d'avoir  recu 
one  le<^n  plus  severe  encore  que  celie 
qoe  tear  a  donn6e  il  y  a  un  an  le 
gcD^ai  Willshire.  Au  mois  de  Sep- 
tembre  dernier,  toutes  les  mesures 
eUient  prises  h  cet  effet ,  et  il  est  pro- 
bable qu'en  ee  moment  les  serdars  in*, 
nrg^  sont  tais^  disperses  ou  captifs. 
^rmi  les  act^  qui  ont  signals  le 
rdtaUissement  de  Sh^h-ShoudjA-oul- 
lloaik    dans   I'exereice   du    pouvoir 
iooverain.  Fun  des  plus  spontanea, 
eomme  I  un  des  plus  remarquables  par 
in  tendances  noavelles  qu*il  oontribuo 
aiodiquer  chez  les  orinces  asiatiques , 
ft  qui  d^celent  rinuuence  progressive 
des  id6es  europeennes,  a  et^  Tinstitu- 
tioo  d'oo  ordre  de  cbevalerie.-^Nous 
avoos  eo  occasion  d'en  dire  quelques 
flwts  plot  Itfttt  (p.  38  f  note) ,  et  nous 

fi  M  fbnaait  d«iii  le  haut  Siadb,  av«e 


penaons  qu'il  ne  sera  pas  sans  kH^a 
de  reproduire  la  letire  par  laquelle 
Sbdh-Sboudid  exprime,  a  sa  royale 
scBur  d*An^leterre,  sa  reconnaissance 
pour  le  puissant  secours  qu*ii  a  re^ 
des  armes  britanniques  et  la  r^lu<* 
tion  qu*il  a  prise  pour  en  ^terniser  le 
souvenir.  —  Voici  la  traduction  k  peu 
prds  litt^rale  de  ce  curieux  document, 
qui  avait  it6  expedi^  de  Kaboul  le  19 
aodt ,  et  imm^aiatement  transmis  en 
Angleterre  |)ar  le  gouverneur  general : 

« Sa  Majesty  Shdb-Sboudjd-ouU 
Moulk,  roi  d' Afghanistan ,  aSa  Tr^- 
Gracieuse  Majeste  Victoria .  reine  de 
Grande-Bretagne  et  d'lrlanoe. 

(Aores  les  compliments  d'usage.) 

«  Qu*il  soit  connu  de  Votre  Majest^ 
que  m'etant  mis  en  marche  de  Shi- 
karpour  (*),  accompagn^  des  troupes 
aoglaises  victorieuses ,  je  suis  mainte* 
nant ,  par  la  grdce  de  Dieu  et  Tex- 
trdme  bienveillance  du  gouvernement 
anglais ,  monte  sur  le  trdne  de  mes 
ancStres;  Kandahar,  Ghizni  {**)  et 
Kaboul  6tant  tomb^  successivement 
en  mon  pouvoir* 

« Les  expressions  me  manquent 
pour  peindre  ma  reconnaissance  d'un 
si  grand  bienfait. 

«  Je  prie  le  Tout-Puissant  pour  la 
preservation  et  I'aceroissement  de  la 
prosp^rite  et  de  la  gloire  de  Votre 
Majeste. 

«  J'ai  r6flecbi  depuis  quelque  temps 
aux  moyens  de  recorapenser  les  ofn- 
ciers  europeens  et  les  troupes  qui 
m'ont  accompagne,  et  qui  se  sont  ex- 
poses, pour  defendre  ma  cause,  k 
tant  de  oangers  et  de  fatigues* 

(*)  "^^7^  P«gc»  ®8  e*  7*' 

(**)  Les  Anglais  ecrivent  ftssez  ^nerale- 
ment  Ghuznee;  Moftan-LdU  {*)  ecril  Ghas" 
ntn  d'apres  I'orthographe  penane    y^*^ 

(*)  Mohan  U1l»  dont  ]e  nom  ae  tronTc  inentionn^ 
d«DS  I«s  instructions  donn^M  I  Barnes  {yj.  p.  5a, 
not«)(  au  snjcl  d'on  rapport  cor  la  tribn  des  Masa- 
ties  I  est  on  jenw  Hiadou  qui  •  faeanooap  ToyagA 
aux  fnds  du  gooTarsement  sa  prime  des  Indes  an> 
glaises.  11  accompagnait  Barnes  et  Gerard  dans  la 
premise  misaion  k  Kaboul*  et  a  pobU^ano  rolatioa 
lat^retsaate,  mais  peucvnaae*  de  cette  mission  t  o« 
plat^t  le  journal  de  ses  obserrations  pendant  cette 
mission.  (Joumml  of  d  tour  thrwifk  tkt  Pm\/d6, 
jif^kamstuif  TuiHstoH,  Kktrtanand pmt  ofP§nU^ 
•m.  CaIcQtta«  1834*  London,  s83S.} 
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«  Je  suis  maintenant  pkinement 
ir^solu  h  instituer  un  ordre ,  qui  por- 
tera  la  d^ignation  d'Ordre  de  I'Em- 
pire  Douranie  (Nishdn'^'Dour-e- 
DourAn) ,  et  qui  sera  di?is6  en  trois 
classes. 

«  Je  desire  conf6rer  la  premiere 
classe  de  mon  ordre  au  tres-honorable 
George  lord  Auckland,  gouverneur 

f^n^ral  de  I'lnde ;  au  g^n^ral  en  chef 
e  Tarmee ,  sir  John  Keane ;  k  Ten- 
voy^  et  ministfe  de  ma  cour,  W.  H. 
Macnaghten  esq.;  au  major  g^n^ral 
sir  Willoughby  Cotton;  au  lieutenan^ 
colonel  sir  Alexander  Burnes;  et  au 
Jieutenant-colonelC.M.  Wade.  Je  des- 
tine la  seconde  et  la  troisi^me  classe 
de  i'ordre  aux  ofBciers  nomm^s  dans 
les  listes  qui  accompagnent  ma  lettre. 

«  Gomme  je  desire  ^galemeot  con- 
f^rer,  a  Farm^e  tout  entiere  aussi 
bien  qu'aux  ofBciers ,  c|uelque  marque 
de  distinction  en  m^moire  de  la  bataiUe 
de  Ghizni,  j'ai  riotention  de  faire 
frapper  une  m^daille  qui  sera  donn^e 
h  cnaque  ofOcier  et  soldat  present 
dans  cette  glorieuse  occasion. 

«  C'est  avec  la  plus  entiere  con- 
fiance  que  j'appelle,  sur  ce  ^e  ie  de- 
sire, la  bienveillante  attention  de  ma 
royale  soeur;  et  je  sufs  assure  qu'elle 
me  fera  la  grdce  de  permettre  que  les 
ofBciers  et  soldats ,  aue  j^ai  mention- 
n^s,  portent  la  decoration  que  je 
leur  destine;  j'aurai  laiss6  ainsi  un 
souvenir  durable,  et  le  r^it  de  tant  de 
glorieux  exploits  dans  cette  partie  du 
monde  retentira  dans  tout  Tunivers.  » 

Les  intentions  du  sbdh  ont  6t6 
remplies.  L'ordre  de  Tempire  Dou- 
ranie briTle  maintenant  sur  la  poitrine 
d'un  nombre  assez  considerable  d*of- 
ficiers  anglais. 

Dans  Tesquisse  historique  que  nous 
avons  trac^e  des  ^v^nements  qui  ont 
amene  Texpedition  d^Afgbanistan , 
nous  nous  sommes  arr£t6  plus  parti- 
culi^rement  sur  les  circonstances  qui 
temoignaient  de  I'importance  politique 
d'une  des  provinces  anciennes  d^pen- 
dances  du  royaume  de  K^boul,  la 
principaut^  d  H6rdt.  Nous  rappelle- 
Tons  a  nos  lecteurs  au*aux  termes  de 
la  d^aratiOQ  de  lora  Auckland,  H^  . 


rAt  devrait  deroeurer  ind^pendante ,  k 
!*avenir,  sous  la  garantie  de  I'Angle- 
terre ;  cependant ,  les  derniers  avis  de 
rinde  font  pressentir  comme  but  ul- 
t^rieur  de  Texp^ition  destin^e  a  sou- 
mettre  le  B^loulcbistan ,  Toccupatioa 
d'Hdrdt  par  les  troupes  anglaises. 
II  paratt  certain  que  les  d6penses  aux- 
quelles  les  Anglais  ont  €t6  entrafnes 
par  Ten^agement  pris  de  relever  les 
fortiflcations  d'Herdt  et  la  necessity 
de  prot^er  les  malheureux  habitants 
de  la  vilie  et  des  villages  environ- 
nants  centre  les  exactions  du  roi 
et  de  ses  ministres,  s'^levent  deia 
k  plus  de  six  millions.  D^ailleurs ,  la 
conduite  vacillante  et  ind^ise  du 
shdh  Kamran,  les  intrigues  perp6- 
tuelles  de  son  ministre  xar  Moham- 
med ,  les  intentions  touiours  hostiles 
du  roi  de  Perse,  le  defaut  presque 
absolu  d'administration  et  de  polioe 
r^gulidre,  et  cons^quemment  Tabsenoe 
de  toute  protection  eflQcace  pour  la 
commerce,  semblent  devoir  deter- 
miner les  Anglais  h  se  charger  de 
diriger  plus  imm^diatement  les  de^ti- 
n^es  de  ce  malheureux  pays ,  spit  en 
le  repla^nt  sous  la  suzerainete  de 
ShSh-iShoudjd ,  soit  en  lui  donnaht  un 
souverain  nominal,  dirig^,  comme 
Test  le  roi  de  Kaboul ,  par  un  envoys 
et  ministre  anglais. 

Baikh  et  Bokhdrd  ^talent  auss!  au- 
trefois des  d^pendances  de  la  monar- 
chic Douranie.  De  Tattitude  que  pren- 
draient  les  chefs  de  ces  contr6es  dans 
lesquelies  Dost-Mohammed-Khdn  avait 
ete  chercher  un  asile,  et  de  la  nature 
des  relations  qui  s'^tabliraient  entre 
ces  chefs  et  le  prince  d'Herdt,  d^pen- 
dait,  en  grande  partie,  la  consoli- 
dation plus  ou  moins  prompte  du 
pouvoir  de  Shdh-ShoudjA.  La  pre- 
sence de  Tamlr  dans  la  valine  de 
rOxus  et  dans  le  voisinage  du  Ka- 
boulistan ,  ou  il  entretenait  des  intel- 
ligences ,  le  bruit  de  plus  en  plus  ac- 
credits de  Tapproche  a*une  expedition 
russe,  destineed  chdtier  le  khan  de 
Khiva ,  et  qui  appuierait  les  tentatives 
de  Tamtr  pour  ressaisir  le  sceptre 
de  r Afghanistan,  les  intrigues  aux- 
quelles  ces  diverses  circonstances  ne 


INDE. 


8S 


pouvaient  manquer  de  donner  liea ,  et 
dont  Herdtt  Bokbdrd,  et  par  suite, 
Kandahar  et  Kaboul,  seraient  les 
principaux  foyers  :  telles  6taient  les 
conseauenoes  prevues  et  inevitables  de 
la  resiauration  da  shAh,  et  ^videm- 
ment  sir  William  Macnaisfhten  (*)  et 
Sh&h-Shoudjfi  devaient  d6j6uer  ces  in- 
trigues et  se  preinunir  contre  les  ten- 
tatires  probables  de  Dost-Mohammed, 
avant  ae  pouvoir  aecomplir  la  t&che 
que  leur  impose  la  reorganisation  poli- 
tique de  r Afghanistan.  Le  .premier 
soin  du  gouvernement  avait  ete  en 
effet  d'ocGuper  les  passes  principales 
qui  conduisent  du  Kaboulistan  dans 
les  pays  que  dominent  egalement  les 
crates  neigeuses  de  THindou-Kdh  et 

au*arrose  TOxus.  Ce  sont  les  clefs 
e  rirdn  d'un  cote,  du  Tourftn  de 
I'autre  (voyez  p.  37).  Pour  mieux 
faire  oomprendre  la  position  relative 
de  ces  passes,  nous  essayerons  de 
donner  en  quelques  lignes  une  idee 
nette  de  la  partie  septentrionale  de 
FAfghanistan. 

^ous  avons  d^j^  etabli  que  la  limite 
de  PAfghanistan  au  nord  etait  la 
continuation  occidentale  de  la  grande 
chalne  de  THImalaya,  le  Caucase  in- 
dien  des  Macedoniens ,  design^  par  les 
ceographes  orientaux  sous  les  noms 
de  Hindou-Koh,  Hindou-Kbou,  Hin- 
dou-Kousb.  Les  vallees  de  l*Abou-Stn, 
du  Londye  (Tune  des  principales 
branches  de  la  riviere  de  Kaboul), 
du  Kara^h ,  ap|)artiennent  a  sa  pente 
meridionale ;  Tinterieur  et  la  pente 
septentrionale  de  cette  cbatne  sont 
inexplores. 

(*)  M.  Macnaghten  «  ete  eiere  a  la  dignil^ 
de  baroonei  du  roraume-uni  de  Grande- 
Bretagne  et  dlrlande,  le  1 1  deoembre  xSdg. 
Le  colonel  Henry  PoUinger  a  ete  honore  de 
U  mime  distinction  par  lettres  patentes  de 
la  meme  date.  Get  officier  avait  acquis , 
comme  resident  politique  dans  le  Siudh , 
des  droits  Dombreux  a  U  conGance  du  gou- 
Teroement  supreme  et  a  la  reconnaissance 
de  son  pays  ,  dont  le  commerce  trouvera, 
dans  la  bbre  navigation  de  Hndus ,  des 
avaotaces  immeoses  dont  la  prudence  et 
I'activiie  de  ce.  haut  fonctionnaire  ont  su 
lUter  la  realiaation. 


La  pente  sud  n'a  dii  i^^ie  que 
vers  son  extr6mit6  ouest,  dans  celt 
derni^res  annto,  par  Burnes,  qui  en 
a  mesur6  et  francbi  les  passes  princi- 
pales. Le  fleuve  ou  riviere  de  Kaboul 
coule  au  pied  de  THindou-Kdh  et  revolt 
ses  affluents  en  partie  des  montagnes 
avancto  au  sud  et  a  Touest,  en  partie 
de  la  terrasse  du  Kaboul ,  en  partie, 
enlin,  de  raindou-Koush  m^me.  La 
petite  riviere  qui  passe  par  la  ville  de 
kaboul  est  le  plus  insignifiant  de  ces 
affluents,  mais  donne  cependant  son 
Aom  au  cours  principal.  A  quatre  iour- 
n^es  de  marche ,  h  Touest  de  Kaboul « 
on  trouve  le  village  de  SiT'Tchaschma 
{sir,  Ute;  tch€ischma,  source);  c*est 
la  que  la  riviere  prend  sa  source,  et 
non  loin  de  la  s'^leve  la  premiere  ran- 

g^  de  montagnes  que  Ton  passe  a  la 
auteur  de  trois  mi  lie  trois  cent  cin- 
quante  metres  environ.  Cest  le  com- 
mencement d*une  cbatne  dependante 
de  FHindou-Koush ,  connue  sous  le 
nom  de  Koh^e-Baba,  et  qui  s'etend 
vers  le  sud-ouest .  entre  Kaboul  et  BA- 
miftu  {Alexandria  ad  Caucasuin). 
VHindoU'Khm  ou  Hindou-KOk, 
strictement  parlant,  est  la  contr^e 
montagneuse  qui  borne  le  bassin  de  la 
riviere  de  Kaboul  au  nord ,  comme  le 
font  les  moots  Kbaybers  au  sud,  et 
dont  le  point  le  plus  ^Iev6  paralt  at- 
teindre  six  mille  metres  (le  Kound 
d'Elphinstone,  le  pic  Kouner  de  Bur- 
nes). Cest  cette  m^me  contr^e  mon- 
tagneuse vers  le  haut  Kound,  dans 
laquelle  Alexandre  p^netra  par  la  val- 
ine de  Kouner  le  long  du  fleuve 
Kam^  (le  Koas  de  Ptolom^e).  Le  nom 
de  Hindou-Komh  ou  HindothKdsk, 
qui  a  de  I'analogie  avec  le  premier  et 
qui ,  souvent ,  est  confondu  avec  lui , 
ne  se  rapporte  qu*aux  passages  plus 
occidentaux  entre  Bdmiin  et  le  pays 
de  Balkh.  D'apres  Ibn-Batouta^  qui 
franchit  ces  passes  vers  le  milieu  du 
quatorzieme  siecle,  T^tymologie  de 
Hindou-Koush  se  d^duit  de  la  des- 
truction causee  par  le  froid  parrot  les 
Indiens  qu'on  tratnait  en  esclavage 
dans  la  Bactriane,  et  qui  trouvaient la 
mort  dans  ces  montagnes.  Hindcm" 
Koush  signiGe ,  en  effet,  mot  h  mot, 
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destropteor  oa  tu^r  deB  BiiidoQ$  (*)- 
Tout  le  pays  au  nord  du  fleave  Kaboul 
fut  le  thmre  des  combats  livres  par 
Fune  des  divisions  de  rarm^o  dA- 
lexandre:  II  est  oonnu  aujourd'bui  sous 
le  nom  de  KohUtan  de  Raboul  (Koh- 
i^iian,  c'est^-dire^  [>ays  de  moiita- 
gnes),  et  ses  bauteurs  avaocees  du 
o6te  du  fleuve,  sous  le  nom  de  Kok- 
daman.  Lea  Anglais  ont  en  aussi  h 
livrer  plusieurs  petits  combats ,  tout 
dernierement ,  dans  ces  mdmes  dis- 
tricts ou  I'autorit^  du  sbdh  ShoudjA 
n'est  pas  encore  fermement  6tabiie(**) ; 
mais  le  T^ritable  danger  qui  mena^it 
la  restauration  avait  sa  source  dans  le 
nord-ouest  du  Kob6stan,  au  deU  de 
Bdmidn,  a  Rhouloum,  oi^  le  D6st 
(eomroe  les  Anglais  dans  FAfghanistan 
designent  funinerement  Dost-Moham- 
med-Kban)  avait  trouy6  un  appui 
dans  le  wdU  ou  chef  ouzbek  de  cet 
endroitt  et  rassembl^  quelques  milliers 
d^hommes,  h  la  t^e  desquels  11  esp^ 
rait  p^n^rer  dans  le  Kaboul,  soit  par 
BImidn,  soit  par  le  Koh^stan.  Les 
.n^odatioDs  entamte  depuis  long- 

(*)  Geci  se  rapporte  particuK^rement  aux 
six  passages  reconnus  par  Burms,  et  qui 
aerpentent  dans  ces  moDtagnes  k  des  hau- 
teurs de  trois  mille  trois  cent  cinquaDle 
k  quatre  mille  netres.  Les  obaervations  de 
Burnes  proovcDt  que  BAmiin  se  trouTe  diji 
au  nord  de  la  lig^  de  Dtrlace  des  cau 
enire  nndus  et  TOxus  (*).  liM-Batouia, 
savant  sheik  et  voyageur  <»lebre»  florissait 
a  Is  cour  deTempereur  de  DehU,  Mah- 
moud-Togluk ,  teis  x34o.  Les  iroyages 
d*Ibn-Batouta  ont  ete  traduits  de  Tarabe 
par  le  r^erend  Samuel  Lee.  Londres, 
xSag,  in-40.  ^okan-Ldtl  donne  la  m^me 
itymologie  du  mot  Hindou-Koush  qii*l6n- 
Batouta,  mais,  selon  lui,  la  tradition  rap- 
porte qu'une  arm^  hindooe  aurait  peri 
tout  entiere  dans  ces  montagnes. 

(**)  Le  capitaine  Edward  Gonolly,  frire 
du  Toyageur  Arthur  Gonolly,  a  et£  tui  dans 
nne  oe  ces  rencontres.  C'est  une  jperte, 
assnre-t-on,  non-seulement  ponr  l^rm^ 
anglaise ,  maia  pour  la  science.  Le  capitaine 
E.  Gonolly  ^taif  un  orientaliste  distingu^ 

(*)  U  hante  TalMe  de  Bflmiln  s'<tend,daiM  una 
d}r«etioft  est  el  ouMt ,  J^  pea  site,  enlM  lea  iiUMt 


temptf  avee  ee  redootable  vainca  n*a- 
vaient  eu  pour  r^sultat  que  de  deter- 
miner son  frere,  le  nawab  Djabbar- 
Kban,  et  quelques  autres  personnes 
de  sa  fiamille,  ^  se  placer  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  anslais.  U 
DC  cberchait  pour  lui-m^me  dans  oes 
n^ociations  qu'un  avantage ,  celui  de 
gagner  du  temps  et  d^etendre  son  in- 
fluence parmi  ses  oompatriotes,  plus 
dispose  h  ressaisir  les  habitudes 
d*une  Tie  aventureuse  qu*^  se  rallier 
autour  d'une  legitimit^  qui  leur  ^tait 
impost  par  la  civilisation  ambitieuse 
d'un  peuple  europ^n.  Dost-Mobam- 
med-Kban,  chef  brave ,  habile  et  long- 
temps  heureuz,  ^tait  regrett^  par 
d'anciens  compagooos  d'armes,  qui 
n*attendaient  quHine  occasion  favo- 
rable pour  se  ranger  de  nouveaa  sous 
son  etendard ;  plusieurs  avaient  d^ja 
d^rte  la  cause  de  Shdh-ShoudjA;  et 

2uand  il  fut  av^re  que  le  vieux  8<»rdar 
iffirekzai  approchait  de  BdmiAn  par 
la  passe  Ak-Rob^t^  que  les  avant- 
postes   des  troupes    apglo  -  afgbanes 
veoaient  d'abandonner  pour  se  replier 
sur  le  qoartier  general,  une  compa- 
gnie  tout  entiere  d'un  raiment  afghao 
(regiment  command^  par  un  ofGcier  an- 
glais)dtompa pendant  la  nuitetpassaa 
1  ennemi.  Cependant,  lea  mouvements 
de  Dost- Mohammed   oe  pouvaient 
6chapper  h  la  vigilante  surveillance  de 
sir  vv  illiam  Macnaghten ;  et  quand  il 
ne  fut  plus  permis  de  vdouter  qu'il 
approchait  des  passes,  des  troupes 
furent  envoyto  de  Kaboul  pour  ren- 
forcer  la  brigade  de  BdmiAn,  sous 
le  commandement  du  brigadier  Den- 
Die.  Get  officier  g^n^ral  ayant  pouss<^ 
one  forte  reconnaissance  dans  la  di- 
rection ou  il  s'attendait  k  rencon- 
trer  settlement  Pavant-garde  du  corps 
ennemi,  se  trouva  inopin^ment,  le 
18  septembre  dernier,  en  pr6iencf  de 
la  petite  arraee  que  Tex  -  amir  de  Ka- 
boul dirigeait  en  personne  contre  B4- 
miin.  Sans  h^siter  un  instant  et  mal- 
gr6   rinf^riorite    num^rique  de  ses 
troupes   (puisqull  n'avait  que  cinq 
cents  homnies  d*infanterie  reguliere , 
moitie  Hindoustans,  moiti^  Gourkhas, 
trois  k  quatre  cents  bonunes  de  cava- 
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lerie  et  deox  pieces  de  canon  a  oppo^ 
ser  h  onq  ou  six  mille  Oazbeu  et 
d^soteors  a&hans),  le  brisadier  mai^ 
che  droit  a  l^neint ,  le  deloge  en  an 
instant  de  ses  positions ,  le  met  dans 
tine  d^route  complete,  le  fait  pour- 
suiYre  par  sa  cavaJerte  qui  en  fait  un 
erand  carnage.  DostpMottammed-Khan, 
blessedans  raetion,  s*6cbappe^  grand'- 
peine  arec  un  de  ses  fils  et  oueiques 
centaines  de  cavaliers  (on  le  ait  mort 
depuis)  :  les  tentes  et  tous  les  pi- 
pages de  Tamtr  tombent  au  pouYoir 
des  vainqueurs.  Tel  a  €U  le  r^nltat 
d^une  tentatiTe  audacieuse  sans  doute, 
mais  qui  prouve  combien  Dost-Mo- 
hammed  se  faisait  une  id6e  pen  exacte 
encore  de  rimmense  sup^rioritj^  de  la 
tactique  et  des  armes  europ^ennes,  et 
s'exas^rait  les  esp^rances  qu'il  pou- 
Tait  fonder  sur  les  ressonrces  dont 
il  disposait  et  sur  les  sympathies 
d*ane  fwrtlon  des  populations  aux- 
quelles  il  avait  impost  sa  domination 
pendant  plusieors  annto.  II  est  pro- 
bable que  cette  brillante  affaire  de 
BAmidn  d^couragera  compl^tement  les 
cbefs  ouzbeks  gue  Dost-Mohammed 
teit  parvenu  h  mt^resser  a'sa  cause; 
et  si  celui-ci ,  survivant  k  ses  blessures, 
ne  fait  pas  sa  soumission  (que  le  gou- 
Temement  du  shdh  aurait  sans  doute 
encore  la  prudente  g6n^ro8it6  d'accep- 
ter),  il  court  grand  risque  d'etre  livre 
k  Sboudj^-oul-Moulk  par  ses  anciens 
allies  f  ou  pent-^tre  ^or^6  par  eux , 
dans  I'espoir  de  se  concilier  |>lus  sdre- 
ment,  par  une  demonstration  aussi 
decisive ,  I'indulgence  et  la  protection 
du  gouvernement  anglais. 

Tel  est  done  T^tat  des  cboses  en 
Afghanistan.  Sb^-Shoudjft  aura  long- 
temps  encore,  auz  yeux  des  Afghans^ 
le  tort  d'etre  remont^  sur  son  trdne 
h  I'aide  d'une    invasion    ^rang^re. 
Sa  poshion,  sous  ,ce  rapport,   est 
delicate  et  dangereuse,   et  il  nous 
est  impossible   de   ne   pas  trouver 
one  anafogie   frappante  entre  Louis 
XFUI,   Ajrivant  au  prince    regent 
qa'aprcs  Diea  il  doit  la  couronne  de 
France  a   rintervention  de  I'Angle- 
terre,  et  Shdb-Sboudjli  d^larant  a  la 
rane  Victoria ,    dans  le  solennel  et 


poropeux  langaee  de  TOrient,  qu*il  est, 
par  la  faveur  divine  et  rextrime  bienr 
t>eiUance  du  aowemement  anglais, 
remonte  sur  le  trdne  de  ses  p^res ,  et 

3uMl  veut,  par  Tinstitution  d^un  ordre 
e  chevalerie,  ^emiser  le  souvenir  de 
ce  ^rand  ^v^nenient.  Ge  n'est  pas  ici 
le  heu  d'^tablir  un  parall^e  a6t8ill^ 
entre  les  deux  restaurations ,  mais  nos 
lecteurs  trouveront  au  moins  dans  ce 
que  nous  avons  dit  et  dans  ce  qui  nous 
reste  a  dire  (dans  cette  partie  ae  notre 
travail),  au  suiet  de  r Afghanistan , 
les  principaux  dements  d*ut)e  eompa- 
raison  qui ,  sous  le  point  de  vue  bidto- 
rique  et  politique ,  nous  semble  d'un 
veritable  int^rlt. 

Ge  sera,  nous  le  r^p^ns,  une 
ceuvre  diflBcile  que  celle  de  Taffermis- 
sement  du  pouvoir  royal  dansTAfgba- 
nistan  et  de  la  rtorganisation  du  pays. 
Cr^r  une  arm^  r^liere,  ^tablir 
des  communications  sdres  et  perma- 
nentes  entre  les  principaux  points, 
soumettre  les  cbers  turbulents,  pro- 
t^er  et  ^tendre  le  commerce ,  sur- 
veiller  les  mouvements  des  peuples 
▼oisins  au  nord  et  k  Touest ,  tels  sont 
les  premiers  devoirs  h  accomplir  on 
les  plus  importants  besoins  II  satis- 
faire.  Le  shdh  s'applique  principale- 
ment  h  organiser  son  arm^  et  h  dis<- 
cipliner,  avant  tout ,  son  infanterie  k 
Feurop^enne.  Les  Afghans  sont  en 
general  plus  propres  au  service  de  la 
cavalerie,  et  c'est  comme  cavalerie 
qu*ils  se  sont  rendus  redOutables  k 
leurs  voisins;  oependant,  le  Koh^an 
de  Kaboul  fournit  d'excellentes  re- 
crues  pour  Tinfanterie.  Si  le  shdh 
r^ssit  k  se  concilier  TafTection  et  la 
confiance  des  principaux  khans  dou- 
ranfs  et  ghilzies  (nous  ferons  bien- 
t6t  comprendre  Timportance  politique 
de  ces  chefsi,  il  ne  tardera  pas  k 
exercer  sur  la  nation,  par  leur  in- 
term^iaire,  I'influence  n^cessaire  k 
la  consolidation  de  son  autorite.  II 
pourra  s'occuper  alors  de  Tintroduc- 
tion  de  rtformes ,  qui  doivent  porter 
bien  plus  sur  les  vices  de  detail  de 
I'administration  ulterieure,  que  sur 
Tesprit  mtee  des  institutions,  insti- 
tutions admirablement  adapt^es  k  V^- 
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tablissement  d'une  moDarchie  temo^- 
ree  par  uQe  representation  natioDaie, 
doDt  tous  les  ^l^ents  sont,  pour 
ainsi  dire^  sous  la  main.  II  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  Torganisation  primitive  du 
peuple  afghan,  telle  qu*tille  s'est 
mainteuue  jusqu'^  nos  jours,  et 
ou'elle  nous  a  et6  r^v^l^  plus  par- 
rtculi^rement  par  le  bel  ouvrage  d^EI- 
phinstonen.Quelques  notions  exactes 
sur  ce  sujet  et  une  indication  som- 
inaire  des  mceurs  et  des  habitudes  de 
ce  peuple  singulier  nous  semblent  in- 
dispeosables,  des  a  present,  pour  que 
nos  lecteurs  puissent  comprendre 
quelle  est  Tattitude  de  ShIih-ShoudjA 
et  de  ses  protecteurs  vis-^-vis  de^ 
Afghans,  et  quels  sont  les  elements 
politiques  de  ravenir  de  leur  pays. 

11  n'y  a  qu*un  siecle  et  demi  que  les 
Afghans  sont  d^sign^s  dans  Thistoire 
sous  ce  nom  ^^ Afghans  comme  peu- 
ple dominateur.  II  est  fait  mention 
d'eux  par  Tavernier  et  par  Chardin 
sous  les  noms  ^Aghuans^  d'Jauanes 
et  Augans ,  et  Tavernier  les  designe 
de  la  maniere  la  plus  significative  par 
ces  mots  :  a  peuples  appei^s  Augans^ 
qui  habitent  depuis  Candahar  jusqu*^ 
Kaboul,  vers  les  montagnes  de  Balkh, 
et  qui  sont  gens  forts  et  voleurs  de 
nuit.  »  Elphinstone,  qui  les  a  Studies 

J*)  An  account  of  the  Kingdom  of  Cat^ 
,  etc,  Derniere  edition,  a  vol.  iq-S.  Lod- 
dres,  1839. 

L*ouvrage  d^ElphinstoDe  abonde  en  obser- 
vations judicieuses  et  en  details  precieux , 
surtout  en  ce  qui  concerne  rethoographie 
de  TAfghanistan.  Buraes ,  qui  a  visite  ces 
coDtrees  Tiogt-trois  ans  apres  Elphinstone, 
a  confirme  par  son  temoignage  toules  les 
observations  de  ce  dernier.  II  les  nomme , 
k  juste  titre,  classlaues.  La  carle  jointe  a  la 
derniere  edition  oe  la  description  du 
royaume  de  Kaboul  semble  laisser  encore 
beaucoup  a  desirer.  Nous  regardons  la  carte 
d'Arrowsmith ,  publiee  a  Londres  en  i834 
{Centred  Asia,  eomprbing  Bokliara,  Ca» 
boot,  Persia,  etc.),  d'apr^  les  observations 
d'Alexandre  Bumes,  comme  la  meilleure 
carte  generale  qu'on  puisse  consulter  pour 
rinlelligenoe  det  questions  qui  nous  occu- 
penL 


dans  le  pays  ^  en  parle  oomme  d'un 
peuple  auquel  la  nature  a  donne  uq 
caractere  tr^-marqu6 .  au  physique 
comme  au  moral.  II  nous  represente 
les  Afghans  comme  des  honunes  forts, 
osseux,  bien  faits,  ayant  les  yeux 
vifs,  le  visage  long,  le  nezaquilm  et 
unechevelure  noire  ou  brune,  rare- 
ment  rousse  :  leurs  mani^res  sont 
simples  et  prevenantes ;  leur  caractere 
franc,  valeureux,  sans  duret^  bien 
que  sans  culture ;  ils  portent  des  bar- 
bes  longues ,  ce  qui  leur  donne  un  afr 
grave,  bien  que  naturellement  ils 
soient  vifs,  agiles,  adroits,  presque 
coquets  dans  leurs  mouvements  et  en- 
fants  dans  leurs  jeux  (*} ;  leur  parole 
est  facile  et  coulante,  leur  memoire 
active  et  fidele  (surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  g^nealo^ie  et  1  histoire  de 
leurs  tribus) ;  leur  ignorance  estjmoius 
grande  que  ne  Test  leilr  modestie  et 
leur  d6sir  de  s*instruire.  lis  sont 
regardes  comme  des  barbares  par  les 
Persans ,  mais  c'est  parce  qu'ils  sont 
plus  veridiques  que  ces  derniers  et 
qu'ils  ont  des  inclinations  moins  vi- 
deuses. 

On  remarque  d'assez  grandes  diff6- 
rences  entre  les  Afghans  orientaux  et 
les  Afghans  occidentaux  :  les  premiers 
sont  bruns  comme  les  Hindous ,  les 
seconds  plus  olivdtres;  cbez  les  uns 
et  cbez  les  autres ,  on  rencontre  de^ 
figures  noires  comme  celles  des  habi- 
tants du  Dekkan ,  au  milieu  de  visa- 
ges au  teint  clair  et  anime  comme 
ceux  des  peuples  du  Caucase;  mais 
cette  complexion  europ^nne  se  mon- 
tre  bien  plus  souvent  cnez  les  Afghans 
orientaux.  Les  Afghans  occidentaux 
sont  plus  grossi^Tcment  organist  que 
ceux  du  cdt^  de  Kaboul;  ils  sont 
plus  lourds,  plus  mous  que  ces  der- 
niers. Les  uns  tenant  h  la  Perse ,  les 
autres  a  Tlnde ,  ils  forment  par  leur 
ensemble  une  sorte  de  peuple  hindo- 
persan.  Bien  qu'egalement  indepen- 
dants  k  Tegard  de  Tun  et  de  Tautre 

(*)  II  n*e8t  pas  rare,  dit  Elphinstone, 
de  voir  des  hommes  d*un  Aee  m^r  jouer 
aux  biUes,  ou  k  une  sorte  delutte  k  cloch»> 
piedj. 
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lis  pr^^reot  les  v^tements ,  le 
iDgage  et  les  habitudes  persanes ,  k 
tout  oe  qui  pourrait  leur  venir  de 
node.  Cepeudant  c^est  un  peuple  dif- 
foant  essentiellement  des  Hindous, 
des  Persans  et  des  Tartares,  et  9ui, 
conyerti  Tun  des  premiers  a  Tisla- 
niisme ,  a  su  n^nmoins  resister  cou- 
rageusement  h  tous  les  conqu<^rants 
deilr^.  Mohammed ,  TchiDffiskhan, 
TiiDour,  Abbds,  Nader- Shah,  ont 
tous  trouve  les  Afghans  indomptables 
ou  pr^ts  a  se  revolter. 

La  race  afghane  forme  trois  grou- 
pes.  principaiix:  les  Beloutchis,  les 
Ghildjies  et  les  Douranies;  ces  trois 
groupes  se  distioeuent  par  la  bravoure 
roilitaire  et  les  nabitudes  de  pillage. 
Celui  des  Douranies  a  des  dispositions 
tres-democratiques ,  et  cependant  les 
bommes  faisant  partie  de  ce  groupe 
sont  presoiie  tous  etablis  dans  les 
Tilles ,  tanais  que  ceux  des  deux  au- 
tres  menent  la  vie  de  pasteurs.  L'or- 
ganisatioD  des  tribus  de  ce  singulier 
peuple  est  pour  ainsi  dire  toute  genea- 
logique  et  peut  se  r^sumer  dans  la 
forniule  qui  suit : 

Chaque  famille  est  sous  le  gouver- 
nement  absolu  de  son  chef. 

Dix  ou  douze  families  sont  pr^id^es 
par  un  ancicn,  spin-zhira  (mot  h 
mot,  barbe  blanche)  J  anc^trecommun 
de  ces  families  ou  son  representant. 

Dix  ou  douze  spin-zniras  recon- 
naissent  Tautorit^  d'un  canndiddr^ 
representant  Talne  de  toutes  ces  fa- 
milies. 

Un  certain  nombre  de  ceux-ci  com- 
posent  une  subdivision  k  laquelle  pre- 
side an  mallik  ou  moushir^  qui  a  son, 
toardoit  repr^nter  Tanc^tre  com- 
mun. 

Plusienrs  subdivisions  forment  une 
dirision  regie  d*apres  le  m^me  prin- 
dpe  ancestaricU. 

£oOo  plusieurs  divisions  composent 
leMai/,  et  plusieurs  hhaUs  forment 
ies  grandes  families  ou  tribus ,  telles 
qae  ^es  Barekzais,  les  Saddozais, 
mna^ais ,  etc.  (^)« 

n  L<  zais,  qui  termine  si  frequemment 
b  Doms  de  tribas  eo  Afghaiiistaii ,  a  U 


Chaque  groupe  de  kbails  oa  chaque 
khail  mdepeuclant ,  ou  mtoe  chaque 
division  qui  a  pour  chef  un  khan,  est 
d^signe  par  le  mot  oulouss, 

Ce  qui  distingue  particuli^ment 
les  Afj^hans,  c'est  Tamour  extrtoe 
de  la  liberty  et  de  Tindependance.  Ce 
sentiment  a  donne  a  leur  caractere  un 
fonds  immense  d'originalit^.  Leur 
systeme  militaire,  leur  cavalerie, 
leur  legislation  et  leur  gouvernement, 
tout  est  frapp^,  dit  Elphinstone,  d*un 
sceau  qui  leur  est  particulier.  Us  obeis- 
sent  aveugl^ment  h  leur  chef,  mais 
c*est  que ,  dans  ces  cbefs ,  ils  voient  la 
personnification  de  la  force  et  de  Te- 
clat  de  leurs  tribus;  c*est  que,  dans 
leur  grandeur  et  leur  influence,  chaque 
Afghan  voit  la  splendeur  de  sa  propre 
famille.  Ils   les  accompagnent  a  la 

(ruerre  avec  la  soumission  aveugle  et 
e  tend  re  d^vouement  d*un  enfant 
pour  son  p^re.  £n  general,  ce  gouver- 
nement est  aussi  stranger  k  Tegoisme 
quMl  se  complalt  dans  une  discipline 
militaire  dure  et  inexorable.  Les  Af- 
ghans parlent  avec  enthousiasme  (de 
la  liberte  de  leurs  institutions  :  ils 
sont  toujours  pr^ts  a  maintenir  que 
tous  les  Afghans  sont  igaux ,  ce  qui, 
bien  que  Thistoire  du  pass^  et  celle  du 
present  donnent  un  dementi  formel  a 
cette  pretention,  montre  au  moins 
leurs  aispositions  naturelles  et  la  ten- 
dance constante  de  leurs  id^.  El- 
phinstone s'effor^ait  un  jour  de  con- 
vaincre  un  vieillard  de  leurs  tribus , 
homme  tres-intelligent ,  de  la  superio- 
rity et  des  avantages  de  la  vie  civil i- 
see  dans  nos  grandes  monarchies, 
compar6e  aux  tumultes ,  aux  alarmes 
et  aux  discordes  sanglantes ,  r^sultat 
inevitable  de  leur  systeme  de  gouver- 
nement. Le  vieillard ,  repondant  avec 
une  cbaleureuse  indignation  k  ces  ar- 
guments ,  conclut  en  ces  mots : 
« r^ous    aimons  la    discorde ,    nous 

signification  dejUs,  comme  le  viteli  a  la  fin 
des  noms  russes  et  le  mac  ao  commence- 
ment des  noms  ecossais.  Les  termes  mallik 
et  mous/tir,  d*origine  arabe,  designent, 
le  premier  un  roi  ou  chef  supi^me ,  le  se- 
cond un  conseiller. 
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aimons  les  alarmes,  noas  almons  le 
sang,  mais  nous  n'aimeroDS  jamata 
an  maitre ! »  A?ec  de  pareils  senti'^ 
ments ,  le  gonvernement  monarchique 
est  en  effet  difficile ,  et  il  est  aise  de 
pr^voir  que  pendant  un  lon^emps  en- 
core la  presence  d'une  armee  anglaise 
pourra  seule  contenir  Tesprit  turbu- 
lent et  inquiet  et  les  vagues  desirs 
d*ind^pendance  de  ces  populations, 
qui  n'ont  Jamais  montr6  d'unite  natio* 
nale  que  pour  envahir  eux-mlmes  ou 
repousser  finvasion. 

Las  Afghans,  tout  en  aimant  la 
guerre,  la  rapine  et  le  pillage,  pre- 
tendent  qu'il  ny  a  de  force  que  dans 
la  justice;  mais  ils  sont  justes  ^  leur 
mani^re :  Thospitalit^  est  encore  une 
de  leurs  vertus ;  seulement  cette  hos- 
pitality ne  d^passe  pas  les  li  mites  da 
village  ou  du  territoire;  au  dela  de 
ces  limites ,  le  droit  de  pillage  repa- 
ratt  dans  toute  sa  force ,  et  ne  res- 
pecte  personne;  les  amis  comme  les 
ennemis  subissent  la  lot  commune. 
Telles  sont  principalement  les  moeors 
des  habitants  des  monts  Soliman  et 
du  B^loutchistan.         • 

Les  Afghans  primitifs  r^idaient, 
selon  toute  apparence ,  dans  le  Paro- 
pamise,  entre  Flnde,  la  Perse  et  la 
Bactriane.  Les  donnees  que  nous 
fournit  Thistoire ,  et  qui  remontent  au 
temps  d' Alexandre,  prouvent  que, 
deja  a  cette  6pooue ,  il  y  avait  une  dif- 
ference profonae  entre  les  habitants 
de  r  Afghani  Stan  actuel  et  les  popula- 
tions de  ruindoustan.  Les  premiers 
sont  actifs,  agiles,  entreprenants  et 
^nergiques;  les  seconds,  aoux,  indo- 
lents,  plonpes  dans  une  extase  et  une 
contemplation  habituelle.  Cette  diffe- 
rence de  caractere  et  de  moeurs  f rappa 
les  Anglais.  Ils  aimaient*lt  retrouver 
dans  Fnabitant  de  I'Afghanistan  un 
homme  de  la  trempe  europ6enne« 
(Test  de  ce  point  ^  vue  que  les  Af- 
ghans furent  6tudi^  et  repr^sent^ 
par  Elpbinstone.  D'^atres  toifains 
sont  all^  plus  loin  ,  cherchant  k  don- 
ner  un  tableau  exact  de  I'^tat  actuel 
de  oe  peuple  remarquable ,  en  m^tne 
temps  qu'a  p^n^trer  jusqu*^  son  ori« 
gine,  pour  en  faire  ressortir  tons  les 


points  d'af&nit6  avec  la  race  germa- 
nique,  la  race  iranienne,  et  oS\e  des 
peuples  occupant  I'Asie  centrale.  Parmi 
ces  ^rivains,  nous  citerons  surtout 
Fr.  Wilken,  dont  la  dissertation  sur 
rorigine  et  le  gouvernement  des 
Afghans ,  tr^s-estim^  en  Allemagne, 
nVst  pas  encore,  que  nous  sacbions, 
connue  en  France. 

Le  point  de  depart  de  Wilken  est 
diam^tralement  oppose  li  celui  de  ses 
pr^decesseurs.  A  commcucer  par  les 
^rivains  persans  et  arabes,  teis  que 
Neamet'ChiUa,  Ebn-Batitta^  tousles 
autres ,  et  particulierement  Ferishta , 
J.  Potocki,  A.  Burncs,  etc. ,  etc. ,  mu- 
tant plus  ou  moins  de  fables  a  ieurs 
r6cits ,  se  sont  plu  h,  deduire  Torigine 
des  Afj^hans  de  la  race  juive  habitant 
primitivement  les  monts  Caucase. 
iVilken  protesta  contre  cette  hypo- 
these  ou  cette  assertion ,  au  nom  de 
donnees  historiques  et  ethnographi- 
ques  aussi  curieuses  qu'incontestables, 
que  nous  r6sumerons  ici. 

De  tons  les  peuples  conquis  par  les 
musulmans ,  les  Afghans  ont  et^  les 

{)lus  fiddles  gardiens  de  leur  nationa- 
it^.  Leur  organisation  sociale  a  r^ist6 
a  toutes  les  tentatives  faites  par  leurs 
rois  pour  y  ^tablir  un  gouvernement 
despotique.  Elle  ressemble  sous  plus 
d'un  rapport  k  celle  des  anciens  Per- 
sans et  ^  celle  des  anciens  Germains. 
Les  Afghans  se  divisent,  comme 
autrefois  les  Persans ,  en  deux  grandes 
classes :  1°  colons  dtablis^  ^  pasteurs, 
Ces  derniers  changent  de  place  p^rio- 
diquement,  h  de  certaines  saisons  de 
Fannie.  D'apres  leurs  moeurs ,  ils  se 
<livisent  encore  en  Afghans  orientaux 
et  en  Afghans  occldentaux.  Les  tribus 
les  plus  renommees  et  exer^ant  une 
espece  d'autorit^  sur  les  autres  tribus 
sont  celle  des  Ghildjies  (Gildschi)  (*)  et 
celle  des  Douranies.  Ces  divisions  n*ea 
font  pas  des  peuples  aussi  diffSrents 
les  uns  des  autres  que  favaient  ^t^ 
jadis,  dans  la  race  germanique,  les 
Francs  et  les  Saxons.  Les  Afghans 
deduisent  leur  origine  de  Kais-Ab- 

(*)  Mohan-Lall  ecrit  Qaljdis  (que  nooi 
prononcerioiis  Queldjats,) 
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initasekid  et  de  MB  qnatre  filt.  Ce 
KaiA  fat  •  sniyant  la  ifigende,  le  pre- 
mier de  son  peuple  qui ,  du  temps  de 
dialed,  aocepta  rislamisme.  Ge  mytbe 
n*a  probablement  d'autre  but  que  d'in- 
diquer  rorigine  de  la  noblesse  af- 
0iane. 

Le  rot  des  Afghans  est  le  chef  de 
r£tat ;  11  a  un  pouvoir  supreme  dans 
toutes  ks  affaires  concernant  le  peu* 
pl^eotier,  mais  il  n'adroinistrait  an- 
cieonemeot  que  le  domaioe  de  sa  pro- 
lire  tribQ ,  et  He  se  m^ait  des  choses 
totich^nt  les  autres  tribus  que  lors- 
qu*elles  le  lui  demandaient  ellet- 
flntoies.  Cependant  ellestoient  toates 
obligdes  h  lui  fonrnir  des  troupes  et  a 
payer  un  impdt.  Nous  avoos  tu  quelle 
est  rorganisation  Int^rteore  de  la 
tribu ;  la  moins  importantede  ses  sub- 
cfivisions  compte  rarement  moins  de 
dix  a  douze  families. 

De  mtoe  que  les  tribus  se  forment 
des  fiaioulles,  de  m^me  le  people  n'est 
qu^un  assemblage  de  tribus.  Les  liens 
qui  ooissent  entre  elles  toutes  ces 
parties  sont  les  m^mes  que  ceux  qui 
uoissaient  jadis  les  demen  et  lesphy- 
leu  des  Grecs,  oq  les  pagi  et  les  t?ki 
des  Germams ,  et  dont  ks  traees  se 
aoot  oonvers^  jusqu'li  present  parmi 
opelques  peuplades  des  Slares  m^ri- 
dionaux. 

L'anion  du  droit  de  succession  ctux 
fSgnitis  vacantes ,  au  droit  d*^lection 
des  cbefs  de  famille ,  repose  sur  les 
monies  bases  cnie  chez  les  anciens 
Francs.  Des  qu  un  khan  ou  un  sup4' 
rieur  quelconque  meurt ,  T^lectioo  a 
lieu.  Ordioairement  c*est  le  pulne  de 
la  familJe  qui  est  cboisi.  Cependant 
c'est  une  regie  qui  n'est  pas  obliga- 
toire.  Le  roi  n'a  que  le  droit  d*appro- 
bation.  Queiques  tribus  lui  aoeordent 
I  eeiiii  de  nomination,  dont  il  n'est 
libre  de  ae  servir  au*en  faveur  des 
Bonbrea  de  la  famille  possMant  telle 
OQ  telle  dignity  par  droit  d^h^r^dite. 
'  Ge  systkne  de  succession  politique 
expose  les  Afghans,  comme  c'^tait 
Msdiez  les  Germains,  h  desguerres 
iotestines.  Us  prennent ,  suivant  I'u- 
me  adopts  par  ces  dcrniers ,  leurs 
r^ei  €X  nobtUtate  et  leurs  duces  ex 


virhde.  Lenr  Maii6it,conHneautr^ 
fois  le  roi  des  Germains ,  le  rhef  de  la 
tribu  pendant  la  paix.  II  resigne  son 
pouvoir  pendant  la  guerre  entre  les 
mains  d'un  eommandant  g^n^ral  ou 
dictateur.  Apres  la  guerre ,  les  khans 
rederiennent  ce  qn'ils  avaient  ^t^  aupa- 
ravant.  L'administration  interieure  de 
ehaque  tribu  afgbane  se  trouve  encore 
tracee  par  Tacite :  De  minorilms  rebus 
principes  consul twU,  de  majcribMs 
amines  (*).  Les  khans ,  les  malliks  et 
les  moushirs  ne  peuvent  done  rien  de- 
cider dans  les  ciroonstances  graves 
sans  prendre  Tavis  pr6alable  des  chefs 
de  famille  et  de  la  masse  de  leurs  subor- 
donn^.  Les  assemble  des  diefs  de 
famille,  ou  lesdjirgas^  sont  convoqudes 
par  un  spin^zhira  (oerbe  blanche),  et 
ne  eontiennent  que  les  chefs  de  fa- 
mille. Les  djirgas  (assemble)  d'o«- 
husses  se  composent  de  tons  les 
sptn-xh^ras.  Les  djirgas  des  malliks 
nadmettent  que  leurs  subordonn^, 
les  mouhsirs;  et  les  djirgas  des  khans 
ne  sont  compost  que  de  malliks. 
Dans  toute  afnrire  concernant  la  tribu 
enti^rej,  et  devant  dtre  r^l6e  par  la 
decision  de  tous  les  chefs  Be  famille, 
on  prend  les  voix  de  la  maniire  sui- 
vante  :  les  sptn-zh^ras  interrogent 
les  chefs  de  ramille  qui  leur  sont  su- 
bordonn^.  lis  se  rendent  ensuite  k 
I'assemblee  des  moushirs.  Les  mous- 
hirs forment  le  conseil  priv6  des  mal- 
liks ,  qui  sont  le  dernier  et  le  seul  or- 
gane  par  lequel  le  khan  apprenne  la 
volenti  de  sa  tribu.  Les  aifaires  eou- 
rantes  ne  passent  pas  a  trovers  cette 
filiation  des  assembles  populaires,  et 
sont  ddcldto  ou  r^lees  par  le  khan 
lui-m^me  ou  par  ses  subordonn^.  En 
examinant  cette  organisation  de  pr^ , 
II  est  impossible  de  ne  pas  se  croire 
transporte  au  milieu  de  ces  anciennes 
tribus  germaines  r^lant  toutes  leurs 
affaires  par  leurs  villages  (gauen)^ 
leurs  bourgs  {marhen)  et  leurs  cen- 
tines  (zehenten), 

Les  cUir^ds  exercent  aussi  un  pou- 
voir judiciaire ,  et  leur  intervention , 
en  general  conciliatrice ,  substitue  par 

O  Tacite,  Germ.  II. 
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degr^ ,  aux  habitudes  sanglantes  de 
veDgeance,  Fidte  d'une  proportion 
Suitable  et  reguliere  entre  la  peine  et 
)e  d^lit.  Lea  Afi^hans  seuls  jouissent 
de  tous  les  droits  consacr^  par  les 
djirgas;  ils  sont,  h  peu  d'exceptioos 
pres,  les  seuls  proprietaireset  cUoyens 
dans  le  pays.  Les  peoples  qui  leur  sont 
soumis  nW,  au  contraire,  aucun 
droit  de  propri^te  sur  les  terres  qu'ils 
habitent.  Le  pays  entier  est  divis^ 
entre  les  differentes  tribus ,  de  ina- 
niere  que  cbacune  d*eiles  possede  un 
district  h  elie  seule. 

Parmi  quelques  tribus  des  Afghans 
orientaux ,  Toccupation  territoriale 
suit,  comme  chez  les  anciens  Ger- 
mains ,  un  tour  de  role;  c*est  le  sort 
^ui  en  decide.  Le  tirade  des  lots  se  fait 
a  des  epoques  periodiques  et  de  ma- 
niere  h  ce  que  les  terres  les.  plus  fer- 
tiles  puissent  changer  de  mams.  Gette 
operation  s'appelle  waish.  Dans  la 
tribu  des  Youssouf-Zais ,  elle  a  lieu 
tous  les  dix  ans  (*). 

(*}  L'ensemble  des  conlrees  Gompriaes 
eutre  le  Kashmir  et  le  Kohistan  de  Kaboul 

Kut  se  diviser  en  irois  regions :  dans  les 
sses  plaines  les  plus  chaude^  se  sont  eta- 
blis  les  Afghans  proprement  dils ;  dans  les 
vallees  moyeuues ,  les  Youssoiif-Zais ;  les 
liautes  vallees  presque  inacc^ssibles  de  la 
chaine  geante  sont  habitees  par  un  peuple 
tout  a  fait  distinct ,  les  Kafers.  Le  Kafe^ 
Titian ,  ou  pays  des  Kafers  {kafers,  me- 
creants,  infideies,  qui  ne  sont  ni  mahome* 
tans  ni  Hindous),  est  d*uue  etendue  inde- 
terminee,  mais  qui  comprend  au  moins 
toui  le  pays  au  nord  du  fleuve  de  Kaboul , 
depuis  Tclutrdl  jusqu*a  Badakslian,  AneU- 
rab  et  Balkh,  Le  KaferistAn  offre  un  vaste 
champ  aux  exploralioiis  des  voyageiirs  fu- 
turs ;  c'est  une  vraie  terra  incognita  dans 
sa  partie  orientate.  Elphinstone ,  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  le  Kaboul  et  les  pays 
voisius»  a  donu6  une  notice  tres-interesr 
s'ante  sur  les  Kafers  ou  Siaposlus  (*).  C*est 
un  fait  tres-remarquable  que  non-seulement 
ces  peuplades  (visilees  en  xSxo  par  Moulla- 
Nadjib,    et  dont   Elphinstone  decrit  les 

(*}  Suit  noir,  p6sk,  habiUu  d*  moir.  On  dooiM 
ce  num  i  quelq«as-unei  de  leurs  tribiu ,  parce 
qa'ellcs  {lorlent  unft  esp^ce  de  awtout  de  poll  de 
ch^re.  —  Voyes  auiii't  Nonreaa  journal  asiatique 
{Mimut  J9uaiaj,  new  MriM^),  Tol.  »9,  iS^^ip.  x33. 


Les  Afghans  ne  cultivent  pas  toutes 
ies  terres  qui  leur  ^hoient  en  partage, 

inoeurs  et  les  usages,  surtout  d'apres  oet 
observateur  musulman),  mais  en  general 
toutes  les  tribus  qui  habitent  au  nord  de 
THindou-Koh  et  sur  la  rive  droite  de  llndus 
j usque  dans  le  petit  Tibet,  pretendent  des- 
cendre  des  Macedouiens  de  Tannee  d*A- 
lexandre.  On  pent  esperer  que  M.  Yigne , 
voyageur  anglais  qui  a  tout  recemroent  ex- 
plore avec  soin  les  pays  au  nord  de  lliin- 
doustan,  et  dont  on  im  prime  en  ce  momeut 
la  relation  a  Londres,  aura  recueilli  des 
renseignements  curienx  sur  oette  int^res- 
sante  question. 

Au-dessous  et  k  Vest  du  KaferistAn ,  le 
pays  montagneux  entre  la  riviere  Londj-e 
et  rindus  (au  nord  d'Attock)  est  habile 
par  la  tribu  des  Youssouf-Zais,  dont  rim- 
portance  historique  merite  une  mention 
particuliere.  D'apres  les  traditions  et  les 
nistoires  ecrites  que  possede  cette  tribu, 
les  Youssouf-Zais  sont  originaires  du  pays 
situe  entre  Herat  et  le  Beloutchistan ,  sur 
les  ooniins  du  Dushte-Lout,  ou  grand  de- 
sert sale;  et  lorsqu'ils  en  furent  expulses 
vers  la  fin  du  treizieme ,  ou  au  commence- 
ment du  quatorzteme  siecle ,  ils  peuplerent 
en  partie  la  haute  terrasse  de  Kaboul ,  el , 
de  proche  en  proche  ,  s'etablirent ,  de  gre 
ou  de  force  I  dans  les  districts  voisins  du 
bassin  de  Tlndus ,  et  plus  particulierement 
dans  celui  que  nous  avons  designe ,  et  d*ou 
ils  ont  envoye  des  colonies  dans  tout  I'Hin- 
dbu&tan.  Les  Youssouf-Zais  n'ont  ni  agri- 
culture ,  ni  induslrie ,  ni  commerce.  Pro- 
prietaires  par  droit  de  cooqu^te ,  ils  vivent 
du  travail  des  tribus  qu*ils  ont  soumtses ;  et 
si  Taocroissement  de  la  population  rend  les 
moyens  de  subsistance  precaires ,  Temi^^ra- 
tion  est  une  ressource  que  leur  audace 
aventureuse  a  su  exploiter  avec  avantage 
depuis  des  siecles.  Comparable  en  quelques 
points  aux  LacMemoniens  par  son  organi- 
sation intcrieure,  aux  Normands  par  le 
caractere  et  le  but  de  ses  expeditions ,  ce 
peuple  turbulent ,  oonnu  a  Test  de  llndus 
'  sous  le  nom  general  de  Pat  Anes ,  a  exerce , 
A  diverses  epoques,  une  grande  influence 
sur  les  affaires  de  FHindoustan.  Les  armees 
mogboles  se  sont  toujours  recrutees  de  ces 
einigres.Une'dynastie  de  leur  souche  a  occupe 
le  trone  de  Deibi  pendant  trois  siecles,  et  sur 
les  mines  de  Tempire  du  Grand  -  Moghol , 
ils  avaient  eleve  la  republique  des  Rohillas 
dans  I'ancienne  province  de  KatUir  (au  sud- 
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ni  ne  les  font  coltiver  par  leurs  co- 
lons, mais  ils  en  abandonnent  une 
grande  par  tie  aux  peoples  vaincus. 
Ges  derniers  sont  partag^  en  plu- 
sieure  categories  pareilies  a  celles  qui 
existaient  parmi  les  esclaves  des  an- 
ciens  Germains. 

Les  relations  des  Afghans  avec  les 
habitants  re^us  par  octroi  ne  sont  pas 
oioios  dignes  d*attention.  A  cette 
dasse  appartiennent  non  -  seulement 
Jes  colons,  mais  aussi  les  fermiers  et 
ks  Bwtgurs ,  connus  sous  le  nom  g6- 
nMqae  de  Humsayehs  (voisins).  lis 
n*ont  ni  le  droit  de  propri^t^  ni  celui 
d'assister  aux  djirgas.  Cependant  ils 
peurent  s^y  faire  repr^enter  par  des 
personnesde  ieur  choix.  CbaqueHum- 
sayeh  est  tenu  de  se  cboisir  un  patron 
parmi  les  Afghans.  Le  nombre  de  ces 
patrons ,  qui  rappelle  Tusage  adopte  h. 
cet  ^ard  par  les  Romains,est,  dans 
certaines  tribus,  tr^  -  considerable. 
Le  sort  des  Humsayebs  est  g^n^rale- 
roent  assez  heureux.  Leurs  patrons 
sont  obliges  de  les  defend  re  et  de  les 
proteger  de  tout  Ieur  pouvoir  et  dans 
toutes  les  circonstances  possibles.  La 
plupart  d^entre  eux  sont  Tadjiks  (*}  ou 


•  / 


est  de  Hardwar),  anjourdliui  le  Rohilkond, 
iToa  ils  8*etaient  reodus  souTeot  redouta- 
bks  aux  Anglais  eiix-m^es.  Ge  pays  est 
anjourd'hui  soumis  entierement  a  la  domi- 
nation  angiaise,  ainsi  que  les  autres  coIO' 
nies  a^hanes  de  moindre  importance  qu'on 
IroaTe  dans  toute  I'etendae  de  l*Hindoustan, 
icUes  que  Femickabad  ,  Bop41 ,  Karnool , 
Kadappa,  etc. ;  mais  les  PaiAnes  sont  toujours 
nnges ,  sinon  parmi  les  meilleurs ,  au  moins 
pami  les  plus  braves  soldats  de  THindoustan. 
P  Sous  le  nom  de  That,  Tadjik ,  Tads- 
duk,  Tadschek;  il  faut  comprendre  toute 
cette  reunion  de  peupiades  agricoles  qui  oc- 
cope  le  pays  superieur  de  I'lrin ,  n'appar- 
leoiot  a  aocune  des  races  nouTellement  do^ 
Bioaoles ,  et  n*ayant  d'autre  unite  que  celle 
dela  mtoe  degradation  et  du  m^me  aTilisse- 
ntai  L'origine  da  mot  Tadjik  (*)  est  per- 
Boe;  les  Tartares  donnent  ce  nom  k  la 
ftne  eotiere »  et  dans  la  langue  mogliole  il 
i^iiilie  le  paysaiL,  Quand  a-t-il  ete  impose 

«'•)  Mmkolm's  Hut.  of  Ptnim,  torn.'  U,  pag.  606. 
—  MohMi*LaU  <crit  T^^ks  (qu«  noiu  prononcerioos 


Strangers,  dependant  on  y  volt  aussi 
des  Afghans  venant  d'une  autre  tribu, 

k  cette  partie  de  la  population  de  TAfglia- 
nistan  ?  c'est  ce  qui  n'est  pas  facile  a  pr^ 
dser.  Ritter  a  prouve ,  en  s'appuyant  sur 
les  annates  chinoises  ,  que,  par  ce  mot  de 
Tadjik <t  on  designe  dans  toute  TAsie  cen- 
trale  un  homme  parlant  le  person,  Du 
temps  de  Timour,  on  appelait  ainsi  tous  les 
habitants  de  TMn  qui  n'etaicnt  ni  Arabes 
ni  Moghols.  Ce  nom  etait  deU  alors  un 
signe  de  mepris  et  correspondait  au  fellah 
des  Turcs  dans  T^yple.  Malcolm  les  re- 
garde  avec  vraisemblance  comme  un  restant 
de  Tancienne  population  autochthone,  qui 
survecut  a  toutes  les  guerres ,  revolutions 
et  secousses  desastreuses  de  llrftn.  Les  Tad- 
jiks s'etendent  par  toule  la  Perse ,  lout  le 
fieloutchistan ,  tout  TAfghanistan ,  jusqu'i 
la  BoukJbarie.  Ils  pirlent  dans  tous  ces  pays 
un  des  dialecies  du  yieux  persan ,  melange 
de  neo-persan,  de  poushtou  et  de  tourko- 
man,  et  forment  une  classe  de  serviteurs, 
des  gleba  adscripti,  des  colons  vivant  sous 
la  domination  (yrannique  de  leurs  maitres. 

En  jetant  un  coup  d*Qeil  sur  toute  TAsie 
superieure  de  Touest,  depuis  les  monts 
Hindou-Kousfa  jusqu'au  Taurus » on  aper^it 
un  contrasle  tres-constant  et  tres-prononce 
entre  les  peuples  noroades  et  les  peuples 
agricoles.  Les  rapports  de  Tune  de  ces  deux 
classes  k  I'autre  ressemblent  k  ceux  qui  exis- 
tent ordinairement  entre  les  seigneurs  et  les 
serfs,  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  L*ori* 
gine  de  cette  division  remonte,  si  Ton  peut 
croire  les  temoignages  de  quelques  officiers 
d'Alexandre  le  Grand,  jnsqu'au  temps  de 
Texp^uon  de  ce  conquerant  en  Asie.  Les 
Afghans  et  les  Tadjiks  sont  IVxpression  la 
plus  frappante  qui  existe  encore  de  cette 
division. 

Les  Tadjiks  se  trouvent  aussi  dans  le 
Tourkestan  chinois ;  ils  y  sont  etablis  comme 
dans  le  Tourkestan  tartare,  dans  le  pays  des 
Ouzbeks  et  dans  toute  la  Perse.  Leur  sort 
differe  cependant  dans  chacun  de  ces  pays. 
Dans  le  plateau  d'lrdn ,  oil  ils  fiirent  con- 
quis  par  les  khalifes  avec  le  premir  debor- 
dement  de  I'islamisme,  ils  resterent  serfs 
tant  que  dura  la  domination  arabe;  mais 
des  que  celle-ci  s'ecroula,  ils  se  mdl^rent 
avec  leurs  dominateiu^,  et  en  prirent,  jus- 
qu'a  un  certain  point,  les  mceurs,  la  langue 
et  la  civilisation.  Tel  fut  le  sort  de  la  popu- 
lation primitive  de  la  Boukharie.  L*Afgha- 
nistan ,  au  contraire,  conserva  son  indepen- 
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Lesfiumsayetasd'origine  afghanesont 
plus  estimes  que  ]es  autres. 

dance  plus  longtemps.  t\  resit  la  aax  Anbes 
pendant  pres  de  trois  siecles,  et  ne  fat 
jufliience  par  le  contact  de  ce^te  race  qu'ea 
passant  sons  la  dominaiion  de  ia  Perse.  C'est 
alors  que  naquil  dans  ce  pays ,  du  melange 
de  la  population  arabe  et  persane  aveo  la 
populatiou  indigene,  la  classe  des  Tadjiks, 
dasse  des  traTaiUeurs  aux  jeuz  de  toules 
les  hordes  noroades  qui  traverserent  ce  pays, 
mais  classe  profondement  differente  de  celle 
des  anciens  cultivateurs  de  1' Afghanistan, 
qui,  a  I'approche  de  Tennemi,  se  sont  re- 
tires dans  les  montafnes,  emportant  avec 
eux  leiir  f  ieille  iiberte.  • 

La  noblesse  de  rAfghanistan  n'est  pas 

Erelentieuse;  elle  admet  dans  son  seio  les 
onimes  les  plus  incultes,  pounru  quails 
soient  d*origine  libre.  Aussi  cette  classe  y 
devint  lacilement  tres-nombreuse ,  par  Tin- 
cor|x>ration  de  differentes  hordes  nomades 
tout  entieres.  Mais  a  mesure  qu'elle  crois- 
sait,  la  classe  des  Tadjiks  deirenait  de  plus 
en  plus  asservie.  La  majeure  partie  des 
bomroes  de  cette  classe  se  recommande  par 
des  moeurs  douces,  paisibles  et  industrieu- 
ses.  lis  sont  gineralement  plus  polices,  plus 
entreprenanta  et  plus  intelligents  que  leurs 
maitres,  pour  lesquels  lis  sont  obliges  de 
trayailler,  et  auxquels  ils  livrent  souvent  U 
moitie  de  leurs  revenus.  Dans  les  viUes,  ils 
sont  attaches  a  differentes  branches  d'in* 
dustrie  manuelle,  et  se  loueni  tant  par  an. 
Leur  religion  est  oelle  des  Sounis  ou  Sunni" 
tt*.  Dans  le  SUtan  (Sedjestan)  et  le  Belout- 
chislan ,  ils  fonnent  la  majeure  partie  de  la 
popuialion.  Ailieurs,  ils  sont  semes  ^  et  U 
par  groupes,  et  pr^ntent  ainsi  le  triste 
spectacle  d*un  peuple  disperti  par  tous  les 
vents  des  rerolutions. 

Parmi  les  races  d*origine  ^trangere  qui 
out  colonise  TAfghanisian,  et  dont  la  plus 
ancienne,  oelle  des  Tadjiks ,  n'est  encore 
qu*un  jeune  peuple  mitis,  il  faut  distinguer 
les  Kazselbashis  (aopdes  QUaibmsh  par 
Mohan-Lall;  Xutziloaiuhes  par  Elphins-* 
tone),  iribu  tourkomane,  qui  du  temps  de 
la  dominaiion  des  dynasties  tourkomanes 
parvint  en  Perse  k  im  baut  degri  de  puis^ 
sanoe,  et  qui,  A  la  suite  de  Nader-Sh4h  et 
d'Ahmed-Shih,  s'est  etablie,  au  nombre  de 
plusieiirs  milliers  de  femilies ,  principalement 
a  Kaboul  et  dans  les  autres  graudes  villes  de 
r  Afghanistan.  Les  Kaudbashis,  raceinlelli- 
gente  et  vanitaiise,  4  la  fois  insolente  et 


Telle  est  rorganisation  int^rieare 
des  Afghans  :  toutes  les  tribus  de  ce 

servile,  passionnee  pour  la  gloire  et  les 
plaisirs,  aimables  compagnons,  mais  dange- 
reux  amis,  sont  a  Kaboul  en  possession  de 
presque  tous  les  postes  de  connance  dans  les 
grandes  families  et  m^me  k  la  cour,  et  exer- 
cent  par  leur  nombre,  leur  union,  les  qua- 
lites  redoutables  de  leur  esprit  et  leur  au-^ 
dace,  une  assez  grande  influence  sur  le 
gouTernement  et  le  peuple,  dont  ils  sont  oe- 
pendant  hats  k  cause  de  la  diflerenoe  des 
religions,  les  RazEelbashis  etant  de  xeies 
Shiahs,  tandis  que  la  masse  des  populations 
appartient  k  la  secie  des  Sounis.  Les  Kaz- 
zeibashis  ont  vu ,  avec  une  extrtoe  jalousie  » 
que  les  Anglais  eussent  pris  une  part  si  ac* 
tive  et  si  glorieuse  au  retabliasement  da 
Tautorite  de  Shih-ShoudjA.  Depuis  I'arrivee 
de  Tarmee  anglaise  a  Kaboul ,  ils  n'ont  cesse 
de  temoigner,  par  Tinsolence  provoquante 
de  leur  langage  et  de  leur  conauite,  de  la 
baine  que  leur  inspiraient  ces  Strangers  et 
du  mepris  qu*ils  afTentent  pour  les  troupes 
indiennes,  ces  cypahis  dont  la  froide  bra- 
voure,  la  perseverance  intr^pide  et  la  dis- 
dpiine  forment  cependant  un  contraste  si 
frappant  avec  la  folle  jactance,  les  habitudea 
eorrompues  et  Tinsubordination  orgueilleuse 
de  ces  fib  d^uir^  des  oompaguons  d*ar- 
mes  de  Nader-Shih.  A  entendre  les  Kazsel- 
bashis,  Tarmee  anglo-indienne  n*a  dd  son 
salut  qu*a  leur  moderation.  «Si  ce  n*etait 
pour  ces  bommes  blancs,  disent-ils,  nous 
aurions  bon  marche  de  ce  ramas  d^Uindous^ 
tanis.»  Une  affaire  un  pen  serieuse  aux 
portes  de  Kaboul  aurait  rabaisse  la  morgue 
de  ces  «  bonnets  rouges  (*) , «  et  leur  aurait 
appris  que  le  rypahi  leur  est  aussi  superieur 
en  vrai  courage  et  en  merite  militaire  qu'en 
conduite  et  en  valeur  morale.  Les  Kaxzel- 
bashis  sont  de  beaux  hommes,  bien  montes, 
bien  armes,  prompts  k  s'offenser  comme  a 
offenser  les  eirangers ,  surtout  les  Europeens 
qu'ils  ont  en  aversion :  avec  de  semblables 
dispositions,  il  parait  bien  difGcile  que  le 
sejour  des  troupes  anglaises  k  Kaboul  puisse 
se  prolooger  beaucoup  sans  amener  quelque 
collision  sanglante  enUre  eux  et  les  Kazzel- 
baihis. 

Outre  ces  etrangers ,  il  y  a  encore  dans 
les  plaines  du  haut  pays  afghaa  plusieurs 
debris  des  innombrabla  hordes  de  conque- 
ranis  qui  les  oni  traverse.  Dans  cette  ca- 
t^orie,  les  Hazarehs  tiennent,  par  leur 

(*j  C'eft  U  lignification  des  mote 
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people  joiidssent  de  droits  ipxa  et 
font  MMimises  h  des  obligations  ^a- 
les.  Lk  triba  des  Douranies  est  la 
seule  qui  fasse  exception  h  cette  r^le, 
eomme  ^tant  attacfa^e  par  des  liens  de 
eonsanguinit^  k  la  maison  royaJe. 
Les  Douranies  sont  exempts  des  im- 

eU  fonciers.  Les  rois  des  Afghans 
It  psitie  de  VOulauss  Popuhai^  et 
partienli^renDent  de  la  farailie  SaddO" 
zai.  Cette  fiaoiille  a  des  privil^es 
ooosiderables  :  aucun  de  ses  membres 
ne  pent  ^tre  eondamn^  et  puni  qu'en 
vertu  d'un  d^ret  prononce  dans  le 
sdn  de  iafamille.  Le  kbande  VOulouss 
des  Douranies  lai*m^rae  n'a  aucan 
pouToir  sur  auoun  individu  apparte- 
nant  h  la  fiamille  Saddozai.  Leurs  per- 
sonnes  sont  sacr^es  et  placees,  du 
ooDsentement  de  la  nation ,  h  Tabri  de 
toute  attaque  particulidre,  fdt-elle  la 
plus  iuste  an  fond. 

Wilkeo  a  montr^  qu'il  existait  de 
tres-grandes  analogies  entre  cette  or- 
ganisation k  la  fois  dimocraiique  et 
momarehique  (avec  des  privil^es  en 
feveur  d*une  tribu  particuliere),  et 
rorpnisation  politique  de  la  Perse 
sndenne,  aq  temps  de  Cyrus.  U  a 
donn^,  par  ses  savantes  rechercbes, 
un  tres-grand  degr^  de  probability  a 
rbypothtee  de  KJaproth  sur  Torigine 

MBbre,  la  premiere  place ;  YienneDt  ensuile 
la  deaeendantt  des  Mogfaob,  des  Tartares, 
des  Kalmoaks,  des  Kourds,  des  Lesgiiis  et 
d'aotres  peoples  da  Caucase.  On  reocootre 
anssi  plusieun  Abvssiiiieiis;  le  roi  de  Ka- 
ImniI  en  avail  aatreiuis  a  son  senrice  comme 

rdes  da  corps.  Quelcjues  bommes  sortis 
cette  caste  ont  joue  dans  llr4n  un  role 
rnnarquable.  Le  nombre  des  jui6  etablis 
dans  rAfgbanistan  n*est  pas  considerable; 
la  plupart  d^entre  euz  se  tiennent  dans  le 
Kaooul,  et  s'occupcnt  do  commerce  de  la 
I^Qte  AJrie  josqu'a  la  Cbine. 

liosi  one  muliilude  de  peoplades  d'ori- 
put*  diflerentes  vivent  maintenant  e6te  k 
oMe  dans  FAfghanistao,  et  y  ont  conserve 
jwqv'a  on  ccrfaio  point  leurs  babitudes  et 
ksn  flKears;  mais  rarentent  admises  dans  le 
leia  des  popolatioos  indigenes  de  maniere  k 
1*7  foodre*  eC  ne  pouTant  pas  conserver 
Kir  iodiTidualite  comme  peuple,  elles  ont, 
ea  general,  passe  eomme  serfs  sous  le  joug 
des  plus  forts. 


de  la  languepottsA^ott(*)^  lien  commua 
de  toutes  ces  peuplades.  La  constitu- 
tion primitive  des  Afgbans ,  constitu* 
tion  marquee  ^nergiquement  au  coin 
de  Tindividualite  persane,  yient  i 
Tappui  de  cette  bypoth^  d*une  ma- 
niere aussi  tranchante  que  la  langue 
m^me.  Selon  Klaproth,  Wilken  et 
Ritter,  le  pousbtou  serait  d'origine 
perso-mede.  Des  rechercbes  toutes  r6^ 
centes  semblent  confirmer  le^  analo- 
gies d^ja  soupoonnees  entre  le  pou- 
sbtou et  le  Sanskrit  (**) ;  mais  c'est  un 
pointqui  a  grand  besoin  d'etre  eclaird. 

guoi  qu*il  en  soit,  la  langue  des  Af- 
lans  paraft  n'^tre  rien  moins  qu'bar^ 
monieu8e(***).Cependant  cette  langue, 
selon  Elpbinstone,  ne  manque  ni  crex- 
pression  ni  surtout  d'^nergie ,  et  elle 
se  pr^te  aux  sentim4*nts  les  plus  gas- 
sionn^;  elle  a  sa  po^sie,  et  lespoetes 
pousbtous  sont  assez  nombretu ,  sur- 
tout depuis  deux  siecles. 

Abmed-Sb^b  a  compost  un  recueil 
d'odes  en  pousbtou ;  son  fils  Timour 
en  a  publie  un  en  persan.  Le  sb^  ac- 
tuel,  Sbdh-SboudjA,  est  lui-m^e  tres- 
vers^  dans  la  litt^rature  arabe ,  per- 
sane  et  pousbtou.  Dans  un  pays  ou  la 
po^sie  est  en  bonneur,  Tamour  se  re- 
yh\t  t6t  ou  tard  k  Tbomme  en  d^pit  des 
institutions  qui  assignent  k  la  femme 
le  r61e  d'esclave  et  la  condamnent  a 
ne  pas  francbir  les  limites  de  la  vie 

(*)  Un  Afghan  se  d^igne  lui-m^epar  le 
non  de pouMtdne  ou  pousktoune  (au  pluriel 
poiuhtiineh),  d*ou  est  Yenu  par  corruption 
jMtdat. 

(•*)   Voyez  Asiatic  journal,  decembre 
1839,  page  a55. 

(***)  La  tradition  s'est  m^me  egay^  k  oe 
sujet.  Selon  elle,  un  certain  roi  ayant  en- 
Toye  son  Tizir  pour  etudier  les  differentes 
langues  de  la  terre  et  lui  en  rapporter  des 
Yocabulaires ,  le  fizir,  k  son  retour ,  essaya 
de  donner  k  son  maf  ire  une  idee  de  chaque 
langue  par  des  citations.  Quand  il  en  Tint 
k  Vafgtiani,  ils'arr^ta,  et,  prenant  un  Taae 
eu  etain  dans  lequel  il  atait  mis  an  gros 
caillon,  il  oommen^a  k  seeouer  k  vase.  Le 
roi  surpris  lui  demanda  <e  que  signifiait  oe 
diarivari;  le  Yizir  dedara  que ,  n'ayant  pu 
reussu'  k  apprendre  la  langue  des  Aigbans, 
il  n'avaii  vu  que  ce  moyen  d'en  donner  one 
idee  a  Sa  Majeste. 
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int^rieure.  L'amoor  est  un  sentiment 
qu'6prouvent  frequemment  oes  popu- 
lations noinades  o*u  guerri^res  de  1' Af- 
ghanistan, et  qui  chez  elles  paratt 
fn^me  presenter  des  caracteres  tout  a 
fait  analogues  k  ceux  qui  distin^uent 
le  veritable  amour  d*apr^s  nos  id6es 
europ^ennes.  La  condition  des  fem- 
mes  ,  malere  les  restrictions  qu'impo- 
sent  les  habitudes  rausulmanes ,  est  au 
total  heureuse  dans  ces  contr^s,  et 
rinfluence  du  beau  sexe  se  manifeste 
souvent  dans  les  ^v^nements  qui  chan- 
gent  la  destin^e  des  families,  et  m^me 
celle  de  r£tat.  L'appel  d'une  femme  k 
la  protection  d*un  Afghan  n*est  jamais 
fait  en  vain,  et  la  forme  m^me  de  cet 
appel  a  quelque  chose  de  simple,  de 
noble  et  de  touchant ,  comme  la  con- 
fiance  dont  eile  est  le  signe.  Ainsi ,  k 
la  mort  de  Timour-Shdh ,  la  reine  fa- 
vorite ,  m^re  de  Shdh-Zeman ,  envoya 
son  voile  a  Sarfraz-Rhan ,  chef  de  la 
tribu  des  Barekzais,  et  se  pla^ant 
ainsi  avec  son  fils  sous  la  protection 
de  ce  puissant  serdar,  le  mit  dans  To- 
bligation  d*appuyer  les  pretentions  de 
Shdh-Zeman  au  trone. 

Elphinstone  ^valuait  la  population 
totale  de  TAf&hanistan  et  ae  ses  d^- 
pendances  k  plus  dequatorze  millions. 
Ce  qui  reste  de  Tancien  empire  dou- 
ranie ,  sous  la  domination  de  Sbdh- 
Shoudjft,  compte  probablement  encore 
de  huit a  dix  millions.  Gette  population 
est  trop  melang^e  et  trop  remuante 
pourqull  soit  possible  de  lui  imprimer 
promptement  la  direction  salutaire  qui 
doit  la  mener^un  heureux  avenir.  (de- 
pendant ,  il  y  a  au  fond  de  Tesprit  af- 
ghan ,  et  dans  la  constitution  oes  peu- 
ples  qui  hahitent  a  Touest  de  Tlndus , 
des  tendances  europ^ennes  que  Fin- 
fliience  de  la  civilisation  anglaise  par- 
viendra  a  d^velopper  t6t  ou  tard. 

Mous  nous  proposons  de  consacrer 
Tune  des  sections  de  la  quatrieme  par- 
tie  de  cet  ouvrage  k  une  description 
succincte  mais  complete  des  pavs  af- 
ghans ,  consider^  sous  le  point  de  vue 
nistorique  et  ethnographique ,  et  plus 
particuli^rement  dans  leurs  rapports 
avec  rinde  anglaise;  mais  nous  avons 
cm  devoir,  d&  k  present,  faire  con- 


nattre  k  nos  leeteurs  les  traits  les  plus 
saillants  du  caract^re  des  peuples  qui 
hahitent  la  droite  du  bassin  de  rlndus, 
6t  les  faits  rteents  qui  t^moignent  de 
la  resolution  prise  par  I'Angleterre  de 
disposer  a  son  gr^  de  Tavenir  de%es 
peuples.  Pious  commen^ons  a  com- 
prendre  en  France  que  nous  avons 
quelque  inter^t  a  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  ces  contrees  lointaines.  Les  nou- 
veiles  de  Tlnde  oocupent  chaque  mois 
plusieurs  colonnes  de  nos  journaux, 
et  exercent  d^j^,  par  intervalles,  une 
influence  legitime  sur  nos  d^bats  par- 
lementaires.  II  importe  done  de  nous 
familiariser  promptement  avec  les  no- 
tions qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
elements  de  toute  appreciation  conve- 
nable  des  ev^nements  qui  tendent  a 
changer  la  face  du  monde  asiatique. 
G'est  dans  cette  conviction  que  nous 
nous  sommes  hdte  d'esquisser  le  rdcit 
de  rexp6dition  anglaise  au  dela  de  Tln- 
dus,  et  de  soumettre  a  nos  leeteurs  un 
resume  rapide  des  causes  et  des  re- 
sultats  de  cette  expedition.  L*attitude 
definitive  que  prendront  les  popula- 
tions de  FAfghanistan ,  tant  k  regard 
du  souverain  que  TAngleterre  aide  k 
regner  sur  elles,  qu*a  regard  des  chefs 
de  TAsie  centrale,  de  la  Perse,  etindi- 
rectement  de  la  Russie ,  exercera  une 
extreme  influence  sur  Tavenir  politique 
et  commercial  du  vaste  empire  hindo- 
britannique.  L'organisation  interieure 
des  Afghans  est  tres-remar(]uable.  II 
y  a ,  dans  ce  peuple ,  un  sentiment  pro- 
lond  de  nationalite ,  une  vie  d*ensemble 
dont  les  elements  epars  pourrout  etre 
un  jour  reunis  et  mis  en  jeu  par  une 
mam  habile.  A  dater  de  ee  jour,  la 
puissance  anglaise  dans  Tlnde  sera 
consolidee  ou  menacee  du  coup  mor- 
tel.  Les  avantages  qu'offre  la  posses- 
sion de  I'Afghanistan  comme  barriere , 
et,  en  cas  de  besoin,  comme  theatre 
d'operations  militaires,  sont  immenses. 
Le  capital  ne  A.  ConoUy,  dans  un  ou- 
vrage {*)  qui  renferme  une  foule  de 

(^  Journey  to  the  north  of  India ,  over* 
land  from  England  through  Russia,  Persia 
and  jtfglianistaun.  By  lieut.  Arthur  CoDoUy, 
9 Tol.,  a**  ed.  Revised. Londoo,  zS38.Bentley. 
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rensei^aements  precieux  sar  I'etat  des 
pays  all  nord  et  k  Touest  de  llnde  bri- 
tannique ,  a  cousacre  un  chapitre  fort 
inUrcssant  a  Texaroen  de  Tiniportante 
question  de  Yinviuion  de  tJnde  par 
terre.  II  y  demontre  clairement  que  si 
ks  Afjgbans ,  com  me  natioD ,  etaient 
delermines  a  resister  aux  afl;resseurs  y 
les  difficultes  qu^eprouverait  dans  sa 
mardie  Tarniee  envahissante  seraient 
i  peu  pres  insurniontables ;  que  les 
A^hans  pourraient  d6truire  ou  mettre 
fedJement  liors  de  la  portee  des  assail- 
lants  le  peu  de  provisions  ou  de  res- 
fources  qif offre  le  pays ;  quMls  n'ont 
rien  a  ^agner,  et  ont,  au  oontraire^ 
beaucoup  a  craindre  de  rinvasion  des 
Russes ;  quails  sont  ies  ennemis  natu- 
rels  des  peuples  dont  les  Busses  doi- 
vent  rechercher  Talliance  ou  se  faire 
aider  en  premier  lieu ,  soit  Ouzbeks , 
soit  Persans;  el  quMls  nourrissent,  en 
outre,  une  aiitipathie  fanatique  contre 
ce  dernier  peuple  (*).  Les  Afghans 
seuls,  mattres  des  passes,  pourraient 
opposer  one  resistance  formidable  k 
toute  tentative  d'envahissement ;  et  il 
est  a  presumer  que  les  Russes  ne  pour- 
raient jamais  pen^trer  de  force  dans 
r Afghanistan ,  soit  par  le  nord ,  soit 
par  Toaest  (c*est-a-dire,  par  Balkh  ou 
Meshed),  sans  eprouver  des  pertes 
enormes.  II  nous  paratt  evident,  en 
outre,  qu'avec  Taide  de  la  science  mi- 
litaire  et  de  la  discipline  europ^nne , 
dans  un  pays  aussi  difficile,  une  arniee 
combinee  anglo-afghane  pourrait  de- 
ier  toutes  les  forces  que  la  Russie 
ameneralt  du  nord  ou  de  Pouest  pour 
tenter  b  conqu^te  de  Tlnde.  Avant  de 
Jeter  uo  coup  d'oeil  sur  les  causes  qui 
peaveot  entratner  la  Russie  a  des  ten- 
tatives  d^nvasion  dont  ViiaLtpriserU 
du  monde  asiatique  ^loigne  indeflni- 
ment  la  possibilite ,  resumons  en  peu 
de  mots  la  question  d' Afghanistan. 

La  seuie  conclusion  certaine  pour 
oous  de  tout  ce  qui  pr^ede  (en  ce  qui 
ngarde  plus  specialement  TAfghanis- 
tao  et  le  Siodh},  c'est  que  les  peuples 

(*)  Les  Persans  soot,  poor  les  Afghans,  des 
henfiqaes  :  Mdhs;  les  Afghans  soDt  sounit 
00  maiiaiDel&iis  drthodoxes. 

V  JUvraison.  (  Inde.) 


de  ces  contrees  transindiques ,  de- 
puis  iongtemps  dans  un  etat  de  bouie- 
versement  et  de  desorganisation  poli- 
tique, devaient  abandonner  tdt  oa 
tard  a  FAngleterre  ou  a  la  Perse  (cette 
derniere  sous  I'influenceet  aveclecon- 
cours  de  la  Russie)  la  direction  de 
leurs  affaires.  L'Angleterre  a  saisi  le 
moment  favorable  et  ^tabli  sa  supr^- 
matie.  Non-seulement  oela  etait  dans 
la  nature  des  cboses,  mais,  particu- 
lierement,  dans  la  necessitedes  con- 
ditions d*existence  de  Tempire  hindo- 
brita  unique. 

Ce  qui  nous  semble  ensuite  le  plus 
Evident,  c'est  qu*ayant  a  cboisir  entre 
les  chefs  barekzais  et  les  Saddozals, 
successeurs  legitimes  de  Timour  §hdh , 
les  Anglais  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
hesiter  h  soutenir  la  cause  de  Shdh 
Shoudjd,  comme  la  plus  populaire,  en 
presence  des  faits  qui  temoignaient  en 
faveur  de  ce  prince  et  contre  les  Ba- 
rekzais, Iongtemps  avant  que  Tex- 
pedition  au  del^  de  I'lndus  fiit  re- 
solue.  Le  resultat  de  TexpjMition, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  maniere  dont 
cette  exp^ition  s'est  accomplie,  a  ^t^ 
la  confirmation  la  plus  eclatante  de  la 
sagesse  de  la  determination  prise  a  re- 
gard de  ces  grands  int^r^ts.  Nous 
avons  vu  les  serdars  de  Kandahar, 
freres  de  Dost  Mohammed ,  fuir  sans 
combat  et  presque  seuls;  le  peuple 
de  cette  ancienne  capitale  de  I'empire 
douranie  accueillir  avec  enthousiasme 
et  saluer  de  ses  acclamations  le  retour 
du  souverain  l^itime.  Dost  Moham- 
med a  ^te  oblige  de  fuir  a  son  tour, 
et  ses  troupes  Toot  abandonne.  U 
a  fallu  qu*il  trouvlit,  un  an  plus  tard , 
Tappui  de  quelques  bandes  etrangeres 
pour  tentev  de  rentrer  dans  I'Afghanis- 
tan  et  d*y  exciter  un  sout^vement  en 
sa  faveur.  Nous  savons  quel  a  6te  le 
r^ultat  de  cette  tentative  d^sesperee. 
Au  total ,  a  Texception  du  brillant  com* 
bat  de  Ghizni,  la  souverainete  de 
1* Afghanistan  a  ^te  tranfer^e  a  Shdh 
Shoudjd  sans  aucune  lutte  s^rieuse. 
Un  pouvoir  qui  aurait  eu  une  base 
r^lle  soit  dans  Taffection  du  peuple, 
soit  dans  Thabilet^  et  les  ressources 
des  d^positaires  de  ce  pouvoir,  n*aurait 
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pa8  6t^  terasi  en  quelqoes  instants, 
pour  ainst  dire,  par  sa  propre  chute. 
Le  fait  qne  le  pays  a  et^  et  est  encore, 
sur  plusieurs  points,  parcouru  ou  oc- 
cupy par  des  bandes  de  voleurs  arm^ 
qui  uillent  indistfnctement  Anfi^lais, 
HiiKiouNtanis,  Afghans  qui  s'^cartent 
des  camps  ou  des  vjiles  ou  l*autorit^ 
du  shdh  tst  fermement  etablie,  ne 
prouve  rien  contre  la  popularite  gene- 
rate de  sa  cause  (et  h  cet  egard ,  notre 
opinion  est  partagee  par  les  publiclstes 
anglais  qui  ont  ^tuuie  ces  questions 
avec  le  plus  d*impartialite(*)).  II  ne 
faut  pas  perdre  de  viieque  TAfghanis- 
tan  est  un  pays  oili  des  tribu9  entieres 
ont  ^te  voleurs  de  profession,  de 
temps  iminfmorial  (voyez  p.  88),  et 
que  ce  pays  a  et6  dans  un  etat  de  d^ 
sorgantsation  k  peu  pres  complete 
depuis  plus  d'un  demi-siecle.  La  vie  et 
les  biens  n'etaieiit  pas  plus  en  sdret6 
qu'auiourd*hui,  quand  Elphinstone  vi- 
sita  I  Afghanistan,  il  y  a  treiite  ans 
environ.  Son  recit  aboude  en  anecdotes 
de  rapine  et  de  violence,  et  il  s'en 
fallut  de  bien  peu  que  le  grand  seigneur 
douranie,  envoy^  a  sa  rencontre  ftour 
le  condiiire  h  la  cour,  ne  ftU  pill^  lui- 
m^me  en  chrmtn.  II  n'y  a  done  rien  de 
surprenant  que  dans  un  tel  ^tat  de  so- 
ciety, Tesprit  de  sauvage  indepe ndance 
•t  Tamour  du  butin  soient  sou  vent 
plus  forts  qtie  r<ittachement  a  une 
d vna  tie.  Ce^ieodant ,  nous  le  r^p^tons , 
Sh^h  ShoudjA  est  aime  de  la  genfralit6 
deses  sujets  et  respei!t«^de  tous  comma 
Value  des  SaddozaTs,  et  s'il  a  le  bon 
sens  dVncourager  le  commerce  et  Ta- 
griculture,  et  de  faniiliariser  par  de- 
kris  les  seigneurs  du  pays  avec  les 
formes  du  gouvernement  representatif, 
dont  ils  oonnaissf nt  deja  le^ elements, 
et  avec  les  avantiges  de  la  cent  rail  sa« 
tiOM,  il  se  fera  pardonner  en  peu  d*an« 
oees  Tappui  interesse  des  baionnettee 
anglaises(**). 

(*)  Voyec  IdMurgh  Rene9^,  n*  esixf* 
tSio. 

(**}  Shih  ShoiidjI ,  dans  Topinion  des  honi* 
met  qni  out  ^l^  le  mietix  i  inline  de  le  con* 
naitre  ou  de  le  jtiger,  est  loin  d*dtre  im 
bomme  ordinaire,  ii  temble,  eu  eoiitnirai 


En  Jelant  un  regard  en  wmhtt  et 
eomparant  Pattitude  politique  de  TAq- 

qu*i1  riimisse  k  iin  snei  haut  degi^  les  qui- 
liies  qui,  dans  un  prince,  ronimandent  la 

Sins  sAreroent  le  respect  et  rafFc^tion.  Pen* 
,  ant  son  longexil  i  Loudhiana,  ShAh  ShoiidjA 
avail  toujours  M  inil6  et  s'etait  ioiijourt 
Gomporie  en  roi*  Il  nonsa  semble  curieux- 
de  rapprocher  des  temoignages  imauimeg 
des  voyageurs  anglais  a  cet  egard  (*),  le  temoi- 
gnage  du  sceptique  etspirituel  Jacqiiemoot^ 
el  uous  empruntons  i  son  grand  ouvrege 
mr  ridde ,  dont  Tiitipression  se  couiiniie 
en  ce  moment  obex  MM*  Didot  (**),  le  r£cK 
suit-ani  de  son  entrcvue  avec  ShAli  Iknaai 
€t  Sikkh  Sboudji  en  iSSx. 


(*)  La  Rem*  d'Edinhnr^li,  oaai4r«  d«  Juillct  i 
nier,cit^  pliu  haut,  rdiaine  aiiMi  Im  opinions 
ktMnc^M  par  pluii«ura  4erif  aiu  diatioguM  h  e«t 
^anL 

«  ....  On  a  auppcM^  tr^-frataitemoit  ana  ShAh 
«  SboudjS  ^aU  un  prince  Aiblect  tiinidf  doiil  lord 
«  Auckland  a  e«  tort  d'^fiouser  la  cant*.  L'histAir* 
m  d«  •■  Tie  eit  Mm^  da  Iraila  de  oouraf  e  et  d'ener* 
«  gie,  comma  aus^i  (trop  frequeinmcul  pour  aoa 
«  Ini^r^ts  )  de  modecaiion ,  de  bont#  et  d'i tidal- 
Mgencc  enveri  d'aiiibitieut  ingrata.  8'il  rdt  did 
«  moina  tcmpuleux  doua  i'exereice  du  poavoir  aia* 
«  pr^ine,  il  I'edl  prooableinent  cooMtrr^  toiynara.. 
e  M.    Elpbiii^tnnr,  auquH  prrsonne  ne  dispiilrr« 

■  l«  droit  de  i)ieu  Jug er  en  |iareill«  malldr** ,  parl«^ 
«  de  lui  en  toute  oooakitin  dana  dca  tennet  qui  in«r 
«  diqiieni  qu'il  avail  uiic  bauie  opinion  de  ce  prince. 
«  La  »euie  r^^erve  qii'li  ait  em  devdir  faire  h  emit 
«  ^gard  a  M  da  dire  qn'll  ne  lui  crojrail  paa  l« 
«  g<inie  et  I'feergir,'  yecf  aairea  pour  rf-nrgamacr 

•  un  |(ouTemeni«Hl  d^jit  .pUinge  dana  I'anarchie  «t 

*  todibant  en  ruine.  Shib  SbondjA  a  rrf u  d^'pula 
«  cette4poquepload*une  uliie  IcfOii  ^  I'^coledel  ad* 
«  ▼eraiiA!  Le  teinoigitage  de  air  Alexander  Burncs 
»  pmuTequ'au  inotua,  aouA  un  orrlain  |toiiitde  Tucy 
«  I'exp^rienoeffuele  rovaleUIt^afdll  acquise  I'avoit 

■  Aler^  au-deaana  du  niveau  «»rdiiiaire  dee  b«»nimee 
«de  aort  rang  dana  ce  najn  P«rlant  de  I'aulo-bio- 
«  grapbie  daSbAh  SboiidjA  Mont  ct* lui-ri  Tonail  de  lui 
eTaire  cadeau),air  Alex.inaer  a'expnine  amai:  «  Ce 
«  liv/w  contient  le  dAiail  de  ai  vie  et  de  les  aven- 
«  iurea ,  dans  on  atjie  aitnple  «t  naiurel.  On  n'j 
m  tniuve  |>oini  era  exiraiia  du  Koran,  cet  ineiapho* 
«  rea  perp^iuellea  et  teuies  ces  exlravaganrra  dunt 
e  lea  auieura  oricutaus  ab«»ndent.  1^  narrMiion  *• 
«  paaae  anaai  de  cca  miradea  que  lea  biatoriena  nitt* 
«  tulinauB  ne  maiM|ueul  jaiitata  de  faire  iitiervenir 
e  en  faveur  de  leiira  li^rOn.  L'ouvrage ,  en  un  mn|^ 
«  eat  re  qne  nouaapprltrriou*  en  Rumpe  on  tHUx  d*d» 
m  v^ieinrma  iniereaMiita. «  On  priiiee  malifNiidiaQ 
«  capable  d'^rire  uu  aeinblablr  rdeit  et  d'agir  avec 
«  .luiant  d'inielli{>eiice  ei  de  r^solnlinn  que  Sbab 
m  SboudjA  en  a  oionini,  atdi  pcur  ■'frhip|H-r  avec 
«  80  famille  des  mein^  d'un  pfotedeiir  anaai  da«»« 
m  gereux  et  ausai  vigilant  que  Randgit-Singh ,  aoit 
«  en  d'autrea  occaaiima  diffidleft ,  ne  aaurail  dtfC 
«  conaid^rd  oomme  «■  ISehe  o«  an  imbevile.  • 

(**)  Voyage  daaa  riode.  par  Victcr  icaqMinoct; 
4  vol.  gr.  ia'4"> 
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girtcif  dins  llode,  il  y  a  tnote  am i    il  F^ard  dt  om  mtoas  princes  de 
Mi  mas  aldBf  sei  aetesi  tod  laogaga    rA^naoistan  et  du  1^aii4jab;  en  tea 


«IA  MpitaiiM  Wad«  fit  dhre  aiix  detix 
frioccft  qu*il  de»irait  me  meuer  a  leur  Ati- 
ct  Ics  pria  de  dnigner  le  moment 
il  leur  phirait  de  me  recevoSr.  Leur  con* 
temeot  etail  line  chose  qui  tiliait  de  toi- 
,el  Ic  desir  de  lea  visiter,  mie  poli- 
qoe je  leur  ofTrais,  pluiot  qu*une  faveur 
^'iJ  leur  demandail  pour  moi  {*).  lU  fixe- 
ffCttt  toiia  drax  le  jour  le  plus  nrochaio. 

«  NousalUfflfa  d*abord  cbea  Sliih  Zem4o« 
•Ycc  ausai  peu  de  pompe  que  tious  devions 
«■  trouper  cbez  lui  pour  nous  recevoir ,  k 
cheval  siir  nos  pooejfs.  .Uo  des  olliciers  de 
BB  Daiaoa  tihI  au-devanl  de  ootis,  sur  ua 
Bitereble  tatfou.  Nous  entrlrocs  dans  une 
pelite  omr  bien  modeste «  ou  nous  dtvcen- 
diiBca  de  cbeval.  Il  j  avail  plusieura 
▲Igfaaiie  de  la  maison  iu  vieuz  roi  : 
Tmo  d*etix,  mieux  vAlu  <|ae  les  autres,  et 
eni  eaerce  nominalement  c|uelque  emploi 
ies  plus  tie«es,  nous  conduinit  dans  ua 
Un  petit  jardiii  reropli  de  tleurs.  autour 
dequrl  soiit  bitiea  pdisieurs  petites  maisons 
d«  style  Je  plna  modeste ;  uous  monlAmea 
eeriquca  loarclies  el  eotrinies  dans  une 
aclles«  qui  e4  eelledu  roi.  Le  Yieillard  noui 
atfendail  :  noua  le  treuvlmes  aceroupi  au 
fcod  de  le  saUe  et  entoure  de  coussins.  A 
aa  dreite^  sMia  a  plusieurs  pas  de  lui,  un 
de  acs  fib  etait  asais  par  terre,  personnaffo 
■Hit  et  inoiobilc  pendaot  la  dorie  de  uotre 
▼iflite.  Neea  mnu  tinmcs  deboul  k  la  main 
faiwJbc  du  abab«  el  pres  de  lui :  comma  il 
at  fiarie  pee  hindoustaiM,  Wade  kii  paria 
panr  BMi  en  peneiik 

«  ikM  rraie,  le  prince  itait  de  bonne  bn-. 
■eur,  atttai»t  quun  roi^^rdn^,  vietii  et 
ataigle  peut  aire.  Nous  lui  fimes  faire  lea 
frus  dc  la  eonvenation.  Quaiid  il  apprii 

nf allais  a  Cacbcmir,  dana  les  montafiies, 
Bfia  niuD  sert,  et  noua  parla  des  joiei 
il  KabeuL  DefNiis  sa  chtiie  et  aa  recite , 
il  a  fail  un  voyi^  k  la  Mecque«  par  lerre 
•aiiaimenL  il  parail  avoir  ele  Iraite  par^ 
Isal  iur  la  route  avcc  cgard  :  cept^ndaht  it 
as  All  pea  rxempt  du  droit  de  passage  que 
ifeM  lea  Arabea  aur  laa  pelerins.  II  Ira- 


(^Jae^utmtmt  sa  tnM^.  rtrtmi 


petilM  CitTftniitJiM«N ,  et  Is 
f  |«  frutur*  p— i  iin  •mrw,  Noas 

la    rratanfiM  pmrtm  qua  ninu  dHiroat 

Mt  i««tc«ra  ne  ••  fasM^ni  pat  ud«  idte  fausM 
B^tif  qee  ImeHnrmaw  ne  nou  tcmblS 
IA.|*ice  eeaiiris ,  ti  da  owsetiia  4m 


tm  MHir  ira*-l»l«e  a»«|»r.».  « 
■ten  astfvtee »  •■  pettiOTlNr. 


veraa  la  Perse  sur  on  tie pbant,  et  le  deaerl 
dans  uhe  iltierv  portee  |)ar  deux  cbameaux, 
voilure  bien  incommode.  Bagdad  eftt  le  liea 
de  sa  route  dont  il  a  conserve  le  souvenir  le 
plus  agreable.  II  y  re^iit  un  message  diL 
(^raud  Seigneur,  qui  lui  ofTniit  une  pension 
mensuelie  de  sii  mille  roupies  (i5,ooo  fr.) 
dans  une  ville  de  TAtie  Alineure«  proposi* 
lion  qu*il  a  souveni  Hepuis  regreite  de 
n^avoir  pas  acctptee.  Maigr^  ses  malheurs^ 
il  etait  encore  attach^  a  sa  terre  natale.  Mais 
il  n*ota  point  nous  dire  Tabsurde  espoir 
qu'il  nourrissait  encore  a  cette  ^poque  (l*y 
rrssaiair,  quoique  avengle,  la  couroone.  Il 
J  a  peu  de  tem|»s  qu  il  a  abandonn^  tout  4 
tait  cette  pensee,  pour  se  donner  excluu- 
vement  k  la  devotion.  II  dit  qu*il  n*a  plua 
rieu  k  faire  maintenani  ed  oe  modde  qu'i 
se  pr^i^arer  a  eu  sorlir.  Il  passe  une  gi-anJe 

Sarlie  des  |ouriiees  k  entendre  des  lectures 
u  Koran,  et  compte  ooiitinuellement  lea 
erai  ns  de  sou  chR|)elet.  Son  pelerinage  &  le 
Mecque  est  son  souvenir  farori.  A  reroro- 
mencer  une  vie  nouvelle,  il  ne  voudrail  pas 
kin  roi :  il  serait  fakir  ou  p^lerin.  •  Quoi 
de  plus  beureux,  dit>il,  que  la  condition 
d*uu  bomme  sans  souci  sur  la  lerre ,  voya- 
geur  par  vocation ,  et  qui  doit  porter  coua* 
tamment  avec  lui  I'idee  outline  vie  si  sainte 
ici-bas  lui  prepare  la  felicile  eternelie  dana 
le  del!»  Depuis  aa  retiniie  a  Loudbiana  , 
il  a  souvent  demand^  an  gouvernemeni  an- 
gUis  la  permission  de  faire  des  pelerinagesi 
niais  il  en  cboisissait  loujours  les  lieux  si  in- 
discretemeni ,  gue  le  gouveriiement  dut  lui 
croire  d*autres  iutentions  et  refuser  sa  de« 
roande.  Le  gouvernemeut  d^aillenrs  consent 
k  ce  que  le  ires-petit  iiombre  de  jiersonnes 
qui  oni  occasion  dt  le  voir,  lui  et  son  frero 
SUih  ScboudjI,  ie  Iraileni  avec  les  bonneurs 
ro)aux ;  mats  il  ne  lui  convtendralt  pas  que 
tons  le*  princes detrdiiesparcounissenl  Tlnde 
soua  le  caraciere  royal  qii*on  le<ir  laisse  a 
bnis  cloa.  Sliiih  Zemin  vouUit  demierement 
(aife  un  pelerinagedu  cdie  de  Guaerat ,  lors- 
qu'uu  des  primes  musulmans  de  rouest  a^ait 
pris ,  contre  les  radjahs  bindous  ses  voisin^ 
une  attitude  mena^nte,  el  semblait  pret  a 
passer  le  bas  Indus  pour  euvabir  le  Siiid. 
On  aut  la  preuve  mie  Sbib  Zemin  correa- 
pondail  avec  lui ,  et  quails  se  proposaitnt  da 
Lire  une  tentative  sur  rAfgbanislan. 

"Wadt.  pour  lui  indiquer  qu*il  dMndt 
lire  congedi^,   lui  fit  mes  oompUaiaiiU 
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oomparant  k  ce  que  cette  mime  Angle-    du  Sutledge  et  de  I'lndas ,  il  est  itn- 
terre  vient  d'acoomplir  sur  les  rives    possible  de  ne  pas  ^tre  frapp6  d'^too- 


d*adiea,  anxquels  le  vieux  prince  repondit 
par  queiques  mots  de  politesse,  et  nous  nous 
retirAmes. 

«  ShAh  Zemin  a  pres  de  60  ans,  mais  il  ne 
parait  pas  si  vieux.  Sou  teint  est  d*un  bnin 
laune  dair;  ses  traits ,  assez  beaux.  Sa 
oarbe  peinte,  par  la  regularite  extrtoe  avec 
laquelle  eile  se  dessine  sur  son  visage  et  par 
son  epaisseur,  ressemble  h  une  harbe  dIds- 
tiche  et  dissimule  pci|t-£tre  son  Age.  Il  elait 
Y^u  d^une  grande  simpUcite ;  je  ne  retnar- 
quai  que  IVxtr^me  beauti  du  cbAle  roule 
en  turban  autour  de  sa  t^te. 

«  Malgre  son  &ge  et  sa  grande  devotion ,  il 
n*a  pas  ^iiono^  aux  fenimcs.  Il  a  un  petit 
serail ,  mais  ou  il  pas.se  plusienrs  beures 
chaque  jour;  et  j'ai  oubliede  dire  que  dans 
)a  conversation ,  il  se  plaienit  de  I'epuise- 
ment  de  ses  forces,  et  sacnant  que  j'elais 
medecin ,  me  demanda  queiques  remedes 
pour  les  ranimer.  Je  le  renvoyai  au  doclenr 
Murray,  qui,  depuis  plusieurs  aunees,  le 
▼isite  assez  souvenY. 

••  Cerlains  jours  de  fete ,  les  enfants  des 
marchands  de  joailleries  et  d*etoffes  de  la 
rille  sont  admis  avec  les  marchandises  de 
leurs  parents  dans  le  petit  jardin  que  nous 
traversdmes  pour  entrer  chez  le  vieux  roi. 
Les  femroes  de  son  serail  s*y  promenent  alors 
en  libertc ,  et  font  queiques  petiles  emplettes 
a  cette  foire  enfantine.  C*est  le  seul  piaisir 
qui  vienne  quelquefois  rompre  la  monotonie 
de  leur  cloitre. 

••  Cette  coutume  est  imitee  de  la  cour  de 
Perse ,  doni  Aiimed  ShAb  afnit  copie  loute 
I'etiquetle.  Elle  existait  aussi  k  la  cour  des 
Grands  Mogols. 

•  Shiih  Sboudji,  cbez  qui  nous  allAmes  en- 
suite ,  demeure  assez  pres  de  son  frere.  Nous 
fOmes  re^us  par  un  de  ses  officiers  dans  un 
assez  grand  et  joli  jardin,  oil  il  a  coutume 
de  recevoir  deux  fbis  par  semaine ,  a  g  beu- 
res du  matin ,  tous  ceux  qui  se  presentent. 
'Mais  rbeure  etait  passee  :  on  nous  dit  qu'il 
nous  avait  attendiis  assez  longtemps,  et 
8*etail  A  la  fin  retire  dans  son  barem ,  mais 
en  disant  qu*ll  reviendrait.  Nous  nous  pro* 
menimes  une  bonne  demi-heure  sans  le 
voir  venir.  L*bomme  uui  nous  faisait  com- 
pagnie  etait  un  vieiltard  d*une  belle  et 
donee  figure ,  vMn  avec  beaucoup  de  goAt. 
— Jeremarouai  hi  beatite  des  grandes  tresses 
de  cheveux  blancs  qui  lui  tombaient  sur  les 
iptttles,  et  je  m*en  etonnais,  car  tous  let 


Afghans  ont  la  tMe  rasee.  Wade  m'expliqua 
la  cause  de  cette  magnifique  ehevelure :  elle 
cacbe  des  oreilles  coupees.  G'est  peut-^tre 
SbAh  SboudjA  lui-mdme  qui  Ta  fait  ainsi 
muliier. 

"rOn  rint  nous  dire  que  le  prince  nous  at- 
tendait  dans  ses  appartements.  Nous  passA- 
mes  a  travers  plusieurs  p«*tites  cours  fort 
tristes ,  a  la  porte  desauelles  des  soldats  en 
guenilles  rouges  montaient  la  garde  d*un  air 
nonchalant ,  et  nous  entrAmes  a  la  fin  dans 
une  grande  salle  entouree  d'une  galerie , 
gardee  semblablement.  ShAh  SUoudji  etaiC 
assis  sur  une  chaise,  sans  autre  cour  que 

Juatre  miscrables  eunuques ,  qui  se  tenaient 
ebout  k  dbtance  derriere  lui.  Nous  le  sa- 
luAmes  a  la  maniere  indienne,  et  il  ne  nous 
rendit  notre  salut  que  par  un  tres-leger 
mouvement  de  t^te ,  sans  porter  la  main  au 
front.  Nons  nous  arr^iAmes  a  queiques  |)as ; 
mais  il  nous  fit  avancer  tout  pres  de  lui  a 
sa  gauche ,  et  nous  nous  tinroes  debout  pen* 
dant  toute  notre  visite.  Son  exterieur  me 
frappa  vivement,  et  ses  manieres  ne  me 
plurent  pas  moins.  Cest  un  homme  de 
grande  taille,  fort  sans  avoir  de  Tembon- 
point;  des  traits  nobles  et  r^uliera;  tin 
maintien  plein  de  dignile  et  de  grAce.  Je 
n'avais  encore  vu  aucun  Oriental  qui  edt 
un  air  si  distingue.  II  comprenait  asses 
I'hindoustani  pour  que  j'essayasse  souvent 
de  lui  parler  sans  le  secours  d*un  interprete; 
mais  ses  reponses ,  toujoun  faiies  en  persan, 
devaient  presque  toujours  m*etre  traduites 
par  Wade.  II  me  qu*e&tionna  beaucoup  sur 
mes  voyages,  et  parut  comprendre  aisement 
leur  objet.  Je  lui  dis  que  j  altendais  chaque 
jour  des  passe^ orts  de  Rendjit  Sing  pour 
aller  A  Cachemir ;  et  il  en  prit  occasion  pour 

Sarler  de  Rendiit  sans  beaucoup  de  cousi- 
eration,  et  de  Cachemir  avec  enthou* 
siasme.  Ceiait  jadis  le  plus  riche  joyau  de 
sa  couronne ;  mais  il  ne  le  garda  pas  long^ 
temps.  II  ne  le  vit  que  dans  les  expeditions 
militaires  qu'il  y  fit  pour  le  ressaisir,  et  que 
pour  apprendre  a  le  regretter.  Au  temps  de 
sa  prospArite ,  sous  les  empereurs  mogols  « 
Cachemir  rendait  annuellement  un  croure 
de  roupies  (a5,ooo,ooo  fr.);  mais  il  n'en 
tira  jamais  plus  de  98  bcks  (7,000,000  fr.)* 
«Le  prince  nous  raconta ,  en  ma  favetir, 
car  c'est  une  histoire  que  Wade  salt  par 
cceur,  tant  il  Ta  eutendue  de  fois ,  quelquea 
details  de  sa  deniiere  et  malhettreuie  esp6- 
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iwment.  —  Plas  d'hMtation  dans  <a    vues,  de  m^naijeinents  dans  ses  actes, 
politiqiie,  plus  d'iocertitttde  dans  ses     de  ciroonspection  ^todi^e  dans  son 


dilioo  eontre  GMhemir  :  one  chwe  abon* 
dnrte  ct  iosttradiie  de  iieise  Ini  en  fieniM 
l*coli«ef  lonqu'il  y  toudiait,  et  qu'une 
]nrte  MNDlMciise  de  la  population  Tatten- 
dail  Tflinrr  un  liberatear.  Sa  petite  arm^ 
se  eonpoait  |iieM|ae  en  entier  d*Indiens 
de  phinet ,  que  la  riguear  tnbite  du  climat 
deAantes  monjasnei  deoonoerta  el  engourdit 
teBenent,  qu*!!  ne  put  les  foire  avancer,  et 
U  dot  fiure  retraite  on  platM  s'enfuir,  lans 
aotre  cworte  bientdt  qu'un  petit  nombra 
desernteon  Bdeies.  C*esl  alonqn*il  traTersa 
ks  montagnes  de  Konllon  et  voyagea  pen- 
dant trois  joun  tor  la  neige ,  avant  que  d*ar* 
river  aox  bords  dn  Setludje ,  en  faoe  de 
Kotgurb. 

«  Cacbemirseraii,  dit-il,  nneconqu^ebien 
fadie  a  on  tres-petit  corps  de  troupes  dis« 
dptineei  a  Tetirop^nne,  et  il  n'en  faudrait 
gncre  davaniage  pour  faire  celle  de  I'Af* 
gfaanislan.  L*escor1e  de  M.  Elphinstone  cAt 
snili  poor  decider  du  sort  de  la  guerre,  doot 
Hssoe  fbt  si  foule  k  SbAb  ShoudjA.  Les  pe- 
tiles  amces  afgbanes  tont  non-Mulenient 
fes  pins  indisdpUnees ,  mais  les  plus  perfides 
du  monde.  Le  cbef  le  plus  populaire  pent 
se  troorer  tout  k  coup  diserte  de  ses  trou- 
pes en  un  jmnr  de  bataille.  La  trabison  ches 
ee  people  parait  £tre  un  caprice,  plut^t 
qu'one  noirceur  premedilee. 

«  Ce  n*est  pas  seulement  la  oouronne  que 
SlAb  SboodjA  parait  regretter  de  TAfgha- 
nistan,  c'esi  le  pays,  la  terrenatale.  11  parle 
avec  entminemeot  des  roontagnes  de  Ka- 
bool ;  de  leiirs  fordts  et  de  leurs  pAturages; 
det  eanx  litnpides  et  ^oees  de  leurs  tor- 
rents; des  plnsirs  "vanes  qn*y  ramene  cba* 
que  annce  U  diversile  des  saisons ;  des  neiges 
ct  des  cbasses  de  rfajver;  des  fleurs  et  de 
Tedat  dn  prinienips ;  des  fruits  de  Tete  et 
deraoloaioe. 

«  L'objet  de  mon  Toyage  lui  disait  asset 
qne  j*e<ais  mcdeein ;  et  il  me  fit  &  pen  pres 
h  mtane  confession  que  son  frere,  quoi- 
^'en  tcrmes  plus  detoumes :  c*est  son  esto- 
BMc  qu'il  accQsa  d'inertie.  Je  lui  fis  quel- 
(pHS  questions  sur  sa  saute ,  et  ses  r^ponses 
■e  confimerent  son  apparenoe  florlssante. 
Jc  lui  dis  qne  le  defaut  d'appetit  dout  il  se 
ph^it,  prpvennit  sans  doute  du  defaut 
d'aerdoe,  tt  Fengagcai  a  en  prendre  da- 
Taolsge  on  k  manger  peu;  ajoutant  que  la 
■odontion  eo  tootes  cnoses  et4it  un  remede 
a  bien  des  maax ,  et  k  meiUenr  moyen  de 


r^ablir  reauilibre  des  fonctions  d^rang^ 
par  des  exces ;  an  surplus,  qne  c*itait  du 
docleur  Murray  qo'il  devait  altendre  let 
meilleurs  conseils  sur  sa  sante. 

« II  pamt  fort  snrpris  de  me  voir  des  lunet- 
tes ,  et  plus  encore  de  la  cause  pour  laqueDe 
j*en  portais ;  il  n'avait  aucune  idee  dn  myo- 
pisme.  «  Comment ,  dit-il ,  les  mededns  eu- 
ropeens  n*out-ils  pas  trouve  de  remMe  au 
raocourcissement  ou  k  Tallongement  de  la 
vue? —  Les  lunettes  n*en  sont-elles  pas 
un  admirable  remede  ?  lui  r^poadis-je;  et  il 
pamt  frappe  de  la  justesse  de  mon  obscr- 
Tation. 

« 11  ne  fit  point  Ttioge  de  Loudbiana.  La 
monotonie  des  jplaines,  les  cbaleurs  insup- 
portables  de  I'eie  affectent  daTantage  un 
montagnard  el  lui  font  plus  reeretter  son 
pays.  Wade  lui  observa  qu*il  lui  avail  sou- 
Tent  oonseille  de  passer  Tet^  k  Simla,  et 
paria  avec  assurance  du  consentement  du 
gouvemement  a  una  telle  demande  de  sa 
part;  mais  le  prince  laissa  tomber  ce  pro- 
pos.  Noire  visile  avail  eti  longne  :  j*y  mis 
une  fin  en  exprimant  au  prince  mes  voeux 
pour  son  reiablissement  sur  le  trdne  du 
Kaboul ,  persuade  qu^alors  je  poucrais  visi- 
ter avec  sCatte  ce  pays  encore  presque  in- 
connu  aux  Europeens.  Shib  Sboudji  dit4 
ce  sujet  quelques  pbrases  obligeantes  de 
bon  eoOt,  et  nous  congedia. 

«I1  est  impossible  de  parai Ire  plus  roi  que 
ce  prince  delr6n^ ,  d'avoir  plus  de  dignit^ 
sans  morgue  ni  roideur,  plus  de  noblesse  et 
d'elegance  sans  affectation. 

« £>n  costume  elait  rechercbe  sans  ^tre 
magnifique.  Autour  de  sa  t^e  etait  roule  en 
turban  un  cacbemir  du  tissu  et  du  dessin  le 
plus  delicat,  d*un  vert  pile.  II  avail  le  corps 
enveloppe  dans  une  large  rolie  de  chambre 
k  grandes  mancbes ,  de  mtoe  etoffe  que  son 
turban,  mais  a  fond  blanc  tout  couvert 
d'elegantes  pabnettes,  grandes  comme  la 
moitie  de  la  main;  cette  robe  se  croisait 
sur  la  poitrine  par  une  grande  agrafe  de 
pierrenes  en  forme  de  palme :  il  portait  un 

Etard  tr^simple  a  la  oeinture ;  une 
e  canne  de  jonc ,  a  main  de  cristal  de 
'. ;  des  pantalons  de  soie  rouge  et  des4>as 
de  Cacbemir  bariol^ ;  des  pantoufles  ver- 
tes ,  semblables  a  cettes  des  gens  de  sa  mai- 


son. 


«  La  cbambre  oil  il  nous  re^t  s^ouvrait  au 
del  dans  le  milieu,  et  au  centre  un  faiUa 


•    •    •   -  • 
•   *    *  •  •      t 
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hoftigf.  En  1808,  Im  itipibticmi  des    lonte  intamntltttt  dt  la  part  da  Vkm- 
IraiWa  Aloiiiiaiaot ,  nam  l-avoaa  vo,    glelarra,  k  mama  qua  aa^a  ii^tawai- 


jal  <l*ea«  jfnoail  tfaiM  ui  |Mlit  bmia.  Otite 
•alh  ii*9t4il  prcfqufl  qti'iinc  Im-Ur^  pl^ 
lie  autaur  a'une  ptiile  oour  ctrfse.  EUe 
^ait  depoiurvue  d'ornomeQU,  el  N  iDurs 
ifmblaieat  ro^me  n'avoir  Jamaii  ei^  biea 
Jbl4iur|iii>>  L*ofGrier  am  ori'iliei  coupcea  qui 
aoua  Inlroduisil ,  reita  debout  a  q^^'^qu^ 
paa,  droit  an  Aioa  du  prince ,  peiidaot  toute 
Qoira  Yiaita :  eliea  Sh4b  ^oi4n,  noire  imro- 
diieieur  avail  alistrv^  le  mteie  cereroonial- 
Tom  deux  avattnt  des  chausseltea  de  drap 
^•arlaie.  Cett  d*etiouelle  en  Pene,  de  ne 
fMinltre  devant  le  shAh  qiiVn  bai  Tmxf». 
Tous  les  gens  de  la  maisou  des  deux  ancifna 
toil  de  Caboul,  que  Imir  aervioe  appelle 
aoiiwiit  pret  de  ie.ur  maitre,  portent  oont- 
laiBmeni  cea  lias  de  oeremonie. 

« tc  grand  numbre  de  leurs  aneiena  aervi- 
teurt  qui  lei  a  suivia  ou  rejoiuts  k  Loudbiana, 
mine  res  deux  |)rin€ea ;  mais  iis  onl  la  oon- 
aolalinu  de  vivre  ainai  parmi  tei  trmoina  de 
leur  grandeur  pastee.  el,  eomme  ils  leur 
donneni  encore  du  pain ,  de  nVn  £lre  pas 
moini  respect^  qu'auirefois.  0>at  d'aillmrs 
un  noyau  de  partisans,  qu'iis  out  loujours 
sous  la  main  potir  les  acconipagner  el  les 
sfTondcr  dans  1  Vnln*prtse  qu'iU  r^venl  eons- 
tanineiil  contre  Caboul  Malgra  rexlr^ine 
modicite  des  pensions  qu'iis  leur  font  sur  la 
leur  propre,  el  la  parrtmonie  de  leurs  d^ 
nenses  persouni^Ues,  SbAh  Zemin  est  lou- 
jours endeM^,  el  Sbib  SboudjA,  qui  a  un 
elablissement  bien  plus  oontiderable ,  quoi- 
qua  aiusi  miserable  en  apparanee,  u^ 
supporle  les  frais  qu'en  veiidani  de  teippt 
a  autre  des  pierreries.  II  parail  qn*il  en  a 
eonser\i  quekquei-iines  de  Ires  graude  va- 
leur ;  el  c  est  leur  faiut  prix  m&e  qui  en 
rend  la  venie  difficile.  II  n'y  a  plus  giiere 
dans  rinde  de  gens  assiei  riches  pour  mellre 
line  tres-grande  ?aleur  a  des  diamants. 

« l>ans  les  premieres  annei«a  de  son  s^jour 
k  Loudbiana,  Sliili  SboudjA  preuail  on 
grand  plaisir  k  assislcr  aux  exercioes  des 
|roH|ifs.  Ou  le  ^oyait  sans  cesaa  d«*bors,  a 
oheval  presque  toujoiurs ,  quelquefois  sur  un 
elipbanl ;  il  men  trait  one  aolivite.rarc  chez 
les  Asiati(|ues.  Lorsque  les  ohaleura  de  Tete 
le  eonfinaient  dans  sa  BMison ,  il  se  plaignait 
do  cette  inaction  foreee.  Wade  alors  lui 
oonaaiila  d^ecriro  les  memoires  do  sa  Tie ,  el 
,  oe  fut  Toocupation  d'un  de  sua  etes.  Wade , 
qui  a  lu  COS  memoires ,  lea  dil  ocrila  avec 
WW  purela  ol  una  ei^^oe  remarqnableB. 


aUh  akovdjA  est  m  wkioa  Um,  blti^ 
wDtpuis  una  eouple  d'annias,  il  a  parda 
SOS  habitudes  aciives ;  Wado  obiervo  use 
dtpresaion  g^erale  dans  sea  esprits ;  ot  qwii-> 
qu*il  tentinue  k  parler  de  ses  eaiiranrfo  de 
raderenir  roi  de  Gab«)ul,  il  est  proi»able 
qu'il  a  perdu  renergie  noeetsaire  pour  ria- 

3uer  une  demicre  lenlativo.  II  mil  oepea- 
ant  combieu  cello  eonquAle  ierail  fscile  4 
tout  ebef  enlieprenant,  et  roubien  surtoul 
elle  lui  serait  aisee ,  k  lui  qui  a  laissi  dans 
le  pays  le  souvenir  d'un  premier  regno  treo« 
populaire.  Mais  il  a  perau  la  oonfianco  ot 
dans  ses  forces  el  dans  sa  fovtuno. 

«  Wade  a  fait  Iraduire  pour  son  usage  de 
nombreux  passages  du  livre  de  M.  Elpliina- 
lone,  doni  ii  aime  k  narier,  quoique  certai- 
nemonl  -il  lui  reprocne  de  lui  avoir  bUae 
perdre  sa  oouronne ,  par  le  refus  que  M.  M- 
pbinslone  dut  lui  faire  de  prendrr  avec  soa 
oaoorte  une  part  dans  lea  opiVaiions  mili- 
laires  qui  amen^ut  sa  chute.  L*imbassado 
augUise  out  beaueoup  a  se  loner  de  ses 
^ardset  de  m  eourloisie,  et  c*«al  sans  douto 
pourquoi  le  gouvemcnient  le  traiie  plusg^ 
nereusemeni  que  son  Ti^ra,  qui  n*a%aii  auouD 
litre  k  son  bospitalile. 

«  Quaiid  rt*s  deux  frerei  se  voient ,  e*eat 
•or  uu  pied  d*cgalilo  pariaile.  Mais  ShAh 
Sboudji  sVfTorco  de  prendre  exieri<*iire- 
ment  en  lont«*s  ohoses  lapreseance  Sur  KhAh 
Zemin.  Il  voulail  en  fisire  son  pi*nsionnaire, 
el  reeevoir  du  gouvernenieni  lea  6,000  roo- 
pies  (i5,oQ0  fr.)  qiril  leur  donne  ensemble 
ehaque  moia,  afin  que  Sbib  Zemin  re^  1)1  de 
ses  mains  ce  qui  h^  revient  (9,000  ruupies 
ou  5,000  fr.);  cette  demands  lui  fut  refuaae 
avec  bumeur. 

« II  a  souvent  expnatii  le  desir  d'avoir  une 
onlreruo  avec  le  gouvemeiir  genial :  mnia 
la  dirCculte  d*en  regler  retiquelle  fit  d^liiier 
cette  demande  k  lord  Amherst.  Lord  Wil- 
liam Bentinck  la  Toudfait  e\it4>r  pareille- 
meut.  Eile  ne  peul  avoir  d'objel  que  le  go«« 
varnement  puisse  arcueillir.  Ce  que  Shah 
Sboudji  lui  demande  coiuklamment  dopuis 
pbisieiuv  ann^  e'osi  s*il  luireodrail  Tasile 
qu'il  lui  donne,  ot  la  ponaion  qu'il  lui  ae- 
corde,  dans  le  eaao6  il  quitlerait  Loudbiana 
ot  riodo  anglaise,  pour  foira  nno  derniWe 
teniftlive  sur  Kaboul,  el  dans  le  cas  o4  il 
reviendraii  encore  iugitif  et  sans  retsowee. 
A  oela  le  aouTemement  Ini  a  loujours  re- 
ponda  ^41  olait  libra  da  quiltar  aea  latri- 
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lion  m  flit  rfelam^;  en  1889,  cette 
iottfwentioa  ost  ofikuvUemeut  itipul^ 


%mim  ft  dViilreprendre  an  drhort  lelle  ex- 
wUttion  quM  lui  plairait;  iiiaia  it  a  lonjoiirs 
«fiii  de  lui  dir<»  rommaiit  ii  Is  traileitiit, 
I'ilftvimit  apres  rate.  11  ii*y  a  pasde  gollVe^• 
iifaKiM  eii  Europe  amti  equiiabie  qua  calui* 
CI  daw  at  |)oliiM|ua. 

•  Jaa  Afghaiia  qui  ont  niivi  las  daux  aik- 

cieiis  roia«  demeureiii  asarz  iiolef  du  rasif 

da  la  popuUlion  de  Loudhiaua :  je  vaux 

parliT  da  ceux  da  haul  raug.  lU  MTent  la 

|ard«r  dans  la  misera,  i)a  ne  s*aUieD(  qu'en- 

tre  eux.  Os  Kignrurs  doranU  qui  viveol 

Baintenanl   sur  das  pensions  de  i$  i  aa 

roupies  (37  Ir.  5o  c.  k  5o  ft*.)  nar  niois, 

trouT«raient  pau  de  mnsulmans  dans  Plnda 

ascai  nobles  pour  fpausar  letirs  lilies  ou 

laiar  clooner  lea  Ivurs  eii  manage.  Qtianl  aux 

deui   priHces,  Us  na  conirarieraient  d'al- 

liaiire  qu'art^  la  maison  imneriale  de  IVlili, 

a  laqiiflla  lU  na  soni  pas  eirangvrs  par  la 

aaogy  Ahmad-Siiih  a)anl  efiousa  una  das 

prinrrssra  de  la  maison  de  Tiniour,  lorsqn'il 

prit  Di-bli  apres  U  baiaillcde  Panipul  Li-uft 

scraik  «ont  0iiconii)res  dVnruuis.  Le  doo- 

Icor  Murray  j  a  iie  appele  di«ere«*s  fois, 

po«jr  Tisiter  des  priQct«*tes  malades  a  la  der* 

mere  exlremiie;  elles  sont  traitees  comma 

des  esrlaTes  par  les  runiiques  qui  les  par- 

droL  Murray  eut  4  guerir  un  cas  de  futula 

aoale,  chez  uue  des  feinmes  de  SliAli  ZemAu : 

tl  ne  Til  que  te  par  tie  malade  au  travers 

d'on  Irou   Cail  dans  une  feulure  de  soie ; 

mais  des  f«Mnmes  plus  jt*uiies  romnirenf  la 

R{te  ct  braTeraiil  lea  menaces  el  les  coups 

des  aunuquea,  fiour  voir  la  doeteur  euro- 

|kM,  qa'ciica  ra^ardereal  avae  una  axeas* 

aifa  eurioaiie. 

•Toualea  Afghans  sont  tofimit,  G 'eat  aossi 
lasecie  de  te  fauiille  da  Timour.  Le  roi 
(IX)ttde  descend  d'uoa  famille  persaue  «/</«. 
«  Quand  le  commandant  an  cbefi  lord  Com* 
bennere,  Tint  a  Loudbiana,  WaJe  eut  4 
raoiidre  une  difCculie  d^etiqiiette  conside- 
rable. Lr  general  desirait  voir  Shih  SiiuuJji, 
Geiiif-d  elait  curienx  de  voir  cdui  qn'on 
appebii  le  hrros  de  nburf|)our.  Mais  soit 
qii'fl  (ul  douleux  si  l^ancit'O  roi  accorderait 
aa  general  anglais  un  siege  aussi  ^leve  qua 
k  fliett ,  ou  si  le  giineral  consentirait  k  faire 
h  premiere  ▼iaite ,  on  insisterait  pour  qu'elle 
kt  HfH  i«ndae,  Wade  les  fit  se  rencontrer 
Achaval  k  one  revue,  en  sorte  qu*ils  se  vi- 
naf  at  m  pnrlerent,  sans  indiquar  lea  pr^ 

orrwU.  8bib  Shoudji 


OU  Stabile  de  ftit ,  «t  la  tnzerainet^  de 
I'AnKlcterre,  prodamee  k  la  face  de 
TAaie  el  de  PEurope,  est  reeoniiue  dei 
eonfins  de  la  Perse  au  delii  du  Brah- 
mapouttra,  des  moots  Himalaya  au 
cap  Caniorin. 

Quels  ont  et^,  au  reste,  les  rdsul- 
tats  iiioraitx  et  politiques  de  IVxiiedi- 
tion  d'Afi^hanistan?  Cei  resultiits , 
nous  n*hesitons  pas  a  le  proclamer, 
ont  tourn^,  tant  a  rintcrieur  au*a  Tex- 
terlfur,  au  profit  et  k  la  gioire  de 
TAngleterre.  Pouriiigerd^  Telfet  pro- 
duit  a  rintcrieur,  il  sufRt  de  lire  Fa- 
dresse  vot^^  lord  Auckland,  k  son  ro- 
tour  k  Calcutta,  par  les  principaux  habi* 
tants  hindous  et  musulmans  de  cette 
metropole  des  IndesangUises.  II  nous 
est  impossible  de  ne  pas  trouver  dans 
les  passn&ses  suivants,  non-sen  lenient 
Texpession  d'line  confianoe  toujours 
croissante  dans  la  force  et  1  babilele  du 
gouvernement  qui  rcj^t  les  detitinees 
de  Tempire  indien,  mais  encore  la  ma- 
nifest ition  la  plus  remarquuble  du 
pro^res  immense  fait  par  les  Hndous- 
tanls  dnns  rintelligenoe  de  leurs  droits, 
le  sentiment  de  leur  dignite  et  IVmu- 
lation  rationnelle  qui  les  r.ipproche  par 
degr^  de  la  race  europ^nne. 

« Nous  offrons  a  Votre  Sei- 

a  gneurie  nos  sincires  felicitations  sur 

f  son  retour  parmi  nous IndC- 

f  pendaiiiment  de  la  conviction  ot 
a  nous  soinmes  que  la  presence  d*une 
«  personne  aussi  haut  idacee  et  aussi 
«  ^lairee  sur  Irs  interets  genCraux  et 
acommerciaux  de  Tempire  que  !'est 
a  Votre  Seigneurie ,  ne  peut  qu*^tre 
« extrdmement  avantageiise  k  cette 
«  grande  metropole,  nous  nous  appro- 
«  ebons,  dans  la  circonstnnce  actuelle, 
«  avec  des  seutiments  de  gratitude  peo 
•  ordinaires,  dt  chef  d*un  gouverne- 
«  mentqui,  par  une  manifestation  ferme 
«  el  vigoureuse  de  sa  force  militaire ,  a 
«  assuie  a   notre    pays  rineslimable 

«  bienfait  de  la  paix Monsei- 

■  gneur  I  ii  nous  Ctait  r^ervd  de  voir 
« les  soldats  de  I'Hindoustao  porter 


aiasait  miens  d'aiUeors  sa  montrar  aor 
aalle  que  sur  son  trAne  d'oripeao.  II  aiC 
perba  k  ehavaLa 
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«  leun  armes  victorieines  dans  des 
«  regions  vera  lesquelies  nos  regards 
«  ne  s*^taient  jamais  toarn^  qa'avec 
«  apprehension.  II  noas  ^tait  T^rf€ 
«  de  voir  ces  m^mes  r^ions  devenir 
«  le  th^Atre  d'^v^nements  qui  ont  mis 
«  dans  tout  ieur  lustre  ie  pouvoir  et 
« la  grandeur  de  Tempire  indien  et 
«  venge  son  bonneur  et  ses  droits  a 
«  la  face  de  TAsieet  du  monde  entier. 
« II  nous  etait  reserve  de  voir  enfin  Ie 
« flot  de  la  conqu^te  oui ,  pendant 
«  tant  desiecles,  a  rouJ^  vers  Test, 
«  refouie  dans  Toccident  par  des  bandes 
«  heroiques  dans  les  rangs  desquelles 
«  nous  sommes  tiers  de  reconnaitre  ie 
«  sipabi  marchant  cdte  a  cdte  dans 
«  une  fraternity  guerriere  avec  le  sol- 
«  dat  anglais,  son  compagnondetriom- 
*«  phe  et  de  gloire.  » 

£t  qu'on  ne  croie  pas  que  oes  sen* 
timenU  n*aient  trouve  d'^cho  que  dans 
la  presidence  du  Bengale ;  les  popula- 
tions plus  voisines  du  th^tre  de  la 
guerre  ont  senti  ce  que  raffermisse- 
inent  de  la  puissance  anglaise,  et  Tex- 
tension  de  son  influence  civilisatrice, 
avaient  d'importance  pour  la  securit6 
et  le  bonbeur  des  peuples;  et  tout 
dernierement  encore  (au  inois  de  sep- 
tembre  1840),  les  principaux  habitants 
de  Mhow,  ville  de  garnison  a  une 
distance  pen  considerable  de  Bombay, 
prenant  conge  du  major  general  Brooks, 
nomme  au  commandement  des  forces 
destinees  h  chdtier  les  Beloutcbis,  s'ex- 
primaient  ainsi : 

<« Nous  regrettons  sincerement 

«  votre  depart,  mais,  en  mdme  temps, 
«  nous  desirous  vivement  vons  voir 
«  accomplir  Thonorable  tdche  d*eten- 
«  dre  au  loin  le  bienfait  de  la  domina- 
«  tion  anglaise ,  domination  que  nous 
«  Savons  apprecier,  et  que  la  justice  et 
«  rhumanite  accompagiient  partout  oil 
«  s*etend  son  influence ;  et  s  il  est  per- 
«  mis  h  des  ncUi/s  {natives)  d*exprimer 
«  Ieur  opinion  sur  le  compte  de  leurs 
«  superieurs ,  nous  n'hesiterons  pas  a 
«  dire  que  la  connaissance  que  nous 
«  avons  de  votre  babilete  et  de  votre 
•  jugement  nous  fait  entrevoir  pour 
«  vous  une  ricbe  moisson  de  succes  et 
«  de  gloire  dans  les  operations  de  Tar- 


«  mee  qui  vient  d*(tr6  placee  sons  to- 
«  tre  commandement ,  dans  le  but  de 
«  punir  les  tribus  barbares  et  crueiles 
«  da  Sindhts  et  d' Afghans ,  qui,  igno- 
«  rant  encore  les  bienfaits  de  la  domi- 
«  nation  anglaise, s'opposent  par  tous 
«  les  moyens  possibles  k  Textensioii 
«  du  commerce ,  et  reietteraient  dans 
«  Ieur  aveuglement,  8*fls  le  pouvaient, 
«  rbeureux  avenir  que  Ieur  promet  la 
«  Providence.  » 

Quelque  large  part  qu*on  puisse 
vouloir  faire,  dans  ces  demonstrations, 
aux  habitudes  de  flatterieet  k  Tinterdt 
personnel,  il  est  evident,  pour  nous 
au  moins,  qu'un  pareil  langage  indique 
une  revolution  salutaire  dans  les  coa* 
victions,  les  esperances,  dans  les  idees, 
en  un  mot ,  et  que  les  nattfs  apparte- 
nant  aux  classes  les  plus  actives,  les 
plus  industrieuses ,  les  plus  influentes 
ue  THindoustan,  comprennent,  au  pro- 
fit de  la  civilisation  etdeTbumaniteen 
general ,  la  politique  recente  de  TAn* 
gleterre  et  i  avenir  de  Ieur  pays. 

L'effet  nroduit  a  Pexterieur  par  la 
decision  energique  du  gouvernement 
anglais  n*a  pas  ete  moins  remarqua- 
ble.  Les  faibles  chefs  de  Kandahar  et  de 
Kaboul  avaient  sollicite  Tassistancedes 
Persans  dans  le  but  de  repousser  les 
attaques  des  Sikhs,  allies  des  Anglais, 
lis  avaient,  sans  aucun  doute,  le  droit 
de  demander ,  comme  les  Persans  le  droit 
d^accorder  ce  secours ;  mais  la  Russie, 
allieede  la  Perse,  encourageait,  comme 
nous  Tavons  vu,  cette  combinaison 
mena^nte  pour  les  interets  de  Tlnde 
anglaise.  Aucun  acted*bostilitedirecte 
ne  pouvait ,  il  est  vrai,  autoriser  le  gou- 
vernement anglais  k  user  de  represail- 
les  en  Europe;  mais  la  conduite  du  gou- 
vernement russe  justifiait  le  meconten- 
tement  et  les  remontrances  du  cabinet 
de  Saint-James,  d*un  cote,  Tadoption 
des  mesures  qui  ont  signaie  la  politi- 
que fenne  et  prevoyante  de  lord  Auck- 
land, de  Tautre.  L'echange  de  notes 
tresvives  entre  les  deux  cabinets  sur 
cette  question  delicate  de  Tinterven- 
tion  de  la  Russie  dans  les  affaires 
d' Afghanistan,  a  amene,  comme  nous 
Favons  dit  plus  bant  (p.  48),  une  pro- 
testation de  desinteressement  politique 
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de  la  part  de  cette  derail  puissance, 
et  le  d^savea  de  £ait  des  agents  qu'elle 
avail  employes  en  Perse  et  du  cote 
de  rindua.  Le  oomte  Simonich  a  et^ 
remplaoe  a  la  cour  de  Perse  par  le 
gimral  Duhamel,  et  le  malheureux 
Vickovitch  (voyez  page  48,  note),  rap- 
pele  a  SaiDt-P^tersbourg,  s'est  fait 
saoter  la  cervelle,  apres  avoir  bri)16  ses 
papiers,  a  la  suite  d'une  entrevue  avec 
le  cofute  de  Neselsrode.  La  Russie  a 
done  senti  que  le  temps  n'etait  pas 
encore  venu  d*6tendre  son  influence 
ostensible  au  dela  de  la  Perse. 
D*un  autre  cdt^,  Texp^ition  qu'elie 
aTait  entreprise,  il  y  a  un  an  environ, 
pour  YCDger  les  insultes  faites  h  son 
oommerce  par  le  khan  de  Khiva,  et 
delivrer  les  sujets  russes  r^duits  par 
loi  en  esclavage  :  cette  expedition, 
dont  la  marche  aventureuse  et  la  pe- 
nible  retraite  ne  paraissent  pas  moms 
dignes  d*attenlion  que  le  spectacle 
ga^ont  pr^nt^  les  troupes  aoglaises 
iranchissant,au  milieu  d'epreuves  d'un 
autre  genre,  les  passe^do  Bolan,  ve- 
Bait  de  manquer  par  suite  de  la  ri- 
gueur  excessive  de  Tbiver.  La  Russie , 
tout  en  preparant  une  expedition  nou- 
velle,  oont  des  precautions  inOnies 
eussent  rendu  le  succes  infaillible ,  a 
prM  Toreille  aux  humbles  protesta* 
tions  du  khan  de  Khiva ,  et  accepte  la 
proposition  faite  par  ce  chef  {h  Tins- 
tigation  opportune  du  gouvernement 
aoglais)  de  renvover  tons  les  prison- 
Diers  russes  a  ses  trais  dans  leur  patrie. 
Le  khan  s*engage,  en  outre,  par  les 
promesaes  les  plus  solennelles,  a  don- 
Der  a  Tavenir  toute  sdret6,  toute  pro- 
tection et  tout  encouragement  possibles 
au  commerce.  Le  changemeni  inat- 
toidu  apporte  a  la  balance  politique 
de  TEurope  par  le  traits  du  15Jufllet 
1840,  conclu  sans  la  participation  de 
la  France,  pour  regler,  par  rinfluence 
combiiife  de  lAngleterre,  de  I'Autri- 
cfae,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie ,  les 
rapports  du  sultan  avec  le  pacha  d'E- 
gfpte,  est  venu  coneourir ,  avec  ces 
eveoements  dans  Textrlme  Orient, 
et  a  dd  contribuer  a  modilier  les 
nies  et  les  determinations  de  la  Rus- 
sie par   rapport   h  TAsie   centrale. 


Ainsi,  en  Europe  et  en  Asie,  de  gran- 
des  questions  sont  en  suspeni.  En  Eu- 
rope, la  France  a  permis  que  le  sort 
de  PEgypte  et  de  la  Syrie  f(H  r^l^ 
provisoirement  sans  son  intervention. 
En  Asie ,  la  Russie  paratt  s*£tre  resi- 
gn^e  k  abandonner  les  destinies  de 
PAfghanistan ,  de  la  Tartarie,  de  la 
Chine,  peut-^tre,  k  Tinfluence  suze- 
raine  de  TAngleterre !  II  y  a  dans  ces 
^v^iements  quelque  chose  d*^trange  et 
d'impr^vuqui  semble  r^v^lerraction  de 
causes  encore  imparfaitement  etudito 
ou  tout  Ik  faitincomprises.Nousn'avons 
cependant  pas  a  r^tracter  ce  que  nous 
avancions  il  y  a  un  an  {*)  sur  les  verita- 
bles  int^r^ts  et  sur  les  tendances  de  la 
Russie  dans  TAsie  centrale.  Le  fond 
des  grandes  questions  n'a  pas  change ; 
les  solutions  sont  ajourn^es  ou  modi- 
fi^es  par  des  circonstances  impr^vues : 
voila  tout.  Nous  reproduirons  ici  quel- 
ques-unes  des  remarques  que  nous 
avions  cru  utile  de  faire  a  Tepoque  que 
nous  venous  d*indiauer,  et  nous  leur 
donnerons  le  d^veloppement  relatif 
que  la  marche  des  evenement3  nous 
semble  exieer. 

les  prooabilit^  d'une  invasion  des 
Indes  anglaises  par  la  Russie ,  k  une 
6poque  plus  ou  moins  rapprochee,  ont 
longtemps  occupy  et  occupent  encore 
les  esprits.  Les  uns  ont  regard^  cette 
expedition  gigantesque  comme  impra- 
ticable ;  les  autres  comme  inevitable  et 
devant  s'accomplir  par  des  moyens 
analogues  k  ceux  qui  ont  conduit 
Alexandre  aux  rives  de  Sutledge  et  les 
conqu^rants  musulmans  au  coeur  de 
THindoustan.  Napoleon ,  aux  trois 
grandes  phases  de  sa  vie  politique, 
g^n^ral ,  premier  consul  (**) ,  empe- 
reur,  avail  rSve  la  conquStede  THm- 
doustan.  Jusqu'en  1813 ,  et  pendant 

(*)  "^Jat  actuel  des  Indes  anglaises.  Ret^ue 
des  deux  mondes,  numero  du  i5  mai  1840. 

(**)  Il  n'esi  pas  doiiteux  que  Tempereur 
Paul  I''  el  le  premier  consul  eussent  forme 
le  projet  de  rassembier  une  armee  combinee 
k  Astrabad  pour  marcher  de  la  sur  I'lndiis 
et  enrahir  Tlnde  anglaiset  Napoleon  a  plu- 
sieurs  fois,  k  Sainle-Helene ,  parle  de  ce 
graud  projet  que  la  mort  de  Paul  I*^  fit 
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let  conffrencM  de  Prague ,  il  s*ocru-  glais  dans  leur  empire  d'Aile,  et  1e 

(nit  do  la  poaaibiliU  d'atUiquer  )es  An-  due  de  fiassauo ,  alors  aon  ininistra 

ivarfw.  Telcl  qatk  Mmt  le  plan  da  l*exp^  ImImux,  tur  le  Danube,  at  daMcndront  ee 

didQQS  fleiive  jusqu'a  Mm  embooahure  dam  U  mer 

,  .  ,  Noire. 

PBWR  D'uKi  ixpiDmoH  niii8  L  »Da  Arrivecf  an  Pont  Euiin,  \n  troup«  pna- 

fkK  TKHRs.  leronl  §ur  d«  bilinieiiU  do  trtiispoii,  fotir- 

But  de  CexpddUion,  nis  \\W  la  Ruwio ,  Iraveraei-oul  la  nior  Noire 

Cbaiarr,  san«  reiour,  les  Anglais  de  Tin.  «*  »»  ">«'  <*>wff .  el  irout  debarquer  aoui 

douslan \  Uelivrer  cea  brlM  el  licliea  eon-  TaganroL.  .  . 

trH  du  long  liriianiiique ;  ouvrir  de  nou-         Ce  corps  darmee  doit  ensuiie  cdlover  le 

vclles  rouics  a  TinJu  liie  et  au  commerce  Don,  en  renioiiiant  la  rive droite  du  Ueuvc, 

deinalions  civilisees  de  I^Enrone,  el  a  la  W''*   .""*  ^*"*^  ^^  Cosaques   nommee 

France  en  pariiculier;  td  est  le  but  d*une  riaii-Izhianka. 

expedilion  digned'immortaliserla  premiere         Panenuc  i  ce  point,  1  ^rmfc  traTersera 

aniiee  du  dix-n«ivienie  siecle,  ei  les  cbife  1«  ^^  «l Toyagera  par terre  juwu aux  e^- 

des  goHTerneiuents  qui  onl  concu  celte  utile  ^»rons  de  la  ville  de  T^aritxin ,  biUe  sur  to 

el  glorietise  enlrepnsc.  "^«  <*»«''«  <*"  ^«^8"-  ^  .    , 

-,  .  V   .  .  •  Elle  s*eniljarqueni  snr  oe  fleuve  et  le  des- 

Putssoiictt  qw  dotyentx  eancourtr.  eandra  juscpi  &  A»trakan. 

U  republiqiie  fran^aise  et  IVmnereur  de         La,  lex  Iroupes  sVmbarqneront  sur  das 

Rujtsie,   jwur  eitvo)«*r  aiir  les  boixb  de  naviivs  marcbands,  traveneront,dans  loule 

1*1  ml  us  Mue  armee  coinbiuae  deaouaute-  9»  longueur,  la  mer  Caxpienne,  et  arrive- 

dix  niille  liomnies  ;  ront  a  Astrabad,  ville  marilinie  de  la  Perse. 

LeniiHi-eur  d'Allemag^e,  pour  donner         Alors  les  Francis  a) aul  joini  les  Ruaaea, 

passage  aux  I ruu|ies  franca ises ,  et  leur  faci-  Tarmee   coniliinee  se  meUra  en   Diarcba, 

filer  les  nioyens  de  descendre  le  Danube  passera  nar  les  villes  d' Herat  ,de  Ferali ,  ©t 

ju.«qu*i  son  embouchure  daus  la  mer  Noire,  c^e  CanUaliar,  et  atleindra  bieniot  la  rive 

B         it  .  ^      .      *  ,    •  droite  de  llndus. 

de  trenie-einq  milie  /tommest  €i  ton  tram-         Dur4fi  du  voyage  de  tannde  fran^aUo. 

port  j'iuqn'a  MiraSad.  _         .  •     i    »%       i     .        .x 

'^      '    ^  Pour  descendre  le  Danube  jusqu  a  son  ea- 

Dn  momenl  ot'i  le  projet  de  rexpMitlon         bouchure  dans  la  mer  Noire...  ao  joius. 

aura  eti  dermiitvemenl  arr^te,  Paul  \f  don-  De    Temboucbure  du  Danube  k 

nera  des  ordres  pour  qu'it  soil  rassembl^ ,  Taganrok i6     » 

i  Astrakan,  uiie  armee  de  Irente-cinq  mille  De  Taganrok  k  Piaii-Izbianka. . .  ao    • 

bonimes.  dont  vingt-einq  mille  de  troupea  De  Piati-Izbianka  a  Tiariiiin.. .     4     • 

regleet  de  toutet  armes,  et  dix  mille  Co-  De  Tiariizin  a  Aslrakan 5    ■ 

MM"<»*  ,  D  Astrakan  k  Astrabad lo     - 

Ce  corps  d*armee  sVrobarquera  de  suite,  D*Astrabad  aux  bordsda  Tlndus.  45    • 
sur  la  mer  (!a>pienne,  et  sera  ctmdutt  k  . 

Astrabad^ ,  pour  y  attendre  que  Varmee  frau-  x «o  jonrt. 

caise  ari'ivA. 

^  Astrabad  «^a  le  quariier  general  des  ar-  ^  ^'"'? '  ''•""*^  fran9aise  em«loterait  qua- 

me.^  combinecs  :  o»  y  i.ahlS-a  tous  les  n^a-  «"*  "^^  P^".**  •*  JT    "  A  a'    "  ^' 

gaMus  de  guerre  et  de  vivr-s  ;  il  deviendra  ""*^   *"*    "'"  ^«   *'"^"*'  "*•"'  ^'' 

le  centre  des  communicaii<,ns  enire  Tin-  ^  "*"  ^"^^  •'"'  "M^P*^.^"*  **  .y°>*?« 

dousun  ,  la  France  et  la  Russia.  ^"'**^  ""'»  ™<»"  *"***"  *  "  ^'^'i*^  *?™*** 

part  au  commenoemeut  demai  i8oi  (v.s.;, 

Boule  que  Hendra  f  armee  franeaise  pour  cHie  doit  ^Ire  rendue  k  aa  dtfUuation  \m% 

TJ^jH'/'    j  Danube  aux  U  fin  de  septenbra. 

kords  me  I  Indue,  On  observe  que  la  moitie  du  trajet  s«ra 

II  sera  d^tachi  de  Parm^  du  Rhin  un  ^aite  par  eau,  at  Tautre  moitie  par  terra. 

«2»de lf«>l»««M, »ill« l>.o»M»  d«  t<mte(  ^^^  ^es^catio^ 

Cea  troapei  aoont  ambarqn4ei »  dans  dea        En  a'aaabarquant  aiir  la  Dannba ,  I'armaa 


INDB.  107 

dMaflbircf  ftrangjirM, renieillait  poor    les  plot  prfcit  qn«  les  Yoytmirt  pai- 
Its  lui  soumettre ,  !••  rtDMignements    lent  fournir  lur  oflU  gramJt  qufitiOD. 


fruiqpilK  dpit  eondDirs  avw  die  mi  piieat 
de  campagne  el  Irura  reittont. 
■He  a'aiira  bctoin  d'au^im  ebjel  de 


Li  caTtWie ,  Ips  tronpei  Mfs^rm  et  Tar- 
tinrrie  ne  doivent  point  eroiii«*iier  teun  rhe- 
isua  ;  €Mi  embarquera  seuleqienl  let  lelles , 
lea  liarBaia,  lea  bAls,  tes  traits,  les  brides, 
dc ,  etc. «  etc. 

Ce  rorpB  d'^rm^  doit  Atre  approTisionni 
de  bianiii  pour  un  noia. 

Dfs  rommiaaaires  prMdiront  Taring, 
poor  fiiire  preparer  et  distribuer  T^iape 
pwtout  06  il  si*ra  jtig^  n^eessairc 

Pu^renue  4  reiuboiichiire  dii  Danube , 
Ftfrnee  montera  sur  les  bltimeiits  de  trans- 
port foornis  par  la  Riiasie,  et  approvision- 
aes  de  vivres  poor  quinie  a  Tingt  jours. 

Pendant  que  rembarquemenl  se  (era ,  des 
eommissaim  el  des  ofTiciers  d*eiat-njajor  se 
rendronl  par  lerre  et  en  poste,  les  uns  a 
T^nroL  et  k  Tzaritziii,  les  autres  a  Aa- 
tFalan. 

Les  coannissaires  envojes  k  Ttiganrok  se 
conrcrteroQt  avec  des  oommissaires  rtisses , 
pour  re;:lrr  la  marrhe,  par  terre,  de  Tar- 
nee,  de|iutsTa^nmLjusqtrji  Piati-Izbianka, 
poor  preparer  lelape  el  feire  Irs  logemeots, 
cniia  poor  rassembler  tous  les  rbevaux  et 
ks  Toilures  necessaires  au  transport  de  Tar- 
tillerie  pt  des  ba^ages  de  Tarroee. 

Gesm^ea  comniisniress'entendront  afec 
eenx  detach^  a  Tzaritzin ,  polir  reunir  le 
nombre  de  baicaux  qu*ezigera  le  passage 
da  Don ,  lequel ,  sur  ce  point ,  eat  un  pen 
plus  large  que  h  Seine  k  Paris. 

Les  eooBQiissaires  nlac^  a  l^aritzin  au- 
nnt  eu  aoin ,  et  k  1  amnee : 

I*  De  rtenir  sur  trois  00  quaira  points , 
cntie  le  Don  et  le  Yolga ,  tons  les  objets 
de  eampeiaent  et  les  Tivres  n^oessaires  k 
Tamee  pendaut  sa  marcbe; 

a*  De  raasembler.  sonsTiariixtn,  le  nom- 
bie  luffivnt  de  bateaux  ponr  embarauer 
fafmee  fran^ise  sur  le  'Volga  el  la  laire 
deseendre  jn9(|n*ii  Astrakan. 

Les  coBDtnjaaairea  envoy^  k  Astrakan 
tjindroof  dea  navires  prte  pour  reoeroir 
l^nB^,etil  aeraembarqM  des Ti^res  pour 
flOiBse  jourtm 

Loraqoe  Vmrmho  fran^ise  dibanpMra  k 
^Utrabad,  clie^  troutera  les  objets ci-aprb, 
qoi  aaront  ^e  rasaemb^s  el  prepares  par 
ki 


<•  Dfa  niHnitlont  de  fiievM  de  loula  aa- 
pece ,  et  de  la  groue  artillerie. 

Ces  montlionx  pcuveat  Mn  tlpfea  des  ar- 
senaux  d*Afirakan.  de  Caaan  at  daJlaiaia^ 
qui  en  sonl  alHUidaniaienl  pourvus 

a*  D«4  rlievaux  de  trail  jwur  le  transport 
de  Partillerie  et  des  muuitions  de  IVm^ 
eombinee. 

3*  Des  voilures  at  des  cheraux  pour  la 
transport  des  bagages ,  daa  pontons «  aia. 

4*  Des  cbevatuL  da  sella ,  pour  montar  la 
eanlerie  fran^iise  at  les  trout>es  l^ij^rea. 

Ces  ehevaux  ponrront  itre  aeheias  antia 
le  Don  el  le  Volga,  chez  les  Cosaquca  el  les 
Galmoiiks  :  ils  s*y  Irouvent  an  quantity 
ianoBibrables,  son!  les  plus  pruprra  au  ser- 
▼iee  dans  les  pays  qui  seronl  le  tbeitra  dca 
op^ationa  mililaires,  el  le  prix  an  sera  plus 
nsodique  que  partout  aillenrs. 

S*  Tous  les  objets  de  eampemant  nicaa- 
saires  a  IVimi^  fran^ise,  |)andant  sa  nuir^ 
ebe  jiiai|u'aux  bords  de  llndiu  d  au  deli. 

6*  Des  magasiiis  de  draps,  de  toiles ,  d*ba- 
bits,  de  cbapeaux ,  de  casques,  de  gania ,  de 
bas,  de  boltes,  de  souliers,  etc.,  ele.,  elc. 

Tous  oes  objets  se  troufant  an  graude 
abondanoc  en  Russia,  ei  k  meiUeur  marrhe 
que  dans  les  autres  £lats  de  l*Euro|)e.  Le 

J;ouTernement  fran^is  pent  trailer  pourees 
buruitnres  avee  les  dirarleurs  de  la  colonia 
de  Sarepta ,  k  six  lieues  da  Tzariliin ,  sur 
la  rive  droiie  du  Volga;  aaile  eolooie  d*eiran- 
gelisles,  qui  passe  puur  la  plus  ricba,  la 
plus  induslrieuse  et  U  plus  exaeie  k  remplir 
ses  engagements,  a  son  ebef*lieu  en  Sake; 
o*est  U  qu'il  faut  obtenir  des  ordres  pour 
que  la  cok>nie  da  Sarepta  se  cbarge  des 
foumiturcs. 

7*  Une  pbanaacie  approTiaionaia  da 
toutes  especea  de  madieamanls. 

Elle  peat  4tre  foumia  par  la  eolonia  da 
Sarepta,  oji  il  exiata,  depuis  loagiemps, 
une  pharmaeie  quirivalise,  par  la  vari4li, 
la  bonte  des  drogues,  atac  la  phannacie 
impMale  de  Bloacou. 

S*  Des  magasins  da  riz,  da  puis,  da  &• 
rines,  de  gruaux,  de  salaisons,  da  baana, 
de  vins,  d*eaux-de»Tie,  ate.,  etcu 

9^  Des  troupaaux  da  bomb  at  da  Moa- 
tons. 

Les  pois ,  les  furinaa ,  les  gruaux ,  les  sa- 
laisoas  el  le  beurra  saroat  tirk  de  Eussia ; 
loos  les  antrea  objelt  sa  tnwTenl  aboadan- 
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Napol^n  D'est  plas,  et  le  monde  a    etded6fense8e8ont^a1i8^;le8nation8 
change  de  face.  Les  moyens  d*attaque    chercbenltdaiis  des  luttesdMntelligenoe 


zo«D««  maguins  de  foumges,  d^orge  <t 
d*avoiDe. 

L'aYoine  lera  tiree  d*Astrakan :  le  pays 
dooDera  les  fourrages  et  I'orge. 

Marche  dt  tarmee  comhin^e  depuis  Astra- 
had  jus^uaitx  bords  de  t  Indus  ;  mesttres 
pour  assurer  le  succh  de  Vexpedition, 

Afant  le  debarquement  des  Russes  a  As- 
trabad ,  des  oommissaires  des  deux  goaver- 
uements  seront  envoyes  a  I'eflet  de  notifier 
4  tous  les  khans  et  autres  petits  despotcs 
des  pays  que  rarmee  combioee  deyra  tra- 
Terser  : 

«  Qu'uoe  aitnee  des  deux  nations  les  plus 
« puissantes  de  Tunivers  doit  passer  snr 
« leurs  domaines  pour  se  rendre  aux  Indes; 
«  que  le  seul  but  de  oette  expediiion  est  de 
«  cbasserde  Tlndoustan  les  Anglais,  ouiont 
«  asservi  ces  belles  contr^ ,  jadis  si  cele- 
«  bres,  si  puissantes,  si  riches  en  produc- 
«  tions  et  en  Industrie ,  qu*eiles  attiraient 
«  tous  les  p(*uple8  du  monde  pour  prendre 
«  part  aux  doiis  et  aux  faveurs  de  tout  genre 
«  dont  il  avait  plu  au  ciel  de  les  oombler; 
«  que  Tetat  horrible  d'oppression ,  de  mal- 
«  heur  et  de  servitude  sous  lequel  gemis- 
«  sent  aujourd'hui  les  peuples  de  oes  con- 
«  tr^,  a  inspire  le  plus  vif  inlMt  a  la 
«  France  et  a  iaKussie;qu'en  consequence, 
«  ces  deux  goiivemements  ont  resolu  d'unir 
«  leurs  forces  pour  affranchir  les  Indes  du 
**  joug  lyrannique  et  barbare  des  Anglais ; 
«  jue  les  princes  efles  peuples  de  tous  les 
«  Etals  que  doit  traverser  Parinee  combiooe, 
«  n*ont  Hen  a  craindre  d*eile;  qu*au  con- 
«  traire,  ils  aont  invites  a  cooperer  de  tous 
«  leurs  moyens  au  succes  de  cette  utile  et 
«  glorieuseentreprise;  que  cette  expedition 
«  est  aiissi  juste  dans  sa  cause  quVtait  in- 
«  juste  celle  d'Alexandre  qui  voulait  con- 
«  querir  le  monde  entier;  que  Tarm^  com- 
«  binee  ne  levera  point  de  contributions , 
«  acheiera  de  gre  a  gre,  et  payera  argent 
«  comptant ,  tous  les  obiets  necessaires  a  sa 
•t  subsistance;  que  la  discipline  la  yilus  se- 
••  vere  la  mainliendra  dans  le  devoir;  que 
«  le  culte ,  les  lois ,  les  usagrs ,  les  moeurs , 
«  les  pronri^tes,  les  femmes,  seront  partout 
«  res|)ectes ,  etc ,  etc. » 

D'apres  une  semblable  proclamation, 
et  en  agissant  avec  douceur,  franchise, 
loyauti ,  il  n'est  pas  douleux  que  les  khans 
et  les  autres  petits  princes  accorderont  im 


libre  passage  dans  leurs  ^ts  respeclifii; 
d'ailleurs,  divis^s  corame  ils  le  sont  tons 
entre  enx ,  ils  se  trouvent  Irop  fiiibles  pour 
opposer  une  serieuse  resistance. 

Les  oommissaires  francais  et  russes  seront 
accompagnes  par  d*habiles  ingenieurs  qui 
leveront  la  carte  topographique  des  pays  que 
Tarm^  combioee  devra  traverser :  sur  leurs 
cartes  ils  marqueront  les  lieux  des  campe- 
ments ,  les  rivieres  qu*il  faudra  franchir,  les 
villes  aupres  desquelles  Tarmee  devra  passer, 
les  points  ou  le  transport  des  ba^ages,  de 
Tartillerie  et  des  munitions,  pourrait  eprou- 
ver  quelaues  difficultes ,  en  indiquant  les 
moyens  de  surmonter  les  obstacles. 

Ces  commissaires  traiteront  avec  les  khans, 
les  princes  et  les  particuliers ,  pour  les  four- 
nitures  de  vitres,  des  chariots ,  etc. ,  etc, 
signeroni  les  traites,  demanderoot  et  ob- 
tiendront  des  otages. 

Lorsque  la  premiere  division  fran^ise 
arrivera  k  Astrabad,  la  premiere  division 
russe  devra  se  meltreen  marche;  les  autres 
divisions  de  Tarmee  combinee  suivront  suc- 
cessivement ,  a  ia  distance  de  cinq  a  six 
lieues  Tune  de  Tautre;  ces  divisions  com- 
muniqueronl  entre  elles  par  de  petils  dela- 
chements  de  Cosaques. 

Un  corps  de  quaire  a  cinq  mille  Cosa- 
ques ,  m^le  avec  de  la  cavalerie  legere  des 
troupes  r^lees,  formera  Tavant-garde :  les 
pontons  doivent  toi^ours  la  suivre  imme- 
diatement  f  cette  avant  -garde  jeitera  des 
ponts  sur  les  rivieres ,  en  defendra  les  ap- 
proches ,  et  veillera  a  la  sArete  de  Tarmee , 
en  cas  de  trahison  ou  de  quelque  autre  acci- 
dent. 

Le  gouvemement  fran^is  fera  remettre 
au  g^eral  en  chef  de  TexpMition  des  ar- 
nies  de  la  manufacture  de  Versailles,  telles 
que  fusils,  carabines , pistolets ,  sabres,  etc, 
etc. ;  des  vases  et  autres  objels  de  porct*Iaine 
de  la  manufacture  de  Sevres ;  des  montres 
et  des  pendules  des  plus  ha  biles  artistes  de 
Paris;  de  belles  glaces;  de  superbes  draps 
de  France ,  de  dinerentes  couleurs ,  comnie 
acarlale ,  cramoisi ,  vert  et  bleu,  qui  sont  les 
couleurs  fa\oritts  des  Asialiques,  et  en  par- 
ticulier  des  Persans ;  des  velours ;  des  draps 
d'or  et  d'argent ;  des  galons  et  des  soieries 
de  Lyon;  des  tapisseries  des  Gobelins,  etc, 
etc ,  etc. 

Tous  oes  objets,  distribues  k  propos  aux 
princes  de  oes  oontrees,  et  offerts  avec  la 
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et  d*iiidiistrie  des  r^ltats  plus  com-    devaient  autrefois  au  hasard  des  batail- 
pleto  et  plus  durables  que  oeux  qu'elies    les.  U  ya  done  ici  encore  une  question 


grice  el  ramabilite  qui  sent  si  naturelles 
anx  Fran^aiSy  servironl  a  donner  a  res  peu- 
fles  la  plus  haute  idee  de  la  roiinificeooe, 
de  rindustrie  et  de  la  puissance  de  la  na- 
tkm  fran^aise*  et  a  ouvrir,  par  la  suite,  une 
braadie  importante  de  conuneroe. 

Un  forps  cboisi  de  sa\ants  et  d*artistes 
en  toot  genre  doit  prendre  part  a  celte  glo- 
nenae  expedition.  Le  gouvernement  ieur 
confiera  les  cartes  el  les  plans  qui  peuvent 
exister  sur  les  pays  que  devra  parcourir 
Tamce  combinee,  ainsi  que  les  memoires 
et  les  ouvrages  les  plus  estimes  qui  traitent 
de  ces  contrees. 

Des  aerostiers  et  des  artificiers  seraient 
trb-utiles. 

Four  inspirer  a  oes  penples  la  plus  haute 
idee  de  la  France  et  de  la  Rnssie,  il  con- 
viendra,  avant  que  Tarmee  et  le  quartier 
gnwral  nartent  d^Astrabad,  de  donner  dans 
celte  Yiile  quelques  fifties  brillantes,  accom- 

Epiees  d*evolulions  militaires,  comme  dans 
fetes  par  lesquelles  on  celebre  a  Paris 
de  grands  evenements  et  de  niemorabies 
cpoques. 

Toules  choses  etant  ainsi  disposees,  il  n'y 
i  point  de  doute  sur  la  reussite  de  Tentre- 
prise;  mais  son  suoces  dependra  de  Tintelli- 
genee ,  du  zele ,  de  la  bravoure  et  de  la  fidelite 
des  chefs  auxquels  les  deux  gouvernemenls 
confieront  Texecuiion  du  projer, 

Aussitot  que  Tarmee  commnee  sera  par* 
Tcoiie  aux  bords  de  Tlndus,  les  operations 
■ihlaires  derront  commencer. 

Go  (era  ofasenrer  que  les  monnaies  d*Eu- 
rope,  qni'dit  le  plus  de  conrs  et  qui  sont  les 
plos  rechercbees  en  Perse  et  dans  les  Indes, 
loat  les  aequlns  de  Yenise,  les  ducats  de 
HoOande,  les  ducats  de  Hoogrie,  les  impe- 
liales  et  ks  roubles  de  Russie.^ 

(Les  objections  qni  pooraient  hin  foites  i 
ee  plan  amient  ete  resum^,  k  ce  qu*il  pa- 
rait,  par  le  premier  consul,  de  la  maniere 
snivante.) 

OBJXCTIOVS. 

1.  Y  a4-il  asses  de  bateaux  pour  trans' 
porter  une  armee  de  irente-cinq  mille  bom- 
Bws  sur  le  Danube,  jusqu'a  son  embou- 
diiire? 

9.  Le  Grand  Seigneur  ne  consentira  pas 
a  laisier  descendre  une  armee  fran^ise  par 
fe  Dannbe,  et  il  s*opposera  i  oe  qu'elie 


s*embarque  dans  des  ports  qui  sont  de  la 
dependance  de  Tempire  ottoman. 

3.  Y  a-t-il  dans  la  ner  Noire  assez  ds 
navires  et  de  bAtiments  pour  le  transport 
de  Tarmee,  et  Paul  V  en  a-t-il  assez  a  sa 
disposition? 

4«  Le  conyoi  soKi  du  Danube  ne  courra- 
t-il  point  le  risque  d*^lre  inquiete  ou  dis- 
perse par  la  flotte  anglaisede  Tamiral  Keilh, 
qui,  au  bruit  de  cette  ex|)edilion,  frauchis- 
sant  les  Dardanelles,  entrera  dans  la  mer 
Noire,  pour  emp^her  la  sortie  de  I'armee 
fran^ise,  etladelniire? 

5«  L'armee  combinee  etant  reunie  a  As- 
trabad,  comment  pourra-t-elle  aller  jus- 
qu*aux  Indes  par  des  pays  presque  sauvages 
et  d^iies  de  ressources,  ay  ant  a  parcourir 
une  distance  de  trois  cents  lieues,  depuis 
Astrabad  jusqu'aux  frontieres  de  Ilndoustan? 

(  L'eropereur  repond  aux  objections  avec 
une  assurance  que  le  succes  aurait  peut-^tre 
justifiee,  a  une  epoque  oil  TAngleterre  etait 
incomparablement  moins  forte  dans  Tlnde 
qu*elle  ne  Test  aujourd'bui.) 

RSPOKSSS. 

I.  Je  crois  qu'il  sera  facile  de  rassemblef 
une  quantite  sufiOsante  de  bateaux :  dans  le 
cas  contraire ,  Tarmee  descendrait  par  terre 
iusqu'a  Ibrabilof ,  port  sur  le  Danube  dans 
la  principaule  de  Yalachie,  et  jusqu'&  Ga- 
latz ,  autre  port  sur  le  m^me  fleuve ,  dans  la 
principaule  de  Moldavie;  alors,  Tarmee 
iran^aise  s'embarquerait  sur  les  na\ircs  pre- 
poses  et  envoyes  par  la  Russie,  et  elle  con- 
tinuerait  sa  route. 

.  a.  Paul  I'^'  obligera  la  Porte  k  faire  tout 
oe  quMl  voudra ;  ses  forces  imposantes  feront 
respecter  sa  volonte  par  le  divan. 

3.  L'empereur  de  Kussie  peut  aisement 
rassembler  dans  ses  ports  de  la  mer  Noire 
plus  de  trois  cents  naTires  et  b&timenis  de 
toutes  grandeurs;  tout  le  monde  sail  les  ao- 
croissements  que  la  marine  marchande  nisse 
a  pris  dans  la  mer  Noire. 

4.  Si  M.  Keith  veut  franchir  le  detroit , 
et  que  les  Turcs  ne  s*y  opposent  pas ,  Paul  I*' 
s'y  opposera;  pour  le  uure,  il  a  des  moyens 

'  plus  ehicaces  qu'on  ne  peuse. 

5.  Ces  pays  ne  sont  point  tiiuTages  et 
arides;  la  route  est  ouverte  et  pratiquee  de- 
puis longtemps;  les  caravanes  arrivent  ordi- 
nairemeot  en  trente-cinq  on  quaranta  jourt , 
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E liable,  6*681  celie  4t  roppoftantt^ 
1  Russia  a  t^lle  en  oe  moment,  aunh 
t*elle  d*ici  k  longtemps  un  int^^t  ve- 

des  l)oHs  de  rirtdus  \  Astrabad.  U  tul  il*est 
point  rouxert,  conime  I'AraUe  el  la  Liliye, 
de  sables  moiivanis ;  il  e&t  arros^  presqir& 
chaque  pas  par  des  rivltres ;  les  fourrtges 
n*v  manqueiit  pas;  le  rizy  abomie,  el  Forme 
la  principale  iioiirritur«' des  habiianU;  les 
boBufs,  les  moulons  et  le  gibier  y  soul  ootn- 
mtins,  I(s  fruiis  xMik  el  d^licieiut. 

La  seule  objection  raisonnable  que  Ton 
piiisse  hiire,  c>st  It  lonpueur  de  la  marcbe, 
inais  cela  ne  doil  pas  faire  rejeter  le  projet 
Les  armces  fran^ise  et  russe  soni  avides  dt 
gloire;  vlles  sont  braves,  patienles,  infati- 
gables;  leiir  courage,  leuf  perseverance  et 
la  sagesse  des  chefs  taincront  tons  les  obsta« 
des,  quels  qu*ils  puisseni  ^tre. 

tin  fait  kistorique  tient  4  Tappoi  de  cett6 
assertion. 

En  1739  et  1740 ,  Nadir-Sh4h,  ou  Tha- 
mas-Koulikhan ,  paftit  de  Dh^ly  atec  une 
noDibreuse  arttiie,  pour  ftire  une  expMi<>> 
tion  en  Perse  et  sur  les  bords  de  la^  m«r 
Caspieune  :  il  passa  par  Candahar,  Ferah » 
Herat,  Mechebed,  el  il  affiTa  i  Asitabadj 
toutes  ces  villes  eUient  considerables;  quoi- 
qu'elles  soieiit  bien  d^kues  de  leur  an- 
aeniie  splendeur,  eltes  en  out  consert^  Une 
grande  parUe. 

Ce  qn*une  ami4e  ifraiment  asiatiqui  («t 
c'esl  tout  dire)  fit  en  1739  et  1740,  ceriea 
on  n«  doutera  point  qu*Uiie  arm^  de  FVan" 
eais  et  de  Russei  puissent  Pextoiler  ««- 
jourd'huit 

Les  villes  c|u*Otl  tlent  de  noilimei'  foK 
meront  les  points  pfincipaui  de  eommtint- 
catioo  enire  llndoustan ,  la  Russie  el  li 
France :  4  eel  effet ,  il  aera  n^essaire  d'or- 
ganiser  uwe  poste  de  Taring  et  d'y  em«- 
ployer  des  Cosaqiies,  qui  sont  fes  pluft  pro- 
prei  a  te  genre  de  sertice. 


Hoiii  empmntoiis  les  d^uils  enrieiii  qu*on 
tiant  de  lire  A  une  brochure  treft-int^resMiule 
porltnl  ce  litre :  Mimoire  tU  LeibmU  k 
£m/«  XlVi  Mr  h  tomqmiU  ie  f^yptep 
pubiiit  ^xvr  uitB  pttfaee  #/  des  Hales »  par 
M.  ^  UMrmnns ,  saM  J'wi  fH^^i  d  e*- 
pdtfition  Jans  tlndtt  pdr  ierr^t  toncertd 
mttw  hgNmkrtoHtm/  e/  ttmpereur  FauiJ^, 
m  mU  haU  Ceni ,  et  doni  noiM  devons  I« 
eomnNmlaMiea  •pportuM  4  roliUfeanoe  de 


ritable  h  memeer  lea  (loaieaaidni  ttn- 
glaiaea  dane  flnde  ?  Nous  ne  le  crojont 
pas ;  mais,  eo  supposant  m^me  qu'elle 
eQt  oonf u  le  projet  ibrmel  de  aubsti- 
tuer,  au  moina  en  partie,  sa  doininatioa 
et  son  influence  a  la  doininutioii  et  a 
rinfliience  britanniquea,  nous  somnies 
convatncu  que  les  moyena  d'execution 
d*un  sembtable  projet  ne  aauraient 
€tre  r^unis  avant  plusieurs  anni^es,  et 
au  nombre  de  ces  moyena  d>x6cution 
nous  n*h^siterions  pas  h  placer,  comme 
Condition  indispensable  de  succes,  une 
alliance  qui,  dans  T^tnt  actuel  de  TEu- 
rope,  est  impossible,  ou  du  moins  on 
ne  pent  plus  improbable.  Mais,  en  de- 
hors de  cea  eventualit^sconjecturales, 
il  J  a  des  droits  ^vidents,  des  int^rSts 
actuels,  qui  peuvent  et  doivent  trouver 
leur  satisfaction*  La  Russie,  par  sa 
position  g^ograph'que,  est,de  tous  les 
£tat8du  continent,  celui  qui  seinble 
destine  plus  particulierement  k  servir 
d*entrepot  au  commerce  de  TEurope 
avee  TAsie  ceotrale.  Le  orincipal  obs* 
tacle  qui  s*oppose  au  deyploppement 
de  oe  commerce  est  rinsociabUlt^  des 
peuplades  asiatiques  tofsinea  de  la 
Russie.  Cette  puissance  a  un  Int^r^t 
imm^iat  h  changer  le  nlus  prompter 
merit  possible  un  ^tat  de  choses  dont 
elle  souffre  dans  le  present,  et  qui  en- 
trave  evidemment  son  avenir.  De  la  ses 
tehtati  ves  pour  ar  river  h  6iendre  et  a  as- 
surer ses  communications  avec  les  coq- 
iHeg  situ^a  Test  de  lamer  Caspienne. 
La  plus  importante  de  ses  exp^itiona 
avait  eu  lieu  soua  Pierre  le  Grand.  Le 
prince  Bekevitch-Tcherkaski ,  envoy^ 
i  Khita  avec  un  ik^taohement  de  sol- 
data,  fut  assassin^  ateo  touteaa  troupe, 
malgre  la  foi  des  traites  et  des  ser- 
ments.  Une  partie  de  son  corps  d*ar- 
mee ,  oui  avHit  ^t^  oantonn^  sur  lea 
bords  de  la  mer  Caspienne  pour  y  for*> 
mer  des  ^tablisspments  fortiflea,  fut 
obiig^  de  se  rembprqner  et  de  s^en 
retourner  2i  Astrakhan.  En  1813,  pres 
d*un  allele  avait  pnss6  sur  ces  ^vene- 
ments ,  at  la  Russie  confla  a  an  mar- 
chatid  arm^nien  de  Derbend  une  mis- 
sion en  Tourkomanie,  qui  n'eut  aucun 
r^ultat  important.  En  ISid,  le  capi- 
taine  Mouraviev  fut  eovoy^  i  ^'^' 
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if  a  pabK^  not  relation  intfressante 
de  aon  Tojage*   L'importaiioe  da  la 
MMMasion  de  Khiva  atalt  fortement 
trapp^  MooraTiet,  qui  ne semblait  pas 
regarder  comma  douteux   la   suoc^ 
d*iin«  expMtition  dirigee  centre  re  petit 
ifctat.  «  Si   nuus  poss^ioiis  Khiva, 
iIdmI  ia  cangu^te  ne  serait  pas  dijjl'^ 
die,  dit  M.  Mouravtet,  les  nomades 
du  centre  de  i'Asie  aiiraient  redouts 
Botre  pulasance,  et  11  se  serait  ^tabli 
one  route  de  commerce  par  Ic  Sind  et 
rAmou*Deria  jusqu^en  Rusaie;  alors 
toutea  lea  richeases  de  TAsie  auraieut 
afflue  dana  noire  patrie.  et  nous  eus« 
siona  vu  se  rteliser  le  oritlant  projet 
de  Pierre  le  Grand.  Mattres  de  Khiva, 
beaucoup  d^autres  Totals  se  seralent 
trouvte  stous  tiotre  dependance.  En  un 
mot,  Khira  eat  en  ce  moment  un  posta 
mnc^  qui  a'oppose  au  commerce  de 
b  Russie  arec  la  Boukharle  et  Tlnde 
ieptentrioDale;8ous  notred6pendance« 
la  Kbivie  acrait  devenue  une  saute- 
garde  qui  aiirait  d^/endu  ce  commerce 
eontre  les  attaques  des  peuplades  dis- 
perato  dana  lea  ateppes  de  TAsfe  m^ 
ridionale.  Cette  oasis ,  situto  au  ml* 
Heu  d*un  oc^n  da* sable,  serait  deve- 
aue  le  point  de  rt^union  de  tout  le 
eommerce  de  r Aaie,  et  aurait  ^branld 
Ju8^*au  centre  de  rinde  r^orme  su* 
a^norit^coinmerclale  deadominateura 
Je  la  mer.  La  route  de  Khiva  h  Aa* 
trakhan  pourrait  ^tre  de   beaucoup 
abr^^,  puisqu'il  n*y  a  que  dix-sept 
jaars  de  marche  d*Ourghendj  h  la  baie 
le  Krasnovodsk ,  d*ou ,  par  un  vent 
fiivorable,  on  peut  alter  en  pea  de  jours 
I  Astrakhan.  * 

En  1830 ,  des  envoys  de  Bdkhara 
ajaut  ex  prime  le  desir  de  voir  une  am- 
bassade  riissc  se  rendre  dans  leur  pays, 
ce  roeu  fut  accueilli  par  reinpereur 
Alexandre,  qui  nomma  M.  de  Nc^ri, 
conseiller  d  £tat,  son  char;;^  d*af* 
&ire<  aupres  du  khan  de  Bokhara. 

Puml  lea  personn^s  altachees  k 
tdUs  mission  se  trouvait  le  colonel  de 
Mrvendorff.  La  relation  redig6epar  cet 
ofibera^td  public  k  Paha  en  1836  (*)• 

0  Tayage  d^Orenbonrg  ft  Boukhara,  elQ^ 
«fo  par  M.  Aiii*d*a  J««h«f«- 


M.  de  Meyendorif  insiste,  de  son  o6tl« 
sur  leaarantaaes  immansas  qui  rdsul- 
teraient  de  retablisaament  de  cette 
irtffuence  Ugitime  que  la  Rusaie  a  le 
droit  d'exercer  dans  TAsie  centrale. 
«  La  mart'hr*  progressive  des  liiini^res 
en  Russie  appelle  oe  ^aste  empire  k 
r6aliser  une  idee  aussi  g^nerf use.  (rest 
a  la  Russie  qu*il  apparttent  de  donner 
aux  khanats  de  FAsie  centrale  une 
Impulsion  salutaire,  et  de  repandre 
sur  ces  contr^es  tons  les  btenfaits  de 
la  civilisation  europ^nne. »  La  Rua- 
aie  a  constamment  entretenu,  depuis 
cette  ^poque,  des  relations  actives  avea 
Bdkhara,  et  il  est  probable  que  ce 
point  sera  le  centre  de  la  lutte  com«> 
merciale  qui  8*engage  aujourd'hui  entre 
elle  et  TAngleterre,  lutte  appu}*^,  du 
rdt^  des  Anglais,  par  Texpedition  de 
TAfghanistan,  et  du  c6t^  da  la  Ru^ 
sie  par  celle  de  Khiva. 

Cette  derni^re  expedition,  pr^r6e  i 
Orenbourg  sous  les  ordres  ou  general 
Perowski,  avait  ^te  prteed^  d  un  ro*- 
nifeste  que  nos  journaux  ont  raproduit^ 
et  qui  enum^rait  les  griefs  tr^-r^la 
de  la  Russie  centre  le  khan  de  Khiva* 
Le  gouvernement  russe  avait  recueillii 
dans  le  oours  des  annees  1835  et  1826, 
des  renseignements  d'une  grande  exac- 
titude sur  toute  la  ligne  de  martlie 
des  caravanes  entre  les  frontieres  d^ 
Tempire  et  la  Tourkomanie,  et,  en 
particul«er,  sur  la  ligne  que  le  general 
Perowski  devait  pareounr.  Cette  route 
traverse  le  plateau  connu  soua-le  nom 
kirghiz  d'Ousi-Ouri^  espto  d*isthma 
entre  la  mer  Caspienne  et  la   mer 
d*Aral.  Sur  ce  plateau  et  dans  toutes 
lea  n^ions  qui  Tavoisinent,  les  ex* 
tr^ines  du  froid  et  du  chaud  sont  piua 
remarqutibles  que  dans  aiicun  autre 
cliinat  connu.  Lo  chaleur  s*y  eleve  sou- 
vent,  en  €16,  k  40^  ti  50*  de  R^uniur; 
le  froid,  au  copur  de  Tliiver,  excede 
frequemment  30*.  Les  nelges  y  sont 
ahondantes,  et  les  redoutabies  tour* 
billons  appel^  bauranes^  qui  les  aC- 
compagiient  purfois,  enleveut,  einpor- 
tent,  detruisent  b'S  hommes  et  les 
btttiaux*  VOust'Ourt  et  les  cdtes  de 
la  mer  d*Aral  et  de  la  mer  Caspienne. 
qui  lui  servent  da  liuiites  k  Test  et  a 
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Toueflt,  ont  €ti6  examine,  rdev^  et 
d^crits  avec  un  soin  mtnotieux  par 
1  exp^ition  scieotifique  qui  avait  6i6 
placid  sous  les  ordresdu  ^o€tb\  major 
fierg  (alors  colonel),  dans  les  annees 
que  nous  tenons  de  designer  (*).  L*ex- 
pedition  militaireentreprise  cette  fois, 
autant  dans  le  butdecontre-balancer, 
dans  TAsie  centrale ,  Feffet  nooral  de 
Techec  e.prouv6  par  la  politique  russe 
en  Afghanistan,  que  pour  delivrer  les 
suiets  russes  prisonn^ers  du  khan  de 
Khiva,  et  procurer  aux  relations  com- 
merciales  la  s^urit^  et  Textension 
qu'elles  reclamaient,  avait  et^  r^solue, 
a  ce  qu*il  paratt,  en  mars  1839.  De  ce 
mois  au  moisde  novembre,  d'im- 
menses  moyens  de  transport  furent 
rassembles  a  Orenbourg.  Les  details 
ne  sont  point  officiellement  connus; 
mats  de  la  comparaison  des  divers  do- 
cuments que  nous  avons  pu  consulter, 
r^ultent,  avec  probability,  les  faits 
suivants.  L'expedition ,  divts6e  en  qua- 
tre  colonnes ,  et  forte  d'environ  trois 
mi  He  hommes  dMnfanterie  et  quinze 
cents  hommes  de  cavalerie,  artillerie, 
etc. ,  se  mit  en  marche  d'Orenbourg , 
du  14  au  17  novembre :  elle  atteignait 
les  rives  de  TEmba  le  19  d^cembre,  et 
avait  d^j^  souffert,  surtout  dans  ses 
moyens  de  transport,  du  froid  excessif 
des  steppes  et  de  cette  saison ,  1 839-40 , 
en  particulier.  De  petits  detachements 
occupaif^nt  drux  points  fortifi^  sur  la 
route;  Tun  de  ces  points  se  trouvait 
sur  TEmba,  h  trois  cent  quinze  milles 
de  la  fronti^re  russe;  Tautre,  nomm^ 
Ak  Bouldk,  h  quatre  cent  vingt-huit 
milles.  D*Ak  BoulAk  au  plateau  Oust- 
Ourt,  on  compte,  h  ce  qu*il  paratt, 
deux  cent  vingt-cinq  milles.  Or,  le 

(*)  Cest  d'apres  les  obsenrations  et  les 
calculs  des  iogenieura  attaches  a  cette  expe- 
dition que  la  difference  de  niveau  entre 
les  deux  men  a  ete  determinee :  la  mer 
d*Aral  se  irouve  Hre  plus  elevee  que  la  mer 

lieds 


Kirghi 

Lerchine,  revue  et  publiee  par  Charriere, 
( imprimee  k  rimprimerie  roytle ,  1840) , 
paitie  I'*,  chap.  5 ,  p.  55,  une  erreiur  inorme 
qu'ii  importede  ai^aler. 


corps  exp^itionnaire  avait  d^  perdu 
plus  d'un  millier  de  chameaux  avant 
de  d^asser  TEmba,  et  quand  il  arriva 
le  3  fevrier  h  Ak  Boul^ ,  on  en  avait 
perdu  cinq  miile,  et  on  6tait  a  peine  a 
moitie  chemin  de  Rbiva  I  Le  g^n^ral 
Perowski,  craignant  avec  raison  que 
tous  les  moyens  de  transport  ne  vins- 
sent  a  lui  manquer,  par  suite  de  la 
rigueur  inaccoutum^e  de  la  saison,  se 
determina ,  le  5  fevrier,  a  r^trograder 
sur  PEmba.  Ce  mouvement  retrograde 
etait  complete  au  14  fevrier,  et  des 
rives  de  TEmba,  le  corps  d*arm^  ex- 
peditionnaire  se  replia  sur  Oren- 
bourg  (*).  Otte  fois  encore,  Thiver 
avait  triomph^  de  la  science  militaire 
et  du  courage ! 

Mais  la  Russie,  d^idee  a  pousser  h 
bout  cette  entreprise,  ne  pouvait  pas 
reculer,  et  une  nouvelle  exp^irion  fut 
r^olue.  Des  preparatifs  sur  une  plus 
grande  ^helie,  et  proteges  par  des 
prtoutions  plus  minutieuses  encore 
que  celles  qui  avaient  et^.  employ^ 
nagudre,  ^taient  en  pleirie  activite, 
qunnd  le  gouvernement  supreme  des 
Indes  anglaises,  saisissant  I'occasion 
qui  se  presentait  d'appuyer  eflicace- 
ment  la  politique  r^cemment  adoptee 
par  le  cabinet  de  Saint- James,  en  dtant 
a  la  Russie  tout  pr^texte  immediat  de 
p^netrer  k  main  armee  dans  TAsie 
centrale,  envoya  successivement  deux 
officiers  intelligents  au  khan  de  Khiva, 
pour  le  determiner  a  donner  satisfac- 
tion emigre  h  Tempereur.  Cette  mia- 
sion,  qui  n*a  pas  4t6  sans  danger  et 
sans  accidents  (au  moins  pour  le  lieu* 
tenant  Abbott,  le  premier  des  officiers 
envoy^s  a  Khiva),  paralt  avoir  eu  un 

(*)  Quelques  milliers  de  cavaliers  avaient 
^te  envoyes  par  le  khan  de  Khiva  pour 
s^emparer  des  petits  forts  russes  d*Ak  Bou- 
Uk  et  de  I'Emba.  lb  se  pr^senterent  devant 
Ak  Boul&k  dans  le  coui^nl  du  mois  de  di- 
cembre.  On  leur  tira  quelques  coups  de 
canon  qui  les  disperserent :  ils  firent  en- 
suite  une  tentative  oontre  un  d^chemaol 
de  deux  ou  trois  cents  hommes  qui  se  ren- 
dait  de  TEmba  k  Ak  BouUk ,  mais  ils  furent 
repousses  avec  une  perte  enonna  et  ne  re-; 
partirent  plus. 


INDE. 


lis 


DleiD  sooete.  LaproclamatioD  suitante 
Oa  gto^ral  Perowski  (publi^e  a  Peters* 
bourg  le  24  octobre  dernier)  fait  con- 
naltre  le  resultatdes  negociations,  sans 
toutefois  inentionner  l^intervention 
anglaise,  et  on  desalt  s'y  attend  re. 

Le  g^rai  Perowski  a  fait  publier  k 
Oreobourg  la  notification  suivante,  du 
retaUissement  des  relations  entre  la 
Rassie  et  Khiva : 

«  La  declaration  publi^e  le  14  no- 
Tcmbre  1839  exposait  les  motifs  qui 
dccidaient  Teropereur  a  entrepreodre 
one  expedition  militaire  eontre  Khiva. 
Ceite  exp^ition  avait  pour  but  de 
contraindre  les  Khiviens,  par  la  force 
des  armes,  a  se  rendre  aux  justes  de- 
mandes  du  gouvernement  imperial, 
ded^iTrer  les  prisonniers  russes  qu'ils 
tenaient    dans  Tesclavage,  de  faire 
cesser  les  depredations  et  autres  exces 
oommis  sur  les  fronti^res  de  Tempire, 
et  de  mettre ,  d^nnais ,  les  droits  et 
les  int^rto  des  sujets  russes  a  Tabri 
de  toote  attaqae.  Cette  mesure  de  re- 
pression a  solfi  ,  mime  avant  son  en- 
tieraoconspKssement,  pour  conyaincre 
les  Khirfens  qu'en  s'obstinant  plus 
kmgteoips  k  et  montrer  hostiles  a  la 
Russie,  lis  attireraient  n^cessairement 
sur  leur  pays  les  plus  d^sastreuses 
consequences.  Le  chef  de  Kbiva ,  en* 
▼isageant  sous  leur  teritable  jour  les 
ijiterets  de  son  khanat,  s'est  empresse 
de  faire  un  appet  a  la  masnanimite  de 
Sa  Majeste  Imperiale,  apres  avoir  tou* 
tefois  satisfait,  sans  condition,  aux 
principales  demandes  de  la  Russie.  An 
mois  de  juillet  dernier,  ii  a  rendu  un 
finnan  par  lequel  il  interdit  a  toutes 
les  tribas  piacees  sous  son  autorite, 
sous  peine  d'un  cbAtiment  severe,  de 
commettre  aucun  acte  de  violence  ou 
de  pillage  sur  les  frontieres  de  Tem- 
pire,  ainsi  que  de  detenir  aucun  sujet 
Tusse  dans  Fesclava^e.  Le  khan,  en 
m^ine  temps,  envojait  eo  Russie  un 
de  nos  ofQciers  qui  avait  ete  arrlte  k 
Khiva,  pour  declarer  formellement  que 
luj,  le  knan,  etait  prlt  h  accorder  toutes 
kg  reparations   exigees  par  Tempe- 
mr.  En  tcmoignage  de  sa  sincerite, 
il  assembia  immediatement  et  fit  met- 
tle eo  liberte  tous  les  Russes  prison- 


niers  sur  son  territoire,  leur  foumit 
de  Fargent  et  les  envoya  en  Russie, 
accompagnes  de  son  ambassadeur. 
Les  prisonniers  et  Tambassadeur  khi- 
vien,  Ataniaz  Hodja  Reiss,  arriverent 
a  GouriefT  le  35  septembre.  En  appre- 
nant  que  les  Khiviens  avaient  ainsi 
purement  et  simplement  accede  k  nos 
principales  demandes,  Sa  Majeste  Im- 
periale dai^na  ordonner  que  Pambas- 
sadeur  khivien  serait  re^u  k  Saint- 
Petersbourg ;  que  les  marchands 
khiviens  arrltes  en  Russie  seraient 
mis  en  liberte ;aue  leurs  marchandises 
qui  avaient  ete  sequestrees  leur  se* 
raient  rendues ;  qu'on  accorderait  des 
secours  k  ceux  d*entre  eux  qui  en  au- 
raient  besoin  pour  retourner  dans 
leur  pays ;  et  enfin,  que  les  relations 
commerciales  qui  avaient  ete  inter- 
rompues  avec  Khiva,  seraient  reta- 
blies.  Les  mesures  qui  pourront  etre 
necessaires  pour  placer  le  commerce 
futur  entre  les  deux  pavs  sur  des  bases 
sAres,  deviendront  robjet  de  negocia- 
tions entre  le  gouvemement  imperial 
et  le  khan  de  Khiva. 

«  J*ai  pense  qu'il  etait  de  mon  devoir 
de  faire  connattre  la  volonte  supreme 
de  Sa  Majeste  Imperiale  aux  habi* 
tants  de  la  province  confiee  a  ma 
charee. 

«  Le  gouvemeuT  militaire  d'Oren* 
bourg,  aide  de  camp  general, 

«  Pbrowski  (*)  »'  ' 

Le  cabinet  russe  ne  pouvait  se  lais- 
ser  demoraliser  par  un  ^hec.  Les 
tribus  Kirghis  et  Kaissacks,  qui  ont 
aide  les  Russes  dans  leur  derniere 
tentative,  seraient  encore  leurs  auxi- 
liaires  dans  une  nouvelle  expedition, 
si  le  khan  de  Khiva  h^itait  k  remplir 
ses  engagements.  Trois  cents  lieues  de 
pays  ne  sont  pas  un  obstacle  infran- 
chissable  pour  des  nomades  qui  peu- 
vent  aller  partout  oik  leurs  chevaux 

(*)  Les  journaux  tnglais  ont  annonce 
que  le  capitaine  Shakespear  qui  avait  ete 
envoye  A  Kbiva  (apres  le  capitaine  Abbott) 
et  de  la  k  Petersbourg,  a  Vejftt  de  recon- 
ciUer  la  Russie  avec  le  khan  ae  Khiva,  a  ete 
presente  a  rimperatrioe  le  ag  novembr* 
dernier. 
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trouveroDt  de  Tean  et  des  {)Atarage8, 
et  qui  n'exigeot  pour  learpropre  sub- 
sistance  que  ce  que  la  nature  ne  refuse 
DuIlepart,Toutefois,  nous  le  r^p^tons, 
il  est  dans  Tint^rdt  de  ia  Russia  de  se 
borner  en  ^  moment  a  prendre  posi- 
tion dans  TAsie  centrale  pour  la  pro- 
tection et  Tagrandisseinent  de  son 
commeroet  c*est  un  droit  qu'elle  peut 
exeroer  sans  que  TAngleterre  puisse 
s'en  offenser ,  et  si  la  rencontre  de 
ces  deux  puissances  prenait  avant 
longtemps,  contre  toute  apparenoe« 
un  caract^re  hostile,  la  laute  n'en 
sera  pas  k  la  Russie.  II  n'est  pas 
au  pouvoir  de  TAngleterre  d'arrl- 
ter  la  marche  de  la  civilisation  dans 
rinde.  Ge  qu'elle  pouvait  faire,  e'^tait 
de  s'assooier  au  mouvement  et  de  le 
diriger,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait;  mais, 
tout  en  s'effor^nt  de  feconder  les 
Elements  divers  de  ses  ricbesses  terri* 
toriales,  et  de  developper  les  ressour- 
ces  industrieiles  et  conimereiales  de 
son  empire^  elle  a  voulu,  avant  tout, 
et  pour  S4»n  seul  int^r^,  exclure  de 
cette  ocuvre  d'avpnir  le  eoncours  dee 
autres  nations  europ^ennes,  et  m^me 
jusqu*li  leur  influence  politique.  C'est 
i^,  selon  nous,  qu'est  le  vice  radical  de 
(son  svsttoe,  et  nous  ne  pouvons  croire 
q[u*elle  persiste  dans  cette  voie  d'exdu* 
Bion.  Malheureusenaent  les  nations, 
comme  les  individus,  stabusent  parfois 
sur  leur  valeur  r^elle,  se  laissent  allec 
au  oourant  des  habitudes  et  de  la  rou- 
tine, caressaot  certains  preiug^  vani- 
teux,  s'accoutumant  a  regarder  comme 
un  droit  ce  qui  n'a  ^t^  que  le  r^ultat 
de  la  tolerance  ou  de  Tinsouciance  des 
autres  nations.  Les  Anglais,  en  oar- 
ticulier,  regardant  la  mer  comme  leur 
domaine,  et  les  sp^ulations  bas^ 
sur  une  exportation  illimit^e  de  leurs 
produits  comme  un  privilege,  s'^ton- 
nent,  s'alarment  et  s'ofCensent  mime 
au  besoin,  avec  un  naif  6goisme,  de 
toute  tentative  de  concurrence.  Cest 
U  r^cuefl  contre  lequel  viendra  peut- 
£tre  se  briser  Tavenir  dcTIndebritan- 
nique.  II  est  tomours  plus  ais^  de  de- 
truire  que  d'^ifier,  et,  par  une 
eons^ence  inevitable  de  ce  princij>e, 
il  sera  toujours  comparati  vement  facile 


de  s'enlendre  pour  renverser  une  do-* 
roination  qui  n'aura  passu  se  mteager 
d'alliances  solides  au  dehors,  et  aude* 
dans  Faffection  et  la  reconnaissanca 
des  peuples.  L'existence  de  Tempire 
russe  a  M  toute  miiitaire  jusqu'a  ce 
lour,  elle  le  sera  longtemps  encore.  La 
Russie  a  besoin  de  la  guerre ;  si  TAn- 
gleterre  lui  fournit  un  pretexte,  elle 
ebranlera  bientdt  TAsie  :  Da  mUd 
ptmcium^  et  terram  movdfo.  Pierre  le 
Grand  avait  dit  :  « II  faut  maintenir 
Tempi  re  dans  un  ^tat  de  guerre  per- 
p6tttell&,.  se  p^nj^trerde  cette  T^rite, 
que  le  commerce  des  Indes  est  le  com- 
merce du  monde,  et  que  celui  qui  en 
peut  disposer  eielusivement  est  le  mat- 
tre  de  TEurope.  * 

II  est  de  rinter^t  de  TEorope  con- 
tinentale,  de  oelui  de  la  France  ea 
particuUer,  que  la  Russie  tienne  I'An- 

2leterre  en  ^cbeo  dans  Textrfime  Orient. 
iCS  forces  materielles  de  la  Russie  ne 
sauraient  rester  inactives ;  si  elle  est 
repouss^e  du  edt^  de  I'Asie  eentrale, 
elle  retombera  de  tout  son  poids  sur 
rOccideat,  et  une  politique  tradition- 
nelle  lui  fait  une  loi  de  se  mller  a 
toutes  les  querelles  de  FEurope.  II  ne 
£audrait  pas  cependant  non  ^lus  lais- 
eer  le  champ  trop  libre  k  la  Russie  du 
cote  de  llnde ;  car,  si  une  lutte  s6- 
rieuse  ,s!engageait  entre  elle  seule  et 
FAn^ttrae,  en  supposant  cette  lutte 
termini  en 'Sa  faveur  et  TAngleterre 
ruin6e,  ed  serait  la  digue  qui  arrlte- 
rait  le  torrent?  Quant  a  present,  Fat- 
titude  de  la  France  doit  Itre  celle  de 
I'obiervation,  mais  de  robservation 
active.  Tout  en  d^irant  le  maintien 
de  la  paix,  la  France  ne  doit  pas  per- 
mettre  qu'on  dispose  de  Tavenir  poli- 
tique de  rorient,  et  surtout  de  son 
arenir  commercial,  sans  sa  participa- 
tion. Le  temps  a  emport^  bien  des 
questions;  inais,  la  question  d'Orient 
est  rest6e  et  grandit  tous  les  jours. 
Autour  de  cette  question  d^rmais 
e'agiteront  les  ambitions  les  plus  hao- 
tes  et  se  grouperont  les  plus  vastes 
resaources,  les  combinaisons  les  plus 
hardies  (*).  L'organisation    politique 

(*)  Fuknt  de  TialMt  qaeMWS  vnm  k 
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<•  la  RoBsit  eat  trte-favondUe  a  Tac- 
iJinpliMfmunt  4«  oes grands  dasseiiw* 


Mim  ki  BMrcbe  dcs  ^nMenti  daas  ro« 
■■■t ,  li.  Biijiw  sVspnoMdt  ttwi  devanl 
b  <baaiM«  det  depots  *  le  %S  warn  1840 : 

• Gat  iolMt*  OB  He  Murait  la  nier. 

'Voycft  ee  ma^ifique  parallelisiiw  politique 
•t  gocrrier  qui  s*elend  depuis  les  fron- 
lieres  de  la  Tartarie  iusqu^aux  rivet  de  la 
Vediterraneev  eDtre  deux  nations  qui  doi- 
vent  lotter  un  jour  Tune  contre  Tautre. 
«Da  fond  du  monde  jusmi'A  nos  rivages, 
fAnglelerre  ^tablit  aa  parall^le  guerrojante 
eootre  la  Russie,  qui  la  menace  sur  les 
imitcs  de  ses  magnifiqaes  colonies  de 
rindc 

•  Cooaidfres  ces  gmdes  ex^itions  ii 

cinq  oeMs  fieoes  de  leurs  frond^rei;  d'ai 

e6ce,  rexpMilkNi  da  Cabool;  de  faatre, 

la  tflBtatiTo  de  Khiva.  Voyec  ees  deux 

aalioas  marchant  k  traTers  le 

foar  Mtik  lew  Ugoe  de  prtoMH 

■8  rane  contre  rantre. 

Oai,  rAagleteive,  en  koutant  les  pro- 

silioBs  da  la  RDSiie»  voulait  sa  compeiH 

alia  voulait  la  iner  Rouge;  eUt 

vQulait  la  secnrite  du  passage;  et  ai  cela 

anive  an  profit  de  la  puissance  oui  a  Gi- 

kaltar,  qui  a  Malte»  qui  a  Corfou,  que 

devient  poor  nous  la  Mediterran^e?  Som-r 

Bcs-noos  dep<»sede$,  oui  ou  non?  N'en 

doalev  pas.  Messieurs,  la  question  d*£- 

gypte  est  nne  question  de  Bort  comme 

one  qnestioD  d*honneur  et  de  dignity  pour 

la  Rrance. 

•Ii,  Tons  n'aves  pas  d'alKfe;  la,  voos 
devci  veus  atlendre  &  vous  en  s^ptfer.  Il 
est  doae  nfoeasaire  que  vons  soyet  dans 
esNe  sitoeiioii  forte,  ^nergiqoe,  apnelant 
ks  csprits  k  la  eonfiance,  les  voloates  k  la 
lesokrtioD,  poor  dAtaminer  le  pays,  s'd 
■'a  pas  d'all»s«  k  se  retirer,  suivant  votre 
Me  capreaaioA*  dans  sa  foroe»  et  ine 
dsater  de  riea  dans  le  monde,  paroe  que 
eda  eat  parMs  a  la  France. 
>Qa*yaiirait-il  contre  cette  grande  r^so- 
lalion?  La  resignation.  Oui,  on  Ta  dit,  an 
milieo  de  ceC  indiTidiialisme  que  nous  ne 

rnrom  oombatlre  Que  par  le  ralUemei^t 
beaucoop  d*esprits  genereux  sons  un 
principe  ind^pendant,  an  miKeu  de  ee$ 
eiprits  pr^oocopes  de  I'intMt  dn  moment 
et  nil  inteiligeiita  eur  eette  mat^alM  des 
bieas  dont  m  soot  ai  soocieux;  oa  a  dit 
nt'aprea  fowl  la  F^raiiee  est  me  nuissanoe 
rsurmantaliTj  •(  qu'ollo  devtit  se  bomcr  lA 


La  forc9  du  gouverneoieot  ne  s'usa 
pas  comme  (&%  nous,  dans  ces  der- 
niers  temps,  en  luttes  electorales,  en 
d^ats  de  tribune,  en  vaines  agitations 
de  |K)Utique  int^rieure;  efibrts  sterilea 
ou  il  s'est  d^pens^  journeUemeut  plus 

et  renoncer  aux  possessions  lointaines. 
t  a-t-on  bien  pense?  Quoi!  Messieurs,  la 
France  ne  sera  qu'une  puissance  conlinen- 
tale,  en  depit  de  ces  vastes  men  qui  vien- 
nent  rouler  leurs  flois  sur  nos  rivages  et 
solliciter  en  qudque  sorte  le  genie  de  notre 
intelligeoce ! 

«I1  n^en  saorait  ^ire  unsi;  et  d'atlleurs, 
sar  cette  question  des  alliances,  qu'aves- 
vous  felt,  vous  gouvemement,  vous  admi- 
nistrateursf  Depuis  dix  ans,  depuis  trente 
ans,  vous  avez  fait  des  efforts  inouis  pour 
mettre  en  aetivitft  ^admirable  intelligence 
de  ee  peupte;  le  ginie  cr^ur  a  eik 
aveiUe;  sur  tous  ks  points  du  royauroe, 
rindustrie  a  M  appel^  k  enfanier  des 
merveiUeiw 

«  La  puissaaea  de  la  nature  ^tait  insufli* 
sante;  Tart  est  venu  en  aide  a  la  nature. 
Les  produclions  s*accroissent,  tout  le 
mom^  travaille,  tout  le  roonde  produit 
en  France,  et  vous  nous  renfermez  dans 
nos  deux  irontieres  de  terre  et  dans  nos 
deux  rivages. 

«  Et  que  deviendront  toutes  ces  productions 
que  vous  exeitez  ainsi  dans  la  France?  Et 
celte  immense  machine  i  vapeur  ainsi 
raise  en  mouvcment ,  ainsi  chaufTee  par 
le  gteie ,  par  Pactivite ,  par  TiniMt  de 
tous,  ne  feFa>t-eUe  pas  une  effroyabia 
explosion,  ai  lea  dmucli^  ne  sent  pas 
eonquis? 

«  Lii,  est  une  rivalit^;  la,  Fallianoe  est 
impossible.  Vous  avea  voulu  un  gouveme- 
ment  de  mtoe  nature;  vous  aves  voulu 
porter  Tactivite  des  esprits  sur  les  m^mes 
objets;  vous  avei  les  m^mes  besoins ,  des 
besoins  rivaux;  vous  ne  ^uvez,  k  moins 
d'^re  condamnes  k  souffrv,  vous  ne  pou- 
ves  compter  sur  cette  alliance.  Ce  peuple 
se  presente  comme  dominateur,  comme 
maftre ,  comme  createur  de  tontes  les  in- 
ventions ,  de  tous  les  progres  qni  honorent 
Tesprit ,  Tinteiligence  humaine.  H  dispu* 
tern  son  ascendant,  et  la  TVaace  voudra 
rivalfser,  parce  qn'elle en  a  le  droit;  Tal- 
lianee  est  done  impossible. 

«  Telle  eat  ia  silaation  des  alfairea ;  telle 

est ,  Messieurs,  la aituation  mie  vous  aves 
k  servir,  que  vous  deves  denndre.* 
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de  capital  intellectuel,  plus  cTactivit^ 
physique  et  de  temps  quMI  n*en  edt 
fallu  pour  doter  la  France  d*une  bonne 
rooiti^des  avantagesqui  lui  manquent 
encore!  Ce  qui  manque  k  la  Russie 
G*est  le  d^veloppement  normal  de  ses 
ressources  productives,  de  ses  relations 
commerciales,  et,  par  suite,  un  accrois- 
sementde  revenus  en  rapport  avec  son 
importance  militaire  et  politique.  La 
question  financi^re,  c'est>a-dire,com« 
merciale,  est  done  celle  qui  pr^oc- 
cupe  le  plus  vivement  le  gouvernement 
imp^riaf.  Celle  de  la  domination  russe 
en  Orient  s'y  rattache  par  des  conse- 
quences n^cessaires,  et  c*e8t  cette  n^ 
cessite  d'^tendre  son  influence  en  Asie 
qui  inspire  aux  Anclais  une  jalousie 
et  une  inquietude,  ofont  la  correspon* 
dance  entre  les  cabinets  de  Londres 
et  de  Saint -Petersbourg  a  £ait  foi. 
Quelle  sera  Tissue  de  cette  rivalite  in- 
evitable? G'est  un  probl^me  dont  la 
solution  n'appartient  peut-^tre  pas  aa 
dix-neuyidme  si^cle! 

AFFAZftIS   DU   PANOjrAB  ,    BB  HAPAL  ,   BTC. 

DIFFEIiCirDS   AVXG    LBS    BIRKAHS.    AF« 

VAIBBS   DB   GHIITB. 

En  mime  temps  que  Ic  gouyeme- 
ment  de  lord  Auckland  employait  les 
ressources  de  la  politique  et  la  force 
des  armes  pour  mettre  les  fronti^res 
occidentales  du  vaste  empire  indien  k 
Tabri  de  Tinyasion  dont  la  Perse  et  la 
Russie  les  menacaient  dans  un  avenir 
eloign^,  il  ayait  a  surreiller  les  dispo- 
sitions soiiyent  douteuses  et  les  mou- 
yements  des  puissances  du  second  et 
du  troisieme  ordre  qui  entourent  le 
territoire  propre  de  la  Compagnie  ou  se 
mdlent  pour  ainsi  dire  k  ce  territoire. 
Au  moment  ou  se  pr^parait  Pexpedition 
d'A^hanistan ,  des  symptdmes  d*bo8- 
tilite  latente  semblaient  ainsi  se  r6- 
v^ler  sur  divers  points ,  et  se  rattacher, 
d*un  c4te,  k  Tinfluence  perso-russe,  de 
I'autre,  k  celle  de  rHindo-Chine.  Lord 
Auckland  sut  pourvoir  a  tout  avec 
un  sang-froid,  une  prudence  et  une 
presence  d'esprit  peu  ordinaires.  La 
n^oessite  de  se  mettre  en  mesure 
de  repousser  au  besoindes  yoisins 


menagants,  ne  nuisit  en  rien  aux 
pr^paratifs  de  Texp^dition  d'Afj^ha* 
nistan.  Tandis  que  cette  expedition 
s'organisait  sur  une  vaste  echelle  et, 
dans  ses  diverses  parties,  avec  un  en- 
semble et  une  Anergic  si  remarquables, 
les  forces  anglaises  dans  les  provinces 
d'Arracdn  et  de  Tenasserim  (conquises 
sur  les  Birmans  dans  la  guerre  de 
1835-26)  sont  augment^es;  la  cour 
d'Ava  est  pr^venueque  la  moindre  de* 
monstration  hostile  de  sa  part  entrat- 
nera  Toccupation  immediate  de  ses 
ports  de  mer;  en  m^me  temps  Tenvoye 
du  roi  de  NapAl  aupr^s  ae  Randjit 
Singh  est  arrete*,  on  fait  savoir  a  son 
maftre  que  toutes  ses  menees,  tant 
avec  les  princes  de  la  Peninsule  qu'avec 
les  sujets  de  la  Compagnie,  ont  ete 
decouvertes :  on  lui  enjoint  peremptoi- 
rement  de  faire  retirer  les  detache- 
ments  qu'il  avait  pousses  sur  plusieurs 
points  de  la  frontiere,  et  qui  avaient 
commence  k  se  retrancher  dans  les 

§  asses  principales  du  has  pays;  et  afin 
e  le  contramdre  k  satisfaire  k  cette 
demande,  un  corps  d'observation  con- 
siderable s^assemole  au  pied  des  mon- 
tagnes.  Dans  les  deux  cas ,  cette  atti- 
tude ferme  etdecidee  amena  iesresultats 
prevus  par  le  gouverneur  general.  Le 
roi  d*Ava,  tout  en  continuant  k  se 
montrer  peu  bienveiilant,  manifesta 
cependant  bien  plus  de  crainte  d'etre 
attaque  que  de  disposition  a  prendre 
lui-meme  I'offensive.  La  soumission 
des  NapAlais  fut  instantanee  et  entiere; 
ainsi  les  deux  puissances  se  trouverent 
efficacement  tenues  en  ecbec,  tandis 
gu*une  partie  considerable  de  Tarroee 
etait  enga^ee  en  Afghanistan  et  qu'une 
forte  division,  cantonnee  sur  les  nords 
du  Sutledge,  se  tenait  prete  a  appuyer 
au  besoin,  dans  le  Pandjdb,  les  me- 
sures  politiques  du  gouvernement  su- 
preme. 

L'Angleterre  doit  beaucoup  k  lord 
Auckland  pour  la  fermete  a  vec  laquelle, 
dans  ses  discussions  avec  le  souverain 
birman  en  1837,  il  a  su  maintenir  une 
politique  pacilique.  Le  resident  anglais 
a  la  cour  a*Ava,  le  commissaire  charge 
de  Fadministration  des  provinces  me- 
ndioiiales  (eedees  par  les  Birmans) ,  el 
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pinsieun  des  autorites  ci?iles  et  mili- 
taires  qui  coonaissaient  ou  pr^ten- 
daieot  connaltre  le  caractere  et  les  vues 
da  nooveau  souverain  (*)  et  les  iot^rdts 
du  gOQTernemeiit  britanQiqiie«  dans 
ses  relations  Doliti(]ue8  avec  Teropire 
birmao,  procJamaient  hautement  et 
avec  instanee  la  n^cessit^  absolue  de 
vender  Thonneur  anglais  par  un  appel 
nmuediat  aux  armes.  L*arm6e,  natu- 
reUement  avide  des  chances  d*un  ser- 
Woe  actiff  de  promotions  et  de  bo* 
tin(**)f  pr^it  sa  pui&sante  voix  a  ces 
manifestations  entratnantes.  La  presse 
fit  son  possible  pour  appuyer  ic^  efforts 
de  la  passion  et  de  Tq^olsme :  elle  nV 
fait  pas  d'expressionsassez  poignantes 
pour  stigmatiser  la  soumission  hon- 
teuse  du  gouvemement  on  rimpru- 
deoce  de  sa  politique,  en  permettant 
aa  roi  d^Ava  a'insufter  les  Anglais^vec 
impunite,  en  lui  donnant  le  temps  de 
oonsolider  son  pouvoir,  de  rassembler 
et  de  disciplioer  ses  troupes,  et  de  se 
preparer  k  sa  oonvenance  a  une  guerre 
OQverte,  etc  Lord  Auckland,  sans  s'^ 
mooToir  de  ces  clameurs,  continua 
tranqpillement  ses  pr^paratifs,  et  fit 
signiner  aax  Birmans  quMl  ^tait  en 
mesure  non-seulement  de  repousser 
toate  agression,  mais  de  chdtier  les 
agresseurs.  Depuis  cette  6poque,  Tha- 
rawadt  a  jug^  a  propos  de  rester  dans 
I  inaction :  les  relations  du  gouveme- 
ment supr^oie  avec  la  cour  d*Ava  ne 
sent  pas  amicales;  mais  11  n*est  pas 
douteux  que  les  triomphes  obtenus  par 
rarmfe  anglaise  dans  TAfghanistan 
n'aient  fait  r^flecbir  le  souverain  bir- 
man,  et  consid^rablement  refroidi  son 
ardeur  guerriere  et  ses  projets  de  ven- 
geance; cependant  11  nous  paratt  pro- 
kible  que  la  iatte  nV-st  que  retard^. 

(*)  Iliarawadi,  le  roi  actuel  des  Birmans, 
at  frcre  du  dernier  roi.  Une  revolution 
anence  par  VkUtt  de  Eaiblesse  et  d'imbecil- 
IheoJk  elait  tombe  oe  prince  des  i8a4>  a 
pbce  ThervwadU  rar  le  tr6ne.  Us  descen- 
daieot  teas  deox  da  grand  Alom]>ra,  am 
r^  sar  oe  vaJrte  empire  avec  gloire,  il  y 
a  pres  d'on  aiede- 

'**]  Tojez  la  Revue  d'^mbourg,  citie 
plus  haat. 


II  6tait  dans  les  liroites  du  possible  (et 
selon  Topinion  de  plusieurs  on  devait 
consid^rer  comme  probable)  oue  le  dif- 
f^rend  de  TAngleterre  avec  la  Chine « 
diffdrend  dont  nous  allons  nous  occu- 
per  bientdt,  contribuM  k  pr^ipiter 
rdpoqne  de  la  collision.  Les  Chmois 
ont  dd,  en  effet,  profiler  des  relations 
que  Ton  sait  exister  entre  la  cour  de 
Pdkin  et  les  souverains  d'Ava  et  de 
NapAl,  pour  exciter  ceux-ci  a  attaquer 
les  Anglais  dans  un  moment  qui  devait 
sembler  favorable  a  Tinvasion  du  Baliar 
ou  de  FAssam;  mais  nous  avons  pu 
nous  convaincre  aue  le  couverneur 
general  etait  pr^t  a  tout  evdnement, 
et  la  maniere  dont  il  a  dirigd  cette 
grande  affaire  d* Afghanistan  est  la 
preuve  la  plus  complete  qu*aucune 
crise  n'edt  trouvd  sa  vigueur  en  d^ 
faut  «  En  supposant  que  le  but  de  la 
«  Chine  edt  etd  atteint,  les  Anglais 
« eussent  pu  avoir  (disait  derniere- 
«  ment  la  Revue  (TEdimboura)  a  li- 
«  vrer  bataille  a  une  arm6e  de  Tar* 
« tares  dans  les  plalnes  de  Bdliar,  au 
«  milieu  de  ces  cnamps  de  pavots  qui 
«  ont  donn6  une  si  mauvaise  r6puta- 
«tion  ^  la  Compagnie,  ou  parmi  les 
«  plantations  rivales  du  haut  Assam. 
«  qui  doivent  bannir  le  th6  de  Chine 
«  des  march^  europ^ns. »  Lord  Auck* 
land  avait  la  conscience  de  sa  force, 
et  rien  ne  prouve  mieux,  selon  nous, 
qu'il  dtait  a  la  hauteur  de  la  mission 
que  lui  avait  confide  TAngleterre,  que 
la  moderation  de  son  langage  et  son 
attention  constante,  dans  ses  rapports 
officiels  avec  les  princes  du  pays,  i^ 
faire  ressortir  les  avantages  de  la  civi- 
lisation et  du  commerce,  et  5  placer  la 
gloire  du  Idgislateur  et  de  Tadminis- 
trateurdclaire  bienau-dessus  de  celledu 
conquerant.  Nous  choisissons  comme 
exemple  de  cette  dignitd  et  de  cette 
convenance  de  lansage  les  instructions 
que  lord  Auckland  donnait  k  M.  Mac- 
naghten  pendant  la  mission  de  ce  fonc^ 
tionnaire  k  Lahore,  pour  la  conclusion 
du  traitd  que  nous  avons  reproduit  plus 
haut  (p.  57  et  suiv.).  Ces  instructions, 
sous  la  date  du  15  mai  1838 ,  portent  ce 
qui  suit : 
« Dans  les    discussions  qui 
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pourront  avoir  lieu  au  sojet  de  la  po- 
litique actuelledu  goavernement,  tous 
fer^  remarquer  au  inaharadjah  que  le 
gouverneur  g^n6ral  n'a  jamais  mott- 
tr6  aulleOtsoifdeguefres  ou  de  cou- 
qu^fts,  que  les  limftes  de  Tempire 
nindo-bntannfque  iui  ont  toujours 
paru  suffisamment  6tendue8,  et  qu'il 
aimerait  mieux  conquerir  le  desert 
par  la  charrue,  Clever  des  villages)^ 
oi!k  les  tigres  ont  6tabli  leur  demeure , 
et  ^tendre  le  commerce  et  la  naviga- 
tion sur  des  eaux  rest^s  iusqu'l^  ce 
jour  improductiyes,  que  de  prendre 
un  pouce  deterritoire  h  ses  toisins, 
ou  ae  faire  marcher  des  arm^  pour 
conquerir  des  royaUmes;  cependant  ii 
se  sent  fort  de  ses  ressources  mill* 
taires,  et  sait  qu'avec  une  arm^  de 
cent  millehommes,  sOUsdeSofBclers 
europ^ens  dans  le  Bengale,  et  cent 
millehommes  de  nlusquMl  pent  appe- 
ler  k  son  aide  de  Madras  et  de  Bom- 
bay, il  pent  ais^ment  repousser  toute 
agression  et  punir  tout  ennemi ;  mais 
il  ne  consid6re  cette  arm6e  que  comme 
une  garantie  de  paix ,  et  comme  un 
moyen  de  conserver  dans  toute  leur 
\t\te^r\t6  la  puissance  territoriale  et  la 
dignity  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientates.  £n  discutant  les  dangers 
auxquels  le  gouvemement  anglais  pent 
Itre  expose,  vous  pouvez  remarquer 
que,  pour  ce  qui  regarde  les  endemis 
du  c6i€  de  Touest,  les  Sikhs  et  les  An- 
glais sont  comme  une  nation ,  et  que 
leurs  arm^s ,  agissant  de  concert  sur 
le  champ  de  bataille,  seraient  invin- 
cibles.  Au  nord  se  trouve  leNapdl, 
et  vcus  pouvez  dire  que  le  gouverneur 
general  est  parfaitement  inform^  des 
troubles  qui  ont  ^clat6  dans  ceroyaume 
et  du  disaccord  qui  y  regne  en  ce  mo- 
ment. II  sait  ausfii  que  tout  pays  qui 
est  divis^  est  dangereux  pour  ses  voi- 
sins,  et  que  des  intrigants  mettent 
tout  en  oeuvre  pour  exciter  des  troubles 
au  dehors,  afin  de  se  donner  de  i'im- 
portanceau  dedans.  Toutes  les  ma- 
noeuvres de  ces  bommes  pervers  lui 
sont  connues,  et  il  les  surveille;  mais 
le  gouverneur  g^n^ral  espere  que  cette 
fi^vre  d'excitation  s*apaisera  dans  le 
IVap^,  comme  elle  promet  de  s*apaiser 


Il  Ava.  Les  montagnes  de  Napftt  pe«- 
vent  dtre  dif&ciles  a  gravir,  mais  elles 
ont  ^t^  d6j^  gravies  par  des  troupes 
anglaises;  une  rencontre  dans  les  plai- 
nes  serait  fatale  aux  Gaurkhas ,  et  le 
NapAl  n*est  gu^e  en  etat  de  perdre 
les  laks  que  lui  rapportent  Ses  pos- 
sessions dans  le  terraH  (*),  Ava  est 
dans  une  position  analogue  a  celle  ou 
se  trouve  le  Napdl ;  des  commotions 
Int^rieures  ont  influ6  sur  leS  relations 
ext^rieures;  le  gouvernement  anglais, 
avec  ses  steamets  et  ses  vaisseaux  de 

Suerre  et  quelques  r^ments  de  Ma- 
ras,  pourrail  envahir  en  un  instant 
et  conqn^rir  de  vastes  portions  d'un 
pays  malsain ;  mais  il  a  m  lent  h  s'of- 
tenser,  et  il  esp^  encore  que  toat 

gourra  s'arranger.  Quant  k  des  trou- 
les  s^ieux  qui  pourraient  6clater  a 
Tint^'ieur,  Sa  Seignenrie  ne  pent  rien 
appr^hender.  car  eti  mSme  temps  que 
tons  les  chers  indigenes  savent  appr^ 
cier  la  bonne  tol  et  la  mod^ation  du 
gouvernement  anglais  6nvers  ceux  qui 
Sont  fiddles  k  leurs  engagements,  ils 
ont  la  conscience  de  leur  faiblesse,  et 
savent  que  la  trahison  am^nerait  leur 
propreruine,  et  ne  ferait  qu'ajouter 
a  la  puissance  et  aux  ressources  du 
gouvernement  supreme. 
'  •  Pour  ce  qui  concerne  les  affaires 
Commerciales ,  vous  pouvez  exprimer 
particuli^rement  la  satisfaction  avec 
laquelle  le  souvernement  anglais  a 
re^u  la  UouveTle  de  la  protection  pleine 
de  sollicitude  que  le  maharadjah  a  ao- 
cordee  au  commerce  des  deux  Etats  en 
sanctionnant  le  passage  des  bateaux  et 
le  transport  des  marchandises  par  Iln- 
dus  a  Bombay.  On  connatt  assez  Tioi- 
portance  que  le  gouvernement  anslals 
attache  h  la  prosp^rit^  des  interets 
commerciaux;  on  sait  qu'il  regarde  le 
commerce  comme  la  source  legitime 
des  richesses  et  du  pouvoir,  et  son  ex^ 
tension  comme  le  plus  stir  lien  qui 

(*^  Twaip  itrrai,  Utianaf  vwtes  plaines 
Ml  pied  dat  moatagnet ,  treft-fertiW  et  aboa- 
dsntM  ed  riches  pAUinges.  Let  droits  de 
pacage  sont  pour  les  Nap&lais  one  source 
unportante  de  revenus.  Les  forets  qui  bor- 
dent  le  Terrai  fournissent  de  bow  boil  de 
construction. 
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BBir  lei  aatioDS.  II  se  plait  1^ 
▼olr,  dans  TadoptioQ  de  oes  mesures, 
le  moyea  d^augmeoter  les  riohessea 
et  le  pouvoir  du  maharadjab ,  et  se 
r^uit  de  ragraDdiasement  mtituel  ddS 
daix  natioDS  (*)•  * 

Atant  de  roomer  ce  que  Ton  salt 
aujoufdlioi  en  Europe  sur  T^tat  int^- 
neur  des  Indes  anglaises  et  sur  I'ave- 
nir  politique  et  commercial  de  ce  Taste 
empire,  nous  altons  essayer  de  donner 
eoqudques  pages,  ^  nos  lecteurs,  une 
id^  des  causes  qui  ont  amem^  la  rup- 
ture entre  la  Chine  et  FAngleterre,  et 
des  prtncipaux  ^y^nements  qui  ont 
marqu^  le  cours  des  hostilites.  Gette 
grande  affaire  de  Chine,  ^ui  m^rite  h 
tant  d'^ards  &^re  ^tudi^e  et  suivie 
avec  soin,  a  donne  lieu  h  mi  lie  conjec- 
tures, et  amen6  la  publication  d  un 
nombre  idflni  de  pieces  ofBcielles ,  de 
renseignementsparticuliers;  elle  avait 
fait  More  plusieurs  plans  de  campa- 
gne,  et  lee  appr^iations  les  plus  di- 
▼erses  des  causes  qui  ont  profoqu^  la 
rapture,  comme  aussi  descons^uen- 
ces  probables  de  ce  ^and  ^f  enement. 
La  conduite  du  capitaine  Elliot ,  su- 
rintendant  du  commerce  anglais  en 
Chine,  et  celle  des  hauts  fonctionnai^ 
res  chinois  ont  €t6  surtout  I'obiet 
d'une  poi^mique  active.  II  serait  dirS- 
die  de  fiiire,  m^me  h  pr^ent ,  la  part 
des  faommes  et  des  choses  dans  cette 
lutte  impr^Tue;  mais  nous  croyons 
que  la  question  du  commerce  de  To- 
pium  qui  a  ^te  la  cause  immediate  du 
aifferend,  n'en  est  pas  la  cause  unique : 
elle  n'est  pour  nous  qu*undes  points  qui 
se  rattacnent  h  la  question  e^n6rale 
des  relations  de  I'Europe  avechi  Chine, 
relations  vieillies,  et  qu'une  secousse , 
devenue  in^ritable,  pouvait  seule  ra« 
jeunir  et  faire  touruer  ^  Tavanta^e  r^el 
de  la  civilisation  et  de  Findustne. 

Depuis  un  grand  nombre  d'ann^s, 
fopium  est  imports  en  Chine ,  non« 
seuiement  des  possessions  anglaised 
dans  riode ,  mats  encore  de  plusieurs 
autres parties  du  globe,  tant  par  les 
Europeens  qvte  par  les  Am^ricains.  Les 
9uU>nU$  chinoises  avaient  ostensible* 

(^  /fidtan papers,  n*  49  March.,  1840. 


ment  prohib^  rimj|M>rtatioii  et  I'usage 
deeet  article;  mats,  jusqu*en  1899,  la 
Cour  e^leste  n'a  vait  pi  is  aucune  mesure 
decisive  pour  mettre  fin  5  ee  trafic.  Le 
oommerce  de  ropiumetait,  par  le  fait, 
une  contrebande,  non  pas  seuiement 
toi£r^,  mais  soutenue  et  prot^to, 
pour  ainsi  dire,  en  plein  jour,  par  des 
officiers  chinois  de  tous  les  rangs , 
dont  la  connivence  se  payait  par  une 
commission  de  solxante  a  oent  Tingt 

{>iastres  par  caisse  d'opium  (seJou  que 
'opium  toit  livrable  h  Macao  ou  a  Can* 
too),  oommissioD  r^l^  et  pereue  aussi 
ottvertement  que  sMi  se  fQt  act  de  tout 
autre  article  d'importation  &r*ogere. 
.  Cette  contradiction  monstrueuie  entre 
la  solennit^  des  d^erets  prohibitifs  et 
les  faits  devait  avoir  pour  rdiottat  inevi- 
table Taocroissement  rapide  du  mal 
que  sigoalaient  ces  d^rets  Journelle- 
ment  elud^.  Cependant ,  apr^s  Tabo* 
lition  du  privilege  de  la  Compagnie , 
le  gouvernement  anglais   voyant  le 
dangerqui  pourrait  r^ulter  de  rexten^ 
sion  illimitee  de  ce  traflc  prohib^,  prit 
des  mesures  pour  en  obtenir  la  16goitga* 
tion  ou  pour  le  supprimer  enti^rement. 
Le  gouvernement  chinois    examina 
s^rieusement  la  question  de  son  c6t4. 
Plusieurs  conseils  furent  tenus  k  la 
eour  impdrialede  Peking,  aflnde  d^i- 
def  si  1  opium  serait  achnis  en  payant 
un  certain  droit;  Tavis  contraire  pr^- 
valut  d^flnitivement  h  la  petite  majo- 
ritd  I  dit-on ,  de  deux  ou  trois  voix. 
Selon  quelques  versions,  un  grand 
nombre  d'officiers  de  r£tat,  consults 
k  ce  sujet,  donnirent  leur  opinion  for- 
melle  en  faveur  de  Timportation , 
moyennant  le  payement  d'un  droit ; 
mais  les  ministres  de  Tempereur  reje- 
tk«iit  cet  avis.  Lord  Palmer8ton,aus- 
sitdtquMl  eut  connaissanee  deoe  HsuX'* 
UX,  oonna  Tordre  au  surintendant  an« 
glais  a  Canton  d'informer  tous  les 
D^ociants  anglais  et  tous  les  capitai- 
nes  de  vaisseaux  marcbands  «  que  le 
commerce  etait  ill^al ;  que  le  gou- 
vernement anglais  ne  pouvait  inter- 
Tcnir  dans  le  but  de  mettre  les  sujets 
anglais  h  mtoe  de  violer  les  iois  du 
pays  dans  lequel  ils  commer^ient, 
et  que,  s'ils  persistaient ,  ils  deTaient 
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en  subir  les  eons^uences.  »  Gonfor* 
moment  k  ces  instructions,  le  capi- 
taine  Elliot  (*)  prit  toutes  les  mesu- 
res  dont  la  gravity  des  circonstan- 
ces  indiauait  Padoption,  se  montrant 
dispose  a  donner  toute  satisfaction 
raisonnable  aux  autoriteschinoises,  et, 
comme  repr^ntant  du  gouvernement 
anglais,  6vitant  de  la  mani^re  ia  plus 
marquee  toute  relation  avec  les  con- 
trebandiers.  Une  proclamation  h  cet 
effet  fut  public  en  d^mbre  1838. 
La  eontrebande  n^nmoins  se  faisait 
aussi  exacteroent  que  par  le  pass^,  les 
autorit^s  chinoises  se  pr^tant  au  tra- 
de,  tandis  que  le  gouveruement  im- 
perial et  le  surintendant  anglais  conti- 
nuaient  k  Tinterdire  par  leurs  d^crets. 

En  fi^vrier  1839  cependant^  les  in- 
jonctions  les  plus  s6veres  envoy^es  de 
Peking  prescrivirent  de  faire  ex^uter 
les  orares  de  Fempereur,  et,  confor- 
m^menta  ces  ordres,  un  Gbinois,con- 
vaincu  d*avoir  particip^  au  trafic  de 
Topium,  fut  pendu  le  26  de  ce  mois, 
devant  les  factoreries  ^trangdres.  Get 
acte  violent  d'une  justice  taraive,  acte 
completement  inattendu  au  milieu  des 
habitudes  d'impunit^  qui  avaient  re- 
gie jus^ue-la  tous  les  rapports  des 
parties  mt^ressees,  fut  regara^  par  les 
Europ^ens  oomme  une  insulte ,  et  les 
pavilions  des  di verses  factoreries  fu* 
rent  amenes. 

Le  10  mars,  le  commissaire  impe- 
rial Lin  (pron.  Linn)  arriva  a  Ganton 
avec  la  mission  sp^ciale  d'abolir  sans 
deiai  et  de  deraciner  completement 
ce  commerce  illicite.  Le  18,  il  rendit 
deux  decrets ,  I'un  adresse  aux  mar* 
cbands  hongs,  Tautre  aux  etrangers ; 
ce  dernier  exigeait,  sous  peine  de 
mort,  que  tout  Topium  charge,  tant 
sur  les  navires'entrefxyu  (storeships) 
que  sur  les  vaisseaux   mouilies  au 

(*)  Le  surintendant  Chariei  Elliot  est  ca- 

{kitaine  de.vaisseau.  Les  autorites  chinoisei 
'ont  traitelongteni|)Bavec  beauooup  d'^ards, 
et  paraissent  mime  avoir  adoiis  dans  leiirs 
rapports  officiels  avec  hii  (faveur  toute  spe* 
cialc  diez  un  peuple  aussi  orgueilleux) 
Vassimilation  de  son  rang  politique  a  celui 
de  mandarin  de  troiaieme  elasse. 


dehors,  fdt  livre  au  gouvernement, 
Le  surintendant  Elliot  et  autres  resi* 
dents  h  Ganton ,  qui  n'avaient  jamais 
pris  la  moindre  part  au  commerce 
de  Topium,  furent  saisis,  prives  de 
nournture,  et  menaces  d*une  mort 
certaine  si  le  decret  n'etait  pas  execute 
sous  trois  jours.  Le  representant  de  la 
reine  d'Angleterre  n'avait  done  devant 
les  yeux  que  raltemative  du  supplice 
ou  d*une  soumission  entiere  et  imme- 
diate; il  clK)isit  ce  dernier  parti.  Le 
27  mars,  le  capitaine  Elliot  requit  tous 
les  sujets  anglais  residant  en  Ghine 
de  livrer  Topium  qu*iU  pouvaient 
avoir  eu  leur  possession ,  se  rendant 
responsable  des  valeurs  ainsi  livrees 
pour  le  compte  du  gouvernement.  De 
cette  maniere,  vingt  mille  deux  cent 
quatre-vingt-ottze  eaisses  d'opium  fu- 
rent remises  aux  autorites  cbinoises. 
Le  21  mai ,  k  deux  heures  du  matin ,  la 
remise etaitcompietee;  mais  les  condi- 
tions consenties  par  les  Ghinois,  ou 
n'avaient  point  ete  executees ,  ou  ne 
Tavaient  ete  que  partiellement.Ges  con- 
ditions etaient  :  l^que  les  serviteurs  des 
prisonniers  seraient  reldcbes  auand  le 
quart  de  Topium  aurait  ete  livre ; 
2*  que  les  embarcations  pourraient  al- 
ler  et  venir  pour  le  service  des  An- 
glais apr^s  livraison  du  second  quarts 
3°  que  les  relations  conimerciales  in- 
terrompues  seraient  retablies  apres  li- 
vraison des  trois  quarts;  et  enGn 
4**  que  les  cboses  reprendraient  eu 
tout  leur  cours  ordinaire  quand  la  li- 
vraison de  Topium  serait  completee. 
Les  vin^  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
onze  caisses  d'opium  furent  solennel- 
lement  ouvertes,  et  leur  contenu,  reduit 
en  p^te  et  deiaye  dans  des  cuves  cons- 
truites  ^cet  euet  sur  la  plage,  fut  jete 
k  la  mer  en  presence  u'un  immense 
concours  de  peuple,  le  17  juin. 

A  dater  de  cette  epoque ,  bien  que 
le  surintendant  se  fut  flatte  pendant 
quelaues  jours  de  Tesperance  de  reta- 
olir  les  relations  commerciales  sur  un 
pied  amical ,  et  de  les  mettre  k  Tabri 
de  nouvelles  secousses  par  Padoption 
de  certains  resiements  concertes  avec 
les  autorites  chinoises ,  les  cboses  ne 
firent  qu*empirer.  Sans  entrer  dana  le 
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des  ^venements ,  nous  dirons 
seutement  que  le  premier  acte  de  ce 
drame  strange  se  terniioait,  le  3  no- 
vembre  1839,  par  un  combat  entre 
deax  corvettes  anglaises  i^olage  et 
Hffoeinth)  et  vingt-neuf  jonques  chi- 
noises,  ores  de  rembouchure  de  la  ri- 
▼iere  de  Canton.  Dans  ce  combat, 
Faetivite  et  la  precision  fatales  de  Tar- 
tiUerie  europfenne  remporterent  une 
Tictoire  saoglante  et  decisive.  Une  des 
jooques  sauta;  trois  fiirent  coulees 
ms;  le  reste  prit  la  fuite  dans  le  olus 
grand  d^sarroi,  et  tout  espoir  dac- 
oommodement  s*evanouit.  On  se  trom- 
pait  ccpendant  en  pensant  que  la  rup- 
ture Tiolente  des  relations  r^ilieres 
entre  les  deux  peu|)les  avait  fait  un 
tort  considerable  et  immediat  au  com- 
m^ee  anglais  dans  Tlnde.  Le  trafic 
de  Topium,  depuis  la  saisie  op^r^e 
par  k  commissaire  Linn,  reprit  une 
actiTite  prodigieuse ,  et  le  gonverne- 
ment  supreme  de  I'lnde  se  crut  tene- 
ment 8ikr  des  debouches  que  m^na- 
geaient  aux  sp^culateurs  Taudace  et 
rintelligence  des  contrebandiers,  qu*il 
fit  ses  arances  aux  cultivateurs  indi- 
geoa  sur  la  m^me  6cbelle  de  produc- 
tion que  par  le  pass^.  Cest  ici  le  lieu 
de  donner  quelques  eclaircissements 
sur  la  part  que  prend  le  gouverneraent 
de  la  Compagnie  a  la  proeiuction  de 
ropium ,  et  sur  la  veritable  extension 
.  de  la  culture  du  pavot  dans  les  pos- 
sessions anglaises  de  Tlnde. 

Le  monopole  de  Topium ,  consider^ 
comme  mesure  administrative ,  avait 
^  le  sojet  d*ane  enqudte  rigoureuse 
de  la  part  de  la  commission  nommee 
par  le  pariement  pour  examiner  Tetat 
des  af&ires  de  la  Compaenie ,  ant^- 
rieorement  a  la  nouvelle  charte,  et  la 
eorrespondance  ofBcielle  entre  les  au- 
torites  de  Londres  et  celles  de  I'lnde, 
» sujet  de  cette  ,branche  de  revenus, 
depois  1816  jusqu'en  aoQt  1830,  a  et^ 
pSiiee  dans  un  appendice  a  Tun  des 
rapports  dc  la  commission,  Ces  docu- 
ments montrent  distinctement  les  vues 
A  les  principcs  adopt^s  par  le  gouver- 
nemeot  au  sujet  du  monopole. 

En  1816  (sous  le  gouvemement  dc 
loid  Moira),  la  vente  de  I'opium  ^ait 


sous  la  surintendance  du  bureau  de 
commerce  {board  of  trade)^  auquel  il 
avait  M  notifie  que  le  gouvemement, 
en  se  m^lant  d'un  trafic  si  eootraire 
aux  interests  gen^raux  de  Fbumanite, 
avait  bien  moins  en  vue  Taugmenta- 
tion  de  ses  revenus  que  la  r^ularisa- 
tion,  et,  par  suite,  la  r^uction  de  ce 
m6me  trafic  dans  des  limites  de  plus 
en  plus  resserr6es.  II  ^tait  permis  a  es- 
p^rer,  disait  le  gouverneo^nt  dans  ses 
instructions,  que  les  mesures  prescrites 
a  cet  ^gard  auraient  pour  r^ultat, 
non  -  seulement  d'empecher  le  com- 
merce illicite  de  cette  drogue,  mais 
d'en  reduiregraduellement  la  consom- 
mation  aux  besoins  de  la  m^ecine. 

La  cour  des  directeurs,  Tann^  sui- 
vante,  expliqua  de  la  maniere  la  plus 
claire  ses  sentiments  ^  Petard  de  la 
ventedeTopium,  tanta  Fint^rieur  qu'au 
dehors.  En  sanctionnant  les  mesures 
adoptees  par  le  gouvemement  du  Ben- 
gale  pour  rapprovisionnement  int^- 
rieur  de  cette  arogue>  elle  8*exprimait 
ainsi  : 

«  Nous  d^irons ,  en  m^me  temps , 
«  qu^il  soit  clairement  compris  que  no- 
«  ire  sanction  est  donn^e  a  ces  mesu- 
«  res,  non  en  vue  des  revenus  qu*elles 
«  peuvent  produire,  mais  dans  1  espoir 
«  au*elles  restreindront  Tusage  de  cette 
«  drogue  pernicieuse,  et  que  les  dis- 
«  positions  qui  en  r^Ieront  la  vente, 
«  a  rinterieur,  seront  combin^es  de 
a  telle  sorte  qu*elles  emp^cheront  Tin- 
«  troduction  de  Topium  dans  les  dis- 
« tricts  ou  Ton  n'en  fait  pas  usage , 
«  et  limiteront  la  consommation  dans 
«  les  autres  lieux  au  strict  n^cessaire, 
«  autant  que  possible. 

«  A  Teeard  des  moyens  h  employer 
«  pour  s  assurer  h  Tavenir  d*un  ap- 
«  provisionnement  permanent  pour  la 
«  consommation  interieure,  npus  som- 
«  mes  d'avis  qu'on  devrait  adherer  in- 
a  variablement  h  la  r^olution  de  ne 
«  pas  introduire  la  culture  du  pavot 
«  dans  les  districts  ou  elle  n'est  pas 
«  connue  aujourd*hui;  mais  que  Tap- 
«  provisionnementdoit  ^tre  augmente, 
«  soit  par  les  ameliorations  apportees 
«  a  la  culture  dans  les  parties  au  pays 
«  ou  des  agents  du  gouvemement  sont 
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«  d^Jft^tdblis,  soit  par  IMtablissement 
«  d*une  agence  du  gouvernement  dans 
K  les  districts  oh  on  sait  que  la  plante 
«  est  cuitiT^e  dans  le  but  d'un  com- 
ft  merce  clandestin.  En  conformity 
«  avec  ce  principe ,  nous  approuvons 
«  entidrement  le  reiet  de  )a  proposi* 
«  tion  qui  vous  a  6to  faite  par  Tagent 
«  de  Banar,  d'^tablir  una  factorerie  h 
«  Mongh^r,  district  dans  lequel  it  pa- 
«  rattrait  que  le  pavot  n'est  pas  cul-* 
« tiv6.  D'un  autre  c6t6,  en  autorisant 
«  la  formation  d*un  approvisionnement 
«  h  Rangpour,  ot  il  paratt  que  tous  les 
«  efforts  pour  empecber  la  culture  il- 
«  licite  du  pavot  ont  616  vains,  liotre 
a  seul  but  (et  certainement  c*en  est  un 
«  honorable)  est  de  substituer  une  cul- 
«  ture  autoris^  k  une  qui  est  iil6gale; 
«  de  restreindre  un  mal  qui  ne  peut 
«  pas  ^re  enti^rement  r^prim^;  de  r6- 
«  guiariser  une  habitude  entratnante 
«  de  laquelle  on  ne  peut  sevrer  tout  k 
«  fait  le  peuple ,  et  d'employer  le  mo- 
4  nopole,  moins  comme  un  instrument 
«  de  gain ,  que  comme  un  pr^servatif 
«  de  Ta  sante  et  des  prindpes  de  U 
«  communaut^. 

«  En  resum6,  nous  devons  fair e  ob- 
c'serrer  que  notre  desir  est,  non- 
«  seulement  de  ne  pas  encoura^er  la 
«  consommation  de  ropium,  mais  en- 
«  core  de  diminuer  I'usage ,  ou,  pour 
«  mieux  dire,  Tabus  de  cett^  drogue ; 
«  et  dans  ce  but ,  comme  aussi  dans 
«t  celui  de  Taugmentation  de  nos  re- 
«  venus  ( prenant  en  consideration 
« les  effets  d'un  commerce  illicite 
«  dans  nos  propres  possessions,  et  la 
<  concurrence  que  peut  nous  faire  k 
a  Tetranger  Topium  produit  dans  d*uu- 
« tres  pays') ,  nous  pensons  qu*il  est 
«  con  venabie  que  le  prix,  tant  au  dehors 
«  qu*^  rint^rieur,  soit  aussi  61eve  que 
«  possible.  S*il  d^pendait  de  nous  d'em- 
«  p^cher  entidrement  Tusage  de  cette 
«  drogue,  autrement  que  comme  me- 
«  dicament ,  nous  le  lerions  de  bon 
«  cceur  par  compassion  pour  Tespece 
«  humaine ;  mats  cela  etant  absolu- 
«  ment  impraticable,  nous  ne  pouvons 
«  que  faire  tous  nos  efforts  pour  regu- 
«  lariser  et  pallier  un  mal  qui  ne  peut 
ft  pas  ^tre  d^raclne.  » 


La  commission  parlementaire  k  la- 
quelle Texamen  de  cette  importante 
question  6tait  d^volu  quinze  ans  apres 
(en  1832),  arrivait  aux  conclusions  sui- 
yantes  : 

«  Dans  retat  actuet  das  finances  de 
K  rinde,  il  ne  serait  pas  prudent 
ft  de  renoncer  k  uiie  souite  aussi  im- 
«  nortante  de  reveiius;  un  droit  sur 
ft  ropium  etant  un  imp6t  qui  tomhe 
ft  prmcipalement  sur  Tetranger,  et  qui 
ft  paralt ,  au  total ,  moinS  suiet  k  ob- 
ft  jection  que  tout  autre  qu^n  pour- 
ft  rait  lui  substituer.  II  ne  faut  pas 
ft  perdre  de  vue,  dit  ailleurs  le  rapport, 
ft  qu'une  saine  politique  exige  que  cette 
ft  Q^pendance  eloignee  de  Tempire  soit 
ft  soumise  k  un  syst^me  d*imp6t  aussi 
ft  mod^r^  que  les  besoins  de  son  gou- 
ft  vernement  puissent  Tadmettre. » 

Ces  m^mes  considerations  ont  €i6  re- 

Srodui^  avec  une  ^rande  force  pen- 
ant  la  derniere  session  du  pariement, 
dans  le  cours  de  la  discussion  relative 
aux  affaires  de  Chine. 

La  Compagnie  a  done  pu  croire 
du'en  se  rendant  maltresse  de  la  pro- 
auction,  elle  agissait  d'apr^  des  prin- 
cipes  de  saine  administration,  et  menie, 
en  ce  qui  concernait  ses  propres  su- 
jets ,  avec  une  soilicitude  toute  pater- 
nelle.  Une  fois  la  n^cessite  du  mono- 
pole  admise,  il  faut  reconnaltre  que  la 
Compagnie  se  trouve  dans  robligation 
de  fournir  aux  besoins  de  la  consom- 
mation. Elle  n*a  pu,  il  est  vrai,  s'a- 
veugler  sur  Texistence  de  ce  fait ,  sa- 
voir :  que  la  plus  grande  partie  de 
Topium  achete  a  ses  ventes  oubliques 
etait  importee  en  contrebanoe  en  Chi- 
ne, en  opposition  aux  lois  du  pavs,  et 
contribuait  n6cessairement  a  1  abru- 
tissement  des  populations;  mais  la 
connaissance  de  ce  fait,  quelque  deplo- 
rable ou'il  pdt  etre,  nimposait  au- 
dune  obligation  au  gouvernement  de 
rinde  anglaise  de  suspendre  ses  ven- 
tes. oude  prohiber  une  culture  profi- 
table a  ses  sujets.  Si  la  culture  e&t  6ti 
parfaitement  libre »  et  que  Topium  ex- 
ports eilt  pave  un  droit  a  I  exporta- 
tion, comme  d'autres  marchandises,  la 
Chine  edt  ete  ioond^e  plus  prompte- 
ment,  a  meilleur  marchcn  et  d  une  aro^ 
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fse  dm  foaliM  InfMeare.  Yoltt  t»  qui 
ymtt  tifertain.  Ce  que  ia  Compagnie 
poafait  «l  defait  entmr  (ttoa  iom  la 
■iicwitf  4a  monopoto  admifle,  nous 
le  rip^loiis),  6*4tait  de  se  rttidre  eom- 
l^ic*  d'dn  traic  iil^al;  et  e'asi  una 
H^qifelle  a  obaenrae  de  la  roani^  la 
plw  MTiipiileuae.  fimpMief  I'lDtroduo 
tiofl  daadesliDe  et  ilkgale  de  ropium 
en  Chine  el  eo  d'autrea  pays  6tait  ^Ti*- 
deoiineiit  raCfaire  etiedraii  exelusif  des 
nrnverneiiieota  de  ces  payd.  U  serai t, 
n  fnat  eo  codTenif ,  plus  raisonnable 
de  netlre  sar  le  compte  de  nos  gou* 
Teraementa  tone  les  exc^  eaus^  par 
rivrognerie  et  la  dtooralisation  d^ 
graiiantfr  qui  rteilte  de  Tabua  dea  Ih 
qoeura  fortes ,  dont  la  eooaommation 
(source  importante  de  revenus)  est  16- 
ffAiste  danfl  nos  elimats,  que  de  6^ 
darner,  ooinme  on  le  £iit,  contre  la 
Compagnie  des  lodes  anglaises  au  so- 
jet  dli  niotiopolederopium.  Nous  pen- 
sons  onime  que  si  la  Compagnie  eQt 
repouss^  avee  one  vertueuse  nonreor 
ee  re^enu  nrt  de  trente  k  quarante 
milbona  que  lui  procure  ropium ,  aux 
d^peos  des  toangera,  et  eut  cherdi^ 
a  remplaoer  oette  source  de  revenu 
par  on  impdt  le?^  sur  ses  propres  su* 
jets ,  une  pareille  conduite  edt  ^U  sti^- 
matisee ,  coAme  le  comble  de  la  folie 
et  de  rbjpocriaie  k  la  fois.  On  s'est 
beaoooup  apitoy^  sur  les  roaux  qu'im- 
poserait  k  la  population  indienne  une 
production  forci^  de  cette  drogue  per- 
nideuse,  et  on  a  imprim^  plusfeurs 
fiiis  que  d^jii«  les  miseres  qui  resultent 
pour  les  indiens  employes  h  la  cul- 
ture du  fiaToty  de  la  contrainte  qu*on 
exerea  k  letir  ^ard,  et  de  Tinsuffi- 
sanee  du  prix  des  jounito ,  sent  eom- 
parables  h  ce  que  les  esda?es  endu- 
reotdans  les  lieuxles  moins  civilisds  de 
la  terre.  Ces  assertions  sont  contre- 
dites  par  des  documents  ofDciels  et 
par  le  t^moignage  des  personnes  les 
mieux  instruites  de  ce  qui  se  passe. 
II  B*est  pas   moins  inexact  de  pre- 
tendre  que   la  eulture  du  pavot  ait 
priaune  eztensioo  tellement  prodi- 
gieuse  dans  Tlnde  qu*dle  menace  d'en- 
Tafair  ia  preaqae  totalitedu  sol  arable. 
Selon  quelqueS'UDS  des  publicistes  an- 


glais el  fran^ais,  « ie  revenu  de  Flnde 
«  presque  tout  entier  est  engage  dans 
«  fe  commerce  de  Topium,  et  pour  suf- 
«  fife  li  une  immense  production,  11  a 
«  fallu  que  presque  toute  llnde  fdt 
•  transformee  en  un  champ  de  parote.* 
Pour  la  premiere  partie  ae  eem  asser- 
tion ,  nous  renvoyons  nos  lecteors  aux 
chiffres  que  nous  avons  donn^  plus 
hant  sur  les  diverses  sources  des  me- 
nus des  Indes  anglaises ;  quant  a  Tex- 
tension  r6elle  de  la  culture  du  parot , 
Toici  quels  sont  nos  calculs  et  Ite  con- 
clusions auxquelles  nous  croyons  legi- 
time de  s'arrfttf t  jusqa'A  plus  ample 
Information. 

Xia  eulture  du  paYot  se  felt  iiirindpa- 
lement  dans  quelques   districts    du 
Malwa  et  des  provinces  de  B^nar^s  et 
de  Patns.  Bans  le  MalHira,  Topium 
n*est  point  r6colt6  pour  le  gouverne^ 
ment ,  mais  11  ne  s*exporteque  de  Bom- 
bay sur  raoquittement  d*un  droit  de 
cent  vingt-cinq  roupies  par  caisse. 
Bans  le  Beogale  le  pavot  est  cultiv6 
exclusivement  pour  la  Compagnie  i  et 
Topium  vendu  publiquement  h  Cal- 
cutta.   Des   redierches   faites    avec 
beaucoup  de  soin  par  ordre  du  gou- 
vemement,   en  1890,  avaient  etaMi 
que,  dans  le  Malwa ,  quatre-vingt-sept 
mille  biaahs  de  terre  (environ  vingt- 
deux  mille  hectares )  ^talent  oonsacres 
h  cette  culture,   et  fournissaient  k 
Texportation  environ  huit  mWlemandif 
ou  quatre  mille  caisses  d*opium.  En 
183S,  il  a  €i6   expedie  de  Bombay 
vingt-cinq  mille  caisses,  ce  qui  sup- 
pose que  la  production  a  sextuple  de- 
puis  1820,  ou,  en  d*autres  termes, 
que  la  culture  du  pavot  oecopait  en 
1838  de  cent  trente  k  cent  quarante 
mille  hectares.  Or,  le  Malwa  produit 
k  lui  seul  plus  de  la  fnoiti6  de  la  quan- 
tity totale,  et  ll  la  mtoe  ^poque,  1838, 
le  Bengals  a  produit  dix-neuf  mille 
cinq  cents  caisses ,  ce  qui  donne*i  peu 
pres  cent  mille  hectfljres  de  culture.  En 
somme ,  on  pent  estimer  a  deux  cent 
cinquante  mille   hectares  environ  la 
superficie  occup^e  par  la  culture  du 
pavot  C).  II  y  a  loin  de  la  aux  oonclu- 

(*)  La  quantite  d'opium  rtoll^au  Ben- 
gale,  et  livrabie  en  x  839 ,  a  atteint  aa,ooo 
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nonsque  nous  avons  cru  utile  de  com* 
battre ,  et  les  coos^uences  de  la  ces- 
sation partielle  du  commerce  de 
Topium  ne  pouvaient  dtre  aussi  graves 
qu^an  se  I'etait  imaging  (*).  La  con- 
sommation  avait  cependant  augments 
dans  ces  dernieres  annees^de  maniere 
k  causer  les  inquietudes  les  plus  legi- 
times au  gouvernementchinois,  moms 
touche  sans  doute  des  effets  perni- 
cieux  de  la  drogue  sur  la  sante  et  le 
moral  des  sujets  du  celeste  empire , 
qu'effray^  de  la  quantite  de  numeraire 
qiie  rhabitude,  comparativement  rd- 
cente,  de  payer  Topium  en  argent  en- 
levait  rapidement  a  la  circulation.  La 


question,  envisagde  sous  ce  point  de 
vue,  avait  616  mise  dans  tout  sou 
iour  par  les  hauts  fonctionnaires  que 
rempereur  avait  consultds.  Les  res- 
sources  financieres  de  son  vaste  empire 
semblaient  roenacees  en  effet  par  le 
progr^  de  cetteconsommation  dont  on 
peut  se  faire  une  id^  alMnspection  du 
tableau  suivant  tird  des  documents  pu- 
hlies  k  Canton  m^me,  etdont  nous 
avons  pu  verifier  approximativement 
Texactitude  par  la  comnaraison  que 
nous  en  avons  faite  avec  les  renseiene- 
ments  que  nous  avious  puis^  a  d  au- 
tres  sources. 


HALWA. 


SAISONS. 


1827-28 

1829-30 
x83o-3x 
i83i-3a 
1832-33 
1833-34 
[834-35 
1835-36 


PATNA. 


CAlttB*. 


4,006 

4,83i 
5,564 
5,o85 
4,44a 

7,893 
7,558 
9,01  X 


▼A,I.SOA. 


4,019,350 

4,574,65o 
4,820,448 
4,454,809 
4,234,8 1 5 
5,1x5, 126 
5,023,175 
4,368,245 
6,7x3^x95 


CA,IMBf. 


X,X28 

x,x3o 

1,575 
x,5c8 
x,88o 
x,64a 
a,549 

2,005 


▼AliBVa. 


piastres. 

i,xo5,8o5 
1,029,385 
1,329,  X  29 
1,335,395 

1,448,194 
x,445,6o3 
1,066,459 

1,427,604 
x,4o7,5xo 


CAIUBt. 


4,4ox 

x,t7X 

6,857 

12,100 

8,265 

x5,4o3-^ 

ix,7x5 

9»93« 
1 5,002 


▼ALBVm. 


piastres. 
5,299*9*0 

6,928,880 
5,907,580 
7,  XI  5,059 
5,8x8,574 
8,781,700 

7i9*<>»97» 
5,962,930 

8,986,178 


TOTAL. 


flAiwn. 


9,535 
i3,x32 
X  4,000 
18,760 

X4,225 

23,6o3i 

2X,25o 
20,089 
26,018 


TAX.BVB. 


piastres. 
10,425,075 

12,533,1X5 

x2,o57,i57 
12,904,263 
ix,5ox,584 
15,352,429 
I4,oo6,6o5 
11,758,779 
17,106,903 


caisses;  18,992  caisses  etaient  livrables  en 
1840. 

II  est  assez  remarquable  que  la  France  soit 
interessee,  quoique  indirectement ,  au  com- 
meroe  de  Topium ;  lei  stipulations  des  der- 
niers  traiies  inlerdisent  toute  culture  du 
pavot  dans  les  possessions  fran^aises  de  Ilnde, 
moyennant  une  redevance  annuelle  d*iin 
million  de  francs  que  la  Gompagnie  paye 
au  gonvemement  fran^is ;  iodependamment 
de  ce  tribut  en  esp^s ,  l*admmistration  de 
Chandemagor  a  droit  k  200  caisses  d'opium, 
k  prendre  au  prix  moyea  des  ventes  reali- 
sees  par  la  Coiu|)agnie. 


(*)  Le  jngement  que  nous  a¥ions  porte  k 
eet  egard  I'annee  demiere  a  e(e  oonfirme 
par  les  evenements.  La  diminution  du  com- 
merce direct  entre  Bombay  et  la  Chine  a 
ete  enorme,  mais  le  commerce  avec  Cal- 
cutta, Singapour,  Manille,  a  augmentc  con- 
siderablement  de  i838-39  k  1840,  et  il 
en  a  et6  de  m^me  du  commerce  direct  avec 
TAnglelerre ,  Bombay  ayant  presque  double 
ses  expeditions  de  colon  pour  les  ports  de 
la  Graode-Bietagne,  en  1839-40,  compa- 
rativement  k  Pannee  prec^ente.  L^im- 
portance  des  affaires  avec  le  Sindh  augmen- 
tait  aiisai  rapidement  k  la  date  deft 
avifl. 
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II  r^ulte  de  oes  chifires  qae  la  con- 

sommation   avait  presque  triple  en 

neof  ans;  (mais,  il  faut.bien  se  gar- 

^   d*en    conclure  qu*elle   pourrait 

tripler  ainsi  lous  les  neuf  oa  dix  ans ! ) 

que  r importation  de  t'opium  Malwa 

avait    presque  double  depuis   I'abo- 

lition  des  priTiI^es  de  la   Compa- 

gnie  en  Chine  (1833);  gue  I'impor- 

tanoe  relatiTe  desexportationsd'opium 

Maboa  et  d'opinm  BengcUe  (c*est*li- 

dire ,  reooUe  sur  les  terres  de  la  Com- 

pagoie)  etait  dans  la  proportion  de 

15  ^  11 ,  et  que  les  soromes  r^jis^es 

par    les    rentes    d*opium   en  Chine 

( iDd^ndamment  des   importations 

d'opium  de  Turquie  qui  se  font  prin- 

cipalement   par  navires  americains) 

s'eraluaient,  en  1836,  a  plus  de  quatre- 

▼instdooze  millions  de  francs. 

Noossommes  sans  renseignements 
exacts  on  complets  pour  les  annto 
1837, 1838  et  1839.  On  a  pu  calculer  ce- 
pendant  que  la  quantity  d  opium  impor- 
tee  lie  flnde  en  Chine  en  1839  aurait 
M  d*an  moins  quarante  mille  caisses , 
saos  rinterroption  des  relations  eom« 
menaales  dont  nous  ayon$signal6  plus 
baut  les  causes  (*).  Mais  des  renseigne- 
ments authentiques  ont  prouv6  et  il 
ne  faot  pas  perdre  de  rue  que  Fopium 
etait  a  pea  pres  invendable  a  r^|K>q[ue 
de  rarriv6e  du  fameux  commissaire 
imperial  Lhm^  et  que,  sans  son  inter- 
rention,  et  la  destruction  des  vingt 

(*)  AdmettoDf  oqMndant  ce  chiffre  de 
4o,ooo  eaisMS,  et  prenoni  poor  poids  moyea 
d'ooe  caisse  d'opiuni  (d'apret  nos  calcuU), 
63  kiL  5 :  evaluant  de  plus  la  quantite  d'opium 
brat  qui  doit  to«  reduit  et  prepare  pour 
ibuniir  a  la  consommatioa  d*UQ  fumeur 
ordiiuure ,  a  a  mace  (  prononcez  mece)  ou 
7gr.  5  par  jour,  oa  trouve  que  40,000  cab- 
les lepresenteot  la  consommation  annuelle 
ifoD  miDioa  de  fumeurs  tout  an  plus.  Sup- 
poioQs  ce  Dombre  double,  triple  m^e,  il 
B*y  aora  pas  cnoore ,  selon  Urate  proba- 
faitile,  ea  Chine ,  un  indiTida  sor  cent  qui 
fane  ropium ,  oa  ao  moios  qui  en  use  a^ec 
exes,  piuK|ae  3  gr.  trois  quarts  d*extrait 
d'opimn  a  fuaner  {smokaMe  extract  \  sont 
coasideres  comme  ime  dose  fort  ordioaire 
(10  a  la  pipes  pw  jonr;  chaqoe  pipe  ne 
foarmt  que  qnelqucs  booftees.) 


mille  eaisses  condsqu6es,  le  trafic  au- 
rait retrograde  au  lien  d'avancer  (*). 
Nous  ajouterons  que  sur  les  vingt 
mille  deux  cent  quatre- vingt -onze 
caisses  confisqu^es  par  les  autorites 
cbinoises  en  1889,  un  tiers  seulement 
provenait  des  ventes  de  la  Compa- 
gnie;  douze  mille  caisses  environ  ve- 
naient  du  Mahra  (par  Bombay),  et 
mille  caisses,  de  Turquie. 

Nous  nous  bornerons  h  ces  details , 
fort  incomplets  sans  doute ,  roais  que 
nous  croyons  suffisants  pour  mettre 
nos  lecteurs  a  mime  de  juger  du  ve- 
ritable caractere  des  relations  entre  la 
Chine  et  TAngleterre,  en  ce  qui  tou- 
cbe  au  commerce  de  Topium.  Reve- 
nons  a  la  rupture  entre  les  deux  gou- 
vernements. 

Quelque  temps  avant  le  combat  na- 
val dont  nous  avons  fait  connattre 
Tissue,  le  capitaine  Elliot  avait  rtopi- 
tul6  dans  un  document ,  qu'il  voulait 
faire  parvenir  k  Tempereur  (et  qui  lui 
parvint  effectivement  k  ce  qu'on  as- 
sure), les  sujets  de  plaintes  tr^r^ls 
des  Anglais  commer^nt  en  Chine « 
centre  les  d61egu^  de  Tautorit^  imp^- 
riale  k  Canton. 

Faisant  allusion  ^  la  violation  dei 
promesses  faites  par  le  commissaire 
imperial  Untiy  avant,  pendant  et  apr^ 
la  cession  des  vingt  mille  caisses  d'o- 
pium  appartenantau  commerce  anglais 
en  Chine,  le  capitaine  Elliot  8*exprime 
ainsi: 

«  Peuton  oplrer  une  grande  r^- 
forme  morale  et  politique  en  sacrifiant 
tons  les  principes  de  v^rit^ ,  de  mode- 
ration et  de  justice  ?  ou  peut-on  penser 
que  ces  mesures  spoliatrices  an6anti- 
ront  le  commercede  Topium  ?  De  telles 
esp^rances  sont  futiles ,  et  Tempereur 
a  6t6  trorop^. 

«  Mais ,  s'eston  demande  de  I'autre 
c6t6,  les  intentions  sages  et  justes  de 

(*)  •He  found  the  traffic  stagnant!  he 
«  has  nuuU  it  flourish  in  a  degree  and  to 
m  an  extent  that  it  had  ne9er  reached  before, 9 
Lettre  du  surinleDdanl  a  loitl  PalmerstoD , 
en  date  du  a8  nOTembre  1S39.  Additional 
papers  respecting  China.  Id>ndon,  april, 
1840. 
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rempereiiF  tie  peoTent-elles  pas  et  ne 
doiventnelies  |»af  dtre  remplies  f  Assu* 
rtoeDt.eiles  pourraientet  devraient 

«  II  eat  certain ,  oependant ,  gue  les 
derni^resmeaurea  du  commisaaire  ont 
retard^  raecompliaaement  de  la  voiont^ 
imperiale,  ont  aonn^  una  immense  im« 
pulsion  au  trafic  de  Topiam,  qui  ^tait, 
plusieurs  moia  avant  son  arriy^, 
dans  un  6tat  de  atasnation,  et  ont 
^rattl6  la  proap^te  de  oea  proriiicea 
florisaantea. 

«  II  eat  probable  que  le  r^nltat  de 
ces  meaurea  sera  de  aemer  Tagitation 
aur  toutea  les  c6tea  de  Tempire,  de 
miner  dea  milliers  de  families  ^tran- 
c^rea  et  indig^nea,  et  d'interrompre 
les  relations  de  paix  qui  ont  exists  de* 
puis  prte  de  deoz  amies  entre  la'Gour 
o61este  et  FAngieterri. 

a  Lea  marohands  et  lea  narires  dela 
nation  anglaise  ne  ae  rendent  pas  ^ 
Canton  et  k  ^Vhampoa,  paroe  que 
toute  protection  leor  tat  refua^,  au 
m^ris  des  gracieux  eommandements 
de  i'empMreur,  paroe  gue  Ton  a  cache 
la  v^riti  I  Sa  Majesty  Imp^riale,  paroe 
qu'il  n*Y  a  plus  de  sdret^  nour  une  poi* 
cn^e  dHK>mme8  sana  dmnse,  ai  ces 
hommea  ae  mettaient  k  la  merd  du 
gouTemement  de  Canton ,  parce  qu'il 
serait  d^rogatoire  h  la  dignity  de  leur 
aouveraine  et  de  leur  nation  d'oublier 
toutea  lea  tnaultea  et  outrages  dont  ila 
ont  ^t^Tobjetf  avant  que  justice  eii-> 
tiere  ait  M  rendue ,  et  Jusqu*^  ce  que 
toutea  lea  relations  commercialea  et 
autrea  aient  M  placto  aur  un  pled 
honorable  et  sAr,  tant  pour  eet  em- 
pire que  pour  TAngleterre.  Le  temps 
approche  ;  la  gracieuse  smweraine  de 
ia  noHon  anglaise /era  eonnaUre  la 
viriU  au  sage  et  auguste  prince  qui 
occupe  ie  tr&ne  de  cei  empire,  et 
f mites  ckoses  seront  r4gUes  sekm  les 
prindpes  de  la  plus  Juste  raison, 

«Elliot  et  lee  boromeedesa  nation  en 
Chine  aoomettent  lea  expreaaions  de 
leur  phis  profonde  t^n^Aion  pevr  le 
grand  empereur. » 

Apr^  oet  engagement  eolennel  de 
demander  et  d*ootenir  reparation,  une 
foia,  aurtout,  que  lea  diacuaaiona  et 


lea  aetea  dea  nprtentanta  dea  deux 
gouvernementa  earent  pris  le  earao- 
tere  d*ho8tilit6  permanente  dont  ila  fii- 
rent  marqu6i  &  la  fin  de  Tann^  1839 , 
11  nV  avait  plua  possibility  de  traitor 
sur  les  anciennes  oasea,  et  une  d^cla* 
ration  de  guerre  de  la  part  de  TAn- 
gleterre  devenait  inevitable.  On  voit 
oependant,  dans  la  reaction  du  do- 
cument dont  nous  venons  de  citer  les 
principaux  paasagea,  I'intention  ma- 
nifesto de  rejeter  sur  les  interm6diai* 
res  les  torts  qu*on  pourrait  reprocher 
directement  au  gouvernement  impe- 
rial. L'empereur  a  ^t^  tromp^!  Le 
f;ouvernement  anglais  ae  ehargera  de 
ui  faire  conna?tre  la  vi6rite«  et  ne 
doute  paa  d'avanoe  que  justice  ne  eoit 
rendue,  et  que  touies  chases  ne  saieni 
riglies  selon  lesprisuslpes  de  PiqMi 
etdela  raison!  C'eat  la  un  parti  pris, 
hahitement  et  sagement  pris  Mlon 
nous,  et  on  pent  etre  assurt  que  tou- 
tea les  determinations  et  tons  les  actes 
du  gouvernement  britannique,  quel  oue 
aoit  le  caractte  apparent  d'bostiliti 
dont  ils  soieot  rev^tus,  seront  d^aor- 
Biats  subordonn^s  k  oette  conviction 
offlcielle  de  Tignorance  ou  ae  trouvait 
rempercur  des  infractions  au  droit  dea 

Sena  et  aax  prindpes  lea  plus  sacr^a 
e  rfaumanite  et  de  la  Justioe,  dont  aes 
deiega^s  k  Canton  ae  sont  rendus  cou* 
pables. 
Un  ancien  employ^  de  la  Compa- 
'  gnie  des  Indes  k  Canton,  M.  Hamilton 
Lindaay,  avait  public,  aur  la  question 
de  Chine,  un  petit  eerit  (*)  od ,  de  son 
point  de  vue,  il  r^sumait  nettement  les 
principales  drconstances  du  d^m^ie  en- 
tre les  autorit^s  cfainoises  et  le  surin- 
tendant.  Les  conclusions  de  M.  Lindsay, 
tout  exclusivement  anglaises  qu'elles 
pussent  etre,  nous  semblaient  indi- 

Suer  avec  assez  de  probability  la  mar- 
lie  que  le  gouvernement  de  la  reine 
suivrait  poor  arriver  au  but :  r^ven^ 
ment,  ooaime  noua  le  verrona  bientdt, 
a  oonArme  noa  pr6viaiona. 

SeloB  M.  Lindsay,  les  oooditions  k 
impoaer  au  celeste  empire  etaient  les 
aoivantes  : 

(*)  It  the  «par  mth  China  a  jutt  eme^ 
A*  edition.  London ,  x84o. 
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!•  ladeniDM  pour  la  valaur  da  To- 
pimi  livr6  par  le  eapttaine  Elliot,  el 
pour  toutes  ies  perces  ^rouv^es  par 
in  sujets  anglais ,  par  suite  de  la  ces"* 
satioB  da  oemraerce; 

2*  Satisfeetioo  de  rinsolte  faite  k  Sa 
Majesty  BritanBique  dans  ia  personne 
de  son  repriseotaot. 

Qomt  a  I'ayenir,  le  premier  point 
et  le  plus  itupcrtant  k  obtenir  pour  la 
s^cunt^  doB  relations  oommereiales  et 
le  naintien  de  la  bonne  inteiligenoe 
entre  Ies  deux  nations  teit,  dans  To** 
pinioB  de  M.  Lindsay  comme  dans  la 
ntoe ,  im  libre  acc^s  h  \a  cOor  impe- 
ride ,  oe  <]ai  ne  pent  se  faire  [qu^en 
stipulant  -la  residence  habituelle  d*UQ 
amhaasadenr  a  Peking.  On  devait  s'at* 
tewire  k  ce  que  le  gouremement  chi- 
WHS  montrit  beaucoup  de  r^ugnance 
a  (aire  one  semblable  concession ;  mais 
Ies  Rnsses  avant  des  agents  en  r&i- 
deoce^  F^kiiig,  I'empereur  pouyait  c6- 
der  sans  se  comi)romettre  et  s'avilir 
aux  yeux  de  la  nation.  Ce  point  une  fois 
obtenu,  on  arriverait  naturetlemeut  k 
la  conolosioQ  d^un  traits  de  commerce 
oavrant  aox  Anglais  un  ou  plusieurs 
forU  da  oord ,  et  ^blissant  un  sys- 
teme  4afini  de  r^lements  pour  Ies  re- 
ktioas  foturee.  Bien  des  gens  en  An* 
gteteire  pensaient  que  la  possession  de 
quelque  fle  sur  la  c6te  de  Chine,  oik 
fa  sujets  de  Sa  Majesty  Britannique 
pourraient  £aijne  le  commerce  sous  la 
proteetion  da  pavilion  national,  serait 
aie  ehoee  durable.  De  grandea  et  si- 
nenses objections ,  selon  M.  Lindsay, 
9t  pr^sentaient  k  I'adoetion  de  eette 
mescire.  Rien  ne  sembiait  devoir  d^<- 
grader  le  goarernement  imperial,  atrx 
feox  da  peuple  diinois,  autant  qu'une 
tdle  concession,  gai,  mtoe  en  ne  con- 
lid^ant  que  Ies  ml^r^ts  anglais ,  au- 
rait  una  tendance  funeste.  Le  but  des 
Anglais  en  Chine  devait  toe,  en  effet, 
oeo  DO  iigraodisseoaent  territorial, 
nais  Je  maintieii  des  relations  com- 
nerdales,  et  il  ^tait  a  eraindre  qu'une 
felt  le  drap«aa  biitannlque  plants  sur 
ID  territoire  eolevS  au  celeste  empire, 
He  cjreonstances  inopr^vues  ne  vins- 
Kiit  forcer  Ies  Anglais  a  reculer  Ies 
fimftesde  ee  tciTitoire,et  commenoer 


aiasi  en  Chine  la  r^tition  de  ee  qui 
s'est  pass^  dans  Tlnde  anglaise.  An 
reste,  rien  ne  serait  plus  ais6  que  de 
pr^cipiter  Tempire  chinois  dans  fa  con- 
fusion et  Tanarchie,  car  il  y  r^ne 
beaucoup  de  mto>otentement,  et  la 
dynastie  actuelle  n'est  rien  moins  que 
soiidement  assise  sur  le  trdne.  II  6tait, 
sans  doute,  indispensable  de  donner 
au  gouvemement  chinois  une  le^n  s^- 
v^  :  mais  il  fellait  laisser  la  porta 
oaverte  aux  arrangements,  et  d^uder 
certaines  difSculta  qu'jl  serait  peut« 
^tre  imprudent  de  surmonter  de  vive 
force.  Cependant,  M.  Lindsay  opinait 

{)0ur  qu'on  ftt  sauter  tous  Ies  forts  k 
'embouchure  de  la  riviere  de  Canton , 
ce  qui  edt  it6  TouTrage  d'uo  jour  pour 
ime  escadre  de  queiques  vaisseaux. 
Aprds  avoir  fait  preuve  de  force,  on  se 
trouverait  libre  de  montrer  une  mo* 
d^atiOB  et  une  rterve  qui  ne  pour* 
raient  plus  ^re  attributes  a  la  crainte. 
Si  le  gouvernement  imperial  n'edt  pas 
€U  sufBsanMnent  humrii^  pour  sous- 
crire  aux  demandes  des  Anglais,  on  de- 
vait, selon  M.  Lindsay,  recourir  k  un 
blocus  de  la  c6te ,  blocus  qui  edt  com- 
pris  Ies  ports  de  Canton ,  d'Amqy,  de 
Ningpo  et  de  Shanghae  {*), 


{*)  L'opinioB  de  M.  liadny  Ml  loin  d'Mre 
lb?orabte  aa  cosnetere  4a  gouvernement 
ebinois ;  en  revtoche,  il  peete  beaucoup 
plus  <le  bien  des  Chinois  en  g^n^ral  qu*on 
n'aurait  pu  8*f  etleodre.  M.  LiiidMy  ter- 
mine  son  expose  par  lea  eonaiderafions  et 
Ies  d^aib  suivants ,  quHl  nous  a  pam  inl4- 
ressant  de  reproduire : 

«  Mon  but,  en  pr^ntant eette  brocbufB 
an  puhlie,  a  eli  de  prouver  que,  dens  Ies 
hostility  pendante»,  la  justioe  etait  de  notre 
eA\e.  Je  ne  snis  point  md  par  des  motifs- de 
Tengeance  ou  d*animosite  centre  ies  Chi- 
fiois;  loin  de  U  :  je  troure  que  le  gouver- 
neraent  a  loujoers  ^k  injoste  et  oppressif 
k  regard  des  Strangers,  mais  j*aime  la  na- 
tion ,  et  je  snis  convaincu  que  i  sous  an  sys- 
t^e  tel  que  eelui  que  j*esp^  voir  bient6t 
en  vigveur,  Ies  relations  Ies  plus  amicales 
pourraient  extster  entre  enx  et  noos.  J'ai 
connn  intioiement  beaucoup  de  Chinois  dans 
rintegril^  et  Thonneur  desquels  je  placerais 
une  confianoe  aussi  entiere  que  dans  oeux 
d'aneun  de  mes  compairiotes.  La  eenduite 
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L*Ang1etem  avait  ^Tideromcot  un 
interest  immense  k  amener,  par  la  com- 

jalouse  du  gouTeraement  8*est  opposee  jtu- 
qu'Ji  ce  joor  k  Textension  des  relations  so- 
ciales;  mais  si  oet  obstacle  disparaissait , 
^  nous  verrions  alors  les  traits  plus  aima- 
bles  du  earactere  chinois  daus  ieur  veri- 
table jour. 

«  Jeconciuraien  racontantune  anecdote 
relative  a  nn  Chinois  de  mes  amis  (anec- 
dote qui  se  rapporte  jusqu'i  un  certain  point 
aux  troubles  recents),  et  aui  lui  fait  tellement 
honneur,  que  j'ai  grand  plaisir  a  la  rap- 
peler.  Get  homme  etait  un  tres-honorable 
et  tres- intelligent  marchand  de  soieries  qui 
faisait  frequemment  le  commerce  deTopium. 
Ell  1837  ,  it  avait  prisdes  engagements  avec 
notre  maison  pour  Uvrer,  Tannee  suivante, 
des  soieries  k  un  prU  fixe,  et  avait  re^u 
une  somme  considerable  d'argent  en  avanoe. 
Quand  les  troubles  commenc^rent,  le  nom 
de  roon  ami  parut  sur  le  Itvre  noirdu  gou- 
verneur,  parmi  cenx  des  principaux  specu« 
Uteurs  en  opium ,  et  une  forte  recompense 
fut  promise  pour  son  arreslation.  La  saison 
avancait ,  et  nous  n*entendions  pas  parler 
de  lui ;  en  m^me  temps ,  le  prix  des  soieries 
avait  hausse,  de  sorte  qu'il  n'eAt  pu  rem- 
plir  son  engagement  qu'en  subissant  une 
perte  de  iS  pour  xoo.  Je  dois  avouer 
que ,  dans  ces  circonstances ,  nous  n'avions 
que  pen  d'espoir  de  revoir  notre  sole  ou 
notre  argent ,  ioraqu'une  nuit ,  en  decembre 
1 838,  au  moment  ou  la  persecution  de  tous 
ceux  qui  elaient  enveloppes  dans  TafTaire 
de  Topiom  ilait  k  son  apogee ,  un  Chinois 
vint  me  troover  el  m*annon^  que  mon  ami 
etait  a  Canton  et  desirait  me  parler.  Je 
Taccompagnai  k  une  petite  boutique  chi« 
noise  ou  je  trouvai  mon  ami.  Il  me  dit  : 
«  Je  suis  venu  a  Canton  au  peril  de  ma  vie, 
«  pour  remplir  mes  engagements  envers  vous 
«  et  envers  messieurs. . . .  Les  soieries  que 
« je  vous  ai  promises  sont  entre  les  mains 
«  d*un  tel.  U  iaut  que  vous  preniez  des  ar- 
«•  rangements  pour  les  faire  passer  par  I'en- 
«  tremise  d'un  marchand  hong  saus  m*ex- 
n  poser,  car,  si  elles  sont  saisies,  ma  mort 
«  est  certaine.  Si  elles  ne  sont  pas  d'aussi 
«  belle  quality  que  celles  que  j  avais  pro- 
«  miaes,  mon  ami  en  a  davanuge  k  votre 
«  disposition ;  vous  pourrez  choisir  ce  que 
«  vous  voudrez ,  et  je  payerai,  s*il  j  a  lieu, 
«  la  difference  en  valeur.  »  J*avoue  que  je 
fus  vivement  touchi  de  cetle  oonduite  si 
honorable,  et  je  le  pressai  fortement  de  ne 


binaison  de  mesuret  ^nereiques  avee 
ies  ressouroes  ordinaires  de  la  diplo- 
matie,  le  retabiissement  du  commerce 
l^al  entre  la  Chine  et  elle;  mais,  dans 
I'opinion  de  plusieurs  personnes  qui 
avaient  ^t6  k  m^me  d*etudier  d'assez 
pres  le  caractdre  chinois  et  les  res- 
sources  de  la  Chine,  ou  plutot  les  616- 
ments  de  resistance  dont  elte  pouvait 
disposer,  les  Anglais  devaient  rencon* 
trer  des  obstacles  plus  serieiu  que  ceux 
sur  lesquels  on  avait  coinpt^.  !Notre 
consul  general  k  Manille,  M.  Ad.fiar- 
rot,  danis  un  article  fort  int^ressant 
public  par  la  Revue  des  deux  man- 
des  (*) ,  a?ait  examin6  la  question  avec 
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as  perdre  un  instant  pour  retoumer  dans 
e  lieu  qui  lui  servait  d'asile  et  qui  se  trou- 
vait  dans  une  province  eloignee.  Le  lende- 
main ,  je  vis  le  Chinois  auquel  il  m'avait 
adress^,  et  je  re^us  de  lui  toute  la  soie  qu'il 
devait  me  remettre  et  qui  se  trouva  de  la 
plus  belle  qualite.  Je  suis  heureux  de  pou- 
voir  dire  que  mon  ami  echappa  aux  gnffes 
de  rinquisition  chinoise ,  et  qu'il  etait  ea 
sArete  d  apres  les  derniers  avis  que  j'ai  re^ us. 
m  Un  trait  pareil  fait  ^alement  honneur 
k  rindividu  el  k  la  nation,  et  je  crois  fer- 
mement  que  de  tels  hommes  sont  nombreux 
en  Chine.  Que  nous  obtenions  seulement 
liberie  et  sikriete  dans  nos  relations  avec  la 
Chine,  et  les  deux  peuples  en  retireront 
de  grands  avantages. » 

(*)  Livraison  du  x5  novembre  iSSg. 
M.  Barrot  insisiait  surtout  sur  la  resistance 
passive  que  la  Chine  n'h^iterait  pas  k  op- 
poser  aux  Anglais ,  et  void  comme  il  com- 
prenait  celte  r^istance : 

«  Rien  de  plus  aise,  sans  doute,  que  de 
faire  une  desceute  sur  un  point  qnelconqae 
du  territoire  chinois ,  et  de  $*y  ^lablir  mo- 
menlanement ;  il  sufGrait  pour  cela  de  quel- 
ques  milliers  d*hommes  et  de  quelques  vats- 
seaux.  Mais  cet  itablissement  une  fois  form^ 
il  faudrait  le  soutenir ;  \k  commenceraient 
des  difficultes  sans  nombre,  dont  Tissue 
inevitable  seratt  la  honte  de  n'avoir  pu  reos- 
sir.  II  faudrait  d'abord  conquerir  une  asaez 
grande  itendue  de  terrain  poor  avoir  lea 
mouvements  libres  et  se  procurer  les  vivrea 
n^essaires.  Mais  le  terrain  suf&rail-il?  Ne 
faudrait-il  pas  des  bras  pour  le  cultiver  P  II 
est  bten  certain  d'avance  que  toute  la  popu- 
lation se  retirerait  et  laisserait  le  pays  en- 
tierement  desert.  Hay  quelques  annees ,  k 
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iiD ,  et  S6  cro^it  autorls^  k  pr6dire 
qoeles  Anglais  echoueraient  dans  toute 
taitatiTe  de  repr^iiles.  Mais  en  ne  te- 
nant oompte  que  des  difflcultes  de  Tin- 
¥asion  et  des  dangers  de  I'occupation 
presom^e  d  une  partie  du  territoire,  et 
en  calculant  avant  tout  sur  Tobstina- 
tion  d'on  gouTernement  qui  ne  recule 
derant  aucun  sacrifice  pour  resister  a 
une  agression  ^rangere,  on  paraissait 
Oublier  ce  que  peuTent  T^ner^ie,  Tin- 
teiligence  et  la  science  militaire ,  Kar- 
tillerie  et  les  narires  a   vapeur  de 
FEnrope ,  opposes  h  la  vanit6  indolen- 
t^,  a  rignorance  puerile,  aux  armes 
inntiles ,  anx  jonques  de  Chinois.  On 
ne  refl^hissait  pas  que  le  gouverne- 
ment  chinois  avait  inter^t  h  ceque  Tin- 
terruption  des  relations  commerciales 
ne  se  prplongedt  pas  sans  n^$sit^; 
ou*enfin ,  dans  un  pays  ou  la  v^nalit^ 
des  fonctionnaires  publics  est  un  fait 
uniTersellement  reconnu,  Tar^eot  r6- 
pandu  a  propos  peut,  au  besom,  apla- 
nir  bien  des  obstacles !  D'ailieurs ,  on 
s'etait  m^pris ,  jusques  a  un  certain 
point,  et  sur  les  causes  v6ritab!es  de 
n  rapture  entre  les  deux  gouverne- 
ments,  et  sur  les  moyens  que  I'An- 

geterre  devait  mettre  en  usage  pour 
.  ire  accepter  h  rerapereur  les  condi- 
tions qu'il  etait  prudent  de  lui  offrir 
avant  ae  pousser  les  choses  aux  dernid- 
res  extr^mk^.  Nous  allons  voir  com- 
ment le  ^ouvernement  de  la  reine  a 
manceuvre  dans  ce  moment  de  crise , 
et  quels  ont  ^t^,  jusqu'a  ce  jour,  les 
re^fats  da  plan  d'op^rations  qu'il  a 
adopte,  plan  lort  analogue  a  celui  dont 
nous  avoos  dono6  plus  haut  une  id^. 
Des  le  4  novembre  1839 ,  des  ins- 
tructions avaient  ^te  envoy^es  au  gou- 
Tomement  supreme  des  Indes  angiaises 
pour  preparer  avec  toute  la  ciel^rit^ 
possible  une  expedition  destin^e  1^  ven- 
ger  les  insultes  faites  par  les  autorit^ 

micniaiient  cbinob,  pour  se  debarrasser 
2e  qadqnes  pirates ,  &t  bhkler  une  etendue 
de  ceot  lienes  de  cotes  sur  une  profoodeur 
de  dnq  Ueues.  Que  ne  feraiMl  pas  pour 
RMter  a  uoe  agression  etraogere?  II  sacri- 
fisail  sans  besiter  buit  ou  dix  millious  de 
h  popttlatioD  de  ses  provinces  liuondes. 

9' Idvraison.  (Iwde.) 


chinoisesau  repr^entantde  lareine  et 
aux  sujets  anglais  (*).  On  ^uipait  en 
mSme  temps  en  Angleterreune  escadre 
et  des  bdtiments  de  transport  destinds 
a  joindre  Texpedition  de  Tlnde,  avec 
un  supplement  de  troupes  de  d^arque- 
ment.  Toutefois,  la  adclaration  offi- 
cielle  des  intentions  du  eouvernement 
de  la  reine  ne  fut  promulgu^  que  dans 
les  premiers  jours  d*avril  1840. 
Un  ordre  de  la  reine  en  conseil , 

Kortant  la  date  du  4  avril ,  autorisa  la 
ante  cour  de  Tamirautd  et  les  cours 
coloniales  institutes  k  cet  efTet  a  pro- 
noncer  sur  toutes  captures ,  prises  et 
saisies  qui  pourraient  £tre  faites  de 
tous  vaisseaux,  navires  et  cargaisons 
chmois  par  les  bdtiments'  de  guerre 
anglais,  dans  lecas  ou  la  saisie  et  la 
detention  provisoire  desdits  vaisseaux, 
navires  et  cargaisons ,  ne  d^termine- 
raient  pas  le  gouvernemcnt  chinois  a 
accorder  la  satisfaction  et  la  reparation 
demanddes.  Ce  cas  e^hdant ,  les  navi- 
res et  cargaisons  ainsi  detenus  provi- 
soirement  seraient  confisqu6s  et  ven- 
dus,  pour  le  montant  en  etre  appliqud 
ainsi  qu'il  serait  status  ulterieurement. 
La  reme  en  conseil  justifiait  dans  let 
termes  suivants  la  determination  ainsi 
prise  d*user  de  reprdsaiiles  envers  le 
gouvernemcnt  chinois : 

«  Attendu  que  nous  avons  pris  en 
consideration  les  torts  et  injures  ( tn- 
jurious  proceedings  )  faits  derniere- 
ment  par  certains  officiers  de  Vempe' 
reur  de  la  Chine  a  certains  de  nos 
officiers  et  sujets;  et  attendu  que  nous 
avons  donne  des  ordres  pour  qu'il  fQt 
demande  au  gouveroement  chinois  sa- 
tisfaction et  reparation  de  ces  proce« 
des  injurieux;  attendu,  en  outre,  qu'il 
est  k  propos,  dans  le  but  d*obtenir 
lesdites  satisfaction  et  reparation,  que 
les  vaisseaux,  navires  et  cargaisons 
appartenant  k  Tempereur  de  la  Chine 
et  k  ses  sujets  soient  saisis  et  detenus 
provisoirement ,  etc....  A  ces  causes, 
notre  conseil  prive  entendu,  il  nous  a 
plu  ordonner>  etc.  >» 

(*)  Return  to  an  order  of  the  honorabU 
Hie  hotise  of  commons,  dated  gth  april  1840. 
Parliamentary  papers,  n®  a4i* 
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Do  mois  d*octobre  1839  au  mols 
de  man  1840^  les  d^tenteurs  des  obIi-» 

tations  souscrites  par  le  surintendant 
Jliot  aa  profit  des  n^ooiants  anglais 
qui  avaient  livre  aux  autorit^s  chi- 
ooises,  par  i^iiiterm^diaire  de  cet  ofB-i 
cier,  Popium  d^truit  le  17  juin  1839, 
en  pr^ence  du  commissaire  imperial 
Linn^  s'efforcerent  d*obtenir  du  gou- 
vernement  de  la  reine ,  d*abord  le 
payement  des  traites  dont  ils  ^talent 
porteurs,  ensuite  la  promesse  d'une; 
compensation.  Ces  d-marches  n*eurent 
d'autre  resultat  ofOcie  1  qu'une  d^tara- 
tion  formellede  la  part  du  ministere, 

?|u*il  D*avait  k  sa  disposition  aucuns 
onds  app«  cables  au  payement  des  trai- 
tes du  capitaine  Elliot ;  qu*il  ne  pou- 
Tait  s'engager  a  indemniser  les  parties 
l^^es  qu*avec  I'autorisation  du  par- 
lement,  et  qu'il  D*d?ait  nullement  rin-^ 
tention  de  soumettre  aucune  proposi-' 
tion  au  parlement  a  cet  effet.  On  devait . 
$'y  attendre;  mais,  d'un  autre  cot^, 
le  principe  de  la  compensation  ^tait 
implicitement  compris  dans  les  r^so-* 
lutions  adoptees  k  regard  du  gouver-i 
Dement  chinois,  et  il  devenait  Evident 
que  la  Chine  aurait  h  pa^er  ( si  les 
plans  deTAngleterre  devaient  reussir) 
oon-seulement  les  frais  de  la  suerre , 
mais  rindemnit6  r^laro^e  par  To  com* 
merce  anglais  a  Canton. 

Le  7  avril,  apres  une  discussion 
tr^anim^  sur  la  motion  de  sir  James 
Graham ,  tendant  k  ce  que  la  conduite 
du  ministere  dans  la  direction  des  af- 
faires de  Chine  fdt  blllm^e  par  la  chara« 
bre  des  communes ,  les  dispositions 
hostilesannonceesparlegouvernement 
de  la  reine  furent  sanctioon6es  par  un 
vote ,  qui  ne  justiOait  cependant  qu*^ 
une  bien  faible  majority,  celle  de  <Ux 
yoix,  les  mesures  adoptees  par  les  mi- 
nistres  pour  la  protection  aes  grands 
int^rto  qui  leur  ^taient  confix. 

Le  27  juillet ,  la  chambre  des  com- 
munes vota  un  cr^it  de  173,442  li- 
Tres  sterling  pour  les  d^penses  de 
Texp^ition  de  Chine  (environ  4  mil- 
lions et  demi  de  France).  Dans  la  dis- 
cussion qui  s*6tablit  sur  ce  vote,  les 
ministres  eurent  k  se  ddfendre  contre 
des  attaques  tr^vives  qui  portaient 


principalement  sur  le  d^faut  de  pr6« 
voyance  du  gouvernement  qui  avail 
n^li^^,  disait-on ,  d'envoyer  des  ins- 
tructions positives  et  completes  au 
surintendant  Elliot.  Toutefois ,  la  de- 
termination prise  de  demander  satis- 
faction au  gouvernement  chinois  des 
actes  de  violence  et  des  outrages  de 
ses  del^^es,  parut  avoir  Tassenti- 
ment  de  la  grande  majority  de    la 
chambre.  Avant  cette  ^poque,  I'expd- 
dition ,  dont  le  rendez-vous  avait  et^ 
indiqu^  k  Sin^apour,  ^tait  complete- 
ment  organisee ,  et  avait  commence 
ses  operations  dans  les  mers  de  Chine. 
Elle  etait  plac^e  sous  le  commande- 
ment    superieur   du   contre-  amiral 
'  rhonorable  George  Elliot ,  arrive  k 
Singapour  sur  le  Melville ,  74,  le  16 
juin.  L*amiral  remit  k  la  voile  le  18, 
avec  plusieurs  autres  bdtiments  de 
guerre.  II  avait  6x6  precede  de  quel- 
ques    jours   par  le  commodore  sir 
Gordon  Bremer  ,  commandant  la  pre- 
miere division  de  Tescadre.  On  esti- 
mait  au  mois  de  juillet  les  foroes  de 
Texpedition  ^  17  na vires  de  guerre  et 
4  grands  steamers  y  egalement  arm^s 
en  guerre :  les  troupes  de  debarque- 
ment  fournies   par    Tlnde  anglaise 
s^eievaient    a    6,666   Enrop^ens   et 
2,175  Cypahis  ou  Lascars  (plus  1080' 
non  combattants).  II  etait  venu  d*An- 
gleterre  environ  5,000  hommes ,  sol- 
dats   et  matelots;  en  sorte  que  le 
personnel  atteignait  probabiement  le 
chiffre  de  15,000  hommes  de  toutes 
armes  et  non  combattants.  Les  plans 
du  gouvernement  avaient  i\i  tenut 
aussi  secrets  que  possible.  Cependant, 
on    s*attendait   g^neralement   k   un 
strict  blocus  de  la  riviere  de  Canton, 

rut-etre  k  la  destruction  des  forts 
Tentree  de  la  riviere ;  au  blocus  de 
quelques  autres  ports  dans  TEst  et 
a  Toccupation  d*une  portion  du  ter- 
ritoire  chinois  :  on  supposait  asses 
oommunement  que  ce  serait  un  des 
principaux  points  de  Ttle  Formose.  Oq 
avait  aussi  parie  de  la  plus  grande  des 
ties  du  groupe  de  Chusan ,  comme  du 
but  preliminaire  de  Texpedition;  re- 
venement  justifia  cette  aerniere  ooi»- 
jecture. 
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premiers  Mtiments  de  la  flotte 

aaglaise  arrivaient  h  la  bouche  du  Ti- 

gre  «u  moment  oh  lea  Chinois  e$- 

sayaient  vainement,  pour  la  troisi^me 

ibis ,  d'incendier  h  Faided^une  flottiile 

de  brdiots  les  navires  marchands  en 

idde  de  Capsingm&un.  Le  blocus  de 

la  riTi^  de  Canton  fut  ofBciellement 

prodani6  par  le  commodore  Bremer, 

le  32  join,  pour  prendre  effet  h  dater 

do  28.  Le  commodore  laissa ,  pour 

femer  le  blocus ,  cin<]  des  blltiments 

de  sa  division,  et  remit  2i  la  voile  le  25. 

Le  2S,  ramiral  Elliot,  arrivant  h  son 

tour,  prit  le  snrinte ndant  Elliot  k  son 

bord,  et  fit  voile  vers  le  nord  pour 

nllier  sa  division  d^avant-garde.  Elle 

itait  concentre ,  le  2  juillet ,  pr^  de 

rue  da  Buffle  {BtiffaUy  Island)^  8itu6e 

ao  and  de  rarchipel  de  Ghusan ,  et  o& 

leg^n^ral  Oglander,  commandant  les 

troapes  de  Texp^dition  ,  mort  de  la 

d3^»enterie  dans  les  demiers  Jours  de 

jaia,  flit  enterr^.  Le  brigadier  Burrell 

le  rempiaca  dana  le  commandement. 

Bnfin,  la  flotte  se  dirigea  sur  la  grande 

fle  de  Cbusan  et  jeta  I  ancre^  le  4 ,  dans 

la  rade  de  Ttng-Hai-HUn ,  sous  les 

mora  de  in  viile  de  ce  nom ,  chef-lieu 

de  nie  et  de  tout  le  groupe.  Le  gou- 

vcrneur,  aomm6  de  se  rendre .  et  tout 

en  avooant  rimpossibllit^  d^opooser 

aneane  r^istance  s^euse  aox  lorces 

anglaises ,  vint  ^  bord  du  commodore 

cxposer  lid-mdme  la  n6cessit6  oH  il  se 

tnmvaft  poar  sauver  Fhonneur  des 

ames  ehinoises  et  le  sien,  comme 

aossi  poar  saover  sa  t^ ,  de  ne  point 

Bvrer  ia  place  sans  coup  f^ir.  On  lui 

donna  josqa'ao  lendemain  a  la  pointe 

do  joor  poor  i^^hir,  en  le  pressant 

de  se  .ttndre  h  discretion  ,  et  de  ne 

psobfiger  les  vaisseanx  anglais  h  faire 

fea  sor  ia   ville;  mais  on  n*entendit 

phis  parler  de  foi  9  et  fe  lendemain, 

Sjoiliet,  les  troupes  anglaises  ddbar- 

flairettt  sous  la  protection  du  feu  des 

Ta/sseaux.  Letf  Cbioois  soutinrent  k 

fme  qaetqaes  Instants  ce  feu  terrible 

et  abaodonn^rent  prto'pitamment  les 

JDoooes  de  gnerre  mouilWes  pr^  de 

tnre  et  fea  positions  qui  dommaient 

h  Tlllc-  Pendant  la  nuit,  ils  ^acud- 

leat  ia  viMc  cllc-aitoe ,  que  des  forti- 


fications tr^  -  etendues  dtfendaient 
cependant  centre  nn  coupde  main,  et 
quand  le  ^6n^ral  anglais ,  ayant  fait 
ses  dispositions  pour  Fassaut ,  fit  re- 
connattre  la  place  le  6,  a  la  pointe  du 
jour,  on  acquit  la  certitude  que,  non- 
seulement  les  troupes  chinoiSes ,  mais 
toute  la  population ,  avaient  pris  la 
fuite.  Les  dispositions  arr^t^s  par  le 
brigadier  Burrell  pour  {'occupation  de 
Ting-Ha^  ne  paraissent  pas  avoir  ^t^ 
dictees  par  un  esprit  de  pr6?oyance 
m^me  ordinaire ,  on  du  moins  il  n'a 
pas  su  faire  respecter  ses  ordres ,  s'il 
est  vrai ,  comme  le  disent  toutes  les 
correspondances  particnii^res ,  que 
cette  ville,  d^sot^e  d  la  bdte,  et  od  le 
mobilier  des  maisons  particulieres  et 
les  ma^asins  du  gouvernement  ^taient 
rest^  mtacts  ,  ait  M  pill^e  et  d^vas- 
tee  par  les  troupes  de  d^barquement, 
les  soldats  europ^ens  a^ant  malheu- 
reusement  trouve  I'occasion  de  se  li- 
vrer  avec  exc^s  a  leur  penchant  pour 
les  liqueurs  fortes.  La  ville  de  Ting- 
Had  et  ses  faubourgs  contenaient  plu- 
sieurs  distilleries  et  un  immense  ap- 
provtsionnement  de  cette  boisson 
spiritueusequi  paratt  former  une  bran- 
Che  d*exportation  consid^able  pour 
le  commerce  de  Cbusan  ,  et  qui  est 
eonnue  sous  le  nom  de  Sam-Shou. 
Ges  entrepots  furent  d^uverts  dds 
l^abord ,  et  il  s'ensuivit  des  d^sordres 
d6plorabies.  Le  brieadier  Burrell,  dana 
son  rapport  ofBciel ,  fait  allusion  aa 
pillage,  dont  II  affecle  de  rejeter  tout 
le  tort  sur  la  populace  cfainoise  lora 
de  r^vacuation  de  la  ville  par  les  ha- 
bitants ,  mais  11  ne  dit  pas  un  mot  des 
hontenx  exc^s  auxquels  se  sont  Hvr^es 
ses  propres  troupes.  D*apr^  les  der« 
niers  avis  recus ,  les  tentatives  faites 
pour  rassurer  les  populations  et  de- 
terminer les  habitants  de  Tin^-Ha^  a 
rentrer  dans  leurs  fbyers,  avaient  en 
pen  de  inecbs,  Les  provisions  tofent 
rares  et  la  aant^  des  troupes  paraissait 
devoir  sonffrir  de  ce  changement  de 
dfmat.  Cbusan  ne  doit  Stre  consider^ 
que  comme  un  point  d'occupation 
temporaire.  Les  Anglats  Tavaient  vi- 
site  pour  la  premiere  fois  en  1700 ,  et 
f  avaient  M  bien  accneillis.  lis  avaient 
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commence  a  y  faire  un  traOc  assez 
considerable,  mais,  en  1701,  un  ordre 
de  Tempereur  leurinterdittoutesrela- 
tions  ayecce  port;  cependant,  un  vais- 
seau  anglais,  le  Narthumberiand, 
paralt  avoir  obtenu  la  permission  du 
gouvernement  cbinois  dejeter  Fan- 
cre  devant  Ting-Ha^,  en  1704,  et 
lord  Macartney  y  enyoya  chercher  un 

f)ilote  en  1793.  la  population  de  tout 
e  groupe  des  ties  Chusan  s'eleve ,  dit- 
on ,  a  environ  soixante  mille  Ames. 
L*interieur  de  la  grande  fie  est  bien 
cultiv^  et  jproduit  beaucoup  de  grains : 
duth6etau  coton  pour  laconsomma- 
tion  locale.  Les  habitants  sont  adon- 
nes  h  Fusage  de  Topium ;  ils  font  un 
commerce  assez  actif  avec  le  continent 
chinois,  principalement  ayec  le  port 
de  Ningpo^  d*ou  ils  resolvent,  en 
Change  de  leur  sam-shou,  des  ^tolfes 
desoiCfde  la  poterie,  etc.  Pendant 
gue  les  troupes  anglaises  d^arquaient 
a  Chusan,  une  frigate  6tait  envoys  h 
Jmoy  (lieu  ou  les  Aiulais  ont  eu  une 
factorerie   qui   ne  nit    abandonn^e 

au'a   la  fin  du  dix-septi^me  siecle) , 
ans  le  but  d^ouvrir ,  par  cette  yoie, 
des    commulnications  ayec    Peking. 
Mais ,  I'insolence  et  les  provocations 
des  Chinois,  qui  tir^rent  sur  un  ofd* 
cier  enyoj6  en  parlementaire ,  amena 
une  collision  dont  le  r^sultat  a  ^t^  la 
destruction  du  fort  d'Amoy  par  quel- 
gues  bord^es  de  la  fr^ate.  L'amiral 
Elliot,  arrive  le  6  ^  Chusan ,  en  6tait 
bient6t  reparti  pour  tenter  de  faire 
parvenir  de  T^ingpo  (ville  considerable 
situee  dans  Touest,  et  a  environ  neuf 
lieues  marines  de  Chusan)  Tultima- 
turn  de  son  gouvernement  ill  Tempe- 
reur  de  la  Chine,  et  etabliravant  tout 
le  blocusdes  portsd*Amoy,  Ifingpo  et 
Sanshae.  L'amiral  devait  ensuite  se 
renare  dans  le  golfe  de  Peetcheeli ,  se 
rapprocher  autant  que   possible  de 
Peking,  et  ouvrir,  de  sre  ou  de  force, 
des  communications  directes  avec  le 
gouvernement  imperial.  Nous  persis- 
tons  ^  penser  (|ue  les  demonstrations 
vigoureuses  fkites  par  les  Anglais ,  et 
qui  se  resument  ju8qu*ii  present  dans 
1  occupation  de  llle  de  Chusan  ,  la 
destruction  du  fort  d*Amoy ,  par  la 


fregate  la  Blonde ,  et  le  blocus  des 
principaux  ports  chinois,  suffifont 
pour  determiner  la  cour  celeste  ^  n6- 
gocier  avec  les  representants  de  la 
reine  d'Angletcrre  sur  des  bases  fa* 
vorables  aux  inter^ts  britannique^  et 
aux  interets  du  commerce  et  de  la  ci- 
vilisation en  general. 
£tat  intbbieur.  Avenih  poli- 

TTQUB  BT  GOMMBBCIAL.  —  ReSUmOUS 

les  principaux  caracteres  des  relations 
qui  subsistent  aujourd*hui  entre  le 
gouvernement  supreme  des  Indes  an- 
glaises et  les  puissances  voisines  de  son 
territoire,  ouaui  en  sont  des  depea- 
dances  geograpniques  et  politlques.  I>e 
TAfghapistan  et  du  Sinah  il  ne  nous 
reste  rien  a  dire  en  ce  moment ,  si  ce 
n*est  que ,  dans  notre  conviction  in- 
time  ,  ces  deux  pays  sont  pour  long- 
temps  places  sous  la  dommation  ex- 
clusive de  TAngJeterre.  h^  IBtats  qui 
appellent ,  immediatement  apres,  notre 
attention,  sont  le  PandjSb,  le  Napdl  et 
Tempire  birman. 

Le  rovaume  du  PandjSb  a  ete  form6 
par  rhabilete  et  renergie  de  Randjtt 
Singh ,  et  il  est  probablement  destine 
li  survivre  bien  peu  d'annees ,  comme 
£tat  independant,  ik  Thomme  extraor- 
dinaire dont  Tambition,  toieree  et 
meme  appuyee  dans  ces  demiers  temps 
par  les  Anglais,  lui  a  donne  naissance. 
C'est  la  seule  partie  de  Tancien  enmire 
moghol  qui  ne  soit  pas,  par  le  fait, 
sous  la  domination  immediate  deTAn- 
gleterre.  II  s'etend  sur  une  tres-grande 
etendue  de  pays  preeminemraent  fa- 
vorise  par  la  nature,  tant  sous  le  rap- 
port de  sa  fertilite  que  sous  celui  de 
ses  moyens  de  transport.  II  tient  dans 
Peshawar  la  clef  deTAfghanistan,  com- 
mande  la  navigation  de  Tlndus,  et 
sans  rintervention  des  Anglais,  qui 
venaient  de  songer  serieusement  k  la 
restauration  de  ShAh  Shoudjd,  Rand- 
jft  Singh  se  serait  rendu  maltre  de 
tout  le  cours  de  ce  fleuve. 

Ce  prince,  dont  la  sagacite  sufBsaii 
pour  retenir  son  ambition  subtile  dans 
les  homes  de  la  discretion,  paratt 
avoir  eu,  de  bonne  beure,  confiance 
dans  sa  fortune,  en  m^me  temps  qu^il 
comprit  la  necessite  d*entretenir  les 
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relations  les  plus  amicales  avec  le  gou- 
Temeinent de  Tlnde  anglatse  (*).  Ainsi, 
lorsque  sir  Charles  Metcalfe ,  a^issant 
d'apr^  les  instructions  de  lord  Minto  > 
coQtraignit  Randitt  a  abandonner  le 
dcftseinqu'il  arait  form^de  8*approprier 
les  petites  priDcipaut^  sikhs  a  Test  du 
Sutledjge ,  toutes  les  vues  de  Randjft 
se  diri^erent  vers  Textension  de  ses 
possessions  du  cdt^  oppose.  La ,  en- 
core, les  Anglais  intervinrent  pour  pro- 
t^er  le  Sindh ,  £tat  mahom^tan  que 
sa  position  sur  le  cours  inf^rieur  de 
ilndus  rendait  one  acquisition  des  plus 
tcntantes  pour  Tambition  du  chef  sikh ; 
il  se  resigna  a  cet  ^hec ,  et  ce  qui 
prouTe  le  mieux  la  superiority  de  Tin- 
telligence  et  du  tact  politique  de  Rand- 
jtt,  c'est  que,  tout  fier  qu'il  etait  de 
Forganisation  et  de  la  force  effective 
de  son  armee  et  de  sa  superiority  ^vi- 
dente  sur  les  autres  souverains  indi- 
genes, ilaeu  la  conscience  desafaiblesse 
relative  a  I'egard  de  ses  redoutables 
amis  de  Calcutta ,  et  a  toujours  fini 
par  5e  soumettreaux  exigences  de  leur 
politique.  Mais  il  est  a  pr^sumer  que 
son  fiis  et  son  petit-fils  (nous  mention- 
nons  surtout  ce  dernier,  parce  qu'il 
exerce  par  le  fait  I'autorit^  souveraine 
et  qu'il  aononce  la  pretention  d'eten- 
dre  la  puissance  sikh  bien  au  dela  de 
ses  limites  actuelles )  ne  seront  pas 
aussi  prudents ,  et  qu*ils  se  laisseront 
entraloer  k  la  folic  tentative  d'essayer 
leurs  forces  oontre  les  Anglais  1  En  ce 
cas ,  le  r^snltat  inevitable  de  la  colli- 
sion sera  Textension  de  Tempi  re  an- 
glo-indien  jusqu*^  sa  limite  naturelle, 

(*)  M.  Tigne,  dans  le  Tolume  qu*il  a  pn- 
blie  dcmJenement  a  Londres  (A  personal 
manadwe  of  a  visit  to  Glutxni ,  Kabul, 
etc.  London  y  1840,  pa^  ^^9)t  raconte 
<|Qe  les  officiers  fran^is  au  service  de 
HandjiC  Singh  ont  conuibue  par  leurs  con- 
ttils  k  k  mainlenir  dansc»tte  lime  poliiique. 
Qoand  le  chef  de  Bhurtpoor  le  Qt  presser 
de  faire  cause  commune  avec  lui  centre  les 
Asglaii,  en  i8a6  ,  le  general  Ventura  dis- 
soada,  dil-on,  Randjit  de  preter  roreille 
adfs  propositions  qui  indubiiablement  cau- 
senieol  %a  niine.  Sur  son  refus  d'enlrer  dans 
otic  alliance  V  on  lui  envoya  de  Bhurtpour 
in  habiUeineot  <le  fenune  (voyez  p.  78.) 


rindos;  et  Shdh  Shoudid,  profitant  de 
la  chute  du  royaume  sikh,  reprendra, 
par  la  main  de  TAngleterre,  cette  belle 
province  de  Peshawar,  que  Randjft 
avait  enlevee  aux  Afghans.  Les  reve- 
nos ,  ainsi  que  le  commerce  de  Tlnde 
anglaise,  s*accrottraient  consid^rable- 
ment  par  cette  accession  du  ricbe  ter- 
ritoire  du  Pandjdb. 

Le  Napdl,  ouoique  sa  puissance  ait 
ete  considerablement  amoindrie  par  le 
traite  que  lui  imposa ,  au  roois  de  de- 
cembre  1815,  lord  Hastings,  apres 
deux  campagnes  assez  meurtrieres, 
est  encore «  pour  la  Compaenie,  un 
voisin  formidable.  Les  Gourknas,  race 
dominante  du  pavs ,  ont  toute  la  fler- 
te,  le  courage  et  la  vehemence  ardente 
et  impetueuse  de  caractdre  qui  distin* 
guent  gen^ralement  les  montagnards. 
Lepays,  naturellement  fort  par  sa  con- 
figuration |)la8tique,  oppose  sa  redou- 
table  inertie  a  la  science  militaire  et 
h  la  haute  discipline  de  Tarmee  an- 
glaise. Toute  la  population  libre  dans 
le  Napdl  a  une  education  essentielle* 
ment  militaire  et  est  soumise  k  un  sys- 
t^me  de  recrutement  a  la  fois  eflQcace 
el  populaire.  lis  ont  des  communica- 
tions stives  et  secretes  avec  les  Bir- 
mans,  d*un  cdte,  et  les  passes  de  leurs 
montagnes  peuvent  les  conduire,  ina- 
pergus  de  Tautre,  k  Tentree  des  gran- 
des  et  fertiles  provinces  de  Benares  et 
de  Patna.  Les  dispositions  belliqueu- 
ses  des  Napdiais  et  la  confiance  tant 
soit  peu  orgueilleuse  quails  ont  dans 
les  ressources  strategiques  de  leur  pays, 
les  entratneront,  peut-dtre ,  a  essayer 
de  laver  dans  le  sang  anglais  i'ou- 
trage  du  traite  de  1815.  Mais  I'etat 

Solitique  de  ces  contr^es  donne  plutdt 
penser  que  les  Anglais  auront  a  in- 
tervenir  dans  des  dissensions  intesti- 
nes, et  etabliront,  avant  longtemps, 
d'une  maniere  definitive,  leur  influence 
suzeraine  sur  ces  populations  desu- 
nies.  Le  prince  r^nant,  jeune  homme 
d'une  intelligence  fornee,  se  laisse  goo- 
vemer,  dit-on ,  par  les  femmes ;  il  a 
mis  a  mort  un  ministre  habile  et  le 
general  distingue  aux  talents  duquel 
on  devait  attribuer  principalement  la 
resistance  prolongee  des  IHapAlais  aux 


114 


UUWIVERS. 


armes  britanniques  dans  lescampagnea 
da  1814  et  1816.  Tous  les  homines  de 
quelque  distinction  ont  at^  disgracing 
ou  exiles.  lie  peuple,  sous  cette  do- 
mination inhabile  et  oppressive,  se  de- 
moralise rapidament,  €t  rintervention 
anglaise  serait  peqt-6tre  accueillia 
nar  la  masse  des  habitants  comma  un 
Dienfait. 

A  ce  que  nous  arons  d^ji  dit  plus 
baut  au  sujet  des  Birmans,  nous  ajou- 
terons  quelques  details  i  qui  feront 
mieux  comprendre  ca  que  nous  avona 
df  j4  fait  pressentir  sur  Tavenir  proba- 
ble des  relatioos  de  Tlnde  anglaise  avac 
ce  pays,  L'isnorance  et  urrogance 
de  la  Gour  (TAva  sont  au-dessus  da 
tout  ca  qua  noui  pouvons  nous  figu- 
rer  en  Europe.  Quand  Bandoula«  la 
s^n^ral  faTori  du  dernier  roi «  envahit 
le  district  deTcbittagong  au  commen- 
oament  de  la  darniire  guerre ,  il  ap« 
IMrtait  avac  iui  des  chatnes  en  or  des- 
tinies h  lord  Amherst  f  at  il  avait 
ordre,  une  fois  Calcutta  pris,  de  mar- 
cher eur  Londret  etdesen  emparerl 
Les  d^faites  succ^erent  aux  defaitea, 
aaos  dissiper  cette  ivresse  d'aveugle 
orgueil  qui  caracterisa  si  particuliire- 
ment  les  Hindo-Chinois.  Las  ofBciers 
birmans,  fuyant  devant  Tarm^  an« 
glaise,  qui  s*avancait  sur  la  capitaie, 
tout  persuade  qufila  dussent  dtre  en- 
fin  de  rinutilitn  d'une  lutta  prolon^^, 
na  a'en  croyaient  pas  rooins  obliges 
( ainsi  que  leurs  lettrea  intercepteea 
Tont  prouvi  )  de  pallier,  par  lea  rap* 
ports  les  plus  absurdea,  leur  impuis* 
sanee  k  arr^er  Tennemi :  et  le  malheu- 
reux  ff^n^ral  qui  commandait  dans  la 
derniera  occasion  oik  les  Birmans 


aayerent  de  tenir ,  a  un  endroit  nom- 
me  Pagham-miou  ^  fut  oondamn^  k 
dtre  foul6  aux  pieds  des  ^Mphanta, 
guand  il  apporta  la  nouvelle  de  sa  d6- 
taitel  Les  yeux  du  roi  ne  s'ouvriraat 
sur  le  danger  de  sa  situation  que  lors- 
que  les  troupes  anglaises  n*^taient 
pins  qu*^  trois marches  dels  eapitale; 
il  fallut  cMer  alors;  mala  il  parait  pro- 
bable que  la  terrible  lecon  que  les  Bir- 
mans avaient  re^ue  na*  sufnt  pas  pour 
leur  donner  une  id^  exacte  de  I'im- 
mensa  sapdriorit6  da  leurs  adversai- 


res.  Quatorze  ans  ont  paas^  sur  oeB 
^v^nements,  un  nouveau  souverain  eat 
montn  sur  le  tr6ne  et  ne  r^ve  quel'af* 
francbissement  des  stipulations  hon- 
teuses  impos6es  par  la  canon  des  An- 

§lais  a  son  pr^d^aseur.  La  difflcuite 
e  n^ocier  avec  un  peuple  aussi  or- 
gueilleux  que  les  Birmans  et  de  roister 
aux  provocations  continuelles  de  leur 
stupide  insolence  et  du  brigandage  au- 
quel  ils  se  livrent,  enempi6tant  sur 
les  li mites  que  le  traits  leur  a  assi- 
gnees: cetta  difficult^  est  extreme; 
mais  le  gouvernement  de  llnde  a  aa- 
gement  evit^  jusqu'a  ce  jour,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  d'aocepter  les  occa- 
sions de  rupture,  que  rimpr^voyante 
ambition  de  Tharawadt  Iui  a  offertes. 
Le  succis  des  armea  anglaises  dana 
1' Afghanistan  a  aid^  lord  Auckland  k 
Be  maintenir  dans  cette  ligna  difficile : 
cependant  les  Anglais  se  verront  con- 
traints,  nous  n*en  doutons  pas,  de  se 
rendre  mattres  du  cours  de  Tlrrawadt 
comma  ils  se  sont  rendus  maltrea  dea 
cours  du  Barhampoutter  et  de  Flndus, 
ou  du  moins  de  iubsHUier  unpouooir 
ami  il  une  domination  hoaftle  dana 
les  pays  situ^s  au  del^  du  Barham- 
poutter. £t  quand  nous  disons  que  lea 
Anglais  seront  contrainU  ^'^tendre 
leur  domination  dans  ces  contr^s, 
nous  sommes  convaincu^  en  effet, 
qu'ils  ne  sauraient  se  soumettre  sans 
repugnance  a  la  necessity  d*upe  guerre 
comma  celle  doot  les  menace  la  folic  re- 
sistance des  Birmans.  n  IIn*yaniprofit, 
«  ni  bonneur,  >•  disait  naguere  un  de 
leurs  ecrivains  politiques,  <  a  gagoer 
«  dans  une  sembiable  guerre.  La  nature 
c  du  pays,  reioisnement  de  ses  parties 
«  vitales,  qu*i]  faudrait  cependant  oc- 
«  cuper,  .rendront  la  campagne  h  la 
«  fois  longue  at  dispendieuse.  Amah- 
«  rapoura,  si^ga  actual  du  gouveme- 
«  ment,  est  8itu6  h  la  haute  extremity 
«  de  la  longue  Tall6e  de  rirrawad!,  k 
«  six  ou  sept  c<*nt8  milles  de  la  mer. 
«  La  partie  inferieure  da  cette  valine 
«  est  un  marais  pestilential  pendant 
«  une  portion  considerable  de  rann^e 
c  et  bien  que  la  route  la  plus  coorte, 
«  par  les  montagnes  d*Arrakany  fdt 
«  indubitabiement  oella  qua  choiaiiait 
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notre  trm^Bi  les  frais  de  trans- 
port d*uD  materiel  aussi  considera- 
ble que  cdui  que  n^cessiteraient  des 
operations  de  cette  im^rtanoe,  de 
munitions  et  proTisions  de  toute  es- 
p^ce,  pour  avancer  dans  un  pays 
Q^ue  les  Birmans  (comme  ils  i*ort  d^- 
laprouv^  sauratent  si  biend6va»ter, 
ia  depense,  en  un  mot,  qu*entrat- 
nerait  oette  exp^itton  gi^aotesque^ 
aerait    n^oessairement    enorme.  » 
Quant  aa  r^ultat  d'une   semblable 
expedition,  il  ne  saurait  ^tre  douteuXf 
si   les  Birmans  combattent  seuls  ou 
s'ils  n*ont  pour  aoxiliairss  que  les  au- 
tres  populations  bouddhistes  de  Tex* 
trtoie  Orif  nt.  La  demiere  guerre  leur 
a  eole?^  de  vastes  contr^s ,  que  la 
coDGu^e  avatt  placto  dans  leur  d^ 
pendance.,  mais  cette  accession  de  ter- 
nloire    n'a  en  d*autre  avantage  reel 
po«fr  rinde  anglaise  que  celui  d'ern* 
p£cber  le  contact  immediat  qui  mena- 
^it  cbaque  ann^  les  fertiles  provin- 
ces du  Bengale.   Le  gouvernement 
anglais  avait  et^  fatalement  e ntratn^  k 
cette  demi^  guerre  par  Tinsolence  et 
I'agression  de  la  cour  d*Ava.  Les  plus 
ambitieux  mirmi  les  ^ouyerneurs  ge- 
n^ux  de  rInde  n'avaient  pas  song^  a 
^tendre  i*empire  de  ce  cdt^  Lord  Has- 
ting, a  la  nn  de  son  administration, 
atait  soigneusement  6vite  la  lutte  en 
afSectant  de  rejeter  sur  Timposture  les 
torts  d'uDC  proTOcation  indirecte  mais 
menacante     (*)•    Cependant ,    lord 
Amherst,  le  plus  moder^,  le  plus  pa- 
erfique  de  tous  ces  vice-rois,  fut  oblige, 
peu  de  temps  apres,  d'aiouter  n  Tem- 
pire,  deja  ai  ^orme,  des  Indes  an- 
glaises,  oe  tastes  pro?inces  couvertes 
pour  la  piapart  de  for6ts  impen^tra- 
files,  presqae  d^sertes,  malsaines, 
eo  dehors  des  limites  naturelles  de  cet 
empire!  On  nepouTait  doater  qu'il  ne 
s'^uliit  bien  oes  ann^  avantqu'au- 
caoe  de  ces  provinces  ptlt  payer  les 

(^  Lord  Hastings  renvoya  au  souverain 
liinDan  les  pieces  qui  avaient  ete  saisies  et 

Si  prouvaient    ses  intCDlions  faosliles,  en 
tsoranC  qu'il  ne  lui  ferait  pas  rinjiire  de 
learder  ces  documents  eomine  emanes  de 


d^penses  auxquelies  la  possession  en- 
tralnait  ie  gouvernenient  :  «  mais  ii 
n'y  avait  pas  h  reculer  (*).  II  ^tait  ab- 
solument  ndcessaire  d'interposer  cette 
barri^re  entre  les  paisibles  sujets  de 
la  Compagnie  et  leurs  barbares  Toi- 
sins,  et  de  procurer  en  mdme  temps 
unasile  aux  tributaires  forces  ou  sujets 
a  moiti^  soumis  des   Birmans  qui 
avaient  francbement  aid^  les  Anglais 
pendant  la  guerre»   II  ne  T^tait  pas 
moins  dMnfli^er  aux  Birmans  un  cnd- 
timent  dont  ils  pussent  se  souvenir.  » 
Cfs  diverses  conditions  auxquelies  il  a 
fallu  satisfaire  ont  place  les  Anglais 
comme  souverains  d  Assam,  Arrakdn 
etTenasserim,  parmi  les£tatsde  THin- 
do-Chine.  L' Angleterre ,  apres  avoir 
franchi  Find  us,  a  done  aussi  d^sormais 
de  hautes  destines  k  accomplir  au  de\k 
du  Barhampoutter,   et  peut-^tre  de 
grands  dangers  k  courir,  car  la  t^te 
tourne  quahd  il  faut  voir  de  si  haut 
et  si  loin.  L^ceil  de  Thomme  ne  peut 
envisager  sanscrainte  un  pareil  avenir ! 
Dtsons  encore  un  mot  des  relations 
actuelles  du  gouvernement  supreme 
avec  les  princes  qui  sont  dans  une  de- 
pendance  plus  ou  moins  absolue  de  ce 
gouvernement,  et  dont  les  ^tats  sont 
compris  dans  les  limites  g^n^rales  de 
Tempire.  Les  principaux  parmi  eux 
sont :  le  roi  d'Aoudb  ou  de  Laknau 
et  le  Nizdm,  dont  la  capitale  est  Hy- 
drAbdd  (qu*il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  Hyderabad,  capitale  du 
Sindh):  ces  princes  sont  mahom^tans; 
Scindiah  et  le  radjah  de  B^rar,  dont 
les  capitales  sont  respectivement  Gwa- 
lior  et  Nagpour  :  ces  chefs  sont  Hin- 
dous^  d'extractiou  mabratte;  eteofin 
les  princes  radjpoutes  ,  Hindous  de 
haute  caste,  ches  lesquels  cette  illus- 
tration s6culaire  s'unit  a  une  reputa- 
tion incontest^  de  franchise,  d  bon- 
neur  et  de  courage  militaire.  . 

Les  dynasties  mabom^tanes  d*Aoudh 
^t  d'Hyclerabad  sont  entierement  us^. 
Les  principales  families  princieres 
mahrattes  ne  valent  gu^re  mieux.  Les 
radjahsdu  Radjpoutana  seuls  semblent 
avoir  assez  de  vitality  politique  pour 

(*)  Edinburgh  Rm$m  p  nnmiro  d&j4  aHL 
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qu'on  puisse  esp^rer deles  ressusciter, 
et  le  gouvernement  anglais  paraft  n'a- 
Toir  pas  renonce  h  Tespoir  de  faire  re- 
vivre  dans  les  principaut^s  de  Djey- 
pour  et  Djodpour  en  particuiier,  un 
esprit  national  et  un  sentiment  d'in- 
dependance  qui  ne  seraient  pas  in- 
compatibles  avec  la  confiance  et  la 
deference  que  r6clamerait  ce  gouver- 
nement  comme  ami  et  comme  protec- 
teur  a  la  fois.  Cependant,  il  nous  sem- 
ble  bien  difficile  que  les  rapports  du 
gouvernement  supreme  aveclescbefs  du 
Radjpoutana  puissent  reposer  sur  une 
base  plus  liberale  gue  celle  d*une  in- 
tervention, pour  amsi  dire  touiours 
imminente,  et  ce  qui  s'est  passe,  il  y 
a  un  an ,  pr^is^ment  a  Djodpour,  est 
une  indication  tr^s-signincative  de  ce 
qu*on  pent  attendre  de  Tavenir.  Quoi 
qu'il  en  puisse  Stre,  il  ne  saurait  s  cle- 
ver un  doute  raisonnable  sur  T^tat  de 
nullity  dans  lequel  sont  tomb^  les  soi- 
disant  souverains  mahom6tans  de 
rinde ;  nullity  dangereuse  et  deplora- 
ble dans  866  effets,  attendu  que  le 
gouvernement  anglais  est  oblige  par 
les  traits,  ou  se  croit  oblige,  le  plus 
longtemps  possible,  de  d^fendre  cha- 
cun  de  ces  petits  tyrans  contre  tout 
ennemi  inUrieur  ou  exUrieur. 

Ces  populations  opprim^s  sont  ain- 
si  condamnte;  a  souforir  tous  les  maux 
qu*entratne  k  sa  suite  un  gouverne- 
ment faible  et  corrompu ,  et  le  joug 
sous  lequel  elles  gemissent  est  main- 
tenu  par  Tirr^sistible  force  d'inertie 
du  gouvernement  anglais.  «Le  rem^e 
«  ordinaire  d'un  mauvais  ^ouverne- 
«  mentdansTInde,  »  disait  sirTliomas 
Munro  (  gouverneur  de  Madras )  dans 
une  lettre  au  marquis  de  Hastings, 
«  est  une  revolution  qui  s*accomplit 
« tranguillement  dans  Tinterieur  du 
a  palais  ou  au  dehors  par  la  violence , 
«  c*est-^-dire,  par  la  revolte  ou  Tinya- 
«  sion  etrang^re ;  mais  la  presence  des 
«  forces  anglaises  detruit  toute  chance 
«  de  remraier  ainsi  au  mal ,  en  maiih 
« tenant  le  prince  sur  le  tr6ne  contre 
« toute  opposition  int6rieure  ou  exte- 
«  rieure.  Get  appui  le  rend  indolent,  en 
« lui  apprenant  k  se  reposer  sur  nous 
«  du  torn  de  sa  sdret^;  cruel  et  avare, 


«  en  Tassurant  qu'il  n'a  rien  a  craindre 
«  de  la  haine  de  ses  sujets.  »  Cela  peut 
donner  une  id^e  des  miseres  que  le. 
systeme  subsidiaire  ( stU>sidiarjf  sys^ 
tem\  systeme  n6  de  la  necessity  de 
priver  ces  soi-disant  princes  des  moyens 
de  renverser  la  souverainete  i^eelle 
qu'exe^cent  les  Anglais,  a  inflieees  aux 

Elus  belles  provinces  de  THindoustan. 
•es  hommes  d'£tat  en  Angleterre  et 
dans  rinde,  ont  tres-bien  compris  que 
tout  Todieux  de  ce  despotisme  retom- 
bait  sur  le  gouvernement  anglais;  que 
d'ailleurs ,  les  depenses  inevitables 
auxquelles  entralne  une  pareille  situa- 
tion, augmentent  considerablement  les 
charges  de  T^tat ,  oblige  de  maintenir 
une  force  armee  qui  puisse  suffire  k  . 
toutes  les  eventualites.  Chacun  de  ces  . 
manneouins  couronnes  entretient  ua 
corps  de  troupes  commande  par  des 
officiers  anglais ,  et  il  a  en  outre  a  sa 
solde  un  ramassis  de  troupes  irregu- 
lieres  qui ,  en  temps  de  paix ,  ne  sont 
redoutables  qu'aux  paisibles  sujets  de 
leur  mattre ,  roais  qui ,  en  cas  de 
guerre  sur  lafrontiere,  ou  dlnsurrec- 
tion  ou  de  mutinerie,  et  iurtout  si 
les  troupes  anglaises  eprouvaient  quel- 
que  echec  partiel ,  peuvent  devenir  et 
aeviendraient  infailiiblement  la  cause 
de  desordres  et  de  maux  infinis.  Tels 
sont  les  dangers  de  cette  position  ano- 
male ,  ou  les  hesitations  d'une  politi- 
que longtemps  entravee  par  les  etroi- 
tes  exigences  du  monopole  ont  plac6 
le  gouvernement  supreme  des  Indes 
anglaises.  Ce  gouvernement  n'a  au- 
jourd'hui  que  le  dioix  entre  deux  maux. 
II  faut  que,  dans  smi  respect  pour  les 
traites ,  il  consolide  Toppression ,  ou 
qu'il  attende  au  moins  en  silence  que 
les  effets  du  despotisme ,  devenus  de- 
sormais  intoieraoles ,  necessitent  son 
intervention ;  ou  bien  il  faut  qa^\\  man- 
que k  la  foi  juree ,  et  qu'il  ait  le  cou- 
rage de  montrer  plus  de  respect  pour 
les  droits  imprescriptibles  de  I'humani- 
te  que  pour  aes  traites  dont  Tambition 
et  1  interet  materiel  pouvaient  seuls , 
non  pas  justiGer,  mais  expliquer  Tori- 
gine.  Ce  serait  1^  sa  gloire ,  et ,  nous 
n'hesitons  pas  k  le  dire ,  ce  serait 
egalement  une  des  plus  precieuses  ga< 
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nnties  du  bonheur  et  de  la  prosperity 
de  CCS  Tastes  et  populenses  oontr^es. 
L'examen  des  ressources  commerciales 
de  f empire  hiDdo-britannique ,  com- 
mence par  la  chambre  des  communes 
a  roGcasion  de  la  petition  pr^ent^  au 
parlement  par  la  Compagnie,  dans 
FintMt  de  I'lnde  aericole  et  Indus- 
trieUe  ( petition  sur  laquelle  nous  re* 
Tiendrons  bientdt ) ,  a  mis  cette  verity 
dans  tout  son  jour. 

L'opinion  formelie  des  fonctionnai- 
rfs  qui  ont  ete  consult^s  par  la  cham- 
bre des  communes  sur  les  moyens 
politiques  h  employer  pour  donner  au 
commerce  de  I'lnde  Textension  dont  il 
est  susceptible,  est  que  Flnde  entiere, 
en  de^  de  I'lndus ,  devrait ,  le  plus 
tdt  p(»sible,  Itre  consider^eet  traitee, 
sous  le  rapport  de  la  legislation  com- 
merdale,  comme  un  seul  empire  ^  ce 
quelle  est  en  effet.  L'Inde  anelaise 
eomprend  aussi  bien,  en  r^lite,  les 
£tats  naiffs  ind^pendants  (native  Sta- 
tet }  oue  les  divers  territoires  places 
sons  1  autorite  imm^iate  du  gouver- 
nement  anglais.  Ces  l^tats  sont  unis  et 
comme  incorpor^  h  Fempire  par  Iss 
liens  etroits  de  I'alliance  subsiaicUre ; 
ib  foarnissent  des  contributions  r^- 
gub'eres ,  soit  en  troupes ,  soit  en  ar- 
gent ,  poor  les  d^i>enses  g^n^rales  de 
eet  empire,  et  doivent  se  conformer 
aox  instructions  quMls  re^oivent  du 
RDuveroement  supreme  dans  toute  af- 
raire  relative  au  bien  de  Flttat,  que  le 
cas  ait  6t6  pr^vu  par  la  lettre  des  trai- 
tes,  ou  non.  Des  devoirs  inseparables 
de  Fexercioe  du  pouvoir  suzerain  dans 
rinde  prescrivent  d*appuyer  par  la 
force  Fex^ution  des  mesures  dTutilit^ 
gendrale,  et  entralnent  la  cooperation 
de  tons  les  £tats  dans  lesqueis  Flnde 
est  divisee,  et  qui ,  sous  le  rapport  de 
leors  int^r^ts  particuliers  et  ae  leurs 
riFaiit^s ,  ont  coostamment  besoin  de 
la  faveur  et  de  la  protection  du  gou- 
veroement  anglais.  I(ul  doute  que  i*in- 
fluenee  de  oe  gouvemement  n'ait  am6- 
IiOr#  a  un  de^e  tres-remarquable  la 
i^tiOB  generale,  politique  et  com- 
mereiale  de  Flnde.  Ainsi,  les  Anglais, 
da  moment  que  lear  supr^matie  a  €16 


mise  hors  de  doute,  sont  intervenus 
constamment  pour  lemaintien  de  lapaix 
entre  les  princes  natifs;  lis  ont  mis  un 
terme  aux  pillages  et  aux  devastations 
des  Pindarics;  ils  ont  poursuivi  sans 
relicbe  et  acheveront  d'exterminer 
(Fhumanite  Fesp^re  au  moins)  lesabo- 
minables  associations  des  Thvas  {*) ; 
ils  ont  vigoureusement  et  nobiement 
exerce  leur  influence  pour  abolir  le 
satH  et  Finfanticide.Iis  ont  apaise  bien 
des  r^voltes  interieures,  soulev^es  dans 
les  £tats  natifs  par  la  turbulence  de 
chefs  puissants ;  ils  ont,  par  de  vives 
remontrances,  reprimed'innombrables 
actes  d*oppression  de  la  part  des  gou- 
vernements  indigenes  :  ces  gouverne- 
ments  sacbant  bien  que  leur  desobeis- 
sance  aux  instructions  emanees  du 
pouvQir  supreme  les  priverait  de  ce  re- 
doutable  mais  indispensable  appui,  et 
que  la  disorganisation  et  la  destruc- 
tion de  leur  pronre  puissance  en  seraient 
la  suite  inevitanle.  Les  efforts  du  gou- 
vemement anglais  ont^  de  temps  en 
temps,  ete  utilement  diriges  vers  la 
reduction  de  taxes  exorbitantes  et 
Fameiioratlon  de  certaines  routes  qui 
presentaient  de  grands  obstacles  au  com- 
merce; cependant,  les  mesures  pri- 
ses sous  ce  rapport  n'ont  ete  jusqu'iH 
present,  de  Faveu  m^medes  principaux 
agents  du  gouvemement,  ni  tres-ju- 
dicieuses ,  ni  tres-suivies ,  et ,  jusqu'lk 
une  epoque  tres-recente,  le  commerce 
dans  Flnde  anglaise  a  ete  entrave  par 
Fexistence ,  sur  les  territoires  m^mes 
de  la  Compagnie,  d*un  systeme  de 
douane  pire  que  celui  d*aucun  £tat  in- 
digene, lePandWb  excepte  (**). 

Lord  Wellesley  avait  redige  des 
traites  de  {commerce,  sur  le  principe 
europeen  dereciprocite,  avec  lestitats 
deLacknau  (Aoudb),  deNapdl ,  d*Hy- 
derabad  et  deNagpour;  mais  les  clauses 

(*)  ProDOocez  Theugs,  mieux,  Theeugs: 
Toyci  p.  37. 

(**)  Les  droitf  de  transit  perqiis  autrefois 
dans  les  territoires  de  la  Compagnie  ont 
e(e  abolis  pour  les  presidences  de  CalcuUa 
et  de  Bombay.  Ils  ne  tarderont  {las  a  ctra 
supprimes  egalement  dans  toute  Fetendue 
de  u  presidence  de  Madras. 
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de  ces  traits  ^taient  ou  trop  compli- 
guees  daos  leur  redaction  pour  s*aaap- 
fer  k  r intelligence  des  natifis,  ou  peut- 
^tre  (etcela  uous  paratt  plus  probable) 
trop  assuiettissantes  pour  leur  coave- 
nir;  et  rattentioo  dii  gouveruemeut 
ayant  ^te ,  bientot  apres ,  dirigee  sur 
crautrea  points ,  les  trait^  furent  ou- 
bli^s ,  et ,  depuis  bien  des  ann^s ,  ils 
sont  devenus  lettre  morte.  Dans  le  but 
d^etablir  la  liberty  de  la  navigation  de 
la  Djamna ,  au-dessous  d*Agra ,  et  la 
Uberti6  du  transit  entre  les  possessions 
de  la  Compagnie  et  les  territoires  de 
Sasor  et  aes  Etats  situds  sur  la  rive 
deia  Narbaddah , le  gouvernement  ob- 
tint  des  che6  du  Bundelcund,  quMls 
renon^assent ,  rooyennant  une  com- 
pensation en  argent ,  aux  droits  qu'ils 
etaient  dans  rhanitude  de  pr^lever  sur 
toutes  les  marchandises  qui  passaient 
par  leurs  territoires.  On  en  agit  de 
mdme  a  regard  de  plusieurs  petits 
£tats  limitrophes  du  territoire  de 
Delhi,  inais  on  d^uvrit  plus  tardque 
la  compensation  demand^e  par  ces 
£tats  6tait  ezorbitante,  et  it  fallut 
renoncer  h  cet  arrangement ,  excepts 
avec  la  principaut^  de  Ballabgurh,  si- 
tu^e  sur  la  Diamna.  Pour  ouvrir  la 
navigation  de  la  Djamna  depuis  Delbi 
jusqu'aux  montagnes,  on  aclieta  de  la 
mdme  maniere ,  aux  chefs  sikhs  dont 
les  territoires  sont  places  sur  la  rive 
droite  de  cette  riviere,  le  droit  de  le- 
ver un  impdt  sur  le  commerce  de 
transit,  et  cet  arrangement  subsiste 
aujourd'hui.  On  employa  les  m^mes 
moyens  pour  faire  de  la  ville  de  DJa- 
gadriy  situ^  sur  cette  m^me  fron- 
tiere,un  entrepdt  libre.  On  voulait 
amener  lef  nombreux  ciiefs  sikhs,  par 
les  territoires  desquels  passe  I'impor- 
tante  route  commerciale  qui  conduit 
de  Djagadrt  k  Loudilind,  a  consentir 
k  un  arrangement  pour  la  perception 
des  droits  £i08  le  m^me  lieu  et  d'aprte 
un  tarif  unique;  mais  oe  plan  ne  fut 
pas  ex^ut^.  Apr^  six  ann^es  de  n6- 
gociations  avec  les  £tats  qui  bordent 
le  cours  du  Sutledee  et  ceiui  de  Tln- 
dus ,  on  parvint  eniln  a  s'entendre  sur 
les  rooyens  de  rouvrir  la  navigation 
deces  deuxfleuves.  Le  principe  adopt6 


fut  celui  de  substituer  aux  exactions 
infinies  et  arbitral  res  du  pass^,  un 
droit  unique  de  transit ,  modern,  per- 
cevable  k  un  seul  endroit,  et  egal  pouK 
tousles  bateaux, de queique  dimension 
qu*ils  fussent  et  quelle  gu%  fidt  la  nature 
de  leur  char^ement.  Ainsi«  les  bateaux 
ne  soot  forces  de  s'arr^ter  qu'^  un  seul 
endroit,  Mitthun  Kote ,  situ^  au  con- 
fluent des  rivieres  du  Pandjdb  avec 
rindus  et  entre  les  points  extremes  de 
la  navigation  utile  (*).  Au  reste ,  tous 
les  £tats  natifs  sont  oblige  par  Tu- 
sage,  et  plusieurs  d'entre  eux  par  les 
traites  en  vigueur ,  a  laisser  passer, 
libres  de  tous  droits ,  les  approvision- 
nements  de  toute  espece,  expedids 
pour  le  service  du  jgouvernement  su- 
preme, et  il  ne  paraii  pas  qu'enaucune 
circonstance  ils  aient  essay^  de  con- 
treveni^  a  cette  r^le. 

En  r^um^  et  pour  ce  qiii  concerne 
le  commerce  int6rieur,'  on  pent  con- 
dure  de  ce  qui  pr^ede  que  le  gouver- 
nement supreme  des  Indes  anslaises 
a  deja  beaucoup  fait  pour  la  security 
et  Textension  de  ce  commerce ,  mais 
qu*il  lui  reste  plus  encore  k  faire  poor 
atteindre  le  but.  Or,  nous  ne  yoyons 
qu'un  moyen  a  la  fois  loyal  et  efficaoe 
d'y  parvenir,  c*est  d'user  largement, 
ouvertement  et  avec  toute  la  prompti- 
tude que  la  prudence  pent  autoriser^ 
de  riniluence  que  les  traites  et  (ce  qui 
est  plus  fort  encore  que  les  traites)  lea 
besoios  et  les  voeux  des  populations 
donnent  au  gouvernement  pour  inter- 
venir,  a  T^ard  des  £tats  dependants 
de  THindoustan,  dans  les  matieres 
relatives  au  commerce.  Les  agents  du 
gouvernement  supreme  reconnaissent 
eux-m^ines  que  les  traits  existants 
ont  cette  tendance :  «  Dans  une  oon- 
fiki^ration  comme  celle  de  Tlnde,  di- 

(*)  Toyespa^So,  5x  et  5a ,  note.  L'es- 
poir  manifeste  par  le  couvernemeDl  supitee 
reUttivement  k  r^taDliisemeDt  d'ane  foire 
aoDuelle  (ainii  que  sir  Aleundre  Bnmes 
Tavait  niggM),  paraits'^tre  rMuL  La 
foire  a  dd  8*oavrir  k  Sakkoer  an  moil  d« 
Janvier  dernier  (i84x),  et  devait  durer  ua 
mois.  Ce  systeme  de  fotrea  aniiiieUes  a  eU 
adopU  par  les  Russes  avec  an  U^-grond 
succes. 
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fcoMSt  i\  doit  exister  une  autorit^ 

qoM  ail  le  |>ouToir  de  reined  ier  au  mal 

ii  dt  traYailler  au  bien  commuD ;  tons 

1m  trait^s  avec  lea  £tat8  natifs  recon- 

■aitaeot,  plus  ou  moina,  le  gouver- 

neaaeiit  aoglaia  eomme  invest!  de  cette 

auloril^  qu*il   a  ^t^  plus  d*une  fois 

faf«6  d*exeFcer»  noo-aeulemeDt  dans 

lea  caa  expressement  reconnus  par  lea 

traits  t  niaia  encore  dans  des  cas  nou- 

vcaux,  tela  gu'ii  a'en  est  montri  et 

doit  ntoaaairement  a'en  montrer  de 

tempa  a  autre.  » 

La  atairit^  et  le  d^veloppement  de 
la  navigation  de  Tlndus  et  de  sea  af* 
lluanta  doirent  ^re  aujourd*hui  le 
principal  objet  de  la  aollicitude  du 
gOQveraement ,  en  ce  qui  toucbe  aux 
grands  intMta  du  oommeroe  int^rieur. 

L'aploration  de  oea  rivieres ,  celle 
da  court  iniSrieur  de  I'lndus  en  par- 
lieolia,  teient  deamesurespr^hmi- 
naires  doot  rimportance  avait  ^veill6 
de  bonnt  heure  rattention,  II  fallait 
s'oceuper  dea  moyena  de  soumettre 
an  pouvoir  de  la  vapeur  oe  delta  d*une 
navigation  si  difficile  h  cause  Je  la 
nature  capricieuse  des  lits  et  de  la 
mauvaisc  quality  du  fond.  Maintenant 
oue  la  domination  anglaise  est  ^tablie 
da  fait  dans  toute  F^tendue  du  Sbiod, 
eC  ne  peut  tarder  ^  r€tre  dans  le  Pand- 
jib,  oes  exploratiooa  importantes  se- 
ront  promptement  oonopl^t^ ,  et  11 
cat  bora  de  doute  que  la  navigation  de 
rindna  el  de  aes  affluents  recevra  dans 
peu  d'annte  un  immense  d^veloppe- 
menl.  L'ezp^ition  d'Afgbanistan  a 
M,  eomme  on  pouvait  le  pr6voir, 
roecasion  et  rinstrumentde  nombreu- 
ses  recfaerches  qui  ont  sugg^^  d'utiles 
mestires  pour  renconragement  et  Tex- 
tensi<Hi  on  commerce  int^rieur  par 
eetlevoie.  Lea  pointa  lea  plus  avanta- 
gmx  pour  aervir  d'entrqkHs  ou  de 
points  de  depart  ont  6\A  signal^  par 
le  goovernement  k  Tattention  des  sp^- 
eoJateors.  Lea  ressonrces  du  pays,  lea 
^Dgea  lea  plua  profitables,  leur  ont 
et^indiqu^s  ;  en  un  met,  une  impul- 
sioo  et  une  direction  nouvelle  ont  d^jl^ 
iU  donn^es  au  commerce ,  en  parti- 
Oilier  a  celui  de  Bombay.  Le  port  ri- 
VMin  le  plus  important  auquel  la  na- 


vigation puisse  sVtendre  dans  les 
circonstances  actuelles,  est  celui  de 
Firozepour,  a  neuf  cent  cioquanfe 
milles  des  boucbes  de  Flndus.  Firoze- 
pour ^tait  une  ville  considerable  dana 
les  anciens  temps,  de  nombreusea 
ruines  I'attestent.  Elle  a  unfort  d'une 
bonne  assiette  qui  a  6te  r6cemment 
mis  en  ^tat  de  roister  k  un  coup  de 
main.  On  y  a  construitdes  marches  et 
de  nombreuses  boutiques;  elle  se  re- 
peuple  rapidement.  Plusieurs  rai- 
ments sont  cantonn^  dans  les  envi- 
rons. Le  ffhdt  (debarcad^re)  est  a  la 
distance  dline  lieue  environ  de  la  ville 
et  d*un  accte  commode.  De  Firoze- 
pour on  peut  se  rendre  par  des  routes 
facilesdans  toutesles  parties  des  £tats 
sikhsprot^is  {prdeciedMis  States). 
Patalta,  Nabal,  etc.,  sont  des  j)ays 
riches  et  qui  peuvent  offrir  plusieurs 
articles  de  commerce.  Toutes  les  pa- 
GOtilles  d*obiets  d'Europe  pour  Sabiait- 
tou  et  Simian  sont  maintenant  envoys 
h  Barr,  situ^^  dans  la  vallee  de  Fin- 
djore,^quatorze marches  (cent  soixante 
milles)  de  Firozepour.  Ces  pacotillea 
sont  amento  de  Calcutta  i  Allahabad 
par  des  bateaux  k  vapeur,  et  de  li 
conduitea  cinq  cent  soixante  millea 
plus  loin,  par  la  voiede  terre,  au  ghAt 
de  Gharmakteser,  surleGange,  puis 
enfin  par  Mirut  (deux  cent  %\x  milles] 
au  lieu  de  leur  destination.  Les  prix 
des  articles  de  luxe  venant  d'Europe, 
qui  sont  fort  demandes  et  dont  la 
consommation  tend  a  s'augmenter  de 
Jour  en  jour,  sont  port^s  ainsi  k  cin- 
quante  pour  cent  au-dessus  des  prix 
oourants  de  Calcutta.  Les  marchands 
de  Bombay,  remontant  le  Sutledje 
dans  la  saison  favorable,  pourront 
des  h,  pr^nt,  selon  toute  probability, 
soutenir  une  concurrence  avantageuse 
avec  les  exp^tionnaires  de  Calcutta, 
mtoe  dana  Tapprovisionnement  dea 
march^  de  Simlah,  Sabattou.  etc. 
Loudiana,  position  civile  et  militaire 
importante,  situ^,  comma  nous  I'a- 
Tons  vu,  sur  le  Sutledje,  k  peu  de  dis- 
tance de  Firozepour,  se  foumira  aussi 
de  preference  a  cet  entrepot.  C'est 
une  chose  digne  de  remarque ,  pour  le 
dire  en  pasaantiquo  le  point  de  depart 
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de  Paring  qui  a  soumis  rAfj^hanistan 
k  I'influence  de  la  civilisation  euro- 
p^nne,  soit  destine  a  dev^nir  Tun  des 
ceotres  principaux  du  commerce  qui 
va  refleurir  sous  la  protection  de  la 
domination  anglaise. 

Sur  la  rive  droite  du  Sutledje,  vis-a- 
vis de  Firozepour,  des  routes  directes 
conduisent  k  Amritsir  et  k  Lahore, 
les  deux  principales  villes  du  Pand- 
jdb.  La  distance  est  courte  et  la  route 
facile ,  et  il  est  probable  qu'on  pour- 
rait  se  rendre  a  Lahore  pluscommode- 
ment  par  cette  voie  que  par  la  riviere 
Rdvy  (quoique  celie-ci  passe  k  Lahore 
m^me  ),  parce  que  le  cours  du  Sut- 
ledje  est  infiniment  moins  tortueux  que 
celui  du  Rdvy.  A  sept  miiies  de  la  ri- 
viere, sur  la  route  de  Lahore,  se 
trouve  une  ville  nommde  Kassour,  ou 
il  se  fait  beaucoup  d'affaires,  et  ou  des 
articles  de  sellerie,  de  quincaillerie , 
sur  les  modules  siJihs,  et  des  cuirs  de 
couleur,  rouges,  verts  et  jaunes,  trou- 
veraient  un  d6bit  avantageux.  Kassour 
^tait  autrefois  une  ville  fort  consid^ 
rable.  Des  articles  de  fantaisie,  des 
soies,  des  satins,  des  kimkhabs  ( bro- 
carts  )  et  de  la  bijouterie,  en  particu- 
lier  les  perles  et  les^meraudes,  vraies 
ou  fausses,  seraient  fort  recherch^s 
dans  les  villes  sikhs ,  les  chefs  stkhs 
et  les  gens  ais^s  aimant  a  s'habiller 
richement.  Des  outils  de  charpentier, 
du  fer  en  barres ,  se  vendraient  aussi 
avec  profit. 

En  descendant  le  Rdvy ,  le  march^ 
de  Moultdn  appelle  Tattention  des  sp^ 
culateurs.  Le  gouverneur  actuel  de 
Moultdn  est  un  administrateur  Claire 
qui  protege  le  commerce.  Moultdn  fa- 
brique  de  tr^s-beaux  et  bons  tapis. 
Bahawalpour,  pres  du  Sutledje,  a  trois 
cent  soixante-aix-sept  milles  de  Firo- 
zepour et  environ  soixante-dix  milles 
de  Moultdn,  se  presente  ^nsuite.  C*est 
une  ville  peupi^e  de  vingt  mille  habi- 
tants, parmi  lesquels  on  compte  un 
assez  grand  nombre  d*Hindous ;  tout 
le  commerce  de  detail  est  entre  leurs 
mains.  De  Bahawalpour,  il  s^etablira 
probablement  des  relations  avantagcu- 
ses  sTvec  la  province  anglaise  d'Uar- 
rianaet  les  provinces  voisines ,  ainsi  • 


qu'avec  les  marches  importants  de 
Bhawani  et  de  Palli  dans  ie  Radjpou- 
tana.  On  trouve  encore ,  de  Bahawal- 
pour a  Bdkkoer,  plusieurs  point  situes 
dans  un  pays  fertile,  bien  cultive,  et 
dont  les  productions  offriront  tres- 
probablement  d'utiles  ^langes ;  mais 
Bdkkoer  (  cent  quarantew]uatre  milles 
de  Bahawalpour )  est ,  nous  le  rep^- 
tons,  le  pomt  le  plus  Important  de 
tous.  G'est  celui  qui  commande  le  com- 
merce de  tout  le  fleuve;  c*est  le  terme 
de  jonction  des  routes  qui  viennent 
de  rHindoustan,  du  Sindh,  de  I'Af- 
ghanistan.  Kheyrpour  n*en  est  ^loigne 
que  de  quinze  milles ,  Shikarpour  de 
vingt-deux  milles.  G*est  la  que  les  sfea- 
tners  devront  remoiiter  d'abord ;  c*est 
de  Ik  que  Touest  de  TAfghanistan  et 
la  Perse  elle-mdme  tireront  peut*£tre 
un  jour  tous  les  articles  d' Europe  ne- 
cessaires  a  leur  consommation.  Hyde- 
rabad est  a  cent  soixante-dix-huit  mil- 
les de  Bdkkocr.  On  compte  trois  cent 
vingt-neuf  milles  de  Bdkkoer  a  Teni- 
bouchure  Uadjamri  de  Tlndus.  Des  le 
mois  de  mai  1839,  un  avis  officiel  du 

{;ouvernement  supreme  avait  pr^venu 
e  commerce  que  cin<]  bateaux,  de  trois 
cents  mands  au  moins  chacun  ( dix  a 
douze  tonneaux),  et  prepare  pour  re- 
cevoir  des  passagers  aussi  bien  que  des 
marchandises ,  seraient  exp^ies  deux 
fois  par  mois  du  ghdt  de  Firozepour 
pour  Bdkkoer»  k  commencer  du  1*' juin. 
Au  mois  d'avril  1840,  deux  steamers^ 
le  Snake  ( le  Serpent ) ,  de  la  force  de 
dix  chevaux  seulement ,  et  Comet  ( la 
Comete) ,  de  la  force  de  soixante  clie- 
vaux ,  avaient  accompli  successivement 
le  trajet  du  bas  Indus  k  Firozepour,  et 
avaient  effectu^  leur  retour  avec  des 
passagers  et  des  marchandises ;  mais 
on  n'a  pas  encore  de  details  suffisants 
sur  ces  voyages.  Plusieurs  iiouveaux 
steamers  ont  ^te  construits  pour  la 
navigation  de  Tlndus  et  du  Sutledje, 
et  il  est  probable  qu*au  moment  ou 
nous  ecrivons,  les  communications  et 
les  moyens  de  transport  sont  comple- 
tement  organises ,  ou  sur  le  point  de 
rdtre  dans  tout  le  domaine  fluvial  de 
rindus  (*). 
(*)  Le  commerce  fran^ais  noos  semble 
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At6c  des  bateaux  a  vapeur  d*un  ftii- 
ble  tirant  d^eau,  on  arrivera  certaine- 
ineot  de  Teinbouchure  de  Tlodus  k 
Mouitin  en  dix  jours,  an  lien  de  qua- 
ranted  que  necessite  le  balage,  et.  dej^, 
de  ce  point  comme  centre,  on  pourra 
ouvrir  des  relations  avantageuses  avec 
ks  provinees  voisines.  Nnlle  part  la 
mame  n*est  obstruto  par  des  barrages, 
des  rapides,  des  cataractes,  et  la  na- 
ture sembie  avoir  tout  fait  pour  favo- 
liser  oette  navigation  intermedial  re. 
Letrajet  de  Lahore  k  la  mer  (une  dis- 
taooe  de  1000  milles  environ)  se  fera 
prc^blement,  avant  longtemps,  en 
moins  de  vingt  joors;  k  Moultdn,  en 
six  ou  huit  jours;  de  la  k  B^koer  en 
quatre  jours  au  plus ;  puis  k  Hyderabad 
en  trois ;  et  de  Ui  a  Tembouchure  en 
deux  ou  trois  jours.  Nous  avoos  d^jk 
iait  observer  (p.  65)  que  du  temps 
d^Aureng-Zeb,  il  se  faisait  un  com- 
merce considerable  parllndus  et  le 
Aivy  jusqu*a  Lahore. 

Resufflons  en  peu  de  mots  les  ob- 
servations qui  precedent. 

Les  plus  grands  obstacles  politiques 
s'opoQsaient  depuis  longues  ann^esau 
retamissement  de  cette  ligne  commer- 
eiale  si  ioiportante  qui ,  de  Tembou- 
chure  de  Tlndus,  atteint.  le  pied  de 
rHimalaya.  Les  princes  qui  r^naient 
bier  encore  le  long  des  rivages  de  ce 
flenve,  grevaient  &  droits  enormes  le 
passage  des  marchandises  ou  pillaient 
les  marchands.  Le  commerce  etait  r^- 
duit  a  se  frayer,  par  terre,  des  voies 
detournees  et  coOteuses.  Entre  Lahore 
^et  la  mer,  on  comptait  tout  au  plus, 
,dans  ces  derniers  temps,  sur  tout  le 
syst^mede  Tlndus,  sept  cents  bateaux, 

appd^  a  prendre  aa  part  dans  ce  derelop* 

pemeot  prochaio  des  ressources  commer- 

cblet  da  rAfghanistan  et  da  SiDdh ,  et  nous 

Aaom  k  croire  qii*il  profiiera  dea  noureaux 

debouches  qai  lui  sont  ofTerts  dans  Textrteie 

Orieor.  Nons  pensons  que  les  ports  de  Bom- 

Inj  et  de  Karatchi  en  particuUer  poiuront 

moir  le  but  d'expeditioas  profilable^^  et 

floes  appelons  sur  tes  relations  ooavelles  eC 

inportantM  qoi  doiTenl  neoessairemenl  s*6ui* 

w  pour  foomir  a  de  nouveaiix  besoins, 

fitteatloa  des  amiateurs  de  nos  ports  prin- 


qui  sttffisaient  poor  le  service  des  pas- 
sagers  et  le  transport  des  bagai^es  et 
des  marchandises.  Aujourd'hui  que 
rindus  est  devenu  de  fait,  comme  il 
6tait  destine  par  la  nature  a  le  deve- 
nir,  la  frontiere  occidentale  de  Tem- 

Sire  hindo-britannique,  cet  ^tat  de 
ecadence  va  faire  place,  comme  par 
miracle,  a  une  activity  et  une  prosp6- 
rit6  sans  cesse  croissantes.  A  I'int^- 
rieur,  la  suppression  des  droits  de 
transit  dans  les  territoires  de  la  Com- 
p^gnie,  et  Tadh&ion  graduelle  des 
£tats  protege  aux  mesures  adopts 
par  le  gouvernement  supreme,  vont 
donner  une  impulsion  salutaire  et 
puissante  a  toutes  les  forces  produc- 
tives  de  THindoustan.  Les  obstacles 
politiques  gui  s*opposaient  au  develop- 
pementet  a  Tutilisation  des  ressources 
naturelles  de  ces  vastes  contrte,  ont 
dej^  disparo  en  partie.  lis  ont  disparu 
devaot  la  volont^  intelligente  oe  la 
nation  anglaise,  representee  sur  cette 
terre  lointaine  par  un  veritable homme 
d*£tat  et  un  grand  citoyen;  car  tel 
nous  apparatt  lord  Auckland  a  la  t^te 
de  cet  mimense  empire  de  Tlnde,  dont 
il  vient  de  consolider  la  puissance. 
Quelles  gue  soient  nos  opinions  et  nos 
sympathies  particulidres ,  nos  repu- 
gnances, peut-6tre,  nous  ne  pouvons 
refuser  notre  admiration  k  de  sem- 
blables  nctes.  L'humanit^  tout  en- 
tiere  doit  applaudir  k  des  mesures  dont 
Tenergie  prevoyante  aura  avanc^  d*un 
demi-si^le  le  triomphe  de  la  civilisa- 
tion europ^nne,  dans  des  pays  qui 
languissaient  depuis  si  longtemps  sous 
le  jou£  du  despotisme  le  puis  ignorant 
et  le  pTus  immoral  k  la  fois.  L*agricul- 
ture  encourage,  Tindustrie  prot<^^, 
le  commerce  ouvert  k  la  concurrence 
des  nations  de  I'Europe  et  de  TAsie, 
les  rapports  interieurs  am61ior^  et 
consolid^  dans  un  but  d'avenir,  les 
rapports  ext^rieurs  ^tendus  et  rendus 
de  jour  en  jour  plus  profltables,  tels 
sont  les  bienfaits  que  la  domination 
anglaise  promet  aux  peoples  de  I'lnde 
flang^tique  et  a  ceox  qui  habitent  les 
boras  de  I'lndus ;  tels  sont  les  devoirs 
qu*ane  saine  politique  lui  impose. 
Mais  le  gouvernement  de  I'lnde  ne 
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petit  proiii«ttre  au  moodd  FaoeomplU- 
sement  decatle  noble  tAche^qu'eutant 
oue  TAngleterre  elle-nn^me  Gompren* 
ara  qu*il  est  de  son  honneur  et  de  son 
int^r^t  des'yassocier.  Si  le  eouTerne- 
roentde  Calcutta  encourage  la  produc* 
tion  d*on  odt^,  il  faot  que  le  pouvoir 
l^islatif,  h  Londres,  encourage  k  son 
four  Texportation  des  produits  de 
rinde.  It  est  bien  demontr6  aujour-* 
d*hui  qu'oblig^e  h  dea  remises  an- 
nuelles,  qui  s*eldTent  en  moyenne^ 
9,300,000  litres  sterling  (environ  qua- 
tre-vingt-un  millions  de  francs),  ITnde 
ne  peut  trouver  les  moyensde  foornir, 
pendant  longtemps^  k  ses  depenses 
mt^rieures  et  exterieures,  que  dans  lo 
d^velop^ment  normal  de  son  indns« 
trie  agricole  et  mannfactori^re.  Trai*> 
ter  rlode  en  pays  conquis  et  lui 
imposer  un  tribtit  ^temel  sans  com- 
pensation, an  moins  probable,  dana 
I'avenir,  o'est  k  la  fois  de  Foppression 
et  de  la  mauvaise  administration,  k  la 
fois  un  crime  et  une  ftute  politiques ! 
La  Compagnie  sur  qui  p^  la  respon- 
sabilit^  immediate  de  cet  avenir  de 
rinde  britannique,  a  senti  que  le  mo- 
ment ^tait  venu  d*appeler  par  un  vi- 
goareux  effort  Tattention  du  parle- 
ment  sur  T^tat  actuel  de  i'agricultare 
et  du  Gommerce  de  oette  immense  co- 
kmie.  La  petition  formulae  a  cetefifot 
a  m  pr6sent^  k  la  ohambre  des  com- 
munes, le  11  f^vrier  1840^  le  14  d  la 
cbambre  des  lords.  La  commission 
Romm4e  par  la  chambre  des  commu- 
nes (le  1ft  tevrier)  pour  examiner  cetto 
importante  affaire,  et  procMer  k  one 
enqu^te  comply  sur  tons  les  points 
inoi^u^  par  la  petition,  n'avait  pu 
termmer  son  travail  pendant  la  sea> 
sion  de  1840,  et  a  dA  ae  bomer  k  pu- 
bKcr  les  premiers  r^sultata  de  ses  re> 
dierches(*).  La  commission  nomm^e 
par  la  cbambre  bante  concHit,  le  9 
avril,  son  enqiilte  etmmene^e  le  1 
mars,  et  lit  son  rapport,  qui  ftrt  en* 
¥oj4  k  la  chambte  dies  communes  ie  3 
joni  (**>  Nona  croyona  ne  pouvoir 

^)  Imprim^  par  ordre  des  comonmei ,  le 
•c  Jvitlet  1840,  I  Tol.  ia-fel.  de  xv,  030  et 
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Impnai^  per  onire  das  oonmiaes, 


mieux  fiiire  fae  de  reprodniM  Mdle- 
ment  les  conclusions  de  ce  rapport; 
conclusions  qui  donneront  k  la  lois  k 
nos  lecteurs  une  id4e  nette  des  do* 
mandes  soumises  au  parlement  par  la 
Compagnie,  et  'des  mlutions  qui  se- 
ront  probablement  obtenues. 

Le  comit<6,  avant  de  faire  eoBnattre 
son  opinion  k  la  chambre  aur  les  di- 
verses  mati^res  auxquelles  la  petition 
se  rapporte,  croit  devoir  appeler  Pat- 
tention  de  la  ohambre  sur  la  situation 
particuli^re  dans  laquelie  Tlnde  ae 
trouve  plac^  parmi  loutes  lea  aotrea 
dependences  de  la  eouronne  britanni- 
que, et  sur  lea  droits  [tarticuliers 
qo'elle  semUe  avoir,  par  suite  de  oette 
situation  exceptionnelle,  k  la  Justice 
et  &  la  g^n^rosit^,  aussi  bien  qu*a  la 
protection  politique  du  parlement. 

Poss^ant  une  population  qpatre  foia 
plus  nembreuse  que  celle  du  Hoyaume- 
Uni  et  de  tout  le  rests  de  I  empire 
britannique  dans  toutes  les  parties  du 
HHHide ;  d^frayant  par  ses  propres  res- 
sources  toutes  les  charges  de  son  gou- 
vernement  civil  et  de  son  tot  mili- 
taire,  administr^  par  des  Anglais  out 
occupent  exdusivement  les  emplois  lea 
plus  ^Iev6s,  les  plus  locratifa  et  les 
plus  honorables  de  r£tat,  llnde  dolt, 
en  outre,  transmettreannuellement  en 
Angleterre,  sans  ancon  autre  retour 

3ue  des  envois  de  materiel  pen  conai- 
4rables  pour  les  armies,  nne  somme 
dedeux  k  trots  millions  sterling  C^, 
dont  la  plus  grande  portion  doH  ntoa* 
sairement  ^re  remise  r4gali^ement 
cheque  ann^,  sans  ^rd  anx  ftais  quo 
cette  remise  doit  entratner ,  on  aux 
d4rangemMts  ou'elle  pent  ooeasionner 
dans  les  calculs  ordinaires  du  com- 
merce. 

Le  comity  oe  peut  dooter  que  le  par- 
lement ne  voie  dans  ces  circonstances 
d^imp^rieux  motifs  pour  accorder  aux 
p6litionnaires  qui  Tapprochentau  nom 
des  peuples  de  Tlnde,  Tattention  la 
plus  faivorable  et  la  plus  induljgente;  et 

la  4  jiiio  1840,  f  vol.  m46l.  de  uii  et 
SOI  pecee. 

(*)  Poor  le  peyemeat  dee  iacipto  aw 
actuwaairei ,  et  atttnedifOBMa.  Tcy*  p^  t6 
et  17. 
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gue  oe  oe  fttt  Dn  sajet  de  regret  pour 
ft  parlement  qu'ane  g^ne  temporaire 
dans  d*autres  d^ndances  de  la  cou* 
romie ,  ou  des  considerations  genera- 
tes, appltcables  aux  grands  mt6r€tB 
de  Fempire ,  rendissent  n^cessaire  le 
refiis  de  satisfaire  k  des  reclamations 
qui  se  recommandent  si  fortement  k 
son  attention. 

Le  conaite  pense  que  le  principe  e6- 
neral  sur  lequei  devraient  reposer  Tes 
reglements  commerciaux  affectant  ies 
relations  entre  le  Royaunie-Uni  et  ses 
dependances  colonlales  et  Ies  rela- 
tions de  ces  d^pendances  entre  elles , 
est  celui  de  Tegalite  )a  plus  parfaite ; 
qu*on  ne  doit  admettre  d'exception  k 
cette  egalite  que  1^  ou  Ies  interets  per- 
manents  de  Tempire  ,  ou  des  cir- 
oonstanoes  momentanees  dans  nne 
portion  quelconque  des  possessions  ex- 
terieares,  paraissent  rendre  une  senW 
btable  exception  n^cessaire  ou  conve- 
nable ;  qu*aucune  colonic  ne  doit  toe 
&vorisee  aux  d^pens  d*une  autre  et 
jouir  par  exception  de  certains  avan- 
ta^es ,  soit  dans  Ies  ports  coloniaux , 
foit  dans  ceux  du  Royaume-Uni ;  que 
le  parleinent  doit  encore  moins  assu- 
rer aux  produits  et  aux  manufactures 
da  Royaume-Uni  an  avantage  quel- 
conque ,  dans  aucun  i>ort  colonial , 
war  Ies  produits  coloniaux  qui  peu- 
veat  soutenir  la  concurrence;  car  le 
oomite  est  fermement  convaincu  que 
des  possessions  colonlales,  dispers^es 
dans  quatre  parties  du  globe  et  dans  la 
dependanoe  fegislatiye  d'un  gouverne- 
meot  eioigne,  ne  peovent  acre  main- 
fenoes  dans  une  oTOissance  paisible  et 
volontaire  qu'autant  que  le  gouver- 
nement  prendra  pour  guides  la  striete 
justice  et  rimpartiaiitedansradoption 
de  toute  mesure  legislatii^e  qui  peut 
aKecter  leurs  int^r&. 

Confomnement  h  ce  principe  d'^ga- 

fite,  le  comitd  recommande  d'abord 

fortement  I'aboKtion  immediate  detous 

ces  droits   exceptionnels  qui,  dans 

fAus^alie  et   aans  Hie  de  Ceylan, 

doooent  k  rindustrie  du  Royaume-Uni 

00  afantage  mar(|u^  sur  celles  de  I'lnde 

etdea  autreB  dependances  coloniales 

ie  li  Graode-Bretagne. 


Gonform^ent  ao  mtee  prindpe, 
le  comite  recommanderait  qu'ii  ne  fdt 
aceorde,  dans  Ies  ports  anglais,  au- 
cun avantage  au  tabac  de  l^merique 
anslaise  sur  celui  de  llnde  anglaise. 

Jusqu*a  un  certain  point ,  Ies  spiri- 
tueux  des  Indes  orientaies  et  ocddeii- 
tales  sont  dfja  places  sur  un  pied  d*ega- 
lite  parfaite.  Aucune  distinction  n'est 
etablie  entre  ces  deux  produits,  ni 
quant  aux  conditions  d  exportation , 
ni  dans  Ies  contrats  passes  pour  four- 
nitures  au  gouverneroent. 

Le  comite  ourait  €U  heureux  de  se 
oroire  autorise  k  recommander,  au 
moment  actuei,  que  le  droit  preleve 
sur  le  rhum  des  Indes  orientaies  fdt , 
immediatement  et  dans  tous  Ies  cas , 
assimiie  a  celui  pr61eve  dans  Ies  jiorts 
anglais  sur  le  rbum  des  colonies  ou  Tes- 
clavage  a  ete  recemment  aboli ;  mais 
le  comite  est  k  regret  force  d'admet- 
tre  que  Ies  cireonstanccs  detailiees  dans 
Ies  deoositions  qu*il  a  recueilliea  sur 
retat  de  transition  dans  leauel  lesditei 
colonies  se  trouvent  aujoura*bui,consti- 
tuent  des  motifs  suffisants  pour  excep- 
ter  ces  menies  colonies  de  rapplication 
rigoureuse  du  principe  general  d*ega- 
lite.  II  a  cependant  ete  etabli  par  un. 
des  temoins  examines ,  personne  tout 
a  £iit  en  etat  d*apprecier  le  mode  d*ac- 
tion  du  nouveau  systeme,  que  Ies  Indes 
occidentales  out  passe  le  moment  le 
plus  critique  quant  aux  difGcultes  de  la 
main-d*oeuvre,  et»prenant  en  conside* 
ration  Ies  forces  productives  deTInde, 
la  ricbesse  et  retendue  de  son  sol  et  le 
taux  peueievedelamain-d*oeuvre  dans 
ce  pays,  ainsi  que  retat  actuei  et  proba- 
ble des  marcbes  anglais  (en  ce  qui  con- 
cerne  Ies  sucres  ) ,  le  comite  ne  peut 
qu'espererqu'en  maintenant  pour  qual- 
que  temps  encore  ki  droits  actuels 
^ur  le  rhum  des  Indes  orientaies  et  oc- 
cidentales, on  procurera  aux  Indes  oc- 
cidentales un  soulagement  present  et 
des  moyens  de  prosperite  future,  sans 
cependant  que  la  culture  de  la  canne 
a  Sucre  dans  Tlnde  en  eprouvc  une 
diminution  sensible.  II  £aut  bien  re- 
oonnattre  en  meme  temps  que  le  ofkain- 
tien  du  tarif  actuei  doit  avoir  poor 
resultat  de  priver  Ies  euHiTateurs  de 
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la  canne  k  saere  daos  Flnde  d'une  nou- 
velle  source  de  profit  k  laquelle  il  est 
recoanu  en  principe  g^n6ral  quails  ont 
droit  de  participer,  et  de  differer  le 
soulagement  important  que  les  con- 
sommateurs  dans  ce  pays  recueille- 
raient  d*une  diminution  du  prix  du 
Sucre. 

Le  comite  se  plait  k  remarouer  com- 
bien  Timportation  du  sucre  aes  Indes 
orientates  a  augments  depuis  Tegaii- 
sation  des  droits.  L'etat  de  cette 
brancbe  du  commerce,  pendant  les 
annees  ant^rieures  et  post^rieures  k 
r^galisation  de  ces  droits,  est  repre- 
sente  dans  la  table  suivante  : 


AjrVBU. 

fDCBI. 

i833 

nrt 

III  ,73i 

x834 

76  ,6i3 

i835 

xoo  ,856 

i836 

x5a  ,x63 

1 837 

296  ,657 

x838 

4«8  ,854 

TARir   DBS   DBOITS. 


£  ^  y 

.1  xa  o  parcwt.(*) 


I    4  0  par  cwt. 


Le  comity  s^abstient  d'offrir  k  la 
chambre  aucune  opinion  sur  la  ques- 
tion qui  a  6X6  souievee,  de  savoir  si  le 
Mysore  et  autres  pays  dependants  da 
gouvernement  anslais  dans  Tlnde  doi- 
vent  Hre  consideres  comme  posses- 
sions anglaises  aux  termes  de  Tacte  du 
parlement,  parce  que  cette  question 
sera  probablement  nient6t  soumise  k 
Sa  Majesty  en  conseil ,  k  Toccasion  de 
la  demande  qui  sera  alors  faite  pour 
Tadmission  du  sucre  de  Madras  et  de 
ses  d^pendances ,  en  ne  payant  que  le 
droit  le  moins  dlev^,  en  consequence 
d'une  loi  jpromulguee  par  le  gouverne- 
ment de  rlnde  et  dont  les  dispositions 
seront  executoires  ao  mois  de  juin 

Srochain,  loi  qui  prohiberimportatioa 
es  sucres  Strangers  dans  ces  terri- 
toires. 

{*^  Cwt:  dU^oatlon  abrigiedu  qnxaul 
anglatf  ou  hunJred  weight  xia  lb  •ogL  00 
5olul.  78  poicU  fhoMgais. 


II  paratt  par  les  tarifs  des  droits  de 
douane  prelevables  dans  les  ports  de 
ritade,  que  le  gouvernement  de  l*fnde 
a  donne  rexemple  de  la  liberaiite,  ea 
admettant  tous  les  produits  manufac- 
tures et  autres  du  Royaume-Uni  k  ua 
droit  tres-bas,  et,  ainsi  que  le  disent 
les  petitionnaires,  les  cotonnades  d'An- 
gleterre  et  d'^cosse  ont  presque  entid- 
rement  remplace  celles  ae  Tlnde  dans 
rinde  m^me.  En  tant  que  cela  peut 
etre  le  resultat  du  cours  nature!  du 
commerce,  les  petitionnaires  n'en  font 
pas  un  sujet  de  plaintes ;  mais  il  est 
nature!  qu*eux  et  le  peuple  qu'ils  re- 
presentent  voient  avec  peine  roainte- 
nir  un  droit  eieve  sur  un  article  d'im- 
portation,  aue  le  manufacturier  anglais 
peut  livrer  a  plus  bas  prix  dans  le  pays 
m^me  0(!k  il  est  produit ;  et  il  serait 
certainement  convenable  de  faire  dis- 
parattre  des  tarifs  anglais  une  inegaiit^ 
qui  n'a  d'autre  resultat  que  cclui  de 
marauer  la  d6pendance  politiaue  du 
peuple  contre  lequel  elle  est  airi^ee. 

II  paraftrait,  d'apres  les  depositions 
prises,  qu*une  reduction  du  droit  per^u 
a  Timportation  sur  les  soieries  indieo- 
nes  aurait  un  effet  plus  pratique ,  et 

Sermettrait  k  Tlnde  de  donner  plus 
'extension  k  la  vente  de  cet  article  de 
ses  manufactures  dans  les  mardies 
d'Angleterre. 

A  cet  e^ard,  le  gouvernement  anglais 
a  eu  depuis  si  longtemps  pour  principe 
de  proteger  les  faoriques  anglaises,  et 
les  mterets  engages  dans  la  question  ont 
une  telle  importance,  qu*il  peut  y  avoir 
des  raisons  de  se  refuser  a  toute  mo- 
dification du  droit  d'importation  qui 
pourrait  amener  un  deplacement  con- 
siderable de  rindustrie  anglaise  dans 
cette  branche;  mais  on  a  suggere  un 
amendement  a  la  loi  en  ce  qui  concerne 
Timportation  d*un  article  special ,  les 
corahs  (*)j  amendement  qui  aurait  des 
resultats  avantageux ,  non-seutement 
pour  le  manu&cturier  de  Tlnde,  mais 
encore  pour  le  manufacturier  et  le 
consommateur  anglais;  et,  generaie- 
ment ,  le  comite  observe  que  ce  ne 
serait  nullement  se  mettre  en  cooh 

(*}  Foulards  blancs  en  pMoek 
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tradietlon  avec  le  principe  qui  prot^e 
les  fabriques  du  Royaume-Uni ,  que 
d*aocorder  aux  fabriques  d'6toffes  de 
sole  des  colonies  anglaises  quelque 
avantage  plus  considerable  sur  les 
fabricants  etrangers,  que  celui  qui 
resalte  d'une  rMuction  du  droit  pr^- 
leve  actuellement  sur  les  soieries  de 
rinde.  Le  comity  regrette  que  I'etat 
actuel  des  revenus  paraisse  s*oppo- 
ser  a  ce  que  Ton  modifie  le  tarir  des 
droits  sur  les  soieries  et  les  tabacs; 
eependant,  en  principe  g^n^ral ,  le  co- 
mite  jngerait  convenable  de  recom* 
mander  la  reduction  de  ces  droits. 

Les  droits  sur  les  drogues  et  les 
epices  ont  ^t^,  dans  ces  dernieres  an- 
nees,  coosiderablement  r^duits;  le  re- 
renu  qu^on  en  retire  n'est  pas  t res-im- 
portant, tout  hors  de  proportion  qu'il 
pnisse  ^tre  encore  avec  la  valeur  de 
quelques-uns  des  articles  imposes  (*). 
Leconiite  recom mande  de  sou mett rede 
nouveau  ces  droits  h  un  examen  atten- 
tif,  dans  le  but  d'y  introduire  des 
r^uctions  telles  qu'elles  induisent  les 
prodncteurs  k  donner  plus  d*attention 
et  de  soins  a  la  production. 

La  culture  du  the  dans  la  province 
d*Assam  ne  fait  que  de  nattre ,  pour 
ainsi  dire,  et  le  comity  pense  qu'il  se* 
rait  premature  d'offrir  a  la  cnambre 
aucune  opinion  sur  Topportunite  d'ac- 
oorder  un  tarif  plus  avantageux  au  th6 
qui  pourra  ^tre  imports  oe  ce  pays ; 
mais  le  goovernement  de  Tlnde  paVatt 
ao  comite  s'Stre  decide  sagement  en 
eneoarageant  un  essai  qui,  s'il  reussit, 
cr^era  une  addition  importante  aux  res- 
soqrces  commerciales  derinde,etsera 
d'un  trds-grand  avantage  aux  consom- 
matears  de  the  dans  le  Ropume-Uni. 

Arrivant  an  dernier  grief  indique 
dans  la  petition  et  qui  resulte  d'une 
disposition  des  lois  en  vigueur,  dispo- 
sition qui  s*oppose  formellement  a  ce 
que  les  natifs  de  Tlnde  anglaise,  em- 
ployes comme  matelots ,  soient  consi- 
deres  et  traites  comme  matelots  an- 
glais et  jouissent  des  m^mes  avan- 
tages;  le  comite  declare  ne  pou- 
Toir  recommander  d'introduire  aucun 

(*)  Les  droits  sur  quelques  articles  de 
eefte  classe  s'eleveot  encore  a  xoo,  aoo  et 
Bitee  3oo  poor  cent  de  la  Taleiir  reelle. 

10*  Limraisan.  (Indb.) 


cbaneement  dans  ta  legislation  h  cet 
egard.  II  pense  que  la  loi ,  telle  qu'eile 
existe  en  ce  moment,  accorde  au  ne- 
gociant  exporteur  de  I'lnde  toutes  let 
facilltes  compatibles  avec  les  interets 

Seneraux  de  rempire,  et  le  comite  ne 
oute  pas  que  les  petitionnaires  eux- 
mdmes ,  apres  mOre  reflexion ,  ne  re- 
connaissent  Tutilite  de  restrictions 
qui ,  quelque  g^nantes  qu'eltes  puissent 
etre  pour  les  individus ,  ont  pour  but 
et  pour  resultat  de  perpetuer  et  d*ac- 
crottre  cette  race  vigoureuse  de  marins 
anglais ,  qui  peuvent  seuls  proteger  les 
possessions  anglaises  d'outre-mer  et 
assurer  Findependance  du  Royaume- 
Uni  lui-meme. 

Les  Yocux  exprimes  dans  ce  rapport 
ne  sauraient  manquer  d'etre  accueillis 
par  le  parlement  dans  la  session  qui  va 
commencer.  La  Compagnie,  en  mdme 
temps  qu'elle  place  les  grands  in^rets 
commerciaux  de  I'empire  indien  sous 
la  protection  du  pouvoir  legislatif ,  ne 
neglige  aucun  des  moyens  d'action 
directe  dont  elle  peut  disposer  pour 
I'encouragement  de  Tagriculture  et  du 
commerce  dans  sesvastes  possessions. 
Elle  s'est  occupee  surtout  dans  ces 
derniers  temps  des  perfection nements 
h  apporter  k  la  culture  du  coton ,  et 
dans  les  details  de  In  recolte,  et  du 
nettoyage.  Le  coton ,  en  effet,  comme 
article  or  exportation  ,  est  un  des  plus 
importants  des  produ its  de  I'lnde.  Au- 
jourd'hui ,  les  importations  de  cotons 
des  Indes  s'eievent,  annee  commune ,  k 
quarante-huit  millions  de  livres  pesant 
( representant  un  capital  d'au  moins 
20,000,000  de  fr.) :  c'est  environ  le  hui- 
tieme  de  la  quantite  necessaire  a  lacon- 
sommation  aes  manufactures  anglaises. 

L'indigo ,  la  soie ,  le  sucre ,  le  sal- 
petre,  le  riz,  la  lacque  forment,  avec 
le  coton  et  I'opium,  les  branches  d'ex- 
portation  les  plus  importantes.  Le 
commerce  de  la  Chine  est  lie  depuis 
quelques  annees  d'une  maniere  si  in- 
time  avec  celui  de  Tlnde,  qu'on  ne  peut 
guere  les  separer  dans  revaluation  des 
ressources  de  I'empire  hindo-britan- 
nique.  Cest  mime  cette  combinaison 
intime  des  interets  mercantiles  des  In- 
des et  de  la  Chine  qui  a  donne ,  k  la 
rupture  moroen  tanee  entre  I'ADgleterre 
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et  k  Celeste  empire,  ane  importance 
beaucoup  plus  graode  qu'oo  n'aurait 
dd  s'v  atteodre  »i  Ton  D'e<lt  envisaff^ 
que  iVtat  plus  ou  moins  prospere  du 
trafic  de  ropium.  La  Chine  etait,  par 
le  fait ,  le  milieu  principal  par  lequel 
s'operaient  les  crands  ^changes  com- 
merciaux  entre  rinde,  FAmerique  et 
r£urope :  ce  qui  faisait  dire  a  Tun  des 
membres  de  la  commission,  nomme 
par  la  chambre  des  lords  pour  s'en- 
qu^rir  de  Tetat  commercial  de  Flnde , 
qu'interrompre  le  commerce  de  Can- 
ton c*etait  interrompre  le  conmierce  du 
monde  entier.  En  1837-38,  on  pou- 
vait  estimer  la  masse  des  exportations 
de  rinde  et  de  la  Chine  pour  la  Grande- 
Bretagne  k  9,600,000  livres  sterlings 
(environ  246,000,000  de  francs).  L'in- 
digo  0gure  dans  ce  compte  pour  envi- 
ron 2,000,000  livres  sterlings  (environ 
60,000,000  de  francs);  le  th^  pour 
pres  de  60,000,000  de  francs ;  le  coton 
pour  plus  de  20,000,000,  etc.  Ces  ex- 
portations se  balan^ient ,  du  cdte  de 
TAngleterre,  1^  par  les  remises  an- 
nuelles  faites  par  ilnde  anglaise,  soft 
pour  compte  du  gouvernement ,  soit 
pour  compte  des  particuliers,  se  mon- 
tant  k  plus  de  90,000,000  de  francs ; 
3** par  les  importations  de  produits  des 
manufactures  anglaises  (dans  Tlnde  et 
en  Chine  ) ,  s'elevant  a  79,000,000  ; 
du  cdte  de  I'lnde  anglaise,  par  la  vente 
de  Topium  et  du  coton,  qui  realisait, 
au  profit  de  cette  balance,  de  76  a 
80,000,000  de  francs. 

Nous  nous  boroeroQs  a  cet  expose  ge- 
neral, qui  sufGt  pour  montrer  auelles 
son  t  les  ressources  mat^rielles  de  rlnde, 
rimportancedeses  relations  commer- 
ciales  avec  la  Chine,  les  dangers  qu'en- 
tralnaient  pour  Tavenir  de  ces  relations 
commerciales,  etconsequemmentpour 
la  Grande-Bretagne eiiem^me,  la  sus- 
pension de  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  £tats ;  la  necessite  d'asseoir 
ies  rapports  futurs  de  TAngleterre  et 
de  la  Chine  sur  des  bases  plus  larges 
et  plusdurablfss;  enfin,  et  par-dessus 
tout ,  la  necessite  absolue  pour  le  gou- 
vernement britannique  de  donner  k 
rinde  anglaise  les  facilites  et  les  encou- 
ragements reclami§s  avec  tant  d*ins- 
tance  par  Tagriculture  et  Tindustrie. 

U  en  est  du  bien-^tre  actual  et  de 


Tavenir  des  nations ,  comme  du  bien- 
^tre  et  de  Tavenir  des  families.  Les 
inter^ts  mat^riels  ne  sont  pas  tout ; 
un  bon  gouvernement  doit  se  preoc- 
cuper  avec  une  ^ale  sollicitude  des 
inier^ts  moraux  et  intellectuels  des 
peuples.  Sous  ce  rapport,  ii  y  a  encore 
beaucoup  h  faire  dans  I'lnde;  et  la 
difficulte  de  subordonner  a  un  plan 
general  toutes  les  modifications  de  de- 
tail qui  se  presentent  comme  egaje- 
ment  necessaires  aux  meditations  de 
Thomme  d'etat ,  mais  a  des  titres  si 
divers,  selon  les  localites,  dans  un  si 
vaste  empire;  cette  difficult^  est  im- 
mense. Peut-kre  est-elle  insurmon ta- 
ble. La  Providence  y  pourvoira  par 
ces  interventions  inattendues  qui  re- 
medient  aux  fautes  de  riiumanit^. 
Mais,  il  faut  le  reconnattre,  la  nature 
a  marque  de  traits  si  imposants  la 
physionomie  physique  et  intellectuelle 
de  THindoustan,  les  destinees  des 
peuples  s*y  sont  d^.veloppees  par  des 
influences  si  mysterieuses  ou  des  se- 
cousses  tellement  imprevues,  et  Tave- 
nir  s'y  prepare  par  des  causes  qui  em- 
pruntent  au  passe  u^  tel  caractere  de 
grandeur ,  qu'on  se  laisse  volontiers 
aller  a  la  contemplation  de  ce  vaste 
ensemble,  et  qu'on  se  demande  ce 
que  deviendra  cet  empire  dans  la 
main  mercantile  et  guerriere  de  TAn- 

{(leterre,  et  sous  la  triple  influence  des 
oisde  Brahma,  de  Mahomet etde  Jesus- 
Christ!  Quelle  complication  etrange! 
3ue  d'elements  de  vie !  que  de  germes 
e  mort !  ^e  semble-t-il  pas  que  ce 
corps  gigantes^ue  soit  condamne  a 
grandir  irregulierenient  sans  relfiche  , 
ct  a  se  briser  enfin  sous  son  propre 
poids  ?  Lord  Clive  avait  et^  le  pre- 
mier des  delegues  du  pouvoir  souve- 
rain  dans  Tlnde  anglaise  a  prevoir  et 
a  predire  hautement  ce  developpement 
fatal.  Quelques  annees  avaient  a  peine 
passe  sur  ies  prophetiques  paroles  de 
ce  ^rand  honime,  que  le  pariement  an- 

f;lais  declarait  solennelfement  «  que 
es  plans  de  conqu^te  et  d*agrandisse- 
mejitdans  Tlnde  etaient  contraires  au 
desir,  a  la  politique  et  a  Thonneur  de 
la  nation.  »  Les  ^venements  sont 
venus  donner  le  plus  6clatant  dementi 
h  ces  theories  parleuientaires,  et  con- 
firmer  les  previsions  du  vainqueur  de 
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Plassey.  £t  ce  qu*il  y  a  de  plus  re- 
marquable ,  c'est  qu'li  dater  de  cetta 
protestatioD  contre  toute  entreprise 
ambitieuse,  les  accroisseinents  de  ter- 
ritoire  sont  devenus  plus  consid^ra* 
bles  et  plus  frequents.  Quand  lord 
Cornwallis  arriva  dans  Tlnde,  en  1786, 
ii  trouva  sir  John  Macpherson  engage 
dans  des  o^gociations  avec  les  Mah- 
rattes  et  le  Nizdm  .  negociations  qui 
deraient  entratner  le  gouvernenrieDt 
supreme  dans  une  guerre  avec  Tipoa- 
Saneb.  I^  premier  acte  de  lord  Corn- 
vallts  fut  de  rompre  ces  n^ociations, 
en  declarant  que  les  Anglais  ne  s'en- 
gageraient  que  dans  des  guerres  stric- 
tenient  defensives.  Son  second  acte 
fut  de  proposer  une  alliance  a  ces  mo- 
nies Mabrattes,  a  ce  m^rae  Nizdm ,  et 
d*engager ,  de  concert  avec  eux  ,  une 
bitte  dont  le  r^sultat  fut  un  agrandis- 
semeot  considerable  du  territoire  de 
la  compagnie.  Ce  n^^tait  pas  la  faute 
de  lord  Cornwallis,  mais  bien  celle  des 
circonstances  dont  le  torrent  Ta  en- 
tratn6  malgre  ses  efforts.  Comme  lui, 
la  plupait  de  ses  successeurs ,  loin  de 
placer  pour  ainsi  dire  les  ^venenients 
dans  la  d^pendance  de  leur  politique, 


ont  dd  se  resigner  a  voir  leur  politi- 
que tomber  dans  la  dependance  des 
eveneuients.  Bans  un  intervalle  de 
nioins  d'un  siecle,  TAngleterre a  plante 
son  pavilion  sur  la  citadelle  de  Gliizni 
et  sur  les  murs  de  Ran^oun,  et  toutes 
les  contr^s  intermediaires  ont  et^ 
rangees  sous  sa  domination  imme- 
diate ,  ou  reoonnaissent  sa  suprema- 
tie.  Yoila  les  resultats  acquis,  les  fails 
accomplis  ,  et  Tactivite  infatigable  de 
la  race  britannique  prepare  a  Thistoire 
de  nou  veaux  et  gigantesques  roateriaux 
dans  Textrlme  Orient.  Cette  race  am- 
bitieuse  et  prudente  h  la  fois ,  qui  a 
su  commander  Testlme  ou  exciter 
radnyration  du  monde,  sans  m^riter 
les  sympathies  de  Thumanite,  saura-t- 
elle  consolider  son  oeuvre  en  Asie,  ou 
devra-t-elle  remettre  en  d*autres  mains 
le  flambeau  de  la  civilisation  nouvelle 
qui  luit  sur  ces  vastes  contrees?  Yoila 
la  question.  II  ne  nous  appartient  pas 
d*y  r^pondre;  mais  nous  nous  som- 
mes  prepares  a  la  mission  qui  nous 
etait  imposee,  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  toutes  les  donn6es  du 

frrobleme.  Le  passe  et  le  present  sont 
es  elements  de  Tavenir ! 


Nota.  Telle  est  la  savante  iDtroduction  par  laquelle  M.  A.  de  Jancigny 
preladait;  i  la  description  pfttore$que  de  ilnde.  Avant  d'entrer  dans  les 
details  du  sojet,  il  voalait  exposer  Timportanee  que  cette  immense  contr^e, 
qoe  ee  moude  nooveau  a  desormais  conquise  dans  les  faits  actuels  de  la  po- 
litique, lorsqa'une  mission  diplomatique  en  Tenvoyant  sur  les  lieux  m^mes 
dont  il  devait  nous  donuer  la  description  est  venue  interrompre  ses  travaux. 
Jaloux  de  conserver  a  leur  entreprise  la  cooperation  d*un  eollaborateur 
aussi  eclaire ,  les  editeurs  ont  patiemment  attendu  pendant  plus  de  deux 
anneesy  esperant  que  le  retour  de  M.  A.  de  Jancigny,  plus  riehe  encore 
des  nonveaux  materiaux  qu*ll  n'a  pas  manque  de  rassembler  dans  son  se- 
cond voyage ,  indemniserait  largement  ie  public  d*une  si  longue  attente. 
Aujourd'hu!  Tabsence  de  M.  A.  de  Jancigny  se  prolonge  sans  qu'il  soit 
possible  d'en  pr6voir  le  terme;  Timportance  sans  cesse  croissante  que  pren- 
nent  les  developpements  de  la  politique  asiatique  semble  devoir  le  retenir 
beaoeoup  plus  longterops  qu'on  ne  Tavait  presume  d*abord  sur  le  theatre 
mdroe  des  eYenements,  et  les  editeurs  se  voient  dans  la  necessite  de  confier 
ad'autres  mains  le  travail  pour  lequel  M.  A.  de  Jancigny  avaittoutd*abord 
etedesigne k ieor choix  parson  experience  personnelle,  par  ses  connaissan- 
ces  loeales  et  son  long  sejour  dans  le  pays  qu*il  devait  decrire. 

Besormais  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  la  publication  de 
V Inde  pitloresqtte  n'eprouve  plus  aucun  retard  et  pour  que  ses  livraisons 
K  sueo^dent  rqguli^rement. 
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CHAPITRE  PREMIEB. 


§  T .  Aspect  gtographlqae. 

La  nature  semble  avoir  trac^  les 
frontieres  de  Tlnde  avecun  soin  tout 
particuUer.  Au  nord  elle  est  separ^e 
du  haut  plateau  du   Thibet  par    la 
gr^inde  chatae  de  rHimalayah ,  que  les 
travaux  des  voyageurs  modernes  nous 
repr^sentent  comnie   les    montagnes 
les  plus  ^levees  et  les  plus  consid6r23)les 
du  globe.  A  Test  et  a  Touest  ses  fron- 
tieres sont  dessin^es  par  deux  grands 
fleuves,  le  Brahmapoutra  et  Tlndus. 
Partout  ailleurs  Flndeest  environn^e 
par  rOcean.  Queiquefois  sous  le  nom 
general  de  Flnde  on  a  compris  des 
pays  situ^  en  dehors  de  ces  limites, 
surtout  le  Caboul  et  le  Candahar,  qui 
ont  pendant  longtemps  ete  des  provinces 
de  rempire  des  Mogols.  C'est  la  politi- 
que seulement  qui  a  pu  motiver  cette 
elassiQcation ;  car  il  est  Evident  que  ces 
pays,  parleurclimat,par  la  nature  de 
leur  sol  et  de  leurs  productions ,  par 
la  population  qui  les  habite,  se  ratta- 
chent  beaucoup  moins  h  Tlnde  qu'^ 
la  Perse  et  k  la  Tartaric.  Au  contraire, 
dans  les  limites  que  nous  avons ,  ou 
plut6t  que  la  nature  a   trac^e8,on 
trouve    une  religion,    des  langues, 
des moeurs,  descoutumes,  des  produc- 
tions, etc.,qui  distinguent  cette  region 
de  tout  le  reste  de  FAsie,  et  en  font 
comine  un  monde  k  part. 

L'Inde ,  definie  comme  nous  venons 
de  lefaire,  sedeveloppe  dans  Th^mis- 
ph^re  septentrional  sur  une  6tendue 
superficielle  comprise  du  nord  au  sud 
entre  les  8"  et  34*  de  latitude  nord , 
et  de  Test  h  Fouest  entre  les  64*"  et  88"* 
dc  longitude  a  Test  du  meridien  de 
Paris.  Ain$i ,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  elle  sedeveloppe 
sur  una  ^tendue  de  quinzecentsoixante 


milles  g^ographiques  ou  six  cent  cln- 
quante  lieues  communes  devingt-cinq 
au  degr^ ;  et  dans  le  sens  de  sa  largeur 
surune^tendue  de  quatorze  cent  qua- 
rante  milles  g^grapniques  ousix  cents 
lieues.  L^Inde  presente  done  une  su- 
perficje  presque  ^gale  a  celle  de  FEu- 
rope. 

L'Inde  est  comme  un  monde  h  part 
dans  Funivers.  Elle  renferme  des  con- 
trees  soumises  aux  plus  d^vorantes 
ardeurs  du  soleil  des  tropiques,  et  d*au- 
tres  qui  ne  peuvent  se  comparer 
gu'aux  deserts  glacis  du  pole.  La  dif- 
ference dans  le  degr^  d'el^vation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  yproduit 
dans  la  temperature  des  difi^rences 
qu'on  ne  remarque  ordinairement 
qu'entre  des  pays  separ^  par  de 
grandes  distances  en  latitude.  Ses 
yastes  plaines  produisent  chaque  an- 
n^edeux  moissons ,  elles  sont  couver- 
tesdeFeternelle  verdure  ou  dess^b^s 
par  les  sables  brdlants  de  la  zone  tor- 
ride.  Les  fruits  des  climats  temp6r6s 
naissent  et  mdrissent  sur  le  pied  de 
ses  montagnes ,  dont  les  flancs  nourrls- 
sent  le  pin  du  Nord  et  doot  les  som- 
mets  portent  jusqu'aux  cieux  les  glaces 
perpetuelles  du  monde  arctique.  La 
nature  n'y  a  done  pas  cette  melanooli- 

3ue  uniformity  qui  attriste  le  voyageur 
ans  les  plaines  de  FAfrique ,  ou  les 
deserts  des  r^ions  polaires.  Au  con- 
traire, Fobservateur  pent  passer  dans 
Flnde  par  toutes  les  transitions  qui 
s^parent  les  extremes  oppos^  de  la 
nature  sur  la  plan^te  enti^re. 

Le  coeurde  Flnde,  si  Fon  peutpar- 
ler  ainsi,  le  theatre  o(i  elle  deploie  les 
tresorsde  son  in^puisable  fecondite, 
le  terrain  sur  lequel  se  sont  ^lev6s  ses 
grands  empires,  c'est  laplaine  immense 
qui  8*6tend  du  Brahmapoutra  k  llndus 
et  des  montagnes  de  FHimaiayah  k  la 
cbatne  des  monts  Yindbya  au  sud ,  sur 
une  longueur  de  plus  de  dnq  cents 
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lieues  et  sur  une  largear  inoyenne  de 
cent  a  eent  cijiquante.  La  direction  ge- 
oerale  de  cette  plaine  court  du  sud-est  au 
nord-ouest  en  suivaot  celle  des  mon- 
tagnes  qui  la  terminent  aunord  et  des- 
quelles   descendent   tant    de   fleuves 

Eoissants ,  source  de  sa  fertility.  Apres 
i  region  qu'arrosent  en  Chine  le  Yang- 
tsi-&iang  et  le  fleuve  Jaune,  c*est 
peut-^tre  la  plus  feoonde  et  la  plus 
belle  qui  soit  au  monde.  Toute  cette 
immense  superficie,  si  Ton  en  excepte 
uoe  eertaine  partie  d^erte  dont  nous 
auroos  occasion  de  parler,  ne  pr^- 
seote  partout  qu'un  tapis  ide  verdure 
d*une  incroyabie  richesse,  et  sur  lequel 
des  fleuves  majestueux ,  au  cours  pres- 
qae  insensible,  promenent  lentement 
le  volume  grandiose  de  leurseaux. 

Nnlle  part  Faspect  de  ces)magnifl- 
qiies  plaines  de  rlnde  ne  se  produit 
avec  plus  d*efrec  que  dans  le  Bengal. 
La  hen  ne  borne  un  horizon  toujours 
sans  limite,  ou  la  vue  se  perd  sans  ja- 
mus  s*arr6ter  sur  une  ondulation  du 
terrain,  m  mdme  sur  un rocher  isole. 
Le  Gange  traverse  cette  grande  pro- 
vince, augmentant  ill  chaque  pas  la  lar- 
Seur  de  son  cours  et  pendant  la  saison 
espluies  couvrant  une  grande  ^tendue 
de  terrain  de  ses  eaux  fertilisantes. 
Frappant  cesol  si  riche,  si  profond, 
si  bien  arros^,  de  ses  rayons  ^nergiques, 
le  soleil  y  ^veille  une  puissance  de  ve- 
s^tation  presque  incroyabie,  et  il  en 
lait,  au  temps  de  la  moisson,  comme 
une  mer  d*epis  et  de  verdure  molie- 
ment  balances  sous  les  brises  languis- 
santes  du  tropique.  En  remontant  le 
fleuve,  le  Bahar  pr^ente  le  mSme  as- 
et,  quoique  sa  surface  developpe  de 
^tres  ondolations;  la  province  d'AI- 
labadfUn  pen  plus  ^levee  cependant, 
est  unie  oomme  le  Bengal ,  cnaude  et 
fertile  comme  lui.  Au  nord  du  fleuve, 
le  royaume  d*Oude,  s'^levant  vers  les 
montages  par  une  pente  insensible, 
jouit  d^un  ciimat  plus  frais  et  plus  sa- 
Ittbre,  et  donne  a  profusion  les  produc- 
tion les  plus  precieuses  de  rEuropc  et 
de  TAsie.  La  se  termine  la  vallee  du 
Gange  et  commence  celle  de  la  Djamoa, 
plus  elevee,  mais  rooins  bien  arrosee  et 
moios  fertile.  Le  Douab,  ou  territoire 


qui  s^pare  les  deux  eours  d'eau,  ne 
pent  ^tre  arros^  en  plusieurs  de  ses 
parties  que  par  des  moyens  artificiels. 
Cependant  ses  for^ts  seroblent  plus 
vigoureuses  que  eel  les  du  Bengal,  et 
en  m^me  temps  que  le  freid  mod^re  de 
son  hiver  permet  d'y  faire  une  recolte 
de  froment  ou  de  grains  europeens,  la 
chaleur  deson  ^teest  sufBsante  pour 
faire  mdrir  le  riz  au  sud  de  la  Djamna. 
Sur  les  rives  de  son  tributaire  le 
Chambal,  le  sol  est  accidentedecollines 
qui  s'etendent  sur  le  Malwa  et  jusqu'a 
Adjmir;  sur  cet  espace  et  dans  ses  par- 
ties les  plus  planes  s*elevent  ces  rocs 
aux  flancs  perpendiculaires,  aux  som- 
roets  parfaitement  plats  ou  sont  bd- 
ties  les  forteresses  imprenables  si  ce- 
lebresdans  rhistoiredeFInde.  A  Touest 
de  Delhi  commence  le  grand  desert  In- 
dien,  et  au  nord  s'etend  la  plaine  du 
Penjab,  c'est-a-dire  des  cinq  fleuves, 
ou  les  cinq  tributaires  de  Tlndus,  rou- 
lant  leurs  puissants  volumes  d*eaux, 
entretiennent  une  fertility  6gale  h  celle 
de  la  vallee  du  Gange.  Une  culture 
bien  enteiidue  et  surtout  le  bienfait  de 
laj  paix  sont  les  seules'  conditions  qui 
manquent  a  ce  pays  pour  en  faire  Theu- 
reux  ^mule  du  Bengal. 

Dans  toute  cette  plaine  immense 
les  besoins  des  peuples  et  les  deman- 
des  d*un  commerce  actif  ont  substi- 
tu6  aux  produits  spontan^s  de  la  na- 
ture eeux  de  I'lndustrie  humaine.  On 
y  trouve  aujourd'hui  tres-peu  de  ces 
productions  merve  11  lenses  qui  ontja- 
dis  acquis  tant  de  c^lebrit6  a  la  vege- 
tation de  TAsie.  On  n'y  connatt  pas 
les  brises  aromatiques  qui  parfument 
si  dangereusement  les  c5tes  elev^  du 
Malabar,  ou  les  lies  de  la  Malaisie.  Les 
denr6es  les  plus  utiles  au  commerce 
ou  h  la  nourriture  de  Thorn  me  et  des 
animaux  y  naissent  par  le  travail,  sous 
Faction  d'un  soleil  brillant,  sur  un 
sol  profond,  humide  et  fertile;  le  riz, 
base  de  la  nourriture  des  Asiatiques ; 
le  Sucre,  devenu  un  objet  de  premiere 
n6cessit^;  Topium,  sur  lequel  de  re- 
cents  6venements  ont  appele  Tattention ; 
rindigo ,  la  plus  precieuse  des  subs- 
tances tinctoriales ,  et  dans  les  ter- 
rains les  plus  sees,  le  coton  qui  servait 
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meat  ce  qu'oo  appelle  une  Sanga :  c*est 
le  moyen  le  plus  usite.  D'autres  fois  ce 
sont  deux  cordes  appelees  DJhahs  qui 
sont  jeties  en  travers  du  precipice ,  et 
faisant  office  de  parapets ,  supportent 
une  planche  branlante  sur  laquelle 
il  faut  passer. 

i    Toute  cette  montagne  est  tellement 
tourment^e,  que  ses  habitants  n'y  trou- 
veot   pas  toujours  des  plateaux  assez 
^teodus  pour  y  coostruire  leurs  villes. 
On  affirine  que  dans  tout  le  pays  au- 
tour  de   Sirinagar    (valine    de  Ca- 
chemir)  il  ny  a  pas  d'autre  endroit 
ou  1  on  aurait  pu  bStir  cette  petite 
ville,  et  qu*entre  elle  et   la  grande 
plaine  on  ne  rencontre  pas  d*emplace- 
ment  ou  miilehommes  pourraient  cam- 
per ensemble.  A  r^ahr,  la  principale 
rue  n'est  qu'un  escalier  taill6  dansle 
roc.  Cest  encore  un  escalier  du  m^me 
genre  qui  conduit  21  Rampore,  la  prin- 
cipale ville  de  la  valine  ou  le  Sattedje 
prend  naissance.  La  ies  maisons  s'^le- 
vent  iit^ralement  Ies  unes  au-dessusdes 
autres;  en  bas,  dans  le  fondde  la  val- 
ine perpendiculaire,  coule  le  fleuve; 
en  haut ,  des  sommets  ^  pic  dominent 
la  ville  et  seniblent  pr^ts  k  T^craser. 
Le  docteur.  Royle,  dans  sa  Botanic 
que  de  FHymalayah,  partage  toute 
la  chatne,  sous  le  rapport  de  la  v^g6- 
tation,  en  trois  zones.  II  donne  pour 
limite  a  la  premiere  la  hauteur  de 
cinq    mille  pieds.    La   temperature 
s*y  abaisse  par  rapport  a  la  plaine; 
mals  cependant  le  froid  n'y  est  pas  tel 
encore qu'on  n'y  trouve  plus  Ies  plantes 
du  tropique.  Son  exposition  au  midi, 
Fardeur  du  soleil  pendant  la  saison 
d'^te,  Ies  pluies  tropicales  qui  Tinon- 
dent,  y  font  croftre  presque  tous  Ies 
v^getaux  qu'on  voit  dans  Ies  parties 
un  peu  elevees  de  la  plaine  centrale. 
Dans  le  Nenal  et  dans  d'autres  parties 
favoris^es,  I  hiver  donne  r^ulierement 
une  rooisson  de  ble  et  I'^te  une  r^colte 
de  riz.  Cependant  Ies  plantes  Ies  plus 
d^licates  de  la  plaiue,  telles  que  la  man- 
gouste  et  I'ananas,  n'y  peuvent  pas  re- 
sister  a  la  vivacit^  de  I'atmospnere  et 
aux  brises  de  la  nuit.  D'un  autre  cdte, 
il  est  de  certains  lieux,  rares  il  est  vrai, 
mais  il  s'en  trouve,  ou  Ton  voit  m^me 


Sendant  la  saison^.  froide  Ies  plantes 
e  r£urope  et  des  climats  temp^res 
crottre  a  c6t6  de  celles  du  tropique. 
Ce  n'estque  par  accident  qu'on  voit  de 
la  neige  dans  cette  partie  de  la  mon- 
tagne. 

La  seconde  zone  a  pour  limite  ex- 
treme la  hauteur  dcneuf  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
neige  y  descend  r^gulierement  tous 
Ies  hivers,  mais  elle  fond  aux  pre- 
miers rayons  du  printemps.  Quoique 
la  vegetation  y  soit  presque  la  m^me 
que  celledes  climats  temperes,  Ies  cau- 
ses que  nous  avons  d^ja  mdiquees  per- 
mettent  encore  dans  certaines  localites 
h  quelques  plantes  des  tropiques  d'y 
escalader  Ies  flancs  de  la  montagne. 
Dans  quelques  vallee  abritees  et  bien 
arrosees  on  cultive  encore  le  riz  avec 
succes ;  mais  ce  sont  Ies  plantes  her- 
bacees  qui  seules  peuvent  r^ussir  a 
cette  hauteur.  Les  arbres  qui  ont  besoin 
de  plusieurs  ann^es  pour  se  developper 
et  qui  doivent  rester  exposes  a  toutes 
les  sarsons  ne  peuvent  resister  aux  hi- 
vers de  cette  zone,  a  moins  que  ce  ne 
soient  nos  arbres  d'£urope;  le  palmier 
et  les  autres  arbres  de  I'lnde  disparais- 
sent  a  cette  hauteur. 

La  derniere  zone,  et  par  consequent 
la  plus  elevee,  est  soumise  a  un  climat 
semblable  a  celui  du  nord  de  I'Europe 
ou  de  i' Amerique,  et  qui,  devenant  plus 
rigoureux  a  mesure  qu'on  s'eleve,  n'a 
plusenfin  d'analoguesurla  terreque  les 
glaces  eternelles  du  monde  arctique. 
MSme  dans  la  partie  inferieure  de  cette 
zone  la  neige  ne  fond  plus  qu'au  mois 
de  mal  ou  de  juin,  lorsqu'au  froid  d'un 
hiver  glacial  succ^de  la  chaleur  la  plus 
accablante.  Les  rayons  du  soleil  s'y  font 
quelquefois  sentir  avec  une ardeur  pres- 
que msupnortable  pour  I'homme,  lors 
memequeVetatgeneral  deFatmosphere 
en  est  encore  si  peu  affecte,  quele  tber- 
mometre  reste  a  plusieurs  degres  au- 
dessous  de  z^ro.  Le  voyageur  est  brOle 
par  le  soleil  au  milieu  d  un  froid  rigou- 
reux, extremes  auxquels  il  est  toujours 
dangereux  et  sou  vent  fatal  de  s*expo- 
ser.  La  cependant  encore  la  vegeta- 
tion diploic  quelquefois  une  mer- 
meilleuse  puissance.  Presque  partout 
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encore,  a  douze  mille  pieds  d'^l^vation, 
on  cultive  Torge  et  le  bU  avec  succes. 
A  ooze  mille  six  cent  quatre-vingts 

S'eds  le  eapitaine  Webb  a  rencontre 
;  magnifiques  for^ts  de  chtoes ,  des 
{raises  et  ni^nie  des  treilles  de  raisins 
en  fleur.  A  cette  hauteur,  au  pied 
des  glaciers  qui  les  arrosent  et  sous 
Us  rayons  d*un  soleil  ardent,  les  pdtu- 
rages  sont  d'une  richesse  admirable. 
Enelius  a  Fexag^ration,  les  habitants  de 
ees  montagnes  disent  que  Therbe  y  est 
in^puisable  et  qu'il  lui  suflit  aune 
nuit  pour  repousser.  Mais  aussi  on 
Toit  quelquefois  des  prairies  fertiles , 
des  champs  cultives  ensevelis  tout  k 
eoup  sous  des  avalanches  de  neige  ou 
de  glaces  qui  mettent  plusieurs  an- 
mks  k  fondre ;  les  habitants  pr6ten- 
dent  que  la  lisne  des  neiges  perp^tuel- 
les  s^aoaisse  cnaque  annee  sur  les  pentes 
de  la  montagne,  et  que  la  glace  couvre 
aajourd*hui  des  espaces  ou  Ton  voyait 
jadis  des  for^ts  et  des  prairies. 

Mal^re  Taspect  mena^ant  de  ces 
M|6cipiees,  ils  sont  cependant  converts 
olmmenses  masses  ae  for^ts  suspen- 
duesaleurs  flancs.  Au  milieu  d^^pais  et 
majestueux  bois  de  pins  de  toutes  les 
espeees,  on  rencontre  de  magnifiques 
eypr^,  d'admirables  cedres  qui  nais- 
sent,  viveatet  meurentinutiles  au  mi- 
lieu de  ces  montagnes,  carlesmoyens 
de  transport  manquent  compI6tement 
pour  les  conduire  aux  lieux  ou  le  tra- 
vail de  I'homme  pourrait  les  utiliser. 
Entre  ces  arbres  croissent  des  arbris- 
seaux  charges  des  fruits  de  TEurope 
septentrionale  :  la  groseiile,  la  fraise, 
la  framboise,  inconnues  aux  plaines  du 
Gauge.  Dans  les  lieux  abrites ,  la  rose 
Stittvage,  les  lis  des  vall^s,  la  pri- 
mevere ,  la  dent-de-lion  et  toutes  les 
espeees  defleurs  cliamp^tres  emaillent 
le  riche  tapis  de  verdure  qui  pare  les 
epauks  de  la  montagne.  Dans  les  lieux 
les  plus  Aleves,  les  arbres  et  les  rochers 
sont  encore  converts  de  mousses  et 
de  lichens,  plantes  de  la  flore  arcti- 
qoe  :  on  y  a  m£me  decouvert  r6cem- 
ment  Tespece  de  lichen  que  produit 
rislande  et  dont  le  commerce  importe 
aujourd^hui  de  si  grandes  quantites 
pour  les  besoinsdela  m^ecine. 


Franchissant  les  cimes  de  THimala- 
yah  et  descendant  sur  son  versant  sep- 
tentrional, le  voyageur  voit  un  spectacle 
tout  different  sedeployer  sous  sesyetix. 
Les  pluies  periodiques ,  qui  arrosent 
tout  le  pays  au  sua,  ne  peuvent  pas- 
ser I'imposante  barriere  des  glaciers. 
Sur  le  versant  du  nord ,  la  neige  tombe 
aussi  en  moins  grande  quantity  et  elle 
y  fond  plus  aisement.  Le  luxe  de  la 
v^^tation ,  la  profusion  de  la  verdure, 
ne  viennent  plus  embellir  ces  regions 
6lev6es  que  Jacquemont  nous  depeint 
sous  un  aspect  si  melancolique ,  pres- 
que  denudees,  couvertes  9a  et  la  de  quel- 
ques  broussailles ,  d*un  maigre  gazon 
et  de  debris  entratn^s  par  les  eaux. 
Et  cependant,  par  une  contradiction 
singuliere  de  la  nature ,  le  climat ,  qui 
pent  produire  des  grains  n^essalres 
a  lasubsistancederhomme,  s*d^ve  sur 
le  versant  du  nord  k  une  hauteur 
beaucoup  plus  considerable  que  sur  le 
versant  du  sud.  Dans  la  province  tar- 
tare  deHangareng,  le  village  de^fako, 
situ6  a  douze  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  entour6  dans  la 
saison  des  plus  riches  moissons  d'orge 
et  de  h\L  Un  village  dans  le  nord 
du  Konawar,  situ^  k  quatorze  mil- 
le neuf  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  rdcolte,  au  rapport 
du  docteur  Gerard,  de  Forge  de  la 
plus  belle  qualite.  Le  mSme  auteur 
estime  que  de  ce  cdte  la  culture  peut 
s*elever  jusqu"^  une  hauteur  de  seize 
mille,  et  m^me  de  dix-sept  mille  pieds , 
On  y  a  trouv6  des  passes  qui ,  m^me 
k  une  elevation  de  vingt  mille  pieds 
^talent  libres  de  neige.  II  n'est  pas 
moins  reinarquable  d*observer  que, 
dans  ces  montagnes  de  la  Tartaric,  les 
parties  expos^esau  midi  sont  beaucoup 

{)Ius  froioes  que  les  autres.  On  a  fait 
a  m^me  observation  sur  les  pics  qui 
s*eiancent  dans  Fair  comme  les  pro- 
montoires  dans  FOcean.  La  cause  de  ce 
singulier  ph^nomene  n'est  pas  encore 
connue.  M.  Royle  Fattribue  a  la  re- 
flexion des  rayons  du  soleil  qui  leur 
sont  renvoy^s  comme  les  rayons  du 
calorique  au  centre  d'un  miroir  ardent, 
par  les  montagnes  voisines.  Toutefois , 
ce  n'esit  encore  1^  qu'unehypothtee. 
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Dans  ces  hautes  r^oDS^  le  regne 
animal  change  naturelleiDent  comme 
celui  des  v^getaux.  L'elephant  et  ie 
tigre ,  rois  des  foreU  qui  s^etendent  a 
teurs  pieds,  sont  presaue  inconnusdsgis 
iamontagne.  Cast  fe  chat  sauvage, 
rdne  et  ie  sanglier  qui  y  accoinplissent 
roeuvre  de  de^jtruction.  Le  chamois  y 
bondit  de  rocher  en  rocher  et  les  fo- 
r^ts  sont  peuplees  de  daims  de  toutes 
les  especes;  la  plus  pr^cieuse  est  celle 
qui  produit  le  muse.  On  ne  trouve 
oette  derniere  que  dans  les  regions  les 
plus  ^lev^es  etles  nlus  difOciles,  ou  le 
pied  de  Thomme  n  ose  presque  ianrais 
s'aventurer.  Le  froid  et  ie  froid  le  plus 
rigoureux  est  si  necessaire  a  la  vie  de 
cet  animal  que,  si  on  Tamene  dans  des 
regions  plus  temperees,  on  Ty  voit  or- 
dinairementmourir  en  quelques  jours. 
Les  forfits  a  toutes  les  hauteurs ,  ou 
ron  jouit  d^un  climat  temper^ ,  sont 
remplies  d*essaims  des  volatiles  qui  par- 
tout  ailleurs  peuplent  les  basses-cours. 
II  est  cependant  assez  difficile  de  les 
chasser,  parcequ'ilsne  prennent  pres- 
que  jamais  leur  vol  et  ^chappent  a 
leurs  ennemis  au  milieu  des  brous- 
sailles  et  des  buissons.  Le  paon  nede- 

{)1oie  son  magnifique  plumage  que  sur 
es  premieres  pentes  des  montagnes. 
L'atgle,  roide  Tair,  se  montre  ra- 
rement  sur  leurs  cimes  qu'babitent 
surtout  les  faucons,  les  ^perviers  et 
autres  oiseaux  de  proie  qui  ne  viennent 

3u*en  seconde  ligne  apr^s  le  tyran 
es  airs.  Les  perdrix  etles  faisansy'sont 
tres-nombreux  et  d'esp^es  tres-va- 
ri^es.  On  voit  les  faisans  voler,  au  mi- 
lieu des  iieiges,  h  des  hauteurs  conside- 
rables. Sur  les  premieres  pentes  de  la 
montagne  habitentdes  essaims  d'abeil- 
Les  construisaiit  leurs  ruches  dans  les 
creux  des  arbres.  Les  gens  du  pays 
s'emparent  de  leur  miel  en  allumant 
de  grands  feux  et  poussant  de  grands 
cris,  qui  troublent  les  abeilles  et  les 
mettent  en  fuite. 

Les  ani  maax  domestiqoes  qu^el^vent 
les  habitants  dans  leurs  riches  plitura- 
ges  appartienoent  k  la  race  bovine  or- 
dinaire dans  rinde  ou  ^  celle  du  Thi- 
bet Les  produits  de  ces  deux  races 
croiste  soot  naturellemant  tr6»<x>m- 


muns  dans  la  montagne.  On  y  ^l^ve 
aussi  de  nombreux  troupeaux  de  che-' 
vres  et  de  moutons,  non-seulement  pour 
la  nourituredes  habitants,  mais  en- 
core pour  le  transport  des  marchandi- 
ses  que  ces  animaux  peuvent  seuls  ef- 
fectuer  dans  certaines  passes.  Outre 
le  mouton  de  race  ordmaire,  on  en 
trouve  une autre esp^cerobuste,  vigou- 
reuse,  aux  longues  jambes,  et  qui  peut 
porter  comme  poids  plus  du  double 
de  Tautre.  Cetteracefournit  une  laine 
tres-fine. 

La  [)artie  la  plus  61ev^  de  cette 
chatne  immense  est  celle  qui  confine 
vers  le  nord  du  Bengal ,  aux  sources 
du  Gogra ,  du  Gange ,  de  la  Djanina  et 
s^etend  a  Touest  jusqu'au  Sntiedje.  Oa 
compte  dans  cette  partie  au  moins  ving t- 
huit  pics  plus  eleves  que  le  Chinibo- 
raco.  Quelques-uns  des  pics  mesures 
exactement  atteignent  une  hauteur  de 
vingt-cinq  mille  pieds.  Trois  autres 
sommets,  qui  sont  unpen  plus  au  nord, 
▼us  a  diverses  epoques ,  mais  touiours  a 
distance  ,  par  Moorcroft  et  le  cfocteur 
Gerard,  doivent,  au  rapport  de  ces  .sa- 
vants, n'avoir  pas  moins  de  vin^t-neuf 
mille  ou  trente  mille  pieds  d*elevation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette 
chatne  ext  raord  i  nai  re,  qui  s*^tend  sur  un 
espace  de  plus  de  trente  lieues  en  lon- 
gueur et  de  vingt-cinq  en  largeur,  ne  ren- 
lerme  pas  un  seul  plateau.  Quoiqu^i^  dis- 
tance elle  paraisse  former  une  serie  de 
gradins  reguliers,onlatrouveen  lapar- 
courant  composee  d'uii  nombre  infini 
de  rayons  etendus  dans  tons  les  sens , 
entrecoupes  de  profonds  ravins,  au 
milieu  desquels  les  eaux  se  sont  creuse 
des  passages  ets'ecoulent  souvent  dans 
des  directions  tout  a  fait  opposes  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Le  cours 
des  eaux  est  si  irr^gulier,  etsi  capri- 
cieux  m^me,  que  souvent  le  voyageur 
en  arrivant  au  sommet  de  la  monta* 
gne  est  tente  de  croire  qu^elles  n'y 
trouvent  pas  d'issues.  On  a  remarqu^ 
aussi  que  le  versant  du  nord-ouest  est 
le  plus  escarpe ,  tandis  que  du  c6t^du 
nord-est  les  pentes  sont  plus  faciles. 
Du  e6t^  du  Tliibet ,  Finclinaison  des 
terrains  est  presque  insensible,  compa- 
rt ^  ce  qu'elle  est  sur  le  versant  meri- 


INDE. 


155 


dional.  Aussi  l*61^TatioQ  du  Thibet  au- 
dessus  du  niveaa  de  POcean  est-ef  le  es- 
timee  a  quinze  niille  pieds. 

A  fouest  du  Satledje,  rHimalayah 
sTabaisse  sensiblement  ou  piutot,  sul- 
vaDt  le  baron  Hiigel, il  se  dirige  verU 
ie  Qord  J  ne  detacuant  sur  la  frontiere 
indienne  qu'un  cbafnon  secondaire. 
Ld  les  soinmeU  aux  glaciers  eternels 
ne  forment  plus  une  ligne  conti- 
nue ;  on  lie  les  voit  plus  qu'lsoles.  Ce- 
lui  de  tous  qui  est  situe  le  plus  vers 
Touest  est  le  Tricota-Devi ,  magnifique 
moQtagne  a  trois  pics  cou  verts  de  neiges 
perpetuelles.  Au  sud  du  Cachemir  le 
Pir-Pandjo],  com  me  on  Tappelle,  mon- 
trc  sa  t^te  blanche  etse  continue  jus- 

3u*a  rindou-Koucb,  qui  s^pare  leCafioul 
e  la  Tartaric. 

Cependant,  si  Taspect  g^n^ral  de  ces 
montagues  est  imposant,  effrayant 
presque,  on  y  trouve.  neanmoins  des 
endroits  ou  leurs  flancs  se  d^ploient 
en  plaines  de  quelaue  etendue.  Ainsi, 
si  les  vallees  du  Nepal  sont  le  plus 
sou  vent  fort  etroites,  on  voit  cependant 
au-dessus  d'elles  la  Rama-Serai  ou 
vallee  heureuse ,  a  qui  ses  riants  villa- 
ges et  ses  champs  parfaitement  cuHives 
cot  valu  ce  nom  flatteur.  L'espace 
de  plaines  le  plus  ^tendu  qu'eiles  ren- 
ferment  est  a  leur  extremite  occi- 
dental, aux  lieux  ou  la  'grande 
cbatne  s*ouvre  pour  former  le  petit 
royauroe  de  Cachemir,  que  Ton  peut 
appeler  plus  qu'aucune  autre  par  tie  du 
globe  le  paradis  terrestre.  De  nombreux 
ruisseaux,  descendus  des  pentes  des 
inontagnes,entretiennent  la  plus  riche 
verdure  et  la  plus  belle  vegetation  dans 
ces  vallons,  et  viennent  former^  au  mi- 
lieu de  leurs  plaines,  un  lac  embelli  par 
toutee  que  la  nature  peut  produire  de 
pluscharinant.Lessouverams  mogols 
ont  constrait  sur  les  bords  de  cette 
nappe  d^eau  de  d^licieux  palais ,  ou  ils 
venaientoublier  dans  lecalme  de  la  re- 
traite  les  soaeis  de  Tcmpire.  Les  poetes 
orientaux  ont  cel6brea  Tenvi  les  ael ices 
de  eette  valJee  enchanteresse.  Ils  van- 
tent  surtoat  la  rose  deCacbemircomme 
ane  fleur  d*une  beauts  exquise  et  dont 
r^pooue  de  floraison  est  une  f^te  na- 
tianale  poor  les  Cachemiriens.  Toute 


fois  lespirituel,  mais  quelque  peu  scep- 
tique  Jacquemont  traite  toutes  ces 
descriptions  de  mensonges  de  poetes ; 
tandis  que  le  baron  Uiigel,  qui  visita 
ces  lieux  apres  lui,  en  1835,  souticnt 
qu'on  ne  saurait  rien  dire  de  trop  Clat- 
teur  sur  cette  heureusecontree.  La  flore 
du  Cachemir  est  exactement  la  m^me 
que  celle  de  TEurope,  celle  de  la  Lorn- 
bardie  surtout.  De  gigantesques  pla- 
tanes,  des  vignes,  des  peupliers  cou- 
vrent  les  plaines ,  et  sur  les  pentes  des 
montagnes  voisines  eroissent  de  majes* 
tueuses  forSts  de  cedres  et  de  pins.  Le 
fond  de  cette  vallee  celebre  est  eleve  de 
presque  cinq  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  elle  est  longue  d'en- 
viron  vingt-cinq  lieues  sur  une  largeur 
qui  variededeux  a  douze.  Des  brillants 
palais ,  Aleves  jadis  par  les  cnipercurs 
mogols,  Shaliniar  est  le  seul  qui  soit 
encore  debout.  La  beaute  des  ulles  du 
Cachemir  est  aussi  celebre,  et,  mal- 
heureusementpour  elles  peut-etre,  trop 
celebre  dans  toute  TAsie.  Jacquemont, 
sceptiaue  sur  ce  point  comme  sur  beau* 
coup  cl'autres,  trouve  que  les  charmes 
des  Cacheminennes  ontet^  trop  vant6s, 
et  cependant  il  semble  faire  lui-m6me 
la  critique  de  son  opinion »  quand  il 
nous  dit  que  presque  toutes  celles  qui 
ont  de  beaux  yeux  sont  vendues  dans 
leur  enfance. 

Les  defiles  qui  permettent  de  fran- 
chir  ces  immenses  montagnes  pour 
pen6trer  dans  le  Thibet,  sontextraordi- 
nairement  difficiles.  La  disposition  na- 
turelle  des  terrains  fait  que  le  plus  sou- 
vent  il  faut  franchir  descimesqui  n'ont 
pas  moiitf  de  vingt  mille  pieds  de 
naut.  Les  routes  ou  piutot  les  sen- 
tiers  que  suit  le  voyageur  sont  ordi- 
nairement  traces  le  long  d*un  torrent 
qui  promene  un  long  ruban  d*ecume, 
ou  bien  ce  sont  des  gorges  obscures 
et  profondes  que  bordent  des  deux 
cdtes  des  montagnes  a  pic,  qui  perdent 
leurs  sommets  dans  lesnues.  Des  flancs 

Kerpendiculaires  de  ces  sombres  ga- 
^ries  tombent  souvent  des  qui^rtiers 
de  rocs  detaches  de  la  mpntagne. 
Quelquefois  des  rochers  immenses 
recroulent,  effa^ant  la  trace  des  sen- 
tiers  ^obstruani  le  lit.des  torrents  ety 
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cr^aot  descataractes.  Des  arbresarra- 
eh^  de  Ja  montagne  et  prdcipit^s  dans 
rablme  s'arr^tent  au  milieu  de  leur 
course  sur  une  pointe  de  rocher,  en- 
fon^ant  Jeurs  branches  dans  la  terre  et 
lesracinestourneesvers  leciel.  Cepen- 
"  dant  a  travers  ces  defiles  effrayants 
Taudacieuse  Industrie  des  hommes  a 
su  se  frayer  des  chemins ,  ^troits  il  est 
vrai,  p^fUleux,  niais  qui  sufBsent  ce- 
pendant  pour  permettre  a  Flnde  et 
au  Thibet  d*^changer  les  produits  de 
leurs  territoires.  Rien  qui  ressemble 
a  une  voiture^  c*est  encore  vrai,  ne 
pent  eheminersur  ces  routes  diiliciles, 
pas  mluie  les  animaux  ordinaire- 
ment  employ^  aux  transports  dans 
les  autres  pays.  Les  marchandises  sont 
port6es  sur  le  dos  des  ch^vres  et  des 
moutons,  quiont  seuls  le  pied  assez  sdr 
pour  s'aventurer  par  ces  sentiers.  Les 
principales  passes,  ou  du  moins  les 
plus  suivies ,  sont  celles  de  Niti  et  de 
Mana  aux  sources  du  Gan^e,  de 
Djaouar,  de  Darma  et  de  Byansi  a  cel- 
les du  Gogra. 

£n  visitant  ces  cimes  imposantes  le 
voyageur  est  souvent  expose  ^  de  pa- 
nicles et  douloureuses  sensations. 
L'air  rarefi^  a  Texcds  n*est  plus  assez 
abondant  pour  fournir  ^  la  respira- 
tion. Lejeu  des  poumons  s'exerce  diffi- 
cilement,  la  plus  l^ere  fatigue  accable 
le  voyageur,  il  s'arr^te  a  chaque  pas 
pour  respirer  :  la  peau  est  d*une 
sensibilite  douloureuse,  le  sang 
sort  par  les  l^vres ,  la  tfite  devient 
lourde ,  pesante  et  sujette  k  des  ver- 
tiges.  liCS  indigenes ,  qui  ne  peuvent 
s'expliguer  la  cause  naturelle  de  ces 
symptomes,  Tattribuent  au  Bis^  c'est- 
^-dire  a  Pair  qu'ils  croient  empoisonn^ 
par  les  exhalaisons  v^n^neuses  de  cer- 
taines  fleurs.  L*observation  aurait 
sufG  cependant  pour  leur  apprendre 
qu'a  de  grandes  ^16vations  les  fleurs 
n'ont  presque  plus  d*odeur,  et  que 
c*est  aux  hauteurs  les  plus  considera- 
bles ,  1^  ou  toute  v^etation  a  cess^ , 
que  rhomine  ^prouve  le  plus  cruelle- 
ment  ces  penibles  sensations. 

Le  Deccan  ou  la  Peninsule  du  sud, 
qui  nous  reste  a  d^rire ,  ne  presente 
aucundeces  caract^res  particuiiers  qui 


distinguent  la  grande  plaine  de  Hnde 
et  sa  firontiere  du  nord.  Des  ondula- 
tions  de  terrain ,  qui  deviennent  quel- 
quefois  mais  rarement  des  montagnes, 
GUI  produisent  des  plateaux  de  divcrses 
elevations,  donnent  au  Deccan  un  as- 
pect plus  vari^  et  y  r^nissent  souvent 
sur  un  petit  espace  le  climat  et  les 

Sroduits  de  la  zone  torride  avec  ceux 
es  zones  temp^r^es.  L*accident  nata- 
rel  le  plus  remarguable  qui  la  carao- 
t6rise,  c'est  une  ceinture  de  montagnes 
qui  se  d^veloppent  en  suivant  la 
lorme  triangulaire  de  cette  partie  du 
continent.  La  ligne  du  nora  se  com- 
pose d'unes^riede  terrains  assez  dlev^ 
qui  s'^tend  du  golfe  de  Cambay  a  ce- 
lui  de  Bengal,  presque  parallelement 
au  cours  de  la  Neroadda.  £lle  com- 
prend  les  provinces  de  Malwa,  de  Can- 
deish  etde  Gondouana,  auxquelles  on 
donne  plus  paHiculierement  le  nom 
d'Inde  centrale.  G*est  ce  qu'on  appelle 
lachatne  des  Vindhya;  mais  elle  s'^- 
tend  sur  une  largeur  si  considerable 
et  ses  sommets  sont  si  peu  ^lev^  (ils 
atteignent  rarement  a  une  hauteur  de 
deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  rOcean)  qu'on  doit  la  regarder 
comme  un  plateau  tr^-accident6  plu- 
t6t  que  comme  une  chatne  de  monta- 
gnes.  De  ses  deux  extr6mites  partent 
en  se  dirigeant  au  sud  deux  autres 
chatnes  presque  parall^es ,  qu'on  ap- 
pelle les  GhAU  etqui,  suivantle  rivage, 
enceignent  les  deux  c6tes  de  Malabar 
et  de  Coromandel. 

Les  Ghdts  occidentaux,  qui  suivent  la 
c6te  de  I'Oc^n  indien ,  s'eloignent  ra- 
rement du  bord  de  la  mer  et  quelque- 
foism^meils  s'enapprochentdesi  pres, 

aue  leurs  pieds  sont  baign^s  par  ses 
ots.  Ordmairement  rejetes  a  dix  ou 
douzemilles  dans  Tint^rieur  des  terres^ 
leurs  sommets  sont  couronn^,  non  pas, 
comme  oeux  de  I'Himalayah,  par  les  ar- 
bres  du  monde  arctique  ou  des  climats 
temp6res,  mais  par  le  pittoresque 
palmier  et  les  plantes  aroma tiques  de 
la  zone  torride.  Les  plus  pr^cieux  pro- 
duits de  leur  vegetation  sont  le  poi- 
vre,  le  b^teldont  leslndiens  font  une 
si  grande  oonsommation ,  Tarec  qu'on 
m^le  avec  1«  b^tel ,  le  palmier  sagoa 
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k  la  moelle  si  nourrissante ,  le  coco- 
tier,  I'arbre  le  plus  utile  deees  con- 
tr^es,  Au-dessus  d'eux  s*6l^ve  le  teak, 
dont  le  bois,  plus  durable  que  le  ch^ne 
de  TEuropc ,  fournit  d'admirables  ma- 
teriaux  aax  constructions  maritimes. 
Cettechalne,  dans  sa  partie  septentrio- 
nale,  n'a  pasdesommetsqui  atteignent 

Elas  de  trois  mille  pieds.  Le  pic  de  Ma- 
abalesoaar  pr^  ae  Bombay  offre  un 
lieu  de  gu^rison  frequents  par  les  ma- 
lades  de  cette  pr^idence.  G  est  sur  les 
cotes  de  Canara  et  du  Malabar,  au 
dessoos  du  quinzi^me  degre  de  lati- 
tude nord,  que  setrouvent  les  sommets 
les  plus  Aleves  de  cette  cbatne ;  quel- 
ques-uns  n'ont  pas  moins  de  six  mille 
pieds  de  hauteur.  Vers  la  frontiere 
du  Mysore ,  le  continent  est  traverse  de 
Test  k  Tonest  par  un  chatnon  appel^ 
les  Nilgherris,  le  plus  ^lev6  de  cette 
partie  de  I'lnde  et  qui  est  devenu  de- 
puis  quelque  annees  un  lieu  de  re- 
traite,  oi^  vont  se  r^tablir  les  constitu- 
tions fatigu^espar  la  chaleur  des  tropi- 
qaes.  Ce  chafnon  sert  de  lien  entre 
les  deux  grandes  chatnes  des  Ghdts  et 
d6tache  un  rameau  qui  va  se  perdre 
dans  la  mer  au  cap  Comorin.  La  c6te 
occidentale  est  g^neralementtr^s-bas- 
se,arroseepar  de  petits  cours  d*eauqui 
conlent  parall^lement  ^  la  plage  etsont 
de  la  plus  grande  utility  h  la  navigation 
mt^rieure. 

Les  Gh^ts  orientaux,  qui  bordent  h 
distance  la  cote  de  Coromandel,  sont 
gen^ralement  moins  ^lev^s,  mais  d6- 
tachent  an  plus  grand  nombre  de  ra- 
meaux  et  s'^tendent  sur  un  espace  beau- 
coup  plus  large.  lis  laissent  une  plai- 
ne  plus  large  entre  la  mer  et  eux; 
roais,  si  Ton  en  excepte  les  embou- 
chures des  grands  fleuves ,  qui,  prenant 
leur  source  dans  Touest,  viennent  se 
Jeter  dans  la  bale  du  Bengal ,  cet  es- 
paceest  gen^ralementassezaride.  Vers 
le  nord ,  dans  la  province  d'Orissa  et 
les  Circars ,  les  terrains  6lev6s  se  rap- 
prochent  beaucoup  plus  de  la  cdte. 
Ge  sont  des  jongles  et  des  montagnes 
moins  bien  cultives,  et  habites  par  une 
race  moins  civilisee  qu'aucune  autre 
partie  de  Tlnde.  Encore  plus  au  nord, 
le  Gattack  est  si  bas,  qu*il  est  expos^^  i 


6tre  inond^par  la  mer.  En  1 830, 1 831 , 
1832  et  1833,  rOc6an  franchit  les  di- 
gues destinies  h  le  contenir  et  cou- 
vrit  de  ses  flots  des  espaces  tr^s-consi- 
d^rables. 

Ges  trois  chaFnes  enceignent  un  pla- 
teau ^lev6  d*a  pen  pr^  deux  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  qui 
est,  pour  ainsi  dire^  le  corps  m^me  de 
rinde  m^ridionale.  Le  sud-ouest,  con- 
tr6e  d*ou  partirent  les  Mahrattes  pour 
faire  la  comju^te  presque  entiere  de 
la  P^ninsule,  est  un  pays  accident^  et 
entrecoup6  de  profondes  vallees.  Dans 
son  aspect  general  c*est  un  pays  des- 
tine par  la  nature  k  un  peuple  de  pas- 
teurs.  La  region  centrale,  partagee  au- 
trefois entre  les  puissants  royaumes  de 
Golconde  et  Biqjapore,  se  compose  de 
plaines  tr^s-^tendues,  tr^-fertiles  et 
abrit^es  par  leur  d^vation  m6me  cen- 
tre les  cnaleurs  excessives  qui  regnent 
sur  la  cdte.  La  partie  tout  k  fait  au 
8ud,  et  qu'on  appelle  le  Garnatic,  est 
divisee  en  deux  plateaux,  le  Balaghat 
et  le  Mysore,  Deaucoup  plus  61ev6s 
que  ceux  du  Deccan  et  par  cette  rai- 
son  m^me  riches  d'une  beaucoup  plus 

§rande  variete  de  climats  et  dc  pro- 
uctions  naturelles. 
En  g^n^ral ,  le  paysajge  des  monta- 
gnes de  rinde  m^ridionale,  s'il  n*a 
pas  ce  caractere  de  grandeur  qui  rend 
mimalayah  si  imposant,  estgracieux 
et  pittoresque,  et  les  sommets  deses 
montagnes  sont  toujours  converts  de 
la  plus  riche  v6g6tation.  II  est  pres- 
que partout  cultiv^,  guoiqu'on  y  trouve 
cependantaussi  des  jongles,  des  forlts 
imp6n^trables  et  m^me  des  espaces 
converts  d*un  sable  sterile. 

8  lI.aioiat 

Saisons.  —  L'ann^e  se  divise  ordi- 
nairement  par  les  Indous  en  trois 
saisons  :  la  pluvieuse ,  la  /roide  et  la 
cAatfo^^.Lasaison  pluvieuse  commence 
ordinairement  en  juin  et  flnit  en  octo- 
bre.  La  saison  froide  prend  de  no- 
vembre  k  f^vrier,  et  la  saison  chaude 
de  mars  k  la  Gnde  mai.  Les  variations 
qui  se  produisent  chaque  annee  dans 
les  ^poques  ou  commence  chacune 
de  ces  saisons,  ne  permettent  pas  de 
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leur  attrihaer  des  piriodes  fixes.  En 
divisant  Tann^e  autrement  on  peut 
dire  que  la  saison  saine  commence 
en  novembre  et  dure  jusqu*au  temps 
des  plules  periodiques,  et  que  la  sai- 
son malsaine  se  prolonge  pendant 
toute  la  dur^e  des  pluies,  et  ni^me  en- 
core quelque  temps  apr^s  elles. 

Moussons.  —  Quoique  plus  rappro- 
cli^e  de  Tequateur,  Tlnde  n  est  pas  sou- 
mise  ^  des  chaleurs  aussi  considerables 
^ue  celles  de  rA.rabie  ou  du  golfe  Per- 
sique.  Elle  doit  cet  avantage  aux 
vents  periodiques  appel6s  moussons 

?ui  soufflent  sur  toute  la  surface  de 
Inde,  pendant  six  mois  de  rann^e,  du 
sud-ouest  au  nord-est;  et  pendant  les 
six  autres  mois  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  De  ces  deux  moussons  la  plus 
reraarquable  est  celle  du  sud-ouest. 
Elle  fait  sentir  son  influence  depuis  la 
cdte  d'Afrique  jusqu'a  la  Pdninsule  de 
Malacca,  et,  pendant  quatre  mois  au 
moins,  fnonde  tout  Tespace  compris 
entre  ces  deux  points  de  torrents  de 
pluie.  Dans  le  sud  de  Tlnde  elle  com- 
mence a  se  declarer  ordinairement 
vers  les  premiers  jours  de  juiu  et 
successivement  ensuite  ^  mesurequ'on 
renionte  vers  le  nord.  L'approche  de  la 
mousson ,  dit  M.  Elphinstone,  s*annoo- 
ee  ordinairement  par  des  masses  de 
nuages  qui  s*eievent  de  TOcean  Indien 
et  sedirigent  vers  Ienord-ests*epaissis- 
sant  ^  mesure  qu'ils  approchent  des  ter- 
res.  Apr^s  quelques  jours  de  temps  con- 
vert, le  eiel  semble  se  troubler  vers  le 
soir,  commesi  la  temp^te  menacait, 
et  la  mousson  s'^tablit  le  plus  souvent 
pendant  la  nuit.  Elle  s'annonce  par 
de  violents  coups  de  tonnerre,  tels  que 
ceux  qu*on  entend  dans  les  regions  tem- 
p^rees  ne  sauraient  en  donner  id^e. 
Elle  commence  par  des  coups  de  vent 
im|)etueux  et  suivis  d*un  deluge  de 
pluie.  Pendant  quelques  heures,  les 
eclairs  se  succedent  presque  sans 
interruption.  lis  illuminent  le  ciel ;  ils 
inondent  les  nuages  d'une  lueur  dcla- 
tante;  ils  couvrent  de  leurs  reflets  les 
clmes  des  montagnes,  ils  laissent 
tout  ^  coup  toute  la  nature  dans 
Fobscuriie  la  plus  profonde  pour  re- 
commencer  aussitot  et  rdclairer  d'une 


lumiere  aussi  vive  que  celle  du  jour 
le  plus  brillant.  Pendant  tout  ce  temps 
le  tonnerre  ne  cesse  de  gronder  dans 
le  lointain  pour  eclater  par  intervalle 
avec  un  bruit  si  decbirant  et  si  soudain, 
que  le  cocur  le  plus  ferme  ne  peut  s'em- 
p^cher  d'etre  emu  de  fraveur.  Quand  il 
nnit  cependant  par  s'eloigner  et  s*e- 
teindre ,  on  n*entend  plus  que  le  bruit 
continu  de  la  pluie  qui  tombe  a  flots 
precipites,  et  que  les  mugissementsdes 
torrents  qui  se  gonflent  et  debordent. 
Le  lendemain  toute  la  nature  presente 
un  triste  spectacle.  La  pluie  continue 
toujours  d  etre  si  epaisse  qu*on  peut  h 

f)eine  voir  a  quelaues  pas  devant  soi , 
es  rivieres  troublees  entralneut  avec 
elles  tout  ce  qu'elles  rencontrent  sur 
leur  passage  et  inondent  au  loin  les 
campa^nes. 

Ce  deluge  dure  quelques  jours;  mais 
ensuite  le  ciel  s'eclaircit  et  il  montre 
la  nature  rajeunie  par  une  puissance 
magique.  Avant  les  orages  des  jours 
precedents,  la  terre  etait  toute  bri!iiee 
par  le  soleil ;  excepte  dans  le  lit  des 
rivieres  2  c'etait  a  peine  si  Ton  pouvait 
decouvnr  quelques  traces  de  verdure ; 
rimmuable  serenite  du  ciel  n^etait  pas 
trouble^  par  le  plus  leger  nuage;  I  at- 
mosphere etait  chargee  d*une  pous- 
siere  devorante  k  travers  laquelle  le 
soleil  paraissait  large  et  rouge  eomme 
dans  nos  broui Hards  d'hiver;  un  vent 
brdlant ,  comme  s*il  sortait  d*une  four- 
naiso ,  echauffait  m^me  ^  I'ombre  le 
bois ,  le  fer »  les  pierres ;  quelques 
jours  avant  la  mousson ,  ce  vent  avait 
ete  remplace  par  des  calmos  encore 
plus  accablants.  Mais  aujourd*hui  la  pre- 
miere violence  de  Torage  est  passee, 
la  terre  se  couvre  comme  par  enchan- 
tement  d*une  fratche  et  admirable  v^- 

fetation,  les  fleuves  sont  rentr^s 
ans  leurs  lits  etprom^entmajestuea- 
sement  leurs  eaux  fecondantes  au  mi- 
lieu des  campagnes ,  Fair  est  pur  et  de- 
licieux,  le  ciel  s'embellit  (Tun  riche 
manteau  de  nuages ,  toute  la  nature 
enfin  semble  ravivee.  Des  lors  les 
pluies  se  succedent  a  des  intervalles 
presque  reguliers ,  pendant  un  mois , 
pour  reprendre  encore  avec  unegrande 
abondance  en  juillet ;  pendant  le  troi- 
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fieiiM  iDois  eiles  diminuent  sensible- 
ment.  £n  septembre,  elles  devleanent 
eooore  plus  rares,  et  enfin ,  vers  la  fin 
da  mois,  elles  disparaissent  eomme 
eUes  ^Uieat  venues,  au  milieu  des 
teiup^tes  et  des  Mats  de  la  foudre. 

Telle  est  la  mousson  dans  la  plus 
frande  partie  de  Tlnde;  mais  il  ne  faut 
fu  oublier  qu*elle  ne  commence  pas 
partout  a  la  mtoe  ^que  et  que  plus 
on  s'eloigne  de  la  mer,  plus  les  pluies 
diiiiinueut.  Elles  sent  naturellement 
plus  abondaiites  aupres  de  la  mer, 
d'ou  sortent  les  nuages  qui  s*^pufsent 
apres  avoir  parcouru  un  grand  espaee 
dans  les  terres.  Pour  cette  raison  les 
pluies  sont  plus  ou  moins  abondantes 
dans  les  provinces  selon  la  distance 
od  elles  sontde  la  mer,  ou  encore  selon 
les  aeeidents  de  leurs  terrains ;  car  les 
faautes  montagnes,  en  arr^tant  les  nua- 
ges, font  deverser  sur  les  pays  qui  les 
eoUrarent  plus  de  pluie  quit  n*en  se- 
rait  tombe  si  les  nuages  eussent  pu 
soivre  librement  leur  cours. 

En  arr^tant  les  nuages  et  les  vents 
les  roontagDM  produisent  encore  un 
autre  effet  qui  n*est  pas  moins  re- 
marquable.  Lia  mousson  dite  du  sud- 
ouest  traverse  TOc^an  dans  cette  di- 
rection; et,  qaoiqu'elle  puisse  varier  de 
quelques  points  du  eompas  en  arrl- 
vant  k  tenre,  on  peut  dire  cependant 
encore  avec  exactitude  qu'elle  traverse 
Touestet  le  centre  du  continent  indien 
eo  se  dirigeant  vers  le  nord-est.  Mais , 
dans  les  provinces  du  nord-est,  elle  se 
prodttitautrement;  le  vent,  quiapporte 
les  ploiesa  ees  regions ,  leur  arrive  dn 
tud-ooest ,  traverse  le  golfe  du  Ben- 
gal et  vieot  B'arr^ter  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  THimalayah,  qui  le  forcent 
a  suivre  leor  direction ,  celle  du  nord- 
ouest.  Le  souffle  de  la  mousson  daos 
les  cootr^es  situees  au  sud^ouest  de 
ruimalavah,  semble  done  venir  du  sud- 
est;  et  cest  de  ce  point,  en  e£fet,  que 
toute  la  province  du  Bengal  reqoit 
tts  pluies.  Arrive  en  suivant  la  ligne 
generale  des  montagnes  jusqu*a  THin- 
dou-Kouch,  le  vent,  encore  arr^te  par 
eette  nouvelle  chalne,  prend  alors  la  di- 
rection de  Touest  et  vient  enfin  mou- 
rir  as  dn  oaoins  appoiierses  demiers 


nnages  sur  les  cimes  des  monts  Soli- 
man  ,  dans  I'Afghanistan. 

Ges  observations^  continue  M. 
Etphinstone,  expliqueront,  sinon  en- 
tierement,  du  moins  en  partie,  le  fait 
suivant  :  la  mousson  du  sud-ouest 
commence  sur  la  cote  de  Malabar  au 
mois  de  mai  et  s'y  fait  sentir  avec  une 
extreme  violence;  elle  arrive  plus  lard 
et  avec  moins  deforce  dans  le  Mysore ; 
mais  la  cdte  de  Goromandel,  couverte 
du  cdt^  de  I'ouest  par  les  montagnes,  ne 
la  sent  pas  du  tout.  Plus  au  nord ,  la 
mousson  commence  dans  les  premiers 
jou rs dejuinetseproduit  avec  moins  de 
force  que  dansle  Malabar,  exceptesur 
les  eAtes  et  dans  le  voisinagedes  mon- 
tagnes, ou  les  pluies  sont  tres-abon- 
dantes.  A  Delhi,  elle  ne  commence  que 
versIaQnde  juin  etTon  y  re^oit  beau- 
coup  moins  d'eau  qu'a  Calcutta  ou  i 
Bombay.  Dans  le  nord  du  Pendjab , 
c'est-a-dire  dans  le  voisinage  des  mon- 
tagnes, les  pluies  sont  plus  abondantes 
gu'a  Delhi ;  mais  dans  le  sud  du  Pend- 
jab, loin  de  la  mer  et  des  montagnes , 
il  n*en  torabe  que  tres-peu.  Les  nua- 
ges franchissent  facilement  le  Sind 
inf^rieur  et  s^arr^tent  davantage 
dansle  Sind  supi^rieur,  ot  les  pluies  de 
la  mousson,  quoiqu*elles  ne  soient  pas 
tr^-considerables,  sont  cependant  les 
plus  importantes  de  Fannie. 

Au  commencement  d'octobre,  lors- 
que  la  mousson  du  sud-ouest ,  e'est- 
a-dire  la  saison  pluvieuse,  tire  I  sa  fin, 
c'est  la  mousson  du  nord-est  qui  s*e- 
tablit  peu  k  peu.  Cette  mousson  pro- 
duit  un  temps  des^heresse  pour  toute 
la  Peninsule,  except^  pour leCoro man- 
del.  Sur  cette  cdte,  cest  la  mousson 
du  nord-est  qui  amene  les  pluies  p^- 
riodiques;  dies  commencent  vers 
le  milieu  d'octobre  et  finlssent  ordi- 
nairement  dans  le  couraut  de  d^cem- 
bre.  De  d^cembre  au  commencement 
de  mars  cette  mousson  continue ,  mais 
alors  c'est  un  vent  sec.  La  temperature 
est  pendant  cette  saison  fratche  et 
agr^ble.  La  mousson  du  nord-est  finit 
avec  le  mois  de  f6vrier  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars ,  et  depuis  cette 
^poque  jusqu'au  commencement  de 
juin  ies  venU  sont  irr^uliers ;  e'estle 
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temps  des  p\us  grandes  ehaleurs  pour 
toute  laP^ninsute.  Dans  la  baiedu  Ben- 
gal et  sur  ses  cdtes,  les  vents  qui  sont 
alors  les  plus  ordinaires  sont  ceux  du 
sud ,  chauds ,  humides,  reldchants.  Vers 
la  fin  de  mai  ou  les  premiers  jours  de 
juin  au  plus  tard,  la  mousson  du  sud- 
ouest  reicommence  et  amene  les  pluies 
pdriodiques  pour  toute  le  P6ninsule, 
except^  pour  le  Goromandel,  qui  souf- 
fre  beaucoup  alors  de  la  chaleur  et  de 
la  s^heresse. 

Voici  maintenant  quelques  details 
particuliers  sur  le  climat  de  chacune 
des  pr&idences,  lis  donneront  une 
id^e  au  lecteur  de  la  salubrite  ou  de 
rinsalubrlt6  des  diverses  provinces  de 
rindostan. 

Bengal.  —La  saison  froide  commen- 
ce, suivant  le  docteur  Jameson ,  en  no- 
vembre  et  finit  en  f6vrier.  Vers  le  milieu 
d*oetobre ,  la  temperature  commence*^ 
changer  sensiblement.  Les  Journ^es 
sont  encore  tr^s-chaudes,  maisles  soi- 
r6es  et  les  matinees  deviennent  de  plus 
en  plus  fralches.  Levent  qui,  pendant 
les  mois  precedents,  soufllait  gen6- 
ralement  au  sud  et  de  Test,  commence 
h  toumer  vers  le  nord  et  Touest; 
U  apporte  6i]k  ces  masses  de  nuages 
6pais  qui  couvrent  constamment  le 
ciel  et  obscurcissent  Thorizon  pendant 
toute  la  dur^e  des  plues.  L*air,  aupara- 
vant  humide  et  charge  de  molecules  a- 
gueuses,  devientsecet^lastique.  Toute- 
tois,  ces  sympt6mes  ne  sont  pas  inva- 
riables.  Parfois  leciel  est  tres-charge, 
et  des  pluies  abondantes,  accompagn^es 
d*^lairs  et  de  coups  de  tonnerre,  rap« 
pellent  que  la  mousson  du  sud-ouest 
n*a  pas  encore  tout  a  fait  cess6  de  faire 
sentir  son  influence. 

En  novembre  le  temps  est  ddicieux. 
Unebrise  tr^-fratche  souffle  vivement 
du  nord  et  quelquefois  de  i'ouest. 
L'air  est  sec ;  le  ciel  dair  et  pur ,  et  or- 
dinairement  on  n'y  voit  pas  un  nuage. 
Les  nuits  sont  admirablement  belles  et 
accompagnto  de  ros6es  abondantes. 
Le  thermometre  varie  entre  les  15®,  19 
et  24<»  R^umur;  moyenne  18o,65; 
hauteur  du  barometre,  29,98. 

Avec  lemols  de  d^cembre,  le  temps 
change  consid^rablemeut.  Quoique  le 


milieu  de  la  journ^  soittr^-beaa,  le 
coucher  du  soleil  est  toujours  entour^ 
de  nuages  epais  qui  obscurcissent  Fho- 
rizon.  Pendant  la  nuit  d'^pais  brouil- 
lards  s'61event  a  la  surface  de  la  terre 
et  ne  disparaissent  qu'au  matin.  Dis- 
sip^s  par  les  rayons  da  soleil,  ils  se 
changent  en  nuages  qui  rendent  Pair 
aecablant.  Cependant  ces  brouillards 
ne  se  montrent  pas  toutes  les  nuits,  et 
qudquefois  mime  tout  le  mois  se  nas- 
se  sans  qu'on  en  voie  un«eul.  Penaant 
quelques  nuits  successives  ,  comme  en 
novembre,  le  vent  souffle  constamment 
du  nord  et  de  Touest.  G'est  un  vent 
tres-frais  mais  qui  ne  devient  ja- 
mais templte,  ni  calme  plat.  Le  tlier- 
nometre  varie  entre  les  10 %  OSetSO**, 
45  R^umur;  moyenne  16«,  88;  hau« 
teur  moyenne  du'barom^tre,  30,  Ot. 

Le  temps  est  ^  pen  pr^  le  mime  en 
Janvier.  L*air  est  tres-pur  et  le  froid 
commence  a  se  faire  vivement  sentir 
aux  indigenes.  Les  vents  sont  6tablis 
entre  le  nord  et  le  nord-ouest.  Les 
brouillards  sont  encore  tres-frequents 
et  quelquefois  si  Ipais,  que  Ton  ne  peut 
pas  voir  ^quelques  pas  devant  soi.  Pen- 
dant la  plusgrande  partie  des  matinees 
tout  ce  qui  est  expose  a  Fair  extlrieur 
y  devient  humide  et  s*y  couvre  d'abon- 
dantes  gouttes  de  ros^e :  mime  pen- 
dant les  nuits  sereines  la  ros^e  est 
tr^-considlrable.  Le  thermometre 
▼arie  entre  les  6"*,  65  et  19*"  R^umur; 
moyenne  16 ;  hauteur  moyenne  du  ba- 
m^tre^  29, 99. 

Le  temps  est  tr^s-agreable  jusque 
yers  le  milieu  de  fevrier;  mais  alors  la 
chaleur  recommence  dans  le  milieu  de 
la  journ^e.  Le  vent  passe  au  sud  et  k 
Test,  d'Ipais  nuages  se  montrent  k 
I'horizon;  les  coups  de  tonnerre  de- 
viennent fr^ents  et  tout  annonce  l!ap- 
proche  de  la  saison  chaude.  Le  ther- 
mometre varie  entre  les  14<*,  66  et  22« 
22  RIaumur;  moyenne  19"  10 ;  hauteur 
movenne  du  barometre,  30,  3. 

Quelquefois  la  fin  de  decembreestsi- 
enalle  par  d*abondantes  averses;  mais 
le  plus  souvent,  il  ne  tombe  pas  une 
goutte  de  pluie  pendant  toute  la  sai- 
son froide.  LMnfluence  de  cette  saison 
et  du  vent  frais  du  nord  qui  domine 
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peadaDt  sa  dar6e  se  fait  sentir  de  la 
mani^  la  plus  favorable  sur  \es  £u- 
lop^ens,  aecabl^  et  ^nerr^s  par  la 
dniear  humide  des  mois  prmdents. 

La  saison  diaude  commence  avec 
les  premiers  fours  de  mars.  Le  soleil 
cBtpuissant,  lesjourD^sontchaudes, 
brauntes  nifime;  mats  les  vents  frais 
et  constants  quisoufOent  alors  du  sud 
etnptebent  que  eette  chaleur  ne  de- 
Tienne  aceaolante.  II  n*est  pas  rare 
de  voir  encore  des  broufllards  le  matin, 
mais  lis  se  dissipent  promptement 
pouraUersejoindre  aux6paisses  mas- 
ses de  nua^es  que  le  vent  amene  de  la 
moret  qui  vont  bientdt  produhre  des 
orages.  Ges  temp^tes  sont  ordinal re- 
mentprMd^es  pendant  quelques  jours 
de  matinte  brumeuses  et  de  vents 
violents.  Pendant  une  ou  denx  soirees 
on  entend  le  tonnerre  gronder  au  loin, 
on  sent  quelques  coups  de  vent,  mais 
il  ne  tombe  pas  une  goutte  de  pluie. 
Bans  Tapr^midi  du  jour  ou  la  tem- 
p^  doit  eclater,  le  vent  qui  pendant 
b  mating  avait  eu  une  grande  force 
s'abat  sensiblement  et  fiait  parfaire 
plaee  au  calme  le  plus  parfait.  Le 
temps  est  aceablant ;  les  nuages  s*a- 
moncellent  au  nord-ouest  en  une  mas- 
se profonde,  6paisse,qui  rase  p^nible- 
ment  la  terre.  Des  eclairs ,  suivis  par 
les  detonations  de  la  foudre  qui  se  ran* 
prochent  de  plus  en  plus,  annoncentla 
temp^te.  Eofin ,  le  calme  est  tout  k 
conp  interrompu  par  le  d^hafnement 
dnvent  qui  souleve  des  tourbillons  de 
poussi^re  dont  Fair  est  obscure!;  puis 
apr^  des  torrents  de  pluie  accompa- 
gM  de  coups  de  tonnerre,  le  ciel  se 
rass^rene.   Pair  se  rafratchit.  G*est 
ordinairement  vers  le  coucher  du  so- 
leil qu'eclatent  ces  temp^tes ,  jamais 
avant  six  heures  du  soir  ni  plus  tard 
qoe  minuit.  Le  thermom^tre  varie  en- 
tre  les  18',32  et  24°  Reaumur;  mo- 
yenne  20<»,88   bauteur  moyenne  du 
barometre  29 ;  86. 

n  fait  ordinairement  beaucoupde 
vent  pendant  le  mois  d'  avril,  et  c'est 
encore  du  sud  qu'il  soufiQe.  Le  ciel  est 
onelguefois  serein,  mais  le  plus  sou  vent 
oarg^  de  poussiere  et  d  epais  nuages 
qinsedirigeot  tousvers  le  nord.  Vers 

Iros. 


la  fin  du  mois,  la  chaleur  des  nuits  de- 
vient  accablante.  Vers  le  20,  le  vent 
commence  k  6tre  tr^duiud  et  dure 
ainsijusqu'ii  la  fin  de  mai.  Le  tber- 
mometre  varie  entre  les  20**,  4&  et 
26%  22  R^umur,  moyenne  23%  10; 
hauteur  moyenne  du  BaromHre,  29- 
76. 

Mai  est  le  mois  le  plus  dtogreable 
de  Tann^.  Au  commencement  ou 
^prouve  toijyours  de  grands  vents^ 
mais  pendaut  la  plus  grande  par- 
tie  du  mois  on  ressent  un  calme  acea- 
blant. La  chaleur  des  nuits  surtout  est 
intolerable.  Peu  ou  point  de  vent 
pendant  les  matinees,  oQ  le  ciel  est 
couvert  par  d'epaisses  masses  de  nua- 
ges. Avec  le  soleil  une  faiible  brise  se 
Idve  du  sud,  fratchit  pendant  la  jour- 
n^e,  mo  Hit  sur  le  soir  et  tombe  avec 
la  nuit.  L*air  est  cbaur1,mais  sans  elas- 
ticity. On  n*y  pourrait  r^sister  sans 
les  orages  assez  ir6quentsqui  viennent 
faire  diversion.  On  ne  voit  jamais  de 
brouillards  en  avril  ni  en  mai.  Le 
thermometre  varie  entre  les  3r,77  et 
27%  11  Reaumur;  moyenne  24**;  hau- 
teur moyenne  du  barometre,  29, 60. 

Quelquefois,  quoique  ce  soit  assez 
rare ,  du  15  au  25  de  ce  mois ,  Thori- 
son  secouvre  de  nuages  noirs  et  epais 
qui  arrivent  du  sud-est,  et  il  tombe  beau- 
coup  de  pluie  pendant  quelques  jours, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  petite  pluie. 
Plus  ordinairement,  les  cnaleurs  con- 
tinueut  d'etre  accablantes  jusque  dans 
les  premiers  jours  de  juin;  et  alors 
le  tonnerre ,  qui  se  fait  entendre  tous 
les  soirs,annonce  Tapprochedes  pluies 
periodiques.£llescommencentdu  14  au 
18  juin  et  continueiit  pendant  les  qua- 
tre  mois  suivants.  Ce  ne  sont  d*abord 
que  des  orages  accompagnes  de  ton- 
nerre; maisensuite  viennent  quelques 
jours  de  pluie  si  epaisse  qu'elle  einpe- 
che  de  voir  le  soleil.  Rarement  ces 

grosses  pluies  durent  plus  dequarante- 
uit  heures  saos  interruption.  Aussit6t 
que  la  saison  pluvieuse  a  commence, 
la  temperature  se  rafratchit  sensible- 
ment. L*air,  purifiede  la  poussiere  qui 
Tobscurcissait,  devient  aune  admira- 
ble transparence  pendant  les  intervalles 
des  pluies,  et  le  plus  souvent  les  nuits 
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des  plttle^,  et  le  plus  soutont  les  nuits 
sont  ftincelantes.  II  y  a  pea  de  rnria- 
tions  daDs  la  temperature  atmosph^ri- 
que  pendant  toute  la  saison.  Le  ther- 
mom^tre  s*y  tient  entre  les  20"  et 
25*77  Reaumur,  movenne  de  21%  77; 
hauteur  moyennedu  barometre,  29, 45. 

La  quantity  totale  despluies  pendant 
la  saison  varie  beaucoup  seton  les  an- 
n6es.  Pour  le  Bengal  on  est!  me  que  (a 
moyenoe  est  de  quatre-vingts  pouces 
anglais. 

Madras. — Le  climat  du  Garnatie  est 
en  g^n^ral  sec  et  chaud.  r.a  hauteur 
moyennedu  thermom^tre  a  Madras  s*6- 
tablit  pour  toute  Tannee  entre  les  17% 
77  et  26',  66  Reaumur ;  on  I'a  vu  cepen- 
dant ,  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin , 
montera29*  32etmdme^  33o,44  Reau- 
mur. La  saison  deschaleursetdesvents, 
pendant  les  mois  de  mai,  juin  etjuiliet^ 
est  la  plussaine;  la  saison  des  maladies 
est  celle  d'aodt  a  novembre.  Les  ma- 
ladies les  plus  ordiiiai res  sont  les  fi^- 
rres ,  les  dyssenteries  et  les  hepatites 
ou  maladies  du  foie.  Mais  dans  le 
Derwar,  ou  pays  des  Mahrattes ,  on 
trouve  r^unies  sur  un  petit  espace  des 
differences  de  climat  tr^s-notables. 
La  partie  occidentalede  ce  pays,  celui 
qui  serapproehedes  Ghdts,  est  unedes 
plus  humides  de  la  P^ninsule ,  tandis 
qu'au  contraire  la  partie  orientate  est 
ane  des  plus  s^ches.  La  quantity 
moyenne  de  pluies  qui  tombe  dans 
ceite  demi^re  n'est  que  de  vlngt  I 
vingt-six  pouces,  et  souvent  en  un 
mois  seulement  celte  quantity  est  de- 
pass^e  dans  Tautre  partie.  La  diffe- 
rence du  genre  de  vie  des  habitants 
ddns  ces  deux  regions  t^moigne  com- 
bien  leur  climat  est  different.  Dans 
To'uest  les  habitants  sont  souvent 
enferm^s  dans  leurs  villages  pendant 
des  semaines  entieres,  par  Tabondance 
des  pluies  et  le  d^bordement  des  eaux, 
^ui  interrompent  toute  communica- 
tion. Pendant  cette  saison,  pour  laquelle 
lis  sont  forces  de  falre  leurs  provisions 
d*avance,  sous  peine des^exposer  h  mou- 
rir  de  faim ,  les  maiheureux  habitants 
passentfe  temps  assis  auto  urd*un  foyer 
qui  remplitde  fum^e  leurs  chetives  ha- 
bitations. S'ils  sont  forces  de  s*aventu- 


rer  au  dehors ,  ils  ne  le  font  qu^enve^^ 
loppcs  de  couverturcs  et  rev^tus  d^une 
ef  pecedesac  fait  en  feuilles  de  palmier. 
Dans  Test,  au  contraire,  il  est  rare  que 
les  pluies  puissent  empScher  les  ha\»i- 
tants  de  sortir  de  leurs  maisons,  ct  c^est 
contre  la  chaleur,  non  contre  le  froid » 
au'ils  ont  a  sedefendre.  Les  villages  de 
1  ouest  se  composent  de  raaisons  bas- 
ses aux  toits  pointu«  qui  descendant 
jusqu'a  terre :  ia  vegetation  y  est  d*uno 
richesse  admirable,  etlesplaates  ijrim- 
pante-s  y  viennent  souvent  couvnr  les 
maisons.  Dans  Test  tout  a  Tair  brille 
par  le  soleil,  les  toits  des  maisons  sont 
enterrasse,  et  leurs  murs,  bdtis  en  bri- 
ques  cuites  au  soleil ,  s'ecrouleraieat 
sous  Tune  des  pluies  qui  tombent  de 
Tautre  cdtedes  Gh^ts. 

De  toute  la  presidence  de  Madras 
les  parties  les  plus  salubres  sont  les 
deux  plateaux  de  Mysore  et  de  Uaide« 
rabad. 

Bombay,  —  La  nouvelle  ville  de 
Bombajr,  capitalede  la  presidence,  est 
construite  sur  une  Ue  basse,  mareca* 
geuse ,  et  par  consequent  elle  est  fort 
insalubre.  Pouna ,  Tancienne  capitale 
des  Mahrates  et  encore  aiyourd*hui 
ville  tres-populeuse ,  situee  sur  le  con- 
tinent hi  trente  milles  a  Test  des  Ghlits, 
et  11  environ  deux  milie  cinq  ceutspieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est, 
com()arativementa  Bombay,  tres-saine. 
Aussi  y  envoie-t-on  les  malades  de  U 
presidence.  (Test  la  qu'est  mort  le 
maiheureux  Jaoquemont.  Dans  le  Gou-' 
zerat,  qui  depend  de  la  presidence  de 
Bombay,  les  vents  d'ouest  dominent 
pendant  la  plus  grande  partie  do  Tan- 
nee.  Les  mois  de  mai  et  de  juin  sont 
excessivement  chauds.  En  decembre  et 
Janvier  les  vents  passent  a  Pest ,  et  rou 
voit  quelquefois  pendant  ces  deux  mois 
des  brouillardsextremementepais,  qui 
ssrenouvellent  tous  les  matins  pendant 
des  semaines  entieres. 
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CHAPITRE  II. 
MS  MDOUS  AD  TUMPS  DX  MAHOO. 

Oa  troQ?e  ordioaireaieiit  chez  tous 
letpeupies,  mlroe  chez  les  phis  barba- 
Ksaesuioiiuinentfioudet  traditioDsqiil 
euiliqueot  Thistoira  de  ieur  |MMa6  aC 
tnerne  qui  permetteDt  de  la  reoona* 
truire;  les  peuplea  de  i'lnde  font  sauls 
exception.  Us  sont  parvenus ,  des  les 
temps  les  plus  reeulas,  aun  baut  degre 
de  eivUisation^  sans  avoir  produit  au- 
euae  histoire  qui  ait  uu  oaractera  au«> 
tfaentique. 

Les  fragments  qui  restent  de  leurs 
annales  sont  tellement  m^les  defabies 
6t  d^figur^  par  Ja  plus  extravajB;aiite 
ehrooologie,  qu'il  est  impossible  a  Tin- 
vestisatioo  ia  plus  patiente  de  trouver 
an  filpour  se  guider  au  milieu  de  ce 
d^ale.  Dans  Iliistoire  de  Tlnde  ii  n> 
3  pas  de  date  certaine  avant  eelle  de 
Hnvasion  d^Alexandre;  et  jusqu'a  la 
oooqu^desMusuImans,  c*est  en  vain 
Qu*on  eherclierait  a  relier  ensemble, 
oans  un  ordre  rationuel,  les  ^vtoemants 
de  son  bistoire  interieure. 
^  Etcependant,  a  c&ii  de  cette  penurie 
si  complete  pour  ce  qui  est  des  laits ,  il 
J  a  abondance  de  reaaeignements  pour 
(e  c|iii  est  des  lois,  des  niaeurs,  oe  la 
religion.  A  bien  considerer  les  choses, 
c'est  d^aillpurs  oe  qu'il  etait  le  plus  im- 
portant d^apprendre.  Si  nous  pouvons 
coanaltre  la  condition  sociaie  des  In- 
dous  auneepoque  reculee  et  signaler 
ea  mtoe  temps  les  differences  qui  de« 
puis  se  sont  produites,  ne  poss^erons- 
nous  pas  les  resultats  qu^on  recberche 
dans  r6tude  de  Tbistoire? 

La  reiigion  des  Indous,  lours 
Sciences  et  leor  pbilosopbie  sont  en 
partie  expliqu^s  dans  les  Vedas,  re- 
caeilsd'hymDesetdeDrieres  antiques, 
Qui ,  seloa  toute  probability ,  ont  ^t^ 
fiunls  oans  la  forme  ou  ils  nous  soot 
garvenus  vers  le  XIV*  si^e  avant 
1*^  chr^tienne;  nousavons  de  plus 
im  tableau  oomplet  de  Ieur  ^tat  social 
dans  le  code  de  lois  qui  porta  le  nom 
de  Manou  et  qui  doit  remonter  aunuHos 
"atanrsieclcavantJ.C 


Ce  code  doit  done  ^re  le  premier 
point  de  depart  de  toute  bistoire  des 
lodous. 

§  I.  Des  castes. 

Le  trait  le  plus  caractMstique  de 
la  soci^  d^crite  par  Manou,  e^est  sa 
division  an  quatre  classes  ou  cm$tB6 : 
les  castes  sacerdotaia,  militaire,  in- 
dustrielleet  servile, 

Les  trois premieres,  quoiqu'elles  oa 
soient  pasplacees  entraelles  sur  le  pied 
de  Tegalite^  poss^nt  oapendant  cha> 
cune  certames  prerogatives  qui  Ieur 
soot  particuliere^  :  oe  sont  celles  aui 
forment,  a  proprement  parler,  la  society 
pour  le  benefice  de  laquelle  les  lois  et 
le  gouvernement  sont  etabiis.  Ia  qua'^ 
trieme  caste,  et  les  castes  m^lana^  qui 
lui  sont  encore  inferieures,  nobtiao- 
nent  Tattention  du  le§[i8lateur  que 
comma  instruments  ^  ridiesse  et  da 
puissance  pour  les  castes  superieures. 

L'homme  de  la  casta  sacerdotale, 
le  Brahmane,  est  le  obef  de  tous  las 
Itres  crees ,  le  monde  at  tout  ce  qu'il 
renferme  lui  appartient;  c'est  i  lui  qua 
les  autres  mortels  doivent  de  eonsar* 
ver  la  vie;  parses  imprtoitioas  toutes- 
puissantes  il  pent  faire  p^rir  un  roi 
a  vac  ses  troupes,  ses  wphants,  sas 
chevaux  et  ses  chars  de  guerre ;  il  paut 
m^mecreer  d'autres  nuMides;  sa  puis* 
sance  va  jusqu*a  pouvoir  donner  la 
vieadenouveaux  dieux.  Le  Brabmane 
doit  6tre  traite  aveo  plus  de  respect . 
qu*un  roi.  Sa  vieet  sa  personne  sont 
proteges  en  ce  monde  par  les  lois  las 
plus  s^veres ,  et  dans  Tautre  par  ia  me- 
nace des  ch^timents  les  plus  terri- 
bles.  La  peiuecapitale  ne  pent  lui  ^tra 
appliqude,  m^ma  pour  les  plus  grands 
crimes. 

On  croirait  qua  cette  Elevation  da 
Brahmane au-dessus  de  toutes  les  au trea 
creatures  a  Ad  en  faire  le  souverain  et 
m^me  le  tyran  de  la  soci^t^ ;  il  n*ea 
est  rieo  oependant.  La  vie  qui  lui  est 
prescrita  par  la  loi  astunevied^^tudes 
laboriaosas,  de  retraite  et  d*au^r 
rit^a 

La  premiere  p^riode  de  la  via  do 
brahamana,  ii  doitla  passer  oomme^tv* 
diaat  au{Nrto  d'un  maitra,  dans  Tabsti- 
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kience  et  dans  rhumilite.  Toutes  ' 
)es  forces  de  son  inteliigenee  doivent 
s'appliquer  exclusivement  h  I'^tade  des 
y^as;  il  ne  petit  s*oceuper  de  rien  de 
mondain.  II  doit  Fobeissance  passive 
k  SOD  mattre;  le  respect  et  Fattache* 
nient  du  disciple  doivent  8*^tendre  jus- 
qu*aux  personnes  desa  famille.  II  doit 
^acqaitter  envers  Iui.de  tous  les  soins 
domestiques,  et  pour  vivre  il  ne  peut 
que  mendier  de  porte  en  porte. 

Pendant  la  seconde  p^riode  de  sa 
▼ie,  il  se  marie,  ^leve  sa  tamille  et  s*ac- 
quitte  des  devoirs  imposes  aux  Brah- 
manes  :  lire  et  ensei^ner  les  V^das , 
offrir  des  sacrifices,  r^pandre  des  au- 
m6nes  etrecevoirdespr^ents.La  plus 
honorable  de  ces  fonctions  c*est  Pensei- 
gnement.  II  est  remarquable  d*obser- 
ver  qu^ili  Pinverse  des  autres  reli<2;ions 
ou  la  dignity  sacerdotale  tire  surtout 
son  lustre  du  service  dans  les  temples, 
le  Brahmane,  au  contraire,  se  d^rade, 
8*il  fait  metier  dWfrir  des  sacrifices. 
II  est  enjoint  tr^s-rigoureusement  au 
Brahmane  de  ne  recevoiraucun  pr^ent 
des  gens  fndignes  et  surtout  des  gens 
appartenant  aux  demiers  rangs  de  P6- 
cnelle  sociale.  II  nedoit  pas  recevoir  sans 
n^cessit^;    s*il  est  embarrasse  pour 
vivrej'l  peut  mendier,  cultiveria  terre, 
et  m^me,  en  cas  d*extrdmebesoin,  faire 
le  commerce;  maisil  kiiest  absolument 
d^fendu  d'entrer  jamais  au  service  de 
personne  :  la  musique,  la  chasse,  la 
.danse,  les  jeux  de  hasard  lui  sont  s^- 
v^rement  interdits.  II  doit  s*abstenir 
de  tout  plaisir  des  sens  et  ^viter  tous 
les  honneursmondains  comme  il  evite« 
rait  le  poison,  dependant  il  est  exempt6 
du  jedne  et  de  toutes  les  values  obser- 
vances de  la  religion.  Ge  qu*on  lui  de- 
mande  surtout,  c*est  que  sa  vie  soit 
d^cente  et  occup^e  par  les  Etudes  qui 
lui  sont  prescrites.  II  n*est  pas  jus* 
qu*^  son  costume  qui  nesoitr^gl^  par 
la  loi :  R  II  doit  avoir  les  cheveux  et 
la  barbe  coupes ,  un  mante^u  blanc  et 
le  corps  toujoursen  6tat  de  puret^;  » 
tels  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
Brahmanes,  appuy^sur  un  long  bftton, 
un  exemplatre  des  VMas  sous  le  bras, 
et  des  anneaux  d*or  aux  oreilles. 
Dans  la  troisi^me  partie  de  sa  vie ,  le 


Brahmane  doit  se  faire  anachorite  et 
la  passer  dans  la  solitude  des  for<ftts. 
V^tu  d^^corces  d'arbres  ou  de  la  peaa 
d'ttue  antilope  noire,  laissant  pousser 
ses  cheveux  et  ses  ongles ,  dormant 
8ur  la  dure,  il  doit  vivre  «  sans  feu, 
sans  maison  ,  dans  le  silence  le  plus 
al^olu ,  vivant  de  fruits  et  de  racines.  » 
II  doit  alors  se  mortifier  cruel  lement , 
s'exposer  tout  nu  a  la  pluie,  porter 
en  hi  ver  des  v^tements  humides  et  en  €t€ 
se  tenir  au  milieu  de  cinq  feux  sous  les 
rayons  brdlants  du  soleil. 

Dans  la  derniere  pMode  de  sa  vie 
le  Brahmane  vit  presque  aussi  soli- 
taire et  retire  que  pendant  la  troisi^- 
me.  Mais  alors  iiest  affranchi  de  toutes 
les  observances  ext^rieures ;  ses  morti- 
fications out  cess^,  et  c'est  la  contem- 
plation qui  Pabsorbe.  Son  vdtement 
ressemble  alors  h  celui  des  Brahmanes 
ordinal  res  et  son  abstinence ,  quoique 
grande  encore ,  n'est  plus  aussi  rigou- 
reuse.  II  n*est  plus  contraint  a  se  mor- 
tifier Iui-m6me;  impassible  au  miliea 
des  ^v^nements  de  la  vie,  il  s'absorbe 
d^licieusement  dans  ses  meditations 
sur  la  divinit6  jusqu*^  ce  qu*enfin  son 
dme  quitte  son  corps,  «  comme  Toi- 
seau  quitte  la  brancne.  » 

Ainsi  pendant  toute  la  dur^e  de 
son  existence  le  Brahmane  vit  enti^re- 
ment  s^par^  du  monde ;  mais ,  en  cher- 
chant  h  p^n^trer  les  myst^res  de  ce 
code  singulier,  on  voit  que  toute  cette 
r^le  de  vie  est  d^rite  ou  d^aprte 
les  traditions  embellies  du  pass^ ,  ou 
d^apr^s  un  ideal  que  les  n^cessiti^ 
positives  de  la  vie  et  des  soci^t^ 
numaines  out  force  de  completer  par 
d*importantes  modifications  qui  rap- 
prochetit  les  Brahmanes  des  conditions 
ordinaires  de  ce  monde,  et  surtout 
leur  confferent  une  part  essentielle 
du  pouvoir. 

Ainsi  le  roi  doit  avoir  un  Brahmane 
pour  le  plus  confidentiel  de  ses  con- 
seillers.  Ge  sont  les  Brahmanes  qui  doi- 
vent  Pinstruire,  lui  apprendre  les  re- 
gies de  la  politique  et  de  la  justice. 
Toute  Pautorite  judiclaire,  except^ 
celle  que  le  roi  exerce  en  personne , 
est  dans  les  mains  des  Brahmanes ;  et, 
si  r^tude  des  textes  sacr^  n'est  pas 
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fnterditeaax  deux  classes  qui  viennent 
laimediatemeat  apres  eux ,  cependant 
le  sens  de  la  loi  ne  peut  ^tre  ^ta- 
bli  qae  par  I'autorit^  des  Brahmanes. 
La  eode  met  en  r^alite  tout  le  pou- 
▼oir  judiciaire  dans  leurs  mains. 

L^  intMts  p^uniaires  de  la  classe 
saoerdotale  ne  sont  pas  moins  bien 
proteges.  La-  lib^ralit^  envers  les 
^^manes  est  recommandee  comme 
one  yertu ,  c'est  le  devoir  particulier 
dtt  roi.  Les  sacrifices ,  les  oblations 
et  tootes  les  ceremonies  de  la  religion 
rapportent  des  pr^ents  aux  Brahma- 
nes,  et  ces  presents  doiveot  ^tre  magni- 
fiqnes.  «  Les  organes  des  svns  et  de 
Faction,  dit  un  article  du  code,  la 
reputation  dans  cetta  vie  et  le  bon- 
heurdansTautre,  la  vie  elle-m6n»e,  les 
enfanta,  les  troupeaux ,  tout  est  ruia6 
par  un  sacrifice  que  termtnent  des 
presents  mesquins  offerts  aux  Brahma- 
nes.  >  Bien  des  delits  se  rachetent  par 
des  amendes  qui  sont  payees  a  la  classe 
sacerdotale.  Si  un  Brahmane  trouve 
an  tr^sor,  ille  garde  pour  lui  seul,  tan- 
dis  que  s'il  est  trouv^  par  une  autre 
personne,  il  appartient  par  moitid 
au  roi  et  aux  Brahmanes.  A  defaut 
d*h6ritier8,  lesproprietesreviennentau 
roi ,  sauf  celles  des  Brahmanes,  qui  se 
les  partagent  alors  entre  lespersonnes 
de  leur  caste.  Un  Brahmane  savant 
est  exempt  de  tout  impdt;  et,  s*il  est 
pouvre,  ie  roi  doit  pourvoir  h  sa  sub- 
sistance. 

La  caste  militaire ,  celle  des  Kcha- 
tryas,  quoique  beaucoup  au-dessous 
dn Brahmanes,  jouit  cependant  encore 
de  grands  privileges.  La  loi  dit «  que  la 
caste  sacerdotale  ne  peut  pas  pros- 
perer  sans  la  militaire,  ni  la  militaire 
sans  Tautre^  et  que  le  bonheur  de  tou- 
tes  deux  en  ce  monde  depend  de  leur 
union. » 

La  caste  mil  litaire  jouit,  quoiqu*^un 
moindre  degr^  parrapport  aux  Veysias, 
desm^mes pri  vilegesque les  Brahmanes 
pMS^dent  sor  les  autres  castes.  Le  roi 
est  de  la  caste  militaire ,  comme  proba- 
blementaussises  mlnistresordinaires. 
Le  eomoiandement  des  armees,  comme 
ausd  toos  les  postes  oh  il  y  a  un 
commandement  quelconque  k  exercer , 


le 


appartiennent  aux  Kchatryaaf  par  droit 
de  naissance.  Cest  un  fait  tres-re- 
marquable  que  dans  les  lois  etablies 
par  eux-m6mes  les  Brahmanes,  except^ 
pour  ce  qui  est  de  Tadrainistration  de 
la  justice,  se  soient  refuse,  toute parti- 
cipation au  pouvoir  execotif. 

Les  devoirs  imposes  h  la  caste  mill* 
taire  sont  de  defendre  le  peuple ,  de  r^- 

{>andre  des  aumdnes ,  de  sacrlfier ,  de, 
ire  lesVedas  etdene  pas  se  livrer  au' 
plaisir  des  sens. 

Le  rang  social  des  Veysias  ou 
menibres  de  la  troisi^me  caste  n*est 
as  tres-eleve.  Outre  les  sacrifices, 
es  largesses  et  la  lecture  des  Vedas 
qui  leur  sont  recommand^s,  les  Veysias 
ont  la  charge  d'^lever  les  troupeaux , 
de  faire  le  commerce ,  de  prater  a  in- 
t^r^t  et  de  culliver  la  terre. 

Les  connaissances  pratiques  exig^es 
des  Veysias  sont  plus  etendues  que 
celles  exig^es  des  autres  classes ;  car, 
outre  Tagriculture  et  Thieve  des  trou- 
peaux ,  ils  doivent  encore  connattre  les 
productions  et  les  besoins  des  autres 
pays ,  les  divers  dialectes  des  hommes , 
et  tout  ce  qui  est  relatif  a  la  vente  ou 
k  Tadiat  des  marchandises. 

Le  devoir  d*un  Soudra,  c*est,  dit  brie- 
vement  le  code ,  de  servi r  les  autres  ca&- 
te,  et particuli^rement  les  Brahmanes. 
S*il  ne  peut  pas  trouver  h  s'employer 
aupr^  d*une  personne  des  classes 
superieures,  il  lui  est  permis  de  gagner 
sa  vie  en  se  louant  comme  manoeu- 
vre ,  charpentier ,  ma^n ,  peintre ,  ^cri- 
%  vain,  etc.  Un  Soudra  peut  accomplir 
les  sacrifices  religieux,  mais  il  doit 
omettre  les  textes  saints  qui  les  accom- 

f^agnent.  Un  Brahmane  ne  peut  pas 
ire  les  V^das,  m^me  des  yeux,  en 
fir^sence  d*un  Soudra.  Lui  enseigner 
a  loi,  lui  apprendre  la  maniere 
d'expier  ses  pech^s,  c'est  pour  un 
Brahmane  un  crime,  (|ui  le  conduit 
dans  Penfer  Asamvrita.  II  n*y  a 
pas  de  faute  centre  laquelle  la  loi 
engage  les  Brahmanes  k  se  tenir  plus  en 
garde  que  contre  celle  de  recevoir  les 
presents  des  Soudras.  Un  Brahmarc 
dans  le  besoin  peut  accepter  du  grain 
d'un  Soudra ,.  mais  il  ne  peut ,  dans  au- 
cune  circonstance ,  goOter  d*un  mets 
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pr^par^  par  UQ  S(Ni4ra.  Las  gongdecatte 
ciassedolvent  se  nourrir  des  restes  da 
leurs  mattres  V  ot  sa  vdtir  de  leurs  viaux 
habits.  Ha  ne  pauvent  amaaser  de  ri- 
chessea,iiidma  par  das  inoyans  honnd* 
tas,  afia ,  dit  la  loi,.qu'ilsne  deviannent 

Sas  orgueiileux  at  ne    causeatpoiot 
a  peioa  aui  Brahmanes. 

Si  un  Soudra  inaulte  de  paroles  an 
bomoaa  daa  olaases  auperiauras ,  ou  doit 
lui  oouper  b  laogue.  S'il  s'assoitsur  la 
m^me  si^e  qu'un  Brahmane ,  la  partia 
de  son  corps  oui  a  plus  partiouliere- 
mant  commia  la  orime  est  brQlae  avec 
an  far  chaud.  S'il  ose  admonester  uo 
Brahmane  aur  sea  devoirs  religieux, 
U  loi  ordoana  qiTonlui  coule  de  rhuila 
bouitlanta  dans  la  hoacbe  et  djos  lea 
oreillea, 

Le  nom  da  Soadra,  dit  encore  la  loi , 
aat  Texprassion  du  m^pris,  et  rainende 
iinpoa^e  pourle  meurtre  d*un  homma 
da  oette  dasse  n'est  pas  plus  forte  qua 
ealle  dont  est  passible  oelui  qui  a  tu6  ua 
ehat,  un  crapaud ,  un  ohien « un  lizard. 

Si  Tetat  d^avilisaement  des  Soudraa 
QStplusqu*^vident,  ilestassez  difficilcda 
dire  quel  est  leur^tat  civil.  Lea  Soudra, 
sont  d^ign^  en  g^n^ral  sous  le  noin  da 
G€ute  servile ,  et  11  est  declare  que ,  mtoe 
affranchi  par  son  mattre ,  le  Soudra  na 
peutpas  4tre  d^gage  dea  liana  de  Fetal 
servile:  •  Car ,  dit  expressemant  la  loi, 
qui  pourrait  le  d^ager  d*un  6tat  qui  liii 
est  natural?  » 

Cependant  il  ne  risulta  pas  explicite* 
nient  du  texte  du  code  que  le  Soudra 
soit  etdoi  ventre  toujoursVesclave  atta-  < 
cb^  k  un  iodividu ;  au  oontraire ,  il  peut 
offriraea  services  a  qui  bon  il  lui  aem- 
ble,  et  m6me  exeroer  des  metiers  pour 
son  compte  partioulier.  Rien  non  plus 
n*autorise  k  eroi  reque  les  Soudras  aoient 
les  esclavesde  r£tat;  oar  on  voit  que 
r^oMgration ,  interdite ,  et  sev^ement , 
aux  autrea  dasses,  leur  est  permise.  lis 
peuvent  possMer,  droit  interdit  aux 
esclaves;  leurs  personnes  sont  prot^gto 
ra^nie  contra  leurs  maltres ,  qui  ne  peu- 
vent les  corriger  que  d'une  maniere 
prescrite  par  la  loi.  Les  cbAtiinenta 
qu*elle  leur  applique  sont  applicabiea 
aussi  a  la  femme  par  son  man ,  aux  en- 
.taats  par  leur  p^e ,  audiscipla  par  son 


mattre,  au  frara  cadak  par 'son  atirf- 
Qu*il  y  edt  des  Soudraa  esclaves ,  c*est 
un  fait  incontestable ;  mais  il  y  a  ausai 
toute  raison  de  croirequeles  nommas 
das  autres  castaa  pouvaient  ^tra  ^ali- 
ment r^uits  en  servitude. 

La  condition  dea  Soudras  devait 
done  en  reality  Itra  baaucoup  roailleuve 
oue  celle  des  esclaves  dans  la  plupart 
des  anciennes  republiques ,  meille4ife 
peut-dtre  que  celle  des  aerfis  du 
moyen  Hge. 

Quoique  la  ligna  da  d^marcalioa 
entre  toutes  les  castes  fQt  si  tranchMBO, 
il  ne  semble  pas  cependant  que  daiia 
rorigine  on  ait  pris  autant  de  soios 

f>our  emp^cher  leur  melange  quV^ii 
*a  fait  depuis.  C*est  le  souci  de  prot^ar 
rhonneur  des  femmes  beauooup  pluldt 

Sue  celui  d'assurer  la  pureta  de  U 
escendance  qui  semble  avoir  inspire 
le  legislateur. 

Les  hommes  des  trois  premieres  castep 
ont  toute  liberty  de  choisir  leurs  femmaa 
dans  les  castes  inferieures,  pourvu  quails 
ne  leur  donnent  pas  la  promi^re  plaae 
dans  leur  famille  Le  mariage  Q*eat 
permis  a  personne  avec  une  femoie 
d'une  caste  superieure  a  la  sienne; 
radult^re  est  puni  des  peioea  les  plus 
s^vdres,  etrentantqui  peut  en  nattre  eat 
oond:ima^  au  dermer  degre  d*avili8a»- 
ment.  Lefils  legitimed*un  Brahmane  tt 
d'une  fern  me  kchatrya  est  plae^  par 
la  loi  dans  une  situation  intermediaire 
eatresonp^re  et  sa  m^re;  et  les  fillea 
issues  de  eetle  alliance ,  si  pendant  sept 

S^neratious  cousecutives  elies  ^pouaent 
es  Brahmanes,  font  remonter  leura 
enfants  dans  la  caste  saoerdotaie ;  mala 
le  (lis  d'un  Soudra  et  d'une  femoia 
d'originebrahinaniaueestun«  Tekai^ 
dala^  le  plus  vil  aes  mortals,  et  son 
union  avec  les  femmes  des  castes  supi6* 
rieures  produirait  une  race  encore  plus 
Tile  que  celle  de  leur  p^re.  » 

II  semble  que,  d^letempadeManou, 
lea  homme^  des  diverses  castes  sa  fiai* 
aaient  serupule  de  manger  ensemble  | 
maia. cepeoaant  on  ne  trou ve  dans  la  Um 
aucun  taxtepositif  qui  ledefende,  aic- 
oept^  pour  les  Soudras;  eaeoreaat-oe 
una  faute  facile  k  expier  pour  ua  Brah- 
mane. Aujourd'boi  les  pf^i^S^  ^^ 
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beaucoup  plus  vifs  k  oet  ^rd ;  car 
tl  ae  s'stfilaarienmoins  que  de  perdre 
IcspriviT^^ei  de  aa  caste.  Jadis  oo  oe 
le£  perdait  que  par  des  crimes. 

Uo  fiut  k  obaerTer,  c*est  que,  dans 
las  quatre  eastes,  il  n*y  a  pas  de  place 
assignee  aux  artisaos.  Lea  Soudras,  U 
est  vrai,  peuvent  exercer  certains  m^ 
tiers  mecaniques;  mais  cepeadant  oa 
ne  voit  pas  que  oes  metiers  soient  le 
lotd*auGune  claaseen  particulier.  D'a- 
pres  oertaius  passages  du  chapitreX 
da  livre  de  Maaou,  il  sembterait  que 
lesariiaans  appartenaieot  comme  c'est 
le  caa  aujourd'bui,  aux  castes  m^ 
lees.  Toutefois  ne  peut-K)Q  pas  insinuer 
de  1^  que  la  division  des  castes  s'est 
fiotea  une  ^poque  oil  Tindustrie  ^tait 
encore  trop  peu  aTano6e  pour  que  lea 
m^cn  fiisseot  d^ja  speeialises  ? 

g  II.  Do  gOQYeraement. 

La  goavemement  de  la  soci^t^  ap- 
parteoait  h  un  prince  absotu.  Aucune 
atttorit^humaine  n'exer^ni  t  de  oontrdle 
sar  sa  eonduite;  quoiqu'il  soit,  dans 
un  certain  passage,  menace  d*un  chd- 
tioient  et  d*une  amende  dans  Tautre , 
oa  ne  voit  cependaut  pas  aue  la  loi  ait 
assure  par  aucun  moyea  {'application 
de  cea  peines.  Sea  oonseils  et  les  cbe& 
roilitaires,  qui  jrelevent  de  lui,  ne  sem* 
blent  aroireu  d'autre  autoriteque  celle 
qu'O  voulait  bienleuraooorder.  II  est 
eertain  cependant  qu'il  devait  £tre 
soomis  aux  lois ,  qu*on  disait  r^v^lte 
par  la  Divinite  nienie,  et  Tinfluenoe 
pr^pood^rante  des  Brahmanes  devait 
assurer  leur  puissance. 

•  Lebutderiiistitutionduroi.e'estf 
dit  leeode,  d'emp^cher  la  violence  et 
de  punir  les  maltaiteurs. 

•LechAtiment  veille  quand  les  gar- 
« des  domient. 

•  Si  le  roi  ne  ponissait  pas  les  coupa- 
bles,  le  fort  ferait  rdtir  lefaible  eomine 
le  p^cheur  le  potsson  sur  le  grtl. 

«  La  propri^te  n'appartiendrait  plus 
a  personne  et  les  petits  renverseraiitnt 
les  grands. » 

Lies  devoirs  du  roi  sont  ainsi  d^ft- 
tiis  en  ternies  g^n^raux  :  «  veiller  k 
Tadministration  de  la  justice  dans  son 
reyaunie,ehdtier  Tennemi  etranger  aveo 


vigueur,  agir  sme^renient  aveo  sea 
amisetse  montreroharitableaux  Brab- 
manes.  II  doit  ^oouter  respeetueus^ 
ment  leiirs  lecons,  pour  apprendre  k  se 
conduireavec'inodestie,  pourse  faire 
instruire  dans  la  justice,  la  politique, 
la  metaphysique  et  ia  th6ologie.  II  doit 
resister  aux  plaisirs,moderer8e8  pas- 
sions et^v  iter  la  inollesse.  « 

Le  gouvernement  du  roi  se  oorapoao 
d^abord  de  sept  conseillers  (  pris,  sc- 
ion toute  probability,  dans  la  caste 
niititaire),  etil  doit  avoir  pres  de  lui 
un  Brahmaiie  instruit,  distingu^au- 
dessus  de  tous  les  autres,  et  auquel  il 
donne  sa  conflaiice  entiere.  Par  mi 
ses  autres  of  ficiers,  il  en  est  un  qui  s*a- 
pelle«  Tambasaadeur, «  et  qui  exerce 
en  r^lit6  les  fonctions  de  mmistredea 
affaires  ^traiig^rea.  Ce  personnage  doll 
£tre,  comme  tous  les  autres ,  de  noble 
naissance  et  poss^der  de  grands  talents, 
surtout  sagace  et  penetrant.  II  doit 
^tre  honii^te ,  populaire,  habile  en  af- 
faires ,  instruit  dans  Thistoire ,  beau  ^ 
intr^pide,  eloquent,  et  au  fait  de  oe  qui 
se  passe  dans  les  autres  royaumes. 

L'arm6e  estcommand^e  parungen^ 
ralen  chef.  L'applicatiou  des  peines  est 
r^lee  par  le  miiiistre  de  la  justice; 
les  finances  etie  pays  sont  administrea 
par  le  roi  lui-iiwrne;  la  pais  ou  la 
guerre  sont  ordonnto  par  Tambassa* 
deur. 

L'administration  int^rieare  est  con* 
(^  k  une  hierarehie  d'offioierseivils, 
composee  de  chefii  de  simples  villas  ou 
villages ,  de  chefs  de  dix,  decent  et  de 
mille  villes.  Tous  sont  nomm^  par  le 
roi,  et  chacun  doit  r^^rer  des  anairea 
k  son  sup^rieur  imm^diat. 

Le  traitement  du  chef  d'one  ville 
se  paye  sur  les  imp6ts  en  nature  que 
le  roi  a  le  droit  de  demander  k  cette 
ville ;  le  chef  de  dix  villes  a  deux  jour- 
naux  deter  re,  e'est-a  dire  deux  fois 
ce  qu'un  bomnie  pent  labourer  en  un- 
jour;  le  chef  de  cent  villes  aun  village, 
et  le  chef  de  nulla  villes,  une  ville  en- 
tiere. 

Ges  ofBeiers  sont  sous  la  surveillance 
d'inspeeteurs  de  haut  ran|  et  rev^tus 
d*une  grande  autorit^;  ildoit  yen  avoir 
un-dans  cheque  grande  ville,  et  c*est  k- 
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eux  qu*on  s^en  rapporte  pour  reprimer 
les  aous  de  pouvoir  auxquels  les  chefs 
des  districts  sont ,  dit  la  loi ,  trop  en- 
dins  k  se  laisser  entratner. 

Le  royaume  est  aussi  partage  en  di- 
visions militaires,  dontcnacuneentre- 
tient  un  corps  de  troupes.  Les  circons- 
criptions  territoriales  de  oes  divisions 
ne  correspondent  pas  n^cessairement 
avec  celles  des  autorit6s  civiles. 

Les  revenus  de  l'£tat  se  composent 
d'un  iropdt  lev6  sur  les  produits  de  Ta- 
griculture,  de  taxes  sur  le  commerce , 
d*une  16g^re  contribution  annuelle  sur 
les  petits  commer^nts ,  d'une  journ^ 
de  travail  par  mois  pour  les  gens  de 
metier. 

t  Les  marehands  doivent  6tre  impo- 
ses selonle  prix  d*achat  de  leurs  mar- 
ehandises ,  leurs  frais  de  voyage  et  de 
transport,  et  enfin  selon  leurs  profits 
pr6sum6s. 
.  Voici  r^chelle  de  Timpdt : 

Surlebetail,  les  perles,  Tor  et  I'argent 
^jout^  chaque  ann^  au  capital  du 
oontribuable,  un  quinzieme;  en  temps 
de  guerre  oudMavasion,  on  peut  deman- 
der  le  douzieme.^ 

Sur  legrain,  un  douzieme ,  un  hui- 
tieme ,  un  sixieme, «  suivant  le  sol  et 
la  quantity  de  travail  n^cessaire  pour 
le  cultiver.  »  Eneas  debc^oin,  le  gou- 
vernement  peut  exiger  le  quart. 

Sur  Taugmentation  annudle  des 
pieds  d'arbres ,  sur  la  viande ,  le  miel, 
les  parfums  et  qudques  autres  pro- 
duits de  la  nature  ou  du  travail  de 
I'Jiomme,  un  sixieme. 

Le  roi  a  ^alement  droit  k  vingt  pour 
cent  sur  le  profit  net  de  toutes  les  ven- 
f  es.  11  h^ite  des  gens  morts  sans  h^- 
ritiers ;  il  a  droit  a  toute  propri^t^  qui 
n*a  pasdemattrel6^itime^  maisseule- 
inent  trois  ans  apres  avoir  fait  cons- 
tater  par  prodamationpublique  qu'elle 
n*a  pas  de  mattre.  II  a  ^alement  droit 
a  la  moitl^  de  toutes  les  mines. 

Le  roi  doit  fixer  sa  capitate  dans 
une  province  fertile  de  son  royaume , 
inais  d*un  acc^  difficile,  et  dont  les 
alentours  ne  peuvent  pas  noarrir  une 
arm^a  d'invasion.  La  forteresse  ou 
il  reside  doit  6tre  toujours  bien  gar- 
dee  et  poufvue  d*une  garnison  nom- 


breuse.  Au  centre  doit  s*dev4$r  son 
palais,  facile  lui-m6nieadefendre,  bien 
construit,  brillant ,  entour6  d*eaux  et 
d*arbres. 

Ensuite,  il  doit  se  choisir  une  reine 
distinguee  par  sa  naissanoe  et  sa  beaat6 
et  nommer  un  pr^tre  char^6  des  c^r^- 
monies  religieuses  dans  Tint^rieur  de 
son  palais. 

II  se  l^ve  h  la  derniere  vdlle  de  la 
nuit,  et,  apr^  avoir  offert  les  sacrifices, 
il  tient  sa  cour  dans  une  salle  convena- 
blement  splendide ,  revolt  ses  sujets  et 
les  renvoie  avec  de  douces  paroles. 
Gda  fait,  il  assemble  son  oonse  ilsur  une 
montagne,  ou  une  terrasse,  a  Tom- 
bre  de  beaux  arbres,  dans  un  lieu  sdr 
contreles  espions,'et  duquel  il  fera^loi* 

fner  avec  som  les  femmesetles  oiseaux 
avards.  Apres  le  consdl  il  se  livre  k 
qudques  exercices  guerriers,  il  se  bai- 
gne,  et  rentre  pour  dtner  dans  son 
appartement  prtve.  Gette  beure  de  la 
journ^  est  consacr6e  k  sa  fomille ,  k 
refl^chir  sur  le  choix  des  officiers 
qu*il  a  k  nommer.  Cest  alors  qu*il 
s  occupe,  dans  la  retraite,  du  person- 
nel de  son  gouvemement. 

Apres  dmer ,  il  passe  la  revue  de  ses 
troupes,  re^it  les  rapports  de  ses 
^missaires ,  se  permet  quelque  plaisir , 
et  enfin  se  retire  pour  souper  dans  le 
plus  secret  de  ses  appartetnents,  ou  il 
^ute  la  musique  pendant  quelque 
temps  avant  de  s'endormir. 

Ce  tableau  est  rembruni  paries  con- 
sells  qui  lui  sont  donn^  |K)ur  veiller 
k  sa  suret6personnelle.  II  lui  est recom- 
mande  de  taire  preparer  ses  repas  par 
des  personnes  d*une  fiddit^  in6branla- 
ble ,  et  de  tenir  toujours  pr^ts  sur  sa 
table  des  antidotes  centre  le  poison. 
Quand  il  re^it  ses  ^missaires,  il  doit 
^tre  toujours  arm6.  Jusqu*aux  femmes , 
11  doit  foire  fouUler  toutes  les  personnes 
attacbees  k  son  service ;  et  dans  son 
palais ,  aussi  bien  que  hors  de  son  p6- 
lais,  il  doit  toujours  ^tre  en  garde 
centre  les  tentatives  de  ses  enne- 
mis. 

La  politique  et  la  guerre  occupent 
de  nombreux  chapitres  du  livre  sacri^. 
lis  seraient  interessants  k  lire ,  ne  fdt- 
ce  que  pour  les  preuves  quMls  donnent 
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d*unfait  important,  h  savoir  la  division 
de  rinde,  a  cette  ^poque  reculee,  eo- 
tre  plusieiirs  £tats  ind^pendants. 

11  y  a  quatre  manieres  pour  un  gou- 
▼eraement  d^agir  contre  ses  eonemis  : 
T^ptaodre  lea  pr^ents;  semer  la  di- 
vision ao  milieu  d'eux ;  n^gocier ,  ou 
vaincre  par  la  forcedes  arroes.  Lesage, 
dit  le  l^slateur ,  prefere  les  deux  der- 
nieres. 

Le  roi  doit  toujours  re^arder  ses 
voisins  imm^iats  at  leurs  allies  comme 
ses  eaoemis.  Les  royaumes  situ^  au 
delii  de  ces  ennemis  naturels  doivent 
toe  traites  oomoie  amis.  Quant 
aux  £tat8  plus  ^ioign^ ,  il  faut  les 
eonsidArer  comme  neutres.  On  don* 
ne,  et  a  pinsieurs  reprises,  un  con- 
sdl  fort  remarauable  au  roi ,  e^est  d*^- 
viter  y  m^me  aans  ses  plus  grandes 
difficult^ ,  de  recourir  a  la  protection 
d*un  prince  plus  puissant  que  lui  : 
«  M me  rMuit  k  la  aerniere  extr6mit6, 
fl  est  too^ours  moins  dangereux  de 
&ire,  quoique  fiaible,  une  guerre  cou- 
rageuse.  » 

Les  espions  jouent  un  grand  r61e 
dans  la  politique  ^trangere  et  dans  Les 
gaerres.  On  donne  les  conseiis  les 
plus  precis  sur  Tesp^  de  gens  a  em- 
ployer. II  &ut  se  servir.,  et  c^est  encore 
le  eas  aujourd'hui  dan&Tlnde,  «  d*er- 
nites  degrades  de  leur  saint  ^tat ,  de 
marchands  embarrasses  dans  leurs 
affaires,  de  faux  p^oitents.  » 

Les  lois  de  Tart  militatre  sont  fort 
simples.  U  faut  croire  que,  r^ig6es  par 
lesBrahmanes,  elles  ne  sauraient  don- 
ner  aucune  idee  des  talents  guerriers 
dont  les  Indous  ont  donn6  et  donnent 
encore  des  preuves  remarquables. 

Le  roi  aoit  mettre  sou  arm^e  en 
mouvement  lorsque  la  moisson  du 
printemps  oucelle  de  Tautomneest  en- 
core sur  pied ,  et  marcher  imm^iate- 
ment  sur  la  capitale  de  Tennemi. 

Lesarmees  etaient  composees  de  ca- 
Valerie  et  d'iiifanterie.  Leurs  armes 

Erinclpales  etaient  sans  doute  Tare, 
i  sabre  et  le  boudier.  Les  elephants 
ont  6x6  de  tout  temps  employes  k  la 
guerre.  Les  chars  armes  remplacaient 
probablement  notre  artillerie.  Le  roi 
doit  recniter  ses  troupes  surtout  dans 


le  nord  de  Tlndoustan ,  ou  Ton  trouve 
encore  aujourd'hui  les  meilleurs  sol- 
dats.  II  doit  leur  donner  Fexemple  de 
la  valeur,  et,  avant  la  bataille ,  les  en- 
courager  par  de  courtes  mais  ^loquen- 
tes  allocutions. 

Les  prises  appartiennent  h  ceux  qui 
lesonttaites ;  mais,  lorsqu*elles  ne  sont 
pasle  prixdela  valeur  individuelle,  elles 
sont  partagees  entre  les  troupes. 

Les  lois  de  la  guerre  sont  humai- 
nes.  Les  fleches  empoisonn^s,  bar- 
belees  ou  incendiaires,  sont  prohib^es. 
II  y  a  un  grand  nombre  de  cas  oil  il 
n*est  pas  permis  de  tuer  son  ennemi. 
Les  hommes  sans  armes ,  bless^ ,  d6- 
sarra^s ,  celui  qui  crie  merci  et  qui  dit : 
«  Je  suis  ton  prisonnier ,  »  doivent  ^tre 
epar^n^s.  II  y  a  m6me  encore  des  pres- 
criptions plus  g^n^reuses  L'homme  k 
cheval  ou  dans  un  char  de  guerre  ne 
doit  pas  tuer  le  soldat  k  pied ;  •  il 
est  defendu  d*attaquer  celui  que  la 
fatigue  a  forc^  de  se  coucher  k  terre, 
celui  qui  dort,  ou  qui  fuit ,  ou  qui  se 
bat  avec  un  autre. 

La  conqu6te  aussi  est  soumise  k 
des  conditions  lib^rales.  S^urit6 
immediate  doit  ^tre  garantie  a  tons. 
La  religion  et  les  lois  du  pays  doivent 
^tre  respectees ;  et  aussitot  que  la  con- 
qudte  est  un  fait  accompli- ,  li  faut  pla- 
cer sur  le  trdne  un  prince  du  sang  de 
la  famille  royale  qui  a  ^te  vaincue 
etqui  devient  le  vassal  du  vainqueur. 

Les  lois  de  la  succession  ne  sont  pas 
clair'ement^tablies;  mais  ilsemble,d'a- 
prc^  un  passage ,  que  le  prince  (comme 
c'est  encore  aujourd'hui  la  coutume 
des  princes  indous)  designait  pour 
son  n^ritier  celui  de  ses  fils  quMl 
croyait  le  plus  capable  de  lui  succe- 
der. 

§  III.  AdmlDtotnUOD  de  U  Jostioe. 

La  justice  est  rendue  pair  le  roi  en 
personne,  assislede  Brahmanes  et  d*au- 
tres  conseillers ;  mais  il  pent  aussi  d6- 
f^rer  cette  fonction  a  un  Brahmane 
qu'assistent  trois  personnes  de  la 
m6me  caste. 

Le  roi  ou  juge ,  en  ^coutant  les 
causes,  doit  observer  tout  particuli^re- 
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nient  les  mani^res,  les  gestes  et  les 
facons  de  parler  des  parties  et  des 
t6moins. 

II  doit  se  conformer  aux  usages  lo- 
caux  des  districts ,  aux  usages  des  fa- 
milies, aux  coutumes  des  comraer- 
cants;  il  doit,  autantqu'il  lui  est  pos- 
sible, suivreles  precedents  6tablis  par 
les  ancieos  juges. 

I9i  lui,  m  ses  ofDciers  ne  doivent 
encourager  la  manie  de  plaider,  quoi- 
qu*ils  doivent  employer  toute  leur  di- 
Irgence  pour  donner  suite  a  une  ao- 
tioD  r^guli^remeut  etablie. 

II  est  enjoint  aux  juges  de  ne  pas 
trop  s*offenser  du  langage  sou  vent 
passionn^  des  plaideurs,  aussi  bien  que 
des  vieillards  et  des  inalades  qui  vien- 
nent  s'adresser  a  eux. 

Enfin,  lis  ne  doivent  jamais  revenir 
sur  un  Jugement  qui  a  et6  rendu  con- 
form^ment  a  la  loi. 

La  justice  criminelle  des  ludous  est 
tr^-severe  et,  de  toutes  leurs  institu* 
tion,  c^est  peut  Stre  celle  qui  parle  le 
moins  en  leur  faveur  :  elle  n'est  ce- 
pendant  sanguinaire  que  quand  elle 
est  influencee  par  la  superstition  ou 
par  les  pr^juges  de  easte.  La  mutila- 
tion, celle  surtout  de  la  main,  est  un 
cbdtiment  qu'on  trouve  ordonn6  dans 
tous  les  usages  judiciaires  de  TAsie; 
il  faut  dire  cependant  a  i'honneur  deg 
Indous  qu*ils  semblent  n'avoir  pas 
connu  la  torture  des  accuses. 

La  loi  civile  est  de  beaucoup  sup6- 
rieure  a  la  loi  criminelle,  beaucoup 
plus  raisonnable  surtout  qu'on  ne  le 
croirait,  si  Ton  se  reporte  au  temps 
ou  elle  a  ^i6  ecrite. 

Elle  commence  d'abord  par  ^tablir 
les  cas  oil  le  demandeur  ne  doit  paa 
Itre  recu  dans  sa  requite  et  ceux  oii 
le  juge  peut  accorder  le  defaut. 

Si  Taffaire  doit^tre  plaidee  au  fond, 
le  ju^e  commence  par  examiner  les 
t^moms  :  cfcux<€i  doivent  6tre  enten- 
dusdeboiil,  au  milieu  de  la  salle  d'aa* 
dieoceet  en  presence  des  parties.  A  vant 
de  lesinterroger,  le  juge  doit  leur  faire 
une  eourte  exhortation,  et  les  pr^venir 
des  cbdtiments  auxquels  lis  s'expose- 
raient  par  un  faux  t^moignage.  S'il 
»>  a  pas  de  t^moins,  ie  juge  r89oit  les 


serments  des  parties,  puis,  Faffoire  en- 
tendue,  il  read  son  arrdt. 

Le  creancier  est  autorige  par  la  loi , 
mime  avant  de  porter  plainte  devant 
un  tribunal,  a  se  faire  payer  par  tous 
les  moyens,  mime  en  usant  jusqu'a 
un  certain  point  de  la  force  piiysi- 
que.  Aujoura*hui  encore,  daosoertames 
parties  de  Tlnde ,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  creancier  incarclrer  son  debi- 
teur  dans  sa  propre  maison ,  et  Ty  te- 
nir  jusqu'a  ce  qu  il  paye* 

L'interit  legal  de  fargent  est  Gx^  a 
deux  pour  cent  par  mois  pour  nn 
Brahmane,  a  cinq  pour  cent  pour  an 
Soudra. 

Les  contrats  frauduleux  ou  qui  ea- 
gagent  les  parties  contre  la  loi  sont 
nuis  de  plein  droit.  Un  eontrat  fait 
par  un  e-sciave  pour  nourrir  la  famille 
de  son  maltre  absent  engage  celul-ci. 

La  vente  d'un  objet  par  celui  qui 
n'en  est  pas  le  propri^taire  est  nulle,  Ik 
moins  qu'elie  nesoit  faitedans  le  mar- 
che  public:  dans  ce  cas  elle  est  valide, 
si  Tacheteur  peut  produire  le  ven- 
deur;  autremeut  le  proprietaire  legi- 
time a  le  droit  de  rentrer  dans  aa 
propriete  en  payant  la  moite  de  ia  Ta- 
leur. 

Un  march!  peutltre  resilie  par 
Tune  des  deux  parties  dans  les  dix 
jours  qui  suivent  la  conclusion,  mais 
pas  plus  tard. 

Une  fille  peut-ltre  marile  k  huit 
ans  et  mime  plus  tit  Si  son  p^re  ne 
la  marie  pas  dans  les  trois  ans  qui 
suivent  sa  nubiliti,  une  fille  a  le  droit 
de  se  choisir  eile-mlme  un  Ipoux. 

Les  hommes  peuvent  Ipouser  des 
femmes  des  classes  inflrieures  h  la 
leur,  mais  jamais  des  suplrieures. 
Un  homme  ne  peut  pas  Ipouser  une 
fern  me  qui  est  sa  parente  jusqu'au 
sixi^me  aegr!,  ni  oclie  dont  le  noin 
de  famille  est  le  mime  que  le  sien  :  la 
loi  suppose  quMIs  doivent  Itre  de  la 
mime  race. 

Le  mariage  entre  gens  de  la  mimt 
casteseconsacre  parr  union  des  mains: 
une  femme  kchatrya  qui  Ipouse  im 
Brahmane,  doit  tenir  un  arc  a  la  mam; 
une  Veysia,  unfouet;  une  Soudra,  !« 
pan  d*un  manteau. 
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Is  nariage  «ftt  Indissoluble  et  les 
parte  ae  doivent  r^iproquament  A* 

Vu  mari  peul  convoler  eo  secondea 
Docca  apras  la  rooit  da  sa  femme;  maia 
la  oiaria^e  des  Tenvea  eat  reprouve » 
aiaoQ  d^tendu. 

£a  gjkukral^  il  semble  au'un  bomnie 
nt  peut  apouaer  qu'uoe  ieunme;  noua 
disoDs  il  semble ,  ear  la  loi  ne  s*expli- 
91a  pas  positirement  a  eet  egard,  mais 
eartainea  preseriptionsqu'ellerenferine 
doivent  le  faire  presuiuer.  Ainai  uoe 
famnie  qui  eal  reatee  sterile  pendant 
boil  ana,  ou  eelle  -qui  n'a  pas  donne 
d'enfant  mdle  a  son  mart  pendant 
OBza  aiis,  peut  ^tre  remplaeee  par 
nne  autreepouse.  Ainsi  encore  les  feni- 
mea  adonnto  a  Tivro^erie  ou  a  tout 
autre  vice,  celies  qui  se  conduisent 
avee  malice  peuvent  Itre  aussi  rem- 
piaceea.  Ne  sont-ce  pas  la  des  ex- 
ceptions qui  doivent  eonQrmer  la  r^ 
^e? 

Le  mari  qui  part  pour  un  voyage 
doit  laisaer  a  sa  femme  des  moyena 
de  subaistanee  pendant  son  absence. 

La  femme  doit  attendre  son  mari 
absent  pendant  buitans,  sHl  s*est  elo^ 
gpe  pour  rempiir  des  devoirs  reli- 
gieux;  pendant  six,  sMl  est  absent 
pour  s*inatruire  ou  acquerir  de  la  re- 
putation; pendant  trois ,  a'il  est  parti 
pour  son  plaisir. 

Les  beritiers  naturals  d'un  bomme 
soDt  sea  fils  ou  les  fits  de  epux-ci ,  et 
a  leur  d^iaut  les  fils  de  ses  filies. 

Att  defautdeees  beritiers,  c'est  le  GIs 
adopt  if  qui  suco^.  Le  tils  adoptif 
perd  tout  droit  a  Tberitage  de  son 
pere  nature) ,  et  il  conserve  toujours 
droit  au  sixieme  dea  biens  de  son  pere 
adoptif,  lore  ro^me  qu*il  naitrait  des 
iiis  a  celui-ei  apres  Fadoption. 

Au  defaut  de  ces  heri tiers  viennent 
dix  eapeeea  de  fils  que  les  Indous 
peuvent  aeulaavoir  imagineea,  eux  pour 
qui  la  necessity  d'avoir  un  descendant 
^i  aeoompliaae  les  ceremonies  re- 
Ijgieiiaes  aur  le  tombeau  dea  defUnts 
Mt  une  ooosideration  aup^rieure  k 
teittes  Jea  autres.  Parnfti  ces  fils  on 
CMpte  eeiui  qui  eat  n^  de  T^pouse 
d'un  bomme  et  d'un  pere  inconnu 


pendant  Tabsence  du  mari ;  le  fils  doot 
uoe  femme  6uit  deja  enceinte  k  Tin- 
su  de  son  marilorsqu'eileraepouse; 
le  fiJs  iilegitime  ne  de  la  filie  et  d*ua 
bomme  qu'elleepouse  ensuite;  le  fils  ni 
d*uoe  femme  mariee  qui  a  abandono^ 
le  domicile  conjugal;  le  fils  d'une 
veuve,  ptc. 

Au  defaut  des  fils  viennent  les  fils 
des  freres^  qui  ont  m^me  le  droit  l^gal 
dese  &ire  adopter  a  rexciusion  de 
tons  autres.  Au  defaut  des  fils ,  petlts* 
fils,  fils  adoptifs  et  neveux.  viennent 
les  pereet  mere,  puis  les  freres,  les 
granids-peres ,  les  grand'meres,  et  au- 
tres  parente,  puis  encore  le  maltre, 
le  condisciple,  le  disciple,  puis  enfin 
les  Brahmanes  et  le  roi. 

Le  pere  peutde  son  vivantdistribuer 
son  bieo  a  ses  enfants.  La  loi  ne  dit 
pas  en  quelles  proportions ,  comma 
aussi  elle  ne  parte  jamais  de  testa- 
ment. 

A  la  mort  d'un  homme,  ses  fils  peu« 
vent  continuer  a  vivre  en  famille  ou 
se  partaker  son  bien.  S'ils  restent 
unis ,  le  trere  aine  s'einpare  de  la  for- 
tune ,  et  ses  freres  vivent  sous  son  au- 
torite  commc  sous  celle  de  leur  pere , 
et  tons  les  acquets  qu  ils  peuvent  iisiire 
augmentent  la  fortune  commune. 

Si  le  bien  est  divise^  un  vingtieme 
appartient  par  j^rivilegeau  filsatn^; 
un  quatre-vingtieme au  plusjeune,ua 
auarantiemeaux  freres  qui  sont  entre 
1  alue  et  le  plus  jeune ;  le  reste  est  di- 
vise  par  portions  egales  entre  tons  les 
fils.  Les  fiiles  non  mariees  sont  a  la 
charge  de  leurs  freres.  Eiles  ne  re* 
Qoivent  rien  de  la  fortune  paternelle; 
mais  elles  partagent  egalementavec 
leurs  freres  le  bien  de  la  mere. 

Gette  egalite  entre  les  filsnesubsiste 
qu'en  casde  naiasance  ^gale;  autre- 
ment  le  fils  d*une  femme  bralunane 
prend  quatre  parts;  celui  d'uue 
Kcbatrya,  trois  parts;  celui  d'une 
Yeysia,  deux  parts ;  celui  d^une  Soudra 
une  part.  Cette  seule  part,  ou  au  plus 
un  dixieme,  est  tout  ce  que  peut  rece- 
voir  le  fils  d'uue  mere  soudra,  m^me 
quand  il  n*y  a  pas  d'autres  fils. 

Les  eunuques,  les  gens  des  castea 
melees,  lesaveugles,  lesbossuS|  les 
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sourds,  ceax  qui  ont  perdu  I'usage 
d'uii  membre, les  fous, fes idiots,  soot 
exclus  de  la  succession,  niais  h  la 
charge  des  h^rttiers.Gependant  lesfils 
des  personnes  esclaves  sont  capables 
d*h6riter. 

g  IV.  De  la  reiigioD. 

Lareligioaenseign6e  dansle  livrede 
Maoou  tire  son  origine  des  Vedas. 

II  y  a  quatre  Vedas,  quoique  le 
quatrieme  soit   rejete   par^  le    plus 

grand  nombre  des  Indous  instruits. 
haque  VMa  se  compose  de  deux  ou 
de  trois  parties.  La  premiere  comprend 
des  by  nines  et  des  prieres;  la  seoonde, 
des  pr6ceptes  religieux  et  djps  contro- 
verses  de  theologie.  Quelques-unes  de 
ces  controverses  sont  queiquefois  com- 
prises dans  la  seconde partie,  et  quei- 
quefois s^par^es :  elles  torment  alors  la 
troisi^me  partie. 

Les  VmUis  ne  sont  pas  Touvrage 
d*un  seul  auteur.  Chacun  d'eux  est 
Toeuvre  de  plusieurs  personnes,  dont 
les  noms  sont  queiquefois,  surtout 
dans  les  bymmes ,  attaches  k  leurs  pro- 
ductions, lis  ont  done  €t6  ^rits  k  des 
epoques  diverses ;  ils  ont  M  r^unis 
dans  la  forme  oik  nous  les  connaissons , 
vers  le  xrv^  siecle  avant  J.  C. 

lis  sont  Merits  en  vieux  style  Sans- 
crit ,  si  different  de  celui  qui  est  en- 
core en  usage ,  que  les  Brahmanes  les 
plus  instruits  peuvent  seuls  les  com- 
prendre  aujourd*hui.  II  n*en  a  ^t^ 
traduit qu'une tr^-faible  partie;  et, 
(|uoi^u*un  auteur,  dont  le  talent  doit 
inspirertoute  garantie,  nous  ait  donn^ 
un  resume  de  leur  contenu,  il  est 
a  d^irer  gu^  les  travaux  des  savants 
comblent  oientdt  cette  lacune. 

La  doctrine  fondamentale  des  V^- 
das,  c*est  Tunit^  de  Dieu.  *  II  n'y  a  en 
«  v6rite,  disent  maints  passages  du  texte 
«  sacr6;il  n'y  a  en  veriu^  qu'un  seul 
«  Dieu ,  TEsprit  supr^mST^  le  Sei- 
«  gneurdeTunivers,  et  dont  Tunivers 
«  est  Pouvrage. » 

Parmi  les  creatures  de  TEtre  su- 
preme, il  en  est  de  superieures  k 
rhomme,  qui  doivent  6tre  adorees,  et 
dont  on  doit  rechercher  par  la  pri^re 
les  favours  et  la  protection.  Les  plus 


Mquemment  nomm^  de  ces  ^res 
sont  les  dieux  des  Elements,  des  ^toi- 
les  ,des  planetes.  Les  trois  principales 
manifestations  de  la  Divinit^  (Brah- 
ma, VishnouetSiva),  d^autres  attri- 
buts  personnifite  et  la  plupart  des 
dieux  de  la  mythologie  mdoue  sont 
nomm^  ou  inaiqu^  dans  les  Vedas; 
mais  le  culte  des  beros  deifies  ne  fiait 
pas  partie  du  syst^me. 

Brahma,  Visbnou  et  Siva  sont  rare- 
mentnomm^s;  ils  ne  jouissent  d'au- 
cune  prominence  et  nesont  Fobjet  d'au- 
cune  adorationsp^ale,  M.Goiebrooke 
n*a  decouvert  aucun  passage  o(k  il  soit 
question  de  leurs  incarnations. 

Si  done  Manoua  conserve  I'idO  de 
Tunit^  de  Dieu ,  ses  theories  sur  la 
nature  et  les  actes  de  la  Divinity  sont 
d^k  diff<6rentes  de  Toriginal  ou  il  a 
puis6.  Cela  se  voit  surtout  dans  ia  ma- 
ni^re  dont  il  explique  la  cr^tion  du 
monde.  II  y  a  des  passages  dans  les 
Vedas  qui  d^clarent  que  «  Dieu  est 
la  cause  naturelle  aussi  bien  qu'efiS- 
ciente  de  Tunivers;  il  est  le  potter  qui 
a  fabrique  le  vase,  et  la  matiere  quia 
^te  employ^  par  lepotier.  »  Gepenaant 
les  Indous  les  plus  distingu^  croient 
que  ces  textes  si  positife  ne  doivent 
par  £tre  pris  k  la  lettre,et  ne  font 
pas  plus  en  reality  qu'indiguer  Fori- 

g'ne  de  toutes  choses  produites  par 
mdme  cause  premiere.  Les  Insti- 
tutes, au  contraire,  semblent  regarder 
Punivers  comma  form^  de  la  subs- 
tance du  Cr^teur,  et  admettre  Nter- 
nit6  de  la  matiere  comme  partie  de  la 
substance  divine.  Selon  Manou,  «  la 
cause  existante  par  elle-m^me,  inap- 
pr^iable  aux  sens,  maiscreantce 
monde  sensible  des  cinq  elements  et 
des  autres  principes,  s*est  manifest^ 
dans  toutesa  gloireen  dissipant  les  t^- 
nebres. 

«  Ayant  r^lu  de  produire  les  di- 
vers ^res  de  sa  propre  substance 
divine,  elle  a  d*abord ,  par  un  roou- 
vementde  sa  pens^e,  crft  les  eaux,  et 
elle  y  a  place  un  germe  productif. 
«  De  ce  germe  est  sorti  Toeuf  du 
monde  dans  lequeir£tresupr^niena- 
quit  lui-m^me,  sous  la  forme  de  Bralu 
ma. 
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'  «  De  ni#4ne,  sous  la  forme  de  Brahma 
«  fl  produisit  les  cieux  et  la  terre  et 
«r  rime  humaine ;  k  toutes  les  creatures 
■  il  donna  des  noms  distincts  et  des 
«  oea?res  diffi^rentes  h  accomplir. 

■  De  m^roe  encore,  il  cr^  les  divini- 
«  t^  avee  des  attributs  divins  et  des 
•Ames  pures,  et  les genies  inferieurs. » 

Tout  cette  cr^tion  ne  dure  qu*une 
eertaine  p^riode.  Quand  elle  expire, 
la  force  divine  se  retire :  Brahma  est 
absorb^  dans  Tessence  supreme,  tout 
le  syst^me  s*^vanouit. 

Ces  extinctions  de  creation ,  aux- 

3uelles  correspondent  des  6poques 
e  renaissance,  reviennent  periodi- 
quement  k  des  termes  d*une  prodi- 
giense  lon^eur. 

Les  divmit^  inf^rieures  sont  les 
repr^entants,  ou  des  ^l^ments,  ou  des 
corps  celestes,  ou  d'id^es  abstraites. 
Indra  est  le  dieu  de  Tair,  Agni  du 
feu ,  Yarouni  de  Teau,  Prithiva  de  la 
terre,  Sourya  du  soleit ,  Tcbandra  de 
la  lune,  bherma  de  la  justice, 
Dbanouantara  de  la  m^ecine.  II  n'est 
question  dans  les  Yedas  d'aucun  des 
h^ros  d^ifi^  qui  jouent  aujourd'hui 
un  si  grand  role  dans  le  pantheon 
indien ,  ids  que  Rdma ,  Chrisnna,  etc. 

Distincts  des  dieux,  il  y  a  de  bons  et 
de  mauvais  genies,  ranges  dans  le  d^ 
nombrement  de  la  creation  plut6t 
parmi  les  animaux  que  parmi  les  d^- 
vinit^s. «  Genies  bienfaisants,  fiers 
g^nts,  sauvages  avides  de  sang,  • 
chanteurs  celestes,  nymphes  et  de- 
mons, hideux  serpents  et  oiseaux  aux 
ailes  immenses,  troupes  depUris  ou  p^ 
res  du  genre  humain.  » 

L'homme  est  dou^  dedeux  esprits 
int^eors:  Tdme  vitale,  qui  animele 
corps,  etr^me  ration nelle  si^e  des 
passions  et  des  bonnes  ou  roauvaises 
<|ualit6s.  Ces  deux  dmes,  existences 
ind^pendantes,  sont uniesdans  la  divine 
essence ,  qui  p^n^re  tons  les  ^tres. 

Cest  Tame  vitale  qui  expie  les 
p^h^  des  hommes  :  elle  est ,  selon 
ses  fautes ,  soamise  a  des  tourments 
plus  ou  moins  longs ,  puis  ensuite 
elletransmigre  dans  des  corps  d*hom- 
mes,  d*animaux,  dans  les  plantes 
ninie.  Sa  nouvelle  destination  est 


d'autant  plus  in6me  que  ses  pdch^ 
ont  et6  plus  grands ,  et  cette  trans- 
migration dure  jusqu^lt  ce  qu*en- 
fin,  purifi^e  par  les  souffhinces  et 
les  humiliations,  elle  m^rite  d*£tre 
absorb^  dans  Fexistence  supreme. 

Dieu  a  dou^  rhomme  en  le  errant 
de  la  conscience,  moniteur  int^rieur , 
et  il  «  ^tablit  une  diffiirence  complete 
entre  le  bien  et  le  mat ,  comme  entre 
le  plaisir  et  la  peine,  etc.  » 

La  partie  pratique  de  la  religion 
peut  se  diviser  en  morale  et  en  obser- 
vances rituetles. 

II  y  a  des  ceremonies  religieuses  h  ac- 
complir pendant  la  grossesse  de  la  m^ 
re,  ^  la  naissance  de  Tenfant,  etc.  La 
principale  est  ceile  oi)i  Ton  rase  la  t^te 
de  Tenfant ,  en  ne  lui  laissant  qu'une 
m^che  de  cheveux  sur  le  sommet  de 
la  t^te.  Cette  c^r^monie  doit  s'accom- 
plir  pendant  la  premiere  ou  la  troi- 
si^me  ann^.  Mais  la  plus  importante 
de  toQte  la  vie  est  celle  oii  hioinme 
regoit  rinvestiture  du  cordon  sacr^ , 
et  qu'on  ne  peut  retarder  pour  un 
Brahmane  au  del^  de  Tdge  de  seize 
ans  ,  au  del^  de  vingt-quatre  pour  un 
marchand.  Cette  grande  c^remonie 
s'appelle  la  seconde  naissance,  etdonne 
aux  trois  castes  qui  v  sont  admises 
le  titre  d'hommes  ckux  fois  ties , 
par  leauel  elles  sont  toujours  desi- 
gnees aans  le  texte  de  Manou. 

Tout  Brahmane ,  et  sans  doute  tout 
homme  deux  fois  ne ,  doit  se  baigner 
cbaque  jour,  faire  une  priereli  Taube 
du  matin  et  au  crepuscule  du  soir , 
dans  un  lieu  pen  frequente,  pres  d'une 
eau  pure,  et  s*aoquitter  aussi  chaque 
iour  des  cinq  obligations  *sacrees  :  are 
les  vedas,  faire  des  oblations  liux 
mdnes  des  ancetres,  brdler  un  holo- 
causte  en  Thonneur  des  dieux,  donner 
le  riz  aux  creatures  vivantes ,  et  re- 
cevoir  les  hdtes  avec  generosite. 

On  rend  leculte  aux  dieux  en  faisant 
brAler  sur  leurs  autels  des  offrandes 
de  beurre  clarifie,en  y  repandant  des 
libations  faites  avec  le  sue  de  certaines 
plantes.  Si  le  texte  parte  des  idoles , 
il  reprouve  toujours  leur  adoration,  et 
il  ne  fait  en  aucun  passage  allusion 
aux  offrandes  de  fleurs  et  de  parfums 
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qifon  depose  aujourd*hui  h  leurs  pieds. 
Cesont  tes  Brahmanes  qui  font  les  obla- 
tions a  leur  foyer  doniestique ;  les  au- 
tre8  c^r^inonies  s^accomplissent  par 
chacoa  dans  sa  maisoo. 

Ges  obligations  sont  faciles  h  rem- 
plir,  except^  toutefois  celle  de  lire  les 
VMas. 

Oq  doit  les  lire  distinctement  et  h 
voix  haute,  avec  Tesprit  calme  et 
dans  una  posture  respectueuse.  La 
lecture  peut  ^re  interroinpue  par 
curtains  pr6sages,  tels  que  la  pluie, 
ie  tonnerre,  les  Eclipses,  les  hur- 
laments  du  cnacal ,  ou  suspendue  par 
certaines  occurrences  qui  peuvent  ais- 
traire  l*esprit. 

Outre  les  oblations  de  chaque  Jour ,  i1 
y  a  des  obligations  mensuelles  hremplir 
envers  les  mlines  des  ancdtres.  On  doit 
cboisir  pour  cela  des  clairieres  dans  les 
for^tsou  des  lieux  solitaires  sur  lesbords 
des  ruisseaux.  Le  sacrlQcateur  brAle 
un  certain  nombre  d'offraudes ,  et  de- 
pose sur  la  terre  des  gdteaux  de  riz  et  du 
Leurre  ciarifie  en  invoquant  les  ind- 
nes  et  les  priant  de  veoir  en  prendre 
leur  part.  Ensuite  il  doit  traiter  un 
petit  uombre  de  Brahmanes,  les  servir 
avec  respect  et  eeux-ci  doivent  man- 
ger en  silence. 

On  ne  doit  pas  feire  de  fun^railles 
aux  gens  de  mauvaise  vie  ou  h  ceux 
qui  se  sont  suicides.  Mais ,  d*un  autre 
c6t^,  ily  a  unecer^monie  effrayante 
qui  5*accomplit  lorsqu*une  fa'miUe 
rente  solennellement  un  membre  in- 
digne  d*elle :  ellec^lebreses  fun^raiiles 
comme  s*il  6tait  mort.  Cependant,  s'il 
Tient  h  se  repentir,il  peut  par  une  au- 
tre c^r^monie  Hre  rendu  k  sa  famille  et 
h  la  vie  civile. 

Tnnombrables  sont  les  mets  auxquels 
un  homme  deux  fois  n^  ne  saurait 
toucher.  Tin  Brahmane  doit  s^abstenir 
de  la  nourriture  prepare  par  un  dias- 
seur ,  un  mineur ,  un  blanchisseur ,  un 
tefnturier.  Qui  croirait  que  la  mime 
prohibition  8*6tend  aux  mMecins, 
et  que  cette  utile  profession  est  tou- 
jour classic  par  la  !oi  parmi  les  plus 
imfjures?  Ce  qui  ne  surprend  pas 
moins ,  si  Ton  compare  les  Indous  era- 
lors  k  ceux  d*auJourd*hui ,  c'est  quMl 


est  permis  aux  Brahmanes  de  manger 
plusieurs  esp^ces  de  viande ,  et  qu*H 
leur  est  mime  ordonni  d'*ivolr  sur 
leurs  tables,  h  eertaines  fites  solenneK 
les,  de  la  viandede  boeuf.  II  est  vraf  que 
le  llgislateur  recommande  express^- 
ment  Thumanit^  enters  les  animaax , 
et  qu'il  est  rolritoire  k  ses  yeux  de 
8*afo8tenir  de  leur  chair ;  mats  dans  au- 
cun  passage  du  Hvre  ellen*est  prohible. 
La  permission  de  manger  du  bceuf 
est  surtout  remarquable ;  car  il  parah 

S[u*alors  la  va'che  Itait  aux  yeux  dee  - 
ndous  un  animal  aussi  saint  qii*au- 
Jourd'hui.  Sauver  la  vie  d*une  vache , 
c*est  une  bonne  action  qui  peut  compter 
en  expiation  du  meurtre  d*un  Brah* 
mane ;  tuer  une  vache  est  un  crime  qui 
ne  peut  se  racbeter  que  par  trois 
mois  des  plus  dures  austlritls  et  de 
soins  serviies  donnas  k  un  troupeav. 

Plus  de  la  moitil  du  Hvre  est  rem* 
plie  de  regies  sur  la  purification. 

La  cause  la  plus  commune  de  Tltat 
d*impuretl  est  la  mort  d*un  parent. 
Get  etat  peutdurer  dix  jours  pour  un 
Brahmane,  et  un  mbis  pour  uo 
Soudra ,  si  c'ltait  un  proche  parent . 

Une  infinite  de  circonstauces  qu'il 
serait  trop  long  d*6num^rer  peuvent 
faire  tomber  un  homme  dans  Pltat 
d*impuretl.  Cependant,  au  milieu  de 
oes  prescriptions  qui  nous  semblent  si 
dlraisonnabies ,  if  en  est  qui  prouvent 
plus  de  sens  qu'on  ne  s*y  serait  attendu* 
Ainsi  ni  le  roi ,  ni  ses  ofllciers  ne  pen* 
vent  6tre  impurs  pendant  le  temps 

Sulls  consacrent  auxaffalres.  La  main 
e  rouvrier  employee  k  aon  travail 
est  toujours  pure ;  les  parents  du  soldat 
tul  sur  le  champ  de  baiaille  sont 
relevls  de  Timpuretl,  et  le  eoklat 
lui-mlme  qui  meurt  en  faisant  son 
devoir  eet  dllivr^  de  toutes  ses  im* 
puret6s. 

La  morale  prichle  par  le  Mgiela« 
teur  est  pure;  en  glnlral,  elle  tena 
le  plus  souvent  k  «ever  les  dmes ,  a 
leur  inspirer  de  g^nlreux  sentiments. 
II  faut  dire  cependant  que  la  ten* 
dance  g^hilrale  de  la  morale  dee 
Brahmanes  se  propose  de  eonserrer 
rinnocence  de  Thomme  plutot  qae 
d>xeiter  des  vertus  actives ;  ce  qa*elle 
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a  «n  vue,  c'^surtoutd'assurerlatrain' 
qntllit^  de  I'fliroc  et  d'6viter  toute  sen- 
sation de  peine  ou  de  douleur  aux  ^tres 
sensibles. 

ly.DMinoBanctdel'^atde  la  civiaBatioii. 

En  cherchant  k  conoattre  les  moeurs 
iTuBe  ootion ,  ie  premier  point  qui 
attire  peul-£tre  ratteiitioo,  c*est  la 
oondition  des  femmes. 

Lafemme,  dans  la  society  iodoue, 
doit  Tob^ssance  la  plus  entiere  a 
•on  man ,  qui  est  charge  a  son  tour  de 
loi  faire  observer  la  loi ,  et  qui  doit  lui 
permettre  d*innooents  plaisirs ;  si  elle 
a*a  pas  de  mari ,  elle  vit  sous  Pauto* 
rite  de  ses  parents  de  Pautre  sexe. 
D'un  autre  c6U  ,  il  est  expressement 
en  joint  ao  inari  et  aux  parents  d'ho* 
norer  les  feoimes;  car,  dit  la  loi,  «  si 
l«t  feromes  nesontpas  honorees ,  tous 
les  actes  religieux  restent  sans  fruit , 
•t  UBB  famille  oii  les  femmes  oe  soot 
nas  dons  une  position  honorable  et 
beoreuse  p^rit  bientot  miserable- 
meat  ;  tanois  gue  1^  ou  ie  mari  est  sa- 
tisfait  de  sa  tomme  et  la  femme  de 
loo  roari ,  Ie  bonheur  est  assure.  » 
Les  devoirs  do  mari  envers  sa  femme 
soot  mime  regl^  a?ec  une  minutie 
que  nous  oe  saurions  comprendre. 
Ainsi  il  lui  est  ordonne  de  la  tenir 
toujours  bien  pourvue  de  vltements , 
de  bijoux ,  de  nourriture ,  etc. 

Les  veuves  sont  sous  la  protection 
ap^ciaie  de  la  loi ;  leurs  parents  de 
Tautre  sexe  n*ont  rien  a  voir  dans  leur 
fortune.  Le  roi  est  Ie  protecteur  n^  des 
veuves,  des  femmes  non  marito,  et  il 
a  eharge  de  punir  eomme  des  voleurg 
les  parents  qui  voudraient  les  depouil- 
ler  de  leurs  biens. 

Le  code  de  IVIanoo  nous  apprend  peu 
de  ebose  sur  les  mceursdomestiques  de 
son  temps;  il  ne  traite  que  des  Brahma- 
nes,  et  pour  leur  donner  comme  a  For- 
dinairedes  iajonctionsausteres,  mais 
pueriles.  Ainsi,  unhommedecette  caste 
ne  doit  pas  manger  avec  sa  femme ,  ni 
laregaraer  manger,  ni  assistera  sa  toi- 
lette, qaaod  elle  ae  noircit  les  paupieres 
inferieures,  etc. 

Dans  toates  les  classes,  c'est  le  devoir 


des  femmes  de  vefller  aux  d^peoses  de 
la  maison ,  de  preparer  la  noarritare 
de  ehnque  jour,  enfin  de  dinger  le 
m^nasie.  «  Q^<]u^i^^l^<^<^*i^Brin« 
t^rieur  des  appariements ,  ii  n*y  a  de 
femoies  dont  la  vertu  ne  eawii  pas  de 
dangers  que  celles  qui  sont  gardies  par 
les  sentiments  de  leur  cosur.  » 

II  n*y  a  pas  un  mot  dans  tout  le  code 
qui  se  rapporte  aux  SatHs ,  e*est-ii-dire 
a  la  coutume  pour  les  veuves  de  ae 
brOler  sur  le  eadavre  de  leum  inaris^ 
Uest  au  oontraire  reoommand^  mix 
veuves  dee  Brahmanes  de  menervBi 
vie  vertueuse  et  austere.  11  est  Evident 
que  le  legislateur  n*a  jamais  iong^  d 
cette  barbare  coutume. 

Les  seuls  euieides  antoris^  par  la 
loi  sont  celui  d'un  ermite  qui,  atleiat 
d*une  maladie  incurable ,  se  laisse 
mourir  de  faim,  et  celui  d*un  roi  qui , 
sentant  safln  approcher,  distribue  ua« 
partie  de  sa  fortune  aux  Brahmanes^ 
remet  a  son  fils  les  rlnee  du  gouver* 
nement,  et  va  se  faire  toer Ilia  bataillef 
ou,  en  temps  de  paix,  se  laisse^  mourir 
def^im. 

On  pent  se  faire  une  id^  dee  plai* 
sirs  alors  connos  par  eeux  contra  les* 
quels  le  roi  doit  se  tenir  en  garde  t  la 
chasse ,  les  jeox  de  haaard ,  les  exete 
de  femmes,  Pivresse,  le  chant,  la 
danse  et  les  voyages  sans  but  d*ntilit^. 

Le  plus  grand  respect  est  toojoure 
recommand^  pour  les  parents,  les  vieil* 
lards ,  pour  le^  gens  instruits ,  pour  les 
gens  riches ,  pour  les  grands  person^ 
nages.  «  Sur  la  route,  il  faut  cMer  le 
pes  h  un  char  k  roues ,  au  vieitlard  de 
quatre-vingt-dix  ans,  an  malade,  k 
rhomme  charge  d*ua  pesani  ftirdeau, 
h  une  femme,  k  un  pnnce ,  k un  nou<' 
veau  mari^.  » 

En  maint  passage  le  oode  recom^ 
mande  comme  de  la  plus  haute  Impor* 
tance  le  respect  le  plus  abeolu  pour  la 
coutume  immemoriale.  «  C'est  la  loi 
transcendante ,  la  racine  de  toute 
piete.  »  Aujourd*hui  encore^  iS'est  Pes- 
prit  vital  de  la  society  iodoue  et  la 
cause  la  plus  r6eile  de  la  permanence 
de  ses  institutions. 

Les  arts  de  la  vie ,  quoimiO  simpler 
encore,  sont  dej^sortis  de  la  barimrie. 
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La  loi  parle  de  For  et  des  perles ,  de 
la  soie  et  des  bijoux  conime  de  choses 
qu*on  trouve  dans  toutes  les  families. 
Les  elephants ,  les  chevaux ,  les  chars 
seniblent  servir  de  movens  ordinaires 
pour  le  transport  des  nommes,  comine 
le  b^tail ,  les  chameaux  et  les  Yoitures 

?iour  celui  des  marcbandises.  Les  pro- 
essions  qui  sont  nomm^  dans  le  li- 
Yre  de  Manou  montrent  que  Ton  oon- 
naissait  alors  toutes  celies  qui  sont  n^- 
cessaires  k  la  vie  civilis6e ,  sinon  aux 
raflfinements  de  la  civilisation ;  et  le 
nombre  des  espies  de  grains  ,  d'epi- 
ces ,  de  parfums ,  dont  les  noms  sont 
rapport^s,  indiqueune  agriculture  d6ja 
avanc^. 

11  n*y  est  pas  question  de  tribus  no- 
mades. 

De  tous  les  peuples  de  Fantiquit^, 
les  £gyptiens  sennblent  ^tre  ceux  qui 
ont  Itf  plus  ressembl^  auxindous ;  mais 
nous  Savons  encore  trop  peu  de  chose 
sur  leur  oompte  pour  essayer  d*6ta- 
blir  un  paralleleentre  lesdeux  nations. 
U  est  plus  &cite  de  comparer  les  Indous 
aux  Grecs  ,  tels  qu*iis  sont  depeints 
par  Hom^re,  presque  contemporain 
de  Manou.  Si  les  Indous  sont  inferieurs 
sous  le  rapport  du  courage,  de  V^ 
nergie ,  de  mega  nee ,  k  cette  race  h6- 
roique,en  comparant  cependant  les 
lois  des  deux  peuples,  leurs  formes  ad- 
ministratives,  leur  savoir  dans  les  arts 
usuels  de  la  vie,  il  est  presque  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaitre  que  les 
Indous  vivaient  dans  un  etat  de  civili- 
sation sup6rieure  h  celle  des  heros  eu- 
rop^.ns.  Leurs  rooeurs  ^talent  moins 
rudes ,  leur  conduite  h  I'^ard  de  leurs 
ennemis  plus  humaine ,  leur  d^velop- 
pement  intellectuel  plus  considerable ; 
enfin,  pour  ce qui  est  de  la  connaissance 
de  Dieu,  lis  etaient  d^k  6clair6s  par 
une  lumidre  qui  n*a  ^te  apercue  que 
tres-vaguement  par  les  plus  beaux  g6- 
niesdelaGr^. 

Maintenant,  avant  de  terminer  ce  ra* 
pide  aper^u  de  la  soci6t^  brahmanique, 
essayerons-nons  de  lever  un  coin  du 
voile  qui  cache  son  histoire  ? 

En  r^unissant  toutes  les  lumieres  que 
nous  pouvons  faire  sortir  du  code  de 
Manou  on  voit  que  les  trois  premieres 


castes  forment  en  rhlHi  la  sodiU  ap* 
pel^  j^jouirdu  b^n^ficedela  loi,  etque 
les  Soudras  sont  dans  une  position 
servile  et  d6gradee.  II  paratt  cepen- 
dant, parle  texte  mtoe  du  livre,  qu*il  y 
avait  des  villes  gouvern^  par  desrois 
soudras,  mais  ou  les  Braninanes  ne 
doivent  pas  entrer ;  «  qu'ii  y  a  m^me 
des  territoires  entlers  habitus- par  les 
Soudras ,  remplis  d'athees  et  vides  de 
Brahmanes.  «  La  loi  ordonne  encore 
aux  hommes  deux  fois  nea  d*habiter 
exdusivement  le  pays  situ^entre  Tfir- 
malayah  et  les  monts  Vindhya ,  de  la 
mer  orientale  a  la  mer  occidentale ; 
mais  le  Soudra  pent  aller  chercher  a 
gagner  sa  vie  dans  tous  les  pays  da 
monde. 

^  II  est  diCQcile  de  ne  pas  conciure  de 
la  que  les  castes  des  deux  fois  n^ 
Etaient  une  race  conqu^rante ;  que  la 
caste  servile  repr^sente  la  race  abo- 
rigene  et  vaincue;  quMI  y  avait  sur  le 
territoire  sacr^  des  villes  qui  avaient 
encore  conserve  leur  ind^pendance ,  et 
que  tout  le  pays  au  sud  des  Vindhyas 
n'avaitpas  encore et6  entam^  paries 
conqu^rants  et  par  leur  religion. 

Mais  ces  conqu6rants  ^taient*ils  de 
race^trangereou  une  tribu  locale,  com- 
me  les  Doriensen  Grece ,  ou  une  secte 
religieuse  qui  s*imposa  par  la  force  des 
armes  ?  Les  differences  physioues  qui 
se  remarquentencoreaujourdhui  en- 
tre  les  hommes  des  castes  sup^rieures  et 
les  Soudras  tendraient  k  le  faire  croire; 
mais  il  y  a  aussi  des  raisons  qui  em- 
p6chent  d'admettre  cette  hypoth^se 
comme  une  certitude.  Ainsi  ni  dans  le 
code  de  Manou ,  ni  dans  les  VMas ,  ni 
dans  aucun  livre  d*une  date  interm^- 
diaire,  il  n*estfait  allusion  kun  s^jour 
ant^rieur  dans  un  autre  pays.  I^  my 
thologie  m^me  ne  va  pas  plus  lorn 
que  FHImalayah,  dont  elle  fait  la  de- 
meure  des  dieux. 

GHAPITRB  III. 

BES     INDOUS  DANS  LSS  TBMPS    MO- 
DRBNBS. 

g  I.  Changemeott  surveoaet  dam  let'caitet. 
Quoique  les  Indous  aient  conserve 
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leonlois  et  lenrs  ooutumes  plus  enti^res 
qu'aacun  autre  peuple  dela  terre,  il 
D6  faut  pas  eroire  cependaot  qu'il  n'y 
est  surveou  aucun  changenient  pendant 
on  laps  de  vingt-cinq  siecles. 

C'est  peut-^re  ala  division  et  k  la  po- 
sition des  castes  que  le  temps  a  apport^ 
k  plus  de  modifications  :  celles  des 
Kehatryas  et  des  Veysias ,  celle  m^me 
des  Soudras  sont  eteintes  aujourd'hui 
aa  dire  des  Brahmanes ;  mais  c*est  une 
assertion  oue  n*aoeeptent  pas  ceux  qu*el  le 
eonccrne  le  plus  particuii^rement.  Les 
Radjpoutes     affirment    qu*ils    tirent 
leur  origine  des  Kehatryas  par  une 
descendance  non  interrompue.  Quel- 
faes-unes  des  classes  industrieuses  pre- 
teodent  aussi  descendre   des  Yeysias. 
Cependant  les  Brahmanes  ont  presque 
partout  reussi  k  d^truire  dans  les  au- 
tres  castes  Tetude  des  Vedas,  et  h 
r^erver  pour  leur  corps  le  monopole 
de  la  science  divine  et  humaine. 

Les  Brahmanes  eux-mdmes,  quoique 
la  puret^  de  leur  descendance  ne  soit 
contest^  par  personne,  sont  loinauiour- 
(Tboi  deslois  et  des  pratiques  de  leurs 
ancltres.  Sous  certains  rapports ,  ils 
semblent  en  avoir  augment^  I'aust^rit^. 
Ainsi,  ils  ont  compl6tement  renonc^  k 
la  nourriture  animate ,  et  ne  se  marient 
plus  jamais  avecdesfemmesdes  classes 
lofeneures;  mais  on  peut  dire  que,  dans 
la  plupartdescas,  la  sev^rit6  de  leur  dis- 
ciplines est  grandement  reldch^e.  A  insi, 
par  exemple,  la  division  de  la  vie  en 
quatre  parties ,  les  actes  d'humilit^  im- 
poses aux  disciples ,  les  austerity  exi- 
geesdes  anachoretes,  nesont  plus  que 
oes  souvenirs  des  temps  passes.  Ceux  qui 
parfois  ob^issent  encore  h  la  loi ,  ne 
sont  que  des  exceptions. 

Aujourd*hui  les  Brahmanes  ne  se  font 
pas  scrupule  d'entrer  au  service  mili- 
taire,  d*exercertous  les  metiers  et  tou  tes 
les  professions.  Dans  lesud  de  Tlnde  ce- 
pendant, ils  n'acceptent  d'emplois  s^u- 
liers  que  comme  ecrivafns  ou  fonction- 
naires  publics.  Depuisleministred'£tat 
jusqu'au  comptable  de  village ,  la  plu- 
part  des  places  sont  occupies  par  eux , 
celles  surtout  de  Tordrejudiciaire.  De 
plus ,  ils  sont  les  ministresdela  religion 
etles  homines  n^cessaires  dans  toutes 


les  positions  ott  il  faut  savoir  ^rire. 
Dans  les  parties  de  Tlndoustan  ou  les 
Mogols  sesoiit  etahlis  avec  leur  systeme 
d*aaministration,rusagedu  persan  a  li- 
vr^  tons  les  emplois  publics  aux  Musul- 
mans  et  aux  Soudras.  Dans  le  Deccao , 
lamdme  cause  diminue  pour  les  Brah- 
manes les  occasions  d*^tre  employes; 
mais  a  tout  prendre  cependant ,  ils  ont 
aujourd'hui  une  plus  graude  part  au 
gouvernement  que  du  temps  de  Manou , 
alorsqu'unconsdller  brahmane  aupres 
du  roi  et  les  fonctions  judiciaires  re- 
pr^ntaient  toute  leur  intervention 
dans  le  pouvoir  ex^cutif. 

Descendre  ainsi  des  hauteurs  de  la 
contemplation  pour entrer  dans  les  voies 
dela  vie  ordinaire  a  ddfaire  tort  a  Tin- 
fluence  morale  des  Brahmanes.  Cepen- 
dant, m£me  dans  le  Bengal,  ou  ils  sem- 
blent avoir  le  plus  perdu,  ils  sont  encore 
Fobjet  de  la  veneration  du  peuple ,  et  il  y 
a  des  parties  de  Tlnde,  comme  le  pays 
des  Mahrattes  et  les  provinces  de  Fouest, 
ou   ils   sont    encore   tout-puissants. 
L*influence  temporelle  qu'ils  doivent  k 
leur  nombre ,  a  leurs  nchesses,  h  leur 
position  sociale,est  partout  sensible; 
mais  la  cependant  oi!k  ils  ont  encore  le 
plus  consejrv^  de  leur    autorite  reii- 
gieuse,  ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
popularity.  C*est  le  cas  chez  les  Radj- 
poutes ,et  plus  encore  chez  les  Mahrat- 
tes ,  aui  ne  peuvent  s^accoutumer  a  1  i- 
d^  (Ta voir  ke  supplan tes  dans  le  gou- 
vernement par  une   classe  d'hommes 
qu'ils  regaroent  comme  leurs  inferieurs 
en  quality  guerrieres,  les  seules,  dans 
leurs  idees,qui  rendent  les  hommes 
dignes  du  pouvoir. 

Les  deux  castes  inferieures  qui  exis^ 
taient  au  temps  de  Manou  sont  au- 
jourdUiui  remplac^es  par  une  multi- 
tude de  castes  melees ,  de  descendance 
fort  incertaine  pour  la  plupart,etaui 
cependant  se  trouvent  separ^s    des 
autresavec  plus  de  rigueur  encore  oue 
jadis,  ne  mangeant  jamais  ensemble  > 
ne  se  m^lant  jamais  par  des  manages, 
ayant  m^me  chacune  son  rituel  propre. 
Dans  le  voisinage  de  Pouna ,  oil  ces  cas- 
tes ne  sont  sans  doute  pas  plus  nombreu- 
ses  qu*ailleurs ,  on  n'en   compte  pas 
moins  de  cent  cinquante.  Ces  castes 
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repr^entent  opdinairement  de  v^ritai 
bles  corporations  de  metiers;  les  or? 
fevres torment  une  caste;  les  eharpen- 
tiers  une  autre,  etc.  C'^t  d^ailleurs  con? 
forme  a  ia  loi  de  Manou ,  qui  assigee 
a  chacane  des-castes  melees  un  metier 
h^r^ditaire. 

C'est  trop  peu  enoore  de  dire  que  pour 
un  homme  la  perle  de  ses  droits  de 
oaste  equivaut  en  principe  a  la  mort 
civile.  Le  malheureux,  qui  est  dans  ca 
eas  ne  peut  ni  heriter,  ni  coatracter, 
dI  deposer  en  justice ;  ce  qui  est  bien 
plus  cruel  encore ,  11  est  rejetede  la  so* 
ciete  commune,  aussi  bien  que  prive 
de  ses  droits  de  citoyen.  II  ne  peut 
plus  se  presenter  a  la  maison  de  son 
p^re ;  ses  parents  doivent  eviter  tout 
rapport  avec  lui ;  il  est  prive  des 
consolations  de  la  religion  dans  cette 
vie  et  de  toute  esperance  de  bonheur 
dans  Tautre.  A  moins  cependautqu'un 
bomme  ne  soit  d^rade  de  sa  caste 
pour  des  crimes  epouvantables ,  ii  peut 
toujours  la  reconqu^rir  par  Texpia- 
tion;  eties  moyensderebabilitationaoi? 
▼ent  £tre  assez  faciles ,  car  aujourd'hui 
on  voit  les  gens  assez  peu  tourmontea 
par  la  crainte  ou  le  regret  de  s*^tre  eX" 
pos^s  a  perdre  leurs  droits  de  caste. 

Le  plus  grand  changement  qui  soit 
mirvenu  depuis  le  temps  de  Manou, 
e*est  qu'aujourd^hui  il  n']^  a  plus  de 
caste  seryile ,  quoiqu'il  y  ait  encore  des 
esolaves  domestiques  dans  le  sud  de 
rinde.  Peut-dtre  sont^cs  les  debris  des 
anciens  Suudras;  mais  dans  le  reste  du 
Ipaystoutes  les  classes  sontlibres.  Si  des 
genealogistes  scrupuleux  nient  qu'il 
cxiste  encore  aujourd'hui  des  popula- 
tions de  pure  descendance  soudra,  les 
Brahmanes  accordent  eependant  en 
general  qu'on  peut  encore  en  retrouver. 
Ainsi  toute  la  population  maliratte 
est  dans  ce  eas. 

On  peut  dire  qu*une  nouvelle  caste  a 
iX^  fondee  avec  les  ordres  monas- 
tiques  qui  n*existaient  pas  au  temps 
de  Manou.  La  date  la  plus  reculeek  la- 
quelle  on  puisse ,  d'apr^s  les  livrea  in* 
dous,  faire  remonter  la  fondation  du 
plus  anrien  de  ces  ordres,  est  le  bui- 
titoie  siecle  de  Tere  chr^tienoe ;  et 
parmi  oeux  qui  existent  aujour4'bui  il  en 


est  tres-peu  qui  reqfiaiit^t  pl^p  bfWtqm 
le quatorzieme  siecle.  llyaqyelquf^  or* 
dres  composes  exclusivementdeBri^hnMp 
nas;  mais  le  trait  ^av^icteri^tique  de  pr^ti 
que  tous  les  ordres,  c*est  qu*eqtri» 
les  adeptes  toutes  les  distinctions  de 
easte  disparaissent,  tpus  devipnneiil 
les  membres  egaux  en^re  eux({'une  nou-* 
veiie  communaute.  GeU®  ipnpvatioi^ 
bardie  n*a  ete  realist,  selon  Topinion 
du  savant  U.  Wilson ,  que  vefs  la  fUx 
du  quatorzieme ,  ou  aiJi  eprqw^cemeat 
du  quinzieme  siecle. 

Les  ordres  indous  ne  sont  pa9 
soumis  a  une  discipline  ^ussi  p^rfa^e* 
ment  reguliere  que  les  f^rdr^  uionas^ 
tiques  de  T  Europe  ;ils  ue  se  distia- 
guent  pas  non  pl^s  ni  eptre  eux  ,  ni 
du  reste  du  genre  bumajn ,  d'lfne  fa« 

Son  aussi  tranche.  Us  n'ont  mline  pas 
e  Qom  generique  pour  les  designer, 
quoiqvie  souvent  on  les  d^signe  par  le 
nom  de  Gosey^ns,  qui  nes'appliaueri- 
goureuseroentau*a  une  de  leurs  suodi  vi- 
sions. On  peut  les  connaltre  to^is  a  leup 
costume :  tous  portent  quelqqe  detail 
de  leur  babit  (  ordiuaifeineqt  le  tur- 
ban et  laoeinture)  d'une  couleui^ 
orange  sale ,  sauf  eependant  oeux  que 
vont  tout  nuSt  Tous  sont  lies  par  qep 
vmux,  et  tous  accep^ntf  ^uojqiie  (qua 
ne  sollicitfnt  p^s  la  cbar^te. 

La  piupart  des  ordres  possMent 
des  eouvents  auxquels  sont  i^ttacb^ea 
des  propriet^s  territoriales.  lis  aug« 
mentent  leurs  ressoiirces  descoptribu- 
tions  des  personqes  pieuses,  duprodult 
de  la  mendicity  et  encore  d*un  metie? 
qui  s'exerce  quelq[uefois  ouvertement , 
mais  le  plus  ordinairement  en  secret* 
Ces  cauvents  ob^issent  tous  a  un  mo^ 
haul ,  espece  de  prieur  ^lu  par  la  com- 
munaute, ou  par  les  autres  qiohapts 
deTordre,  qui  est  quelquefois  aussii  b^ 
reditaire  ou  plus  souvent  encore  nom- 
m^  par  son  predecesseur.  On  ne  fai( 
profession  dans  Tordre  qu*9pres  uu 
Doviciat  d*un  an  ou  deux.  J^e  noyicQ 
est  sous  la  obarge  4'up  maUre  par- 
ticulier  ou  gmrqu^  qpi  ^  sou^  lui 
plusieurs  disciples,  e^  es^  fKuupis  l^i? 
mime  au  cbef  au  Qouvent.  Ifn  Qrdr(» 
du  Bengal  perpie^  ifitiK  l^imne^  ^t  pw^ 

iemmes  4«  vivf ^  |pu«  )e  mto«  tgH  ^ 
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mats  exige  d'eux  des  voeax  deehastet^.  * 
N^nmoins  la  plupari  des  Goseyens 
qui  appartienoent  eependanta  des  cou« 
veots  passent  una  partie  de  teur  tempt 
a  emr  dans  le  pays ,  vivant  seulemeat 
d*auin6ne8.  D^aatres  Goseyens  ni^ 
neotune  vie  exdusivement  errante, 
quelquefois  aoumit  k  des  mohauts, 
el  guelaaefois  eneore  eompi^teinent 
indepeoaants  de  toute  rtgle  autre  que 
eelle  qu'ils  sMmposent  eux-mAmes. 
Cest  parmi  ceux-U  qu*on  trouve  lee 
aseetiques  les  plus  rigourenx,  ceux 
qui  se  retlrent  dans  les  forlts ,  conn- 
pletements^paresdetout  le  genre  hu- 
niain ,  exposes  k  la  famine  si  quelque 
charitable  peraonne  nesonge  pas  alors 
k  lea  nourrir,  exposes  surtout  k  Itre 
devor^s  par  les  animaux  f^rooes. 

Trespeu  de  ees  ordres  ont  des 
YODUX  pr^ls.  La  plupart  s'engagent 
au  cMibat,  nuiisil  en  est  aussi  dont  les 
membres  peuvent  se  marier  et  vivent 
aveo  leurs  families  comme  les  autres 
laiques.  Un  ordre  plao6  particull^re- 
ment  sous  le  patronage  de  Crishna  a 
pour  principe  de  ne  se  vdtir  que  des 
plus  beaux  habits,  de  ne  se  nourrir  que 
des  mets  les  plus  fins  et  de  se  livrer  k 
taus  les  plaisirs  innocents.  Cette  disci- 
piine  facile  est  loin  de  nuire  k  son 
mfluence ;  ear  le  public  fourait  gia& 
reusement  les  moyens  d*dtre  fidele  a 
ces  singuliers  principes.  Par  centre 
il  y  a  d'autres  ordres  qui  se  livrent  aux 
pratiques  les  plus  extra  vagantes  de  I'as- 
cetisme :  les  uns  font  voeu  de  ne  ja- 
mais parler ,  de  tenir  toujours  un  bras 
ott  meme  tous  les  deux  en  Tair ,  les 
poings  ferni^s  et  jusqu*ii  ce  que  les 
onfjies  leur  traversent  la  paume  des 
mams,  etc.  D*autres  affeetent  de  vi- 
?re  dansTordureet  la  saiet^,  d*extor- 
quer  des  aumdnes  par  le  degoiHt  uu*ils 
excitent,  de  se  deohirer  les  enairs 
a?ec  des  lames  de  rasoirs.  D'autres 
encore  vont,  comme  nous  Tavons  dit, 
tout  nus.  Parmi  oeux*ol  on  eompte  les 
Ni^as ,  qui  servent  oomme  soldats  mer^ 
cenairee ,  et  souvent  au,  nombre  de 
plttsieurs  milliers,  sous  leurs  nropres 
chefs.  lis  ne  font  pas  professionde  |»en- 
dre  lea  arines  pour  la  cause  de  leur 
religioA,  mam  seulementde  seloaer 


k  qui  Tcut  les  payer;  ce  sent  en  g^n^ral 
des  hommes  violents,  d^bauoh^ ,  roais 
qui  ont  une  grande  reputation  de  cou- 
rage. Leurs  membres  nus  et  converts  de 
cendres,  leurs  barbes  en  desordre, 
leurs  cheveux  natt^  autour  de  la  tSte 
donnentun  aspect  effrayant  4  ces  guer- 
riers  devots.  Quand  ils  ne  sont  pas  au 
serfiee  de  quelque  prince,  on  les  voit 
souvent  se  reunir  en  bandes  nombreu- 
ses  pour  piller  le  pays.  Dans  les  com- 
mencements de  la  puissance  de  TAn- 
gleterre  en  Asie ,  ses  possessions  fu* 
rent  plus  d*une  fois  envahies  par  des 
maraudeurs  de  cette  espeoe. 

Souvent  encore  ces  moines  armes  se 
raasemblent  en  grand  nombre  sons 
^tre  au  service  de  personne;  et  lors- 

3ue  dans  Tassemblee  il  s*en  trouve 
e  seetes  opposes,  il  en  resulte  de 
sanglants  combats.  Kn  1760,  alagrande 
foire  de  Hardouar,  un  combat  ou  plu- 
t6t  une  bataille  en  regie  se  livra  entre 
les  Nagas  de  Visbnou  etceuxde  Siva: 
on  dit  qu'il  resta  18,000  morts  au 
moins  sur  la  place.  Le  cniffre  est  sans 
doute  exag^re,  roais  il  peutdonner  une 
id^du  nombre  des  combattants. 

Une  espece  de  Goseyens  de  la  secte 
de  Siva,  les  Yogis  ont  la  pretention 
d*arriver  par  leurs  pratiauea  supersti- 
tieuses  k  etre  absorbes  dans  le  sein  de 
la  Divinite.  Les  membres  infimes  de 
cet  ordre  ontaussi  des  pretentions  aux 
miracles ;  la  plupart  de  ceux-ei  ne  sont 
en  reality  que  des  charlatans  qui  vont 
par  le  pays  avec  des  singes  et  des  ins- 
truments de  musique,  etamusent  la 
populace  par  des  tours  de  jongleur 
dont  quel(]ues<uns  exigent  une  dextd- 
rite  merveilleuse. 

Parmi  les  Goseyens  il  y  a  ou  il  y  a  eu 
quelques personnages  savants;  quel- 

?|ues-uns  sont  des  religionnaires  par** 
aitement  inoffensifs  ,  d*autres  sont 
de  respectables  marchands;  mais  boa 
nombre  aussi  ne  sont  que  d*importuns  et 
impudents  mendiauts,  des  vagabonds 
converts  de  tous  les  vices  et  qui  n*ont 
pris  rhabit  religieux  que  pour  se  livrer 
sans  oontraintea  la  vie  aventureuse 

Stt'il  autorise.  £n  g^o^ral  les  religieux 
e  Visbnou  sont  les  plus  respectables,  et 
ceuxde  Siva  les  plus  demoralise,  llfiattt 
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dire  h  Fhonneur  du  bon  sens  des  In* 
dous  que  tons  oes  personnages  tom- 
bent  dans  leur  estime  en  raison  m^me 
de  Textravagance  et  de  rexcentricit^ 
de  leurs  observances. 

Cest  au  manque  d*un  chef  reconnu 
de  la  religion  qu*il  faut  en  partle  attri- 
buer  te  reldcheinent  de  la  plupartdes 
ordres ,  Tabsence  complete  detoute  re- 
gie chez  les  Beiragis  et  les  Yogis , 
rexistencede  soci^t^  telles  que  cdles 
desNagas. 

8  II.  ChaDgementt  survenus  dans  to  gooyet- 

nemeai. 

En  traitant  des  changements  sarve- 
nus  dans  le  gouvernement ,  il  est 
bien  entendu  que  nous  aurons  surtout 
en  vue  les  £tats  indous  qui  ont  con- 
serve jusqirici  leur  autonomic  inte- 
rieure,  quoique  les  observations  que 
nous  aurons  a  faire  doivent  s*appliquer 
aussi,  pour  la  plus  grande  partie,  aux 
provinces  conquises  par  les  Musulroans . 
ou  par  les  Anglais.  Les  uns  et  les 
autres  ont  en  r^alit^  tres-peu  modifi6, 
quant  au  fond  les  formes  a*administra* 
tion  qu'ils  onttrouv^es  en  vigueurdans 
les  pays  ou  its  se  sont  ^tablis. 

Le  prince  indou  d'aujourd*liui  n*a 
plus  un  nombre  fixe  de  ministres ,  ni 
de  conseil  r6gulier.  II  est  vrai  que  dans 
cliaaue  £tat  il  y  a  naturellement  un 
clief  a  la  tite  de  chaque  departement 
du  gouvernement;  mais  en  r^alit^  le 
pouvoir  se  trouve  presque  toujours 
cottcentr6  dans  les  mains  d'un  premier 
ministre. 

On  trouve  encore  des  traces  des  an* 
ciens  arrondissements  financiers  de 
dix ,  de  cent  et  de  mille  villes,  surtout 
dans  le  Deccan;  mais  il  en  est  un  qui  sub* 
siste  encore  entier  presque  partout , 
c*est  le  Peraannah  ou  arrondissement 
de  cent  villes.  On  trouve  encore  dans 
les  Pergannahs  lesdescendantsde  leurs 
anciens  chefs,  mais  ils  ne sont  plus  les 
agents  actifs  du  gouvernement:  leur 
empioi  actuel  c'est  de  conserver  les  ar- 
chives de  la  propriete  territoriale.  Eux 
seuls  etaient  capables  d'en  rendre 
oompte  aux  conquerants'musulmans ; 
etoeux-ci  ontete  obliges  de  les  conser- 
ver pour  oonnattre  la  mati^e  impo- 
sable. 


Aujourd*hui  les  £tats  indous  sont 
g^neralement  partages  en  plusieurs 
grandes  provinces,  qui  se  suodivisent 
eiles-m^ines.  Le  prince  nomme  les 
gouverneurs  deces  provinces  ^et  ceux- 
ci  choisissent  eux-mdmes  leurs  lieute- 
nants. Les  gouverneurs  reunissent 
dans  leurs  mains  tons  les  pouvoirs,  ad- 
ministratif ,  militaire  et  judiciaire.  II 
n'y  a  plus  de  tribunaux  que  dans  les 
capltafes,  et  encore  n*y  en  a-t-il,  pas 
toujours. 

Mais  au  milieu  de  ces  changements 
survenus  dans  les  sommit^  de  Tadmi- 
nistration,  les  communes  (car  il  n'y  a 
pas  de  nom  plus  convenable  pour  les 
d^ijB;ner},  les  communes  sont  restees 
entieres,  et  sont  encore  aujourd'hui  les 
atomes  dont  Tagglom^ration  forme 
les  plus  grands  £tats  de  I'lnde. 

Par  commune  nous  enteridons  une 
certaine  ^tendue  de  territoire  d'un 
seul  tenant  et  habits  par  une  soci^t^ 
qui  a  une  existence  a  part  dans  r£tat. 
Les  delimitations  deces  communes  re- 
montent  aux  epoques  les  plus  recui^es 
et  sont  conserv^ss  avec  le  plus  grand 
soin.  Les  terres  qu'elles  renferment 
peuvent  ^tre  de  toutes  les  conditions  : 
les  unes  cultivees  et  les  autres  incul- 
tes;  celles-ci  qui  n*ont  jamais  ^te  de- 
frich^es,  celles-ia  qui  ne  peuvent  pas 
r^tre.  Ces  terres  sont  partageesen  lots 
dont  les  delimitations  sont  aussi  bieu 
surveillees  que  celles  de  la  commune 
m^ine,  dont  les  noms,  les  quality, 
Tetendue  sont  consign^s  dans  les  ar- 
chives de  la  commune.  Les  habitants 
de  cette  petite  soci6t6  vivent  r^uais 
dans  un  village,  qui  dans  beaucoup 
de  pays  est  fortifi^  ou  au  moins  pres- 
que toujours  protege  par  une  petite 
torteresse. 

Chaque  commune  administre  sou- 
veraineinent  ses  affaires.  Elle  l^ve  sur 
ses  membres  Timpdt  dA  a  r£tat,  et  die 
est  collectivement  responsable  de  son 
acquittement  integral.  Elle  a  la  charge 
de  la  police  sur  son  territoire,  et  est 
responsable  des  vols  qui  peuvent  s'y 
commettre.  Elle  rend  la  justice  a 
ses  membres ,  punit  les  petits  delits  et 
juge  les  proces  en  premiere  instance. 
.Elle  sMmpose elie-meme  pour  couvrir 
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d^nses  fat^rieures,  pour  entrete- 
nir  les  murs  et  le  temple ,  pour  sub- 
▼eoir  aax  frais  des  sacrifices  publics 
et  des  aamdnes  qui  se  fout  en  son 
Dom ,  etc. 

Elle  a  des  officiers  charges  de 
remplir  toutes  cesfonctions;  et,  (juoi- 
que  sujette  en  principe  du  gouveriie- 
ment  ^6n^ral ,  elle  torme  cependant 
en  r^lit6  une  societe  complete.  Gette 
independance  et  les  privileges  qui  en 
resultent,  peuvent  Itre  ?iol^s  par  le 
gouvernement ,  mais  ils  ne  sont  jamais 
nies  par  lui.  lis  prot^gent  souvent  les 
habitants  contre  la  tyrannic  des  au- 
toric^s  et  ont  fait  vivre  en  plus  d*une 
occasion  la  societe  entiere,  m^me 
apres  la  dissolution  du  gouvernement 
general. 

<  Les  villages,  dit  sir  Charles  Met- 
calfe, sont  de  v^ritables  republiques, 
aui  vivent  par  elies-m^mes,  indepen- 
amment  de  toute  autorit^  exterieure. 
Biles  semblent  douees  d'une  6ternelle 
duree  daiis  une  region  ou  aucun  em- 
pire ne  pent  durer.  Les  dynasties  s*6- 
croulent  successivement,  les  r6voiu- 
tion  succMent  aux  revolutions,  les 
Indous,  les  Afghans,  les  Mogols,  les 
Mahrattes,  les  Sikhs  sont  mattres  tour 
a  tour,  mais  le  village  reste  toujours  le 
m^me.  En  temps  de  troubles;  il 
^arme  et  se  fortiOe.  Une  armee  enne- 
mie  vient-elle  a  traverser  le  pays ,  les 
villageois  mettent  leurs  troupeaux 
a  invert  dans  Tenceinte  de  leurs  mu- 
rallies  et  laissent  passer  Tennemi  sans 
le  provoquer  S'ils  ne  sont  pas  en  force 
pour  resister,  ils  se  sauvent  dans  les 
villages  voisins,  et  quand  Forage  est 
passe,  ils  viennent  reprendre  leurs 
travaux.  Si  une  province  reste  pen- 
dant plosieurs  ann^es  livree  au  pilla- 
ge, de  telle  sorte  que  les  villages  soient 
mhabitables,  les  villageois  disperses 
retourneront  dans  leurs  foyers  aussi- 
tdt  qu*ils  croiront  pouvoir  le  faire  avec 
quelque  s^urit^.  L*exil  peut  durer 
pendant  une  g^u^ration ,  la  generation 
suivante  reviendra  immanquablement. 

Les  fils  prendrontla  place  de  leurs 
p^res;  le  village  sera  reconstruit  au 
m^me  lieu;  les  maisons  dans  les  mimes 

positions;  les  mimes  terres  enfin  se- 


ront  occupies  par  les  descendants  de 
ceux  qui  ont  eti  contraints  de  fuir. 
Cette  union  indestructible  de  la  com- 
munaute  villageoise  a  contribue,  je 
crois ,  plus  que  toute  autre  cause,  h 
conserver  la  societe  indoue  au  milieu 
de  toutes  les  revolutions  politiques 
dont  ce  pays  a  et6  le  thedtre ;  et  elle 
donne  lieu  de  croire  que,  graces  a  elle, 
les  habitants  vivent  heureux  et  jouis- 
sent  d*une  liberte  reelle.  » 

Le  gouvernement  de  la  commune 
appartient,  dans  sa  forme  la  plus  sim- 
ple, a  un  chef,  dont  le  code  de  Manou 
ne  parle  que  comme  d'un  agent  du 
roi ,  revocable  a  sa  volonte.  Cette  po- 
sition est  devenue  hereditaire;  et,  quoi- 
qu'il  soit  encore  considire  souvent 
comme  un  officier  du  prince,  le  chef 
du  village  est  plutdt  en  realite  le  re- 
presentant  du  peuple.  Souvent  le 
choix  de  ce  personnage  dans  la  fa- 
mi  lie  revltue  de  la  diguite  hlr6ditaire 
appartient  au  peuple,  mais  plus  sou- 
vent au  prince,  uest  lui-mlme  un 
proprietaire,  et  de  plus  il  revolt  une 
retribution  du  gouvernement;  mais  la 
plus  forte  part  de  son  revenu  vient  des 
amendes  payees  par  ses  administres. 
II  est  si  bien  identitil  avec  la  commune, 

au*il  est  personnel lement  responsable 
es  engagements  pris  par  celle-ci ,  ouMI 
est  mis  en  prison  lorsqu'elle  desobeit 
au  gouvernement  ou  tarde  t^  acquitter 
ses  impots. 

C'est  le  chef  de  la  commune  qui 
regie  avec  les  olliciers  du  gou  vernement 
la  somme  a  payer  chaque  annee ,  et 
ripartit  les  cotes  contributives  parmi 
ses  administres,  suivant  leur  fortune 
presumle.  II  afferme  les  terrains 
vagues,  rigle  le  partage  des  eaux 
pour  les  irrigations,  juge  les  diffe- 
rends ,  fait  arrlter  les  criminels.  Cest 
lui ,  en  un  mot ,  qui  est  chargi  de  tous 
les  soins  du  gouvernement  municipaL 
II  administre  en  public,  dans  un 
lieu  designl  a  cet  effet ,  et  sur  tons  les 
points  qui  coucernent  Tinterlt  gene- 
ral il  doit  consulter  ses  administrls. 
Dans  les  caused  civiles ,  11  est  assiste 
par  des  arbitres  au  choix  des  parties , 
ou  par  des  assesseurs  qu'il  nommo 
lui-mlme.  Cette  digniti  peut  se  ven- 
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.  dre;  mais  il  est  rare  que  le  titulaire 

en  vende  toutes  les  prerogatives,  il 

.  se  reserve  ordinaireinent  ]e  droit  de 

Sr^sider  Ik   certaines  ceremonies   et 
e  conserver  quelques  privii^es  pure- 
ment  honoriGques. 

Lecbefdela  commune  est  assists 
de  plusieurs  officiers,  dont  les  princi- 
paux  sont  le  comptable  et  celui  que 

.  nous  pourrioDS  presque  appeler  le  garde 
champ^tre. 

,  Le  comptable  tient  des  archives,  dans 
lesquelles  les  proprietes  qui  composent 
la  commune  sont  decrites  tout  au  lon^, 
avec  les  noms  des  propi^taires  passes 
et  presents,  les  baux  et  les  conciitions 
auxquelles  elles  peuvent  ^tre  affer- 
mdes.  II  tient  les  comptes  de  la  com- 
mune etceux  de  chaque  habitant,  dans 
leurs  rapportspublicsavec  le  gouverne- 
ment  ou  particuliers  les  uns  avec  les 
autres.  Cest  le  notaire de  la  commune; 
II  dresse  les  actes  authentiques,  et  ^rit 
les  lettres  pour  ceux  qui  viennent  re- 
clamer  de  lui  ce  service.  II  est  pay^ 
contributivement  par  les  habitants,  et 

3uelquefois  on  lui  assigne  une  pi^ 
e  terre  en  remuneration  de  ses  ser- 
vices. 

Le  garde  veille  h  Tintegrite  des  deli- 
mitations publlques  et  privees.  II  a  la 
garde  des  moissons,  est  charge  de  gui- 
der  les  etrangers  sur  le  territoire 
communal ,  de  porter  les  depeches ; 
apres  lechef  du  village,  il  est  le  prin- 
cipal officier  de  la  police.  En  cette  qua- 
lite,  il  doit  faire  des  rondes  pendant  la 
nuit,  survelller  les  arrivees  et  les  de- 
parts ,  decouvrir  les  auteurs  des  vols 
commis  dans  la  commune,  etc.  Vn 
homme  ne  pourrait  sufQre  h  toutes  ces 
fonctions,  aussi  faut-ildirequ^en  realite 
elles  appartiennent  a  toute  une  famille, 
qui  en  est  revetue  hereditairement  et 
dont  tous  les  membres  font  le  service. 
Ce  sont  toujonrs  des  gens  des  castes 
inierieures. 

Le  changeur  peat  etre  egalement 
considere  comme  Kun  des  assistants  da 
chef  de  la  commune;  il  est  ofDciellement 
ebargede  verifier  le  tttre  de  toute  la 
monnaie  en  circulation :  le  plus  sou  vent 
e^est  Torfevre  du  village.  11  r  a  encore 
ordinairement  lepretre  et  mtrologue 


du  village  (Tun  des  deax  est  preaqfue 

toujours  mattre  d'eoole),  leforgeron, 
le  cbarpentier,  le  barbier,  le  potior  , 
Touvrier  ea  peausseries.  Le  tailleur, 
le  blanchisseur,  le  medecin ,  le  musi- 
eien,  le  menestrel  qui  tient  regis tre  des 
genealogies,  et  quelques  autres  encore, 
ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  com- 
munes. Il  n*y  a  que  le  sud  ou  cheque 
village  ait  sa  danseuse.  Chacun  de  ces 
fonctionnaireset  artisans  a  droit  k  une 
retribution ,  qui  lui  est  payee  par  la 
commune,  quelquefois  enargent,  plus 
souvent  en  nature. 

Tel  est  le  systeme  sar  lequel  repose 
legouveroementde  chaque  village  tou- 
tes les  fois  qu*il  n'y  a  pas  d*interme- 
diaire  entre  le  souverainet  Thabitant. 
Mais  dans  la  moitiede  Tlnde,  surtout 
dans  le  nord  et  Textrlme  sud,  on  trouve 
dans  chaque  village  un  certain  nom- 
bre  de  families  qui  representent  k  elles 
seules  la  commune;  les  autres  habitants 
ne  sont  que  leurs  tenanciers.  Ces  fa- 
milies sont  considerees  comme  les  pro- 
prietaires  absolus  du  sol ,  et  alors  le 
village  est  gouverne  par  un  chef  com- 
me celui  dont  nous  venons  de  parler; 
plus  ordinairement  chaque  branche 
de  la  famille,  ou  chacunedes  families 
qui  representent  la  commune,a  son  chef 
charge  de  I'ad ministration  de  ses  affai- 
res intericures  et  de  s*entendre  avec 
les  chefs  des  autres  families  pour  gercr 
les  affaires  de  la  commune.  Le  con- 
seil  ainsi  compose  remplit  exactement 
les  fonctions  dont  est  rev^tu  ailleurs 
un  chef  unique,  et  ses  membres  parta- 
gent  entre  eux  la  retribution  payee  a  cet 
officier  par  ses  administres  et  par  le 
gouvernement. 

Dans  un  village,  ou  il  }r  a  des  famil- 
ies qui  representent  ainsipar  privilege 
toute  la  commune,  ces  families  com- 
posent naturellement  la  premiere  classe 
des  habitants,  et  les  autres  se  divisent 
en  quatre  classes  hierarchisees  entre 
elles.  La  premiere  est  celle  des  fermiers 
h  titre  perpetuel ;  la  seconde,  celle  des 
fermiers  qtfi  n*ont  que  des  baux  k 
temps  :1a  troisieme,  celle  des  laboo- 
rears;  la  quatrieme  enfln,  celle  des  com- 
mergants  et  gens  de  metier. 

La  tradition  populaire  constate  que 


nXDE. 


18^ 


Inflirtillesqili  poliMentpotiraibflldife 
mxAuHrtmeat  ies  droits  de  bourgeois 
iitsolit  Ics  dedeemlahts  de  iceux  qui  ont 
food^  le  Tillage  ou  qui  ODt  achet^  eea 
droitfe  aox  premiers  propri^taires.  Ces 
droits  api^artiennent  collectlvehient 
ittx  fartiilles ,  et  sent  presque  indi? is. 
Ainsi  UD  membre  de  ces  families  peut 
engager  oil  Tendreses  droits;  mais  il  lut 
ftnt  auparavaDtobtenir  le  consented 
ment  des  autres  personnes  de  lo  com- 
imine  :  Pacheteuir  est  alors  Bubstitu6 
etaetement  au  lieu  et  place  du  ven- 
ieurt  et  detietit  responsable  de  ses 
oUigatii>iia;  Quaud  unefiamilles'eteititi 
ses  droits  retournent  a  la  commune. 

IHah  toti^  l^s  Tillages,  il  y  a  deux  es- 
ptees  de  fermiers  4  ceux  qui  pi^nnent 
ibail  Ies  terres  des  families  a  qui  ap* 
partieniient  Ies  droits  commuhaux,  et 
e^x  qui  afferment  ie&  terres  du  gou- 
Teraement.  Ges  fertniers  sont  ordi- 
fiairemetit  di^gn^  sous  le  nomde 
idmeii^  et  se  part^gent  eu  deux  classes  1 
etbx  qui  obt  des  litres  perp^uels  et 
Mbx  qui  oot  des  baux  k  temps. 

La  pireii^fe  classe  est  eelle  qui  cul- 
tiVe  Ies  terreadu  village  qu'dle  habite, 
Wi  o^seupe  pendant  toute  sa  tie  et  lea 
thtdlMet  i  aes  enfants.  On  Ies  a  sou- 
tint  (^iiaidMs  eomme  de  v^rftables 


U  dasM  dds  fettuiei's  it  bail  n'a  rieti 

m  la  distibgue  de  eelle  d^s  autres  pays^ 

On  eA  peat  dire  auiant  des  labou- 

Lei  CdittrtMitdams,  piPesque  touiourti 
teangets  an  vlllai^,  paventuh  loye* 
au  (yropH^^ii^  dont  iis  habitent  la 
inaisdn,  6i  Sourent  tin  impdt  h  la  eom^ 
IfiuAe;  cT^t  d^ftlll^urs  presque  le  seul 
fil^poi^  qtilla  dient  avte  elle. 

Aujoard'hui  la  pai^que  dferidle  sod^ 
mm  mt  1^  tdvMiHd  bf  uls  des  Sujets 
est  «ltim^a  Iiinel6ni0d««e9  retenus;le 
tMi^meWmi  ddi  Ae  pr^ndque  le  tiers 

{  On  m  ittlf^  h  de  r^ultat  nx^lns 
M  ailgrtfemaht  aans  cesse  rimp6t  lev^ 
sur  Ies  ^I'odditA  de  la  tetre  qu  en  6ta- 
" '  —    *  espifies  de  taxes  qui 


finissent  toutes  par  r«tombet  d^dnii 
maniere  directe  ou  indireete  sur  li^ 
cultivateur.  Dans  la  premiere  cat^orie 
il  faut  placer  Kimpdt  que  payetit  Ies  cliar^ 
rties  ,  le  b^tail  ^  etc. ;  dans  (a  seconde  ^ 
Ies  taxes  etablies  sur  Ies  mariages  avec 
Ies  feuves ,  sur  Temploi  de  la  musique 
dansdecertainesfStes.etc,  etc.  Enou- 
tre ,  il  existe  encore  de  Certaines  taxes 
qui  ne  devaient  dtre  d'abord  que  tetnpo- 
raires  et  qui  out  flni  par  devenitr  d6G- 
nitives,  telles,  par  etempte,  qU'un  droit 
frapp^  sur  la  retribution  allou^e  aux 
ehefs  etfonctionnoires  des  villages. 

Comme  il  n*y  a  souvent  d*autre  If- 
mite  ik  ces  exigences  des  goUvernants 
que  Ies  ressources  monies  des  contri- 
buables,  ceux-cin*ont  d'autre  mo^en 
de  $e  dnendre  que  de  ehercher  k  dissi- 
muler  leurs  revenus.  lis  n*avouent  pas 
Fimportancede  la  r^colte;  ils  ch^rchent 
k  en  soustraire  une  piirtle  h  la  con- 
naissance  des  pereepteurs ;  plus  soU- 
▼ent  ils  accusentune  moindre  quantit6 
de  terres  cultiv^s  qu'il  n'v  en  a  eti 
effet darts  la  r6alit^;ils  falsiflent  leui*s 
registres  publics  *,  ils  obti^linent  a  pHx 
d'argent  I  indulgence  des  pereepteurs  t 
c*est  une  partle  des  depenses  ae  Tad* 
fninistration  int^riedre  deS  villagesl, 
etc.  Grdeea  ces  moyens,  on  parvient  k 
d^jouer  Taridit^  du  gtfuvernement,  e$ 
e'est  eequl  explique  comment  Ifes  pro- 
pri^tairespeutent  encore  affermer  od 
vendre  leurs  terres  et  en  fetirer  le  prix. 

Au  milieu  de  la  confusion  produite 
paf  ces  irr^gulai'lt^s,  i)  n*y  i  souvent 

fias  d'auti^  moyert  de  s'ent^ndre  sui* 
a  quotit^  de  I'impdt  h  payer  par  le  vil-' 
laee  que  de  lui  demander  (ie  qu'il  a 
d^jft  pay^  dahs  Ies  ann^es  lint^rieu^es. 
Ldrsque  led  parties  ne  betivent  pas 
s*($ntendre ,  on  a  reeoura  a  une  sort^ 
d*enqU6te  sur  Ies  moyens  du  Village. 
Apr^s  avoir  estim^  Ies  frais  de  produc- 
tion ,  lais^  de  cdt^  ude  pM  pour  la 
Atibsistanee  des  CUltiviiteurs  et  Ies  d6^ 
penses  municipales ,  etc. ,-  le  gouverne- 
rtient  prend  le  rliftte.  Gomme  dernl^re 
tessoorce,  etiorsqueles  moyens  artiia- 
bles  ne  peuvent  r^ussir,  ah  partage  la 
moisson;  maisc'estunexp^ientsi  dab- 
gereux ,  que  Ies  parties  fOnt  g6n^rdle- 
m«at  toot  M  qu'ellea  peuvent  potii^ 


166 


LUMVERS. 


;  LorsquUI  v  a  dans  nne  arm6e  de 
riofanterie  reguiiere,  celle-ci  marche 
•n  corps  ou  au  moins  par  regiment. 
Ensuite  vient  rartillerie  qui  forme  une 

Iongue  ligne  incessamment  rompue  par 
6  mauvais  6tatdes  roules,  par  les  acci- 
dents qui  arriveiit  ^chaque  lastant  aux 
attelages.  Quant  au  reste  des  troupes, 
ilmarche  aveclesbagages.  Deux  grands 
Standards  accompagnesde  tambours  et 
de  cymbales  (souvent  le  tout  ensemble 
est  juch6  sur  des  Elephants)  repr^sen- 
tentUn  corps  aui  devrait  r6gulierement 
Be  composer  ae  cinq  cents  chevaux  au 
moins  et  de  cinq  mi  lie  auplus ;  mais  on 

36  volt  autour  d*eux  (]u  une  poign6e 
^hommes,  guelquefois  pas  plus  de 
cinq  ou  six.  Le  reste  de  cette  cavale- 
He  marche  k  sa  fantaiste  par  groupes 
isoles,  la  lance  sur  l'6pauie,  causa nt, 
riant,  chantant. 

De  temps  a  autre  l*avant-i^arde  s'ar- 
Mte.  C'est  le  g^n^ral  qui  compose 
avec  un  village,  et  essaye  d'en  obtenir  le 
plus  d*argent  qu*il  est  possible,  a  la 
condition  de  ne  pas  camper  sur  son 
territoire.  A  Tarri^re-garde,  chacun 
8*arr6te  h  sdn  gre:  celui-ci  pour  fumer, 
eelui-l^  pour  fau'e  la  cuisine,  un  autre 
pour  dormir. 

L'arm^e  dans  sa  marche  fait-elle 
l6ver  un  ccrf ,  un  sanglier,  une  b^te  f6- 
iroce,  les  eris  et  le  bruit  redoublent, 
on  met  les  lances  en  arrM ;  des  coups 
de  feu  partent  de  tous  les  c6t^s ,  aii 
grand  p^ril  des  assistants;  les  cavaliers 
mettent  r6peron  au  ventre  de  leurs 
montufes  et  se  lancent  au  milieu  de  la 
foule,  sans  souci  de  ceux  quMls  renter- 
Sent  sur  Icur  passage  et  de  ce  qui  peut 
kur  arriver  a  eux-m^mes. 

Et  dependant,  malgrd  de  manque 
4*ordre ,  une  arm^  indoue  est  si  bien 
iervie  par  ses  troupes  l^geres  qu'il  est 
h  peu  pr^s  impossible  de  la  sufpendre. 

Dans  riiifltoire  des  (ruerrea  que  leA 
Anglais  out  faite  dans  rlnda,  il  aerait 
p^Mtre  dlfDoila  de  eiter  un  seul  cas 
o4  lea  bagages  d^une  arm^  indoue  ont 
M  enlev^.  AU  contraire,  eea  masses 
en  appar^dde  si  impr^voyantes  ont 
aouvent  obteau  des  avantagea  impor* 
ttnta  par  la  MMt^  et  le  myatire  de 
li«ra  mottf  eitieata.  Hayder^  Tippen^ 


Sahib  t  lesMahrattes  ont  souvent  eur- 
pris  des  corps  d'armeequise  droyaient 
encore  s^pares  d'eux  par  de  grandea 
distances.  Souvent  encore  ils  out  sU 
passer  avec  teurs  troupes  par  des  ch&- 
niins  qu'on  croyait  impraticables  et 
Sont  venus  ravager  les  derrieres  de 
g^iieraux  qui  croyaientles  chasser  de- 
vant  eux. 

Lorsqu'on  arrive  au  lieu  d^sign^ 
pour  le  campement,  les  choses  s'ar- 
rangent  beaucoup  micux  et  beaucoup 
plus  vite  qu*on  ne  Taurait  attendu  de 
cette  foule  desordonnee.  Des  drapeaux 
plant^s  en  bon  lieu  pour  ^tre  aper^us 
detout  le  mondemarquentia  place  de 
chaque  corps,  et  il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  temps  pour  que  chacun  ait  en- 
suite  trouve  la  sienne. 

Le,camp,  lorsqu'il  est  ^tabli,  pr^sente 
un  spectacle  d'ordre  et  de  confUsioti 
k  la  fois.  Les  bazars  s'allongent  eti 
rues  regulieres,  bordeesde  boutiques  de 
toute  espece,  commc  dans  une  ville. 
L^artiilerie  et  Tinfanterie  discipiin^g 
sont  en  batailie.  Le  reste  des  gens  s*ar- 
range  k  son  gre.  Les  tentes  sont  ordi- 
nairement  blanches;  mais  ily  en  a  aussi 
de  rouges,  de  bleues,  de  vertes  ou 
de  ces  couleurs  m^Mes. 

Celles  des  pauvres  sont  petites  et 
basses,  faites  delaine  noire;  quelque- 
fois  ce  n*est  qu^une  simple  couverture 
phnt^e  sur  trois  piquets. 

Celles  des  granas  personnages  sont 
splendides ,  entourees  d'une  encdinte 
de  toile;  les  unes  sont  grandes  et 
^lev^es ;  el  les  servent  auX  receptions 
publiques ;  les  autres,  plus  petites,  otit 
de  doubles  murailles  d*6tofles,  pout* 
ilnieux  les  proteger  eontre  la  poussi^re  et 
le  vent;  celles-U  servent  d'habitation. 
Ces  di verses  tentes  sont  riunies  entre 
elles  par  des  passages  converts,  et  Ton 
y  ioult  de  toutea  les  commodity 
qu  on  pourrait  trouver  dans  un  pa- 
laia.  Une  eour  mahratte  paratt  beau- 
coup mieox  a  son  avantage  daiia  aoii 
camp  que  dans  sa  capitale;  eependantf 
malgre  cette  magnificence ,  il  artlve 
souvent  des  accidents  asaezpeu  ApftAth 
blea  :  la  vent  renverse  les  tentes ,  el 
lea  emporte ;  la  pluie  les  p6flMrei  #1 
inoode  tout  ce  qui  a'y  tronvii 


HIDE. 


187 


Chaqoe  jour  on  annon«e  dans  le 
camp  les  operations  ilu  leodemaia.  Ce 
aont  des  Fakirs  ou  des  Goseyens  qui 
soot  charges  de  oe  sola ;  dans  les  mar- 
ches lis  font  faire  les  haltes;  et  qaand, 
aprea  avoir  fait  arr^ter  la  colonne,  its 
eommencent  a  mendier,  la  vue  des  dra- 
lieaux  aui  surgissent  pour  designer 
M  lieu  au  campament  dispose  tout  le 
monde  k  la  generosite. 

Lea  armees  sont  approvisionn^s  par 
das  Bendjarras,  triou  vou^  sp^ciaie- 
mentau  commerce  des  grains.  Les  mar- 
cbands  qui  suivent  toutes  les  armies 
vont  iairc  Icurs  acliats  dans  les  villages 
Toisins  de  la  route  sui  vie  par  Tarmee,  et 
tienneat  revendre  lenrs  pacotilles  au 
camp.  £n  somme,  le  gouvernement 
s*embarrasse  fort  peu  de  la  subsis- 
taoce  des  armies,  et  cependant  elles 
spot  presque  toujours  bien  approvi- 
sioDoca. 

Les  Tillages  voisins  du  caii^p  ne 
peuvent  manquer  iThre  pilles,  s'us  ne 
composent  avec  les  chefs ,  qui ,  dans  ce 
cas ,  leur  donnent  des  gardes.  S'il  n*y 
a  pas  mojen  de  s*enetndre,  les  habitants 
s*enfuient  avec  tout  ce  au^ils  peuvent 
emporter;  ie  reste  est  pule;  les  portes 
Sont  bris^  et  les  palissades  arrachdes 

C)ur  en  faire  du  bois  a  brdler.  Les  pil- 
rds  creasent  la  terre  pour  en  retirer 
les  tresors  qu*on  peut  lui  avoir  conties ; 
oik  ^oute  le  son  qu'elle  rend  sous  les 
pas ,  poor  d^couvrir  les  silos  oii  les 
grains  aont  eufouis  :  on  la  sonde 
aVec  des  tiges  de  fer,  et  on  devine  k 
Todeursi  oelles-ciont  traverse  dugrain. 
tin  pareil  syst^mea  bientdtfait  un  de- 
sert de  la  plus  riche  province.  Dans 
les  pavs  souvent  traverses  par  les  ar- 
m^,  les  tillages  sont  en  ruine  et  inha- 
bit^ ;  les  roseaux.  les  bambous  et  les 
jODgleS  ont  bientot  tout  envahi.  Les 
grandes  villes  se  remplissent  de  fu- 
gitlfs:  ordinairement  elles  ^chappent 
do  pillage  en  se  rachetant. 

Aojourd'hui  T^pisodele  plus  impor- 
tant d'une  bataille  entre  Indous ,  c*est 
h  eanonnade.  Ce  sont  de  fort  adroits 
tifeurs;  et,  dans  les  batailles  queles  Cd- 
rop^ens  leur  ont  Uvr^,  11  a  fatlu  sou- 
tent  aeheter  la  victoire  par  des  partes 
^nsld^rahles.  Le  trait  le  plus  carac- 


iMstiqne  da  leur  taotiqiic  i  aprte  la 
guerre  d'escarinouche,  o'est  une  charge 
ecnerale  ex^cutee  d*ensemble  partoute 
la  oavalerie.  Rien  n'est  plus  pittores- 
que  que  ce  spectacle.  Dejh ,  quand  elle 
part  au  petit  trot ,  cette  mer  de  ca vale- 
ric a  quelque  chose  d*imposant ;  mais 
quaud  elle  se  lance  au  galop ,  faisant 
resonner  la  terre  sous  les  pas  des  ohe- 
taux,  faisant  briller  ses  armes,  bran- 
dissant  ses  lances,  agitant  ses  ban- 
nitres  au  vent,  rempTissant  Tair  de 
clameurs  6pou  van  tables ,  c*est  un  ta- 
bleau dont  la  grandeur  surpasse  tout 
ce  que  rimagination  peut  in  tenter. 

La  ca valeric  charge  Tennemi  en  tdte 
et  sur  les  flancs  a  la  fois ;  Thabilet^  avec 
laqueHe  les  cavaliers  indous  savent 
executer  cette  manoeuvre  leur  a  sou- 
tent  in^rit^  Tadmiration  des  oflieiers 
europ^BS.  Us  semblentse  pr^ipiter 
k  toute  bride  sur  le  front  de  leurs  ad- 
Tersaires;  mais  tout  k  coup  une  par- 
tie  d*entre  eux  se  d^tourne  et  se  lance 
sur  lesflancsde  Tenneini,  atant  mime 
qu*on  aiteule  temps  desoup^onner  son 
projet.  Ges  charges ,  quoique  imposan-* 
tes,  sont  sans  effet  sur  des  troupes  r^gu- 
lidres,  a  moins  qu*elles  nese  laissent  sur- 

ErenditSyOuque  leurs  rangs  n*aientd*a- 
ord  ^t^  ^daircls  par  le  canon. 
La  cavalerie  est  souvent  entre  ten  ue 
par  des  assignations  sur  les  rentes  des 
terres  appar tenant  au  gouvernement, 
ou  sur  une  partie  des  imp6ts  des  pro- 
vinces. Leplus  souvent  elle  est  paj^eedi 
rectement  par  le  tr^r  public ,  soit  que 
les  chefs  re9oivent  une  certaine  somme 
pour  entretenir  un  nombre  d*hommes 
determine,  soit  que  chaque  cavalier 
receive  sapaye,  etdansce  cas  les  trou- 

fies  de  cavalerie  se  composent  genera- 
ement  de  beaux  hommes,  bien  mon- 
tfe  et  capables  d'un  bon  service.  Quel- 
ques  corps  sont  montes  sur  des  chevaux 
qui  appartiennent au  gouvernement ,  et 
ces  corps,  bien  que  composes  en  general 
d^hommes  des  castes  inferieures,  sont 
ordinairement  les  plus  disciptinds  et 
las  meilleurs  de  Tarm^e. 

Aiijourd'hui  les  meilleurs  soldats 
dinfanterie  sont  les  mercenalres  des 
tallees  du  Gange  et  de  la  Djamma ,  les 
Sindis,  et  surtout  les  Arabes,  qui  sont 
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inoomparablement  sup^rieors  k  tous 
les  autresAsiatiques  par  leur  courage, 
leur  discipline  et  leur  fid61it6. 

L*art  d  attaauer  les  places  a  proba- 
blement  fait  tres-peq  de  progr^depiiis 
le  temps  de  Manou;  un  blocus,  une 
surprise,  une  sortie  malheureuse  ter- 
miiient  plus  souvent  les  sieges  que  les 
assauts  r^ullers. 


8  III.  ChaoeemeDtssarvenosdans  lajurlspra- 

denoe. 


Le  code  de  Manou  est  toujours  la 
base  de  la  jurisprudence  indienne,  et 
on  pent  dire  qu'en  somme  il  subsiste 
sans  alteration  dans  ses  parties  prin- 
cipales  jusqu*aujourd*hui.  Cependant 
les  divers  ouvrages  d'ecrivains  qui  se 
sont  £ait  accepter  comme  inspires  par 
ia  Divinite,  et  les  noinbreux  commen- 
taires  de  personnes  jouissant  d'une 
moindre  autorit<§,  comme  aussi  les 
additions  rendues  necessaires  par  le 
coursdu  temps,  ont  introduitdes  mo- 
difications assez  considerables  dans  la 
loiecrite,  et  ont  produitdi verses  6coles 
qui  se  partagent  le  monde  indien. 

Dans  toutes  oes  ecoles  c'est  le  texte 
de  Manou  qui  sert  de  point  de  depart ; 
mais  il  y  est  interpret^  suivant  les 
lemons  des  divers  commentateurs ,  et 
la  jurisprudence  ainsi  formee  a  ^te 
redigee  en  codes  nouveaux  dont  Pauto- 
rite guide  les  di  verses  Ecoles.  Le  Bengal 
a  ainsi  son  ^cole  particuliere  de  Ju- 
risconsultes ,  et  quoique  les  autres 
"parties  de  Tlnde  soient  d*accord  entre 
elles  et  avec  lui  sur  le  fond  general 
de  la  doctrine,  il  faut  cependant  y  re- 
eoniialtre  au  moins  quatre  ecoles  dif- 
ferentes  :  celles  du  Mithila  (nord  du 
paysde  Behar),de  Benares,  du  Maha- 
rashtra (pays  des  Mahrattes ),  et  enfin 
celle  du  Drdvida  ou  du  midi  de  la  pe« 
ninsule. 

Toutes  ces Ecoles  sont  unanimes  pour 
prohiber  les  manages  mixtes  entre 
gens  de  castes  differentes,  et  ne  recon- 
naissent  pas  toutes  les  especes  de  fils 
accept^s  dans  la  loi  de  Manou ;  elles 
ne  reconnaissent  que  les  Qls  du  sang 
ou  adoptifs.  Quelques-unes  cependant 
admetteot  une  espece  d'adoption  dont 


Manou  neparle  pas.  Lavouve,  envertii 
d'instructions  reelles  ou  supposes  de 
sonmari,  a  le  droit  d'adopter  pour  lui 
apres  sa  mort.  Quelques  ^oles  recon- 
naissent m6me  ce  droit  h  la  veuve , 
independamment  de  touteautorisation 
du  defunt. 

Toutes  les dcoles  vont^alementplds 
loin  que  Manou  pour  assurer  aux  fils 
le  partage  ^al  des  biens  de  la  famille. 
Pour  la  plupart  elles  refusent  au  pdre 
ledroita'aliener  la  propriety qu*i I  tient 
de  ses  anc^tres,  a  moins  d*y  dtre  d*abord 
autorise  par  ses  fils  ,  et  d  avoir  ensuite 
pourvu  a  leurs  moyens  de  subsis- 
tnnce.  Toutes  prohibent  le  partage 
arbitraire  des  oiens  qui  sont  venus 
au  pere  par  heritage;  et  m6me  le  par- 
tage arbitraire  des  biens  qui  ont  M 
acquis  par  le  travail  du  pere  lui-mSme. 
L'ecole  du  Drdvida  reconnatt  exac- 
tement  aux  fils  les  mSmesdroits  qu'au 
pere  sur  les  biens  de  la  famille ;  le  p^re 
n*est  qu'usufruitier. 

Toutes,  except^  au  Bengal  et  dans 
certains  cas  seulement,  n'admettent 
aucune  espece  de  testament. 

Aujourd'hui  la  loi  entre  sur  tous  les 
sujets  dans  beaucoup  plus  de  details 
qu'au  temps  de  Manou.  La  propriety 
immobiliere  y  occupe  une  large  place; 
les  rapports  entre  le  propri^taire  et  le 
fermier  sont  partout  d6nnis  et  r6gl6s 
avec  soin. 

II  est  permfs  de  se  faire  representer 
devant  les  tribunaux  par  des  hommes 
deloi;  la  proc6dure  estdetermin^e  avec 
une  sagesse  dont  sir  William  Jones 
fait  le  plus  grand  eloge. 

La  loi  reconnatt  di  verses  fojmes 
d^arbitrage,  et  quoique  les  princiuaux 
elements  de  Tancien  syst^me  subsis- 
teut  toujours,  on  voit  cependant  que  la 
loi  a  ete  consid^rablement  modifi^e 
dans  les  t^ps  modemcs  ;  la  procedure 
est  plus  rationnelle,  elle  prevoitunplus 
grand  nombre  de  cas  que  ne  faisait  le 
premier  code. 

Cependant,  h  tout  prendre,  les  ame- 
liorations introduites  ne  prouvent  pas 
une  saeesse  comparative  digue  du  pre- 
mier legislateur;  la  jurisprudence  ac- 
tuelle  des  Indous  h'a  pas  sur  celle  des 
autres  peuples  asiatiqueslasAip^riontt 
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i  la  distingoait  au  temps  de  Manou 
le  toutes  les  legislations  contempo- 
nines. 

11  s*est  pratique  aussi  dans  le  silence 
et  sans  alt^rer  aucunement  le  texte  de 
la  loi  primitive,  des  cbanffements  im- 
portauts.  Ainsi,  par  exemple,  la  loi  per- 
met  toujours  les  huit  modes  de  manage 
de  Manou ;  mais  de  fait  celui  qui  est  le 
plus  conformed  la  raison,  celui  que 
sniYent  toutes  les  nations,  est  le  seul 
pratique. 

La  ioi  criminelle,  qui  subsiste  en- 
core danssa  barbaric  primitive,  est,  et 
probablement  h  cause  de  cela  m^me , 
tombee  en  d^u^tude.  Elle  a  ^te  rem- 
plaode  par  une  sorte  de  droit  coutumier 
ou  plus  souvent  encore  par  Tarbitraire 
des  magistrals. 

^administration  r^li^re  de  la  jus- 
tice dispense  par  des  tribunaux  per- 
manents,  ainsi  que  Tordonne  positive- 
mentla  loi  de  Manou,  n*est  plus  une 
obligation  aujourd*bui  pour  la  presque 
totality  des  gouvernements  indous.  A 
oes  tribunaux  primitifs  il  a  €16  presque 
parlout  substitu^  des  commissions 
nommees  au  gr^  du  prince,  compo- 
st le  plus  souvent  de  personnes  h  la 
devotion  des  courtisans.  Les  tribunaux 
lont  en  partie  remplaces  par  des  com- 
missions d'arbitres,  nommees  Pent' 
chayels,  qui  tiennent  quelquefois 
kors  pouvoirs  du  gouvernement,  et 
terminent  ordinairement  les  discus- 
sions par  un  accord  amiable  entre  les 
parties.  En  general,  il  n'y  a  pas  h  douter 
qu'aujourd'nui  la  justice  estbeaucoup 
plus  mal  administr6e  dans  les  £lats 
indous  qu*elle  ne  I'^tait  probablement 
au  temps  de  Manou ,  et  certainement 
dans  les  sidles  historiques. 

Independamment  des  modifications 
qui  ont  ete  introduites  dans  la  loi  de 
Manou,  on  peut  aussi  observer  aujour- 
d'biii  dans  Tlnde  un  grand  nombre  de 
eoQtumes  locales dontil  n*est  pas  ques- 
tion dans  le  livre  sacr^. 

La  plupart  meriteraient  a  peine 
d*£trementionn^s,  mais  iien  est  aussi 
detr^importantes  et  dont  il  serait  cu- 
rieux  d*^tudier  rhistoire,  car  ce  sont 
sans  doute  des  traditions  des  dges  an- 
t^eurs  qui  ont  persist^  apr^s  Tintro- 


duction  des  loisdeManou  et  la  conqu^te 
des  Brahmanes.  La  plus  singuliere  de 
ces  coutumes  locales  est  peut-^tre  celle 
des  Nairs  du  Malabar,  chez  lesquels 
une  femme  mariee  peut  legalement 
se  livrer  a  tous  les  hommes  d*une  caste 
^ale  ou  superieure  a  la  sienne.  Aussi 
Tmcertitude  de  la  paternity  est-elle* 
si  grande  chez  eux  que  Th^ritier  legi- 
time d*un  bomme  n'est  pas  son  fils, 
mais  celui  de  sa  soeur. 

g.  lY  £Ut  actad  de  U  religion. 

Les  chaneementsles  plus  importants 

3u'a  subis  la  religion  depuis  le  temps 
e  Manou  sont  : 

L^oubli  du  principe  du  monoth^is- 
me; 

L'abandon  de  quelques  dieux,  et 
Fintroduction  de  certains  autres  dans 
le  pantheon  indou; 

L'adoration  d'hommes  d^ifi^s; 

L*apparition  ou  du  moins  le  grand 
d^veloppement  dessectes,  et  la  tendan- 
ce a  exalter  quelques  dieux  en  negli- 
geant  les  autres; 

La  doctrine  qui  enseigne  que  la  foi 
dans  un  certain  dieu  est  plus  emcace  que 
la  contemplation ,  robservance  de  la 
loi  et  les  bonnes  ceuvres ; 

L^usage  d'un  nouveau  rituel  subs- 
titue  aux  Vedas,  et  la  supr^matie  reli- 
gieuse  acquise  par  les  ordres  monas- 
tiques. 

11  ny  a  pas  de  pays  sur  la  terre  ou 
la  religion  joue  un  aussi  grand  r61e  ap- 
parent que  dans  rinde.  Chaquevilie, 
chaque  village  a  se^  temples  de  tou- 
tes les  especes,  depuis  la  niche  qui  abrite 
a  peine  son  idole  jusqu'a  la  pagode 
aux  tours  devees ,  aux  cours  spaeieuses, 
aux  tongues  colonnades.  Dans  tous  ces 
lieux  on  voit  toujours  desfoules  d*ado- 
rateurs,  qui  viennent  couvrir  Timage 
sainte  de  guirlaudes,  qui  lui  offrent 
des  fleurs  el  des  fruits.  Les  bords  de 
la  riviere  ou  du  grand  reservoir,  creus^ 
de  mains  d^homme,  pr^s  desquels  ie 
temple  s*eleve,  sont  converts  de  nobles 
escaliers  aux  marches  gigaiitesquesqui 
descendent  j usque  dans  Teau.  Des  le 
point  du  iour  ces  gradins  sont  convert 
o'une  fbiue  empressee  qui  vient  y  faiV 
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Bes  ablutions.  Dans  la  Journ^e,  1e  temple 
retentit  des  chants  des  (ideles ;  Tosil  du 
curieux  s'y  promene  aveo  plaisir  sur  do 
graeieux  groupes  de  femmes,  aux  longs 
habits,  qui  viennent  apporter  leurs 
offrandes  a  la  divinity  du  lieu.  Dans 
les  rues  on  voit  circuler  des  troupes 
de  Brahmanes  au  maintien  grave  et 
severe.  Souvent  de  nombreuses  proces- 
sions les  traversent  au  bruit  des  tarn** 
hours  et  de  la  musique.  Eiles  tralnent 
apres  elle^  des  images  portees  sous 
des  dais,  des  chariots  grands  conime 
des  montagnes,  representant  des  tem- 
ples fameux;et«quoique  la  matiere  pre- 
miere de  toutes  ces  decorations  ne  soit 
Sue  des  plus  simples,  elles  sont  oepen- 
ant  ex^cut^es  avec  goQt;  elles  don- 
nent  a  la  scene  une  apparence  gran- 
diose, imposante. 

Loin  aes  villes,  dans  les  lieux  de- 
serts, on  trouvetoujours  des  temples, 
sur  les  bords  d*une  riviere,  dans  une 
vallee  profonde  et  retiree,  sur  lesommet 
d*une  colline.  Dans  les  for^ts  les  plus 
sauvages,  une  pierre  peinte  en  vermil- 
ion ,  une  guirlande  qui  pend  aux  bran- 
ches d'un  arbre,  uu  peiit  drapeau  qui 
se  detache  sur  son  feuilla^e,  aver- 
tisseat  le  voyageur  de  la  samtet^  du 
lieu. 

Sur  les  routes  bn  rencontre  des 
troupes  de  reiigieux  mendiants  etde  p6- 
lerins ,  les  mendiants  distingues  par  le 
costume  de  leur  ordre,  les  pelerins 
portant  quclque  symbole  du  dieu  dont 
lis  vont  visiter  le  sanctuaire  et  chan- 
tant  son  nom  ou  des  hymnes  en  son 
honneur,  toutes  les  fois  quMIs  rencon- 
trentdes  voyageurs.  Les  mnombrabies 
fdtes  qui  se  succedent  dans  Tannic 
sont  toujours  c6lebrees  par  les  princes 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  depenses; 
c^est  une  occasion  pour  les  riches  de 
montrer  leur  opulence ;  et,  jusqu*aux 
plus  pauvres,  tout  le  monde  se  met  en 
iiabits  de  f^te  et  fait  6clater  sajoie. 

Les  frequentes  reunions  qui  sont 
indiqu^es  pour  les  jours  de  fete  con- 
sacres  h  de  cer tames  divinlt^s  sont 
surtout  suivies  par  les  gens  des  clas- 
ses, inferieures;  ilsy  arriventenfoule : 
Qnen  volt  quelquerois  qui  vienneutda 
U^s-grandes  distances. 


Quoique  la  religion,  pr^sent^  fou9 
des  formes  si  frappautes,  n*entre  pas  ea 
realic^  dans  toutes  les  scenes  dont 
elleest  le  pretexte,  elle  exerce  cependant 
encore  une  influence  prodigieuse  sur 
le  peuple;  et,  sousce  rapport,  alle  n'a 
rien  perdu  de  sa  puissance. 

Mais  les  objets  de  Tadoration  des 
fideles  no  font  plus  aujourd'hui  oa 
qu*ils  6taJent  dans  le  principe. 

Le  monotheisme,  enseign^  par  lea 
Vedas  comme  la  vraie  foi  dans  laquella 
toutes  les  autres  formes  sontoomprises, 
a  ^t^  supplante  par  un  syst^me  de  po« 
lythdismeetdMooldtriegrossi^re  2  s'il 
n'est  pas  compl^tement  oubli^ ,  il  n*y 
a  cependant  plus  personne  qui  y  aonga 
s^rieusement,  except^  les  philosopheg 
et  les  th^ologiens. 

Les  seetateurs  des  Vddas,  quoiqu'ils 
se  soient  ^lev^s  jusqu'5  une  certaina 
connaissance  du  caraot^re  iM  de  la 
Divinity,  quoiqu'ils  fusseut  d^sireux  da 
r^pandre  leurs  doctrines,  n'os^rentpaa 
contrarier  les  eroyanoes  populaires. 
Animus  par  leur  respect  earacteristiqua 
pour  les  traditions  imm^moriales ,  oa 

Scut-dtre  n*08ant  pas  entreren  con^ 
it  avec  les  int^r^ts  des  pr^res,  qua 
les  Brahmanes  les  plus  ^olainte  ont  tou« 
jours  menag^,  lis  laiss^rent  le  peupla 
s*egarer  dans  I'adoration  d*uRe  fouleda 
dieux,  que,  par  une  transaction  de  leor 
conscience,  ils  voulaient  bien  regarder 
chacun  comme  autant  de  formes  ou 
de  symboles  du  vrai  Dieu.  Les  cons^ 
quences  furent  eel  les  qu*on  devait  at- 
tendre  de  TinQrmit^  de  la  nature  hu- 
maine  :  toute  la  partie  materielle  da 
la  religion  pr^valut  sur  la  partie  spi- 
ritualiste ;  Vancien  polvtheisme  eon* 
serva  ou  plutdt  gagna  du  terrain  :  il 
se  pervertit  encore  par  Plntroduetioa 
dans  le  pantheon  indien  de  heros  d^i* 
lies  qui  ont  dni  par  prendre  la  place 
des  dieux ,  dont  ils  tiraient  eux-mdmes 
leur  earact^re  divin. 

Le  livre  saint  de  cette  nouvelle  reli- 
gion, ce  sont  les  PourAnas.  On  eo 
comptedix-huit,attribu^touskVyAsa, 
le  compilateur  des  V6das ,  mais  en  r^a* 
lit^  Merits  par  plusieurs  auteurs  nui  ont 
y^cu  du  huitiemeau  seia^i^me  slecleda 
notre  ^re.  Us  contiennent  des  thdo* 
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gonies,  deshistoifesde  la  er^ation,  dea 
speculations  philosophiques ,  des  ina-* 
trucUoospour  lea  ceremonies  religieu- 
ses,  des  genealogies,  des  fragmenta 
dlu'stoire ,  ^t  d'innouibrables  legendes 
relatives  auxdieux,  aux  heros,  auxsa^ 

§es.  La  plupartdes  Pourdnas  sont  ecrits 
ans  rinter^t  de  sectes  differeutes,  de 
sorte  qu*ils  ne  fornient  pas  un  corps 
de  dootriue  unitaire.  Neanmoiiis,  ils 
sonttous  acceptes  coinme  autorite  irre- 
cusable^  et,  comme  ils  sont  la  veritable 
.source  d'ou  est  sortie  la  religion  ac- 
tueile  des  Indous ,  nous  ne  devrons  pas 
nous  etooner  de  les  voir  pleins  de  con- 
tradictions et  d'anomalies. 

Les  Indous,  avons-nous  dit,  ont 
encore  Tidee  de  Texistence  d'unetresu- 

{treme^  d*ou  toutes  le:»  creatures  tireut 
eur  engine,  ou  plutot  de  la  substance 
duquel  elles  sont  coniposees ;  car,  sui- 
Yaut  la  croyance  des  temps  modernes, 
Tunivers  et  la  divinite  ne  sont  qu^une 
seule  et  mSme  chose,  Cependant  la  de- 
votion des  Indiens  se  repanJ  sur  une 
i^iultitude  de  dieux  et  de  deesscs  dont 
U  est  impossible  de  savoir  le  noatbre. 
Quelques  ecrivains ,  avec  rexa4;eration 
ordinaire  aux  Indous,  en  fiixent  le 
cbiffreatrois  cent  trente  millions.  Tou- 
tefois  la  plupartde  ces  divinites  ne 
sont  que  des  an^es  attaches  au  serv  ice 
de  chaoun  des cieux  de  leur  my thologie, 
ou  des  esprits  qui  n*ont  pas  de  noms 
particuliers  et  que  Ton  compte  par 
millions. 

Cependant  les  dix-sept  dieux  dont 
nous  aliens  donner  tes  noms  sont  les 
principaux,  et  peut-etre  les  seuls  qui 
soientuniversellement  reconnus  com- 
ma exergant  des  fonctionsdistincteset 
divines,  et  par  consequent  ayant  droit 
aux  adorations  des  mortels. 

1.  Brahma,  leprinoipecreateur; 

%  Vislinou,  lepnncipe  conservateur; 

8.  Siva ,  le  pnncipe  destructeur ; 

Chacun  de  ces  dieux  a  sa  deesse  qui 
oit  representee  mythologiquement 
eorome  safcrame,  et  metaph3rsiquement 
comme  la  puissance  qui  developpe  le 

Cincipe  represente  par  chaque  mem- 
e  de  la  trinite.  Ce  sont : 
4.  Saraswatt ; 
4.  Lakchml; 

«.  ParY«tlt.n«l)ev|,  ouBhivaot,  oa 


Dourga ; 

7.  Indra,  dieu  deTair; 

8.  Varounai  dieu  des  eaux; 
0.  Pdvana,  dieu  dq  veut^ 

10.  Agni ,  dieu  du  feu; 

11.  Yama ,  dieu  des  regions  in« 
females  et  juge  des  morts  ; 

12.  Couvera,  dieu  des  richesses; 

13.  Cdrtikeia,  dieu  de  la  guerre; 

14.  Cdma,  dieu  de  Tamour; 

15.  Sourya,  lesoleil; 

16.  Soma,  la  lune; 

17.  Ganesa,  le  dieu  qui  61oign9 
les  obstacles,  qui  preside  comme  tel  aux 
portes  de  tous  les  ediQces,  et  qu'on  in* 
voque  au  debut  de  toutes  les  entre- 
prises. 

A  ces  divinites  on  pourrait  ajouter 
les  plunetes  et  la  plupart  des  lieu* 
ves  sacres ,  tels  que  le  Gauge  ador^ 
sous  la  forme  d'une  deesse  et  Tobje^ 
d'un  culte  enthousiaste. 

Les  trois  premiers  de  ces  dieux,  Brah- 
ma, Visluiou  et  Siva,  forment  la  celebre 
triaite  indoue.  Le  caractere  special 
particulier  de  chaoun  d'eux  est  facile  a 
reconnaitre;  mais  leur  unite  suppose 
ne  ^eut  guere  se  conclure  que  de  la 
maxime  generate  des  Indous  ortho-* 
doxes,par  laquelle  toutes  les  divinitea 
ne  sont  que  les  formes  di verses  d*un 
Stre  supreme  et  un. 

Brahma.  —  Brahma »  quoiqu'il 
semble  avoir  eu  jadis  une  sorte  de  pro- 
minence sur  les  autres ,  et  qu*il  soit 
le  seul  mentioane  par  Manou ,  n*a  ja* 
mais  vu  son  cuUe  tres-Qorissaat ; 
il  n  a  plus  qu*un  temple  dans  Tlnde  • 
et  s'il  est  invoque  dans  les  prieres  de 
chaque  jour,  il  compte  tres-peu  d*a- 
dorateurs  voues  specialement  ^  ses 
autels. 

Son  epouse  Sara'swatl,  la  deesse  de 
la  science  et  de  Teloquence ,  n'est  pas 
aussi  completement  oubliee  que  lui. 

II  en  est  tout  autremeut  de  Vishnou  e| 
de  Siva.  C'estaces  dieux  ou  a  ieurs  in- 
carnations que  s'adressent  surtout  les 
sentiments  religieux  des  Indous.  Cha- 
cun d*eux  a  sessectateurs  qui  red  amenta 
hautement  pour  lui  la  suprematie. 

Siua.  Voicilapeinturequeles  Pourd« 
nastracent  de  Siva  :  «I1  erreentourj 
d'une  legion  de  demons  et  d^esprits,  i vre, 
i^u,  les  cheveux  epars,  convert  de$  ceQi» 
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dres  des  bdchers  fan^bres,  par^  d^osse- 
meuts  et  decrflnes  humains,  quelquefois 
riant  et  quelquefots  criant.  Les  images 
du  dieu  sont  parfaitement  en  rapport 
avec  cette  description  lugubre;  if  est 
represeute  avec  trois  yeux ,  arm6  d'uQ 
trident.  Quelquefois  il  a  les  cheveux 
rainass^s  a  la  mode  des  ordres  men- 
diants,  assis  dans  i'attitude  d'une  con- 
templation profonde.  Ge  detail  r^pond 
parfaitement  a  ce  que  disent  de  lui 
ses  legendes,quMl  est  toujours  absorb^ 
dans  la  meditation,  et  qu*il  consume 
du  feu  de  ses  regards  ceux  qui  osent 
le  troubler.  Mais  quoique  toutes  ces 
images  s*accordent  avec  son  caractere 
de  dieu  de  la  destruction ,  le  seul  em- 
bl^me  sous  lequel  il  est  ador^  exprime 
de  la  facoti  la  plus  significative  que  la 
destruction  ou  la  mort  n'est,  aux  yeux 
des  Indous,  qu*un  mode  de  r^en^ra- 
tion. 

G*estle  symbole  duprincipecr^ateur 
tel  que  celui  dont  les  anciens  ont  oru6 
leurs  temples  avec  tant  de  profusion; 
seulement  dans  les  temples  indous  ce 
n*est  qu'un  petit  cyliiidre  de  pierre  qui 
ne  rappelie  que  d*assez  loin  Fobiet  qu*il 
doit  representer.  On  offre  k  Siva  des 
sacrifices  sanglants,  et  c'estenson  hon- 
neur  ou  en  celui  de  son  Spouse  qu'on 
volt  tant  de  gens,  k  de  certains  jours 
de  fStes,  sinfliger  volontairement 
d*horribles  tortures.  Dans  ces  occa- 
sions, les  uns  s'ouvrent  les  jambes,  les 
autres  se  percent  la  langue  avec  des  cou- 
teaux  et  suivent  les  processions  du  dieu 
avec  des  ep6es  ou  aes  filches  plant^s 
dans  leurs blessures  ouvertes;  ceux-ci  se 
promenent  avec  des  serpents  vivants 
qui  lecheut  le  sang  dont  its  sont  con- 
verts ,  ceux-la  se  fopt  enlever  en  Fair 
par  un  crochet  de  fer  enfonce  dans  leur> 
eM,  puis  ilsse  font  balancer  au  bout 
d*une  corde  a  des  hauteurs  effrayantes, 
d*ou  ils  ne  retomberaient  que  broy^ 
dans  leur  chute ,  si  leur  chair  venait  k 
c6der. 

Siva  8*occupe  peu  des  affaires  du 
monde,  et  dans  le  systeme  actuel  des 
Indous,  n  n*y  a  pas  de  dieu  charge  sp6- 
ctalement  du  gouvernement  de  Tuni- 
vers;  rfitresuprdme,  dela  substance 
duquel  il  est  torme^  ne  s*en  inquiete 
pas.  Cependant  Topmiou  du  vulgaire 


est  plusrationnellequecelle  deoeux()iii 
Fensei^nent :  il  m^le,  et  peut-^tre  sans 
en  avoir  consience,  Tid^e  de  r£tre  su- 
preme avec  oelle  de  la  divinity  qui  at 
tire  plus  sp^ciaiemeDt  ses  adorations ; 
il  lui  attribue  un  contrdle  sur  les  ac- 
tions des  hommes.  II  croit  qu'elie  re- 
compense lesbonsetpunit  lesm^chants 
dans  ce  monde  et  dans  I'autre. 

Le  ciel  de  Siva  est  au  milieu  des  nei- 
ges  et  des  glaciers  eternelsdu  Keila, 
un  des  sommets  les  plus  eieve»  de 
THimalayah. 

Divi  ou  Bhavdni.  —  D^vi  ou  Bha- 
vdni,  repouse  de  Siva,  compteau  moin^ 
autant  d'adorateurs  que  le  terrible 
dieu,  et  on  la  decrit  sous  des  couleurs 
encore  plus  effrayantes,  m^me  dans 
lemidi  de  Tlnde,  ouonia  voitordinaire- 
ment  sous  un  aspect  moins  cruel.  Elle 
est  representee  sous  la  forme  d*une 
belle  femme  montee  sur  un  tigre ,  mais 
dans  une  attitude  fiere  et  mena^ante, 
oomme  pr^te  k  s^elancer  au  combat 
centre  ces  geants  dont  la  defaite  mo- 
tiva  ses  incarnations.  Sous  une  autre 
forme  qu*on  voit  partout,  et  principa- 
lement  dans  le  Bengal,  c*est  une  femme 
k  la  peau  noire,  au  visage  hideux  et  ter* 
rible,  degouttante  de  sang,  enlacee  de 
serpen ts<qui  lui  font  avec  des  cr^es  hu- 
mains  un  horrible  collier;  c'est  une 
furle  plutdt  qu'une  deesse.  Les  formes 
de  son  culte  sont  en  rapport  parfalt 
avec  ce  caractere.  Jadis  on  lui  offrait 
des  sacrifices  humains,  et  aujour- 
d'liui  encore  on  croit  qu'elle  se  re- 
paft  voluptueusement  dans  le  car- 
nage des  victimes  egorgees  sur  ses 
autels.  Dans  son  temple  pr^s  de  Cal- 
cutta on  lui  immole  plus  de  mille  ch^ 
vres  par  mois ;  a  Bindabdshni ,  oii  les 
derniers  rameaux  des  monts  Vindhya 
serapprochent  du  Gauge,  les  pr^tres  de 
la  cruelle  deesse  disent  avec  orgueil  que 
le  sang  repandu  sur  ses  autels  n*a  ja- 
mais ie  temps  d'y  secher. 

Sous  d'autres  rapports ,  le  culte  de 
Devi  ne  differe  pas  de  celui  des  autres 
dieux ,  mais  quelquefois  il  prend  une 
forme  qui  a  attire  bien  des  reproches 
a  la  religion  des  Indous.  Je  veux  parler 
de  ces  orgies  secretes  qui  ont  tant 
occupe  les  missionnaires,  et  dont  mai- 
heureusemeiit  personne   n'a  jamais 
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ofi^.nier  rexistenee.  Dans  ces  horribles 
figtes,  une  seete  des  adorateurs  de  D^vi, 
eompos^  surtout  de  Brahmanes,  mais 
DOD  pas  exclusivementf  ear  dans  cette 
seele  toutes  les  castes  sont  abolies, 
se  reunit  pendant  la  nuit ,  hommes  et 
feinmes,  se  livre  aax  plaisirs  de  la 
table,  s'enivre,  et  s*abandonne  aux 
exces  les  plus  honteux.  C*est  d'autant 
plus  odieux  que  c^est  la  religion  qui 
sert  de  pr^texte  a  ces  orgies;  mais 
heareusement  il  est  probable  qu^eiles 
sont  assez  rares,  et  s*aoconiplissent 
toojours  dans  le  plus  profond  myst^re. 
On  n*ose  d^atlleurs  pas  avouer  qir'on 
fait  partie  de  cette  secte  infSime,  et 
elleest  regardee  avee  horreur  et  mepris 
par  tons  les  Indoas  orthodoxes.  Outre 
ees  sectaires,  et  m^me  sans  appartenir 
au  culte  de  D^vi ,  il  y  a  parnu  les  or- 
dres  mendiants  un  certain  nombre  qui 
se  placent  au-dessus  de  toutes  les  lois 
et  croieot  pouvoir  se  livrer  k  toutes 
leurs  passions  sans  commettre  de  pe- 
ch(6s.  Ces  gens-b  aussi  necontribuent 
pas  peu  a  faire  voir  la  religion  des 
Indous  sous.un  jour  fdcheux,  et  on 
ne  pent  nier  au'iis  ne  ni^lent  le  plus 
sou  vent  des  ia^  de  licence  etde  sen- 
sualisme  a  toutes  les  parties  de  leur 
mythologie;  mais  ordinairement  cela 
ne  sort  pas  de  leurs  chants ,  de  leura 
livres ,  de  Jeurs  temples,  de  leurs  fites 
que  tout  le  monde  ne  pent  pas  ^tudier. 
tin  etraneerpeut  vivreau  milieu  d'eux 
pendant  des  ann^es,  et  mSme  assister 
A  la  plupart  de  leurs  ceremonies  reli- 
gieuses,  sansy  rien  voirdMndecent,  car 
les  iii6fk  indoues  en  fait  de  decorum, 
surtout  au  point  de  vue  des  rapports 
des  sexes,  sont  portees  k  un  point  de 
severity  qui  ftmbie  souvent  aux 
Europeens  passer  les  homes  de  la 
raison. 

f^Uhnou.  II  est  ordinairement  re- 
p^sente  sous  la  forme  d*un  doux  et 
Beau  jeune  homme  d'une  couleur  d'a* 
xtir  et  v^tu  comme  un  roi  des  anciens 
•temps.  II  est  aussi  representi^  tres-sou- 
vent  sous  Tune  des  formes  de  ses  dix 
iucarnationsprincipalesque  nous  allons 
raeonter  brievement,  pour  donner  un 
^hantillon  du  ^6nie  mventif  des  In- 
dous en  fait  de  liction. 

ISIDB. 


Dans  la  preniiere,  il  prit  la  forme 
d'un  poisson  ponr  sauver  les  Vedas 
emportes  par  un  d^mon  dans  le  de- 
luge. Dans  la  seconde,  il  se  transfomia 
en  sanglier,  et  avec  ses  defenses  il  re- 
p^ha  le  monde  qui  ^tait  tomb^  au 
fond  de  FOcean.  Dans  la  troisi^me, 
sous  la  forme  d*une  tortue,  il  porta  le 
poidsd'une  montagne  fameuse  dansies 
i6gendes  indoues.  La  qnatrieme  incar- 
nation de  y  ishnou  fut  motivee  par  des 
raisons  un  peu  plus  en  rapport  avec 
les  aflEiaires  humaines.  Un  tyran  in- 
fidele  voulait  mettre  son  fits  a  mort 
pour  le  punir  de  la  foi  qu*il  avail 
dans  Yisnnou.  Dans  la  derniere  en- 
trevue  qu'il  devait  a  voir  avec  le  malhea 
reux  jeune  homme,  le  tyran,  pour 
se  moquer  de  la  pr^tendue  ubi- 
quity du  dieu ,  demanda  a  sa  victime 
s^il  se  trouvait  aussi  dans  une  des  co- 
lonnes  de  la  salle  oik  ils  etaient.  Le  fils 
r^pondit  par  TafBrmative,  et  le  roi 
furieux  allait  ordonner  son  execution, 
lorsque  Vishnou,  sous  la  forme  d*un 
homme  a  t^te  de  lion,  sortit  aussitot 
de  la  colonne,  et  mit  le  p^re  cruel  en 
pieces.  L*histoire  de  la  cinquieme  in- 
carnation est  peut-^tre  plus  curieuse 
encore.  Un  roi  par  ses  sacrifices  et  ses 
aust^rit^  avait  acquis  une  telle  puis- 
sance sur  les  dieux,  qu'ils  avaient  €i6 
obliges  de  lui  abandonner  la  terre  et 
la  mer  et  quMls  attendaient  avec  terreur 
son  dernier  sacrifice,  qui  devait  lui 
donner  la  possession  du  ciel.  Dans  ces 
circoostances,  Vichnou  alia  trouver  ce 
conqu^rant  d'un  nouveau  ^enre  sous 
la  forme  d*un  nain,  et  il  lui  demanda 
autant  de  terre  quil  pourrait  en  mesu- 
reren  trois  pas.  Leroi,  riant  de  sa  pe- 
tite taille,  lui  accorda  sa  requite ;  mais 
alors  du  premier  bond  Vishnou  tra- 
versa  la  terre,  du  second  Toc^an,  et 
alors,  ne  trouvant  plus  d*espace  pour 
le  troisieme  pas  qui  lui  etait  accord^, 
il  remit  sa  promesse  au  roi,  a  la  con- 
dition qu*il  descendrait  aux  regions 
infernales. 

Dans  sa  sixieme  incarnation ,  Vish- 
nou se  presents  sous  la  forme  de  Pa- 
ris Rdm,  h^ros  brahmane,  qui  fit  la 
guerre  aux  Kchatryas  ou  caste  mili- 
taire,  et  Fextermina.  Dans  sa  septieme 
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iDoarnatioii,  i{i%  inontra lous  la foftaie 
ie  RAma;  dans  la  buiti^me,  sous  oalte 
de  Bella  Rima,  h^ros  qui  d^liTra  It 
terre  des  geaots.  Daoi  sa  Qeuvito« 
incarnation,  il  se  prodnisit  cocnine 
Bouddha,   auteur  d'une  fausse  feH« 

gion ;  il  prit  cette  forme  pour  trompef 
ts  ennemis  des  dieux.  Cette  leffende 
eat  ^videmineut  desttnee  k  ravaier  le 
bouddhJsine,  le  rival  dea  Brahroanea. 
La  dixieme  inoarnation  eat  encore  k 
venir. 

Maistoateslesautres  incarnations  de 
Yishnou  ont  i^t^misdidans  Tombre  par 
oelles  de  Rdma  etde  Crisbna,  qui  non- 
'seulement  ont  ^iips^,  au  moins  dans 
rindb,  leur  p^reViabnou,  mais  ont 
8ubstitu6  leur  eulte  k  cehti  des  dieux 
antiques  et  nidme  de  tous  les  autres 
diem  4  except^  Sira,  Sourya  et  Gd* 
nesa. 

Mma. -^Rdrna^  identifle  avecVish* 
nou  par  la  superstition  de  ses  adora- 
teursetait  un  rot  d*Oude,  et  c^est  dans 
les  traditions  indoues  prcsque  le  seul 
personnage  dont  les  actcs  pr^entent 
quelque  caract^re  bistoriuue.  II  com- 
menfa,  dit*on,  par  lire  exclu  du  4r6ne 
paternel  et  passa  nombre  d^ann^sdans 
la  retraite  rehgteuse  au  milieu  des  fo- 
r£t8.  Son  spouse,  la  rt^ine  Sfta,  ajant  M 
eniev^  ,par  le  g^ant  RAvana ,  il  se 
mit  en  campagne  pour  la  delivrer, 
conduisit  son  arm^  dans  le  Deccan , 

S^netra  jusque  dans  I1te  de  Geylan, 
ont  RAvaoa  6tait  le  roi ,  et  reconquit 
Stta  apres  une  vtctoire  complete  sur 
son  ravisseur.  Dans  cette  expedition 
il  eut  pour  alli^  une  arm^  de  singes , 
command^  par  UanoumHin,  dont  on 
voit  souvent  rimage  dans  les  temples,  et 
qui  est  ador^dans  le  Deccan  au  moins 
autant  que  RAma  ou  aucun  autre  dieu. 
Cependant  la  fln  de  RAma  fut  malbeu- 
reuse ,  car  ayant  par  son  imprudence 
caus^lamortdesonfr^reLachman,  qui 
avait  M  le  fld^le  oompagnon  de  sea 
dangers  et  de  sea  Tiotoires,  il  se  jeta  de 
d^sespoir  dans  un  (leuve;  mais ce  fut,  au 
diredes  Indous,  pour  Atre  Wiuni  k  la  di- 
vittile.  Toutefois  il  conserve  encore  son 
existence  individuelle,commelenrouvii 
le  cuite  particulier  dont  il  est  l*objet 
EAma  eat  loojours  reprAsente  sous  la 


Ibrme  bumalne  ei  il  eat  PofajAt  d'ado^ 
rations  presque  universelles. 

CHshna,  —  Cependant  RAma  est 
eticore  loin  d'avoir  la  popularitA  ac-» 
cordAeAun  autre  mortel  aAiflA,Gfishna^ 

3ui  n*est  pAscompris  dans  les  dix  gran- 
es  incarnations  de  Vishnou  ,  et  dont 
rbistoireest  beaucoop  moins  hAroIque 
Aomme  rol  et  oomme  conquArant.  N6 
de  la  famille  royale  de  Matba  sur  la 
Djamna,  il  fut  AlevA  par  un  berger 
du  voisinage  qui  pafvint  A  le  soua- 
traire  aux  cruautAs  d*un  tyran  ahn^ 
centre  lui.  Gette  pAriode  de  son  exis- 
tence semble  Atre  oAlle  qui  a  fkit  le 
plus  d'impression  sur  Vespfit  des 
In Jou:s ,  qui  ne  6e  iasselit  jamais  de 
raconter  les  blaarres*  exploits  de  son 
enf^nce,  cotnmait  ii  volait  dana 
Fair,  dAtruisait  les  serpents,  ^tc.  II  y  a 
mAme  une  secte  trAs-n6mbreuBe  qui 
Tadore  sous  la  forme  d*un  enfant^ 
comme  le  crAateur  et  lerAgulateur  su- 
prAme  de  Tuni  vers.  Grisbna  n*excite  pas 
moins  comme  jeune  homme  Pen  thou- 
sinsme  de  ses  adoratrices ,  elles  ne  cea- 
sent  de  cAIAbrer  sa  jeunesse  passAeau  mi< 
lieu  des  GopUy  nymphes  A  qui  le  iaitest 
consacrA,  dansant ,  chassant  et  jouant 
de  la  note ,  captivant  les  coeurs  da 
toutes  ses  agrestes  compagnes  et  mA* 
me  des  princesses  de  Tlnoouetan  qui 
avaient  entendu  parler  de  sa  beautA. 
Dans  son  Age  nidr  il  mena  k  bonne  6ta 
dinnombrables  aventures,  entreautrea 
il  vainquit  le  tyran  qui  retenait  son 
bArita^e  etremonta  sur  sontrdnet  puis, 
k  son  tour  pressA  par  des  ennemis 
Atrangers,  il  rut  obligAd'aller  se  fixer  A 
DwArika  dans  le  Gouterat  Ensuite  il 
prit  parti  pour  la  famille  des  Pandous 
dans  la  guerre  oi^  ils  ^sputArent  aux 
Courous  la  souverdlnetAd*ilastlBapour, 
ville  qu*on  suppose  avoir  existA  au 
nord-est  de  Delhi,  M  k  environ  qua- 
rantamilles  du  beu  f^  le  Gauge  entra 
dans  rindoustan. 
Gette  guerre  eat  la  sujet  du  grand 

Soeme  beroique  des  Tfidous ,  te  Maha<<  - 
iharata ,  dont  Grisbna  est  le  vAritabIa 
hAros.  £tle  se  termlna  par  la  vietoira 
des  Pandous  et  le  retoair  de  Grisbna 
dans  sa  capitate  du  Gouaerat.  Gomnie 
RAma  il  eut  une  mort  ilialbeuredae  r 
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mtj  iHipliqQ^  bieot6t  apr^  sa  Tictoire 
dans  de  cruellei  diseordes  eiviles, 
ft  nwurut  frappil  d*un  eoup  d%  fleche 
par  vn  ohais«ar  qui  cira  nut  lui  dant 
BB  buissoiif  inroyaat  tirer  lur  vne  pi^ 
iegibier. 

Crishna  eat  ieplua  popalaira  dea 
dieux  iodoast 

Parmi  les  fiddles  mri  adorent  \hh* 
■oa  ttieluaiTanwnt  a  toua  l#8  aotres 
ditiix^  il  y  a  une  aecte  ddnt  le  culia  M 
Mresae  qu*^  RdiDa;  mais,  biati  qua 
eaoiposee  d'ube  elasae  importanta « 
bieii  que  itompr^naDt  one  foule  consi-* 
d^bwd^asoetiques  et  preaquc  lea  plus 
hardia  sp^ulataire  aur  lea  matierea 
rtli^ieuaeSf  elle  oe  peut  se  eomparer  ni 
paur  ie  nombre,  ni  pour  la  popularit^^ 
a  la  secte  vishnouvite  qui  a'eat  vou^ 
eieluaiTenient  au  culte  de  Grishda. 

Cette  aeete  comprend  tous  lea  horn* 
mea  richea  el  aenauela ,  presque  toutea 
lea  femmes,  et  en  realil^  la  majorttd  dea 
ladouB  de  preaque  toutea  lea  claaaea 
de  la  societe. 

La  plupart  desadoratearade  Criahna 
affiroient  qu*il  n'eat  paa  une  in« 
aarnation  de  Yishnou ,  mais  Vishnott 
lui-iDlme,  Viahnou ,  le  er^ateur  6ter- 
ael,  et  existant  par  lui-m^me,  da  Vu* 
nivers. 

Telles  aoat  les  principaies  manifes* 
tations  de  Yishnou ;  mais  ses  inearna- 
tioDs  on  ^anationa^  en  ne  eomptant 
que  celles  qui  sent  mentionn^s  dans 
W8  livres ,  aont  ianombrablea  :  aue  8e> 
rait-ce  a'il  iiallait  tenir  comptecle  tou* 
tes  eetlea  ou  on  le  f^it  oomparaltre  sous 
la  forme  de  quelque  saint  ou  beros  Io- 
ta! ,  dont  sea  admirateurs  ont  voulu 
laire  un  dieu? 

On  prend  d'aiUeurs  la  m^rae  liberty 
a?ec  lea  autres  dieux.  On  leur  pr6te 
des  Incarnationa  infiniea.  Canaoba, 
lagrande  divinile  des  Mahrattes,  qu'on 
Kprtente  sous  la  forme  d*un  cava- 
mt  arme,  eat  une  incttnation  de  Siva» 

La  £imille  brabmane  de  Cbinchar, 
pr^Souna,  qui  jouit  dusingulier  pri- 
vilege de  pose^er  un  dieu  her^ditaire 
parmi  ses  meinbres,  pretend  tirer  son 
droit  d'une  inearnatien  ou  Emana- 
tion de  Gdnesa. 

Les  tillages  in^mes  ont  dea  divini* 


tfe  loealea  qui  sont  Aes  Enlanations  de 
Viabnou  ou  de  Siva  ou  des  dresses 
leurs  Spouses.  Mais  toutea  ces  iiiear- 
nations  sont  insigniBatiles,  eompar^ea 
aux  grandea  inr^rnatiotis  de  Visfanou , 
aurtout  k  ses  inearnatioiia  darts  lea 
personnages  de  Rdma  et  de  Oisbna. 

Lakebint  est  T^use  de  VIshndu  t 
elle  ii'a  pas  de  temple,  malSt  eommeelifl 
est  la  d^se  de  Tabondanee  et  de  la 
fortune,  11  n'y  a  paa  a  cralndre  de  voir 
tomb<*r  son  culte  dans  Toubli. 

Des  autresdieux^  GHu^  et  Sourya 
( le  soleil }  aont  eeui  qui  sont  le  plus 
benores. 

Tous  deux  ild  ont  des  adorateura 
qui  les  prefcrenta  tous  les  aiitres  dieux; 
tous  deux  lis  ont  des  temples  et  un 
eulte  particulier.  Ginesa  a  probable* 
ment  dans  le  Decean  plus  de  temples 

2u*aueun  autre  dieu,  exeeptE  eepen- 
ant  Siva. 

Sourya  est  reprdsentE  dans  un  char, 
la  tdte  entour^e  de  rayons. 

Oftodsa  ou  Ganpatti  est  repi^sentd 
sous  la  flgure  d'un  homme  tres-eorpu** 
lent,  avee  une  t^e  et  une  trompe  d'^^ 
Mphant.    " 

Aueun  des  neuf  autr^  dieux  dont 
nous  avons  donn6  les  noma  n*a  aujour^ 
d'hui  de  temples  partieuliers,  bien  qu'il 
soit  trte-probabfequejadis  lis  en  ont 
eu*  Les  uns  ont  une  f^te  annuelle 
pour  laquelie  on  leur  fait  une  statue, 
qu'on  adore  pendant  toute  la  journee 
et qo*on  jette  le  lendemain  k  la  riviere ; 
d^autres  ne  Gjzorent  jamais  ^ue  dans 
les  pri^res.  Indra,  en  particulier,  aem- 
ble  avoir  jadis  occupe  dans  les  senti- 
ments religieuxdes  Indous  une  beau- 
coup  plua  grande  plaee  qu*aujourd*hui( 
en  Tappelait  le  roi  du  ciol  et  dea 
dieux  (  sir  William  Jones  Pa  consi* 
der6  comme  le  Jupiter  des  Indous ) 
aujourd*bui  en  n'ea  entend  preaqiie 
plus  parler. 

Cdma^ledieo  deTamdur,  a  aubi 
un  semblabledestint  c'eat  la  plus  elur- 
annntedesdivinites  indoues ,  c'est  cello 
que  les  Europeens  aceepteraient  ie 
plus  Yolontiers  comme  reelle.  DouE 
d'une  etemelle  jeiinesse  et  d*nne  in- 
comparable beauts ,  il  exerce  aon  em* 
pireaur  lea  dieux  etieshonmes.  Bra- 
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hma ,  Visbnou,  et  in^e  le  terrible 
Siva,  ont  senti  ies  traits  de  soq  arc  de 
fleurs;  iUonteu  le  sein  perc6  de  sea 
fishes.  Lea  temples,  Ies  grottes  qui 
lui  sont  consacr^,  jouent  un  grand  role 
dans  Ies  l^endes ,  Ies  poeines  et  lea 
drames  de  Fantiquite;  mais  aujour- 
d'hui  il  est  tout  aussi  neglige  que  ies 
neufautreSjSaufcepeadantYdina,  qui, 
en  aa  quality  de  luge  des  morts,  est 
encore  un  objet  de  respect  et  de  ter* 
reur. 

Gliacun  de  ces  dieux  a  son  ciel  se- 
par^  et  ses  serviteurs  particuliers.  Ge 
sont  des  palais  d*inenarrables  felicity, 
tout  brillants  d'or  et  de  ioyaux. 

Le  ciel  d^Indra  est  celui  de  tousqni 
a  ^t^  le  plus  souvent  decrit.  Outre 
ses  palais  d'or  orn6s  de  pierres  pr6* 
cieuses ,  il  est  embeili  de  frais  ruis- 
seaux,  de  grottes,  de  jardins  toujours 
en  flours,  parfum^  paries  exhalaisona 
d'un  arbre  celeste  qui  crott  au  centre, 
et  le  remplit  tout  entier  de  ses  sen- 
teurs  aromatiqiies.  II  est  illumine  par 
line  lumi^re  mille  fois  plus  brillante 
que  celle  du  soleil;  il  est  nabit^  par  Ies 
Apsaras  et  Ies  Gandarvas  (  nymphea 
et  chanteurs  celestes  ).  Des  g^nies  de 
plusieurs  especes  sont  consacr^s  au 
service  de  ses  heureux  habitants,  qui 

{lassent  leur  temps  dans  Ies  chants , 
es  danses  et  Ies  plaisirs  de  toute  es- 
p<^. 

Boris  et  michants  esprih.  Outre  Ies 
anges  et  Ies  bons  genies  qui  habitent 
Ies  differents  cieux,  il  y  a  encore  di- 
verses  especes  d'esprits  m^l^s  au  reste 
de  la  creation : 

Les  Asouras,  parents  des  dieux,  des- 
h^rit^s  et  precipit^  dans  les  t^nebres, 
mais  luttant  toujours  centre  leurs  ri- 
vaux,  et  fort  semblables  aux  Titans 
de  la  mythologie  grecque. 

Les  Dei  tyas,  autre  espece  de  demons 
assez  nombreux  pour  avoir  leve  des  ar* 
m6es  et  fait  la  guerre  aux  dieux. 

LesRdkshasas,6tres  gigantesques  et 
malfaisants.  Les  Pisdchas,  mwhants 
aussi,  mais  moins  puisaants.  Les  Bhou- 
ras, mauvais  esprits da  dernier  ordre,  as- 
sez  semblables  aux  fant^mes  et  vampi- 
res des  crovances  (x>pulaires  dePEuro- 
pe,  mais  iiont  Texistence  est  acceptde 


daiis  rinde  par  les  honimes  de  tous  lei 
rangs  et  de  tous  les  dges. 

iT  faut  encore  compter  dans  cette 
nomenclature  une  espece  de  divinit^s 
tres-nombreuses ,  quoique  leur  exis- 
tence ne  soil  reconnue  que  dans  des 
spheres  trc^-limit^es,  et  quoique  les 
Brahmanes  contestent  souvent  la  l^iti- 
mit^  du  culte  dui  leur  est  rendu.  Ce 
sont  les  dieux  des  villages;  chacun  en 
adore  deux  ou  trois  comme  ses  patrons 
8p6ciaux,  et  quelquefois  aussi  commeses 
pers^uteurs  obstines.  Ge  sont  en  quel* 
que  sorte  les  Penates  et  les  dieux  La- 
res des  Remains.  Les  esprits  de  per- 
sonnes  dec6d^es  qui  ont,  a  un  titrequel- 
conque,  attir^  Tattention  du  voisinage 
penaant  leur  vie,  jouissent  souvent  ae 
oet  honneur. 

Un  trait  assez  extraordinaire  de  la 
religion  des  Indous  (mais  elle  n'est  pas 
la  seule  a  qui  il  appartienne),  cest 
que  les  dieux  n*ont  qu*une  existence 
limitee.  A  la  fin  d*un  cycle,  d'une  du- 
ree  prodigieuse  il  est  vrat ,  Funivers 
cesse  d*exister ;  la  Trinity  et  les  autrea 
dieux  inferieurs  perdent  leur  existence , 
et  la  Grande  Cause  Premiere  reste 
seule  dans  Tespace  infini.  Apres  un 
certain  laps  de  siecles  ,  elle  exerce  de 
nouveau  son  pouvoir ,  et  toute  la  cr^- 
tion ,  avec  ses  6tres  humains  et  divins> 
renatt  a  la  vie. 

On  a  dela  peine  a  croire  que  des 
fables  grossi^res  et  pu^riles  comme 
celles  dont  nous  avons  parl^  ne  sont 
pas  les  restes  des  temps  barbares;  cepen- 
dans  la  divine  origine  du  christianisme 
n'a  pas  emp^ch^  qu*apr^^  le  declin  des 
lumi^.res,  qui  suivit  Tinvasion  des  bar- 
bares  ,  i(  n  ait  aussi  ^t^  m^l^  de  su* 
perstitlonsextraordinaires;  aussi  doit- 
on  croire,  avec  les  orientalistes  les 
pluscomp^tents,  que  le  syst^me  des  In- 
dous, autrefois beaucoup  plus  pur,  est 
tombS§  dans  T^tat  06  nous  le  voyons , 

Ear  suite  de  la  d^adence  de  toutes  les 
ranches  de  Tactivit^  intellectuelle. 
Nous  nous  sommes  abstenu  de  com- 

Sarer  le  syst^me  religieux  des  In- 
ous  h  la  religion  d'aucun  autre  peu- 
ple:  les  savants  r^ussiront  peut-dtre  k 
trouver  la  loi  de  ses  rapports  avec  la 
mythologie  de  laGr^ce  ou  de  l*£gypte , 
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mais  c*e8t  un  travail  qui  est  encore  a 
faire. 

II  nous  reste  maintenanta  parler 
de  la  croyance  des  Indous  a  la  vie  fu- 
ture. Leur  doctrine,  c*est ,  comme  on 
sait ,  la  transmigration  des  dmes ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  quails  eroient 
aussi  qu*entre  leurs  divers  modes 
d'existence  ils  iront,  suivant  leurs 
merites,  jouir  de  milliers  d'annees 
de  bnonheur  dans  leurs  cieux,  ou  souf- 
firir  d'aussi  longs  tourments  dans  quel- 
qu'un  de  leurs  enfers,  encore  plus 
nombreux  que  les  spheres  celestes. 
Cependant  remarquons  que  I'esp^- 
rancen*est  jamais  enlevee  a  personne: 
ie  plus  grand  coupable,  apr^  avoir 
raenete  ses  crimes  par  des  siecies  de 
souffrances ,  par  de  longues  transmi- 
srations,  peut  k  son  tour  monter  dans 
recbelle  des  ^tres ,  entrer  dans  Ie  ciel , 
et  m^me  aspirer  a  la  plus  grande  re- 
compense que  les  boos  puissent  espe- 
rer ,  I'absorption  dans  Ie  sein  de  Dieu. 

Les  descriptions  du  bonheur  ou  des 
tourments  de  la  vie  future  sont  ani- 
mees  et  po^tiques.  Les  bons,  aussitdt 
qu'ils  ont  depouille  leur  corps  raor« 
tel ,  comparaissent  devant  Yatna ;  ils 
sont  conduits  en  sa  presence  par  des 
chemins  delicieux ,  ombrag^s  par  des 
arbres  parfumes,  arroses  par  des  ruis- 
seaux  tout  couverts  de  lotus.  Dans 
ce  riant  voyage  des  pluies  de  (leurs 
tombent  sur  eux ,    1  air  retentit  des 
hymnes    des    bienheureux,    et    du 
cbant  encore  plus  melodieux  des  an- 
ges.  Les  mecbaots ,  au  contraire,  sont 
conduits  par  des  sentiers  ^troits  et 
tenebreux ;  ils  ont  a  traverser  des 
sables  brdlants «  des  champs  de  pier- 
res  qui  leur  coupent  les  pieds  a  cba- 
que  pas;  ils  vont  nus ,  devores  par  la 
ioif,  couverts  de  sang  et  d*immondi- 
oes ,  sous  une  pluie  de  cendres  chau- 
deset  de  charbDnsbrQiants;  d'horri- 
bles  apparitions  viennent  les  ef&aver, 
et  remplissent  Fair  tout  autour  d^sux 
de  cris  lugubres  et  de  plaintes  d^chi- 
rantes.  Les  enfers ,  ou  ils  soot  enfin 
plong^ ,  sont  decrits  avec  un  melan- 
ge de  sublime  et  d*exactitude   minu- 
tieuse  qui  rappellent  en  plus  d*un  pas- 
sage Ie  poeme  du  ^ante. 


Ces  T^mpenses  et  ees  chAtiments 
sont  souvent  bien  proportionnes  aux 
merites  ou  aux  d^m^ites  des  morts, 
eton  ne  sanrait  douter  qu'ils  n*aient 
une  grande  influence  sur  la  conduite 
des  vivants.  Mais,  d*un  autre  c6't^, 
PefBcacit^  accord6e  k  la  foi  et  k  Tob- 
servance  des  formes  ext^rieures  de  la 
pt^te,  la  facilite  d*expier  les  crimes 
par  des  penitences,  sont  malbeureuse- 
ment  les  traits  principaux  du  syst^me, 
et  elles  ne  doivent  pas  peu  contribuer 
a  en  affaiblir  la  puissance  morale. 

LMnfluence  indirecte  du  syst^me 
sur  la  moralite  des  fideles  est  peut- 
dtre  encore  plus  nuisible  que  ces  im- 
perfections m^mes.  11  entretient  une 
superstition  grossiere  qui  mine  et  d^ 
grade  Tesprit;  la  recompense  supr6ne 

3u'il  assigne  a  la  vertu ,  se  reposer 
ans  ce  monde  pour  ^tre  apres  absor- 
be  dans  Ie  sein  de  Dieu  ,  a  pour  effet 
de  detrulre  les  deux  plus  grands  stimu- 
lants de  la  vertUy  resprita'entrepriseet 
ramour  de  la  gloire.  Ses  entreprises  sur 
Ie  domaine  de  la  loi  et  de  la  science 
tendent  a  les  fixer,  sans  espoir  de  pro- 
gres,  au  point  m^me  qu*elles  avaient 
atteint  lors  de  la  pr^tendue  revela- 
tion; son  intervention  dans  les  details 
les  plus  vulgaires  de  la  vie  detrult 
toute  habitude  et  tout  sentiment  de 
liberte,  eile  reduit  la  vie  humaine 
Il  n'etre  plusqu'une  affaire  de  rou- 
tine. Quand  les  individus  sont  libres, 
Ie  progres  s'accomplit  naturellement 
et  sans  secours  :  une  nation  se  modi- 
fle  completement  dans  Ie  cours  de 
quelques  generations,  sans  qu'il  en 
codte  aucun  sacrifice  a  personne; 
mais  quand  la  religion  vlent   inter- 

Iioser  son  autorite  dans  les  details  de 
'existence ,  il  faut  une  hardiesse  peu 
commune  pour  oser  entrevoir  la  moin- 
dre  nouveaute;  et  celui-l^  doit  se 
preparer  k  renier  sa  religion ,  k  deser- 
ter la  communion  de  ses,  amis ,  qui 
veut  faire  Ie  plus  leger  changement 
dans  son  regime  alimentaire. 

Cest  dans  son  interieur  meme, 
dans  les  limites  de  son  empire,  que  Ie 
systeme  religieux  des  Indous  a  ete 
surtout  impuissant  k  prevenir  les 
innovations.  Sans  doute  la  revelation 
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Of  igiaale  u'a  janaii  M  miM  «n  ques- 
tion ,  mm  U  senible  que  obacua  ait 
ete  libra  d'attaoher  aeloQ  sob  gn§  plus 
ou  moins  d^importanoe  a  tella  ou  telie 
de  ses  pavlias;  oouvant  U  nidnie 
passage  a  ete  compris  de  diverses  ma- 
jii^res,  et  eomme  ii  n'existaitpasd*aUr 
torite  qui  pdt  defendre  runite  dMn- 
terpretatioo,  on  a  vu  naUre  une  mui- 
titude  de  aectes,  dif£6raiit  toiHes  ies 
lines  des  autres  dans  ieurs  priaeipes 
et  daos  ieur  pratique. 

Swtes.  —  U  ][  a  trpis  seotes  prioci- 
■  palsi  :  Ies  Sivaites  ou  adorateurs  de 
;i>i  va,  ies  Vishnou  vites  ou  adorateurs  de 
Vislmou,  Ies  Saktites  ou  adorateurs  de 
Tune  des  Saktis ,  Ies  associees  femelies 
ou  tes  puissaaces  actives  des  meuibres 
de  la  Trinite. 

Chacuiiedeeeaseeiesse  diviseen  une 
iniiatte  de  rameaux,  nes  de  la  ditU^ 
rence  des  formes  sous  lesquelles  la 
Divinity  est  ador^e ,  ou  des  diverses 
opinions  mtouhysiqqes  et  religieuses 
que  ehacun  d'eux  a  greftees  sur  le 
trono  principal.  Les  Saktites  peuvent 
se  partager  eux-ra^nies  en  trols  gran- 
des  branches,  qui  adorent  oliacune 
l^une  des  trois  deesses.  Lesadorateups 
de  D^vi ,  r^pouse  de  Siva,  sont  sans 
eomparaison  les  plus  nonobreux ,  plus 
nombreux  m^nie  que  les  deux  autres 
branches  reunies. 

Outre  oes  trois  grandes  sectes,  il  y 
en  ade  moins  importaiitesqui  sdoreai 
Sourya  ou  Gdnesa,  ou  qui,  Indousdans 
la  forme,  appvochent-tres  pres  du  D^s- 
me  le  plus  pur. 

Les  Sikhs,  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler,  ont  fonddune  secte  qui 
a  introduit  des  innovations  telies, 
qu*on  peut  la  regarder  comma  une 
religion  nouvelle. 

II  ne  foudrait  pas  supposer  que  cha^ 
que  Induu  appartlent  a  Tune  ou  a 
lautre des  sectes  que  nous  venons  de 
nommer;  au  contraire,  eeux-la  seuls 
sont  reconnus  pour  orthodoxes,  qui 
ne  veulent  accepter  le  culte  exclusif 
d'aucun  dieu  ,  niais  au  contraire  les 
aoeeptent  tous ,  suivent  dans  le  culte 
les  formes  prescrites  par  IfS  V^as, 
les  Pouranas  ou  autres  livres  sacr^s, 
etrejettent  toutes  les  ceremonies  tirees 


d'auUre  origine.  G'est  k  ceite  elasse 
qu*en  apparence  du  moins  appartlent 
encore  la  grande  majorite  de  Tordre 
des  Brahmanes.  Mais,  seion  toute  dpo- 
babiliti,  radme  parmi  eux,  11  ny  a 
guere  que  ceux  d'un  esprit  tr6s*philose- 
phique  qui  ne  ae  sentent  pas  quelque 
preference  pour  telle  ou  telle  divinitd; 
a  plus  forte  raison  doit*il  en  ^tre  ainat 
des  classes  infilrieures,  qui  ne  oomprea- 
Aent  guere  que  robservance  ext^rieure 
-des  ceremonies  du  culte.  Ge  sont  les 
incarnations  de  Vishnou  qui  ont  surtout 
aeduit  les  imaginations  populalres. 
Dans  tout  le  Bengal  et  Tindoustan  o*est 
de  ce  cdt^  que  se  tournent  tous  les 
sentiments  religleuxdu  people;  et  quoi« 
que  les  temples  de  Siva  y  solent  assez 
nombreux ,  cette  divinite  n^a  en  r^alit^ 
que  peu  de  fldeles;  encore  semblent-ils 
jouir  de  peu  de  consideration. 

Siva  a  toujoUrs  ^t^  regard^  comine 
le  patron  special  des  Braiimanes ,  mais 
il  n*a  jamais  sourl  aux  imaginations 
populaires.  Daus  les  ifeux  mimes  ou  ses 
fideJes  ont  la  superiority  du  nombre, 
la  masse  de  la  multitude  ne  semble  at- 
taoliee  k  son  culte  que  par  les  int6res- 
santes  aventures  de  Rflma  et  de  Cris*^ 
hna.  Lde  premier  de  ees  deux  hlros  est 
surtout  honor6  sur  les  rives  de  la 
Djamnaet  leeours  sup^rieurdu  Gauge; 
sur  le  cours  infl6rieur  de  ce  fleuve ,  dans 
le  centre  et  dans  Touest  de  Tindoustan, 
la  popularity  de  Crishna  est  sup^rieure  a 
la  sienne.  Gependant  Rdma  est  r6v6r6 
dans  rindeentiere,etson  nom  r^p^t^ 
deux  fois  est  le  salut  ordinaire  que  s*a- 
dressent  toutes  les  classes  des  Indous. 

Les  Sivaites  forment  en  tous  lieux 
une  proportion  considerable  des  or* 
dres  reguliers;  c*est  dans  le  Mysore  et 
le  pays  des  Mara ttes  quails  sont  le  plus 
nombreux.  Plus  au  sud,  ce  sont  les 
Vislmouvites  out  sontenmajorit(^;  dans 
cettepartiede  I'lnde,  Vishnou  n'est  pas 
adore  sous  sa  forme  humaine  de  lUma 
et  de  Crishna,  mais  sous  son  caractere 
abstrait  de  conservateur  de  Tunlvers. 
Les  Saktites  ou  adorateurs  de  la  divi- 
nity femelle  sont  partout  m^l^s  avec 
les  autres ,  et  il  y  a  des  lieux  oti  lis  sont 
en  grande  majorite.  Les  trois  quarts 
de  la  population  du  Bengal  suivent  le 
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calte  de  Tone  ou  Taatre  des  dtoses, 
surtout  oelui  de  De?i. 

Pres^ue  partout  la  difference  des  see- 
tes  qaoique  vive  e^  profbnde,  et  reeou- 
Trent  des  haines  caehto,  est  assez  dif- 
ficile a  saisir.  Les  Europiiens  ont  quel- 
que  peinei  le$  disceropr,  a  moins  qu*ils 
n'aieot  appris  a  Ic  faire  dans  les  livres 
de  MM.  Colebrooke,  Buchanan,  etc. 
Lessymboles  peints  surle  front,  et  qui 
sontles  indicateursdes  sectes,  sont  cer- 
tainement  une  des  singularites  les  plus 
frappantes  de  la  toilette  d*uo  lodou ;  et 
cependant  on  les  a  souvent  pris  pour 
le  signe  de  la  caste ,  et  non  pas  de  la 
secte. 

Les  personnes  qui  veulent  se  faire 
affilier  a  une  secte  subissent  une  sort^ 
d^initiation^  dont  la  principale  c-ere- 
inonie  est  la  coiumunication  secrete  k 
Toreille,  par  le  Courou  C  instructeur 
religieux ) ,  de  certaines  paroles  qui 
correspondent  a  la  communication  du 
Gayatri  dans  rinitiation  des  Brahma- 
nes. 

Les  sectes  qe  remontent  pas  toutes 
alam^me  antiquite.  Leculte  uarticulier 
des  trois  granus  dieux  et  de  leurs  dees- 
ses>  Texclusion  desdivinitesinferieures, 
est  sans  doute  tres-ancieu ;  mais  il  est 
difficile  de  savoir  quand  conimencerent 
a  se  produire  les  pretentions  de  supe- 
riorite  exclusive  ae  chacun  d*eux  sur 
les  autres  :  selon  toute  probabilite , 
c*est  un  fait  beaucoup  plus  recent  que 
le  premier. 

u  semble  presque  certain  que  les 
sectes  fondees  sur  I  adoration  d*incarna- 
tious  partlculieres,  conimecelles  deRd- 
ma  et  de  Crishna,  sont  posterieures  au 
pommencement  di4  huitienie  siecle  de 
notre  ere. 

Le  nombre  des  sectes  s'estsans  doute 
beaucoup  accru  par  suite  de  Toubii 
ou  sont  tombes  les  V^as,  la  source  ou 
i!  faut  remonter  pour  retrouver  la  re<« 
Ijgioa  indoue  daqs  sa  purete.  L^etude 
de  ces  livres  etait  reservee  comnie  ua 
privii^  aux  trois  castes  des  houimes 
deux  Si\s  nes ;  de  ces  castes  deux  son^ 
presque  eteiates  aujourd*Uuij  et  celie 
qui  reste  a  bien  neglige  les  devoirs  qui 
Jul  ^taienl  couties  dans  le  priuci^e. 
11  faut  sans  doute  attribuer  a  ces  cir- 


Constances  Toubli  de  Tancien  rituel, 
remplac^  depnis  par  un  autre,  ipieux 
adapts  aux  revolutions  qu*ont  subies 
les  opinions  religleuses  dupeupie. 

II  se  compose  aujourd*hui  d'une 
collection  d*hymnes,  de  pri^r^s,  d'in- 
vocations  assez  modernes,  qui,  m^l6es 
avecquelques  fragments  des  V^Jas,  d6- 
frayent  les  c^r^monies  du  culte.  M.  Co- 
lebrooke Pa  analyse  dans  trois  essals 
s^pares ,  et  inseres  aux  volumes ,  Y  et 
YIl  des  .Asiatics  Researches^ 

La  difference  entre  ee  rituel  et  celui 
dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idde 
dans  le  livre  de  Manou,  semble  ^tre 
beaucoup  moindre  qu*on  ne  serait 
tente  de  le  croire.  Les  longues  ins- 
tructions qui  y  sont  donn^es  sur  Ie3 
ablutions,  la  meditation  du  Gaya- 
tri, etc.,  etc.,  ne  sont  pas  en  contra- 
diction avec  la  religion  des  Vedas; 
et  peut«etre  existaient-elles  au  temps 
de  Manou,  quoiquecelui-ci  u'en  ait  paS 
parle.  Les  oojets  du  culte  sont  k  pea 
pr^s  les  monies  :  les  divinites  des  el6- 
ments  et  des  puissances  naturelles. 
LMntroduction  du  nom  de  Crishua  est 
certaineinent  une  innovation,  mais  U 
se  preseiite  tres-rarcment. 

Les  ceremonies  des  Indous  sont  nom- 
breuses,  mais  peucapables  de  faire  im- 

f)ression;  leur  liturgie,  a  en  iuger  pair 
es  extraits  qu^endonncM.  Colebrooke, 
contieiitquelques  beaux  passages,  mais 
en  general  elle  est  ennuyeuse  et  insi- 
pide.  Chacun  accomplit  tout  seul  ses 
devotions  quotidiennes  dans  sa  maison, 
dans  le  temple ,  dans  le  (leuve ,  danft 
le  lac  qui  lui  couvient ;  la  pauvrete 
du  style  de  ces  prieres  ne  peut  pas 
etre  rachetee  par  le  lien  sympathiquQ 
qui  unit  des  hommes  qui  prient  ei^ 
commun.  La  forme  du  service  xt\\- 
gieux,  si  Ton  peutparlerainsi,  est  chanr 
gee ',  mais  les  occasions  ou  il  doit  etr^ 
celebre  sont  les  mSmes  qu*au  temps 
de  Manou.  D^ailleurs,  ce  sonitoi^our^ 
les  m^mes  ceremonies  qui  se  repetent; 
chaque  jour,  deuuis  la  conception  d^ 
l*enfantjusqu'a  la  n^ort  du  vieillard, 
Ce  sont  pour  chaque  Jour  les  memes 
prieres,  les  memes  sacrifices,  les  md- 
mes  oblations.  Ou  prend  cependant  pour 
les  abreger  plus  de  liberie  que  le  code 
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de  Manou  ne  sembte  en  accorder  ea 
th^orie;  iiiais  peut-^tre  la  pratique  de 
son  temps  ne  aifferait-elle  pas  de  celle 
d*aujourd'hui. 

Un  firahmane  gui  voadrait  encore 
aujourd^hui  s^acquitter  de  tous  ses  de- 
voirs religieux  n*en  aurait  pas  pour 
moins  dequatreheures  par  iour.  Tou- 
tefois«  s*il  est  engage  dans  les  affaires 
de  ce  inonde,  il  peut  avoir  fini  en  une 
demi-beure.  Les  gens  des  classes  in- 
f^rieures  secontentent  de  rep^terplu- 
sieurs  fois  au  bain  Je  nom  de  leur  pa* 
tron. 

La  multiplication  des  sectes  est  a  la 
fois  la  cause  et  la  cons^ence  de  Tim- 
portance  qu*ont  prise  les  ordres  mo- 
nastiques.  Chacun  d'eux  se  consacre 
au  service  particulier  de  quelque  divi- 
nite,  et  sa  puissance  est  en  raison  directe 
de  la  faveur  qui  s'attacbe  a  son  patron.^ 
Aussi  pr^hent-ils  chacun  la  foi  dans^ 
son  Dieu,  comme  le  moyen  d'arriver 
a  la  satisfaction  de  ses  desirs  et  de 
racheter  ses  pech^s.  Comme  d^uction 
logique,  ilsreclamentdetousleurs  dis- 
ciples et  pour  toute  la  vie  une  ob^is- 
sauce  absolue,  comme  celle  que  le 
Brahmanede  Manou,  dans  la  p^riodede 
son  enseignement,  exigeaitdes  6I^ves, 
mais  seulement  pendant  le  temps  du 
noviciat. 

C*est  la  la  cause  detoua  les  empi^te- 
ments  que  ces  ordres  ont  falts  sur  Tau- 
torit^  religieusedes  Brahmanes,  et  par 
consequent  aussi  des  sentiments  de 
haine  que  oeux-ci  leur  ont  voues. 

Les  Brahmanes  de  leur  c6tc  ont  pro- 
flte  de  Texemple  des  Gosayens,  et  ils 
ont  essay^,  comme  leurs  rivaux ,  de 
prendre  en  main  le  ^ouvernement  des 
di verses  sectes.  Ainsi  desquatre-vingt- 

3uatre  Gourous  ou  chefs  spirituels 
e  la  secte  de  Rdmanoudj ,  il  y  en  a 
soixante-dix-neuf  qui  sont  des  Brah- 
manes s^uliers. 

La  puissance  de  ces  chefs  de  sectes 
est  une  des  innovations  les  plus  remar- 

Suables  du  syst^me  religieux  des  In- 
ous.  La  plupart  d^entre  eux  dans  le 
8ud  de  la  P^ninsule ,  ceux  surtout  des 
ordres  r^guliers,  ont  de  ^ndes  maisons 
d6frayto  par  des  donations  en  terres, 
ou  par  les  contributions  de  leurs  fideles. 


Ces  revenus  se  depensent  surtout  en 
oeuvres  decharite;  mais  ces  personna- 

Ses  entrettennent  aussi  un  grand  train 
e  maison,  surtout  dans  leurs  voyages 
d^inspection,  ou  on  les  voit  port&  sur 
des  d^phants,environnes  debannteres 
brillantes»etc.,etc.»  comme  les dignitai- 
res  du  moode  tempore].  Us  se  font 
suivre  par  des  multitudes  de  disciples, 
et  sont  toujours  re^us  avec  distinction 
par  les  princes  don  tils  traversent  les 
£tats. 

2"*  Du  Bouddhisme  et  au  Djah 
nisme, 

II  estdeux  religions  qui,  bienqnedis- 
tinctesde  celledes  1ndous,semblentap- 
partenir  a  ia  m^me  origine,  et  ont  par- 
tagi  le  respect  des  peuples  de  Tlnde, 
avant  Tintroduction  (rune  religion  com- 
pl^tement  ^trangere  par  Tinvasion  ma- 
hometane. 

Ces  deux  religions  sont  le  Boud- 
dhisme et  le  Djainisme. 

Toutes  deux  se  font  remarquer, 
comme  les  doctrines  Brahmaniques, 
par  leur  tendance  au  quietisme ,  leur 
respect  pour  ia  vie  animate,  leur 
croyance  a  la  transmigration  des  dmes, 
h.  Texistence  d*enfers  pour  la  punition 
des  mechants,  et  de  cieux  pour  la  re- 
compense des  bons.  Leur  objet  com- 
mun,  leur  but  6nal  est  ToDtention 
d'un  etat  de  parfaite  apathie ,  qui  h 
nosyeux  nediftere  pasdefannihilation 
complete;  les  mo^rens  qu'elles  em- 
ploientpour  yparvenir  sont  la  pratique 
des  mortifications,  et  le  detachement 
complet  des  soucis  et  des  sentiments 
de  rhumanite. 

Les  differences  entre  les  deux  reli- 
gions  nouvelles  et  le  Brahmanisme  ne 
sont  pas  moins  frappantes  que  leurs 
points  de  ressemblance ;  elles  sont 
nombreuses  surtout  cbez  lesBouddbis- 
tes. 

La  plus  ancienne  des  sectes  Boud- 
dhistessemblenier  Texistence de  Dieu; 
et  quelques-unes  de  celles  qui  Fadmet- 
tent  refusent  oependant  de  le  recon- 
nattre  comme  le  Createur  et  le  Souve- 
rain  de  PUnivers. 

Selon  Pancienne  secte  ath^isie  rien 
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n'existe  que  la  matiere,  qui  esl^teroelle. 
La  paissance  d'orgaoisation  est  inhe- 
rente  a  la  niatiere ;  et,  quoique  ruoivera 
p^risse  de  temps  en  temps,  cettequalite 
ae  la  matiere  le  fait  renattre  apres  une 
eertaine  p^ode,  pour  subir  encore  une 
Douvelle  mort  et  reeomoienoer  ensuite 
one  vie  nouyelle,sans  quMI  y  ait  braoin 
de  rinterm^iaire  d*aucun  agent  ext^ 
rieur. 

Lerangle  plus^lev^dans  Tecbellede 
la  vie  est  occupy  par  certains  ^tres  nom- 
ine Bouddhas,  qui  sesont  ^eves  eux- 
monies  par  ieurs  propres  merites  et 
leurs  aust^rit^,  pendant  une  longue 
suite  de  transmigrations  dans  ce  monde 
et  dans  les  mondes  anterieurs ,  a  ce 
parfait  ^tat  dinactivite  et  d'insensibi- 
lite  qui  est  regard^  comme  le  souverain 
bien. 

Cette  ^ole  atheiste  oompte  cepen- 
dant  rintelligence  et  la  volonte  parmi 
les  qualites  mherentes  a  cheque  mole- 
cule de  la  matiere.  Une  autre  secte, 
celle  des  Prdcynikas,  essaye  d'expli- 

S|uer  Texistence  de  ces  qualites  d'une 
a^n  plus  Intelligible,  en  les  combinant 
en  une  seule ,  en  lea  reunissant  a  la 
conscience  de  fai^naen  faire  une  sorte 
d*existence  particuli^re  :  mais  cepen- 
dant  cette  corabinaison  ne  sufOt  pas 
eiftore  a  expliquer  le  mouvement;  Tl- 
tre  ainsi  forme  reste  dans  un  etat  de 
repos  perpetuel,  ses  quality  agissent 
sur  les  autres  parties  de  la  matiere, 
sans  qu*il  y  ait  effort  ni  volition  de 
sa  part« 

II  y  a  dessectes  de  Bouddhistesqu'on 
poarrait  appeler  D^istes  :  Tune  recon- 
natt  Texistence  d'un  £tre  supreme, 
^ternel,  immateriel ,  intelligent,  dou^ 
de  volonte,  de  liberty,  de  qualites 
morales,  mais  qui  cependant,  comme 
dans  le  syst^me  precedent,  ae  sort  ja- 
mais d*un  ^tat  de  perp^tuel  repos. 
Une  autre  des  ecoles  qui  croient  a  cette 
Divinite  la  regarde  comme  le  seul 
principe  eternel  et  existant  par  lui- 
m^me,  tandis  qu*une  troisi^me  lui  asso- 
de  la  matiere  comme  existence  separee, 
et  eroit  a  un  troisieme  £tre  forme  par 
I'union  des  deux  autres,  et  auquel 
elle  attribue  la  creation  de  PUnivers. 

Bfais  daus  aucune  des  ecoles  Boud- 


dhistes  Taction  de  la  Divinity  ne  lui 
fait  produire  par  sa  volonte  plus  que 
r^manation  de  oinq  ou  desept  Boud- 
dhas;  et  de  ces  Bouddhas,  procMent 
de  la  mdme  mani^re  cinq  ou  sept  au- 
tres nommes  BddhisaUnuu^  dont  cha- 
cun  a  son  tour  est  charge  de  la  crea- 
tion d'un  monde. 

Et  encore,  si  essentiel  est  le  repos  ^ 
la  felicity  et  a  la  perfection  dans  les 
ideesdesBouddhistes,  que  les  Bddhisa- 
touas  eux-m£mes  sontdecharg^,  autant 

J|u*il  est  possible,  du  soin  de  conserver 
eurs  creations.  Quelques  philosophes 
enseignent  done  que  chacun  des  Bh6- 
disatouas  prend  bien  garde  de  consti- 
tuer  rUnivers  en  vertu  de  lois  qui  lui 
permettent  d^xtster  par  lui-m6me; 
aautres  imaginent  des  agents  inferieun 
crees  dans  cedessein ;  il  est  mline  une 
^ole  qui  pretend  que  le  Bodhisaloua 
du  monde  actuel  produisit  les  trois 

Sersonnes  de  la  Trinite  indoue ,  et  leur 
elegua  ses  trois  pouvoirs  de  creation , 
de  conservation  et  de  destruction. 

Lies  opinions  diffi^rent  sur  le 
compte  des  Bouddhas  qui  se  sont  ^lev^s 
a  ce  degre  par  la  vertu  des  transmigra« 
tions.  Les  uns  croient,  avec  T^cole 
atheiste,  que  ce  sont  des  productions 
de  la  nature  semblables.  aux  autres 
bommes,  et  quails  conservent  une  exis- 
tence indepeudante,  m^me  apres  6tre 
arrives  a  Tetat  si  d6sir^  dMmmobilit^ 
parfaite.  Les  autres  sectes  pr^tendent 
que  ce  sont  des  emanations  de  r£tre 
supreme,  issues  d'autres  Bouddhas  ou 
Bodhisatouas,  et  quMlssont  finalement 
recompenses  de  leurs  ni6rites  par  leur 
absorption  dans  Tessence  divine. 

11  y  a  eu  un  grand  nombre  de  ces 
Bouddhas  humains  dans  ce  monde  et 
dans  les  mondes  anterieurs;  mais  les 
sept  derniers  sont  plus  distingues  que 
les  autres,  le  dernier  surtout,  Gdtama 
ou  Sakya,  qui  revela  la  religion  actuel- 
le,  fixa  les  lois  du  culteet  de  la  morale, 
et  qui,  bien  que  passe  depuis  longteinps 
k  un  degre  d*existence  oeaucoup  plus 
'  elev^e,  est  regarde  comme  lechef  reli- 
gieux  de  ce  monde ,  et  continuera  de 
retre  jusqu'^  ce  qu'il  ait  accompli 
toute  sa  periode  de  cinq  mille  ans. 
Au-dessous  des  Bouddhas  il  y  a  un 
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nombre  dedegr^  inflnif ,  oooup^  par 
les  homines  qui  ont  plus  ou  moms  ap» 
ppoche  do  la  perfeqtion  par  la  saintm 
deleurvje. 

Outre  la  hierarchie  des  Bouddhas, 
eiiste  enoore  niie  multitude  innom- 
brable  de  crtotures  celestes  ou  terrea* 
tresjes  unes  empruntees  puremeiitet 
simplement  au  pantheon  indien,  les 
autres  invent^  par  les  Bouddhistes. 

Les  Bouddhistes  des  diverses  oontrees 
different  beauooup  entre  eux.  Geuxdu 
N^pSl  seinblent  dtre  le  plus  profondi- 
mentimbus  des  superstitions  indoues ; 
mais  ra^me  ohez  les  Bouddhistes  de 
la  Chine  on  reoonnaft  faeilement  {'ori- 
gins indienne. 

La  secte  qui  admet  Texisteiice  d'un 
Dieu  est  la  plus  r^pandue  dans  te  N^ 
pAl ;  la  secte  ath^iste  r^ne  presque 
en  souveraine,  et  dans  toute  la  puret^ 
deses  doctrines,  dans  Ptle  de  Cieylan. 
M.  Abel  R^musat  dit  qu'en  Chine  la 
seete  ath^iste  est  oelle  h  laquelle  le 
people  s*est  le  plus  attach^. 

Les  Bouddhistes  different  des  Brah- 
manes  sous  un  ^rand  nombre  de  rap- 
ports. Its  nlent  Tautorit^  des  V^as  et 
desPouranas;  ils  ont  renvers^  lesys- 
tdme  des  castes :  leurs  pr^tres  sont  pris 
dans  toutes  les  classes  de  la  society ,  et 
ont  plus  de  points  de  rapports  avec 
les  moines  de  I* Europe  quaucuns  des 
ministres  de  la  religion  indoue.  lis 
viventdans  des  monast^rea ,  sont  unf- 
form^ment  habill^  de  jaune,  vont 
les  pieds  nus ,  se  rasent  la  barbe  et  les 
oheveux ,  ont  dans  leurs  ehapelles  des 
services  r^guliers  auxquels  lis  assis- 
tent  en  commun;  et  enlln  dans  leurs 
processions,  leurs  chants ,  leurs  cere- 
monies, leur  fa(jon  dMlluminer  leurs 
temples ,  ils  ont  arec  le  rituel  de  r£- 
glise  oatholique  des  points  de  ressem* 
bianeequiont  vivement  frapp^  tous  les 
savants,  llsne  joulssentd'aucune  des 
liberty  dont  les  ordres  monastiques 
de  rinde  ne  se  font  pas  feute;  ils  se 
vouent  au  e^libat ,  et  renoncent  h  pres* 
que  toud  les  plaisirs  des  sens;  lis  man- 
gent  ensemble  dans  un  r^fectoire 
commun  \  ils  dorment  assis  dans  une 
attitude  prescrite,  etne  sortentdeteur 
monastere  quMne  fois  par  semaine, 


pour  aller  tous  ensemble  au  oam  \  quel- 
ques-uas  vont  cheque  jour  faire  des 
quotes  ou  plutdtrecevoir  desaum^nes; 
oar  la  mendieit^est  interdite  par  ieur 
regie.  Les  moines  n*ont  d*autre  occu- 
pation que  le  service  religieux  dans  les 
temples  atta<fti6s  k  leurs  monast^res ; 
le  public  o*y  est  pas  ad  mis ,  et  fait  ses 
devotions  dans  aautres  temples  hors 
des  couvents. 

II  existe  aussi  des  couvents  pour  les 
feromes. 

Les  Bouddhistes  portent  le  respect 
pour  la  vie  animale  beaucoup  plus  loin 
que  les  Brahmanes ;  leurs  pr6(res  ne 
mangent  pas  apr^  Theure  de  midi ,  ni 
ne  boivent  apr^  la  nult  tombce,  de 
peur  d^avaler  par  m^arde  des  in- 
seetes  invisibles ;  ils  portent  toujours 
avec  eux  un  balai  dont  i}s  se  servent 
pour  nettoyer' la  place  avant  des'as- 
seoirf  toujours  dans  la  crainte  dVcra- 
ser  uiie  creature  vivante.  On  en  volt 
qui  se  couvrent  la  bouche  avecun  mor- 
oeau  d*6tofTe,  pour  ne  pas  avaler  des 
jnsectes  en  respirant.  lis  n'ont  pqs 
comma  les  Brahmanes  un  respect  reli- 
gieux pour  le  feu;  ils  honorent  les  re- 
liquesdes  saints,  sentiment  inconnu 
aux  autres  Indous.  Pour  loger  ces  reli- 

3ues  (quelques  cheveux,  un  os,  yne 
ent) ,  us  61ivent  ces  solides  coupole$, 
ces  monuments  en  forme  de  cloche, 
dontquelques-uns  sont  de  dimensions 
colossales. 

Les  Bouddhas  sont  quelquefois  re- 
present^s  debout,  mais  plus  ordinai- 
rement  assis  et  les  jambes  croiseesala 
Turque,  le  corps  droit,  dans  Fattitude 
d*uneprofonde  meditation,  la  conte- 
nance calme,  et  les  cheveux  boucl6s. 

Outre  les  temples  et  les  monuments 
qu*on  voit  dans  les  pays  o^  le  Boud- 
dhisme  existe  encore ,  on  trouve  dans 
I'lnde  des  mines  magnifiques  qui  lui 
ont  appartenu. 

Les  plus  remarquables  de  ces  monu- 
ments sont  des  temples  souterrains.  Les 
merveilleuxhypogeesd*Ell6rasontroeu- 
vre  des  Boudqiiistes.  Le  plus  6tonnant 

deleurstravauxest^  Carla,eqtre  Pouoa 
et  Bombay;  sa  hauteur  et  sa  longueur, 
ses  colonnades  qui  le  s^parent  en  \xo\k 
parties ,  le  choeur  et  les  ailes,  sa  nef 
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voAtte  m  ogives  at  sonlptte,  rappellent 
lee  merveilles  de  I'arebitecture  golbh 
que. 

Les  BouddhistM  posaedent  une  lit- 
t&f^Uue  tr^-riclm ,  mais  qui  ne  diffofe 
j^  decelle  des  Brahmanes.  On  ia  eoo- 
aerve  danslesdiaiectet  locaux  deadivop- 
aes  Qonireea  ou  Tarlderiiiiprimerifide 
puis  longteinpa  oonnut  a  merveilleuae- 
m^t  muUipii^  le  nombre  dea  livrea. 

LePiiii,  au  dialeete  local  de  Ma- 
ghada  ( aoeien  royaunne  aur  |e  Gango, 
et  reaideBoa  de  G^tama  ou  Sakya )  sem- 
bie  £tre  le  dialaote  h  plus  g^o^rale- 
meot  emplojre  dans  lee  ecrits  religieux 
desBouddhistes. 

Les  Djainistes  oeeupent  une  place 
iateimMiaire  entre  les  Bouddbtstes 
el  les  Brahmanes. 

lis  soot  d'acoord  avec  les  Bouddhistes 
pour  nier  Texistenee  oudu  oioins  Tae- 
tiviteet  la  provideneedeDieu;  eoinnfie 
cux  lis  croient  a  reternit^  de  ia  matiere, 
ils  adorent  ou  hoaorent  les  saints,  lis 
ont  uB  respect  scrupuleux  pour  la 
vie  anlmale,  e|  suivent  sur  ee  sujet  lea 
ra^mes  pratiques ;  ils  n'ont  pas  noi^ 
plus  de  prdlres  b^r^ditaires,  rejettent 
aussi  Tautorit^  des  V^as,  et  n*ofit 
ni  saorifioes,  ni  respect  religieux  pour 
lefeu.  Coinme  les  Bouddhistes  encore, 
ils  placent  la  felicity  supreme  dans  on 
etat  d*abstraction  parfaite  ,et  ils  ont 
faiit  aux  croyances  brahrnaniques  les 
Hilnfies  emprunts. 

Sous  d'autres  rapports! Is serappro* 
ebent  des  Brahmanes;  atnsi  ils  ont 
conserve  la  division  par  castes.  Les 
Djafnistesde  Touest  etdu  sud  de  Tlnde 
ont  conserve  cette  distinction  dans 
toutesa  ri^eur,et  Ton  pent  dire  qu*elle 
est  aussi  acceptee  de  fait'  par  ceux 
du  nord-est.  Quoiqu^ils  rejettent  Tau- 
torit^  des  Vddaseomme  loi  absolue,  lis 
leoracoordent  cependant  une  grande 
valeur,  sur  tous  les  points  ou  les  Vedas 
ne  eontrarient  pas  leurs  td6es  religieih 
ses.  La  principale  objection  quails  leur 
adressent  est  tir6e  des  saoriflces  sen- 
giants  ordonnes  par  les  Vedas ,  et  de 
ia  mort  que  peut  causer  lu  combus* 
tion  des  offrandes  consum^es  sur  les 
autels. 

Les  Dj2t!iiistes  reeonnalssent  toutes 


les  divinites  des  Brabmanea,  el  nntoiaila 
adorent  uncertain  norabre  d^entreel- 
jes^iuoiqu'ilsiesregardeBtooiHiiie  fort 
inferieures  a  leurs  saints,  pour  l^quets 
surtout  ils  reserveni  leurs  hooimages. 

£n  debars  da  cas  points  daresaam- 
blance  aveelasBrahmaBasatlas  Boud- 
dbistes,  lea  Djainistas  ont  de  eartaines 
croyances  qui  leursont  propres.  Leurs 
adorations  s'adresseni  principalemeiit 
k  unnootbra  limita  de  saints  qui  sesoiit 
^lev6s  aux-m^mes,  par, leurs  austeri- 
tas,  au-dessus  das  dieux.  Ce  soni  les  lit- 
iankerat ,  dont  ii  existe  vingt-quatre 
dans  ia  present ,  eomnM  il  en  a  exists 
viugt^qualra  dans  le  passe ,  eemnie  jl 
en  existera  vingt^quatre  dans  Tavenir. 

Les  plus  honores  da  oasvingt-quatre 
persennages  sont :  Risboba,  le  preii)ier 
des  Tirtankeras  actuals,  et  surtout  les 
vingt-troisieme  et  viagt-qualrleme,  Pa- 
rasnitb  et  Mabavtra.  Comma,  excepte 
riiistoirede  ces  deux  derniers,  oelle  de 
lous  les  autres  est  i^.videmmant  fabu- 
leuse,  on  a  conjecture,  avec  quelque  ap- 
prenoe  da  raison ,  que  ParasnMb  et 
Mabavira  sont  les  veritablas  foadateurs 
du  Djaiaisme.  Tous,  d'ail|eurs^  sont 
ploughs  dans  le  m^meetatde  parfaite 
b^titude  apatliique ,  et  n'opl  aucune 
part  au  gouvernement  du  monde. 

LesPjainistesontintPoduit  quelques 
ebapgemeiits  dans  lesrangsatrhisloire 
dea  divinites  Brahrnaniques  qu'ils  oat 
oonserv^.  Ils  n'aeoordent  aucune 
superiority  auxtrois  grands  dieux  de 
la  Trinite  brahmanique.  Deplus  ,  ila 
ont  encore  beauooupajouteaunombre 
des  dieux  at  k  Tabsurdit^  generate 
du  syst^me :  ainsi  iiseomptenlsoixanta- 
quatre  Indraset  vingt-deux  Mvis. 

lis  n'bonorent  pas  les  reliques  das 
saints,  el  n'ont  pas  d*etabllssemeiits 
monastiques.  I^urs  pr^tres  sont  d^si- 
gn^ssous  lenoni  de  Djdtis^  ils  sont  de 
toutes  les  castes,  et  leur  costume,  mat* 
gr^  quelques  differences,  rappelle  par- 
faltementcelui  des  Brahmanes  Ils  por- 
tent de  larges  manteaux  blancs,  vont  la 
tite  nue,  avee  la  barba  et  les  cheveux 
courts;  ils  s'appuient  sur  on  bitoa 
noir,  et  sont  toujours  arm^s  d*un  balai 
comma  les  Bouddhistes.  lis  vivent 
d'aumones  et  ne  se  baigoent  jamais  > 
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peut-^tre  {>ar  opposition  aux  inces- 
santes  ablutions  oes  Brahmanes. 

Les  temples  des  Djafnistes  sont  pour 
la  plapart  grands et  magnifiques,  sou- 
vent  ^toit  plat,  avec  des  cours  et  des 
colonnades ;  quelquefois  ils  rappellent 
les  temples  des  Brahmanes;  quelque- 
fois encore  ils  sont  de  forme  circu- 
laire,  entour^  par  les  statues  colossa- 
lesdesTirtankeras.  Les  murs  sont  coo- 
verts  de  leurs  legendes  particuli^res, 
m^lto  a  celles  des  Brahmanes.  Ou- 
tre les  statues,  ils  ont  desautelsde  mar- 
bre  avec  les  Ogures  des  saints  en  re- 
lief, ourepresentant  la  trace  de  leurs 
pieds,  espece  de  souvenir  que  les  Boud- 
dklstes  conservent  aussi. 

Le  plus  beau  de  tons  les  temples  des 
Djainistes,c*estcelui  donton  voitles 
mines  magnifiques  en  marbre  blanc 
sur  la  montagne  d*Abou ,  dans  le 
nord  du  Gouzerat.  II  y  a  aussi  des  hypo- 
gto  dus  aux  travaux  des  Djainistes  a 
£lldra,^Na8sik  et  dans  d'autres  en- 
droits ;  pres  de  Chinrdipatan,  dans  le 
Mysore,  s'^leve  la  statue  taillee  dans 
le  roc  de  Tun  des  Tirtankeras ;  on  lui 
donne  jusqu'^  soixante-dix  pieds  de 
haul. 

Les  DjaTnistes  ont  une  litt^rature 
tr^s-eonsid^rable,  peudifferentedecel- 
ledes  Brahmanes,  mais  encore  plus  ri- 
ches en  extravagances  chronologiques 
et  geographiques ;  elle  compte  par 
centainesde  millions  ce  qu^il  ^taitdeja 
passablement  absurde  de  compter  par 
simples  millions.  Le  Plili  est  la  langue 
sacree  du  Djainisme. 

On  a  oontroverse  la  question  de 
savoirlaquelle  des trois  religions  dont 
nous  venous  deparler  s*6taJi>lit  la  pre- 
miere dans  rinde. 

D'abord,  lu  question  ne  peut  6tre 

2u*entre  les  Bouddhistes  et  les 
Irahmanes.  Admettant  pour  les  deux 
systemesune  communaute  d'origine 
quelaparfaiteanalogiede  leurs  princi- 
pes  fondamentaux  suffit  a  prouver, 
ilsemble  que  la  question  doit  £tre  r^- 
solue  a  Tavantage  des  Brahmanes;  et 
ce  qui,  peut-^tre,  doit  encore  le  faire 
60up^nner,c*estgu'il  paralt  impossi- 
ble que  leBouddhismesoitunsyst^me 
original. 


Un  esprit  etranger  d*abord  au  sen- 
timent religieux  prendrait  k  coup  sdr 
sa  premiere  idee  de  Dieu  des  puis* 
sancesqu*il  sent^tresuperieures  a  la 
sienue.  Lors  mime  qu'il  pourrait 
concevoir  une  divinite  absorb^  dans 
le  repos  le  plus  parfait,  il  ne  songerait 
sans  doute  pasa  Vadorer;  il  chercherait 
bien  plutdt  a  se  rendre  favorable  le 
'  soleil  qui  le  rechauffe,  ou  les  cieux  qui 
Tefifrayent  avec  leurs  tonnerres.  Enco* 
re  moms,  oommencerait-il  par  le  culte 
des  saints ;  car  d*abord  la  saintet6n*e8t 
pas  autre  chose  que  la  devotion  k  des 
notions  religieuses  deja  precon^ues  : 
et  ensuite  il  faut  qu*une  religion  ait 
d^ja  un  empire  bien  ^tabli,  pour  faire 
accepter  au  peuple  la  deification  de 
ceux  qui  se  sont  montr&  le  plus  fid^ 
les  k  sespr^ceptes,  surtout  si  ces  saints 
person nages  ne  passent  pas  pour  avoir 
la  puissance  de  ^ouverner  le  monde , 
ou  dese  porter  mediateurs  entre  Tboni- 
me  etleTout-Puissant. 

La  religion  des  Brahmanes  se  pre- 
sente  done  sous  un  aspect  beaucoup 
plus  naturel.  £lles*^leva  d'abord  de  Ta- 
doration  des  puissances  naturelles  au 
Di^ismepourtomberensuitedansle  sep- 
ticisme,  par  le  fait  des  liommes  ins- 
truits;  dans  Padoration  de  Thomme, 
par  le  fait  du  vulgaire. 

Les  presomptioos  que  la  science  his- 
torique  peut  concevoir  sur  le  mdme 
sujetconduisent  a  la  mtoe conclusion. 
Cest  au  XIV*  siecle  avaiit  /.  C.  que 
Ton  fixe  avec  le  plus  de  vraisemblance 
r^poque  ou  les  V6das  furent  r6dig^ 
dans  la  forme  sous  laquelle  ils  nous 
sont  parvenus;  et  alors  la  religion  qu*ils 
enseignent  devait  avoir  deja  &\t  de  tres- 

S rands  progres,tandis  que  les  plus  zeles 
dfenseursdu  Bouddhisme  n*ont  jamais 
pu  r^lamer  pour  lui  uneantiquite  plus 

frande  que  le  X*  ou  le  XF  siecle  avant 
.  C. ;  les  autorit^  scieutifiques  les 
plus  respectables  ilxent  son  apparition 

au  vr. 

Tous  les  peuples  attaches  au  Boud- 
dhisme sont  d'accord  pour  recon- 
nattre  qu*il  leur  est  yenu  de  Tlnde. 
Pour  tous,  lefondateur  du  Bouddhisme 
c'est  Sakya  Mouni  ou  G6tama ,  natif 
de  Cdpila,  au  nord  de  Gdrakpour.  Les 
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WIS  disent  que  e^etait  simpleitient  un 
Kchatrya ;  ies  autresindiquentune  ori- 

Sine  plus  prtoiae,  en  assurantqu'il  6tait 
Is  d'un  roi.  Lea  Brahmaoea  eux- 
m^mea  confirment  eette  opinion :  ila  en 
font  un  Kchatrya,  ils  d*uo  roi  de  la  race 
solaire.  On  n'est  pas  aussi  bien  d*ac« 
cord  sur  Tepoque  de  son  existence.  Les 
Indiens,  les  peuplesd' Ava,  de  Siam  et  de 
Ceylan,  le  font  nattre  au  Vl*  Steele 
avant  J.  G. ,  ^poque  marqu^  par  de 
grands  ^v^nements  dans  Tbistoire  des 
roisde  Magada. 

D'un  autre  c6t^  les  Cachemiriens  font 
nvre  Sak3ra  Mouni  en  1332  avant  J. 
C. ;  les  Chinois,  les  Mongols  et  les  Ja- 
ponais,  a  peu  pres  dans  le  X'  siecle 
avant  J.  C. ;  et  des  treize  auteurs  thi- 
b^tains,  cites  dans  VOrienkU  Maga^ 
ziney  quatre  font  remonter  son  existen- 
ce a  2959  avant  J.  C,  et  lesneuf  autres 
ik  835;  tandis  que  le  principal  ouvrage 
reliffieux  des  Tnibetains,  en  affirmant 
quelegrand  concileconvoqu^par  Asdca 
se  tint  cent  dix  ans  apres  la  mort  de 
Bouddha,  reporte  cet  ^v^nement  k 
moins  de  quatre  cents  ans  avant  J.  G. ; 
car  dMi^recusables  temoignages  prou* 
vent  qu*  Asdca  a  v^su  dans  le  III*  Ste- 
ele avant  notre  ^re. 

Un  auteur  chinois  difi^re  de  tons 
ses  compatriotes  en  donnant  Fann^  688 
avantJ.G.poarcelledelamortdeSakya 
Mouni ;  les  Tables  chinoises  et  japo- 
naises,  qui  fixent  fepoque  ou  florissait 
Sakya  Mouni  a  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  avant  /.  G. ,  disent  qu'il 
v6cut  sous  le  r^gne  d'Adjata  Satrou, 

{|ui ,  par  la  place  qu'il  occnpe  dans 
a  nomenclature  des  rois  de  Magada, 
doit  avoir  v^u  dans  le  VI*  siecle  avant 
J.C. 

Cesdiffi^rences  sonttropmoltipli6es 
pour  qu'on  puisse  les  resoudre  par 
rhypotnesederexistencededeux  Bond- 
dhas ;  et  d^ailleurs  elle  est  combattue 
par  Fidentit^  permanente  du  nom  de 
Sakya,  par  celle  de  toutes  les  circons- 
tances  qui  se  rapportent^  Thistoire  du 

r^rsonnage  qu'on  voudrait  avoir  v^u 
des  6poques  si  differentes.  Nous  de- 
vons  done  ou  croireaue  les  Bouddhis- 
tes  indiens  ignorent  la  date  d'une  reli- 
gion quMls  ont  produite,  ou  admettre 


qu'une  erreur  nee  dans  le  Thibet  se  r6* 
pandit  de  la  dans  les  pays  s\tu6s  plus 
a  Test,  lorsque  ceux-ci  re^rent  la 
religion  de  Bouddha,  tongtemps  apr^s  la 
mort  de  son  fondateur. 

Gomme  cette  derni^re  hypothec  est 
c^lle  qui ,  sous  tous  les  rapports,  sem- 
ble  la  plus  probable ,  nous  croyons  done 

gouvoir  fixer  T^poque  de  la  mort  de 
'ouddha  vers  Fan  550  avant  J.  G. 

Sans  mime  avoir  besoin  du  temoi- 
gnage  direct  des  faits,  on  pourraitcon- 
dure  Forif^ine  indienne  du  Bouddhisme 
de  sa  th^logie,  de  sa  mytbologie, 
de  sa  philosophie,  de  sa  chronologic, 
desa  glographie,etc.,  qui  sont^videm- 
ment  d'origine  indienne;  tousles  mots 
employ^  par  les  Bouddhistes  dans  ces 
sciences  sont  sanscrits ,  quoique  leur 
languereligieuse  soit,comme  nous  Fa* 
vonsdit,  le  Pdli.  Lenom  mimede  Boiid- 
dha  ( Fintelli^ence),  et  d'Adi  Bouddha 
(la  supreme  int^Kgence)sont  comme 
on  sait  des  mots  sanscrits. 

II  est  cependant  impossible  de 
trouver  dans  f'histoire  desdonnto  cer* 
taines  sur  les  premiers  temps  de  cette 
reliffion  :  elle  ^tait  triomchante  dans 
FInae  sous  le  resne  d'Asoca,  vers  le 
milieu  du  ni«  siecle  avant  J.  G.  Ge 
furentdes  missionnaires  envoys  par  lul 
qui  Fintroduisirent  dans  Ftle  de  Gey- 
Ian  vers  la  fin  du  mime  sidcle. 

II  est  probable  qu'elle  se  ripandit  de 
bonne  heure  dansla  Tartarie  et  le  Thi- 
bet ;  mais  elle  ne  pln^tra  en  Ghine  que 
vers Fan65  apr^  J.  G.,  et  n*y  prit  con- 
sistance  que  vers  310. 

Un  voyageur  chinois  gui  visita  Fin* 
doustan  dans  un  but  religieux,  et  dans 
les  premieres  annles  du  V*  siecle  de 
notre  ^re,  nous  apprend  aue  le  Boud- 
dhisme dtelina  de  Donne  heure  sur  lea 
Jieux  mimes  qui  Favaient  vu  nattre. 
Entre  la  Ghine  et  Flnde  il  trouva  le 
Bouddhisme  florissant;  il  declinait 
dans  le  Pendiab;  il  langoissait  dans  le 
dernier  Itat  dedlcadence  dans  les  con- 
trees  qu*arrosen  t  le  Gauge  et  la  Djamna, 
GapUa,  le  lieu  natal  de  Bouddha,  Itait 
mini  et  desert :  ^  un  disert,  dit-il,  oik 
11  n'y  a  pas  vestige  d*homme.  AGeylan, 
au  contraire,  le  Bouddhisme  Itait 
dans  toute  sa  vigueur ;  mais  il  n'avait 
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Par  cette  union,  lacr^tton,e'est-li-dire 
l€  devdoppement  de  rintelligence  et 
dea  autres  principeay  a^effectue.Led^ir 
de  FAme  est  la  jouissance  ou  la  d6li- 
vrance.  Dans  ce  double  but  elle  prend 
une  personnalite  subtile,  compost  de 
rinteiliffence,  de  la  conscience,  de  Pes- 
prit,  etdes  cinq  principes  des  elements. 
Cette  pereonnalit^  est  par  elle-m^me 
ilHmitee,  libre  de  tout  empdchement , 
affectee  par  les  sentiments;  mais  inca- 
pable delajouissance,  a  moins  qu'elle 
ne  se  renferme  dans  une  enveloppe 
materielle  composee  des  ^l^ments  : 
c*est  le  corps  qui  est  p^rissable. 

La  personnalite  suotile  est  plus  du- 
rable ,  et  suit  r^me  dans  toutes  sea 
transmigrations. 

La  creation  corporelle,  compost 
d*dmes  renferm^es  aans  des  corps  ma- 
t^riels,  comprend  quatorze  ordres 
d*^tres,  huit  superieurs  et  cinq  infe* 
rieurs  a  rhomrae. 

Les  ordres  superieurs  sontles  dieux 
et  autres  esprits  reconnus  par  les  In- 
dous;  les  inferieurs  sont  les  animaux, 
les  plantes,  et  les  substances  inorgani- 
ques. 

Outre  la  cr^tion  corporelle  et  la 
personnalit^suttile,  appartenant tou- 
tes deux  au  monde  materiel,  les  Sftn- 
kyas  reconnaissentune  creation  intel- 
lectuelle,  compost  des  affections  de 
rintelligence,  de  ses  sentiments  et  de 
ses  fecultes. 

On  les  range  en  quatre  classes :  celles 
qui  s^opposentaux  progr^  de  rintelli- 
gence, qui  ladetruisent,qui  lasatisfont, 
qui  la  conduisent  k  T^tat  de  perfec- 
tion. 

Les  SAnkjasyComme  tous  lespbilo- 
sophes  indous,  traitent  fort  au  long  des 
trois  quality  essentielles  ou  modifi- 
catives  de  la  nature  :  r  la  bont^,  2* 
la  passioUfS'^robscurite.  Ces  trois  qua- 
lites  affeetent  tous  les  dtres  anim^ 
et  inanim^.  Ainsi,  c'est  par  la  bonU 
quele  feu  tend  k  s'elever  vers  lescieux, 

Sue  la  vertu  et  le  bonheur  sont  pro- 
uits  chez  rhorome;  c*est  la  passion 
qui  cause  les  temp^tes  dans  Fair,  et  le 
vice  dans  le  coeur  bumain ;  c^est  Fo6<- 
curU4  qui  donne  a  la  terre  et  k  Feau 
laur  tendance  k  tomber,  qui  produit 


chez  Fhomme  Fimbto'Uit^  et  le  cha*' 
grin. 

De  ces  quality  derivent  huit  modes 
de  Fintelligence :  d*un  cote  la  vertu,  la 
connaissance,  lecalme  et  la  puissan- 
ce; deFautre  lepeche,  Ferreur,  Fagita- 
tion  et  Fimpuissanee.  Chacun  de  ces 
modes  se  suodivise  a  son  tour:  la  puis- 
sance, par  exemple,  se  subdivisede  huit 
manieres  differentes. 

Ce  rapide  expose,  qui  ne  fait  que  re- 
produire  les  principaux  dogmes  de 
r£cole  Sdnkya ,  est  Fobjet  de  longu<)S 
demonstrations  dans  ses  livres.  M.  Go- 
lebrooke  cite  divers  exemplesde  la  ma- 
niered'argumenterdeces  philosophes, 
dont  le  principal  defaut  semble  6tre 
leur  tendance  a  entrer  dans  toutes  les 
voles  de  la  subtil ite  ia  plus  raffinde. 

En  essayant  de  p<^n6trer  le  fond 
mime  des  doctrines  sdnkyas,  malgre 
toute  Fobscurite  qu*y  iette  la  forme 
artificielle  sous  laquelle  elles  sont 
produites  par  leurs  inventeurs,  on  est 
d'abord  conduit  h  penser  que  cette 
6cole,  bien  qu^atb^iste  et  expressement 
materialiste ,  ne  diffibre  pas  beaucoup 
de  cellequi  pretend  h  un  spiritualisme 
exclusif.  G'est  de  la  nature  que  vient 
Fintelligence;  de  Fintelligence  la  cons- 
cience; de  la  conscience  les  sens,  et 
les  principes  subtils  des  61^ments; 
de  ces  prmcipes  les  elements  eux- 
mlmes.  De  cet  ordre  de  procession  il 
semble  resulter  cependant  que  la  ma- 
tiere,  bien  qu'eternelle,  derive  sa  forme 
de  Fesprit,  et  n*a  pas  d*existence  in- 
d^penoaate  de  la  perception. 

Mais  telle  n'est  pas  en  reality  la 
doctrine  de  Fecole.  (Test,  suivant  elle, 
une  propri^t^  inherente  a  la  nature 
de  produire  tous  ces  principes  dans 
leur  ordre,  et  c*est  aussi  une  pro- 
pri6t^  inherente  a  Fdme  de  les  em- 
ployer comme  moyen  de  connaitre  la 
nature;  mais  ces  operations,  bien  que 
coincidentes  dans  leur  objet ,  sont  ind^- 
pendantes  dans  leur  origine.  La  na- 
ture et  la  multitude  innombrable  des 
dmes  individuelles  sont  6ternelles; 
et ,  bien  que  chaaue  Ame  en  particulier 
soit  unie  a  Fintelligence  et  aux  autres 
productions  de  la  nature ,  elle  n*exerce 
pas  d*action  sur  leur  .ddveloppen),eat. 
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Ce  Q'est  pas  k  riotelligenee  g^n^rale, 
premiere  production  de.la  nature, 
qu*elle  est   unie;  inais  a  une  inteili* 

Seoee  indiyiduelle ,  d^rivee  de  cette  pro- 
uetion  premiere. 

A  la  naissance,  chaque  Ame  est  in- 
▼estie  d*un  corps  subtil,  qui  s'enferme 
k  son  tour  dans  une  enveloppe  plus 
grossi^.  L'union  ^tant  ainsi  etablie 
entre  Tdme  et  la  mati^re,  les  or- 
ganes  communiquent  les  sensations 
occasionnto  par  la  nature  objective; 
Fesprit  les  combine ;  rintelligence  tire 
les  inductions,  et  atteint  k  la  connais- 
sance  de  ce  qui  n'est  pas  perceptible 
aux  sens;  Tdme  assiste  a  ces  opera- 
tions comma  un  spectateur  passif , 
percevant  tout  sans  6tre  affect^ 
par  rien;  die  est  comme  un  miroir 
qui  re^it  toutes  les  images ,  sans  su- 
bir  lui-m6me  aucun  changement. 
Quand  Vkeae  a  parfaitement  vu  et 
compris  la  nature,  sa  t^cbe  est  accom- 
plie :  elle  est  d^livr^e,  et  Tunion  entre 
cette  Ame  individuelle  et  la  nature 
est  dissoute.  La  nature,  pour  parlcr 
comme  un  des  livres  de  r6cole ,  est 
semblable  a  une  danseuse :  elle  se  re- 
tire lorsqu^elle  a  ^ti  parfaitement  vue, 
et  alorsrdme  atteint  son  grand  but  la 
delivrance  finale. 

Ainsi  done  T^men'a  aucune  part  aux 

operations  de  la  nature ,  et  elle  n*est 

necessaire  dans  aucune  d'elles.   La 

sensation ,  la  conscience,  le  raisonne- 

ment,   le  jugement,  accompliraient 

egalementleur  action,  si  r^men'exis- 

taitpas.  De  plus,  c'est  pour  la  liberation 

deTame  que  toutes  ces  operations  s'ac- 

'  complissent;  et  Tdme,  qui  etait  libre 

d^abord,  n'a  subi  aucune  modification 

dans  son  existence.  Tons  les  pheno- 

menes  de  Tesprit  et  de  la  matiere  se 

sont  done  accomplis  sans  objet.  De 

quelque  fa^on  qu*on  s*7  prenne ,  Fdme 

n*est qu^une  superfluite ;  et,  en  verite, 

on  est  tente  de  croire  qu'en  admettant 

son  existence  et  sa  liberation,  Cdpila 

n'a  eu,  comme  £picure  lorsqu'il  re- 

connut  les  dieux,  d^autre  intention 

que  celle  de  ne  pas  offenser  les  preju- 

ges  de  ses  compiatriotes,  en  niant  for- 

mellement  leur  religion. 

Toutes  ces  idto  sont  communes 

iNDt. 


aux  deux  ecoles  SAnkya;  mais  C/\pila 
en  reconnaissant  Texistence  s^pa- 
ree  des  hmes ,  et  enseignant  que  Tm- 
telligence  est  employee  dans  revolu- 
tion de  la  matiere  qui  correspond  a 
la  creation ,  nie  quMI  y  ait  un  £tre  Sii- 

f»reme,  materiel  ou  immateriel,  par 
a  FoUtion  duquel  TUnivers  a  ete  pro- ' 
duit. 

Au  contraire,  Patandjali  affirme 
que,  distincte  desautres  dmes,  il  est 
une  dme  ou  esprit,  qui  n*est  pas  expose 
aux  maux  dont  les  autres  sont  affectes, 
qui  n*a  rien  a  voir  aux  bonnes  ou  aux 
mauvaises  actions,  ni  k  leurs  conse- 
quences ;  sachant  tout ,  infini  dans  le 
temps  et  dans  Tespace.  Get  £tre,  c'est 
Dieu ,  le  supreme  Aegulateur. 

La  pratique  des  deux  ecoles  resulte 
de  cette  oifference  d'opinions.  Pour 
toutes  deux,  Tobjet  de  toute  con- 
naissance  c*est  la  delivrance  de  la  ma- 
tiere, et  c^est  par  la  ^contemplation 
que  le  grand  oeuvre  peut  s'accom- 
plir. 

L*ecole  Deiste  ajoute  la  devotion  k 
la  contemplation,  et  le  sujet  de  ses  me- 
ditations est  emprunte  a  ce  sentiment; 
tandis  que  le  disciple  de  Tautre  ecole 
est  exciusivement  occupe  de  discus- 
sions abstraites  sur  la  nature  de  Tes- 
prit  et  de  la  matiere.  Le  Sdnkya  deista 
passe  son  temps  en  exercicesde  devotion 
ou  se  livre  ^  la  meditation  interieure. 
Le  mysticisme,  le  fanatisme  m^me, 
qui  est  resulte  de  cette  tendance,  ne  lui 
a  pas  toujours  ete  favorable. 

L*(£uvre  de  Patandjali,  le  code  de 
son  ecole,  contient  une  foule  de  pre- 
ceptes  pour  le  corps  et  Tesprit;  il 
ordonne  de  profondes  et .  frequentes 
meditations,  pendant  lesquelies  il 
faut  retenir  sa  respiration,  amortir. 
les  sens,  conserverune  attitude  gS- 
nante  et  difficile.  Par  ces  exercices  le 
fidele  acauiert  la  connaissance  du 
passe  et  oe  Tavenir ,  des  choses  ca- 
chees  ou  eioignees;  il  devine  les  pen- 
sees  des  autres ,- acquiert  la  force  de 
reiephant ,  le  courage  du  lion ,  la  ra- 
pidite  du  vent ;  vole  dans  Tair ,  flotte 
sur  Teau ,  penetre  dans  la  terre ,  con- 
temple  tout  le  monde  d'un  seul  de 
ses  regards,  et  jouit  d*une  puissance 

14 


910 


L'UNIVERS. 


qui  nB  oODnatt,  pour  ainsi  dire,  pas  dt 
homes. 

Ceut  vera  robtention  de  oes  mira* 
Guleuses  facult^s  que  certains  asoiti* 
quea  dirigent  lea  efforts  qulls  d«* 
vraient  seulement  consacrer  a  la  con* 
qudte  de  la  beatitude  finale.  D*autres 
ont  reooura  k  Timposture,  pour  sar* 
prendre  leurscrddules  admirateurs  par 
de  pr^tendus  miracles. 

C*est  dans  les  ordres  monastiqttea 
qu*on  trouve  surtout,  et  h  la  Ibis,  dea 
aspirants  h  oette  puissance  surnaturelle, 
«t  des  imposteurs  qui  pr^tendent  Pa- 
voir  eonquise :  on  les  appelle  Ydgis, 
da  nom  donn^  d*abord  a  Tecole  en- 
ttere,  et  qui  vient  d*un  mot  qui  reut 
dire  «  profonda  meditation.  i» 

Ecom  ytdanta  ou  fJttara  Mimdn- 
sa.  -^  La  fondatton  de  cette  ^ole 
est  atribu^e  h  Vydsa ,  le  eom^ilateur 
pr^umi  dea  Vedas ,  qui  vivait  vers 
ran  1400  avant  J.  G.  II  n*est  pas 
improbable, en effet,  que  Tauteur  de 
cette  compilation ,  quel  qu'il  ait  M^ 
ait  aussi  redige  un  traits  sur  les  doc- 
trines quMl  avait  r^unies  en  corps. 
Gependant  M.  Golebrooke  est  d*opi- 
nion  oue,  dans  sa  forme  aetuelle,  16- 
cole  v^danta  est  plus  modemequ'au- 
cune  des  cinq  autres ,  et  m4me  que  les 
BouddhistesetlesDjainistes.  Ce  savant 
pense,  en  cons^ence,  que  Touvrage 
le  plus  anclen  ou  ie  syst^me  de  Tecole 
V^auta  est  expose  ne  pent  pas  remon- 
ter  plus  haut  que  le  VI*  sidcle  avant 
J.C. 

Blen  que  les  doctrines  de  cette  6co1e 
aient  la  pretention  de  n*avoir  besoin 
pour  leur  defense  que  d*arguments 
tires  de  la  roison ,  elie  se  dit  fondde 
sur  Fautorite  des  Vedas  ,  et  invoque 
souventleurtexteiison  appui.  Elle  a 
produit  une  masse  enorme  detraiteset 
ae  commentairesecritspour  laplupart 
pendant  les  neuf  deraiers  siedes.  G'est 
d*un  choix  fait  dans  ces  ouvrages  que 
M.  Golebrooke  a  tire  son  exposition  du 
systeme  de  recole;  mais  avec  les  con'> 
troverses  qui  j  sont  meiees,  avec  tous 
les  appels  qui  sont  faits  au  texte  des 
vedas,  elle  est  plus  obscure  que  celle 
des  autres  ecoles. 

Sa  priocipale  doctrine,  c'e8t«  que 


Dieu  est  laeausQ  omnlsdenteet  toute* 
puissante  de  Pexisteneev  de  la  oonti* 
nuite  etde  la  dissolution  de  TUnivers.v 
A  laeonsommationdeaetioses,  toutsd 
resoudra  en  lui.  II  est  le  seul  existant 
et  FAme  universelle. 

Les  Ames  indi viduellei  sont  del  frac- 
tions desa  substance  ;6lle8  s*en  eohap^ 
pent  comma  IM  etineelles  de  ift  flam* 
me,  et  elles  retottrnent  h  lui. 

L*Ame,  en  tant  que  partiede  la  di- 
vinite  est « infinie ,  immortelle,  intelli^ 
gente,  sensible  et  reelle.  » 

Elle  est  capable  d'activiti,  quoique 
son  etat  natural  et  normal  soft  le  re- 
pos* 

Elle  agit  par  r£tre  suprime,  mai) 
en  oonformite  a  ses  resolutions  ant^« 
rieares ;  et  cellee-ci  ont  ete  produites 
par  une  serie  de  causes  qui  remonte 
en  arriere  jusqu*^  Tinfini* 

Udme  est  enfermee  dans  le  corps 
commedans  uneenveloppe,  ou  plutdt 
comme  dans  une  succession  d>nvelop- 
pes.  Dans  la  premiere  Tdme,  est  asso* 
ciee  avec  les  cinq  sens;  dans  la  secon* 
de,  rintelligenee  vient  s'aiouter  h  cette 
premiere  union;  dans  la  troisieme^  les 
organes  des  sens  et  les  facultes  vi* 
tales.  Gestrois  associations  constituent 
le  corps  subtil  qui  accompagne  i*dme 
dans  toute  ses  transmigrations. 

La  quatrieme  enveloppe  c'est  le  corps 
materiel. 

Les  etats  de  i^dme  par  rapport  au 
corps  sont  les  suivants :  dans  I  etat  de 
veille  elle  est  active,  et  en  rapport  Im- 
mediat  avec  la  creation  reelle  et  po* 
sitive;  dans  les  reves,avec  une  creation 
illusoire  etsaus  realite;  dans  le  som- 
meil  elle  est  unie^  mais  non  attachee, 
h  Tessence  divine ;  dans  la  mort,  elle 
quitte  compietement  le  corps  materiel; 
alors  elle  se  rend  dans  ta  Lune,  elles*y 
enferme  dans  un  corps  aqueux, 
tombe  en  pluie,  est  absorbee  par  tin 
vegetal,  etde  la  se  convertit,  par  le  tra- 
vail de  la  nutrition,  en  un  embryoti 
du  regne  animal. 

Apres  avoir  accompli  <;es  transmf-, 
gratioiis,  dont  le  nombre  depend  de 
ses  merites,  die  re^it  fa  deilvrance 
finale. 

La  detivranee  est  de  trois  sortes : 
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Tune  ineorporelle  el  complite ,  lors- 

?ue  rdme  est  absorb^  ea  Brabma ; 
autre  iinparfaite,  loraque  Tdme  ne 
fait  qa*atteindre  le  s^jour  de  Brahma ; 
la  troisi^me  enfin,  lorsque  Tdme  dans 
sa  vie  terrestre  acquiert  quelc^ues-unes 
des  puissances  de  la  Divinite ,  et  que 
ses  facult^s  sont  capables  d'une  ^oer- 
gie  transcendante  pour  la  jouissance, 
mais  non  pour  Taction.  On  pent  at- 
teindre  a  ces  deux  derniers  etats  par 
les  sacrifices  et  les  meditations  pieu- 
ses. 

Cette  ^ole  ^tend  ses  recherches 
aux  questions  de  la  liberty ,  de  la  grice 
divinef  deTefficacit^des  oeuvres,  de  la 
foi,  et  encore  a  beaucoup  d'autres  de  la 
nature  la  plus  abstraite. 

La  question  de  la  foi  n^est  pas 
soulev^e  dans  les  premiers  livres 
qti'elle  a  produits;  c*est  un  do^me  par- 
ticulierklabranche  de  r6coIeyManta, 
qui  suit  les  doctrines  du  BhAgavat 
Gita.  Les  plus  scrnpuleux  de  Tecole 
Boutiennent  la  doctrine  de  la  grdce,  et 
imposent,  comme  on  Tavu,  des  limites 
assez  restreintes  h  la  libert^«en  admet- 
tant  une  s^rie  de  causes  influentesqui 
sVtendent,  atraversTexistencedes  di" 
vers  mondes,  jusque  dans  T^ternlt^ 
pass^e  de  I'Univers. 

Cette  ecole  difTere  compl^tement 
des  Sftnkyas,  en  niant  I'^temlte  de  la 
matiere,  et  attribuantrexistencede  TU- 
nivers  k  la  puissance  et  h  la  volont6  de 
Dieu.Cependantses  premiers  auteurs, 
ou  du  moins  leurs  interpr^tes  earo- 
p^ns,  ne  s'accordent  pas  surla  ma- 
ni^redont  cette  existence  est  produite. 
LesunsaffirmentqueDieu  cr^ala  ma- 
ti^re  de  sa  propre  essence,  et  la  r^oud ra 
en  elle  a  la  consommation  des  choses. 
He  disent  que  de  la  mati^  ainsi  pro- 
duite il  forma  le  monde,  et  lui  laissa  le 
soln  d*agir  lui-m^me  sur  rAmehumai- 
ne.  Les  autres  pr^tendentque  Dieu  n'a 
pas  er^  la  matiere ,  et  mSme  que  la 
matl^re  n'existe  pas;  mais  que  par 
sa  puissonoe  il  prMuisIt  et  continue 
sans  cease  k  produire  directement  sur 
nime  les  Impr^issioiis  que  les  premiers 
attribuent  au  monde  mat^iel.  Geux-ei 
SMitfeDtt€fQtq«e  tout  ee  qui  existe  vient 
de  Di68 ;  eeox-l^  que  rfen  n*existe  que 


Diea.  Cette  demise  doctrine  semble 
^tre  aiyourd'bui  celle  de  la  majorite 
des  Vedantis,  quoiqu'elle  ne  soitce- 
pendant  pas  probablement  celle  des 
premiers  fondateurset  disciples  de  Y& 
cole. 

Les  deux  partis  sont  d'accord  pour 
supposer  que  les  impressions  produites 
sur  resprit  sont  rdgulieres  et  systema- 
tiques ;  de  sorts  qu  en  dernier  r^ltat 
le  parti  idealiste  a  sur  les  causes  et  les 
efiets  exactement  la  m^nie  doctrine 
que  ceux  qui  croient  a  la  rfolite  du 
monde  apparent. 

Tons  deux  aocordent  la  volenti  a 
Dieu,  et  n*admettent  pasqu'U  y  ait  rien 
dans  la  nature  de  la  matiere ,  ni  dans 
son  existenoe  relative,  qui  puisse  en- 
chainer  cette  liberty. 

Tous  deux  affirment  que  TAme  ^tait 
dans  Torigine  partie  mt^grante  de 
Dieu ,  et  qu'elle  doit  reiourner  dans 
son  sein;  mais  ni  les  unsni  les  autres  ne 
peuvent  dire  comraeot  la  separation 
s'est  faite.  l£s  idealistes  en  particulier 
ne  peuvent  r^ussir  h  expliquer  com- 
ment Dieu,  distrayant  uoe  partie  de 
lui-m^me,  pent  donner  a  cette  partie 
la  croyance  en  son  existence  individuel- 
le,  et  surtout  la  rendre  passible  des  sen« 
sations  produites  par  le  monde  ext6- 
rieur,  1orsqu*en  fait  cette  partie  n*e$t 
qu*une  fraction  du  seul  £tre  existant. 

Ecoles  loglques.^  La  Logique  est 
r6tude  favorite  des  Brahmanes;  et  ils 
ont  produit  sur  ce  sujet  une  multitude 
d'ouvragesincroyable.Quelques-unsde 
ces  ouvrages,  dus  k  des  esprits  ^mi- 
nents,  ont  donn6  naissance  k  des  Ecoles 
diverses ;  mais  cependant  il  est  admis 
que  tous  ont  eu  pour  principes  ceux 
deGdtama  et  deCanddi.  Le  premier 
s'estoccupedela  Logique  dans  ses  rap- 

Sorts  avecia  M^taphysique;  le  second, 
e  la  Logique  dans  ses  rapports  avec 
le  monde  materiel,  ou  les  objets  aui 
tombent  sous  les  sens.  Quoique  les 
6coles  produites  par  ces  auteurs  diffe- 
rent sur  quelques  details,  elles  s*accor- 
dent  cependant  sur  quelques  points 
communs,  et  on  doit  les  consid6rcr  sur- 
tout comme  les  deux  parties  d'un  m^nxe 
systeme,  Tune  suppleant  k  ce  qui  man- 
que dans  Tautre. 
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Le  systemc  phibsophique  qui  re- 
sulte  de  cette  alliance  a  ^te  compart  k 
celui  d'Aristote.  II  lui  ressemble  en  ef- 
fet  par  le  soin  qu'il  apporte  dans  ses 
classifications,  par  sa  m^thqde,  par  son 
ordonnance  g^n^rale ;  et  il  a  m^me 
produi t  una  forme  imparfaite  de  syl  lo- 
gisme  compose  de  cinq  propositions, 
dontdeux  sontnaturellement  inutiles. 

Dans  lalogique  de  I'^cole  de  Ganddi 
on  trouve  aussi  une  Enumeration  de 
modes  d'existence  que  les  traducteurs 
ont  rendus  par  predicaments  •  et  qui 
sont  au  nombre  de  six :  —  la  subs- 
tance, la  qualite,  Faction,  la  commu- 
DQUte,  la  particularity,  etTaggr^gation 
ou  relation  intime.  (Juelaues  auteurs 
en  ajoutent  un  septieme,  la  privation. 
Les  trois  premiers  deces  predicaments 
se  retrouvent  dans  ceux  d'Aristote;  les 
autres  ne  flgurent  pas  dans  renum^ra- 
tion  du  philosopne  grec ,  et  sept  de 
ceux  qu'ii  admet  sont  omis  par  Ca- 
nddi. 

Les  suiets  trait6s  dans  les  deux  sys- 
t^roes  indous  sont  souvent  les  m^mes 
que  ceux  trait^s  par  Aristote  :  les 
sens,  leseiements,  Fameet  sesfacuUes, 
le  temps,  Tespace,  etc.,  etc.  Cetaitna- 
turel;  mais  quelques-uns  des  plus  im- 
portantsdans  le  systeme  d*  Aristote  sont 
omis  par  les  Indous,  et  reciproque- 
ment.  Les  definitions  des  sujets  diffe- 
rent souvent,  et  la  disposition  generale 
est  compietement  difterente. 

L'une  des  coincidences  les  plus  re- 
marquables,  c'est  que  toutes  les  ecoles 
indouesjoignenttoujours  auxcinq  sens 
un  sixieme,  lesens  interne;  lequel  est 
le  lien  des  cinq  autres ,  et  correspond 
exactement  au  sens  commun  ou  in- 
terne d*  Aristote. 

L'ordonnance  adoptee  par  recole 
deGdtama  est  beaucoup  plus  complete 
et  plus  comprehensive  que  celle  de 
Canddi.  Quelques  exemples,  que  nous 
allons  citer,  pourront  servir  h  donner 
une  idee  de  la  minutieuse  exactitude 
ou  la  premiere  ecoie  a  la  pretention 
d^arriver. 

Les  suiets  sont  divises  en  seize  cha- 
pitres.  Nous  ne  pouvons  decouvrir 
toutefois  le  principe  qui  a  preside  k 
oette  division. 


10  Lapreuve. 

S*"  Ge  qu'ii  faut  savoir  et  prouver. 
8<>  Ledoute. 
4*  Le  motif. 
6o  L'exemple. 
G""  La  verite  demontree. 
7**  Les  parties  d'un  argument  re- 
gulier  ou  syllogisme. 

8<>  La  demonstration  par  Pabsurde. 
9*  La  determination  de  Tobjet. 
10'  La  these. 
11"*  Lacontroverse. 
12**  L'objection. 
13*"  Les  arguments  vicieux. 
14^  La  perversion. 
15«  La  futilite. 
16*  La  refutation. 
Les  subdivisions  sont  plus  naturel- 
les  et  plus  logiques. 

La  preuve  se  fait  de  quatre  manie- 
res  :  par  la  perception ,  par  Tinduc- 
tion,  par  la  comi)araison,  et  par  I'afQr- 
mation  ou  temoignage. 

LUnduction  se  subdivise  a  son  tour 
en  antecedent,  aui  separe  Teffet  de  la 
cause ;  en  consequent ,  qui  deduit  la 
cause  do  Teff^t ;  en  analogue. 

Les  objets  de  la  preuve  sont  au  nom* 
bre  de  douze  : 
1"  L'^me. 
7?  Le  corps. 

3"*  Les  organes  de  la  sensation. 
4**  Les  obiets  des  sens. 
5**  L'intel1ig[ence. 
&*  Le  sens  interne  ou  raison. 
7»  L'activite. 
8°  La  privation. 
9®  La  transmigration. 
10°  Le  fruit  des  actions. 
11*"  La  peine  ou  mal  physique. 
12^  La  deiivrance. 
1**  Le  premier  objet  de  la  preuve , 
c^est  rftme;  eton  donne  une  exposition 
complete  desa  nature,  de  ses  facultes 
et  des  preuves  de  son  existence.  Elle 
aquatorze  qualites  :  — •  Le  nombre, 
la  quantite,  Tindividualite ,   la  con- 

ionction,  la  disjonction,  rintelligenoef 
a  peine ,  le  plaisir,  le  desir.  Pa  version, 
la  volonte,  le  merite ,  le  demerite ,  et 
la  faculte  dimaffination. 

T  Lesecondobjet  de  la  preuve,  c'est 
le  corps,  qui  est  analyse  et  discute  en- 
core plus  longuement  que  TAme.  Dana 
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la  discussion,  se  retrourent  bien  des 
ehosesqui  appartteonent  plus  parti- 
eulierement  a  la  science  physique. 

3  Ensttite  Yiennent  les  or^anes  des 
sens,  qui  ne  sont  pas  produits  par  la 
conscience,  comme  iavance  i^ole 
Sankja,  mais  qui  sont  unis,  cotnme 
dans  cette  ^ole ,  au  sixieme  sens  ou 
interne.  Les  cinq  organes  de  Taction , 
qui  compl^tent  pour  les  Sankyas  le 
nomtoe  de  onze  or«:anes,  ne  sont  pas 
reconnus  comme  faits  particuliers  et 
independants  |>ar  l*6cole  de  CanAdi. 

4*  La  quatri^me  subdivision  de  la 
seeonde  partle  du  chapitre  de  la  preuve 
est  consacrde  auxobjets  des  sens,  par- 
mi  lesquels  on  trouve  I'enumdration 
dont  se  composent  les  prMicaments 
de  Canftdi. 

Le  premier  de  ces  predicaments  est 
la  substance,  qui  se  divise  en  neuf  sor- 
tes  :  —  La  terre,  I'eau,  la  lumi^re, 
Tair,  Tether,  le  temps,  le  lieu ,  Tdme, 
et  le  sens  interne.  U  y  a  vingt-quatre 
quality,  dont  seize  appartiennent  au 
corps,  k  savoir  :  —  La  couleur,  la 
saveur,  Todeur,  la  sensibility,  lenom- 
bre,  la  quantity,  Tindividualite,  la  con- 
jonction ,  la  di|j;jonction>  la  nrioritd,  la 
posterioril^ ,  la  gravity,  la  fluidity,  la 
viscidity  et  le  son.— II  y  a  huitqualit^s 
de  Tftme.  —  Lapeine ,  le  desir,  Taver- 
sion,  la  volonte,  la  vertu,  le  viceet 
la  faculty  —  Chacune  de  ces  qualitds 
est  traitde  fort  au  long,  et  quelquefois 
aussi  bien  que  par  les  pnilosophes 
grecs«,  etc ,  etc. 

La  discussion  de  toutes  ces  ques- 
tions entratne  Texposition  d'un  grand 
nombre  de  points  de  physique  ou  de 
mdtaphysique.  Ainsi,  en  traitant  de 
Ttoe,  on  affirmeson  immateriality, 
son  6ternitd,  et  Tinddpendance  de  son' 
existence.  Dieu  est  regard^  comme 
T&tre  Supreme,  le  Siege  de  laconnais- 
sance  eternetle ,  le  Createur  de  toutes 
cboses,  etc. 

L'to)le  de  CanAdi,  ou ,  comme  on 
Tappelle,T£cole  Atomistique,  suppose 
un  monde  passager ,  mais  compose 
d*an;r^tionsd'atomesdternels.II  ne 
paralt  pas  qa^elle  traite  la  question  de 
sa?oir  si  les  aggregations  temporaires 
dependent  des  affinity  naturelles  aux 


atomes ,  ou  de  la  poissanee  crdatrice 
de  Dieu. 

II  est  impossible  dene  pas  remarquer 
Tidentltd  des  sujets  discutes  par  les 
philosophes  indous  et  par  ceux  de  Tan- 
cienne  Gr^e;  11  est  impossible  de  ne 
pas  remarquer  la  ressemblance  singu* 
liere  des  doctrines  professees  par  des 
tolesetabliesdans  aes  pays  si  differents 
et  si  6k>ign6s.  La  cause  premiere,  la 
relation  de  Tesprit  a  la  mati^re,  la  crea* 
tion,  la  destinee,  et  mille  autres  sujets 
semblables,  sont  mll^  par  les  Indous  de 
questions  que  la  mdtaphysique  moder* 
ne  a  connues ,  mais  qui  avaient  6chap- 
pd  au  genie  des  sages  de  la  Gr^  oude 
rltalie.  D*un  autre  c6t6 ,  les  doctrines 
indoues  de  Tdternitd  de  la  matiere ,  ou 
de  son  emanation  du  sein  de  la  Divi- 
nite ;  de  Texistence  individuelle  de  Tift- 
tre  Supreme,  ou  de  son  existence  collec- 
tive ,  qui  confond  toute  la  nature  en  lui; 
de  I'originede  toutes  les  Ames  emanees 
de  Dieu  pour  retourner  k  lui ;  des  ato- 
mes, des  revolutions  pdriodiques  des 
mondes,  ont  dtd  professees  par  Tune  ou 
par  Tautre  des  anciennes  ecoles  de  la 
Gr^ce.  II  est  possible  cjoe  ces  doctrines 
sesoient  presentees  simultanement  a 
des  esprits  speculatifs,  dans  des  pays  qui 
n*avaient  ensemble  aucuns  rapports ;  il 
est  possible  que  chacune  de  ces  coinci- 
dences ait  et^  purement  accidentelle; 
mais  quand  nous  trouvons  tout  un 
systeme,  comme  celui  dePythagore  par 
exemple,  presque  completcment  sem- 
blable  dans  toutes  ses  parties  a  Tun  des 
systemes  indous;  lorsque  les  doctrines 
de  ces  deux  systemes  semblent  si  peu 
naturelles  a  la  raison  bumaine;  en  ve- 
rity avons-nous  besoin  des  traditions 
qui  nous  racontent  les  peregrinations 
de  Pythagore  en  Orient ,  pour  croire 
que  ces  deux  systemes  sont  sortis  de  la 
m^me  source.^ 

Lafinde  toute  philosophie,  c*est, 
suivant  Pythagore,  de  deiivrer  Tesprit 
de  tons  les  obstacles  qui  s^opposent  a 
son  perfectionnement ,  de  le  soustraire 
k  Tempire  des  passions,  a  Tinfluence" 
des  impressions corporelles,  aGn  dc  Tas- 
similer  a  la  Divinite,  et  le  rendredigne 
de  prendre  place  parmi  les  dieux.  L'4- 
me,dit  encore  le  ineme  philosophe,  est 
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paniede  la  Divinit^;  et,  apiis  direnas 
transmigrations,  apres  avoir  aubi  di- 
▼en  ^tats  de  punfioation  dam  la  re- 
gion del  morts,  elle  retourna  h  la 
souree  ^temelle  d*oi!i  elle  etait  fiortte. 
L'esprit  (•u(a»c)  est  distinet  de  TAme 
(f  piv).  Dieu  est  Vkme  uni  verselle  r6paa- 
due  dans  toutes  les  choses ,  le  premier 
principe  derunivers;  il  est  invisible, 
incorraptible ,  compr^ensible  seule- 
ment  k  resprit.  Entre  Dieu  et  rhomme^ 
existe  un  monde  d'toes  a^riens  class^ 
hii6rarchiquement,  et  qui  exeroeat  des 
Influences  differentes  sur  les  affaires  de 
ce  monde. 

Ces  doctrines  da  philosophe  grec 
sont  pr^cis^ment  eelles  de  rlode;  et 

3uana  nous  nous  rappelons  I'aversion 
e  Pytbaf[ore  pour  la  nature  animate, 
nnterdiction  aont  il  la  frappa,  except^ 
dans  les  sacrifloes,  le  long  novidat  de 
■as  disoiples  et  leur  mystirieuse  ini- 
tiation, il  est  difficile  de  croirequ'uae 
oonoordanoe  si  frappanta  puisse  veatr 
d^unc  autre  source  ^ue  Timitation. 

Nous  pourrions  citer  encore  d*autres 
analogies  non  moins  extraordinairos, 
qnoique  moins  importantes  :  Taflfi- 
nite  entre  Dieu  et  la  lumi^re,  Tin- 
fluence  arbitraire  accordde  a  la  lune 
sur  la  dur^e  des  revolutions  terrestres , 
etc.^  qui  sont  d'autant  plus  remarqua- 
bles  qu'eiles  different  plus  complet»- 
ment  des  doctrines  des  &oles  greoques 
au  temps  de  Pythagore. 

Quelquefr-uns  des  principescommuns 
aux  deux  ^oles  Tetaient  aussi,  dit*on , 
aux  anciens  Egyptiens;  et  quelques 
auteurs  on t  pense que  c'^tait  la  la  source 
commune  oil  Pythagore  et  les  Brah- 
manes  avaient  puis^.  Mais  on  pent  H» 
pondre  h  cette  bypothese  que  nous  eon- 
naissons  seiilement  les  doctrines  de 
r£gyptepar  des  livres  ^ritslongtemps 
apr^sque  ces  doctrines  avatent  d^j^  pe- 
n^tre  enGrto  par  d'autres  voles.  L*au- 
teur  le  plus  ancien  qui  en  parle^  c*est 
H^rodote,  qui  vivait  longtemps  apr^ 
que  la  philosophie  de  Pythagore  s'6- 
tait  r^andue  dans  tout  le  monde 
grec.  Si  ces  doctrines  etaient  r^Ue- 
mentr6pandues  en  £gypte,  c*6tait  seu- 
lement  une  superposition  a  un  systeme 
ind^peiidant;  eten  Gr^  dies  a'ontM 


aecept^es  dens  lemr  Int^ti  par  eileva 
autre  philosophe  que  Pythagore*  Dam 
rindr,  au  eontrairefdles  represeoteot 
lesprincipesm^messurlesquels  repose 
la  religion  du  peuple;  e'est  d^elles  que 
sont  sorties  toutes  lesecoles  de  philoso- 
phie ;  c'est  sur  dies  que  se  base  toute 
th6orie  du  monde  physique  ou  moral. 
M.  Golabrooke  reroaraue  aveoraisoa 

3ue  la  philosophie  indienne  a  j^lus 
e  rapports  avec  celle  des  premiers 
philosophes  greosqu'avec  les  doctrines 
de  leurs  suocesseurs ;  et  que  si  les  la- 
dous  ont  pu  recevoir  les  premiers  el^ 
ments  de  leurs  croyances  a  une  nation 
toang^re,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu*ils  n'aient  pas  aussi  cooou,  de  la 
m^me  manias,  les  devdoppementa  que 
ces  croyances  ont  recus.  Aussi  eoa- 
dut*ll  que  «  les  Indous  ont  et6,  dans 
eette  circonstance^  les  maltres  et  noa 
pas  les  disoiples.* 

%  VI.  AstroDomle  et  math^mattquet. 

L*antlquite  et  roriginalit^  de  Tas- 
tronomie  indienne  pr6sente  up  siyet 
d'etudes  plain  d'iat^rlt. 

Son  antiquity  a  6x6  diiout^e  par  les 
plus  grands  astronomes  de  TEurope^ 
et  o*est  une  question  quin*est  pas  en- 
core r6solue. 

Gassini ,  Bailly  et  Playfair  oroleoj; 
que  les  Indiens  nous  ont  transmis  des 
observations  faites  plus  de  trois  mille 
ans  avant  J.  C,  et  que  ces  observations 
sont  la  preuvedesprogr^s  remarqua- 
bles  que  la  sdence  avait  deja  faits  a 
eette  epoque. 

Quelques  hommes  ^minents  dans  la 
science,  et  parmi  lesquelsil  iaut  comp- 
ter Laplace  et  Deiambre,  nientTau- 
thenticite  de  ces  observations,  et  par 
eons^quent  aussi  la  validite  des  con- 
clusions qu*on  pretend  en  tirer. 

La  question  entre  ces  savants  est  pu- 
rement  seientitique,  et  les  astronomes 
seuls  peuvent  en  decider.  Autant  aoe 
nous  en  poufonsJogWi  nous  penoiie- 
rions  jusqu*a  un  certain  point  pour  la 
seconide  maniere devoir. 

Cependant  tous  les  astronomes  ad- 
niettent  une  haute  antiquity  pour  les 
observations  fiaites  par  u«  Indieus;  et 
il  semble  imposible  que  reuctitode 
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«fMi  te^iMlto  il9  fdttl  parremii  k  di- 
Itfmiaer  let  raouftuMoto  moyeiis  du 
floMI  oi  lU  la  lima  na  toil  pas  la  r^ul- 
tai  da  aomparaiaoDi  faitaa  d'observa- 
tlMa  modaraaa  a? ao  d'aatiaa  obsarva- 
tiona  qui  doi  vanl  ramonlar  auna  graade 
antiquitd.  La  plus  ardaot  adversaire 
daapr^tantioosindiaanes,  M.  Bentiey, 
admet  iui^m^ma,  dana  un  deias  dor- 
ttiera  oqvragat,  qua  la  division  da  Te- 
cliptique  par  les  Indiens  eu  viogt-aapt 
alMloaa  lunairaa,  ca  qui  suppose  un 
aombra  imraaosad^obaarvations,  a  dil 
lire  faifta  ea  Tan  1449  avant  aotra  are. 
Saaa  voiiioirtirer  tropgraud  parti  de 
oatta  ooDoaisioB,  nous  IncliDerioiis  k 
pauaar  qua  las  abaarvaiioQS  indiannaa 
n'oBtpaspuoanuaeneerplustardqu'au 
XVf  siMa  avant  J.  C;  e'est^Mira  un 
«ti  dam  aitelaa  avant  rexpadition  das 
Argonaulaa,  at  avant  Tepoqua  o4  Too 
signala  las  pfeniaraa  abaervations 
BStronoflniquasaB  Grace. 

La  loi  aatronomiqua  qui  asldonn^ 
par  las  Vddaspour  la  fixation  du  calen* 
drier  remonta  neoesaairam«nt«  eomma 
las  V^daa  aui-mdmas,  au  XIV*  siicla 
avant  J.  C*  s  et  Farasara,  le  premier 
autaur  iadoq  qui  ait  4aric  sur  ra»- 
IronoflBia ,  maisdont  malhaupeusament 
il  na  nous  raata  riao  >  a  probabiement 
vaeu  k  la  mime  ^poqua. 

Dana  las  Taebarebes  sur  Tastron^ 
mie das  Indiana,  on  na  paut  tirer  aucun 
aaeoars  da  leora  anoiens  autaurs*  Le 
mdma  aysltoe  d*es^t  69  eorps  sacer- 
dotal qui,  sauacavtains  rapports,  a  axer*- 
ad  una  Influenea  si  pemiaieuse  sur 
les  Indiens,  a  jetd  un  voile  impenetrable 
aur  leur  seieaaa.  L'asttonomia  ^uot 
davanna  no  instrument  qui  sarvait  ii 
ealaolaf  rextravaganta  ehronologiadas 
laligionnaires,  toutes  les  epoques  qu'eile 
aaralt  dd  dmrmtner  ont  M  jetdaa 
dans  la  oanfuslon;  il  n'exista  pas  d'ax^ 
po^  gdadral  du  aysl6tte(  on  na  laiaaa 
Gonnaltre  au  vul^aire  que  aa  qui  est  ni- 
aaasalra  ponr  obcanif  da  <;aruina  objats ; 
at  anaova,  dana  oeaas^la  sawaa  des  ooas- 
ttunfaations  qa*on  vautbianlui  fairaaat 
aoienausamant  d4robda  k  sas  yeux, 
^  las  risultais  qu'on  laiase  arrivar 
]nsqii*l  lui  lui  aont  donnia  comma  rt- 
M«ikmdotaDlyinit4« 


Ausai  na  connalt-on  pas  las  bases 

?[ui  ont  servi  aux  ealeuls  das  tables  des 
ndous;  aussi  ne  connatt^n  paa  da  alk 
rie$  d*obsarvations  regulieras  faitas  par 
aux* 

Si  ee  systtea  rend  si  difficiles  las  re- 
ebarcbes  des  modernes,  a  plus  forte  rai- 
Bon  a-t-ilddeontrariar  les  progris  dels 
science.  L*art  de  faire  des  observations 
ne  s^enseignait  qu'a  un  patit  nombre 
d'inities;  et  plus  petit,  sans  doute  an- 
aore ,  6tait  le  nombre  des  eaprits  dia- 
poses  a  ouUivar  una  soienee  qui  pour 
vait  ne  pas  confirmer  et  m^me  abranlar 
la  foi  aux  v6rites  divines.  lis  n'avaiant 
pas  ie  savoir,  le  talent  qui  resulta 
d*une  longue  experience  traditionueile ; 
atbrsque  raccumulation  des  arreura, 
dans  laurs  tables  soi-disant  rdveiees, 
arrivait  au  point  0^  ils  etaiant  forees 
d'y  faira  iH  la  fin  des  correotions,  ils 
etaient  obliges  aussi,  pour  menacar 
I'opinioB  puDlique,  de  dissimuler  les 
remaniam«ita  autant  qu*il  atait  pas*- 
aibla. 

Cependant,  malgre  tons  oes  obsta- 
elas ,  il  paratt  que  les  Indous  avaient  fait 
de  tris-grands  progres  en  astronomic. 
Gomme  ils  n'ont  pas  laisse  da  sya- 
ttoe  complet  qui  puisse  itte  presant6 
sous  une  forme  populaira  et  compare 
a  oelui  des  autres  nations,  il  n'y  a  que 
las  savants  qui  puissent  porter  un  ju- 
gementeclaire  sur  les  details  deieurs 
iravaux  qui  nous  sont  connus.  Sur  oe 
point  les  opinions  sont  tres-divisees; 
at  oe  qui  sambla  la  plus  probable,  o*est 
qu'li  edte  d*erreurs  monstrueuses  on 
trouva  aussi,  dans  leurs  Merits  estrone- 
miques,  despreuvesd'un  incontestable 
taiant  et  d*une  science  vraiment  extra- 
oidinaira. 

Les  progres  faits  par  les  Indous 
dans  las  autres  brancnas  des  sciences 
math6matiquaa  sont  plus  ramarquables, 
moins  aontroversds  qua  aeux  qu'ils 
ont  faits  en  aatronomie.  Dans  la  Sowrua 
SidketUa^  puvrage  ecrit,  suivant  Itf. 
Bentiey^  an  Tan  1091  da  notra  are ,  at, 
auivantropinion  la  plus  ginerale,  dai|s 
la  Y"  on  la  vr  siecla,  on  trouve  expose 
une  trigonometrie  qui  n'est  pas  saula- 
mantbeaucoup  plus  avancde  que  tout  ae 
qua  las  anaiaBS  Gvaea  ont  ooBnu^  nafs 
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qai  contient  encore  des  th^rdmes  qui 
n'ont  et^  decouverts  en  Europe  que 
dans  le  XVI' si^cle. 

La  science  ff^m^trique  des  Indous 
86  prouve  par  les  demonstrations  qu'ils 
ont  donneesdes  propriet6sdes  triangles, 
surtout  par  celle  qui  deduit  la  mesure 
superOcielle  d*un  triangle  du  calcui 
de  ses  trois  cdtes;  tbeor^me  qui  n'a 
et6  connu  en  Europe  qu'au  XVI^  siecle, 
par  les  travaux  de  Glavius.  Les  Indous 
avaient  aussi  d^couvert.  dans  les  pre- 
miers siecles  de  notre  ere,  le  rapport 
du  rayon  h  la  circonfi^rence  du  cercle, 

3ui  n*a  6\A  determine  en  Europe  que 
ans  les  temps  modernes. 
Ce  sont  les  Indous  qui,  en  arithm6- 
tique,  ont  les  premiers  invente  le  sys- 
ieme  decimal ,  decouverte  a  laquelle 
lis  doivent,  selontoute  apparence,  leur 
superiority  sur  les  Grecs  dans  la  science 
des  nombres. 

Mais  c*est surtout  dans  la  science  al* 
gebrique  que  les  Brahmanes  onteu  une 
sup^riorite  marqu^  sur  toute  Tanti* 

3uite,  et  m^mesur  le  moyen-dge.  Leurs 
^ouvertes  dans  cette  science  nous 
sont  surtout  connues  par  les  ouvrages 
de  Brahma  G6pta  (VI*  siecle) ,  et  de 
Brahma  Atcharya  (XIP  siecle);  mais 
tons  deux  ont  emprunte  les  Elements  de 
leurs  travaux  a  Arya-Bhatta ,  qui  vivait 
au  temps  o^  la  science  semble  avoir  M 
le  plus  florissante,  quoiqu'ou  nepuisse 
pas  prouver  qu'il  ait  v^u  anterieu- 
rement  au  V*  siecle.  M.  Colebrooke 
croit  cependant  quMl  fut  oontemporain 
de  Diopnantus,  le  premier  des  Grecs  qui 
ait  6crit  sur  Talgebre ,  en  Tan  360  de 
J.  C. 

Mais  quo!  qu'il  en  suit  de  la  question 
de  priority,  il  n'y  a  pas  lieu  a  discussion 
sur  le  meriterelatif  des  uns  etdes  au- 
tres.  Arya-Bhatta  n'est  pas  seulement 
sup^rieur  k  Diopbautus  parce  qu'il 
savait  resoudre  des  Equations  com- 
prenant  plusieurs  inconnues,  et  parce 
qu*il  a  donne  une  m^tbode  g^^rale  pour 
r^oudre  tous  les  problemes  au  moins 
jusqu*au  premier  degr^ ,  mais  on  peut 
dire  que  ses  travaux  et  ceux  de  ses 
•uccesseurs  pen  vent,  jusqu*a  uncertain 
pointy  soutenir  la  comparaisonavecles 
travauxde  la  science  moderne.Et  encore 


il  ne  faut  pas  oublier  qu' Arya-Bhatta 
n'est  pas  le  fondateur  de  la  science 
indoue;  que,  selon  toute  probability, 
elle  n*avait  pu  arriver  au  point  oil  die 
^tait  parvenue  de  son  temps,  qu*aprte 
une  longue  suite  d'efforts  et  de  cul- 
ture. L*epoque  oh  il  florissait,  c^est- 
a-dire  le  V*  sitele  au  plus  tard,  est 
celle  ou  la  science  des  Indous  ^tait 
parvenue  k  son  plus  haul  point  de 
splendeur. 

D*apr^s  ce  que  nous  avons  d^j^dit, 
on  apu  se  former  une  id^  de  I'origina- 
lit^  ie  la  science  indoue.  Dans  leur 
astronomic,  ie  defautde  thtorie  g^n^ 
rale,  Tin^al  progres  des  diverges 
parties  de  la  science,  le  manque  de 
demonstrations  et  d'observationsr6gu- 
lieres ,  Timperfection  des  instruments 
employ^  par  les  Bralimanes,  Tinexae- 
titude  de  leurs  observations,  et  le 
temps  d*arrdt  impost  tout  d'un  coup  k 
leurs  decouvertes,  sont,  nous  ne  le 
cachons  pas ,  des  arguments  tres-forts 
sous  la  plume  de  ceux  qui  pr6tendent 
que  les  Indous  ontpuise  leur  science 
a  une  origine  ^trangere.  D'un  autre 
c6te,  on  aoit  ne  pas  oublier  qu'au 
temps  de  leurs  premiers  progres  toutes 
les  autres  nations  etaient  encore  plon- 
g6es  dans  la  plus  profonde  ignorance,  et 
qu*a  leur  ^poque  la  plus  avancee,  a 
celle  sans  doute  oh  ils  ont  dil  emprun- 
teraux  autres,  leur  travail  se  produit 
toujours  d'une  mani^re  originale,  est 
fonde  tres-souvent  sur  des  princlpes 
qu'aucun  autre  peuple  que  les  Indous 
n'a  connus,  et  de  plus  est  riche  de  ddcou- 
vertes  qui  n'ont  ^t^  faites  en  Europe 
que  dans  les  deux  derniers  siecles.  U 
est  clair,  pour  les  decouvertes  du 
moins,  qu'elles  n'ont  pu  €tre  emprun- 
te a  personne  :  et  ne  semblent-elles 
pas  prouver  que  le  peuple  qui  les  apu 
faire  avait  assez  de  force  dans  Fesprit 
pour  avoir  pudecpuvrir  lui-m^me  tout 
ce  quMI  salt? 

Aprte  tout,  il  semble  probable  que 
si  les  Indous  ont  fait  des  emprunts 
aux  autres,  cen'a^t^  qu'apr^que  leur 
propre  astronomic  avait  a^jk  iait  des 
progres  tr^-considerables ;  et^  k  en  iu- 

Ser  par    la  difference   considerable 
e  leurs  theories  eomparees^  cellesdes 
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autres  nations,  m^me  dans  les  oardes 
otli  dies  s'eo  rapprochent  le  plus,  il 
semble  que  les  Indoos  ont  tir^  parti 
des  travaux  des  autres,  plutdtqu'ils  ne 
se  sont  contentes  de  les  copier  sans 
les  remanier  enx-mtoes. 

QuMls  aient  fait  quelques  emprunts 
de  ce  genre  aux  Grecs  d' Alexandria, 
e'est  ce  qui  ne  paratt  pas  improba- 
ble ;  et  la  raison  en  est  parfaitement 
expliqu6e  par  M.  Colebrooke,  qui  a 
discut^  la  «|ue8tion  avee  sa  science  et 
sonimpartialit^ordinaires.  Apres  avoir 
montr6  que  les  dcrivains  indous  du 
V^  siecle  parlent  avec  estime  de  Tas- 
tronomie  des  Yavanes  ( c'est  vraisem- 
Idablement  les  Grecs  qulls  d^ignent 
par  ce  nom),  et  qu'un  traits  de  leurs 
auteurs  a  pour  titre  «  Romaha  sidhanr 
to,  »  allusion  possible  au  systeme  des 
astronomes  occidentaox  (Romains)  j 
M.  Colebrooke  s*exprime  ainsi :  «  Si 
cescirconstances,  r^unies  k  une  ressem- 
blance  qui  ne  saurait  itxt  fortulteen- 
tre  Fastronomie  des  Indous ,  ayec  son 
appareil  d'^picycles  etd'excentriques, 
et  celle  des  Grecs;  si  oes  circonstan- 
ces  snffisent  pour  autoriser  k  peiiser 
que  les  Indous  ont  ret^  des  Grecs 
des  eonnaissances  ^ui  leur  ont  permis 
de  corriger  etd^ameliorer  leur  svst^me 
astronomique,  je  serais  assez  d  avisde 
roe  ranger  a  cette  opinion.  II  y  a  plus 
d*un  motif  pour  croire  que  les  Indous 
ont  eu  connaissanee  de  Tastronomie 
desGrecslongtempsavant  que  les  Ara- 
bes  n^eussent  commence  a  cultiver 
cette  science.  » 

Dans  un  autre  passage,  M.  Cole- 
broocke  regarde  comme  assez  probable 
que  les  Indous  ont  puis^  chez  les  Grecs 
ridee  de  leur  zodiaque  solaire ,  mais 
I'ont  adaptee  a  leur  ancienne  division 
de  recliptique  en  vingt-sept  parties. 
>  Leur  astrologie ,  dit-il,  est  oomplete- 
ment  empruntee  aux  peuples  de  TOc- 
ckient. » 

D'apres  ceque  nous  avons  dit,  il  est 
tout  a  fait  improbable  que  la  gtom^- 
trie  et*  raritnm^tique  indoues  aient 
M  emprunt^  aux  Grecs ;  et  il  n'y  a 
aucun  people  qui  puisse  contester  aux 
Brabmanes  lapriorite  de  leurs  travaux 
dans  ces  sciences.  Le  caractere  tout 


k  fait  particnlter  de  leur  m^thode 
donne  aussi  la  plus  grande  apparence. 
d*originalit^  k  leurs  decouvertes  en 
algebre. 

Dans  cette  derniere  science,  on  a 
▼Ottiu  rdclamer  contre  eux ,  daus  Tin- 
t6r€t  des  Arabes ;  mais  M.  Colebrooke 
a  parfaitement  d^montr^  que  Talge- 
bre  avait  d^ja  atteint  son  plus  baut 
point  de  d^veloppement  dans  Tlnde, 
longtemps  avantque  les  Arabes  n'eus- 
sent  commence  a  s  en  occuper ,  et  mime 
longtemps  avant  T^poque  du  deve- 
loppement  intellectuel  des  Arabes. 

Tout  oe  que  les  Arabes  ont  su  en 
commun  avec  les  Indous,  il  est  proba* 
ble  qu'ils  Tontappris  paries  travaux  des 
Brabmanes ;  et,  si  grandes  qu'aient  M 
leurs  decouvertes,  il  ne  faut  pas  ou* 
blier  qu'eiles  nedatent  pas  d*avant 
le  Vlli*  siecle,  c*es^&-dire  de  Tepoque 
ou  les  Arabes  puiserent  aux  sources  de 
la  science  grecque. 

Sur  tons  ces  sujets,  cependant,  fes 
jugements  port^  par  leshommes  les 
plus  competents  nedoivent  Itre  acoep* 
tds  que  comme  des  opinions  sur  ce 
que  nous  savans  seulement;  etil  faut 
attendre  que  nous  connaissions  mieux 
et  plus  completement  la  litterature 
sanscrite,  avant  d'oser  porter  un  juge* 
ment  detinitif. 

Leplus  grand  int^rlt,  apr^stout, 
,u*offiBrhistoiredela  science,  ce  sont 
es  moyens  qu'elle  donne  pour  appr^ 
cier  le  caractere  de  la  nation  ou  elle 
8*est  d^velopp^ ;  et ,  sous  ce  point  de 
yue,les  Brabmanes  nous  apparaissent, 
comme  touiours,  remarquables  par 
leur  perseverance  et  leur  finesse,  mais 
aussi  touiours  depourvus  de  fermet^ 
etde  precision,  toujours  ^galement 
dispos^  k  d^naturer  tout  par  le  me- 
lange &d  fables  ridicules,  et  le  sacrifice 
de  la  verit6  aux  int^rlts  supposes  de 
la  caste  sacerdotale. 

g  vn.  Gdogcaphie. 

La  geographie  est  la  science  dans 
laquelle  les  Indous  ont  fait  le  moins 
de  progr^. 

Suivantleur  systeme,  le  mont  Merou 
occupe  le  centre  du  monde,  Q^\  une 


I 


SIS 


L'UISIVERS. 


infttttagne  de  forme  oonique  ,dont  los 
flancs  sont  formes  de  pierres  piNteieases, 
tfldont  le  eemroetest  une  sorte  de 
paradis  terrestre.  G'est  uae  idee  qui  a 
^  dtre  sugg^r^e  aux  BrahmaDes  par  les 
tmposantes  montagnes  qui  domiaent 
au  nord  la  fronlidre  de  ilnde.  Gepen* 
dant  le  mont  M^rou  ne  fait  pas  partie 
de  la  ehatne  de  THinialaya,  et  n'a 
d'existenceque  dans  riinagiDatioii  des 
mythologuea  indous. 

II  est  entour6  par  sept  eeintures  eon* 
centriques  de  terres  habitables ,  divi« 
s^es  entre  elles  par  sept  mere. 

La  ceinture  eeutrale  s^appeiie  Djam- 
badouip;  elle  renferme  Tlnde,  et  est 
entouree  d*une  mer  d^eau  sal^. 

Les  six  autres eeintures  sont  s^par^es 
Fune  de  I  'autre  par  des  mers  de  lait, 
de  vin,  de  jus  de  canne  a  suere,  ete. 

Le  nom  de  Djambadouip  est  queU 
quefofs  appliqu^^k  rinde  en  particu- 
Eer,  qui  s  appelle  aussi  Bharata. 

Cetteeontr^e,et^  peinequelque««unes 
decelles  qui  lui  sont  le  plus  voisines, 
telle  est  laseule  partie du  globe  que  les 
Indous  semblent  avoir  jamais  connue. 

Pour  ce  qui  est  de  finde  mdme,  leurs 
aneiens  lifres  mentionnent  des  divisions 

S^ograpbiques,  avec  des  noma  devil  les, 
e  montagnes,  defleuves,  etc.,  qui  per* 
mettent,  malgr6  le  defaut  d'ordre  et  de 
m^thode,  de  reeonnattre  des  villes,  des 
royaumes  modernes.  ^ 

En  dehors  de  Tlnde,  ces  livres  nenous 
donnentque  les  notions  les  plus  con- 
fuses ;  et  toute  la  per8i6veranee  de  la 
acienoe  moderne  n^a  encore  rien  pu 
reeonnattre  dans  ce  chaos. 

G'est  un  fait  remarquable,  que  le 
nom  sanserit  d*aucun  lieu  au  delk  de 
rindusne  coincide  avec  ceux  don- 
b6s  par  les  historiens  d* Alexandre, 
quoique  le  contraire  arrive  pour  les 
noms  des  viUes  ea  de^a  de  Tlndus. 
On  peut  done  en  tirer  la  conclusion  tres- 

f)roDable  que ,  des  les  temps  aneiens  , 
es  Indous  avaient  autant  d*antipathie 
pour  les  voyages  que  la  plupart  d^entre 
eux  en  ont  encore  maintenaot;  et  qu'ils 
seralent  ^rnellement  rest^s  s^par^s 
du  monde,  si  les  autres  peuples  avaient 
eu  aussi  peude  mouvement  etdeoorio- 
sMqa'eox. 


L'existenoe  de  races  indiennea  daos 
deux  pays  situes  au  dela  de  Tlndus  ne 
prouve  rien  oontre  cette  observation. 
Celle  qui  vit  sur  les  bords  de  la  mer , 
aprte  avoir  aans  doute  ete  chass^e  de 
son  pays  par  des  revolutions  poiitiquei, 
s'est  6tablie  sur  la  c6te  la  plus  voisine 
qu'elle  a  pu  trouver.  L'histoire  de  celle 
qui  s*est  etablie  dans  les  montagnes  du 
nord  nous  est  completementinconnue ; 
et  quoique  toutes  deux  elles  paraisseat, 
des  le  temps  d' Alexandre ,  avoir  oubli^ 
leurs  aneiens  rapports  avec  la  ai^re 
patrie,  et  adopte  m^me  quelques  usages 
differentsde  ceux  des  peuples  indieos, 
il  no  semble  cependant  pas  qu*ellei  se 
Solent  alli6es  a  auoune  autre  nation , 
ni  qu'elles  soient  jamais  sorties  des  11- 
roitesou  elles  s'^taient  d*abordetablios^ 

Aujourd'liui,  sans  compter  les  men- 
diants  des  ordres  religieux  qui  vont  ado- 
rer le  feu  sacr6  a  Bakou,  sur  la  mer  Gas- 
pienne ,  et  quclquefois  pousseut  leur 
voyage  jusqu'a  Astraoan  et  m^me 
jusqu'^  Moscou ,  il  existe  a  Shikar- 

Sour ,  ville  situ^  sur  lea  bords  de  rin- 
us,  une  population  indienne*  dont 
les  rejetons  vont  s'etablir  comme 
banquiers  et  negociants  dans  les  villes 
de  la  Perse  et  du  Turkestan ;  mais  ces 
toigr^  semblent  n^avoir  Jamais  etudid 
les  pays  qu'ils  vont  habiter ,  et  leurs 
voyages  n'ont  jamais  fourni  aucun 
moyen  d*instruction  aieurs  compatrio- 
tes. 

•A  peine  si  leurs  aneiens  livres  parleot 
Jamais  des  nations  voisines*  lis  con- 
naissaient  les  Grecs,  et  leur  avaient  don- 
n^  le  nom  de  YAvan ,  qu'ils  etendirent 
ensuite  k  tons  les  conquerants  qui  vin- 
rentohez  eux  du  nord-ouest  ( et  il  y  a 
toute  raison  de  croire  qu'ils  oonnurei|t 
aussi  les  Scythes  sous  le  nom  deSacas. 
Mais  c*est  dans  Tliide  m^me  que  )es 
Indiens  apprirent  Texistence  de  i^es 
peuples,  et  ils  ne  sureiU  jamais  rieqdu 
pays  d'ou  vjnrent  ces  conquerants.  Par 
un  auteur  du  VIP  ou  du  VU1«  sikAe , 
que  cite  M.  Golebrooke,  11  paraltaue 
les  Indiens  eurent  coanaiss^ce  aes 
Romains.  Get  auteur  dit  que  les  langues 
des  barbaress'appellent  Parasicai  Yava* 
na,  Raumaca  et  Barbara ;  les  trois  pre- 
mieres de  ces  designations  sembleot 


•'•ppliqim  tux  twmahwi  Grmtt 
atix  RomaiDt. 

I^paysoociddntal ,  oa  ilatt ,  dl^oll, 
inioQit  iortquo  ie  i oldl  se  1^  ve  a  Lanka , 
4oU  peut-ttre  a'entendre  de  Home.  II 
est  eeriain  que  let  Indiena  oonnais- 
•aienl  la  Cbine,  On  pofscde  la  rccit  du 
Yoya  d'un  Chinois  qui  vint  visiter 
rindedanslelV*  liede  ( et ,  au  dire  des 
auteurs  cbinois ,  le  roi  de  Magada  en- 
voyagepluaieurs  ambassades  en  Cbine , 
dans  le  11'  aiecle  et  lea  siielea  post^ 
rieurs.  Manou  parte  d*un  peuple  qu'il 
nomme  Chin ;  maia  ii  le  eompte  parmi 
lea  tribus  du  nord^oueatde  rlnde;  et, 
de  plus ,  le  nom  de  Chin  ne  fat  adopts 
dans  le  pays  qu'il  d^igne  aujourd*liui 
que  longtemps  apr^s  Manou. 

A  moins  a*ajouter  une  foi  implicite 
aux  aavanteset  ing^nieuses  deductions 
du  colonel  Wilford,il  est  difficile  de  trou- 
Ter.dans  aucun  desessais  geographiques 
qui  ont  et^  traduiU  du  Sanscrit ,  rieu 
qui  poisae  faire  croire  a  des  rapports 
entre  Flnde  et  TEgypte ,  bien  que  le 
eommeroe  fait  pendant  des  sidles  par 
lea  navigateurs  grecs-  et  romains  dans 
las  mersde  i*lnde,  donne  lieu  de  penser 
eepeodant  qu'on  aurait  dd  en  trouver 
quelques  traces. 

g  Tni.  ChroBologie. 

Les  immense^.p^riodes  employes 
paries  lodous  dah'sla  supputaUon  du 
temps  ne  souffrent  pas  la  discussion. 
Bien  qu'elles  soient  fond^  sur  des 
donn^es  astronomiques,  elles  ne  meri- 
tent  pas  Fattention  que  ledr  ont  bien 
Toulu  aecorder  les  savants  europeens; 
ee  sont  des  hypotheses  purement  my-> 
thologlques. 

Une  f6volut!on  complete  de  quatre 
milliards  trois  cent  vingt  millions 
d'ann^es  forme  un  Culpa  ou  jour  de 
Brahma.  Danscette  penode,sont  com- 
prises  quatorze  Manouantaras ,  ou 
epoques  gouvemto  chacune  par  un 
Manou.  Cnaque  Manouantara  se  com- 
posedesoixante-onse^aAd-ydzi^asott 
grands  dges,  etchaque  Mahd-youga  se 
divise  a  son  tour  en  quatre  Yougas  ou 
ages  d'in^gale  dur^e.  Ce  dernier  trait 
^  quelqoe  ressemblanee  avec  les  qua- 
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ire  Ages  d*orf  d'ai^gmtf  d*alrain  et  de 
fer  imatinte  paries  Grecs. 

Le  dernier  de  oes  quatre  Ages  in- 
t^resse  seul  le  genre  humain.  Le  pre- 
mier, ou  Saiya^vouga,  comprend  une 
Di^iode  de  un  million  sept  cent  vtngt- 
huit  mills  ans.  Le  second ,  ou  TriUt- 
youga,  dureun  million  deux  cent  qua- 
tre-vingt-setse  niille  ans;  le troisltoe, 
ou  DouafMr-t/ouga,  buit  centsoixanifr* 
quatre  miile  ans ;  et  le  quatri^me ,  ou 
CM'youga^  quatre  cent  trente-deux 
mille  ans.  Quatre  mills  neuf  cent  qua- 
rente  et  unans  duOlli*youga  du  Manou- 
antara actual  se  sont  6^\h  ^ttl6s; 
Q'est,iipropremeDtparler,  l^poquehls- 
torique.  dependant  quelques  6v6ne- 
ments  menttonn^s  par  la  mythologie 
indoue  se  rapportent  aux  6poques  an- 
terieureSf  etne  m^riteraient  pas  d'oe- 
euper  les  savants,  si  on  ne  pouvalt  les 
rapporter  a  des  temps  plus  rapprochte 
de  nous. 

Pour  essayer  d*toblir  une  ehrooolo- 

Sie  fndienne,  tl  faut  done  barter  tout 
'abord  les  Calpas,  les  Manouantaras 
et  les  Yougas,  et  voir  si,  dans  les  mo- 
numents qui  nous  restent  de  la  civilisa- 
tion de  ce  peuple  singulier,  on  ne  trou- 
ve  pas  quelques  ^16ments  plus  ration- 
oels. 

^ouB  avons  dit  que  lea  VMas  sem- 
blent  avoir  M  r^unis  en  un  corps  d'ou- 
vra^es  vers  le  XiV  sitele  avant  J.  C, 
mais  qu*il  ^tait  impossible  d'toblir 
la  conoordanoe  d*aueun  tenement 
historique  avec  cette  date.  L'astrono* 
meParasara  apeut-^trevteu  quatorze 
siedes  avant  notre  ^re;  et  savie  oucelle 
de  son  file  VyAsa,  le  compilateur 
des  Y^as,  s'est  tronvee  probabiement 
m^\6e  a  bien  des  ev^nements,  dont  le 
souvenir  nous  est  arrive  sous  forme  his- 
torique ou  mythologique.  Mais  la  plu* 
part  des  personnages  qu'on  nous  aon< 
ne  comma  les  oontemporains  de  cea 
deux  auteurs  semblent  en  r^ite  avoir 
veeu  a  des  toques  tr^^difCerentes;  et, 
de  plus,  la  longueur  extravagante  assi- 
gnee a  la  vie  de  tons  les  saints  person* 
nages  emp^ohe  qu'on  puisse  y  trouver 
une  base  eertaine  pour  un  syst^me  his- 
torique. 
Is  monumeDt  sur  lequel  aoi|s  poor* 
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rions  encore  essayer  de  fonder  une 
chronologie  iodienne,  ee  sont  les  lis- 
tes  donnees  par  les  Pouranas^  de  deux 
races  paralielesderois(les  descendants 
du  Soleil  et  de  la  Lune),  qu*on  suppose 
avoir  r^neen  Ayddha,entrela  Djamna 
et  le  Gauge  j  et  desquelles  toutes  les 
'  anciennes  races  royaies  de  Tlnde  pr^- 
tendaient  tirerleur  origine.  Ges  listes, 
suivant  les  calculs  desir  William  Jones, 
nous  reporteraient  a  trois  mille  cinq 
cents  ans  avant  J.  G. ;  mats  elles  sont  si 
contradictoires,  qu'il  est  impossible 
d*y  avoir  aucune  confiance.  Les  chefs 
de  ces  deux  races  sont  n^cessairement 
contemporains,  puisquMls  sont  frere 
et  soeur ;  cependanf  les  descendants 
de  la  race  lunaire  ne  oomptentquequa- 
rante-buit  noms  pour  unep^riode,  ou 
la  racesolaire  en  compte  quatre-vingt- 
quinze;  et  Ghrisbna,  qui,  selon  le  t^- 
moignage  des  Pouranas ,  est  de  beao- 
couppost^rieur  a  Rdma,  est  le  cinquan- 
ti^me  de  la  race  lunaire ,  tandis  que 
RAma  est  le  soixante-troisi^me  de  la 
racesolaire. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  met- 
tre  ces  listes  d'accord  n'ontabouti  qa'k 
montrer  leur  discordance.  La  narra- 
tion qui  leursert  de  textedans  les  Pou- 
ranas les  discr^ite  encore  davantage, 
paries  pu^rillt^et  les  absurdity  dont 
elie  est  sem^;  enfin,  quoiquMl  soit 
possible,  k  la  rigueur,  que  la  plupart 
desrois  dont  les  noms  sontdonn^, 
aient  en  effet  r^^;  quoiqu'on  puisse 
prendre  certains  de  ces  contes  pour 
des  allusions  k  la  r^lit^;  il  est  cepen- 
dant  impossible  d'en  tirer,  josqu*au 
temps  de  Ghrisbna  et  k  la  guerre  da 
Mahd  Bhdrata,  aueun  ^16ment  certain 
de  chronologie. 

Depuis  le  temps  du  MahA  BhArata , 
on  fournit,  pour  les  diverses  parties  de 
rinde,  des  listes  de  rois  aui  presentent 
de  certaines  apparences  de  probability, 
et  qui  sont  quelquefois  confirm^  par 
le  temoignagedes  peuples  Strangers. 

Plus  souvent  encore  leur  authenticity 
est  prouv^  par  des  inscriptions  reli- 
gieuses  et  des  concessions  de  terre. 
Ges  concessions  sont  sculpt^s  sur  la 
pierre,  ou  gravies  sur  des  plaques  de 
cuivTf  qu*on  retrouve  en  assez  grand 


nombre  aujourd'hui,  et  sonyent  dans 
le  meilleur  6tat  de  conservation.  Non- 
seulement  elies  rapportent  les  dates 
avec  une  exactitucle  minutieuse,  mais 

f>resque  toujours  encore  elles  rappel- 
ent  les  noms  de  plusieurs  des  pred6- 
cesseurs  du  prince  qui  a  octroye  la  con- 
cession. Si  Ton  parvenait  k  en  reu- 
nir  un  nombre  sufQsant,  on  pourrait 
arriver  ainsi  ^  fixer  les  dates  pour  toute 
une  s6rie  de  rois;  aujourdhui  ce  ne 
sont  encore  que  des  fragments  Isolds, 
qui  peuvent  etre  fort  utiles  pour  cer- 
tains details  historiques,  mais  qui  ne 
foumissent  pas  encore  les  ^l^ments 
d'une  chronologie  g6n^rale. 

La  race  de  Magada  pr^nte  seule  une 
sdrie  de  rois  non  interrompue,  depuis 
la  guerre  du  MahA  Btmrata  jus- 
qu'au  y  si^cle  apres  J.  G.,  et  peut,  jus- 

Su'a  un  certain  point,  servir  ae  moyen 
e  contr^le  pour  les  ^v^nements  qu*oa 
place  dans  cette  periode. 

Sabad^va  ^tait  roi  de  Magada  k  la 
fin  de  la  guerre  du  Mahd-Bbftrata. 

Le  trente-cinquieme  de  ses  succes- 
seurs  6tait  Adjata  Satrou,  sous  le  re- 
gne  de  qui  vivait  Sakya  ou  Gdtama, 
fondateur  du  Bouddbisme.  Selon  toute 
probability.,  Sakya  est  mort  vers  I'an 
550  avant  J.  .G.  Nous  avons  done  les 
temoignages  des  Ghroniques  des  Bir- 
mans,  des  Gingalais,  des  Siamoiset 
des  autres  peuples  Bouddhistes,  mais 
nonlndous,  pour  nous  aider  ^  fixer 
r6poque  ou  vivait  Adjata  Satrou. 

Le  sixieme  successeur  d* Adjata  Sa- 
trou etait .  Nanda ;  le  neuvieme  suc- 
cesseur de  celui-ci,  Ghandra  Gopta ;  et 
le  troisieme  successeur  de  Ghandra 
Gopta,  Asoca,  prince  c6l^bre  chez  les 
Bouddhistes  de  tous  les  pays,  comme 
Tun  des  plus  z^l6s  d^fenseurs  de  leur 
religion. 

G  est  au  moyen  de  ces  deux  derniers 
princes  qu'on  peut  essayer  de  lier  la 
chronologie  de  Flnde  a  celle  de  TEu- 
ropc,  et  de  circonscrire,  qvioique  d*une 
maniere  encore  tr^-peu  precise,  les  v^ 
ritables  limites  de  iN^poque  historique 
des  Indous. 

Dans  le  dessein  probable  d*exalter 
leur  h^ros  Ghrisbna,  les  auteurs  indous 
ont  fix6  la  fin  de  la  guerre  du  Mahft- 
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BhArata  et  le  nom  de  ce  h^ros  aa  com- 
mencement du  CSM  Youga,  ou  dge  per- 
▼ers;  et  cette  assertion,  bien  que 
d^roentie  par  un  de  leurs  auteurs,  et 
eontredite  indirectement  par  le  i^cit 
de  plusieursautres,  est  encore regardee 
par  eux  comme  incontestable. 

Mais  en  essayant  de  verifier  la  liste 
'  des  rois  foumis  par  les  Pouranas ,  sir 
William  Jones  fut  frappe  de  la  ressem- 
blance  du  nom  de  Chandra  Gopta 
avec  celui  de  Sandracottus  ou  San- 
dracoptus,  qui,  au  dire  des  historiens 
europeens,  conclut  un  traits  avee  S^- 
leucus,  Tun  des  successeurs  d'Alexan- 
dre.  Poursuivant  cette  id6e,  il  futsur- 
pris  de  voir  que  la  ressemblance  ne 
s'arr^talt  pas  Id,  mais  s'appliquait 
aussi  aux  evenements  historiques ;  et 
regardant  Chandra  Gopta  comma  le 
contemporain de  S^leucus,  il  arrival 
toblir  pour  les  ^v^nements  ant^rieurs 
nne  th&rie  plus  conforrae  h  nos  id^es 
de  chronologie.  M.  Wilson  a  depuis 
clairement  ddmontr6  que  Chandra 
Gopta  est  en  effet  le  Sandracottus  des 
historiens  grecs.  Tout  le  prouve  :  la 
ressemblance  des  noms  d^jk  rapport^ ; 
I'identit^  des  noms  deXandramas  sous 
lequel  Diodore  designe  Sandracottus, 
et  de  Chandramas  que  les  historiens 
indous  donnent  quelquefoisd  Chandra 
Gopta ;  son  humble  origine  et  son  usur- 
pation, points  sur  lesquels  les  Indous 
et  les  Grecs  sont  d'accord ;  la  position 
deson  royaume,  telle  au'elle  estdonn^ 

1>ar  M^asthenes,  amoassadeur  de  S& 
euca^ ;  le  nom  de  son  peuple ,  Prasii 
cfaez  les  Grecs  et  Prachi  cnez  les  Indous; 
celui  de  sa  capitale ,  Palibothra  dans 
les  torivains  grecs,  et  Patalipoutra 
chez  les  Indous.  Desd^couvertes  post^ 
rieures,faites  dans  les  livres  des  Brah- 
manes,  ont  permis  de  fixer  T^poque 
de  Chandra  Gopta  avec  un  peu  plus 
de  precision.  Wilford  Tavait  placee  en 
350  avant  J.  C,  et  M.  Wilson  en  316, 
lorsqoe  tout  h  coup  ils  virent  confir- 
mer  leur  hypoth^  par  la  publication 
^  des  Tables  chronologiques  des  Boud- 
dhistesd'Ava  etdeCeylan.  Le  premier 
de  ces  monaments  fixe  le  regno  de 
Chandra  Gopta  entre  les  ann^es 
M  et  376  avant  J.  C.,  le  second,  en* 


tre  les  ann^es  481  et  847 ;  tandis  que, 
d'un  autre  c6t^,  la  chronologie  grec- 
que  nous  permet  de  le  fixer  entre  I'a- 
v^nement  de  S^leucus  en  312,  et  sa 
mort  en  280  avant  J.  C.  La  difference 
de  trente  ou  quarante  ans  entre  les 
dates  bouddhisques  et  grecques  est  at- 
tribute par  M.  Tornour  h  la  fraude 
des  pr^tres  Bouddhistes,  qui ,  bien 
qu'exempts  des  extravagances  de  la 
chronologie  brabmanique,  ont  voulu, 
en  cette  occasion,  faire  conoorder  une 
date  historique  avec  une  de  leurs  dates 
religieuses. 

D'ailleurs,  cette  faible  diffi6rence  ne 
suffirait  pas  pour  nous  emp^cher  de 
croire  a  la  parfaite  identit6  de  Chan- 
dra Gopta  et  du  Sandracottus  de 
S^leucus,  lors  mdme  que  le  fait  ne 
nous  aurait  pas  encore  €ti  confirme 
depuis  par  des  preuves  irr^cusables. 
Mais  aHjourd'hui  tons  les  doutes  ont 
€t6  toirt^  [Mir  une  d^ouverte  qui 
promet  d'^Iairer  d*une  lumiere  inat- 
tendue  bien  des  parties  -obscures  de 
rhistoirede  Tlnde.  Des  grottes,  des 
rochers,  des  colonnes  situ6es  dans  di- 
verses  parties  de  Tlnde,  sont  couvertes 
d'inscriptions  tracees  avec  des  caracte- 
res  que,  jusqu*^  nos  jours,  personne 
encore  n'avait  pu  lire,  etqui  semblaient 
un  d6fl  jet6  aux  savants,  comma  jadis 
les  hi^roglyphes  de  r£gypte.  Mais 
enfin  M.  Prinsep,  apres  les  avoir 
longtemps  etudiees  sans  parvenir  h 
trouver  la  clef  de  T^ni^me,  remarqua 
la  bri^vet^  et  la  position  isolee  de 
toutes  les  inscriptions  de  Tun  de  ces 
temples,  et  il  imagina  que,  conforme- 
ment  aux  habitudes  encore  en  vigueur 
des  Bouddhistes,  chacune  de  ees  ins- 
criptions 6tait  consacr^  a  la  memoire 
des  donateurs  qui  ont  enrichi  ce 
temple.  II  remarqua  encore  que  toutes 
ces  inscriptions  se  terminaient  uni- 
form^ment  par  les  deux  ni^mes  lettres; 
et,  partant  de  \h  en  suivant  son  id^,  il 
pr^suma  que  ces  deux  lettres  devaient 
etre  le  D  et  le  N,  les  deux  lettres  ra- 
dicales  du  mot  Sanscrit  qui  slgnifie 
donation.  La  frequente  repetition  d*une 
autre  lettre  lui  fit  supposer  que  c'ctait 
leS,  signe  du  genitit  en  Sanscrit;  si 
bien  qir  enfin,  de  lettre  en  lettre,  il  finit 


999 


LUIOTERS. 


par  composer  on  alphabet.  La  langue 
de  cet  inscriptions  n  est  pas  le  Sanscrit 
pur,  mais  ua  de  ses  dialectes,  le  pdii  ^ 
dans  lequel  sont  teritsles  livres  sacr^ 
des  Bouddbistes.  Tandis  que  M.  Prin- 
sep  arrivait  ainai  a  lire  des  inscriptions 
jusque*!^  iilisibles,  et  a  restituer  les 
noms  d'une  s^rie  de  rois  graves  sur 
des  m^dailles  indiennes  qu*on  n*avait 
pas  encore  pu  d^hiffrer,  il  eut  le  plai« 
sir  de  voir  confirmer  toute  sa  tbeorie 
par  les  travaux  de  M.  Lassen,  profes- 
seur  k  Bonn.  Le  savant  Prussien  ve- 
nait  de  prouver  que  deux  noois  Merits 
sur  des  m^dailles  grecques  ^taient 
ceux  d*Agathocle  et  de  Pantaloon ;  et 
M.  Prinsep  avait  le  plalsir  de  lire  ces 
monies  noms  to'its  sur  le  reversde  oes 
mimes  ro^ailles,  avec  les  caracteres 
dout  il  avait  retronv^ralphabet. 

Cette  dtouverte  lui  permit  de  lire 
sans  difficult^  les  inscriptions  de  la 
femeuse  oolonne  de  Firouz  Shah,  a 
Delhi ,  et  de  trois  autrea  colonnes  si- 
tu^s  dans  la  vallde  du  Gange.  Bient^t 
apr^s,  tous  les  monuments  de  cette 
esp^  qu*on  put  signaler  dans  Tlnde 
furent  d^chinr^.  On  y  trouva  un 
grand  nombred'^dits ;  etrun  d*eux,  re« 
latlf  k  I'ereetion  d'hopitaux  et  d'autres 
fondations  charitables ,  ordonnait 
«  guMI  en  serait  fond^sur  leterritoire 
«  aelad^pendanoe  d'Asoca,  aussi  bien 
«  quesurcelui  des0d^les(8uiveutqua« 
«  tre  noms  inconnus ) ,  et  en  Tamba- 
«  panni  (Taprobaneou  Ceylan),  et 
«  jusque  dans  Fempire  d'Antiochus  le 
«  Grec  (Antiokozdna),  dans  les  pro* 
«  vinoes  dont  les  g^n^raux  d*Anti»* 
«  chus  sont  les  gouverneurs.  » 

Un  autre  Mit  sculpte  sur  un  rocber 
est  dans  un  assez  mauvais  ^atde  con* 
aervation,  et  difGeile  h  lire;  il  semble 
cependant  ittt  un  temoignage  de  la 
satisfaction  quedonnaita  Asoca  la  pro- 
pagation de  ses  doctrines  dans  I'lnde^ 
aussi  bien  qu'en  pays  Stranger.  On  lit 
le  fragment  suivant :  ■  £t  aussi  le  rot 
«  nrec  duqueL...  les  rois  Turamdyo » 
tt  Gongakena  et  Maga. . . .  « 

M.  Prinsep  croit  que  deux  de  ces 
noms  d^ignent  Ptol^m^e  et  Magaa  : 
pour  lui,  ils  lui  prouvent  qu'Asooa 
crait  qoelqiie  ooonaissanoe  do  !'£* 


ffvpte,  et  mtoe  entratenait  qwlqiitt 
rapports  avec  ce  pays;  induotion^u^on 
ne  peut  contester ,  car  c*est  un  £iit  cer« 
tain  dans  Thistoire,  que  F^tendue  dit 
commerce  ^gyptien  dans  les  mors  do 
rinde,  sous  les  premiers  Ptol6m6e8. 
II  semble  aussi  tr^-probable  que  le 
Ptollm^e  dont  il  est  ici  question  est 
Ptoi^m^Philadelphe,  dont  le  frere, 
nomm^  Magas,epou8a  une  soBur  d'Aib 
tiochus.  II  sulvrait  encore  de  la  quo 
TAntiochus  mentionn^  dana  Tautre 
6dit  est,  ou  le  premier  on  le  second  du 
nom ,  c'est-a-dire  le  file  ou  le  petit-fils 
de  Seleuous. 

Le  synchronisme  entre  le  petit-fils 
de  (Sandra  Gopta  et  Tun  des  premiers 
successeurs  de  Seleucus  ne  laisse  au«> 
cun  doute  sur  la  contemporaneity  de 
oes  deux  princes,  et  sert  k  fixer  dans  la 
cbrooologie  indienne  une  Ipoque  k  la- 

Suelle  on  peut  rapporter  avec  coib* 
anoe  quelques  dates  des  ^v^nements 
anterieurs. 

La  premi^  date  k  fixer  est  celle 
du  r^ne  de  Manda.  Quoiqu'il  y  ait  eu 
huit  rois  entre  lui  et  Chandra  Gopta, 
on  ne  salt  pas  s'ils  se  sont  succ6d^  en 
limine  directe  ou  coliat^rale;  une  tra*^ 
dition  en  fait  huit  freres ;  cependant 
quatre  des  Pouranas  s'accordent  a  fixer 
un  espace  de  cent  ans  pour  la  dur^ 
des  neuf  r^nes,  en  y  oomprenant  celui 
de  Nanda.  Nous  pouvoos  done  sup<> 
poser  que  Nanda  monta  sur  le  tr6ne 
cent  ans  avant  Sandracottus ,  on  en-* 
viron  quatre  cents  ans  avant  J.  C 

Le  sixiemeroi  en  remontant,  ety 
compris  Nanda,  c'est  Adjata  Satrou, 
sous  le  rigne  de  qui  mourut  Sakya. 
Nous  avons  ^bli,  par  des  t^moigoageg 
aotres  que  oeux  des  Indous,  que  cet 
^venement  arriva  vers  640  avant  J.  C. ; 
et,  comme  les  cinq  r^gnes^ul^  entre 
cette  date  et  celle  de  ouatre  cents  ana 
avant  J .  C,  d^terminee  pour  Nanda,  ne 
comprendraient  chacun  oue  trente  ans 
en  moyenne,  il  n']^  a  pas  d  impossibility 
mat^rielle  qui  doive  fiiire  r^yeter  cette 
bypothese. 

£otre  Nanda  et  la  guerre  du  Maha 
Bharata,  il  y  a  eu  trois  dvoasties ;  le 
nombre  des  annees  de  ui  durie  de 
cbacuoe  d'elles  est  doMi^4a»s  quatre 
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B^uvUnaB.  T^e  cblffre  total  est  de  mille 
dnq  cents  ans;  cependant  la  plus  lon- 
gue  liste  ne  donD6  que  quarante-sept 
rois;  et  les  mtoes  Pouranas,  dans  un 
autre  passago,  donnent  avec  la  mdme 
oonfiance  un  ehiffre  tout  k  fait  diffi6* 
rent.  L'un  dit  que  Pefipaoe  ^xm\6 
entre  la  guerre  du  Maha  Bharata  et 
le  r^ne  de  Kanda  a  6te  de  mille 
quinze  ans ;  deux  autres  disent  tDiile 
einquante  ans ,  et  le  quatri^me  mille 
cent  quinze  ans.  Or,  la  plus  courte  de 
ees  periodeS)  divis^  entre  quarante- 
sept  regnes,  donnerait  une  movenne 
de  Yingt  et  un  ans  de  dur^e  pour  cnaeun 
d*enx ;  et,  pour  alier  aa  ehiffre  de  mille 
dnq  cents  ans,  11  fandrait  aceorder  une 
moyenne  de  trente  et  un  ans.  Une  si 
longae  dur^  {iour  quarante-sept  r^** 
gnes  Buccessifs  est  si  improbable,  que 
nous  ne  devons  pas  besiter  k  la  rejeter, 
et ,  prenant  la  movenne  des plus  cour- 
tes  pto'odes,  decicter  que,  autant  qu*on 
en  pent  juger  par  les  Pour&nas ,  la 
guerre  du  Mahd  Bhdrata  a  dd  finir 
mille  einquante  ans  avantNanda,  on 
environ  mille  quatre  cent  dnquante 
ans  avant  J.  C.  D*un  autre  cote,  si  nous 
croyons  avec  les  Indous  que  les  V^ 
das,  dans  lour  forme  actuelle,  ont 
^ti  compile '  pendant  cette  guerre , 
nous  devroos  la  placer  dans  le  XIV® 
si^le  avant  J.  C.,  c'est-a-dire  plus 
de  dnquante  ans  apres  la  date  donn^ 
par  les  PonrAnas.  Gette  correction,  aui 
a  de  plus  le  m^rite  de  raccourcir  les 
r^nesdes  quarante-sept  rois,  placerait 
la  guerre  du  Mafaft  Boarata  deux  cents 
ans  environ  avant  le  siege  de  Troie. 
D'alileurs,  c'est  la  date  la  plus  61evee 
a  laquelie  on  puisse  encore  remonter  : 
depuis  eette  ^poque  jusqu'au  commen- 
cement du  C^H  Youga,  c  esl^^-dire  pro- 
bablement  jusqu^au  deluge,  tout  n'est 
que  fable  et  confusion. 

Les  Ponrdnas  donnent  rhistoire  de 
la  p^riode  comprise  entre  le  resne  de 
Nalttda  et  la  fin  de  la  cinquieme  dynas- 
tie  apr^  lui ,  ou  la  quatrieme  apr^ 
Sandracottus.  Cette  periode  coroprend* 
one  dur^  de  huitcent  trente-six  ou  huit 
oeDtcinquante-quatre  ans  depuis  X^an- 
dat  e'eet'l^ire  qu'elle  B'etend  jusqu'ik 
4M  on  464  de  Tdre  cbr^tieane.  La 


derni^re  de  ces  dynasties,  les  Andraa 
arriverent  au  trone  vers  le  commence* 
ment  de  notre  ere ;  ce  qui  s'accorde 
avec  ce  que  dit  Pline,  dansle  second  sie- 
cle,  d'une  puissante  dynastie  dum4mo 
nom ;  et  quoique  cela  puisae  pent  6tre 
se  rapporter  a  une  autre  famille  da 
m^menom,  les  Andras  du  Deecan«  ce- 
pendant  le  nom  d'Andre  Indi ,  sur  le 
Gauge ,  mentionne  par  les  tables  d# 
Peutenger,donne  lieu  de  supposer  que 
Pline  a  voulu  parler  de  la  dynastie  ea 
question. 

Les  annales  chinoises ,  traduites  par 
de  Guignes,  indiquenty  dans  Tannea 
406  apres  J.  G.,  Varriv^e  en  Chine 
d'une  ambassade  envo}[^e  par  le  prince 
indien  Yue^Gnac,  roi  de  Kiapi-li. 
Kia-pi-li  designe,  h  n*en  pas  douter^ 
Capili ,  lieu  de  naissance  de  Bouddha, 

Sue  les  Chinois  prennent  pour  le  nom 
u  royaume  de  Magada.  Les  Andras 
finissent  avec  Palimat  ou  Poulomer- 
chiscfa,  en  I'annee  436;  et  depuis  lors  la 
chronologic  du  Magada  retombe  dans 
une  confusion  presque  aussi  inextri- 
cable qu'avant  la  guerre  du  MabS 
Bbirata. 

On  doit  done  Itre  parfaitement  con- 
vaincu  de  la  complete  insufQsancede  la 
chrotifdogie  indienne,  et  reconnattre 
qu'a  tres*peu  d'exceptions  pr^s ,  tout 
resteencore^deviner,  iusqu  a  Tepoque 
ou  les  auteurs  musulmans  commen- 
cent  a  nous  raconter  leur  histoire  dans 
rinde. 

§  IK.  MMecine. 

Les  plus  anciens  auteurs  indous 
.ui  aientecritsurlam^decine,  ou  dont 
es  ouvrages  nous  soient  conserves  ^ 
sont  Charaka  et  Susruta.  Nous  igno- 
rons  Tepoque  ou  cbacun  d'eux  a  v6cu ; 
mais  nous  possedons  un  commentaire 
du  second  et  du  plus  moderne  de  ces 
auteurs,  ^it dansle Cadieniir  vers  le 
Xlh  ou  le  XUr  siecle  de  notre  ^re;  et 
11  paralt  qu'il  avait  €i&  d^ja  prec6d^ 
par  d'autres, 

Ces  auteurs  ont  ^t^traduits en  arabe 
peu  de  temps,  probablement,  aprds 
repoque  ou  les  musulmans  commen- 
Cerent  a  s'occuper  de  science.  Laa 
auteursarabes  avouentsana  detoor  III 
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obligations  quMIs  ont  aux  medecins  in- 
dous  qui  ont  traiti^  de  ieur  art,  et  ils 
parlenttoujoursdeslndouscomme  des 
beureux  rivaux  des  Grecs.  Doit-on  con- 
dure  r6poqae  k  laquelle  ils  commen- 
c^rent  a  dtre  connus  des  Arabes,  du 
fait  que  deux  Indous,  Manka  et 
Saleh ,  6taient  attaches  en  qualite  de 
medecins  au  calife  Haroun-al-Raschid, 
dans  le  yill«si^cle? 

II  semble  aue  les  Indous  ont  6te  tr^- 
vers6s  dans  la  pharmacolo^ie.  On  sait 
q^u'ils  connaissaient  parfaitement  les 
simples  et  leurs  quality ,  et  quMis  ont 
'adis  donne  des  le^ns  sous  ce  rapport 
\  TEurope  :  c*est  d'eux  encore  que , 

Slus  r^cemment ,  on  a  appris  Tusage 
u  datura  contre  Tasthme ;  Ieur  talent 
chimique  surtout  etait  surprenant. 

lis  savaient  preparer  les  acides  sul- 
furiaue,  nitrique  et  muriatique;  les 
oxyaes  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb, 
d'etain  et  de  zinc;  les  sulfiires  de  fer, 
de  cuivre,  de  mercure,  d'antimoine 
et  d*arsenic ;  les  sulfates  de  cuivre  y 
de  zinc  et  de  fer;  les  carbonates  de 
fer  et  de  plomb.  Leur  mani^re  de 
pr(6parer  ces  substances  dans  la  plupart 
des  cas,  sinon  dans  tons,  6tait  le  iruit 
original  de  Ieur  invention. 

11  semble  que  leur  medication  ait  €t6 
extraordinairement  bardie.  lis  ont  ^t^ 
les  premiers  a  employer  les  min^raux 
d^une  maniere  interne;  et  non-seule- 
ment  ils  administraient  ainsi  le  mer- 
cure, mais  m^me  Tarsenic  et  Facide 
ars^nieux ,  pour  couper  les  C^vres  in- 
termittentes.  lis  ont  longtemps  em- 
ploy^  lecinabre  en  fumigations,  comme 
moyen  de  produire  rapidemrat  une 
"iSalivation  abondante. 

Leur  chirurgie  n^est  pas  moins  re- 
marquable  que  leur  m6decine,  surtout 
quand  on  pense  h.  leur  ignorance  de 
ranatomie.  Ils  faisalent  la  taille  pour 
la  pierre,  op^raient  la  cataracte,  fai- 
saient  Textraction  du  foetus  dans  les 
fausses  couches,  etc.  Dans  leurs  ou- 
yrages  les  plus  anciens,  on  trouve 
npmm^s  jusqu*li  cent  vingt-sept  esp^- 
ces  d*instruments  de  chirurgie.  Gepen- 
dant  11  est  probable  que  ces  instruments 
^talent  fort  grossiers ,  et  aujourd*hui 
il  en  est  encore  ainsi;  slls  sont  trte- 


habiles  h  op^rer  la  cataracte ,  par  con* 
tre  leurs  operations  de  la  pierre  sont 
le  plus  sou  vent  fatales. 

lis  ont  connu  Tinoculation  de  toute 
antiquity ;  cependant  la  petite  v^role, 
jusqu^li  rintroduction  de  la  vaccine, 
faisait  des  millions  de  victimes. 

Les  m^ecins  indous  etudient  par- 
ticuli^rement  le  pouls,  T^tat  de  la  peau, 
de  lalangue,  des  yeux,  la  nature  des 
Evacuations,  etc.;  et  ils  passent  pour 
6tre  tr^s-habiles  h  former  un  diagnos- 
tic d^aprds  ces  symptdmes.  Cependant 
leur  pratique  est  tout  empirique,  car 
leur  th^orie  ne  peut  que  les  induire 
en  erreur.  Leurs  traitements  ne  sont 
pas  non  plus  toujours  tres-judicieux ; 
ainsi,  en  cas  de  fievre,  ils  enferment  le 
malade  dans  une  etuve,'  et  le  mettent  h 
la  diete  la  plus  absolue;  ils  ne  lui  per- 
mettent  meme  pas  de  boire. 

lis  appellent  rastrologie  et  la  magie 
au  secours  de  leur  science ,  appliquant 
leurs  remedes  selon  la  position  des  pla- 
netes,  et  aidant  leur  vertu  par  celle 
des  charmes  et  des  amulettes. 

La  plupart  de  ces  dcfauts  faisaient 
sans  doute  partie  de  Tart  dans  son  plus 
beau  temps,  mais  on  ne  saurait  sedissi- 
muler  qu*ll  a  dMinE;  les  chimistes 
font  leurs  manipulations  sans  connaf- 
tre  aucune  deslois  qui  les  font  reussir; 
les  medecins  suivent  la  pratique  de 
leurs  mattres ,  sans  songer  a  denian- 
der  jamais  la  raison  des  choses;  et  la 
chirurgieest  si  completement  nEglig6e, 
qu*aujourd*hui  ce  sont  les  barblers  qui 
saignent,  et  les  bergers  quise  chargent 
de  rem^dier  aux  luxations. 

S  X.  De  la  laogae. 

«  Le  Sanscrit,  dit  sir  William  Jones, 
«  est  une  ]angued*une  admirable  struc- 
«  ture,  plus  parfaite  que  le  grec,  plus 
«  abondante  que  le  latin ,  et  plus  d6li- 
c  cate  que  tous  les  deux.  » 

Cette  langue ,  vant^  par  un  t^rooi- 
gnage  si  illusltre,  semble  avoir  toujours 
ete  cultiv^  par  le  peuplequi  Ta  produite 
'  avec  tout  le  soin  dont  elle  Etait  digne. 
Panini ,  le  plus  ancien  de  ses  grammai- 
riens  connus,  remonteli  une  si  haute 
antiauitE,  quMl  se  perd  dans  les  temps 
fabuleax.  Ses  oeuvres,  et  celles  de  ses 
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saccftsseura,  ont  produit  le  syst^me 
erammatieal  le  plus  complet  qui  ait 
jamais  ^teappliqu^  a  aucune  langue. 

Sans  parier  de  ses  innombrables 
grammaires  et  dietionnaires,  la  litt^ra- 
ture  sanscrite  coropte  une  foute  de 
traites  sur  la  rhetonque  et  la  compo- 
sition. Encore  aujourd'hui,  le  Sanscrit 
est  cultiv^  avec  le  plus  grand  zele;  et, 
qaoique  ce  ne  soit  plus  qu*une  langue 
morte,  les  savants  s'en  servent  encore 
dans  la  conversation ,  avec  autant  de 
facilite  que  oeux  de  I* Europe  se  ser- 
vaient  jadis  du  latin.  II  serait  curieux 
de  savoir  quand  le  Sanscrit  cessa  d*d- 
tre  la  langue  vulgaire;  mais  c'est  une 
question  dont  les  Elements  de  solution 
manquent  encore. 

Le  Sanscrit  est  devenu,  depuisun 
demi-si^cle,  un  objet  d*^tude  interes- 
sante  pour  TEurope,  depuis  qu*on  a 
d^ouvert  et  constat^  son  aflBnite,  qui 
▼a  queiquefois  jusqu'a  Fideutite,  avec 
le  grec  et  le  latm. 

M.  Colebrooke  remarque  que  la  lan- 
gue, le  metre  et  le  style  de  Tun  des 
bymmes  dont  se  coroposent  les  V^as, 
demontrent  jusqu*a  T^vidence  que  «  la 
«  compilation  de  ces  poemes,  tels  qu*ils 
«  nous  sont  counus  aujourd*hui,  a  et6 
«  faitea  une  epoque  ou  lesanscrit  avait 
«  deja  fait  des  progres  sur  le  dialecte 
«rustique  etirregulierdans  Ipquel  les 
«  pri^res  et  les  hymnes  des  V^as  sont 
«  presque  tous  Merits ;  h  une  epoque  oil 
«  le  Sanscrit  6tait  dej^  devenu  la  lan- 
«  gue  parfaite  et  sonore  dans  laquelle 
« les  poemes  mj^tholo^iques,  sacrte  et 
«  profanes  ont  et^^rits.  » 

Des  V^as  a  Manou  et  de  Manou  aux 
Pour^nas,  sir  William  Jones  reconnatt 
une  proportion  de  progr^  aussi  nota- 
ble que  celle  qui  separe  les  fragments 
de  Numa  de  la  loi  des  Douze  Tables,  et 
eelle-ci  desoeuvres  de  Ciceron. 

Les  noms  indiens  cil^  par  les  his- 
toriens  d'Alexandre  peuvent,  le  plus 
souvent,  se  ramener  aux  formes  sans- 
crites.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  parle 
d'une  langue  savante  distincte  de  celle 
du  peuple;  toutefois,  dans  lesdrames 
sanscrits  les  plus  anciens,  les  femmes 
et  les  personnes  des  classes  inferieures 
parlent  un  dialecte  encore  impaclait. 


Lesanscrit  est  r^serv^ ponr  les  person 
nages  principaux. 

On  pent  ^tablir  quelques  conjectu- 
res sur  rhistoiredu  Sanscrit,  par  le  de- 
gr^  oi!k  on  letrouve  melange  aux  dialec- 
tes  de  rinde  nioderne. 

Les  cinq  dialectes  du  nord,  ceux  du 
Pendjdb,deCanoudj,  de  Mithila(Behar 
septentrional),  du  Bengal  etdu  Gouze- 
rat,  sont,  dans  Topinion  de  M.  Cole- 
brooke, desd^riv^  du  Sanscrit,  alt^r^s 
par  rintroduction  de  mots  Strangers 
et  de  nouvelles  inflexions,  a  peu  pr^s 
dans  le  rapport  ou  Titalien  est  au  la- 
tin. Au  contraire,  des  cina  dialectes  du 
Deccan,  trois  au  moins,  le  tamoul,  le 
t^linga  et  le  carnatique,  ont  une 
origine  compl^tement  differente  du 
Sanscrit,  et  ne  re^ivent  de  mots  de 
cette  langue  que  dans  le  rapport  ou 
Tanglais  en  a  re^u  du  latin ,  ou  Fin- 
doustani  en  a  re^u  de  Tarabe.  Des 
trois,  le  tamoul  est  le  plus  pur,  et  sou- 
vent  on  Fa  regarde  comme  la  langue 
mere  des  deux  autres.  Le  telinga ,  quoi- 
qu'il  conserve  encore  sa  forme  parti- 
culiere,  estle  plus  melange  d^  Sanscrit. 

Des  deux  autres  dialectes  du  Deccan, 
oelui  d*Orissa ,  quoique  derive  surtout 
du  tamoul,  a  fait  de  si  nombreux  em- 
prunts  au  Sanscrit,  que,  suivant  M. 
Wilson,  «  si  Fon  en  retranchait  les 
«  mots  sanscrits,  il  n*existerait  pkis.  » 
On  le  comptesouvent,  au  lieu  du  gouze- 
rftti,  parmi  les  cinq  dialectes  du  nord. 

Le  mahdrashtra   ou   maratte    ap- 

5 anient,  selon  M.  Wilson,  a  la  famille 
u  nord ,  uuoiiju^on  le  range  toujours 
dans  celle  du  midi.  La  race  qui  le  parle 
a  done  dd  venir  d*au  del^  des  monts 
Vindbyas ;  mais  on  en  est  encore  r6- 
duit  k  des  conjectures  sur  F^poque  de 
son  immigration. 

gxi.Delapo^sie. 

Une  personne  6trangere  h  F^tude 
du  Sanscrit  a  bien  de  la  peine  a  se  for- 
mer une  opinion  sur  la  po^ie  des  In- 
dous. 

L'harmonie,  merveilleux  attri  but  du 
Sanscrit,  se  perd  n^cessairement  dans 
une  traduction;  et  la  faculty  illiini- 
tee  de  former  des  compost,  qui  donne 
k  Foriginal  une  si  grande  richesse, 
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6chappe  ^alement  dans  une  langue 
etrang^re. 

L'originallt^  m^ma  de  la  po^ie  des 
Indous  erop^he  que  nous  puissions 
la  parfaitement  comprendre;  elle  dif- 
fere  trop  de  tout  ce  que  nous  enten- 
dons  et  comprenons  par  le  motde  poi^- 
sie.  L'individualit6  des  idees  et  dea 
sentiments  du  peuple  est  ooinme  une 
barrierequi  nous  ainp^he  de  p^n^trer 
dans  son  esprit;  la  difference  des  ob- 
jets  naturels,  auxquels  les  poetes  em- 

Sruntent  leurs  images ,  est  une  causa 
'obscurity  pour  nous;  teur  style  figur^, 
qui,  pourun  lndou,donne  une  nou- 
velle  vivacite  h  Texpression ,  devient 
au  contraire,  par  la  seule  difference  des 
climats,  lettre  close  pour  nous.  Quelles 
id6es  se  presentent  a  nos  esprits,  lore* 
<]u'on  nous  dit  que  les  levres  d'une 
jeune  flilesontcommela  fleur  du  Ban- 
dhoudjiva,  ou(]ue  le  lustre  du  Madhuca 
brille  sur  ses  joues?  Et  cependant  ces 
images  son  taussi  expressives  pour  ceux 
qui  les  oomprennent,  que  lest  pour 
nous  la  comparaison  d'une  jeune  beaut^ 
^  une  rose  epanouie. 

Malgr^  tous  ces  d^savantages ,  les 
quelques  ^hantillons  de  la  po^ie  san* 
lauscrite  qui  ont  6t^  traduits  dans  les 
langues  europ^nnes  renferment  de 
grandes  beauts. 

Le  th64tre  en  particulier,  qui  est  da 
toutes  les  branches  de  la  litt^rature  in- 
douecelle  quinousest  le  mieux  conmie, 
compte  quelques  veritahles  chefs-d^ceu- 
▼re*  Sacootala  est  depuis  loiigtemps 
oonnue  aux  Europeans,  par  la  traduc- 
tion classique  de  sir  William  Jones  et 
oelle  de  M.  de  Ch^y ;  nous  devons  k 
M.  Wilson  et  h  M.  Langlois  la  tra- 
duction de  la  plupart  des  dramas  du 
theatre  indien. 

Quoique  nous  poss6dions  des  pieces 
Rentes  au  commencement  de  notre 
dre,  cependant  le  nombre  desdrames 
Indians  dont  nous  connaissons  les  ti- 
tiias  ne  va  pas  au  del^  de  soixante.  II 
est  done  probable  qu'il  s*en  est  perdu 
bc^Qooup;  aur  ce  nombre,  il  y  en  a 
httit  qui  ont  M  traduits  complete* 
ment,  et  Tingt-quatre  autres  ^ui  ont 
M  analyses  et  traduits  en  partie. 
Quoiqu'ii  n'jr  ait  pas  aa  trag^dia 


dans  la  nombre,  ou  du  moins,  quoique 
aucun  d'eux  ne  se  tarmine  d*une  ma* 
nieretragique,ils  pr^aententcependant 
une  diversity  de  aujets,  de  caraot^res 
et  de  combinaisons  aussi  riche  que 
celle  de  tout  autre  thefltre.  Une  piese, 
traduite  par  le  docteur  Taylor  de  fiom* 
boy,  pent  ^tre  regard^e  ooinme  rexpo8i<> 
tion  ir^vire,  et  parfoistrea-caustique, 
des  divers  syst^mes  de  philosophie.  Lea 
sujets  des  draines  plus  aerieux  sont 
emprunt^  h  Thistoire  deshdros,  aux 
amours  et  aux  guerres  des  rois ,  aux 
intrigues  de  leurs  ministres,  etquelque* 
fois  aux  accidents  de  la  vie  priv^e. 

La  diversity  des  personnages  eat 
aussi  grande  que  oelle  des  sujeta.  Dana 
eeux-ci  on  ne  volt  ni  allusion  aux  puis* 
sances  surnaturelles ,  ni  m#me  k  la 
religion;  dans  ceux-la  les  nympliea 
du  paradis  se  prennent  d'amour  pour 
de  simples  mortels ;  dans  Tun  paraia- 
sent  les  dieux  et  les  demons;  dans 
Fautre  des  enchanteurs :  il  en  est  m^me 
un  oh  Ton  voit  tout  le  pantheon  in- 
dou  dasoendre  sur  la  soena,  pour  attes* 
ter  rinnocence  de  Th^roina. 

En  general  cependant ,  m^e  lors^ 
Gue  les  dieux  paraissent  sur  la  sc^na , 
1  int^r^t  du  drame  repose  entidrement 
sur  des  sentiments  humains  et  das  si* 
tuationsnatu  relies. 

Lejiombre  des  actes  n'est  pas  flx^, 
et  s'^tend ,  dans  la  pratique,  depuis  ud 
jusqu*a  dix. 

Le  passage  d*un  acta  k  I'autre  se 
marque,  soit  parce  que  la  sc^ne  reste 
libra ,  soit  parce  qu*il  s'^coule  n^ea« 
sairement  un  intervalle  de  temps  antra 
deux  parties  de  Taction. 

Eng^n^ral,  Tunit^detempsast asses 
bien  observ^,  il  y  a  cependant  un 
drame,  oh  il  s*6couledouzeanBentre  le 
premier  acta  et  le  second :  les  poetes 
indous  ont  moins  d*^ard  h  Tunit^  de 
lieu ;  mals  Tunit^  la  plus  importante , 
YunM  d 'action,  est  aussi  scrupuleuse- 
mentoi)serv^edan8  leura  ouvragesque 
dans  nos  pieces  les  plus  modernes. 

La  fable  est  ordmairamant  int^ras* 
sante ,  le  dialogue  vif  quoiqu*un  peu 
long ;  enfin  lea  poetes  dramatiques  d^ 
ploient  un  soin  et  un  talent  tout  parti* 
ottlier,  pour  preparer  le  leotaur  il  wm* 
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prendre  let  situationi  et  a  eatrer  daoi 
168  sentinoeDts  des  personnagea. 

Essayerons-iious  de  juger  les  aeteurs 
par  eeux  que  Ton  Toit  encore  dans 
[lode?  Aujourd'hui  on  ne  joue  piiis 

Sue  tr^rarement  les  grands  drainesds 
leAtre  indien;  et,  dans  ees  occasions, 
le  ton  des  adeurs  eat  grave  et  deciama* 
toire.  Les  costumes  sont  encore  ceux 
qu*on  voit  repretent^  sur  lesandennes 
sculptures ;  et  les  grands  bonnets  ou 
plut^t  les  couronnes  des  principaux 
persoonageSf  peintes  d*azur  et  d'or,  leur 
donnent  un  beaucoup  plui  grand  air  de 
dignity  oue  le  turban  moderne.  Les  mi- 
mes, lesbouffonssont  encore  trte-nom* 
breux.  Leurs  farces  sont  grossi^res, 
pu^iles^et  souvent  fort  Indecentes; 
mais  il  faut  leur  reconnaltreunegrande 
action  et  beaucoup  d*huaieur  coiuique. 
Les  plus  celebres  auteurs  drainati* 
quesdes  Indous  sont  Cdliddsa,  qui  flo^ 
rissait  probaUemeut  au  V^  si^le «  et 
Bbavabbouti  au  VllI*.  Ghacun  de  ces 
poetesa  eerit  trois  drames,  et  pour 
cbacun  d*eux  il  y  en  a  deux  de  traduits 
dans  les  Ungues  europeennes.  Le  pre* 
mier  se  distingue  par  sa  delioatesse 
et  la  richesse  de  ses  descriptions  po6» 
tiques.  Son  drame  pastoral  de  Sacon*^ 
tala  est  depuis  longtemps  admire  a 
juste  titre.  Le  Hero$  ei  la  Afymphe 
est  une  composition  eneore  plus  ro« 
manesque ,  et  on  peut  la  comparer  (au 
moins  pour  Tetrangetedusujet)  a  la 
Temp^te  ou  au  Mi>e  cTune  nuUd*eU  de 
Shakspeare.  L'autre  poete  possede 
les  ro^mes  qualites  aue  son  prikl^s* 
Beur,jointesa  unesublimit^dedescrip* 
tlon ,  a  une  f  i^ueur  de  ton,  a  une  ele- 
vation d'esprit  qui  est  sans  exemple 
dans  ia  poesie  indoue. 

On  peut  dire  en  Terit^  de  toutes 
les  compositions  po^tiques  des  Indous, 
uu'elles  sont  fortement  empreintes  de 
I  individuality  nationale  qui  les  a  pro- 
duites ;  qu'ellet  ont  ub  caractere  de 
calmevoluptueox,  qui  s'allie  beaucoup 
mieux  h  la  contemplation  des  beau- 
ts de  la  nature  qu^u  developpe ment 
de  r^nergiehumaine.  Leur  poesie,  biea 
4)ue  facile*  Elegante  et  riche  d'une 
iutarissable  profusion  damages ,  man- 
que sourest  d'exoitant;  le  lecteur 


europeen  lui  reproche  de  la  fadeur; 
elle  n*^veille  chex  lui  aucun  sentiment 
fier  ou  vigoureux. 

Les  Amotions  (|ue  les  poetes  indiens 
r^ssissent  le  mieux  ^  produire  soot 
oelles  de  Tamour  et  de  la  tendresse.  Us 
peignent  heureusement  les  transports 
o'une  alfection  partagee ,  la  langueur 
inspiree  par  1  absence ,  et  la  fbreur  de 
la  passion  de^ue  dans  ses  esp^rances* 
lis  s*6i^vent  quelquefois  jusqu'a  lahau- 
teur  d*un  attaeliement  devoue,  pur  de 
tout  motif  egoiste ;  mais  ou  leur  deman* 
derait  en  vain  de  la  vigueur,  de  la  Ger* 
t6,  de  rindependance.  M^me  dans  les 
nombreuses  batailles  qu'ils  ont  d<^crites, 
il  est  rare  qu*il.s  s'exaltent  reelirment  au 
r^it  des  exploits  de  leurs  lieros ;  ils 
sont  forces  de  se  jeter  dans  Thyper- 
bole,  pour  supplier  au  manque  de  cette 
^nergique  ardeur  qu'un  poete  grec  ou 
romain  fait  couler  dans  le  coeur  de  %%i 
personnages,  parce  qu'elle  deborde  de 
son  dme. 

Le  triomphe  des  pcetes  sanscrits 
et  le  genre  qu'ils  preferent ,  c*est  le 
genre  descriptif.  Us  recherchent  sur* 
tout  les  scenes  du  repos  d  ans  la  na- 
ture, et  de  ia  meditation  chez  rhomme, 
au  milieu  des  bois  solitaires,  sur  les 
bonds  lleuris  des  rivieres,  dans  une 
atmosphere  embaumee  par  des  brises 
aromatiques,  et  ralrat^ie  par  des  eaux 
limpides;  cependant  ilssai^nt  aussl 
animer  un  paysage.  Telle  est,  par 
exemple,  la  description  du  pays  autour 
de  Oudjein,  dans  le  neuvi^me  acte  de 
Mdlati  et  Maulhava,  ou  les  montagues, 
les  bois ,  les  villages,  et  les  ruisseaux , 
gui  courent  sur  leurs  lits  de  cailloux, 
forment  une  perspective  aussi  etendue 

Sue  variee.  La  viUe  oceupe  le  milieu 
u  tableau;  ses  tours,  ses  temples,  ses 
portes  monumentalea ,  se  reflechissent 
dans  le  fleuve  qui  baigne  leur  pied; 
les  bosquets  rairatchis  par  une  pluie 
matinale,  etles  prairies  encore  brillan- 
tes  des  larmes  de  la  rosee,  oft'rent  leu^ 
riches  tapis  dmailles  aux  troupeaux  a 
la  mamelle  traf nante ,  etc.  Quelquefois 
aussi  ils  peignent  la  montagnecouron* 
nie  de  nuages,  et  la  temp^te  qui  se  ra» 
semble  sur  son  somraot.  Bhavabhouti 
surtout  excelle  dans  ces  descriptions. 

IS. 
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Ses  peintures  de  ]a  belle  et  sauvage 
nature  des  monta^nes ,  ses  tableaux 
des  rochers  romantiques  et  des  forces 
Bolenaelles  qui  prot^ent  la  source  du 
Godaveri ,  sont  reeilement  pleius  de 
ffrandeur  et  de  sublimit^.  Parmi  ses 
descriptions  les  plus  expressives ,  il 
en  est  une  ou  son  heros  vient,  aa 
milieu  de  la  nuit,  dans  un  cimeti^re 
h  peine  ^)air6  par  les  dernieres  lueurs 
des  bdchers  funebres  qui  s'^teignent ; 
il  ^voque  les  demons  du  lieu,  qui  arri- 
yent  remplissant  Fair  de  leurs  cris 
per^nts  et  de  leurs  formes  fantasti- 
ques ;  puis ,  quand  ils  disparaissent , 
la  solitude  la  pluseffrayante  succ^de 
h  cette  apparition  terrible;  la  solitude 
trouble  par  les  sourds  g6missements 
du  vent ,  par  le  murmure  lointain  de 
la  cascade ;  par  les  plaintes  solennel- 
les  du  hibou,  par  les  longs  hurle- 
ments  du  cbacal ;  c'est  une  sc^ne  du 
plus  grand  effet 

Le  goQt  des  Indous  pour  les  des- 
criptions est  d'autant  plus  remar- 
quable,  quMt  contraste  davautage  avec 
la  po6sie  de  leurs  voisins. 

Ainsi,parexemple,  il  est  rarequ^on 
trouve  dans  les  poetes  persans  une 
lon^ue  description  de  la  nature  ina- 
nimee.  CequMls  recherchent,  ce  sont  les 
sentiments  profonds;  et,  dans  leurs 
courtes  descriptions,  ils  s'attachent 
beaucoup  plus  aux  sentiments  excites 
paries  objets  natureis,qu  aFimpres- 
sion  qu'ils  produisent  sur  les  sens. 

Au  contraire,  le  poete  Sanscrit,  sans 
cependant  n^gliger  compl^tement  Te* 
motion  de  Tdme,  recherche  tons  les  ele- 
ments quiont  produit  cette  emotion ;  il 
dessine  tons  les  traits  particuliers  de 
la  scene  oik  il  introduit  le  lecteur;  et 

Suelquefois  il  en  repr^sente  Tensemble 
'unefa^on  si  pittoresque,  queTetran- 
ger,celui  mdme  qui  ignore  les  nomsdes 
plantes  et  des  animaux  de  la  nature 
mdienne,  peutaisement  se  former  une 
idee  du  paysage  de  Tlnde. 

Ainsi,  dans  la  description  d*un  jar- 
din  persan,  on  voit  sourire  les  boutons 
qui  8*entr*ouvrent,  la  rose  prodiguer 
tous  ses  charmes  au  rossignol  enivr^ ; 
lesj^manations  de  labriseapporteut  au 
poete  des  souvenirs  de  sa  jeunesse ;  la 


printemps  appelle  le$  jeunes  gens  et 
les  jeunes  fllles  sous  son  brillant  pa- 
vilion, qui  est  celui  desfian^ailles.  Alais 
toute  cette  nature  en  habits  de  fSte  ne 

Cut  distraire  Tamant  de  sa  tristesse. 
!  souffle  du  vent  qui  passe  lui  rap- 
f^elle  le  temps  qui  s'enfuit ;  le  rossignol 
uisemble  seplaindrede  rinconstance 
de  la  rose,  et  songer  d^j^  que  la  bise 
de  I'hiver  dispersera  bieutdt  ses  feuil- 
les  epanouies.  II  demande  au  ciel  de 
joincire  ses  larmes  aux  siennes ;  il  sup- 

Elie  le  vent  de  porter  ses  soupirs  k  sa 
elle  insensible. 

Au  contraire,  le  poete  indien  d^crlt 
les  profondeurs  ombreuses  d'un  bos- 
quet ou  lenoir  tamAla  mdle  ses  bran- 
ches au  pile  feuillage  dunimba,oij  le 
mangoustan  prot^e  de  ses  branches 
antiques  les.  feuilles  fr^missantes  du 
ptpala;  la  vigne  sauvage  y  grimpe 
autour  du  djambou  et  laisse  tonmer  da 
haut  de  son  support  ses  surgeons  flot- 
tants ;  Tasoca  y  suspend  les  longues 
grappes  de  ses  fleurs  Epanouies;  le 
madhavi  y  d^ploie  ses  petales  blancs 
comme  la  neige,  et  les  autres  arbres  y 
font  pleuvoir  des  fleurs  de  leurs  bran- 
ches, qui  plient  sous  cepoids  charmant. 
L*air  est  rempli  de  parfums;  le  calme 
est  profond ;  on  n^entend  que  le  bour- 
donnemeut  des  abeilles  et  le  soupir  du 
vent  qui  passe.  A  peine  si  le  chant  loin- 
tain  du  coil,  ou  la  plainte  de  la  tourte- 
relle  perch^  sur  un  arbre  voisin,  vien- 
nent  par  instants  troubler  le  silence  de 
cette  solitude.  L'amant  s*y  promene, 
et  laisse  aller  son  esprit  aux  impres- 
sions m^lancoliques  de  cette  nature 
immobile.  II  s'atfaisse  sous  le  vent  du 
sud ;  il  languit  aux  parfums  ^nervants 
des  fleurs  du  mangoustan,  jusqu*a  ee 
qu'enfin  accable  il  se  couche  au  milieu 
des  jasinins  en  fleurs;  et  la,  il  se  perd 
absorb^  par  sa  m6lanco1ie,  et  par  le 
souvenir  de  sa  maltresse  absente. 

La  plus  volumineuse  comme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante  partie 
de  la  poesie  iudoue,  se  compose  de 
poemes  sacr^,  et  ^piques  ou  hero!- 
ques.  Des  poemes  sacr^,  M.  Ck>le- 
orooke  a  dit  que  «  leur  style  est  or- 
«  dinairementplat,  diffus,  et  aussi  vide 
«  d^ornements  que  surcharge  de  r6p^- 
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«  t!ti<ni2if: »  Les  ^hantillons  qui  ont  it6 
traduits  ne  sont  pas  fails  pour  d6mea- 
tir  ce  jugemeot. 

Des  V6das,  la  premiere  partie,  qui  se 
compose  d^hymnes  et  de  pri^res,  peut 
seule  compter  dans  la  poesie ;  niais, 
quelque  sublimes  que  soient  leurs 
doctrines,  il  ne  paratt  pas  qu*on  eo 
puisse  dire  autant  de  leur  composi- 
tion. 

Apr^  lesY^as  vientle  grand  poeme 
b^ique  du  Ramayana,  qui  celebre 
la  conqu^te  de  Gey  Ian.  Uauteur  Val- 
miki  fut,  au  dire  des  Indous,  contem- 
porain  de  cet  ^venement ;  mais  nean- 
moins  il  ne  semble  pasi)robable  qu*un 
poete  edt  dou^  un  guerrier  encore 
vivant  d*une  puissance  surnaturelle , 
ni  surtoutqu'if  lui  eOtdonn^  une  arm^ 
desinges-pouralli^.  II  a  done  dd  n^ces- 
sairement  s'touler  un  laps  de  temps 
considerable  entre  les  evenements 
que  le  poeme  raconteet  P^poque  oCi  ce 
poeme  fut  compos6,  pour  c|u*il  devint 
possible  d^ajouter  a  la  r^atit^  des  em- 
bellissements  si  hardis.  Toutefois,  cet 
argument  ne  prouve  que  Tantiquit^ 
du  h^rofi,  saos  attaquer  eu  rien  celle  du 
poeme.  Et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
contestation  sur  ce  sujet ;  car  la  lan- 
gue  dans  laquelle  il  est  ^rit  appro- 
che  plus  qu*aucun  autre  poeme  Sanscrit 
du  style  des  Yedas;  et  d'ailleurs,  un 
de  ses  episodes  se  trouve  ^galement 
rapport^ dans  le  MahABb^rata,  poeme 
tres-ancien  lui-mlme* 

Le  Mabd-Bhdrata  est  attribu6  h 
Vy^sa,  le  compilateur  des  V6das,  et  il 
fut,  dit-on,  lui  aussi,  temoin  oculaire 
des  ^v^nements  quMI  raconte.  Mais 
dans  le  poeme  m^me  on  trouve  la 
preuTC  qu'il  fut  redig^  dans  sa  forme 
actuelle  par  Santi,  qui  le  re^ut  de 
VySsa  par  rinterra^iaire  d*une  autre 
personne.  Le  mime  passage  nous  ap- 
prend  que  vingt-quatre  mille  vers, 
sur  cent  mille  dont  se  compose  le 
poeme  entier,  sont  Toeuvre  exclusive 
de  Vydsa.  Cependant  ses  pretentions 
a  une  si  haute  antiquity  sont  coutredi- 
tes  par  le  style  meme  dans  lequel  il 
est  ^rit,  et  la  mention  du  nom  des 
Tavanas,  si  ce  nom  doit  s*appliquer 
aux  GrecSf  d^montrequ*au  moios  une 


de  ses  parties  est  post^rieure  an  IV^ 
si^le  avant  J.  G. 

Sauf  M.  Golebrooke,  qui  les  com- 
prend  dans  lejugement  qu'il  a  port6de 
la  po6sie  sacree ,  tous  ceux  qui  ont  pa 
lire  les  poeraes  b^roTques  dans  Toriginal 
en  parlent  avec  enthousiasme.  Et  cette 
admiration  n'est  pas  le  partage  exclu- 
sif  des  critiques  qui  se  sont  principa- 
lemont  occup^s  de  lltt^rature  orientale; 
Milman  et  Schtegel  sont  d*accord  avec 
Wilson  et  sir  W.  Jones,  pour  vanter  ces 
ouvra^es :  les  uns  louent  la  simplicit6 
et  roriginalite  de  la  composition,  les 
autres  la  sublimit^,  la  grdce  et  le  sen- 
timent de  certains  passages;  ceux-ci 
la  dignite  naturelle  des  personuages, 
ceux-la  rinepuisable  imagination  des 
auteurs;  et  c  est  sur  de  tels  temoigna- 

§es,  et  non  pas  sur  d*imparfaites  tra- 
uctionsen  prose,  que  nousdevons  nous 
former  une  opinion  des  originaux. 

L^episode  ae  Nala  et  de  Damayanti, 
consacre  k  la  narration  d'^v^nements 
de  la  vie  domestique,  est  plus  appro- 
prie  au  g^nie  des  Indous  que  les  ba- 
tailles.  Cest  un  modele  de  simplicity 
charmante.  Parmi  les  autres  episodes 
du  poeme  figure  le  Bbagavat  Gita , 
c|u*on  reearde  ordinairement  comme 
1  oeuvre  auneepoque  post^rieure.Cest 
une  exposition  poetique  des  doctrines 
d*une  6cole  de  theologie,  et  il  est  gen6- 
ralement  admire  pour  la  beaute  et  la 
parfaite  clarte  de  son  style.  D'ailleurs, 
quels  que  soient  ses  merites  sous  ce 
rapport,  on  doit  y  louer  aussi  le  talent 
avec  lequel  11  est  r6uui  a  Toriginai , 
ainsi  que  Pelegance  et  la  d^licatesse  des 
moyens  par  lesquels  il  est  introduit. 

Les  legendes  des  Pourdnas  doivent 
aussi  toe  complies  comme  apparte- 
nant  h  la  poesie  ^pique.  Le  colonel 
Kennedy  en  a  traduit  de  nombreux 
fragments. 

Le  M^hadata,  traduit  par  M.  Wil- 
son, est  un  specimen  excellent  de  la 
poesie  purement  descriptive  des  In- 
dous. Un  esprit  banni  du  ciel  charge 
un  nuage  d*un  message  pour  les  amis 
qu'il  a  laisses  dans  le  ciel,  et  il  decrit  h, 
son  messager  les  r^ons  qu'il  devra 
traverser. 

L'autenr  prend  la  saison  de  Tann^ 
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ffii^affectionDent  ks  poetas  iodous,  cel- 
le  ou  les  pluies  periodiques  vont  com- 
mencer,  au  milieu  des  nuases  amon- 
oeles  et  du  fracas  de  la  toudre:  il 
decrit  le  reveil  de  la  nature  eugourdie, 
la  joie  des  creatures  a  Tapproche  de  la 

Sluie ,  les  longues  ligiies  des  grues  et 
es  autres  oiseaux  voyageurs,  (jui  se 
montrent  dans  les  plus  hautes  regions 
du  ciel ;  11  decrit  les  mitle  pavsages , 
la  foule  des  villes  au-dessus  desquels 
le  nua^e  devra  passer;  et  en  m^me 
temps,  ilsenietout  son  recit  d'allusions 
aux  evenements  historiques  ou  mytho- 
logiques  dont  ces  lieux  ont  et^  les  t^ 
moins. 

Au  milieu  de  la  description  survien- 
nent,  a  di verses  reprises,  les  lamenta- 
tions de  Texiie,  et  les  souvenirs  qu*il  a 
conserves  des  beaux  lieux  d*ou  il  est 
d^onnais  exclu. 

Le  GUa  Govinda ,  ou  les  chants  de 
Djava  D^va,  nous  donne  un  ^chantillon 
de  la  podsie  pastorale  des  Indous.  II 
montre,  mieux  que  tout  autre  exemple 
peut-^tre,  la  richessed*images,  la  dou- 
ceur voluptueuse,  comme  le  manque  de 
vigueur  et  U'int^rdt,  qui  sont  les  oeau- 
tes  et  les  ddfautsde  Pecole  indienne. 

Ce  poeine  est  aussi  remarquable  par 
Tempioi  de  concetti  et  de  jeux  de 
mots,  qui ,  Tauteur  ayant  v^u  au  XIV* 
si^le,  sont  peut-Stre  une  preuve  de 
riufluence  des  mabomdtans  sur  Tesprit 
des  Indous. 

Bien  que  certaines  pieces  de  leur 
theatre  soient  en  partie  satiriques,  on 
ne  volt  pas  qu*ils  se  soient  exerces 
dans  la  satire ;  mais,  h  en  juger  par  ce 
qu*on  en  trouve  dans  leurs  draines,  il 
ne  semble  pas  probable  quails  eussent 
rdussi  dans  ce  genre. 

Enfin,  nous  airons  quelqaes  roots  de 
leurs  contes  et  de  leurs  fables ,  genre 
de  composition  dans  lequel  lis  ont  etd 
les  instructeurs  des  autres  peuples. 
liCs  plus  anciennes  fables  connues, 
celles  de  BidpaT,  ont  fye  retrouv^es 
presquesans  alteration  dans  leur  forme 
fari8crite,et  c*est  d*elles  aue  procident 
les  fables  des  autres  litteratures.  Les 
contes,  h  la  maniire  des  Mille  et  une 
nuits  arabessemblent  dgalement  d'ori- 
gioeiadienue,  comme  aussi  les  sujets 


de  plusieurs  eontes  et  rpmans  eom- 
munsauxOrientauxetaux  Europdens. 
Une  chose  k  remarquer  cependant, 
c'est  qu'ici  le  godt  du  genre  descrip- 
tif  a  change  de  c6l6 ;  car  les  contes 
des  Indous  sont  compietement  dd- 
pouillds  de  ces  ornements  pittoresques 
et  fantatisques,  qui  donnent  souvent 
taut  de  charme  aux  recits  des  Arabes 
et  des  Persans. 

g  xn.  Beftoz-artk 

Musi^ue.  — La  musique  des  Indous, 
selon  sir  William  Jones  et  M.  Pater- 
son,  a  dte  systdmatisde;  ses  r^les 
sont  nidme  extraordiuairement  multi- 
pliees. 

Elle  compte  quatre-vingt-quatre 
modes,  dont  trente-six  seulement  sont 
employes  ordinal rement,  et  qui  ont 
cbacun  son  expression  partlculidre, 
destinee  k  agir  sur  tel  sentiment  ou 
telle  affection ,  etc. 

lis  prennent  leurs  noms  des  saisons 
de  rannde,des  heures  dujour  ou  de  la 
nuit ;  et  ils  sont  census  posseder  cba- 
cun quelque  qualiteapproprieeau  temps 
d*oi^  il  a  pris  son  nom. 

La  S(  ieoce  musicale  a  ddclind  com- 
me toutesles  autres;  etcertes  les  airs 
d*aujourd*hui  ne  feraient  pasima^iner, 
au  moins  par  une  oreitle  inexpdrnnen- 
tde,  une  si  grande  complication  de  re- 
gies et  d^intentions.  Ilsse  ressemblent 
presquetous,  remarquablement  doux 
et  pbintifs,  et  impossibles  h  confondre 
avec  la  musique  d  aucune autre  nation. 
Pour  les  juger  de  la  fat^on  la  plus  favo- 
rable, il  Taut  tes  entendre  chanter  par 
une  seule  voix ,  et  accompagnds  par  la 
vina^  instrument  qu*on  appelle  la 
lyre  indienne. 

L*accompagnement  ordinaire  se  fait 
avec  des  instruments  a  cordes  et  des 
tambours,  dont  on  joueaveclesdoi^ts. 
(Test  tout  cequ'un  Ruropden  imagine 
de  moins  harmonieux  ;  et  souvent  cet 
accompagnement  dtoufferait  les  voix 
des  chanteurs,  s*ils  n*dtaieut  exercds  \ 
produire  des  sons  per^ants  qui  ddcht- 
rent  les  oreilles  etu'opeennes. 

Peinture,  —  La  peinture  est  encore 
dans  Tenfance.  Les  appartements  des 
maisons  sont  peints  avec  das  couieors 
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h  reatt«  et  gaelaqtfois  a  Thuile.  Les  sv- 
|ets  repr^entes  appartiennent  a  la 
mythologie.  Ge  sont  des  batailles ,  des 
processions .  des  lutteurs,  des  ani- 
maux ,  etc.  On  o'y  voit  pas  de  paysa- 

Se,  ou  tout  au  plus  un  arbre  ou  deux, 
essinds  sans  ^ard  pour  la  perspec- 
tive, sans  ombres,  ni  lumiere.  Des 
dessins  des  autres  nations,  oeux  qu'on 
Yoit  sur  les  murs  des  anciens  toinbeaux 
de  r£gypte  sont  ceux  qui  rappellent 
le  mieux  les  dessins  des  Indous.  lis 
font  aussi  des  tableaux  de  petite  dimen- 
sion ,  qui  ont  la  pretention  d'etre  des 
portraits,  et  qui  sont  en  effet  quelque- 
tbis  assez  ressemblants ;  mais  o'est 
tout  ce  qu  on  en  peut  dire. 

Les  Indous  possddent  encore  des 
manuscrlts  magnidquement  enlumi- 
n^,  mais  oii  les  figures  sont  assez  mal 
ex^utees.  S'il  n*etait  pas  si  souvent 
question  de  portraits  dans  leurs  dra- 
mes ,  on  pourrait  croire  qu'ils  ont.ap- 
pris  a  les  faire  par  les  musulmans, 
qui ,  en  ddpit  de  la  prohibition  de  ieur 
lo'i  reliffieuse,  Ieur  sont  de  beaucoup 
supericurs  dans  cet  art. 

Sculpture.  —  On  devrait  croire  que 
la  sculpture  a  ete  portee  a  un  haut 
degre  ue  perfection  par  un  peuple  si 
profonddment  imbudepolytheisme ;  et 
ee  oVst  certainement  pas  la  rarete  du 
travail  que  les  artistes  indous  peuveut 
all^uercommeunc  excuse  du  peu  de 
progr^  qu*ils  ont  fait  dans  cet  art. 
Sans  parler  des  innombrables  images 
qu'ils  renferment,  tous  les  temples  et 
tous  les  hypogees  sont  couverts  de  sta* 
tuesel  de  sculptures  en  relief;  ces 
derni^res  sont  quelquefois  tres-har- 
dies,  representant  des  groupes  coiupli* 
ques.  Certaines  de  ces  (Buvres  sont 
pleines  d'expression,  et  il  faut  recon- 
naltre  qu^  leurs  sculpteurs  et   leurs 

Seintres  rtossissent  parfois  a  produire 
es  figures  gracieuses;  mais  on  y  voit 
tOHJours  une  ifloorancesi  complete  de 
Tanatomie  at  ots  proportions ,  une  in« 
habilet^  si  grande  dans  la  composition, 
qu*on  ne  saurait  comparer ,  m^me  les 
meilleures  de  leurs  oeu  vres,  aux  produc- 
tions las  plus  imparfaites  de  1  art  eu- 
vopi^o. 


numents  dievda  par  lea  Indoui  t6moi« 

gnent  de  Ieur  connaissanee  dans  la 
pratique  de  rarchiteoture ;  et  rodroe,  a 
en  iuger  par  les  fragments  de  livresaui 
sont  parvenus  jusqu'a  nous,  il  semble- 
rait  qu1ls  ont  su  de  tr^-bonne  heure 
reduire  en  corps  de  doctrine  les  prinoi- 
pes  de  Tart, 

Un  Indou  distingud.  Ram  Raa,  a  ri- 
eemment  public  un  livre  aussi  instrue- 
tif  qu'intdressant  sur  les  monuments 
qui  subsistent  encore  de  Tart  indien; 
et  ila  developpd  avec  talent  lesyst^me 
dont  il  a  su  retrouver  rensemble  dans 
ces  monuments. 

Des  douzc  formes  reeonnues  parett 
auteur,  les  unes  sont  parfaitement 
semblables  aux  notres ,  et  lei  autres 
sont  particulieres  aux  Indous.  Les  for- 
mes eties  proportions  despi^estauz,' 
des  bases,  des  fdts ,  des  chapiteaui, 
sont  decrites  par  oet  auteur  avee  un 
soin  dont  on  pourra  se  faire  une  id^, 
quand  on  saura  qu'il  reoonnatt  soi- 
xante-quatre  sortes  de  bases.  11  n*y 
a  pas  onez  les  Indous  oomroe  ehez  nous 
d'ordres  fixes.  La  hauteur  d'une  oo- 
lonne  peut  varier  depuis  six  jusqu*& 
dixdiametres;  et  ses  proportions  r^ 
glent,  bien  qu'aveo  assez  peu  de  sdvd- 
rite,  cedes  des  chapiteaux,  des  entre- 
colonnements,  etc. 

On  adit  des  monuments  indlens, 
qu'ils  avaieiit  une  grande  ressemblance 
avec  ceux  de  r(<lgypte.  Cela  est  vrai 
quant  au  caraetire  massif  des  cons- 
tructions et  des  matdriaux,  et  k  Ta*- 
bondance  des  sculptures.  La  ooutume 
de  bdtir  des  tours  aux  portes  des  vii- 
lesou  des  grands  monuments  est  encore 
commune  aui  deux  pays ;  avec  cette 
difference  cependant  que  les  Indlens 
n'en  didvent  qu'une  au-dessQs  de  la 
porte,  oties  l^gyptij^ns  deux ,  une  de 
cheque  edt^. 

Quelques  colonnes  ^gyptiennes  ont 
ainsi  une  assez  grande  ressemblance 
avec  oelles  qu'on  volt  dans  les  hypo* 
g^s  de  rinde ;  mais  ee  sont  \h  seule- 
ment  les  points  sur  lesquels.  porte 
cette  analogic. 

Dans  Ic  &ud  de  Tlnde  les  monuments 
pr^sentent  ordinairement  une  sdrie 
d'etages  superpose,  qui  dimlnuent 
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sans  cesse  de  largeur  2i  mesmre  qn'ils  se 
rapprocbent  du  sommet;  au  nord  du 
Goaav^ri ,  ils  affecteiit  surtout  la  for- 
me d'une  coupolemusulmane,  avecua 
renflement  sur  les  cdtes ,  qui  rend  le 
milieu  beaucoup  plus  large  que  la  base. 
Ils  ne  se  terminent  pas  exactement  en 
pointe,  mais  ils  sont  couronn^s  a  leur 
sommet  par  un  ddme  ^cras^,  ou  quel- 
que  autre  invention  de  forme  fantas- 
tique,  sur  laquelle  s*^levent  toujours 
des  ornements  de  metal  dore;  un  tri- 
dent, ou  quelque  embleme  particulier 
du  dieu  aqui  le  temple  est  consacr^. 
Moins  ouvragees  en  general  que  le 
temple,  ies  tours  sont  souvent  cou- 
ronn^es,  comme  lui,  d'ornements  de 
toute  espece. 

Le  sanctuaire  est  toujours  petit  : 
c'est  une  chambre  cubique ,  k  peine 
6clair6e  par  une  petite  porte,  sur  le 
seuil  de  laquelle  ies  Gdeles  viennent 
presenter  leurs  offrandes  et  adresser 
leurs  pri^res  a  la  divinitd  du  lieu. 
Quelquefois  ce  sanctuaire  est  le  temple 
tout  entier;  mais  quelquefois  aussi 
on  n'y  parvient  qu*en  traversant  des 
salles  spacieuses ,  et  il  est  entour^  de 
cours,  de  colonnades  et  d'ediflces  re- 
ligieux.  A  Seringani  le  sanctuaire  est 
enferme  dans  sept  enceintes,  dont  la 
plus  grande  a  pr^  de  quatre  milles 
de  clrconf^rence.  Les  colonnades  qui 
regnent  autour  des  cours  et  forment 
les  approches  du  temple  sont,  en  cer- 
tains endroits,  sur  plusieurs  raags  de 
profondeur.  Les  bas-cdt^  des  6glises 
gothiques  out  quelquefois  6t6  com- 
pares a  des  allees  de  chtoes ;  les  co- 
lonnades du  temple  de  Seringam 
pourraient  se  comparer  h  des  fordts 
de  palmiers. 

On  voitdans  les  monuments  indiens 
des  colonnades  peu  elevto,  mais  dont 
chaque  colonne,  roiide ,  carree,  octo- 
gone,  et  quelquefois  participant  dans 
Tensemble  de  ces  trois  formes ,  est 
couverte  de  sculptures.  Leurs  chapi- 
teaux  reprteentent  des  vases  d*oiii  pen- 
dent des  chatnes  et  des  guirlandes,  ou 
bien  ils  sont  flgur^  par  des  animaux, 
et  m^me  par  des  groupes  de  flgures 
humaines. 

Dans  les  parties  les  plus  solides  da 


r^diflceon  tronvedcs  groupes  deeolon- 
nes  et  de  pilastres.  Les  impostes  et  les 
linteaux  dps  portes,  leurs  panneaux, 
sont  enfermes  et  presque  reconverts 
par  des  encadrements  de  moulures,  par 
une  profusion  d*arabesques ,  de  plan- 
tes,  de  fleurs,  de  fruits,  d'hommcs, 
d*animaux,  d*£tres  imaginaires;  par 
toutes  les  esp^ces  d*ornement  que  peut 
seule  invcnter  Fimagibation  la  plus 
fertile.  Ces  arabesques  sont  quelque- 
fois d*une  elegance  telle,  que  rart  des 
musutmans  n'a  rien  produit  de  plus 
parfait. 

Les  murs  sont  couverts  de  sculptu- 
res eu  relief,  qui  repr^sentcnt  des 
Episodes  des  guerres  des  dieux  et  des 
heros.  Des  groupes  de  figures  mytho- 
lo^iques  courcnt  le  long  des  frises, 
et  augmentent  la  richesse  des  entable- 
ments. 

Quelques  lieux  possedeot,  dans  un 
espace  tres-resserr6,  une  reunion  de 
temples  tels  que  ceux  que  nous  venous 
de  d^crire.  Aux  mines  do  Bhouvan^ 
souara,  dans  la  province  d*Orissa,  le 
spectatcur,  mont^  sur  la  grande  tour , 
ne  peut  promcner  ses  regards  d'aucun 
c6te  sansaperccvoir  au  moins  cinquan- 
te  ou  sol  Xante  tours  en  pierre,  appar- 
teuant  cbacune  a  un  temple,  et  dont 
la  moindre  a  einquante  ou  soixante 
pieds  de  haut,  dont  quelqnes-unes  s'^- 
levent  k  une  hauteur  de  cent  einquante 
et  de  cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus 
du  sol. 

Lestoursdu  templede  Bidjftyanagar, 
construit  sur  la  rive  gauche  du  Tam- 
badra,  sont  encore  plus  ^lev^s. 

Mais,  malgr^  ces  proportions  gigan- 
tesques,  les  pagodes  iiidiennes  ne  sau- 
raient  rivaliser,  pour  Teffet  produit, 
avec  la  simplicite  majcstueuse  et  la 
syni6trie  d*un  temple  grcc ,  ni  m^me 
avec  les  ddmes  renfl^s  et  les  vodtes 
hardies  des  mosques  musulmanes. 
Les  partiesdevelopp^es  desmonuments 
indiens  manquent  de  hauteur,  et  les 
Elevations  peclient  par  le  d^faut  de 
largeur ;  11  n'y  a  pas  d*harmonle  entre 
les  proportions  des  diverses  parties,  et 
leur  eftet  g^n^al  produit  cette  convic- 
tion dans  Tesprit  derobservateur,que 
les  Indousd^ploientplus  de  richesse 
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et  de  talent  dans  les  details  que  de 
grandeur  dans  la  conception  de  I'ensem- 
ble.  Les  hypog^es  seuls  font  exception. 

L'impression  produite  sur  le  specta- 
teur,  par  la  vue  de  leurs  temples  les 
plus  parfaits,  est  celle  d'une  grande 
antiquite  et  d*une  s6v^rit^  rigoureuse, 
jointes  ^  une  apparence  de  myst^re 
romanesque,  que  cependant  les  cere- 
monies de  leur  religion  ne  sont  pas  fai- 
tes  pour  inspirer. 

Bien  que  dans  les  temples  de  cons- 
truction moderne  on  trouve  quelque- 
fois  un  melange  de  style  musulman , 
ee  pendant  le  caractere  general  de  ces 
monuments  est  remarquablement  ori- 
ginal, et  different  de  Tarchitecture  des 
autres  peuples.  Peut-£treendoit-on  in- 
duire  que  les  principes  de  Tart  onV^l6 
systematise  ae  tres-bonne  heure.  Ce- 
pendant rien  n*autorise  a  croirequ'au- 
cun  de  ces  erands  travaux  qu*on 
admire  aujoura'hui  remontea  une  epo- 
que  tr^ancienne.  Les  hypog6es  eux- 
ni^mes  nedatentsans  doute  pas  d'une 
grande  antiquity.  Des  inscriptions  gra- 
vies dans  des  caracteres  qui  ^taient  en 
usage  trqis  siecles  au  moms  avant  J.- 
C.  peuvent  faire  supposer  que  les  hy- 
'pog^  des  Bouddhistes  sont  plus  an- 
ciens  que  Tere  chretienne;  mais  en 
tout  cas  ceux  des  Brahmanes,  a  en  ju- 
ger  par  les  sujets  des  bas-reliefs  qui 
couvrent  leurs  nvurs,  ne  sauraif  nt  pas 
remonter  plus  haut  que  le  VHP  ou  le 
IX'si^le  depuis  J.  G.  Les  sculptures 
qu'on  voit  a  Macbd  Balepouram ,  au 
sud  de  Madras,  ont  €x6  attributes  par 
quelques  savants  a  une  epoque  beau- 
coup  plus  ancienne;  mais,  aapres  les 
traditions  locales,  elles  auraient  et^ 
executees  au  Xir  et  m^me  au  XIII* 
siecle  de  notre  ere,  et  les  sujets  de  ces 
sculptures  confirment  completement 
la  tradition. 

La  plupart  des  temples  les  plus  c^l^- 
bres  sont  d^one  Epoque  tr^s- moderne. 
La  fameuse  pagoae  de  Jaggerndt  et  la 
Pagode  Noire,  qu'on  voit  dans  le  voisi- 
nage,  ont  6tefinie8  Tone  en  1198,  et 
Tputre  en  1241.  Quelques-uns  des 
grands  temples  sont  certamement  plus 
anciens;  mais  on  ne  saurait  donner 
de  preuves  d^iine  grande   antiquity 


pour  aucun  d^eax  .*  loin  de  1^,  il  y  a 
des  pr^somptions  tr^s-fortes  du  con- 
traire. 

Les  palais  devraient,  selon  toute  pro- 
bability, subir  les  innovations  plus  faci- 
lement  que  les  temples  :  cependant  ils 
conservent  presque  tons  le  caractere 
general  de  Tarchitecture  indieime, 
ceux  mSme  qui  ont  €if.  construits 
dans  des  temps  tres-modernes. 

Les  plus  anciens  palais  ne  semblent 
avoir  ^t^  construits  sur  aucun  plan 
d*ensemble;  ou  bien,  ils  ont  ^te  si  sou- 
vent  remanies ,  que  le  plan  original  a 
fini  par  disparaftre.  Leur  solide  cons- 
truction ,  leurs  toits  plats  en  terrasse, 
permettent  toujours  d*ajouter  un  ou 
plusieurs  Stages  par-dessus  les  autres ; 
de  telle  sorte  que  non-seulement  ils 
s'^tendent  par  les  cdtes ,  mais  encore 
qu*ils  s*elevent  k  de  grandes  hauteurs , 
et  toujours  avec  la  plus  parfaite  r^- 
gularit^. 

lis  se  composent  ordinairement  de 
petites  cours  entourees  de  bailments 
eleves,  quelquef6isd^ouvertes,  mais  le 
plus  souvent  plantees  d'arbres  pour 
avoir  de  Tornbre.  On  voit  toujours  une 
colonnade  en  forme  declottre,  qui  regne 
tout  autour  de  chaque  cour. 

Les  grands  appartements  sont  aux 
Stages  sup^rieurs,  et  ou  verts  d'un  cdt6, 
comme  les  divans  des  musulmans.  On 
y  parvient  par  des  escaliers  etroits  et 
roides,  pris  dans  T^paisseur  des  murs. 

Les  mSmes  remarques  s*appliquent 
aux  maisons  particuli^res. 

Celles  des  gens  riches  ont  une  ou  deux 
petites  cours ,  entourees  de  bdtisses  a 
toit  presque  toujours  en  terrasse.  Quel- 
ques-unes  ont  des  murs  en  stuc  blanc, 
qui  ^btouissent  les  yeux;  d*autres  sont 
peintes  en  rouge  fonc6.  A  Tinterieur, 
elles  sont  couvertes  de  peintures  re- 
pr^entant  des  arbresou  des  sujets 
mythologiques.  Toutes,  elles  sont  aussi 
encombrees  et  aussi  mal  disposes  qu'il 
est  possible  de  Fimaginer. 

Les  plus  grands  de  tons  les  travaux 
des  Indoos,  ce  sont  peu^^tre  leurs 
r^ervoirs.  II  y  en  a  de  deux  especes  : 
les  uns  creus^s  dans  le  sol ,  les  autres 
form^  comme  la  prise  d'eau  du  canal 
du  Midi  en  France,  pardesvailto  dont 
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on  a  combl^  tOQtes  lea  issues  avec  des 
.di{^es  immeoses.  Jjes  reservoirs  du  pre- 
mier genre  sont  toiijours  dans  le  voisi- 
pagedes  villesjes  habitants  y  viennent 
Drendreleurs  bains,  et  on  s*en  sert  pour 
"  rirrigation.  Ceux  du  second  genre  ont 
toujours  ete  construits  en  vue  de  Parro- 
sement  des  terres.  Ce  sont  de  tres- 
grands  ouvrages ;  et  les  dieues  qui  les 
prot^ent,sous  le  rapport  d&la  solidite 
^ininede  Teievation,  sont  des  travaux 
magnifiques.  Quelques>uns  sont  de  ve- 
fitables  lacs  de  plusieurs  milles  de 
circonference,  et  qui  servent  a  Tirriga- 
iion  de  vastes  6tendues  de  pays. 

II  y  a  encore  dans  Tlnde  une  esp^ce 
4e  puits  tres-remarquable,  d'une  pro- 
fondeur  considerable  et  d'une  grande 
largeup.  Les  plus  modernes  deces  puits 
aont  ordinairementronds,  et  les  plus 
anciens  carr^s.  lis  sont  entoures ,  jus- 
qu'au  niveau  deTeaUtdegaleriesdansle 
style  riche  et  massif  des  Indous ;  on  y 
Yoit  souvent  de  larges  de^^res  qui  des- 
cendent  jusqu'au  fond  du  puits. 

Les  plus  caracteristiques  des  nonts 
indienssecomposentd'immensesDlocs 
de  pierre  places  sur  champ,  et  dont 
plusieurs  reuuis  font  une  pile.  On 
joint  une  pile  a  Tautre  par  d'immen- 
ses  pierres  de  taille  d'un  seul  morceau. 
On  voit  beaucoup  de  ces  ponts  dans  le 
sud  de  Mnde.  D'autres  sout  construits 
sur  des  piles  d'epaisse  ma9onnerie,avec 
d'etroites  arches  gothiques.  L'ancien- 
iiete  deces  ponts  est  douteuse,  cor  il  ne 
paraU  pas  que  les  premiers  Indous  aient 
connu  rarche,  et  sussent  construiredes 
vodtes  ou  des  domes  autrement  qu*a 
Taidede  couches  successivesde  mac^on- 
nerie,  Tune  debordaot  Tautre,  conime 
on  le  voit  pratiuue  dans  la  construc- 
tion qu'on  appelle  le  Tresor  d*Atree,  h, 
Mycenes. 

Parmi  les  monuments  de  Parchitec- 
ture  indienne ,  il  faut  compter  les  co- 
lonnes  et  les  arcs  de  triomphe  eleves 
en  rhonneur  des  heros  victoricux.  On 
Toit  a  Chitdr  une  colonne  de  ce  genre 
haute  de  cent  vingt  pieds,  et  admira- 
blement  travail  lee.  Le  colonel  Todd 
a  donn^  le  dessin,  dans  son  livre  sur  le 
Radjasth&n.de  plusieurs  arcs  de  triom* 
pbot  U  ae  taut  pas  oubliar  qu*il9  ne 


sont  pas  en  vodte  comme  les  nitres, 
mais  carres.  Celui  qu*on  voit  h  Bazna- 

§ar,  dans  le  nord  du  Gouzerat ,  est  I'un 
es  plus  beaux.  Ost  un  des  plus  ri- 
ches specimens  de  Parchitecture  in- 
dienne. 

Autres  arts,  Des  produits  de  Tin- 
dustrie  indienne  les  plusremarquables, 
ce  sont  les  tissusdecoton  si  fongtcmps 
admires,  et  dont  la  Gnesse  n'a  encore 
6te  egalee  dans  aucun  autre  pays. 

Les.ttssus  de  soie  ont  aussi  pendant 
lon^temps  jouid'une  haute  reputation, 
et  il  est  probable  que  c'est  un*  art 
connu  des  longtemps  chez  eux. 

Les  brocarts  d*or  et  de  soie  ont  ^t^ 
^alement  c^lebres,  et  peut-^tre  est-ce 
une  industrie  inventee  par  les  Indous. 

L'eclat  et  la  duree  de  certaines  de 
leurs  couleurs  n'ont  pas  encore  ii^ 
^gales  en  Europe. 

^  Leur  goQt  pour  les  travaux  minu- 
tieux  aurait  dd  en  fairede  bonne  beure 
d'habiles  orfevres,   . 

Toutefois,  la  reputation  qu*ils  ont 
eue  h  cetegard,  ils  fa  devaient  i  la  lib^- 
ralitedela  nature  plus  qu*a  leur  talent; 
car  leur  god  test  si  mauvais,qu*i  Is  prefix- 
rent,  parexeinple,  les  perlesjaunesaux 
autres;  leur  manieredesertir  les  pierres 
precieuses  est  fort  imparfaite,  quoique 
souvemt ,  il  faut  le  reconnattre,  ils  sa- 
chent  faire  des  comhinaisons  qui  pro- 
duisent  un  grand  effet. 

Les  autres  metiers* sont  presque  en- 
core dans  Penfance.  Lesoutils  sontpeu 
nombreux,  et  tons  portatifs.  Ainsi,  le 
forgeron  porte  son  enclume  et  son 
soulTlet  partout  avec  lui ,  etc. 

8  xui.  ARrlooUara. 

La  nature  du  sol  et  le  cliraat  font 
de  Pafi;riculture  indienn'e  un  art  tres- 
simple.  line  charrue  leg^re  qu*il  porte 
sur  son^paule,  c'est,  avecle  secoursde 
deux  petits  boeufs,  tout  ce  qu'il  faut 
au  cultivateur  pour  tracer  a  la  surface 
du  sol  un  silion  pen  profond,  ou  il  dd- 
nose  son  grain.  L*ensemencement  se 
tait  souvent  avec  une  machine  qui 
fait  ^couler  le  grain  par  cinq  ou  six 
petits  tuyaux  de  bambou ;  une  plan- 
che ,  8ur*laquelle  Pouvrier  se  tient  on 
conduisant  ses  b^tea,  (ait  Poffioe  de 
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brnv,  TTof  bouf ,  one  pioohe,  et  quel- 
qutf  autiva  instruments,  composent 
tout  Toutillage  de  Tagriculture.  La 
moiison  se  fait  k  la  faucille  \  le  grain 
est  battu  en  grange  sous  les  pieds  des 
aDiinaux,  et  conserve  au  seo  dans  des 
aUos.  Les  champs,  bienque  leurs  deli- 
mitations soient  partout  determinees 
avec  le  plus  grand  soin,  sont  ordinai- 
rement  sans  clotures ;  et  rien  n'en  in- 
terrompt  runiformit^,que  la  diversity 
des  recoltes. 

Mais  si  simple  que  soit  TagrieuUnre 
indienoe,  elle  est  cependant  aoumise 
li  de  certaines  conditions  qui  exigent 
une  habilet^  et  une  Industrie  particu- 
Keres;  et,  de  plus ,  il  est  queluues-unes 
de  ses  cultures  qui  demaudent  une 
intelligence  et  des  soius  tout  spe- 
oiaux. 

La  r6coUe  d'et^  est  toujours  suffisam- 
mentarros^  par  les  pluies  periodiques; 
mais  cells  de  Thiver'a  absolument  be- 
coin  d'irrigationsartiGcielles.  Les  irri- 
gations se  pratiquent  au  moyen  des  fleq- 
ves,  des  sources ,  des  etangs,  et  sur- 
tout  des  puits.  Dans  les  plus  riches 
parties  du  pays ,  il  ya  un  puits sur  cha- 
que  champ.  LVau  est  amenee  a  la  sur- 
Uce  par  un  manage  de  bceufs  dans  de 
grands  seaux  de  euir,  qui ,  le  plus  sou- 
vent,  se  vident  d^eux-m^mes  au  moyen 
d'on  mecanisme  aussi  simple  qu'inge- 
nieux. 

Sur  quelques  natures  de  terrain  il 
est  n^essaire,  tous  les  deux  ou  trois 
ans ,  de  deraciner  les  mau  vaises  herbes. 
On  le  fait  par  un  labour  profond ,  avec 
unecharruepesantequetirent  des  buf- 
fles.  ^operation  s'execute  a  I'epoquede 
Tannee  ou  la  terre  est  le  plus  bumide. 
Qn  se  sert  peu  de  fumier  pour  la  culture 
des  cereales;  mais  celle  de  la  canned 
Sucre  en  absorbe  de  grandes  quantites. 
II  est  aussi  quelques  cultures  qu'il  faut 
isoler ;  on  les  protege  par  des  palissa- 
des,  par  des  mursde  terre,  et  le  plus  or- 
dinairement  par  des  bales  impenetra- 
blesde  cactus,  d'eMpborbium,d*alo^, 
et  autres  plantes  i  epines. 

Un  dessoins  les  plus  assujettissants 
du  cuiti vateuri  c'est  de  chasser  les  trou- 
pes d'oiseaux  qui ,  en  depit  de  toutes 
les  pr^utioDs,  d^vorent  toujours  une 


grande  partie  de  la  r^olte.  Les  ^poa- 
vantails  sont  bien  de  quelque  utility ; 
mais  le  plus  utile  de  tous ,  c'est  la  pre- 
sence de  rhomme  qui ,  poste  sur  ua 
6chafaudage  ^leve,d*ou  il  domine  son 
champ,  chante ,  crie,  Unce  des  pierres 
avec  un  instrument  fabriqu^  de  fa^on 
h  produire  du  bruit  a  cbaque  pierre  qui 
part. 

Les  Indous  pratiquent  les  assole- 
ments,  bien  queTinepuisable  fecondit^ 
de  leur  sol  les  rende  presque  inutiles. 
lis  classent  les  qualit^  des  terres  avec 
une  miuutie  extraordinaire^  connais- 
sent  bien  la  culture  qui  convient  le 
mieux  a  chacune ,  et  les  precedes  qui 
y  r6ussissent  le  mieux.  Cependant  ils 
ont  la  mauvaise  habitude  de  semer  a 
Jafoisdanslem^me  champ  diverses  es- 
peces  de  grains,  pour  avoir  des  recoltes 
successives,  quelquefois  m^me  poiur 
recolter  le  tout  ensemble. 

Les  travaux  operes  sur  le  terrain 
par  Tagriculture  reagissent  quelque- 
lois  sur  la  marchedes  armees  et  meme 
sur  celle  des  voyageurs.  Dans  de  cer- 
taines saisons  le  pays  est  completement 
ouvert,  et  aussi  facilement  praticable 
qu*une  grande  route ,  sauf ,  toutefois, 
dans  le  voisinaee  des  villages  et  des 
cours  d*eau,  ou  de  hautcs  clotures  for- 
ment  des  passages  etroits,  difGcile- 
meut  praticables  a  une  troupe  un 
peu  nombreuse.  De  grands  ruisseaux, 
ou  des  conduites  qui  amenent  les  eaux 
des  rivieres  oudes  etangs  sur  les  terres, 
pr^sentent  encore ,  dans  de  certaines 
saisons ,  des  obstacles  tres-serieux. 

Ces  remarques  g6nerales  souffrent 
un  grand  nombre  d'exceptions ,  selon 
les  diverses  parties  de  Tlude.  Dans  les 
coDtrees  ou  Ton  cultive  le  riz,  comme 
le  Bengal  et  la  cote  de  Coromandd,  eiles 
sont  a  peu  pres  inapplicables.  La,  les 
rizieres  doivent  Stre  completement 
inondees  pendant  un  certain  temps ; 
11  faut  repiquer  la  plaiite  lorsqu'elle 
est  arriv^e  a  un  certain  degre  d'avan- 
cement,  etc.  Cestune  culture  qui  exige 
beaucoupdesoins  et  dedepenses^  pour 
rapporter  en  somme  assez  peu  de 
profit. 
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Bicn  que  Manou,  dans  son  livre,  cite 
un  grand  nombre  d*articles  de  luxe,  il 
ne  paratt  pas  cependant  qu'aucun 
d'eux  Wt  tire  de  F^tranj^er.  Toutefois , 
leur  multiplicity  doit  faire  croire  quMl 
se  faisait  un  commerce  tres-actif  en- 
tre  les  di verses  parties  de  Tlnde. 

!1  y  a  un  passage  des  Institutes  qui 
ordonne  que  Tinter^t  de  Targent  pret6 
sur  risques  «  soit  Gxe  par  les  hommes 
«  experiment's  dans  les  voyages  de 
«  terre  et  de  mer.  »  Comme  le  mot 
employ'  dans  Toriginal  pour  designer 
l^mer  nepeuts'appliquera  aucunedes 
nappes  d'eau  interieures ,  on  doit  re- 
garder  comme  un  fait  certain  que  les 
Indous  naviguaient  d'jh  sur  FOc'an  k 
]'6poque  ou  le  code  a  't^  r^dig'  :  11  est 
probable,  toutefois,  que  cette naviga- 
tion se  bornait  au  cabotage.  On  ne  sau- 
rait  certainement  pasdouterque,  mime 
avant  cette'pouue,  il  se  filt  a'j&  'tabli 
des  rapports  de  commerce  entre  la 
mer  des  Indes  et  la  M6diterran6e; 
mats  il  est  impossible  de  savoir  si  ce 
commerce  se  faisait  par  terre  ou  par 
mer ,  et  si ,  dans  Tune  ou  Pautre  hypo- 
th'se,  les  Indous,  pour  y  prendre  uart , 
osaient  s'avpnturer  en  dehors  de  leurs 
fronti'res.  II  est  possible^que  ce  com- 
merce ait  6t'  fait  par  fes  Arabes ,  et 
qu*une  partie,  fraiichissant  T'troite 
mer  qui  s'pare  le  Sind  de  Mascate ,  pas- 
sdt  oar r Arabic  en  £gypte  et  en  Syrie, 
tandis  que  Pautre  partie,  suivant  les 
c6tes  par  terre  ou  par  mer,  se  dirigeait 
sur  Babylone  etia  Perse.  Les  premiers 
renseignements  certains  que  nous 
ayons  sur  la  mer  qui  baigne  iac6te  oc- 
cidentale  de  Tlnde  ne  nous  indiquent 
pas  que  les  Indous  Assent  aucun  com- 
merce dece  cdte.  N'arque,  qui,  en  326 
avant  J.  C. ,  commandait  la  flotted^A- 
lexandre ,  ne  rencontra  pas  un  seul  na- 
vire  depuis  les  embouchures  de  Tlndus 
jusqu*a  cellede  I'Euphrate;  il  dit  ex- 
press'ment  «  quMl  n  a  vu  que  des  ba- 
teaux p'cheurs ,  encore  en  tres-petit 
nombre,  et  seulementdans  de  certains 
parages.  »M'mesurrindus  il  n*y  avait 
que  peu  de  bateaux,  et  de  tr's-petite 


dimension ;  car,  suivant  lefmotgnage 
d*Arrien,  Alexandre  futoblig'  de  faire 
construirelui-m'mela  plus  grande  par- 
tie  de  sa  flotte ,  surtout  les  pands  na- 
vires ;  et,  pour  les  'quiper,  il  dut  avoir 
recours  aux  marins  de  la  M^diterra- 
n6e.  Le  m'me  auteur,  traitant  des  cas- 
tes iiidiennes,  parle  ainsi  de  la  qua- 
tri'me  ( celle  des  gens  de  metiers  et 
des  artisans) :  •  Dans  cette  classe  sont 
«  compris  les  constructeurs  de  navires 
«  et  les  hommes  qui  les  montent, 
«  c*est-a-dire  ceux  qui  naviguent  sur 
ft  les  fleuves  du  pays.  »  Ne  devons- 
nous  pas  conclure  de  ce  passage,  qu*au- 
tant  du  moins  qu*Arrien  a  pu  le  savoir, 
il  n'y  avait  pas  d*Indous  employ's  a  la 
navigation  maritime? 

Le  second  auteur,  par  ordre  chrono- 
logique ,  qui  jette  quelque  lumiere  sur 
le  commerce  de  Tlnde ,  c'est  Agathar- 
chide,  cit'  par  Diodore  et  Photius. 
II  vivait  au  11*  si'cle  avant  J.  C,  et 
semble  n*avoir  eu  connaissance  que 
du  commerce  qui  se  faisait  entre 
r£gypte  et  FArabie  m'ridionale.  Ce- 
pendant il  cite  la  cannelle  et  la  cassia 
lignea  parmi  d^autres  articles  impor- 
ti^^en  Arabic  deTetranger;  etde  plus,  il 
dit  expressement  «  qu*il  vient  chaque 
ann'e  des  navires  de  Tlnde  dans  les 
ports  de  Sabea ,  »  le  moderne  Yemen. 
Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par 
cet  auteur,  nous  conclurions  que  ce 
commerce  se  faisait  exclusivementpar 
les  Arabes. 

Cest  seulement  h  dater  du  premier 
Steele  apres  J.  G.  que  nous  avons  des 
renseignements  precis  sur  la  maniere 
dont  se  faisait  ce  commerce ,  sur  les 
denrees  qui  Talimentaient.  Ces  ren- 
seignements se  trou  vent  dans  le  P'ri  pie 
de  la  mer  Erythr^enne,  Toeuvre  d*un 
navigateur  experiment' ,  et  qui  con- 
naissait  parfaitement  cette  mer.  II 
d'crit  toutela  c6te  de  la  mer  Rouge, 
celle  de  TArabie  m'ridionale  et  celle 
dellnde,  depuis  I'embouchure  de  rin- 
dus  jusqu*au  cap  Comorin ,  et  m^die 
jusqu'^  un  point  assez  'lev'  de  la  cdte 
de  Coromandel.  If  explique  parfaite- 
ment la  nature  du  commerce  qui  se 
faisait  dans  ces  limites ,  et  m'me  en  de- 
hors d'elles.  D^apris  cet  auteur,  il  pa- 
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ratt  que,  (^resque  ja$qa*li  son  temps , 
les  uavire^  qui  venaient  de  Tlnde  al- 
laient  d^abord  cbercher  Fentr^e  du 
ffolfe  Persique,  puis  suivaient  la  c6te  de 
rArabie  jusqu'a  la  mer  Rouge ;  e*6tait 
depuis  peu  de  temps  seulement  que 
les  Grecs  d'£gypte,  sinon  tous  ies  na- 
▼igateurs,  avaient  os^  quitter  la  cdte 
en  sortant  dela  mer  Rouge,  pour  mar- 
cher droit  k  travers  rOc&n  sur  la 
cote  de  Malabar. 

Le  commerce  qui  se  faisait  par  cette 
route  ^tait  tr^s-consid^rable ;  mais  il 
semble  qu^il  ^tait  fait  exclusivement 
par  les  Grecs  et  les  Arabes.  L' Arabic 
est  d^crite  par  Tauteur  comme  un 
pays  adniirablement  riche  en  pilotes , 
en  matelots,  en  piersonnes  au  fait  des 
affaires  oommerciales;  mais  11  n'en  dit 
pas  autant  des  Indous ,  it  ne  parle  pas 
une  fois  d'eux  comme  navigateurs; 
et  d*lndous  qui  soient  sortis  de  leur 
pays,  il  cite  seuleroent  ceux  qui,  avec 
les  Grecs  et  les  Arabes,  formaient  une 
population  melange,  et  etablie  sur  une 
lie  a  Tembouchure  de  la  mer  Rouge ; 
Socotra  probablement.  II  est  sivrai 
que  les  Arabes  ^talent  les  facteurs  du 
coromereede  Tlnde,  qu'au  temps  de 
Pline  on  les  voit  6tablis  sur  les  c6tes 
occidentales  de  Ceylan  et  du  Malabar. 
Dans  le  m^me  document  (le  Periple) 
les  Indous  sont  represent^  comme. 
faisant  un  commerce  tr^s-actif  sur 
leurs  propres  c6tes.  Sur  Tln^us,  des 
bateaux  recevaient  les  cargaisons  des 
navires  que  leur  trop  grand  tirant 
d'eao  emptehait  de  francnir  la  barre 
du  fleuve.  Des  bateaux  p^cbeurs  sta- 
tionnaient  k  Touverture  du  golfe  de 
Cambaye  pour  piloter  les  batiments 
aux  ports  ae  Barygaza  et  Barouch,  ou 
alors  comme  aujourd*hui  Tentr^e 
6tait  tres-difflcile ,  a  cause  de  grands 
bancs  de  vaseet  de  la  violence  des  ma- 
rges. Depuis  Baroucb,  en  se  dirigeant 
au  sud,  toute  la  cdte  est  remptie  de 
ports  que  Tauteur  designe  sous  le 
nora  d^eotrepdts  du  commerce  local , 
centres  d'un  cabotage  tr^-actif.  Cest 
seulement  quand  il  est  pass^  a  Test  du 
rap  Cooiorin ,  qu*il  parle  des  grands 
navires  qui  traversaient  le  golfe  4u 
Bengal  pour  se  rendre  aux   embou- 


chures du  Gauge  ou  k  Chr^sa,  qui  doit 
hereon  Sumatra, ou  lapenmsulede  Ma- 
lacca. Ce  fait  Concorde  parfaitement 
avec  oe  que  disent  les  auteurs  orien- 
taux  des  habitants  du  Coromandel ,  les 
premiers  navigateurs  de  Plnde  et  les 
plus  entreprenants.  II  est  probable,  eu 
^ard  d  la  nature  du  pays,  qu'au  temps 
ou  N barque  vit  sl  peu  de  commerce 
sur  rinius,  le  Gauge  ^tait  convert  de 
bateaux  comme  il  1  est  aujourd*hui ,  et 
comme  le  nombre  des  royaumes 
riches  et  civilis^^  quil  arrosait  nous 
donne  lieu  de  le  supposer.  Les  pro- 
duits  fournis  par  une  contr^e  sl  riche 
et  si  ^tendue  devaient  6tre  fort  de- 
mands par  le  Deccan,  moins  fertile  et 
moinsavance;  et,  comme  les  communi- 
cations entre  ce  pays  et  les  rives  du 
Gange  ^talent  interrompues  par  des 
for^ts  impenetrables  et  oes  peuplades 
encore  plus pillardes que celles  qui  leur 
ont  succM^,  le  commerce  devait  natu- 
rellement  s*etablir  parle  golfe  du  Ben- 
gal, sur  lequel,  sans  jamais  perdre  la 
terre  de  vue,  oh  etait  k  convert  centre 
les  entreprises  des  habitants  des  cdtes. 
Quoi  qu'il  en  soil ,  et  quel  que  soit  le 
motif  qui  donna  Timpulsion  aux  habi- 
tants de  la  c6tede  Coromandel,  ce  sont 
les  premiers  des  ludous  qui  oserent 
s'a venturer  en  pleine  mer.  Les  chroni- 

Suesjavanaises  par  lent  tr^-clairement 
'une  Emigration  nombreuse  dlndous 
3ui,  partis  de  Clinga  (Calinga),  vinrent 
ebarquer  dans  Hie,  civilts^rent  ses 
habitants,  et  marauerent  la  date  de  leur 
arrive  par  la  fondation  d'une  ere  nou- 
velle  suivant  laquelle  on  compte  encore 
a  Java,  et  dont  la  premiere  annee 
tombe  precisEment  en  Tan  55  avant 
J.  C.  La  v^ritede  ce  r6cit  est  conGrm^e 
de  la  maniere  la  plus  positive  par  les 
nombreuses  et  magnioques  rumes  de 
monuments  indousqu'on  voit  encore  a 
Java ,  comme  aussi  par  ce  fait  que, 
bien  que  la  langue  vulgaire  de  Java 
soit  le  malais,  la  langue  sacr^e,  celle 
des  compositions  historiques  et  poe- 
tiques,  et  de  la  plupart  des  inscriptions, 
est  un  dialecte  derive  du  Sanscrit.  La 
date  de  cette  emigration  est  encore 

1'usqu'^  un  certain  point  con Qrmee  par 
er^itdu  p^Ierin  chinois  dont  nou9 
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« 

avons  d^j^  parl6.  II  visita  Tlnde  k  la 
fin  du  IV*  siMe ;  et,  a  son  retour  par 
mer,  il  s*embarqua  aur  le  Gauge  pour 
Gey  Ian,  paisa  de  la^  Java,  toujours  sur 
des  navires  ^quipes  de  inatelots  pro* 
feasant  la  religion  des  Brahmanes; 
et  il  trouva  Ttle  de  Java  entierenient 
peupl^d'Indous.  Le  BrahmaQisnii^  fut 
depuia  reinplace  a  Java  par  le  Boud- 
dhisme;  mats  la  domination  des  In- 
dous  y  durajusqu^au  XI V^  sTecle,  pour 
6tre  afors  renversee  par  les  proselytes 
que  lesArabesavaieut  fait  dans  le  pays 
des  le  si^cle  precedent.  Vi\e  de  Bdli ,  a 
Test  de  Java,  est  encore  habitee  par 
une  population  indoue;  physiquement, 
elle  a  les  traits  des  Tartares  ou  des 
Malais;  mais  elle  pretend  £tre  issue 
deb   quatre  castes    indoues.  Il  n'est 

f>asrigoureusenient  impossible,  malgr6 
'apparence  de  la  physionomie,  qu'il 
en  soit  ainsi;  cependant  cette  descen- 
dance est  plus  probablement  encore 
une  fiction,  com  mo  celle  encore  bien 
plus  audacieuse  des  poetes  javanais, 
qui  ont  traosporte  dans  leur  tie  tout 
le  poeme  du  Mahd  Bhdrata,  avectoutes 
les  villes,  les  rois  et  lesh^ros  de  la 
Djamna  et  du  Oange. 

Les  recitsdesvoyageurs  posterieurs 
k  Tauteur  da  Periple  partent  d'un 
commerce  tres-c^nsiuerable  qui  so  fai- 
sait  dans  Flnde;  mais  ilsnenousdisent 
pas  la  part  que  les  Indous  preoaient  k 
ce  commerce  :  faut-il  coiisideror  leur 
silence  a  cet  ^gard  comma  une  indi* 
cation  negdtive  delVtat  des  choses? 
£n  effet,  tandis  quMls  nous  citent  les 
navires  arabes  et  chinois  comma  ceux 
qui  peuplaient  les  ports  de  rinde,ils 
ne  parlent  pas  une  seule  fols  d'un 
voyage  execute  par  un  navire  apparte- 
nantaoe  pays. 

Marco  Polo  signale  sur  la  o6te  du 
Malabar  Texistence  de  pirates  qui  y 
croUaient  pendant  tout  T^te;  mais  il 
semble,  en  lisant  attentivement  tout 
le  passage,  queces  pirates  se  tenaient 
tout  simplement  k  1  ancre  le  long  de 
la  cdte,  Y  attendant  tranquiilement 
leur  proie  au  mouillage.  Lorsque 
Vasco  de  Gama  d^barqua  sur  la  cota 
du  Malabar,  le  commerce  y  ^tait  ex- 
olusivementdans  les  mains  des  Man* 


res ;  et  e*est  la  jalousie  des  Maures  qui 
lui  suscita,  a  lui  et  k  ses  successeurs, 
presque  tous  les  obstacles  contra  les- 
quelsilseurenta  lutter. 

Les  exportations  pour  T^gypta 
6taient  coraposees,  au  temps  de  1  au« 
teur  du  Periple,  comma  elles  le  sont  en- 
core  aujourd'liui,  de  tissus  de  coton, 
de  mousselines,  dr'  soieries,  de  ^h  de 
sole,  d'indigo  et  autres  teintures,  de 
cannelle  et  autres  epices,  de  sucre,  de 
diamants,  deperles,  d'emeraudes ,  dV 
cier,  de  drogues^  de  parfums,  et  aussi 
d'esolaves  du  sexe  feminin. 

On  importait  alors  des  tissus  (de 
laine  probablement),  du  cuivre,  de 
retain,  du  plomb,  du  corail,  du  verre, 
de  Tantimoine,  quelques  parfuma 
inconnus  dans  hnde,  des  vins(ceux 
d'ltalieavaient  la  preference),  enfiu  une 
grande  (|uantit^  aespeces. 

Onsaitleaadmirables  facilit^squela 
Gauge  et  ses  nombreux  affluents  o(- 
freut  aux  transports;  mais  comma  dea 
autres  ooursd^eau  de  la  peumsule  il  ea 
est  tres-peu  qui  soient  navigables  a  quei- 
<iue  distance  de  la  mer,  le  oommerca 
interieur  a  toujours dd,  au  moins  pour 
laplusgrandepartie,  sefaire  parterre* 
Les  boeufs  out  dd  ^tre  lea  animaux 
employ^  en  plus  grand  noinbre  pour 
les  transports;  cependant,  oomme  il 
semble  que,  depuis  la  plus  haute  auti« 
quite  jusqu*au  temps  des  Mogols,  leS 
routes  elaient  eutretenues  aveo  ua 
soin  particulier  par  le  gouvernement « 
il  est  probable  que  les  voitures  ettieni 
beaueoup  plus  communes  qu'ellea 
n'ont  6te  depuis  laconqudte  par  let 
musulmans. 

B  XV.  Mceun,  ooatumes,  caracttoe    del 

Indous. 

La  peninsula  indienne,  compost 
du  Deocan  et  de  Tludoustan,  est  auaai 
grande  en  superficie  que  r Europe , 
moins  la  Aussie  et  les  pays  situes  an 
nord  de  la  mer  Baltique.  Dix  nations 
differentes  sont  r^pandues  sur  cette 
superGcie;  dix  nations  differentes  lea 
unes  des  autres  par  les  moeurs  et  las 
langues,  autant  que  les  nationa  de  TEu* 
rope  different  entre  elles  soua  oei 
rapports. 
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Bntre  ees  nations,  on  ooserve  aussi 
to  mime  degF6  de  ressemblance  gto6* 
irale  qu'entre  lea  nations  dont  se  com- 
pose la  chretient^;  et  eelle-oi  est  ai 
larte,  qu*un  Iiidou  ne  saurait  distin- 
guer  un  Anglaisd*un  Italien.  De  m^tne, 
Ics  Europeens  n'apprennent  que  par 
one  longne  habitude  k  faire  la  distiuc* 
tion  entre  les  nations  les  plus  difteren* 
tes  de  rinde. 

La  plus  grande  difference  est  cello 
qui  B^pare  les  habitants  de  Tlndous- 
tan  de  ceux  du  Deccan. 

Les  parties  par  lesquelles  les  deux 
grandes  divisions  de  la  Peniusuie  sont 
▼oisines  Tune  de  Pautre ,  offrent  natu» 
reUement  beaucoup  de  traits  effaces 
et  de  grands  points  de  ressemblance; 
roais ,  aux  extremity  nord  et  sud,  les 
langues  n^ont  plus  de  point  de  r.ipport 
que  la  communaute  de  leur  origine,  d^- 
riveedu  Sanscrit.  Les  sectes  religieiisea 
sont  differentes,  comme  aussi  Tar- 
chiteoture,  la  maniere  de  s*habilier, 
les  traits  de  la  physionomie.  Les  peir- 
ples  du  nord  sont  grands,  et  ont  la 
teint  clair;  ceux  du  midi  sont  petits  et 
noirs.  Les  gens  du  nord  se  nourris- 
aent  surtoutde  froment;  ceux  du  sud, 
de  rdgni  (cynosurus  coracauus),  es- 
pece  de  grain  aussi  inconnue  dans 
16  reste  de  Tlnde  qu'en  Burope. 

Quelques-uoes  de  ces  disparates 
Tiennentde  la  diversite  des  epoques 
auxquelles  ces  regions  ont  ^te  con- 
quisesouoocup^sd'abord  paries  Brah- 
manes,  etensuite  partes  musulmans;  la 
plupart  viennent  de  la  difference  des 
lleux  ,  du  ctimat,  et  peut-^tre  des  ra- 
ces. Ainsi  le  Bengal  et  Tlnde  gangeti- 
que  sont  des  contrees  limitrophes  qui 
ont  dil  dtre  de  bonne  heure  soumises 
aux  in^mes  lois  et  au  niSme  gouver- 
nement;  mais  le  Bengal  est  humide, 
sujet  aux  inondations,  et  a  tous  les  oa- 
racteres  d'un  sol  d'alluvion ,  tandis 
que  rindoustan ,  bien  que  fertile ,  est 
comparativement  sec,  sous  les  deux 
rapports  du  sol  et  du  climat.  Ces  diffe- 
rences, en  necessitant  des  habitudes 
diverses,  ontpu  Onirpar  produire  de 
grandes  dissemblances  dans  les  peu- 
ples  :  cependant  la  communaute  d'o* 
rigine  de  leurs  langues  emp^che,  dans 


ee  cas,  de  soup^nner  aueattedi£f!i« 
rence  de  race. 

Quelle  que  soit  ia  cause  qui  Fait  pro« 
duit,  le  contraste  est  tres-frappant. 
Les  Indoustanisdu  Gangesont  les  plus 
grands ,  les  plus  blancs,  les  plus  guer* 
riers  et  les  plus  ^nergiques  de  tous  lea 
Indous.  Us  portent  le  turban,  et  un 
costume  qui  rappelle  celui  des  malio* 
metans  :  leurs  maisons  sont  courertet 
en  tuiles  et  reunies  en  gros  villages i 
au  milieu  des  plaines ;  ils  se  nourris- 
sent  de  pain  de  froment  non  lev^. 

L3S  Bengalis  au  contraire,  quoiquo 
de  bonne  mine,  sont  petits,  noirs  et 
mous  d'apparenoe ,  remarquables  par 
leur  timidite  et  leurs  superstitions , 
comme  par  leur  finesse  et  leur  esprit 
de  ruse.  Leurs  villages  se  composent 
de  maisons  a  toitures  de  chaumes ,  r^ 
panduesau  milieu  de  boisde  bambous 
et  de  pahniers :  leur  costume  est  Tan* 
cieu  costume  indien,  avecune  ceinture 
autour  de  la  taille  et  une  ^cbarpe 
passee  sur  I'^paule.  Ils  ont  la  coutume, 
inconnue  dans  Flndoustau,  de  se  frot- 
ter  d'huile  apres  le  bain;  ce  qui  rend 
leur  peau  luisante,  et  les  protege  con- 
tre  les  effets  de  leur  humide  climat. 
lis  se  nourrissent  presaue  exclusive- 
ment  de  riz;  et ,  bien  qu  entre  les  deux 
dialectes  il  y  ait  moins  de  difference 
qu'entre  Tanglais  et  Tallemand,  le 
Bengali  est  inintelligible  pour  un  In- 
doustani,et  reciproquement. 

Et  cependant  ces  deux  populations  se 
ressemblent  a  un  tel  point  par  leur 
religion,  par  toutes  les  habitudes  et  les 
coutumes  qui  en  resultent,  par  leurs 
id6es  de  gouvernement^  par  leurs  ce- 
remonies et  leur  mani^re  de  vivrei 
qu*un  Europeen,  oui  n'a  pas  appris 
par  rexperieiice  a  les  distinguer,  pent 
passer  la  frontiere  qui  les  separe  sans 
pouvoir  remarquer  aucun  ohaugement 
autour  de  lui. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  toutes 
ces  differences,  et  nous  devons  nous 
en  tenirseulement  aux  generalit^s  com- 
munes a  toutes  les  populations  dd 
rinde. 

Malgre  le  nombre  des  grandes  villes^ 
la  plus  grande  partie  de  la  population 
est  agricole.  Les  cultivateurs  vivent 
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r^UQis  dans  des  Tillages,  allant  travail- 
ler  aux  champs  cliaque  matin,  et  re- 
tournant  cbaque  soir  au  village  avec 
leurs  animaux. 

Las  villages  sont  trds-differents, 
selon  les  diverges  contrees  :  ici,  ils 
sont  ceints  de  murailles  assez  fortes 
pour  opposer  une  resistance  de  quel- 
ques  jours  aux  troupes  l^^res  d*une 
arm6e  .  ennemie ,  a  leurs  voisins,  et 
quelquefois  aussi  aux  ofGciers  du 
gouvernement.  Aiileurs  ils  sont  com- 
pl6tement  ouverts,  ou  seulement  fer- 
roes  par  une  haie,  pour  emp^cher  le 
b^tail  de  sortir  pendant  la  nuit. 

Nous  avonsdit  lecontrasteque  pr^- 
sentent  les  maisons  du  Bengal  et  ceiies 
de  rindoustan.  Celles  du  Bengal,  avec 
leurs  jolis  toits  de  chaume  et  leurs 
murs  de  bambous,  sont,  de  toute 
rinde ,  celles  qui  ont  la  meilleure  appa- 
rence. 

Celles  de  rindoustan  sontcouvertes 
en  tuiles,  avec  des  murs  de  terreou  de 
briques  cuites  au  soleil  :  bien  que  ce 
soient  des  habitations  commodes,  elies 
ne  sont  pas  aussi  gracieuses  aux  re- 
gards. Les  huttes  de  terre  ou  de  pierre 
du  Deccan,  avec  leurs  toits  en  terrasse, 
ressemblent  a  des  ruines;  aussi,  les 
villages  de  ce  pays  sont-ils  ceux  qui 
ont  le  moins  bon  air.  Plus  au  sud ,  si 
les  mat^riaux  de  construction  sont  les 
m^mes,  du  moins  Texecution  est  beau- 
coup  meilleure;  et  les  murs  peints,  en 
larges  bandes  perpendiculaires,  de 
rouge etde  blanc,  donnent  aux  villages 
un  aspect  de  proprete  charmant. 

Chaque  village  a  son  bazar  divis^ 
en  boutiques  pour  la  vente  des  grains, 
du  tabac,  des  vivres,  des  6toffes,  etc. 
Chacun  a  son  jour  de  march^ ,  ses  foi- 
res  etses  fgtes  annuelles;  et  chacun,  ou 
du  moins  presque  tons,  ont  un  temple, 
*et  une  maison  destinee  au  logement 
^es  Strangers.  Tons  les  villages  font 
des  distributions  re^ulieres  de  vivres 
aux  meadiants  religieux;  une  contri- 
bution locale  fait  les  frais  de  ces  cha- 
rit^SfComme  aussi  des  autresd^pen- 
ses  communales ,  parmi  lesquelles  on 
comprend  les  fStes  publiques.  La  mai- 
son destinee  aux  etrangers  contient 
quelquefois  une  petite  chapelle,  et  sert 


presque  toujours  de  maison  eommiiae. 
Toutefois,  c*est  ordinairement  a  Pom- 
bredequeluues  vieux  arbres  consacr^s 
par  la  tradition,  que  les  chefs  de  la 
commune  se  rassemblent  pour  y  deli- 
berer  sur  les  affaires  publiques.  D'ail- 
leurs  ils  n'ont  jamais  besoin,  pour 
tenir  leur  conseil,  ni  de  bancs,  ni  de 
tables. 

ManUre  de  vivre  des  gens  de  la 
campagne,  —  Dans  les  maisons,  on 
ne  voit  pour  tons  meubles  qu'une  natte 
ou  Ton  s*asseoit,  quelques  vases  de 
terre  ou  de  cuivre,  des  assiettes,  un 
moul  in  a  bras ,  un  mortier,  une  plaque 
de  fer  sur  iaquelle  on  cuit  le  pain,  etc. 
Le  lit,  qui  sc  fait  sans  couvertures  ni 
rideaux ,  se  redresse  le  long  du  mur 
pendant  le  jour;  la  cuisine  se  fait  sous 
un  hangar,  et  toujours  en  dehors ;  ces 
maisons,  quoique  de  pauvre  apparence, 
sont  a  Tinterieur  propres  et  bien  te- 
nues. 

On  voit  a  peine  quelques  meubles  de 

Elus  dans  les  maisons  des  plus  riches 
abitants  du  village :  ce  qui  les  distin- 
gue ,  c'est  qu*elles  ont  deux  Stages  et 
une  cour. 

La  condition  des  gens  de  la  campa- 
gne  n'est  generalement  pas  heureuse. 
Presque  tous  sont  obliges,  pour  payer 
leurs  fermages,  d'emprunter  de  I'^r- 
gent,  et  a  de  tels  iiit^r^ts,  au*ils  ne  peu- 
vent  jamais  se  lib^rer  de  leurs  dettes. 
D'ailieurs,  ils  sont  la  plupart  si  im- 
prevoyants,  que,  s*il  leur  arrive  de  se 
mettre  a  jour,  ils  ne  sonsent  jamais 
k  mettre  de  Targent  de  cote  pour  les 
payements  qullsauront^faire,  etbicn- 
t6t  ils  retombent  dans  les  mains  des 
usuriers.  On  en  voit  cependant  quel- 
ques-uns,  mais  c*est  tres-rare,  qui 
savent  faire  des  Economies  et  achetent 
des  terras.  Les  villages  sont  tres- sou- 
vent  troubles  par  des  factions  contre 
Fautorite  du  chef,  ou  tourment6s  par 
sa  tyrannic  et  celle  du  gouvernement. 
Les  cultivateurs  indous  sont  tres-pro- 
cessifs,  et  en  general  ils  ont  plus  de 
proces  entre  eux  que  les  personnes  de  la 
mdmeclasseen  Europe.  D*un  autre  c6t6 
les  violences,  quelles  qu*elles  soietit, 
sont  extrlmement  rares ;  Fivro^nerie 
est  un  vice  presque  incoaau;  et,  a  tout 
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prendre,  les  gens  de  la  campagnesont 
remarquablement  tranquilles,  se  con- 
duisent  bien,  et,  sauf  le  rapport  fiaao« 
eier,  ils  sont  contents  et  neureux. 

Le  cultivateur  se  leve  a  i*aube  du 
jour,  fait  ses  ablutions  et  ses  pri^res; 
puis  il  sort  avec  ses  animaux  pour 
aller  a  ses  champs,  quelquefois  irhs" 
^loign^  de  sa  maison.  Apres  une 
heure  ou  deux  de  travail ,  il  dejeune 
avec  qoelques  debris  de  son  souper 
de  ia  veille,  et  reprend  son  travail  jus- 
qu*a  midi.  Alors  sa  femme  vient  lui 
apporter  son  dfner;  il  le  mange  pres 
d*une  source,  au  pied  d*un  arbre;  cause 
avec  sa  femme,  ou  dort  jusqu*a  deux 
heures.  Pendant  ce  temps  ses  animaux 
paissent  et  se  reposent.  De  deux  heu- 
res jusqu'au  coucher  du  soleil  il  re« 
Srend  son  travail ;  puis  il  ram^ne  ses 
£tes  au  village^  leur  donne  la  provende, 
se  baigne,  soupe,  fume,  et  passe  le  reste 
de  la  ^oiree  avec  sa  femme ,  ses  en- 
fants,  ses  voisins.  Les  femmes  font  la 
provision  d*eau ,  moudent  le  grain , 
font  ia  cuisine,  etc.,  pourvoient  li  tons 
les  soins  int^rieurs  du  manage. 

Des  viUes.  —  Les  villes  de  Tlnde  se 
composent  de  maisons  construites  en 
grandes  briques  ou  en  pierre,  avec 
quelques  fen^tres  petites  et  61ev6es, 
donnant  sur  des  rues  tr^-etroites ,  pa- 
vto  (si  Ton  pent  appeler  cela  du  pa- 
rage )  degrandes  dalles  de  pierre  brute* 
Ces  rues  sont  encombr^es  par  une  foule 
toujours  en  mouvement,  par  des  pro- 
cessions,  des  palanquins,  des  voitures 
attel^es  de  boeufs  :  on  y  est  coudoy^ 

Sar  les  pitms  ou  domestiques  de  pied 
es  grands  personnages ,  qui  suivent 
leur  maltre  en  courant,  par  lesreligieux 
mendiants ,  par  les  soloats  q[ui  ne  sont 
pas  de  service.  On  est  oblige  d'y  c^der 
le  pas  aux  boeufs  sacr^s ,  qu'on  ne  peut 
nl  deranger,  ni  emp^cher  de  venlr 
manger  les  grains  exposes  en  vente. 

Les  boutiques  qui  attirent  le  plus 
rattention  sont  celles  des  confiseurs, 
desfruitiers,  des  marchands  de  grains, 
des  chaudronniers,  des  droguistes, 
des  d^bitants  de  tabac  :  les  marchands 
de  toiles,  de  cb&les  et  autres  ^toffes, 
tiennent  leurs    marchandises  plito 
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en  pi^s;  ceux  qui  traBquent  des 
m^taux  precieux  ne  les  exposent  pas 
aux  regards  du  public.  Les  boutiques 
sont  compl^tement  ouvertes  du  c6t^ 
de  la  rue.  C'est  souvent  un  balcon,  un 
perron  qui  avance  sur  lavoie  publique. 
Les  acheteurs  restent  debout  dans  la 
rue,nkSme  pour  conclure  leurs  mar- 
ch^. 

Les  villes  sont  le  plus  g^n^ralement 
ceintes  de  murailles  et  capables  de  de- 
fense. 

Elles n*ont  nas,  comme  les  villages, 
des  chefs  et  des  officiers  municipaux 
h^reditaires :  c'est  un  a^eut  du  gou- 
vernement  qui  les  administre ,  avec  le 
secours  de  quelques  hommes  char^^ 
de  la  police  et  de  la  rentr^  de  Tim- 
p6t.  Pour  faciliter  le  service  de  la 
police,  elles  sont  divisto  en  quartiers. 
Chaque  caste  a  son  chef  elu ,  qui  est 
son  interm^diaire  naturel  avec  le 
gouvernement.  Cette  division  des 
castes ,  qui  correspondent  presque  tou- 
jours a  des  metiers,  en  tait  de  v^ri- 
tables  corporations  industrielles  et 
commerciales. 

Les  principaux  habitants  sont  lea 
banquiers,  les  marchands,  et  les  agents 
du  gouvernement. 

Les  banquiers  et  les  marchands  font  a 
la  fois  le  traGc  des  denr^es  et  la  banque, 
et  de  plus  ils  afferment  les  impdts.  lis 
y  font  de  grands  profits,  et  ordinaire- 
ment  sans  beaucoup  de  risques.  lis 
pr^tent  de  Targent  a  des  inteiets  exor- 
nitants  et  composes,  de  telle  sorteque 
la  liquidation  aune  dette  est  toujours 
une  affaire  qui  se  termine  par  un  com- 
promis,  dans  lequel  le  pr^teur  sacrifie 
toujours  une  bonne  partie  de  ses  pre- 
tentions, et  cependant  ser^rve  en- 
core un  profit  enorme.  Les  marchands 
vivent  frugalement  et  sans  luxe ;  mais 
souvent  on  leur  voit  depenser  des 
sommes  considerables,  pour  de  cer- 
taines  fdtes  de  famille  ou  des  travaux 
d'utillte  publique. 

Nous  aurons  occasion  de  parler 
des  grands  personnages  qui  repr^sen* 
tent ie  gouvernement ;  mais  d^s  a  pre- 
sent nous  devons  dire  quelques  roots 
de  rinnombrable  multitude  de  com- 

it 
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mis,  d*^oriva)BS  et  d*agents  fnf^rieiirs 
de  toute  esp^ce  qui  composent  une 
partie  de  la  population  des  villes.  r^on- 
seulement  eliaaue  service  entretient 
un  certain  nomore  de  ces  gens ,  mais 
chaqiie  detail  de  ce  service, si  petit  qu'il 
soit,  doit  avoir  son  pr^pos^,  son 
commis  special.  Ainsi,  a  oliaquecom- 

Eagnie  de  soldats  il  faut  son  compta- 
le;  sans  cela  ellene  serait  pas  com- 
plete. Ghaque  personnage(sans  parler 
de  ceux  qu  il  entretient  pour  le  service 
publio)  a  aes  comptables  de  la  cuisi- 
ne, de  r^rie,  de  la  faueonnerie,  etc. 
Ge  iont  ceux  qui  servent  d*lnterm6- 
diaire  dans  les  afTaires  ou  dans  les 
relations  de  eivilit^;  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  thes-peu  oc- 
eup^;  aussi  deviennent-ils  les  agents 
empress^  de  tous  les  complots  et  de 
toutes  les  intrigues. 

yiwr6$  et  Repas,  —  Les  gens  de 
la  ville  comme  peux  de  la  campagne 
se  noarrissent  pnncipalement  de  pain 
non  Iev6«  de  v^getaux,  d'huile  ou  de 
beurre  olarifi^ ,  et  d'epices.  Le  tabac 
est  presque  la  seule  consommation 
de  luxe  qui  Is  se  permettent.  II  en 
est  (]ui  fument  dcs  drogues  eni  vrantes; 
mais  ce  sont  seulement  les  gens  (|cs 
dernieres  castes  qui  s*enivreiit  avec 
des  spiritueux;  encore  est-ce  fort 
rare.  On  ne  voit  d*exem|)les  d'ivresse 
que  dans  les  pays  humides,  comme 
le  Bengal ,  les  Concans ,  et  quelques 
parties  du  sud  de  Tlnde.  L-ivrognerie 
augmente  suv  le  territoire  gouverne* 
directementi  par  TAngleterre,  oil  1^' 
fabrication  etie  debit  des  spiritueux 
•ontpermismoyennantunctaxe;  mais 
e^est  un  vice  si  peu  naturel  aux  In- 
dous<,  que  la  prohibition  absolue  de 
ee  Gommerce,  dans  la  ptupart  des  £tats 
gouvern^s  par  des  princes  indigenes, 
semble  presque  une  precaution  super- 
flae.  L'opium,  dont  on  use  avec  excds 
dans  I'ouest  de  Hndoustan,  est  une 
consommation  partiouli^re  aux  Radi- 
(loutes ,  et  ineoiinue  aux  classes  iiife* 
lieures.  Tout  le  monde  mAche  le  b^tel 
(iMIle  aromatique  astringente),  et  la 
B6ixd'arec,  m^lang^d'une  chaux  par- 
tioQli^re  extraite  de  eoquillages  et  de 


diverses  Apices ,  selon  les  moyens  des 
consommateurs,  Quelques  esp^ces  de 
fruits  sont  communes,  et  h  tr^-bori 
march^. 

Les  hautes  classes,  du  moins  les  Brah* 
manes,  vivent  h  peu  jpr^s  de  la  m$me 
fti(jon ;  il  n*y  a  de  dinerepce  que  dan9 
la  variety  des  v^getaux  et  des  Apices , 
L'assa-fastida  est  un  assaisonnement 
tr6s-recherche,  qui  donne  aquelques- 
uns  de  leurs  mets  un  peu  du  gout  et 
de  la  saveur  de  la  viande.  Les  precau- 
tions qu'on  prend  pour  ne  jamais 
manger  dans  aes  plats  ou  sur  des  tapis 
rendus  impurs,  parce  qu'ils  auraient 
servi  5  des  gens  d'autres  castes ,  oni 
donn6naissanoea  quelques  coutumes 
curieuses.  Dansun  grand  d?ner  donn4 
par  un  Brahmane  et  ou  Ton  place ,  dc- 
vant  chaque  convive  vingt  ou  trente 
mets  Qu  sauces ,  on  les  sert  dans  des 
plats  faits  avec  des  feuilles  d'arbres  ; 
on  les  sert  sur  le  plancher  nu,  quf^  en 

fuise  de  nappe,  est  decor^  h  distance, 
evant  chaque  convive  ^  de  fleurs  et 
d^ornements  dessin^s  tres-habilement 
avec  du  sable  de  toutes  les  cou leurs, 
et  qu'on  balaye  apris  le  repas.  Les  cas- 
tes inf^rieures  mangent  de  la  viande  ^ 
et  sont  un  peu  moins  scrupuleuses  | 
Fendroit  de  la  vaisselle  ,  surtout  de  la 
vaisselle  de  m^tal ,  qu'on  peut  toujours 
purifier  par  le  lavage.  Cependaiitia  dif- 
ference des  castes  emp^che  toutes  lea 
classes  d'avoir  ensemble  de  veritab!es( 
rapports  de  society.  Le  soldat ,  comme 
tout  individu  ^loigne  de  sa  famitle,  fai( 
euire  lui-m^me  son  diner ,  ne  le  par- 
tage  avec  personne,  et  ne  connatt  dea 
plaisirs  de  la  table  que  la  grossiera 
satisiactfonderappetit.  Tous  mangent 
avec  les  doigts,  et  ne  manquent  jamais 
de  se  laver  les  mains  avant  et  apr^s  lea 
repas. 

Jeux  et  parties  de  plaisir,  —  Les 
Indous  connaissent  le  jeu  d'^cbecs , 
une  esp^ce  de  trictrac,  les  cartes « 
qui  sont  ordinalrement  ronde^,  e(  ou 
les  images  des  dieux  remplacent 
nos  rois  ^  dames ,  etc. ;  cependant 
leur  plaisir  favor! ,  dans  rinterieur 
des  maisons ,  c'est  d'^couter  un  chant 
monotone,  accompagn^de  lenta  moU'« 
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vementsda  corps,  qu*on  peut  h  peine 
appeler  ane  danse.  Les  attitudes  sont 
gradeuses,  et  les  chants,  pour  6tre  mo- 
notones, ne  sont  pas  sans  charme ;  m&is^ 
apr^s  tout,  e*est  un  plaisir  bien  mo- 
notone :  aussi  est-on  ^tonn6  de  voir 
eombien  il  est  g^n^ralement  godt6, 
surtout  par  les  gens  des  clashes  infi6- 
rieures,  qui  quelquefois  passent  debout, 
des  nuits  enti^res ,  dans  la  contempla- 
tion de  ees  scenes,  ^temellement  rep^ 
ceesi 

Ces  parties  de  plaisir ,  quand  elles  se 
passent  dans  Tint^rieur  des  maisons, 
sontsouventeclair^es  aujourd'hui  par 
des  chandeliers  de  fabrique  europ^en- 
ne;mais  le  moded^6clairageclassique, 
ce  sont  des  torches  tenues  par  des  hom- 
mes,  qui  entretiennent  la  flamme  avec 
rhuiled*une  petite  boutellle  faite  pour 
cet  usage.  A I  ordinaire,  on  se  sert  dans 
rint^rieur  de  lampes  en  terre  ou  en 
m6tal. 

CMmoniaL  —  Dans  les  maisons 
des  riches,  les  portieres  sont  garnies 
de  lourds  rideauxen  soie ;  et  les  portes, 
ainsi  que  toutes  les  boiseries  des  appar- 
tements,  sont  sculptees.  Le  plancher 
est  reconvert,  dans  toute  son  6tendue, 
d'un  ^pais  tapis  de  coton,  sur  lequel 
on  6tend,  pour  s'asseoir,  unepi^ce  d'^-* 
toffe  blancne :  it  n'y  a  pasd^autres  meu- 
bles.  Les  ^gaux  s*asseoient  Tun  vis- 
2i-vis  de  Tautre ,  au  bas  du  salon  de  re- 
ception, c*est-2i-direducdt^  de  la  porte. 
Un  prince  ott  un  grand  personnage 
s'asseoit  dsfns  le  haut  de  la  pi^ce ,  k 
^gale  distance  des  deux  angles,  a  une 
place  un  peu  plus  eiev6e  que  les  au- 
tres,  au  moyen  d'un  coussiu  pea  ^pais 

Sue  recouvre  un  petit  tapis  de  soie  bro- 
!^e.  Cest  1^,  avec  un  dais  elev^,  rood, 
et  feit  d*etoffes  brodees ,  ce  qu*on  ap- 

Selle  le  mcunadoix  gddi,  etcequi  sert 
etrone  aux  souverains  qui  n*ont  pas  le 
rang  de  rols. 

I/^tiquette  est  tres-rigourease.  On 
yaau-devantd*unepersonne  de  distinc- 
tion a  un  mille  ounenx  en  dehors  de  la 
vilie.  Le  visiteur  est  re^u ,  selon  son 
rang ,  on  ^  la  torte  de  la  mai^on  on  k 
eelle  du  salon;  on  bien  encore  on  se 
1^  seulement  de  son  si^ge  pour  le  re- 
eevoir.  Des  amis  qui  ne  se  sont  pas  vus 


depuis  longtemps  s'embrassent.  On 
sahie  les  Brahmanes  en  ioignant  les 
paumes  des  mains .  et  ies  elevant  deux 
ou  trois  fois  a  la  hauteur  du  front  : 

f>our  les  autres,  on  fait  seulement 
e  salammusulman,  en  portantla  maiii 
sur  le  coeur  d*abord,  puis  k  la  bouoh^ 
et  au  front.  Les  Brahmanes  ont  une 
formula  partlculiere  pour  se  saluer 
entre  eux.  Les  autres  Indous ,  quand 
ils  se  reneontrent ,  r^etent  deux  fois 
le  nom  de  RAma.  On  met  le  plus 
grand  soin&  faire  assepir  les  visiteurs 
selon  leurs  rangs ;  ce  qui,  dans  les  gran- 
des  occasions ,  donne  quelquefois  lieu 
k  de  longues  negociations  preliminai- 
res.  Les  Indous  de  haut  rang  se  font 
remarquer  par  leur  politesse  envers  le^ 
infi&rieurs;en^^neral,ilsleuradressenC 
la  parole  sur  un  ton  poll  ou  famiiier,  ' 
et  rarement ,  presque  jamais  ils  ne  se  ' 
laissent  aller  a  des  expressions  dures 
ou  injurieuses. 

Les  gens  des  classes  inf6rienres  d^- 
ploient  une  grande  courtoisie  dans 
leurs  rapports  mutuels;  mais  quand 
ils  sont  irrites,  ils  ne  sont  pas  toujours 
tres-scrupuieux  sur  le  choix  de  leurs 
expressions. 

Toutes  les  visitesse  terminent  quand 
le  mattre  de  la  maison  pr^sente  a  son 
h6te  la  feuille  de  betel  et  la  noix  d'arec  \ 
en  m^me  temps  il  tui  verse  sur  son 
mouchoir  de  Vessence  de  roses  ou 
quelque  autre  parfum,  et  il  asperge  ses 
habits  d'eau  de  rose  :  c'est  mre  quMl 
faut  prendre  eong^. 

Dans  les  premieres  entrevues,  dans 
les  f^tes,  on  pr<^ente  h  ses  hdtes  des 
pieces  de  chAles  et  d^^toffes,  des  colliers 
de  perles,  des  bracelets,  etc.;  quelque- 
fois mime  un  cheval  ou  un  Elephant, 
quand  visiteurs  et   visiles  sont   de 

§  rands  personnages.  Cette  coutume 
oit  Itre  assez  ancienne ;  car  on  voit 
sou  vent  dans  les  anciens  drames  des 
pr^ents  de  bracelets,  de  diamants, 
offerts  II  Toceasion  de  visites. 

On  fait  des  cadeaux  du  mime  genre 
aux  serviteurs  dont  on  est  content , 
aux  soldats  qui  se  sont  distinguls, 
aux  poetes,  aux  savants  :  ils  pleu- 
vent  sur  les  ehanteuses  et  les  danseu- 


i(k 


fiU 


L'UNIVERS. 


Dans  les  visitas  de  c^r^monie  9  on 
laisse  parler  les  principaux  personna- 
ses ,  les  autres  se  taisent ;  mais  dans 
les  autres  ocx:asions  la  conversation 
est  generate  et  tr^-anim^.  Les  ma- 
nieres  des  Indous  sont  polies ,  et  leurs 
fa^ons  de  parler  obs^uieuses.  lis  ne 
tarissent  pas  de  conipliments  et  d'ex- 

Sressions  d*humilit^,  m^meen  parlant 
leurs  ^aux,et  lorsqu*ilsn'ont  aucun 
Inter^ten  vue.  lis  montrent  peuded6« 
sir  de  s'instruire ,  ou  d*etendre  leurs 

Senses  au  dela  de  la  sphere  ordinaire 
e  leurs  habitudes.  Mais ,  dans  ce  cer- 
cle  restreiat,  leur  conversation  est  Qne 
et  intelligente,  sou  vent  mdl^ed'obser- 
nations  spirituelles  et  satiri^ues. 

Les  gens  riches  se  Invent  a  la  m^me 
heure  que  les  autres,  ou  a  peine  un  peu 

Idus  tard ;  ils  fout  leurs  devotions  dans 
es  chapelles  particulieres  de  leurs 
maisons,  puis  vaquent  a  leurs  affaires, 
sebaignent,  dtnent,  etdorment.  A  deux 
ou  trois  heures  ils  s*babillent,  et  se 
montrent  dans  leurs  appartements  pu- 
blics, ou  ils  recoivent  des  visites  et  ex- 
pedient des  affaires  jusqu^a  une  heure 
assez  avanc^e  de  la  soiree.  II  y  en  a 
qui  font  faire  chez  eux  de  la  musique 
assez  tard  dans  la  nuit ,  mais  ce  sont 
des  exceptions;  et,  en  general,  une  ville 
indienne  est  parfaitement  calme  et 
siiencieuse  apres  le  coucher  du  soleil. 
Outre  les  occasions  asse2  rares,  telles 
que  les  mariages ,  les  naissances,  etc., 
on  donne  encore  de  grandes  f^tes  k  de 
certains  jours  consacr6s,  etquelquefois 
aussi  en  t^moignage  de  consideration 
particuliere  pour  un  ami.  Ces  fgtes 
commencent  par  un  diner;  mais  la 
partie  essentielle ,  ce  sont  les  danses 
et  les  chants,  vari^  quelquefois  par 
les  exercices  des  jongleurs  ou  les  plai- 
santeries  des  bouffons  :  pendant  ce 
temps,  Tencens  brdle ,  les  hdtes  sont 
converts  de  guirlandes  de  Dears ,  etc. 
Les  cadeaux ,  com  me  nous  venous  de 
le  dire ,  font  partie  essentielle  de  oes 
Utes. 

Dans  les  cours,  il  y  a  des  jours  mar- 
ques ou  tous  les  grands  viennent  pre- 
senter leurs  hommages  aux  princes  : 
Il  ces  receptions  la  foule  est  toujours 
considerable. 


Chacun  vient  k  son  tour  faire  son 
salut  au  prince,  et  lui  pr^enter  son 
Nazzer  ou  cadeau ,  compost  de  quel- 
aues  pieces  de  monnaie,  qu'ilest  d'usage 
d^offrir  aux  sup^rieurs  uans  toutes  les 
grandes  occasions.  La  soinme  so  regie 
sur  le  rang  de  celui  qui  fait  Toffrande. 
Le  moins  qu*on  donne  en  general,  c'est 
une  roupie ;  cependant  les  pauvres  gens 
offrent  quelquefois  une  simple  fleur, 
et  les  petits  d^bitants  un  des  objets  de 
leur  commerce.  Le  plus  souvent  on 
donne  un  habit  en  retour,  et  la  valeur 
de  cet  habit  n'est  pas  infer ieu re  a  celle 
des  Nazzers.  Le  nazzer  le  plus  consi- 
derable est,  confor  moment  h  Tetiquette, 
de  cent  ashrefis  (de  deux  mille  cinq 
cents  a  trois  mille  francs);  cependant 
il  y  a  des  exemples  de  gens  qui  ont  of- 
fert  des  bijoux  du  plus  grand  prix ; 
et  il  n'est  pas  rare,  lorsqu'un  prince 
veut  bien  rendre  visite  a  une  person- 
ne  d'un  rang  inferieur,  que  celle-ci 
lui  fasse  etablir  un  masnad  avee  des 
sacs  qui  contiennentjusqu'a  cent  mille 
roupies  (deux  cent  cinquante  mille 
francs),  et  sont  compris  dans  le  nazzer. 
Disons  toutefois  que  cette  coutume 
ne  semble  pas  d'origine  indienne. 

Dans  les  fftes  religieuses,  on  pr^- 

f)are  une  grande  salle  en  Thonneur  de 
a  divinite  du  jour :  son  image,  par^e 
de  riches  ornements  et  entouree  de  ba- 
lustrades dories,  occupe  le  centre  de 
Tappartement ;  les  princes  et  leurs 
suites,  v^tus  d*habits  magnifiques,  con- 
verts de  bijoux,  se  rangent  sur  Tun  des 
c6tesde  la  salle,  comme  s'ils  etaient  les 
h6tes  de  ladivinite  ouses  serviteurs.  Le 
reste  de  la  cer^monie  se  passe  comme 
dans  les  receptions  oroinaires.  Les 
chants  ont  peut-^tre  une  signification 
religieuse;  mais  Tencens,  les  guirlandes 
de  ueurs  et  les  presents,  tout  est  comme 
dans  les  visites  habituelles ;  il  n*v  a  pas 
jusqu*au  betel  et  k  Tessence  de  rose 
qu*on  apporte  de  la  part  de  I'idole,  et 
qu'on  distribue  a  ceux  qui  lui  ont  fait 
1  honneur  d*une  visite. 

La  plus  remarquable  de  ces  ceremo- 
nies religieuses,  c'est,  sans  contredit, 
celle  qui  est  instituee  en  commemo- 
ration de  la  prise  de  Lanka  par  RAma^ 
atse  ceiebre  naturellementenplein  air. 
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'  LaDka  est  repr68ent6  par  uq  grand 
ehAteau  avee  ses  tours  et  sea  bastions , 
que  vient  attaquer  uoe  arm^  de  geos 
v^tus  du  costume  traditionnel  de 
RAma  et  de  ses  soldats,  appuyes  par 
une  arm^  de  singes  que  leur  enef 
Hanourodn  conduit  au  combat.  La  ba- 
taille  se  termine  par  la  prise  de  Lan- 
ka ,  ^lairee  de  leux  d'artifices  qu*0Q 
admirerait  en  tout  pays ,  et  par  une 
procession  triomphale  ex6eutee  avec 
une  magnificence  aigned*une  meilleure 
occasion. 

Cette  fSte  se  cel^bre  d*une  autre 
fa^on^  et  peut-^tre  avec  plus  de  spien- 
deur  encore,  cbez  ies  Mahrattes.  Cest 
toujours  ce  jour-l^  qu*ils  commencent 
leurs  operations  militaires;  et  I'^pisode 
particulier  qu*ils  c^^brent,  c*est  celui 
ot  R^ma,  apr^  avoir  accompli  ses 
devotions  et  8*6tre  empar^  d*un  ram^au 
d*UQ  certain  arbre,  gage  assure  de  la 
Tictoire ,  se  met  en  marche  avec  son  ar* 

Dans  une  plaine  ouverte,  prds  du 
camp  ou  de  la  ville,  on  plante  un  ar- 
bre de  Tespece  consacree  par  la  tra- 
dition; et  toute  rinfanterle,  avecia  ca- 
Valerie  et  I'artillerie,  se  rangent  sur 
deux  li^nes  forroant  la  haie  sur  le  cbe- 
min  qui  conduit  a  I'arbre  consacr^.  Le 
reste  de  Fespace  est  rempli  d*une  fou- 
le  innombrable  de  spectateurs.  Le  cor- 
t^e,  j]uoique  moins  uniforme  et  raoins 
r^ulier  que  celui  desprinpes  mahom6- 
tans,  est  cependant  un  des  plus  beaux 
qui  se  puisse  voir  dans  Tlnde.  Le  prince 
avance  sur  son  ^l^phant,  precede  d*6- 
tendards,  de  gens  arm^s  de  verges  d'or 
et  d'argent,  et  d*une  phalange  d'hom- 
mes  portant  des  piques  de  auinze  ou 
seize  jpieds  de  long.  A  ses  c6tes  on  voit 
sa  noblesse  et  Ies  caeh  militaires  de  son 
rojraume  montes  sur  des  chevaux  ma- 
gnifiquement  capara^nn^s,  vdtus  eux- 
m^mes  de  riches  habits,  et  accompa- 
gn^  d^bommes  choisis  pour  leur  mine 
guerriere.  Derri^re  eux  suivent  de  ion- 
gues  files  d*el6phants, avec  leurs  hous- 
ses  qui  balayent  la  terre :  ceux-ci  por- 
tant des  ^teiidards  gi^antesques,  cou- 
verts  d*or  et  de  brooeries;  oeux-lii  por- 
tant des  hCdahs  ouvcrts  ou  fermds, 
argeot^  oo  dores.  Tout  autour  del 


^l^phants  et  derridre  eux  se  d^veloppe 
un  nua^e  de  cavalerie  faisant  briller 
au  soleil  ses  riches  costumes,  aban- 
donnant  au  vent  ses  ^harpes  de  bro- 
cart  d'or,  emportant  une  for^t  de 
lances  et  de  banni^res.  Ceux  qui  sont 
sur  Ies  flancs  font  des  pointes  en  de- 
hors des  rangs,  pour  y  rentrer  apr^ 
avoir  accompli  Ies  plus  brillantes  Evo- 
lutions de  la  fantasia  des  Arabes :  tons 
se  lancent  au  galop ,  se  m^lent,  se  s6- 
parent,  se  reunissent,  semblentse  cbo- 
qucr  comme  Ies  flots  de  la  mer,  offrant 
un  des  spectacles  Ies  plus  animes  et  los 
plus  magnifiques  qu^on  puisse  voir 
m^me  dans  ce  pays  de  magnificence 
barbare.  Quand  le  prince  approche  du 
but,  on  tire  le  canon ,  Tinianterie  fait 
des  decharges  multipli6es ,  le  cortege 
semble  redoubler  de  rapidity ;  ondirait 
une  arm6ede  cavalerie  qui  charge  Ten- 
nemi. 

Quand  le  prince  a  fiait  ses  devotions 
et  cueilli  le  rameau  sacrE ,  le  canon 
se  fait  encore  entendre ;  et  a  ce  signal 
tout  le  monde  se  pr6cipite  au  galop , 
chacun  cherchant  a  enlever  quelque 
feuillede  Parb're  consacrE;  puis  quand 
11  est  completement  d^pouillE,  chacun 
ome  son  turban  d*unebranche  de  feuil- 
lage,  et  echange  des  felicitations  avec 
ses  amis.  Un  grand  (iarMr(r^ption), 
oti  se  pr^sentent  tons  Ies  officiers,  ter- 
mine la  f^te. 

Foires  p^lirinages,  —  II  y  a  moins 
degrandaur,  mais  non  moins  d'int6rdt, 
dans  Ies  foires  et  ffites  populaires. 

Les  foires  ressemblent  beaucoup  k 
celles  de  TEurope.  Cest  pour  le  mime 
but  qu'elles  se  tiennent ;  ce  sont  des 
amusements  analogues  qu'elles  offrent 
aux  assistants.  Mais  ce  dont  aucune 
grande  asseroblEe  populaire  en  Europe 
ne  pent  donner  idee,  c^est  Feffet  pro- 
duit  par  la  reunion  d*un  immense  con- 
cours  de  peuple  vitu  d'habits  blancs, 
avec  des  Mharpes  auxcouleursles  plus 
brillantes.  Le  goQt des  Indous  pour  les 
processions  et  les  grandcs  demonstra- 
tions, la  prince  de  gens  couverts 
d'armes  Etincelantes ,  la  multitude 
des  drapeaux,  donnentencore  aux  foi- 
res indiennes  un  aspect  tout  particu- 
lier. Les  Indoiv  se  livrent  aux  plaisiit 
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de  ces  f^tes  avec  un  entrataeaient 

JQcroyable ;  chacun  d'eux  y  apporte  la 

volonte  innoceote  de  s'amuser  autant 

'  qu'Il  le  pourra.  Elles  oot  toutes  pour 

pr^texte  quelque  c^remonie  religieuse; 

inais  a  peine  si  cette  c^remouie  enl^ve 

UQ  instant  au  plaisir,  a  peine  si  Ton 

y  pense.  Dans  les  pelerinages,  la  loa- 

.gue  ur^ccupation  du  but  pour  iequel 

on  s  est  mis  en  route,  Texempledes  uu- 

!tres  pelerins  chantant  le  nom  du  dieu, 

.la  saintete  du  lieu  consacre,  entretien- 

nent  Tesprit  des  pelerins  dans  des 

sentimeats  de  devotion  plus  serieuse. 

lis  ont  aussi  plus  de  devoirs  reli- 

fieux  a  remplir  :  quelquefois  toute 
assembl^e  se  joint  a  eux ;  et  quand 
on  Yoit  des  milliers  d*yeux  diriges 
sur  un  seul  point,  quand  on  ea« 
tend  des  milliers  de  voix  procla- 
mer  ensemble  le  m^mo  Dom,  c*est 
un  spectacle  qui  fait  impressioQ 
in^me  Bur  le  spectateur  le  plus  iu- 
diff(6reat. 

Mais  m^me  aux  lieux  de  p^lerinage 
le  sentiment  du  plaisir  est  plus  fort 
que  celui  du  zele  religieux;  et  la 
plupart  des  lieux  consacres  par  Faf* 
uuence  des  visiteurs  sont  aussi  c^le- 
bres  parnu  les  champs  de  foirei  ou  11 
ae  traito  le  plus  d'affaires. 

Jardins.  —  En  parlaut  des  plaisirs 
des  classes  sup^rieuresil  nefautpas  ou- 
blierleursjarains,qui,bienquesoumis 
a  line  regularite  trop  grande  peut-^tre, 
sont  quelquefois  enchanteurs.  Us  sont 
partages  par  de  larges  allees  au  milieu 
desquelles  courent  de  longs  et  etroits 
canaux  rev^tus  a  Tint^rieur  de  pierroi 
de  stuc  mime,  et  aboutissant  tons  k 
un  centre  commun.-  Ghaque  cdte  de 

•  Tall^  est  dessine  par  de  iongues  11- 
gnes  droites  de  pavots  de  toutes  les 
oouleurs,  par  des  plales-bandes  de 
fleurs  dessinees  toutes  d*une  mani^re 
uniforme.  Les  maisons  de  campagne 
sont  de  stuc  blanc  :  un  peu  moins 
lourdes,  un  peU  plus  d^antes  que  les 
maisons  des  tilles,  elles  ne  font  pas 

'    dlYersion  ^  la  r^gularit^  dujardin; 

I  ndaomoins,  il  y  a  toujours  quelaue 
efaose  de  riche  et  d'oriental  dans  les 
bnux  bouauets  d'oraogers  et  de  ci- 
trtenieny  daqs  iei  bosqitols  ou  le  iiobr 


cvpr^  se  m^le  k  des  arbras  eouverts 
de  fleurs ,  au  gracieux  et  elegant  pal- 
mier. Dans  les  clialeurs  de  J  ete,  des 
allees  de  treillis  couverts  de  vignes 
impenetrablesau  soleil,  ombrages  par 
les  branches  de  Tarbre  qui  porle 
Tareo,  offrent  de  fraiohes  retraites, 
bien  protegees  centre  l<'ardeur  et  Te- 
clatdu  jour^  rendues  plus  oharmantes 
encore  par  le  murmure  des  ruisseaux 
^ui  arrosent  le  jardin«  par  le  profond 
silence  et  le  repos  parfait  de  la  nature, 
assoupie  sous  les  rayons  du  soleil  k 
midi. 

II  est  probable  que  ee  genre  de  jar- 
dins  aura  ete  iutroduit  par  les  musul- 
n)ans;carles  descriptioirs  des  anciens 

{>oetes  ne  font  pas  supposer  que  jadis 
es  jardins  de  I'lude  eussent  cette  appa- 
rence  de  r^ularit^  uniforme.  De  plus, 
c'est  dans  ce  goQt  que  sont  dessines  les 
jardins  des  mahometans ,  ceux  d*l8- 
paban  et  de  Constantinople,  ceux  que 
Mebemet-Ali  n'a  pas  encore  achev^ 
d,aiis  son  palais  de  Cboubra  en 
£gypte. 

i^  fleurs  et  les  arbres  des  jardins 
de  rinde  ne  sont  nt  choisis  avec  la 
recherche  4  ni  eutretenus  avec  le  soin 
qu*on  y  emploie  en  Europe;  et  sou  vent 
c'est  au  milieu  de  la  nature  inculte 
qu*on  les  voit  arrives  a  leur  plus  liaut 
point  de  perfection  et  de  beaute.  On 
voit  souveut  dans  la  campagne  des 
bouquets  d'autiques  niangous ,  de  pi- 
pAls,  de  ha.jts  tamarins,  qui,  semes, 
•urtout  dans  le  Gouzerat,  sur  un 
terrain  Increment  ondule  donnent  au 
pays  Taspect  d'un  pare  anglais.  Dans 
d*autres  parties,  dans  le  Kohiicund ,  la 

Elaine,  parfaitement  unie  et  admira- 
lement  fertile,  est  convene  de  beaux 
l>ouquets  de  bois,qui  donnent  d*abord 
k  la  campagne  un  aspect  de  prosperite 
magiiitiqtte,  mais  qui  finissent  cepea- 
dant  par  fatiguer  de  leur  uniformity. 
Dans  le  Bengal  le  voyageur  erre  au  mi- 
lieu d'une  plaine  immense  sans  arbres , 
ou  il  ne  voit  qu'un  6ternel  tapis  de 
rizieres  qui  se  developpe  devant  ses  pas. 
De  temps  aautreseulement  paraissent 
il  Textremite  de  Thorizon  d'epais  joQ- 
gles  de  bambou,  qu'il  serait  teot^  de 
preodft  p«ur  le  repaire  4e  MtetfteMef. 
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Maif  quind  il  r  Stnyti  il  Toit  qafl  et 
H^^taitqu'uneetroite  ceinture  da  bam- 
1k)U8,  remplie  a  TinUrieur  da  Tillages 
richement  peupl^,  puiaquaad  il  eo  sort 
la  plaine  recomineaca  avco  la  in^me 
uniforioite,  juaqu'auffloiiieiit  oti  paratt 
encore  au  loin  une  nouvelle  barriere 
de  bambous^  qui  indiquerexiiteiioede 
nouveaux  villages. 

La  partie  oentrale  du  Deoean  se 
compose  d'une  merdepetit^s  hauteurs, 
qui  se  succedent  qudlquefois  silr  plu- 
sieurs  centaioea  de  milles,  sans  mon- 
trer  autre  ehdie,  pendant  le  printempa, 
^u'une  nappe  dto  vertes  moissons  Asset 
elevees  pour  oacher  un  cavalier;  dans 
la  saison  des  cfaaleura ,  le  pays  a  toute 
Tapparence  d'un  desert,  nu,  brun, 
aana  unarbre,sans  un  arbris^eauqui 
vienne  faire  diversion  au  milieu  de  ee 

Kysage  desol^.  Ailleurs^  surtout  dans 
luest,  on  reuoontrede  grands  bois,de 
vieux  arbres ,  tout  eouverts  de  plantes 
grimpantes  et  aromatiques;  eeiles-oi 
portant  des  fleurs  aux  plus  belles  cou* 
leurSi  celles^lsli  lao^ant  liardiinent 
d'arbre  en  arbre  des  branobes  aussi 
grosses  que  la  euisse.  Les  for^ts  de 
rest  et  du  centre  sont  peupl^s  d'ap<* 
bres  d*une  p^odigieaie  grandeur  <  h 
peu  pr^  tuhabiteeSf  k  peine  travers^es 
t»ar  d'etrbitssentiers^eommelel  partM 
desertes  de  rAin^rique. 

Dans  les  provinces  les  mieux  culti- 
ties  on  rencontre  souvent^  et  pendant 
plusieurs  joiirnees  de  mardhe,  de  f  astes 
espaoes  occUpds  par  des  bois  de  palds 
ou  de  dfik,  qui  perdent  leurs  feuille^ 
Ml  prltttempSf  pour  ie  coovrir  de 
grandes  fleurs  rouges  d'ao  tel  aspect , 

J[u'tm  dirait  que  tout  le  pays  est  en 
eu. 

C^est  au  pled  dd  rflintslaya  que  la 
nature  Indienne  se  detetoppe  dang 
toute  sa  spleftdeur  et  sa  majestO*  C'est 
iln  epeetacle  doot  le  vovageur  le  plus 
froid  n'e  Jemaif  M  \mo\n  sans  en* 
thousiMme ;  ^Ht  tine  Impression  dortt 
le  soctretiir  dure  eytant  que  la  vi^,  que 
riea  06  petft  effacer  ni  iti^me  ^geler. 
lei  ObAu  dceidentiuxd^pldient  ausit 
let  dMrnieg  particulieri  aux  pays  de 
BMMtigiiit,  mids  lur  une  molndre 
Mielie ;  toutef oist  noot  ti*iyon»  rkn  en 


EurolM,  |ias  minie  eh  G^tee;  ^i  pidade 
.  leur  etre  compart. 

L'idee  que  se  fait  le  vorageur  de  la 
beaute  des  Glilits  depend  surtout  de 
la  saison  ou  il  lea  a  visites.  S*il  les  a 
vu^  pendant  V6ti,  decounmnes  de  Itur 
diademe  de  nuagest  d^pouiil^  de  leur 
riobe  tapis  de  verdure  et  de  leurs  in- 
nombrables  cascades ,  alors  la  hauteur 
de  la  inontagne  ne  sufllt  plus  il  oom- 
penser  la  sterility  de  son  aspect;  le 
seul  orneinent  qui  loi  reste « ee  sont  les 
magnitiques  fonts  qui  i^  et  111  couvrent 
aes  Qancs. 

Manures  de  vivre  d9$  gens  des 
vtlles,  —  La  joumce  des  f^ens  des  clas- 
ses inferieures^  dans  lei  villes « se  passe 
a  peu  pres  comme  celle  des  cu Iti  va teurs, 
si  ce  n'est  qu'iis  vont  a  leur  boutique  an 
lieu  d'alteraux  champs,  et  qu*ils  vont 
au  bazar  pour  y  cberoher  de  la  society 
et  des  distractions.  Les  gens  des  cam- 
fiagnes  out  quelqdes  jeux  qu*on  pour*- 
rait  appeler'des  exercfces;  mais  lei 
plaisirs  partieullers  des  oitadini^  bors 
de  leurs  maisons,  se  bornent  aux  foi^ 
reset  aux  fites. 

II  y  A  quelques  fdtes  qui  sont  com- 
munes aux  gens  detoutes  les  elassetf, 
il  ceux  des  f illes  comme  d  eeux  del 
oampagnes. 

La  prineipftle  peutr^fe  est  le  Mli^ 
qui  Se  oelebre en  lliontteur  du  prin- 
temps.  Les  gens  du  peuple«  surtout 
les  enfants, dansent  le  soir  eotour  de 
grands  feux  de  Joie,  chantant  dea 
cbailsoni  liceneieu^es  ou  satiriques,  et 
ie  livrantji  tons  les  mauvais  toure 
qu'iis  peuveht  In^eiiter  centre  leurs  su« 
p^rieurs,  qui  ne  s'en  flehent  jamais. 
Mais  le  plus  grand  amusemeut  de  la 
f#te,  c*estd^  rarroser  les  unsles  aotres 
avec  un  liquids  jaune  fort  peu  agrea^ 
ble,  h  s'inofider  la  figure  d'une  poudre 
de  cannin  qull  est  difficile  ensutted*ef« 
facer.  On  se  lance  le  llqulde  avec  dee 
serlngues;  on  prepare  la  poudre  sous 
forme  de  bdlles,  recouvertesen  colle  de 
IKiisson,  pour  leur  donner  dels consis* 
tance,  mats  qui  ^latent  a u  contact  avee 
le  corps.  Les  gens  de  tons  les  range 
se  Ittrent  k  ces  espi^glerlea  avec  en« 
tbouslasme;  on  s'y  echauffc,  et  ordioii^ 
rcmeiit)  quaud  elies  le  termbMUt,  tout 
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le  monde  a  iU  si  bien  arros^  de  liquide 
et  recouvert  de  poudre,  qu*oii  nepeut 
plus  se  reconnattre. 

Un  premier  ministre  ne  croira  pas 
d6roger  a  sa  gravity  en  in?itant  un 
ambassadear  etranger  a  venir  c^lebrer 
le  holi  dans  son  paiais;  et  il  figurera 
lui-m^me  dans  les  Episodes  les  plus 
bruyants  de  la  fSte ,  avec  I'ardeur  et  la 
vivacite  d'un  6coIier. 

11  y  a  aussi  des  fiStes  locales ,  ou  par- 
ticulieres  a  une  certaine  population. 
De  ce  nombre  est  celle  oh  les  Marat- 
tes  sMnvitent  h  venir  manger  les  pre- 
miers grains  r6tis  du  Bd^ri  (holcas 
spicatus)  de  Fann^.  Tout  le  monde, 
les  gens  des  villes  aussi  bien  que  ceuz 
des  campagnes,  prennent  part  a  cette 
f(§te.  Ainsij  par  exemple,  le  B.adjadeB6- 
rar  invite  a  cette  occasion  les  princi- 
paux  personnages  de  sa  cour  pendant 
plusieurs  jours  constoitifs ;  on  sert  d*a- 
oord  le  grain  rdti  et  ensuite  un  grand 
banquet  aux  convi^. 

Le  Dioudli  est  uno  fSte  g^ndrale,  oik 
tous  les  temples  ettoutesles  maisons 
sont  illumines  avec  des  guirlandes  de 
verres  de.  couleur  qui  courent  le  long 
des  toits ,  des  fen^tres ,  des  comicbes, 
suspendues  a  des  ^hafisudages  de 
bambous  qu'on  pr^parepour  Toccasion. 
Benar^,  vu  du  Gauge  le  soir,  prdsente 
alors  un  magniQque  spectacle.  Pen* 
dant  tout  le  mois  qui  ram^e  cette 
fSte,  on  allume  cbaque  soir,  dans  les  vil- 
lages et  m^me  dans  les  maisons  parti« 
Gulieres,  des  lampes  qu'on  6ldve  quel- 
quefois  si  haut  avec  des  bambous,  qu'i 
premiere  vue  on  serait  tente  de  les 
prendre  pour  des  6toile8  qui  se  cou- 
chent  a  I  horizon. 

Le  mannam  Mhtomi  est  une  Ute 
ou  des  enfants,  v^tus  dans  le  costume 
de  Chrisbna  et  de  ses  ber^^es,  repr6- 
sentent  un  drame  traditionnel,  mA\6 
de  chants  et  de  danses  de  caract^re. 

Exercices. — Les  militaires,  c*est-^ 
dire  toutes  les  gens  des  hautes  classes , 
qui  ne  sont  ni  dans  la  religion  ni  dans 
le  commerce ,  aiment  avec  passion  la 
cbasse  h  cheval.  lis  courrent  le  cerf ,  le 
loup,  le  li^vre,  avec  des  meutes  qu'ils 
emploient  aussi  contre  le  sanglier^ 
mais,  dans  ce  cas^  ils  attaquent  eux- 


m^mes  la  bdte  avec  l^pieu  ou  T^p^.  Ils 
chassent  le  tigre  mont^  sur  des  ^1^ 
phants,  quelquefois  a  cheval,  et  m^me 
a  pied.  Les  gens  des  campagnes  se  r^u- 
nissent  en  corps  pour  chasser  le  tigre 
qui  infeste  le  voisinage;  et  dans  ces 
occasions,  ils  se  conduisent  toujours 
avec  beaucoup  de  courage  et  de  resolu- 
tion. Cependant,  aussi  lonstemps  que 
le  ti^e  n'a  pas  attaqu6  de  creature 
bumaine,  les  paysans  ne  vont  pas  lui 
chercher  guerelle. 

Les  militaires,  malgreleur  indolence 
babituelle,  sont  tous  d'excellents  et 
bardis  cavaliers.  Les  Marattes  surtout 
sont  c^l^bres  pour  leur  talent  a  con- 
duireun  cheval  et  k  manier  la  lance. 
Tous  ils  chaussent  T^trier  tres-court , 
emploient  des  martingales  tres-serr^ 
etdies  mors  tres-l^ers,  mais  aussi  tre»- 
6nergiques.  Leurs  chevaux  sont  tou- 
jours bien  sur  leurs  hanches,  et  sont 
dresses  k  toumer  sur  cul  au  milieu  de 
la  course  la  plus  rapide.  On  les  dresse 
encore  a  s*elancer  tout  k  coup  de  la 
position  du  repos,  avec  une  rapidite  qui 
porta  le  cavalier  sur  son  ennemi  avant 
que  celui-ci  n*ait  eu  le  temps  de  se  met- 
tre  en  garde. 

Les  troupes  Ifg^res  dedeuxarmto 
indlennes  se  m^lent  et  s'attaquent  la 
lance  a  la  main,  avec  une  prudence  qui 
semblerait  k  des  Europ^ns  n*^tre  que 
la  courtoisie  d'un  tournoi.  Chacun 
toume  autourdesonadversaire,  £ait 
de  fausses  attaques,  a  Fair  de  ne  pas  vou- 
loir  commencer  le  combat,  quoiqu*on 
soit  toujours  k  port^e.  On  se  surveille 
cependant  avec  une  ardente  activity,  et 
malheur  k  celui  qui  se  decouvre !  ii  est 
aussitdt  perc6  d*un  coupde  lance,  et  sa 
chute  prou  ve  quelecomoat  etait  s^rieux. 

Leslndous  tirent  assez  bien  le  fusil 
k  cheval;  mais,  sous  ce  rapport,  les  ma- 
hom^tans  sont  leurs  maitres. 

Les  grands  personnages  conduisent 
quelquefois  eux*m6roes  leurs  ^l^hants; 
et,  pour  s'excuser  de  d^roger  ainsi  a  1*6- 
tiquette,  ils  ailment  qulhGaut  toujours 
savoir  conduire  un  6l^ant,  pour  le 
cas  ou  son  guide  ordinaire  serait  tu^ 
dans  une  bataille.  Dans  les  temps  an- 
tiques, cet  art  ^tait  regard^  comme  ia« 
dispensable  aux  b^ros. 
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'  Oatmne,  —  L*habit  ordinaire  des 
Indous  est  celui  que  nous  avons  d^j^ 
dterit  pour  les  habitants  du  Bengal. 
Cest  celui  que  portent  les  Indous  qui  se 
piquentd'attachementlk  la  foi  branma* 
nique.  II  se  compose  de  deux  tongues 
pieces  decotonnade  blanche,  dont  1  uue 
se  roule  autour  des  reins ,  passe  entre 
les  jambes  et  retombe  au-dessous  du 
genou;  Tautrese  porte  sur  T^paule  ou 
quelquefois  roul^  autour  de  la  t^te,  qui 
n'est  jamais  autrement  couverte.  Les 
eheveux  et  la  barbe  sont  ras^;  on  ne 
laisse  qu'une  longue  m^he  sur  le  som- 
met  de  la  t^te.  Beaucoup  dlndous  por* 
tent  des  moustaches  ^  mais  jamais  les 
Brahmaues.  Sauf  dans  le  Bengal^  tous 
les  Indous  qui  n*affectent  pas  une  grande 
rigueur  de  princlpes  portent  aujour- 
d'hui  la  piece  decotonnade  qui  leuren- 
veloppete  corps  plus  courte ,  mais  plus 
large;  its  mettent  par-dessus une  tuni- 
que  de  colon ,  de  mousseline ,  de  sole , 
que  retient  autour  dela  taille  une  cein- 
ture  de  mousseline  de  couleur;  une 
^harpe  passee  sur  I'epaule  et  un  tur- 
ban completent  le  costume.  On  voit 
aujourd'hui  des  Indous  qui  portent  des 
pantalons  larges  et  flottants  comme 
les  musulmans. 

£n  habits  de  £^te,  on  porte  une  lon- 
gue robe  blanche  de  mousseline  pres- 
guetransparente,  et  coUant  sur  le  cori)s 
jusqu'a  la  ceinture;  au-dessous,  elle  fait 
d*amples  et  d'innombrables  plis  et  re- 

f)lis.  L'^charpe/le  turban,  les  brace- 
ets,  les  collierset  quelquesautres  bi- 
joux completent  le  costume. 

Condition  desfemmes,  —  Le  cos- 
tume des  femmes  est  presque  le  m^me 
3ue  celui  des  hommes;  seulement  les 
eux  pieces  de  cotonnades  sont  plus 
amples  et  plus  longues ,  et  elles  sont 
de  couleurs  brillantes  aussi  bien  que 
blanches.  Les  deux  sexes  portent  beau- 
coup  de  bijoux.  On  voit  aux  hommes , 
mSine  a  ceux  des  demiers  rangs  de  la  so- 
ci^te,  des  pendants  d*oreille,  des  brace- 
lets, des  colliers;  ils  les  portent  quelque- 
fois comme  un  moyen  d'ayoir  toujours 
toute  leur  fortune  sous  la  main.  11  y  a 
des  colliers  de  graines,  qui  durcissent 
avee  le  temps  et  devienneot  d*un  tres- 
beau  brun  f onc^ ;  d'autres  en  bois  de  prix 


toum< «  qu'on  m^le  avec  des  grains 
d*or  ou  de  corail.  Le  eou  et  les  jam<i 
bes  sont  nus;  mais  pour  sortir  on  met 
des  pantoufles  broclees,  k  pointes  re<« 
oourb6es,  qu'on  abandonne  pour  entrer 
dans  un  appartement  ou  oans  un  pa« 
lanquin.  Les  enfants  sont  charges  d*or- 
nements  d*or,  qui  trop  souvent  exci« 
tent  la  cupidity  des  voleurs  et  coAtent 
la  vie  k  leurs  maiheureuses  victimes. 

Ilsemble  que,  dans  les  temps  anti« 
ques,  les  femmes  indoues  ^talent  plus 
rtorvto  qu'aujourd'hui  et  plus  reti-* 
rdes.  Les  femmes  des  musulmans 
sont,  comme  partout,  voiles  et  s^ques- 
trdes;  mais,  chez  les  Indous ,  il  n'y  a 
aue  la  dasse  militaire  qui  ait  suivi 
1  exemple  de  ces  conquerants. 

Cependant  les  femmes  ne  sont  pas 
admises  dans  la  societe  des  hommes, 
et  ne  sont  pas  du  tout  trait^es  comme 
leurs  egales.  Dans  les  classes i  nferieures 
ci*est  la  femme  qui  fait  la  cuisine,  sort 
le  diner  de  son  mari,  et  attend  qu'il  ait 
fini  avant  de  commencer  elle-m^me 
k  manger.  Lorsquedeux  persoones  de 
sexe  different  se  prominent  ensemble, 
rhomme  marche  le  premier  et  la  femme 
suit,  lors  m^me  qaii  y  aurait  assez  de 
place  pour  que  tous  deux  pussent  mar- 
cher de  front.  Battre  une  femme  n*est 
pas  chose  aussi  rare  ni  aussi  honteuse 
^u'en  Europe.  Cependant,  makri  cette 
inferiority  devant  Fetiquette,  les  affeo- 
tions  et  la  raison  rendent  aux  femmes 
leur  place  l^itime;  leurs  maris  ont 
confiance  en  elles,  et  les  consultent  sur 
toutes  leurs  affaires;  et,  dans  Tlnde 
aussi  bien  qu'ailleurs  ,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  maris  qui  sont  les  v^rita« 
bles  chefs  de  la  communaut^. 

De  fesciaoage.  —  Mais  un  reproche 
plus  reel  qu'on  pent  adresser  a  la  so- 
ciety indienne,  c'est  qu'elle  a  sanc< 
tionne  Tesclavage.  L'esclavage  domes- 
tique ;  quoique  sous  une  forme  tr^ 
douce,  est  universel  dans  Tlnde.  Les 
esclaves  sont  ou  n^  dans  la  maison , 
ou  des  enfants  vendus  par  leurs  parents 
en  temps  de  famine,  ou  enfin  des  en-* 
fants  enlevds  par  les  Bandiirras,  tribu 
de  pasteurs  errants,  qui  font  aussi  le 
metier  de  transporter  du  grain  et  des 
marchandfses  aveo  leurs  troupeaux« 
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La  loi  indoue  punit  Bien  ee  crime,  mais 
il  est  fort  difGcile  k  dteouvrir. 
.  Lea  esolaves  aont  traites  exactement 
eomme  des  domeatiques ,  mieux  peut^ 
itre  encore ,  paroe  qu*OD  lea  regarde 
eomme  faiaant  pariie  de  (a  famille* 
Jamais  on  ne  lea  vend ,  et  Ton  fait  pen 
d*atteation  k  eux ;  car  il  n'y  a  aucun 
'  iigne  exufirieur  qui  puisse  les  faire 
distingUer  des  gens  libres.  Mais  il  faut 
que  resclavage  produise  toujours  quel- 

Sue  idfami^.  Les  petites  filles  ciu*on  en- 
ive  sefendentquelquefois  a  des  gens 
qui  les  6levent  pour  la  prostitution ; 
ou  bien ,  quand  il  n'en  est  pas  ainsi , 
elles  ont,  trop  souvent  encore,  a  souf- 
frir  de  la  brutalite  de  leurs  mattres  et 
de  la  jalousie  de  leurs  mattresses. 
•   II  y  a  des  provinces  ou  les  gens  ri- 
ches et  les  grands  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  possedent  des  eselaves;  on  en 
Toit  Chez  les  cultivateurs,  ou  ils  sont 
traites  exactement  comma  les  autres 
membres  de  la  famille.  Chez  les  an- 
eiens  Indous,  la  loi  de  Manou  le  prouve, 
il  n*y  avait  pas  d'esdaves  attacli6s  au 
sol.  Mais,  en  se  r^pandant  vers  le  sud, 
il  semble  que  lea  Indous  y  ont  trouv^ 
I'esdavage  de  la  glebe.  Dans  quelques 
provinces  isolees,  dans  des  pays  de  fo- 
rdts,  on  voit  des  eselaves  attache  au  sol, 
mais  attaches  si  peu  duremcnt,  qu*ils 
re^ivent  un  salaire,  et  sont  en  rto- 
lite  assez  peu  g£nes  dans  la  pratique  de 
la  liberte.  Dans  le  sud  de  Tliide,  ils  sont 
attach<^s  a  la  terre,  et  on  les  vend  aveo 
ette.  Dans  le  Malabar,  06  ils  sont  plus 
duFement  traites  que  partout  ailleurs, 
on  les  vend  mdme  sans  la  terre.  Le 
nombre  de  ces  eselaves,  tant  dans  le 
Malabar  que  dans  Textr^me  sud,  est  di- 
fersement  estim^ ;  on  dit  depuis  cent 
mille  jusqu'^  quatre  cent  mille.  On 
en  voit  encore  dans  quelques  parties 
du  Bengal ,  du  Behar  et  du  Gouzerat ; 
eependant  leur  nombre ,  par  rapport 
k  celui  de  la  population ,  est  parfaite* 
ment  insigninant. 

MarlagB,  -^  Les  maria^es  aont  Foe- 
easion  d*une  foale  de  ceremonies  tr^ 
peu  int^ressantes.  On  jotntlea  mainsdea 
iianete ,  et  00  les  attache  ensemble  a vee 
im  lien  fait  de  gazoo  saer^*  La  partia 
ciaeo^eUe  de  la  oeremtniei  ee  aant  le# 


sept  pad  aolennels  que  fait  le  GaDC^  $  en 
rep6tant  a  cbacun  d*eux  une  priire 
particuliere.  Apres  le  septieme  pas,  le 
manage  est  in<ii8soluble.  Cest  ai^our- 
d'hui  la  seule  forme  de  mariage. 

La  prohibition  si  souvent  repetee 
dans  le  code  de  Manou,  qui  interJit  au 
pere  de  rien  recevoir  du  mari  de 
sa  fille,  semble  ^tre  observ6e  a(\jour- 
d*hui  beaucoup  plus  stricteoient  qu*au 
temps  du  legislateur.  Le  point  d'hon- 
neur  est  devenu  si  scrupuleux  a  ce  su- 
jet,  qu^on  regarde  comme  honteux  de 
rien  recevoir,  m6me  apres  la  mort 
d*un  gendre  ou  d'un  beau-fr^re. 

Cest  le  futur  qui  doit  venir  faire 
lui-m^me  ses  propositions  de  mariage 
dans  la  maisou  de  son  beau-pere ,  qf 
c'est  la  que  la  c^remouie  dolt  se  cel6- 
brer.  Lors  de  la  visite  officielle,  Thos- 
pitalite  antique  reparalt  avec  ses  for- 
mes traditionnelles.  Ainsi  on  a  encore 
conserve  la  coutume  de  tuer  une  vache 
pour  Toccasion;  seulement,  aujour« 
a*hui  le  futur  intercede  pour  Tanimal , 
qu^on  renvoie  aussitdt  sur  sa  re^uSte. 
Lorsqu'un  prince  se  marie  a  une 
fille  etrangerC}  on  deve  a  grands  frais 
un  palais  provisoire,  qui  doit  rep resen- 
ter  la  maison  du  pere  de  la  future. 
Dans  tous  les  rangs  de  la  soci^t^,  le  cor- 
tege qui  accompagne  la  uouvelle  ma- 
riee,  de  la  maison  desoii  pere  a  celle  de 
son  epoux,  est  aussi  splendide  qu*il 
est  possible. 

Dans  le  Bengal  surtout,  ces  corteges 
sont  magnifiques;  et  Ton  cite  des  ma- 
nages qui  ont  codt^  plusieurs  lacs  de 
roupies(un  lac  vaut  deux  cent  cinquau- 
te  mille  francs).  Les  6poux  sent  or- 
dinairement  des  enfants ;  la  mariee  ne 
doit  pas  avoir  encore  I'dge  de  pubert^, 
et,  le  plus  souvent,  elie  et  son  marl 
n*ont  pas  encore  dix  ans.  Ces  manages 
si  precoces  ne  sont  pas  toujours  heu- 
reux. 

Education,  — Les  Indous  se  dlstin- 
^uent  par  leur  attachement  pour  leurs 
jeunes  enfants ;  mais  on  voit  souvent 
des  querelles  et  mdme  des  proces  entre 
les  p^res  et'les  tils  parvenus  k  Tdge 
viril :  les  raisons  d*inter€t  sont  la  cause 
la  plus  ordinaire  de  ces  discussions. 
Les  enfants  des  grandes  families  fl- 
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flurent  dans  le  monde  de  tr^a-bonne 
Eeure  :  habill^s  comme  des  hommes, 
avec  de  petils  sabres  au  c6t6,  its  sy 
coDduisent  avee  tout  autaot  de  con- 
▼eoaoce  et  mdine  de  respect  pour  r6« 
tiquette  que  les  graodes  personnes. 

Les  enfanu  oes  classes  iuferieures 
firreot  dans  les  rues,  se  querellent, 
86  battent ,  se  jettent  des  pierres,  et 
soot  beaucoiip  moins  surveiil^  dans 
leur  liberie  que  les  enfants  d'aucua 
pays  de  TEurope.  A  cet  ^ge  lis  sont 
Ordinairement  tres-beaux. 

L'education  des  gens  du  commun 
De  va  pas  au  dela  de  la  lecture,  de  Td- 
lariture,  et  des  Elements  de  Tarithmeti- 
que.  Dans  les  villes  et  ni^me  dans  la 
plupart  des  villages,  ily  a  des  ecoles  en- 
tretenues  par  la  retribution  oue  le  mat- 
tre  perqoit  surses  6coliers.  On  calcule 
que,  daus  lesud  de  Tlnde,  lesfrais  d*en- 
treden  d'un  enfant  a  Tecole  sont  de 
dii-huit  ou  vingt  francs  par  an ;  mais 
cette  depense  doit  itre  beaucoup 
moindre  dans  les  autres  provinces. 
Dans  le  Bengal  et  le  fi^har,  la  retri- 
bution perdue  par  le  maltre  n*est  sou- 
vent  qu  une  certame  quantity  de  grains 
ou  de  legumes. 

On  suit  dans  ces  &;oles  le  svst^me 
de  Tenseignement  mutuel  par  les  mo- 
Diteurs^  et  Ton  pretend  que  ce  svst^me 
a  et^  import^  ae  Tlnde  en  Angleterre, 
ou  il  a  paru  pour  la  premiere  fois  en 
Europe.- 

Le  uombre  des  enfants  elev^s  dans 
les  £coles  publiques  de  la  prdsidence 
de  Madras  est  de  molns  d*un  sur  trois 
dunombre  total;  mais,  si  faibleque  soit 
cette  proportion,  sir  Thomas  Mimro 
fait  oDserver,  avec  raison,  qu*elle  est 
plus  forte  que  telle  qu'on  voyait  en 
Europe  il  n*y  a  pas  longtemps  encore. 
II  est  probable  que  la  proportionsies 
Pollers  au  nombre  total  des  enfants 
n'est  pas,  dans  les  autres  pr^sidences, 
plus  considerable  que  dans  cello  de 
Madras.  Les  femmes  ne  refdivent  k 
peu  pr^s  aucune  Education. 

11  est  rare  que  les  gens  riches  en- 
Toient  leurs  enfants  h  Tecole;  ils  les  font 
flever  dans  leurs  maisons  par  des  Brah- 
manes.  L'instruction  superieure  est 
|rataite.  Les  ptofesseurft  virent  et  ^a- 


tretiennent  souveot  un  certain  nombre 
de  leurs  disciples  sur  le  produit  dea 
contributions  volontaires  des  princes 
et  dec  gens  riches. 

Aujourd'hui  il  u*y  a  de  gens  qui  sa- 
client  quelaue chose  que  les  Brahmanes; 
et  encore  leur  bagage  scientifique  est- 
il  fort  leger. 

Les  monuments  qui  nous  restent  de 
Tancienne  litt^rature  nous  montrent 
le  baut  degre  de  sptendeur  ou  elle  etait 
parveniie.  Sans  doute  nous  mauquoas 
de  preuvespalpables,  materielles,  pour 
^tablir  le  rait  authentiquement;  mais 
quaiid  on  voit  trois  des  quatre  castes 
obligees  par  la  loi  h  lire  etetudier  les 
y^das,  11  est  probable  qu'elles  etaient 
plus  instruites  qu*elles  ue  sont  main- 
tenant. 

Des  noms.  —  Kous  devons  parler 
encore  des  noms  iudiens,  et  plus  lon- 
guement  peut-^tre  que  le  sujet  ne 
^emble  le  m^ritef  au  premier  abord ; 
mais  il  est  indispensable  de  T^tudier 
un  peu,  si  Ton  veut  apprendre  k  re- 
connattre  les  personnages  cit^s  dans 
Thistoire. 

II  y  a  peu  de  populations  indoues  oii 
Ton  sache  ce  que  c*est  qu'un  nom  de 
femille.  II  faut  faire  cependant  une  ex- 
ception pour  les  Marattes,  qui,  pour 
les  noms  de  famille  et  leur  transmis- 
sion, suivent  exactement  la  m^me  cou* 
tume  que  les  Europ^ens.  Les  Radl- 
poutes  ont  des  noms  de  clans  ou  ae 
tribus  qui  s*appliquent  trop  gen^rale- 
iuent,  pour  qu*on  puisse  les  consid^rer 
comme  des  noms  de  famille.  Il  en  est 
de  m^fne  pour  les  Brahmanes  du  nord 
de  rinde. 

Dans  le  sud  il  est  d^usage  de  mettre 
le  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  habite 
par  rindividu  avaiit  son  nompropre; 
ainsi,  Ton  dit  Carpa  Candi  Rao  pour 
Candi  Rflo  de  Carpa.  La  coutume  la 
plus  ordinaire  dans  ies  actes  authen* 
tique3  ou  les  ceremonies  l^gales,  c'est, 
comme  dans  la  plupart  des  pays  asia- 
tiques,  d*ajouter  le  nom  dupere  k  celui 
du  flis ;  il  est  probable  que  cette  cou- 
tume a  ^t€  import^e  par  les  conqu^ 
rantsmusulmans. 

L'Europeen  qui  croirait  pouvoirap- 
peler  indiff^remment  une  personne 
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par  Tun  de  ses  noms ,  ou  encore  par 
le  premier  on  le  dernier,  s'exposerait 
/  ^  nTltre  pas  compris ;  car  il  se  peut  que 
"  le  premier  nom  ne  soft  que  celui  d'une 
vine,  et  le  dernier  celui  du  p^re  de 
rindividu,  ou  celui  de  sa  caste. 

FufUraUles.  —  Les  Indous  brdlent 
leurs  morts  couch^  tout  au  long  sur 
le  bdcher;  les  membres  des  ordres  re- 
ligieux  y  sont  apport^  assis,  et  les 
jambes  ploy^es  sous  le  corps.  Le  mou- 
rant  pres  de  rendre  le  dernier  soupir 
est  expose  liors  de  sa  maison,  sur  un 
lit  de  gazon  sacr^.  On  recite  des prie- 
res  autour  de  lui ;  on  le  couvre  de  leuil* 
lesde  basilic.  S*il  habite  pres  du  Gauge, 
et  s'il  est  possible,  on  le  transporte  sur 
le  bord  du  fleuve  sacr6.  On  dit  que  les 
gens  pour  qui  cette  c6r^monie  a  6t^ 
accomplie,  et  qui  parviennent  h  guerir, 
ne  retournent  jamais  dans  leur  famil- 
le.  U  y  a  des  villages,  sur  les  bords  du 
Gange,  qui  passent  pour  6tre  habites 
par  des  ^ens  ou  par  les  descendants  de 
gens  qui  ont  subi  cette  6preuve ;  ce- 
pendant,  le  fait  n*est  rien  moins  que 
prouv^.  A  pres  la  mort  on  lave  le  corps, 
on  le  parfume',  on  le  couvre  de  fleurs, 
et  on  fe  porteaussitdt  au  bdcher.  Dans 
le  sud,  le  cortege  fun^bre  est  pr^d6 
par  des  musiciens,  et  le  corps  est  porte 
la  face  d^couverte,  et  peinte  avec  du 
carmin.  Ailleurs,aucontraire,  le  corps 
est  soigneusement  reconvert,  et  il  n^ 
a  pasde  musique  dans  le  cortege;  mais 
les  personnesqui  Taccompagnent  pous- 
sent  des  oris  de  douleur. 

Le  bdcher  d*une  personne  ordinaire 
a  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut ;  on  le 
d^core  de  fleurs;  on  Jette  dans  les  flam* 
mes  du  beurre  clari&  et  des  huiles  par- 
fumees.  Quand  les  c6r6monies  et  les 
oblations  pr^liminaires  sont  achev^es, 
un  parent  du  defunt  met  le  feu  au  bd- 
cber,  puis  avec  les  autres  parents  il  va  se 
purifier  dans  un  cours  (Teau  voisin,  et 
s*asseoit  sur  le  bord  jusqu'^  ce  que  le  feu 
8*6teigne.  Cest  un  triste  spectacle  de  les 
voir  envelopp^s  dans  leurs  v^tements 
mouill6s,  et  les  yeux  tristement  fix^ 
sor  le  bOcher.  Gependant  la  religion 
ne  leur  ordonne  pas  de  mouiller  leurs 
v^tements  et  de  se  livrer  a  leur  cbagrin; 
au  contraire,  eile  enjoint  de  ne  point 


pleurer,  et  d^adoucir  sa  douleur  en  r^ 
octant  certains  versets  consacr^  des 
livres  saints. 

Les  Indous  n'^l^vent  guere  de  torn- 
beaux  qu*aux  guerriers  qui  meurent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  aux  veuves 
qui  se  brQlent  avec  leurs  maris.  Ces^ 
tombeaux  ont  la  forme  de  petits  au- 
tels  carr6s. 

Les  fun^railles  sont  quelquefois  Too- 
casionded6penses  immenses.  Un  jour- 
nal de  Calcutta  racontait,  enjuin  1824, 
qu*une  famille  indoue ,  sans  compter 
les  magnifigues  et  nombreux  pr^ents 

au*elle  avait  faits  aux  plus  distinguds 
es  Brahmanes,  avait  d^pense  aux  fu- 
neraillesde  son  chef  la  sonime  incroya- 
ble  de  cinq  cent  mille  roupies  (un 
million  deux  cent  cinquante  milie 
francs),  distributes  en  aumdnes. 

Sattis.  —  On  salt  que  les  veuves 
indoues  se  brQIent  quelquefois  sur  le 
bQcher  de  leurs  maris,  et  que  ces  vio- 
timess'appellent  des  Saitis,  On  ne  salt 
d  quelle  epoque  remonte  cette  barbare 
coutume.  II  n* en  est  pas  question  dans 
le  livre  de  Manou,  qui  parle  toujours 
de  la  conduite  k  tenir  par  les  veuves 
fideles  et  d6vou^s,  comme  s*il  n'y  avait 
aucundoutequ'elles  dussent  survivrei^ 
leurs  maris.  Quelaues  auteurs  croient 
avoir  trouve  des  allusions  k  cette  cou- 
tume dans  les  livres  antiques  des  In- 
dous, sp^ialement  dans  leRig  V^da; 
mais  d'autres  auteurs  pr6tendent  qu'il 
n'en  est  rien.  Toujours  est-il  qu  elle 
est  fort  andenne;  car  on  en  voit  un 
exemple  cit^  par  Diodore ,  et  qui  re- 
monterait  h  plus  de  trois  cents  ans 
avant  J.  C.  II  se  serait  pr^ent^  dans 
rarm6e  d*Cumene.  Ce  que  dit  Diodore 
du  droit  reconnu  a  la  femme  la  plus 
flgeedese  sacrifier  plut6t  que  les  autres, 
de  la  prohibition  qui  einp6che  les  fern-, 
mes  enceintes  de  montersurle  bdcher, 
etc.,  etc.,  est  trop  bien  en  harmonic 
avec  les  institutions  des  Indous,  les 
c^r6monies  sont  trop  exactementd^ri- 
tes  par  Tauteur  grec,  pour  au'on  puisse 
soupqonner  Tauthenticit^  de  son  r^it, 
et  nepas  croire  que  ce  cruel  usage  ^tait 
A€]k  etabli  d^  le  temps  d*Eum^ne. 

La  cause  premiere  de  cette  barba- 
ric est  attribute  par  Diodore,  comme 
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elle  Test  encore  par  lee  missionnaires 
anfflais ,  a  la  deplorable  coadition  de 
la  femme  qui  survit  h  son  mari.  Si  oe-> 
pendant  ce  motif  6tait  le  veritable,  les 
exemples  de  Sattis  seraient  sans  doute 
beauooup  plus  nombreux  qu'ils  ne  sont 
aujourd  hui.  II  est  probable  aussi  que 
res|>oir  de  jouir  imm^iatement  des 
ftUcites  celestes  et  d'en  faire  jouir  son 
mari ,  que  la  gloire  qui  accompagne 
un  si  grand  sacrifice «  viennent  encore 
exciter  fenthousiasme  des  quelques 
victimes  qui  osent  courir  cette  terrible 
^preuve. 

On  adit  que  leurs  parents  lesencou* 
rageaient  pour  b^riter  de  la  fortune  des 
▼enves.  Ce  serait  juger  trop  cruelle- 
roent  Fespeee  humaine,  que  de  croire 
a  de  pareils  moti£i.  Au  contraire,  it 
est  prouv^  que  les  parents,  dans  pres- 

3ue  tons  t  sinondans  tous  les  cas,  font 
es  efforts  r^ls  pour  dissuader  la 
▼ictime.  Et  iis  ne  se  contentent  pas  de 
leurs  exhortations,  des  pri^res  des  jeu- 
nes  en&nts;  ils  appeilent  encore  a  leur 
secours  les  amis  de  la  famille  et  m6me 
Tautorite  du  gouvemement.  S*i]  s*agit 
d*une  iamille  aistin{;uee,  on  voit  lesou- 
verain  lui-m^me  venir consoler  la  veuve, 
etTengagera  abandonner  son  fatal  pro- 
jet.  C'est  un  mauvais  augure  pour  le 
gouvemement,  quand  il  y  a  beaucoup 
e  Sattis.  On  8*arrange  ordinairement 
pour  occuper  la  veuve  chez  elle  par 
ces  visites  extraordinaires,  pendant 
qu'on  enleve  et  qu'on  brQIe  le  corps. 

Le  mode  de  combustion  varie  avec 
les  provinces.  Dans  le  Bengal ,  on  atta- 
che la  personne  vivante  au  cadavre 
avec  de  fortes  cordes,  et  les  deux  corps 
sont  reconverts  debambous,  pour  em- 
p^cher  toute  tentative  d^^vasion.  Dans 
rOrissa  la  veuve  se  pn§cipiteelle-m6me 
dans  le  bdcher,  ^tabli  a  cet  effetdans 
un  fosse  ao-dessous  du  niveau  du  sol. 
Dans  le  Deoean  la  veuve  s*asseoit  sur 
le  b(teher,  avec  la  t^te  de  son  mari  sur 
sesgenoux;  et  elle  reste  dans  cette 
position  jusau'ii  ce  qu^dle  soit  suffo- 
qu^  par  la  lum^,  ou  renvers^e  par 
la  chute  de  fortes  charges  de  bois  at* 
tachte  avec  des  cordes  aux'  quatre 
poteaux  qai  s'^^vent  aux  quatrecoins 
dtt  bdeher. 


Cest  un  affreax  spectacle  que  celui 
d*une  veuve  aui  va  se  brdler;  mais  il 
est  difficile  de  savoir  si  c^est  la  piti^ 
ou  Tadmiration  qui  domine  dans  Td- 
me  du  spectateur.  La  serenity  plus 
qu*humaine  de  la  victime ,  les  temoi- 
ffnages  de  respect  qu'elle  re^oit  de  la 
foule  assemble,  sa  tenue  modeste, 
les  soins  affectueux  qu'elle  prend  pour 
n'oublier  personne  dans  la  aistribution 
de  ses  derniers  presents,  les  saluts 
9u*elleadresse  a  ses  connaissances,  son 
insouciance  apparente  pour  le  sort  c|ui 
I'attend,  tout  cela  cause  la  plus  vive 
impression.  Puisensuite  les  inflexions 
qui  succ^ent  sont  d'une  tristesse  ac- 
cablante:  on  se  sent  humilie,  d^sol^ 
de  voir  un  6tre  si  faible  ^iev^  par  la 
superstition  jusqu'a  un  sacrifice  dont 
on  voudrait  que  le  patriotisme  et  Ta* 
mour  du  vrai  Dieu  eussent  seuls  donn6 
le  noble  exemple. 

On  dit  que  (fans  le  Gouzerat  on  eni- 
vre  avec  de  Topium ,  on  reduit  a  1*^- 
tat  d*insensibilit6  parfaite  les  fem- 
mes  qui  vont  se  brdler ;  mais  ce  serait 
une  exception  pour  ce  pays.  Partout 
ailleurs,  les  victimes  vont  au  sacrifice 
pleines  de  calme  et  de  presence  d'es-' 

8rit :  on  les  a  vues  assises  au  milieu  des 
ammes ,  priant ,  ^levant  les  mains  au 
ciel,  avec  aussi  pen  d'a^itation  que  si 
eiles  eussent  accompli  leurs  devotions 
ordinaires.  On  a  vu  cependant  aussi 
onelques  ^pouvantables  exemples  de 
lemmes  essayant  de  se  dd^ager  des 
flammes,  et  qui  y  etaient  rejet^es  par 
les  assistants. 

Cette  coutume  est  d'ailleurs  loin 
d*^tre  universelle  dans  Tlnde.  On  ne 
connatt  pas  d*exemplede  Sattis  au  sud 
du  fleuve  Kishme;  et  dans  la  pr6si- 
dence  de  Bombay,  qui  comprena  tout 
I'ancien  empire  des  Peshwas,  la  moyen* 
nes  des  Sattis  n*est  que  de  trente-deux 
par  an.  Dans  le  reste  du  Deccan  elle 
est  beaucoup  plus  faible  encore.  Mais 
dans  rindoustan  proprement  dit  et 
dans  le  Bengal,  le  n ombre  des  Sattis 
est  si  considerable  qu*on  le  porte  k  plo- 
sieurs  centaines  par  an  dans  le  seul 
territoire  gouvem^  directentent  par 
les  Anglais. 
Le  suicide  n^est  pas  rare  cbez  les 
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hommes;  mats  Miix(niile  commettent 
font  ordinairement  aes  personnes  at* 
teintes  de  maladies  incurables.  Les 
suicides  sejettentdans  lefea,  se  noient, 
se  font  enterrer  toat  vifs ,  se  jettent 
sous  les  roues  du  char  sacr^  de  Ja- 
gerndt,  etc.,  etc. 

Pendant  quatre  ans  de  r^idenoe  h, 
Jagernflt,  M.  Stirling  Q*a  vu  que  trois 
exemples  de  personnes  ^rasws  par  le 
char:  Tune  par  accident,  les  deux  au- 
tres  volontairement,  mais  scuff raqt 
depuis  longteropsd'borribles  maladies. 

Castes  (ie  voteurs,  *->  De  m^me  qu*elle 
a  dcs  castes  pour  tous  les  metiers ,  la 
soci6t6  indoue  a  aussi  des  castes  pour 
les  Toleurs ;  c*est«a-dire  qu'il  y  a  des 
castes  ou  les  enfants  sent  elev6s  a  con- 
siderer  le  vol  corame  leur  fonctionh^r^ 
ditaire.  Bon  nombre  des  tribus  monta- 
gnardes,  habitant  dans  le  voisinage  de 
pa^s  bien  cultives,  pourraient  dtre  conv 
pnses  dans  oette  classe;  mais,  mdme 
dans  les  pays  de  plaines,  on  trouve  des 
castes  plus  c^lebres  par  leurs  habitudes 
incurables  de  vol,  que  jamais  les  Boh^ 
miens,  qui  sent  d'aiileurs  d'origine  in* 
doue ,  ne  Tout  ^te  en  Europe 

A  en  juger  par  les  voleurs  indous,  i| 
semblerait  que  Therediti^,  des  profes* 
sions  est  partioulierement  favorable  au 
developpementderadresse  etdu  talent; 
oar  11  nV  a  certainement,  en  aucun 
paysdumonde,  de  voleurs  qu'on  puisse 
comparer  pour  la  dext6rite  aux  vo- 
leurs indous.  Les  recits  des  voyageurs 
sont  remplis  d'anecdotes  qui  racon- 
tent  Textraordinaire  patience  de  cea 
voleurs,  leur  perseverance,  Tadresse 
incroyable  avec  laquelle  ils  eorametr 
tent  leurs  crimes  au  milieu  de  gens 
oveilles  et  arm^s  qui  ne  les  aper^oiyent 
pas,  et  la  merveilleuse  audace  avec  la- 
quelle ils  enlevent  leur  proie,  au  mi- 
lieu des  ciroonstances  les  plus  p6rilleu< 
ses.  Geux-ci  creusent  desgal^ries,  «t 
p^n^trent  dans  I98  mai0ons  par*d^spu« 
terre ;  ceux-1^,  qui  sont  entr^  pn  ne 
sait  par  o£k,  ont  toujoura  soindetenir 
une  ou  deux  portes  ouvertes  pour  la 
rotraite.  lis  commettent  le  vol  nus, 
arm^s,  iVott^  d'huile;  de  sorte  que, 
8*il  est  dangereux  de  les  arr^ter,  iie^^ 
eooore  plus  difficile  d«  t^  ret^nir.    ^ 


Une  nombrense  esp^  '^6  voleun , 
les  Thags,  sont  eontinuelleroent  en 
voyage,  affubles  chaque  jour  d*an  d6- 
,  guisement  nouveau,  art  dans  leouel  ils 
sont  passes  mattres.  D*ordinaireil8S*ln- 
sinuent,  tant6t  d*une  fa^on  et  tantdt 
deFautre,  dans  la  compagnie  des  voya- 
geurs qu'iU  savent  porter  de  I'argent 
avec  eux;  its  les  aocompagnent  jusqu*i 
oe  qu'ils  trouvent  Toocasion  de  leur 
administrer  une  drogue  assoupis- 
sante ,  ou  de  Its  ^trangler.  Cast  un 
scrupule  au  moinssingutierdas  Thags ; 
mais  ils  ne  r^pandent  jamais  le  sang, 
et  ils  ensevelissent  leurs  victimes  avec 
tant  de  soin,  au*on  ne  sait  jamais  ea 
qu*elles  sont  aevanues.  Ces  assassins 
ont  Bhavdni  pour  patronne,  at  ils  tut 
offrent  toujours  une  partie  de  leur 
butin. 

Les  veilleurs  de  nuit  au  service  des 
communes  et  des  particuliers  appar- 
tiennent  ordinairement  k  des  castes  de 
voleurs;  etcependantils  sont  tr^s-fld^- 
les  et  de  tr^-bonne  garde.  Leur  pre- 
sence est  une  protection  suffisante 
eontre  les  gens  de  leur  propre  caste ; 
Ifur  adresse  et  leur  vigilance  luttent 
avec  sucods  contra  oeux  des  castes 
etraug^res.  Dans  ie  Gouzerat,  il  y  a  de 
ees  gardiens  qui  sont  calibres  pour 
la  talent  avec  lequel  ils  savent  sui-* 
vre  les  voleurs  k  la  trace  de  leurs  pas. 
Dans  un  pays  seo  et  pendant  la  belle 
saisQD,  le  pied  d'un  homme  ne  laisse 
qu'une  empreinte  imperceptible  aux 
yew  ordinaires;  et  cependant  ils  sau- 
rout  si  bien  la  raconnattre,  qu'a  Taide 
de  ces  vestiges  ils  poursuivront  un  vo* 
leur  jusqu'a  des  distances  incroyables. 
L'un  d'eux  fut  employe  a  la  recherche 
d*un  voleur  quiavait'enlev^rargente- 
rie  des  offioiers  d*un  regiment  anglais 
en  garnisQti  k  Kaira.  II  suivit  les  traoes 
du  voleur  jusqu'a  Ahmedabad,  ^quatre 
ou  cinq  lieues  de  distance  :  IJIi,  il  les 
PfiriH  oans  lea  rues  populauaes  de  eetto 
cite ;  mais  11  les  retrouva  k  FuDe  des 
portea;  et,  bien  qu^egare  pendant  quel* 
^ue temps  par  son  voleur,  qui,  pour  dd* 
iouer  la  piste,  avait  paroouru  une  assei 
loi\gue  distance  dans  le  lit  d'un  petit 
ruisseau  avec  da  Taau  josqu'aui  go* 
noux,  il  finit  par  le  retrouver^  et  Tui 
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i^prendre  les  objets  d^rob^s  h  hnit  ou 
dix  Heues  de  Tendroit  oil  le  vol  avait 
6te  comniis. 

S'il  y  a  des  castes  de  voleurs,  il  y  en 
a  d^aotres  au  contraire  dont  la  fonctiod 
semble^tre  de  d^fendre  la  society  con- 
treleurs  attaaues :  tels  sont  les  Bhdts  et 
les  Chdrans  ae  Pouest,  les  bardes  et 
en  quelque  mani^re  les  herauts  des 
tribus  Kddjpoutes.  Dans  le  R^jpoiH 
tftna,  les  caravanes  qu*ils  eonduisent 
non-seulement  n*ont  rien  a  craindre  des 
voleurs,  mais  encore  sont  exemptesdes 
droits dedouanes.  Dans  le  Gouzerat  ils 
transportent  des  sommes  considerables 
an  milieu  de  pays  oi!k  les  plus  fortes 
escortesnepourraient  sufBrea  les  pro- 
t^ger.  Ilsgarantissent'toutes  les  conven- 
tions des  chefs  entre  eux,  et  m^meaveo 
le  gouvernement. 

L'autorit^  dont  ils  Joaissent  se  tire 
de  la  saintete  de  leur  caract^re  et  de 
Fenergie  inflexible  de  leur  resolution. 
Si  Toil  a  Tair  de  vouloir  attaquer  un 
Bbdt  charge  d*une  somme  d'argent , 
il  annonce  qu'il  va  commettrele  Trd- 
ga;  il  en  menace  encore  oelui  qui 
manque  a  sa  promesse.  Si  la  menace 
ne  suflit  pas ,  il  s'appr^te  a  lors  h  la 
n^ettre  a  execution.  Il  se  plonge  d'a- 
bord  un  poignard  dans  les  flancs,  et 
ensuite  dans  le  coeur ,  si  Ton  continue 
k  resister ;  ou  bien  11  coupera  la  tdte  a 
son  enfant,  ou  bien  encore,  s'il  y  a 
plusieurs  de  ces  gens  qui  se  sont  por« 
t^  garants  d'un  contrat  que  lune 
des  parties  n'execute  pas ,  ils  tirent  an 
sort  entre  eux ,  pour  savoir  celui  que 
les  autres  egorgeront.  i.e  deshonneup 
qui  r^sulte  de  ces  moyens  extraordi- 
naires  pour  celui  qui  les  a  motives,  et 
la  crainte  d'avoir  a  expier  la  mort  d'un 
harde  ,  sufGsent  ordinairement  pour 
mettre  les  plus  obstines  k  la  raison. 
La  fidelity  de  ces  gens  est  merveil- 
leuse;  et  jamais  ils  n'h^itent  a  sacri- 
fier  leur  vie  pour  maintenir  Tautorit^ 
morale  qui  fait  toute  Timportance  de 
leur  caste. 

Le$  Brahmanes  ont  une  eoutume 
k  peupres  semblable.  lis  viennents'as- 
seoir  a  la  porte  d'un  bomme  un  poi- 
gnard ou  du  poison  a  la  main ,  et  ils 
MDoneent  quils  voot  se  tuer  s*il  n -ao^ 


cede  pas^  learsdemandea.  Les  ordaQr 
ciers  ont  recours  k  un  procede  anaio** 
ftue  (on  I'appellele  Dfiirna)  pour  se 
faire  payer  de  leurs  debiteurs,  lis  en)-  , 
pdchent  le  debiteur  de  monger,  ep 
taisantun  appel  a  son  honneur;  et  eiix- 
mSmes  ils  restent  k  jeun  pendeiut  tout 
le  temps  ou  ils  foreent  lea  Qutres  a 
jedner.  Gette  mani^re  d'exiger  qqel- 
que  chose  s'emploie  contra  les  princes, 
et  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  resister  pur 
la  force.  Ainsi  lea  troupes  emploient 
tr^s-souvent  ce  prociide  pour  Gontraia- 
dre  le  gouvernement  a  les  payer. 

Tribus  des  moiUagnes  et  desfoHU. 
*•  Les  montagnes  et  les  forltsau  cen- 
tre de  rinde  sont  babitees  par  une  popi^ 
lation  tr^tdifferentede  celledes  plai- 
nes.  Cest  une  race  petite,  noire,  svelte , 
active,  aux  yeux  vifs  et  toujours  en 
mouvement.  Les  tribus  dont  elle  se 
compose  sont  tres-peu  v^tues,  ar- 
mies d'aros  et  de  fleones ;  font  profes- 
sion de  vivre  de  pillage ;  et,  a  moins  . 
que  le  gouvernement  ne  soit  aasez  fort 
pour  les  oontenir ,  elles  vivent  en  ^tac 
de  guerre  perpetuelle  aveo  leurs  vni- 
sins.  Si  Ton  va  les  attaquer  dans  leur 
pays ,  elles  resistent  avec  autaqt  de 
courage  que  d*habilete;  il  n*est  pas 
un  JTagment  de  rocher ,  pas  un  bulQ- 
son,  d'ou  ilne  pleuve  une  gr^Je  de  He- 
ches lancees  par  des  mains  invisibles 
surFenvahisseur.  Puis,  quand  pny  ar- 
rive ,  on  trouve  toujours  rennenu  de* 
log^. 

Ces  tribus  vivent  par  petits  villages , 
qu*elles  transportent  quelquefoia  avec 
elles  dans  leurs  migrations.  £llessQat 
divisees  enpetitescommunautes,  dont 
le  chef  est  revdtu  d'un  tres-grand  poq- 
voir.  Elles  subsistent  du  produit  de 
leur  tres-imparfaite  culture,  et  de  ce 
qu'elles  tirent  de  la  plaine  par  vole 
d'echange  ou  parle  pillage.  Elles  nese 
font  pas  scropule  de  tuer  le  gibier; 
mais  ce  n*est  pas  sur  la  cliasse  qu*ellf)s 
comptent  pour  leur  nourriture. 

Tout  en  reconnaissant  plusieurs  dels 
dieux  indous,  elles  en  adorent  qaeh 
ques-uns  qui  leur  sont  partieuliers,  ft 
a  qui  elles  attribuent  le  pouvoir  de 
dispenser  certains  maux  ou  certains 
bieos.  Celui  qui  envoie  la  petite  vd* 


'356 


LIJNIVERS. 


role  est  aussi  celui  qu'eiles  semblent 
redouter  le  plus. 

Cestribus  sacrifientdesDoules,font 
des  libations  a  vant  de  prendre  leurs  re- 
pas,  sont  guid^ par  des  magiciens  ins- 
pires et  non  par  despr^tres,  ensevdis- 
sent  leurs  morts ,  ont  des  c^r^nionies 
particulieres  pour  les  naissances ,  les 
niariages,  etc.  Elles  sont  tres-adon- 
n6es  a  rivrognerie ,  et  pour  la  plupart 
tuent  les  bccufis  et  les  mangent  sans 
scrupule.  Leur  principal  lieu  de  resi- 
dence, c*est  la  chatne  des  monts  Vin« 
dhya ,  et  le  vaste  espace  de  for^ts  qui 
8*^ndent  depuis  Allahabad  au  nord 
jusqu'a  Masulipatam  au  sud ,  et  se 
prolongent  avec  quelques  interruptions 
presque  iusqu'au  cap  Comorin.  Dans 
certains  lieux  la  for^t  a6te  entarn6e  par 
la  culture;  et  les  habitants  sont  rest6s 
dans  la  plaine  com  me  gardes  dans  les 
villages ,  chasseurs,  et  autres  fonctions 
en  barmonie  avec  leurs  premieres  ha- 
bitudes. Dans  d*autres  lieux,  au  con- 
traire,  leurs  devastations  ont  fait  repa- 
rattre  la  for^t  \h  ou  elleavaitete  defri- 
chee,  et  Ton  y  trouve  encore  les  mines 
des  ancicns  villages. 

L'analogie  du  caract^re  et  de  la 
physionomie  fait  supposer  que  ces 
grossieres  tribus  forinent  un  peuple  k 
part ;  mais  elles  ont  aussi  entre  elles 
des  differences  assez  sensibles  :  cha- 
cune  porte  un  nom  separe  et  c'est 
seulement  par  la  comparaison  de  leurs 
idiomes  (dans  les  lieux  oh  elles  par- 
lent  un  dialecte^  part),  que  Ton  pent 
esperer  de  voir  resoudre  la  question 
.  de  la  communaute  de  leur  origine. 

Les  gens  de  cette  race  s*appellent  h 
Bdgalpour  Pahdrias^  d*ou  nous  avons 
fait  Parias :  ce  mot  veut  dire  monta- 
gnards.  Sous  le  nom  de  Cols ,  ils  occu- 
pent  un  vaste  espace  de  pavs  sauvage, 
dans  Touest  du  Bengal  et  leBehdr;  ils 
a'etendent  dans  les  monts  Vindhya  jus- 
que  pres  de  Mirzapour.  Dans  la  partie 
voisine  des  Vindhya,  et  dans  le  centre  et 
le  sud  de  la  grande  for^t,  on  les  appelle 
Gdnds ;  plus  k  Touest ,  Bhlls ,  et  tout  a 
faitii  1  ouest,CdIis,  nom  qui  a  sans  dou- 
te  quelques  rapports  avec  celui  de  C61s 
•  dans  le  Behar  et  de  Colaris  k  Textre- 
'  mite  sod  de  la  Peninsule.  Les  Cdlis  s*e- 


ten  dent  diatns  leg  montagneset  lesforettf 
de  Touest  jusquo  dans  le  Gouzerat , 
pres  du  desert. 

L'histoire  de  cette  race  est  presque 
inconnue.  Dans  le  Deccan,  ils  etaient 
dej^ce  quils  sont  encore  auiourd'hui 
k  repoque  de  Tinvasion  indoue ;  et , 
sansdoute,  ils  ont  fourni  a  Rama  ces 
auxiliaires  dont  la  tradition  a  fait  des 
singes. 

Tout  ce  pays  n*etait  alors  qu*une  fo- 
ret,  et  les  tribus  actuellesen  occupent 
encore  toutes  les  parties  que  Tagricul- 
ture  n'a  pas  derrichees.  La  grande 
etendue  de  forlls  qu*on  appelle  Gon- 
dou^na ,  situee  entre  les  riches  provin- 
ces du  Behar  et  de  Gattac,  et  ou  Ton 
voitaujourd'hui  di  et  1^  c[uelques  essais 
de  culture,  donne'une  idee  de  ce  qu'etait 
d*abord  le  Deccan, et  de  la  manieredont 
le  progres  s*y  est  accompli. 

Dans  rindoustan  proprement  dit , 
cette  race  represente  peut-etre  les 
vaincus  dont  se  forma  la  caste  servile; 
ou  bien ,  s'il  est  vrai  que  son  dialecte 
soit  meie  d*une  forte  proportion  de 
tlimoul,  il  est  possible  qu'elle  des- 
cende  d'une  population  aborl^ene ,  et 
anterieure  meme  aux  races  qui  ont  ete 
vaincues  par  les  Indous. 

On  voit  eneore  d'autres  tribus  de 
montagnards  dans  les  montagnes  du 
nord-est  et  les  pentes  inferieures  de 
ruimalaya ;  mais  elles  different  com- 
pietement  de  celles  que  nous  venonsde 
decrire ;  et  par  lestraits^eneraux ,  par 
leur  conformation  physique ,  elles  se 
rapprochent  surtout  des  peuples  qui 
haoitent  entre  Tlnde  et  la  Chine. 

Caractire  des  Indous.  —  Les  Euro- 
peens  dans  Tlnde  ont  beaucoup  moins 
de  moyens  qu*on  ne  le  croirait  d'abord 
de  se  former  une  opinion  sur  le  carac- 
tere  des  indigenes.  D'ailleurs ,  m^me 
en  Europe,  chacun  ne  connatt  que  tres- 
imparfaitement  les  classes  en  dehors 
de  la  sienne ,  et  il  ne  pent  s'instruire 
sur  cesujet  auepar  desjournaux  et  des 
livres  qui  n  existent  pas  pour  Tlnde. 
DepluSy  dans  ce  pays  la  religion  et  les 
rooeurs  eievent  des  barrieres  presque 
infranchissables  entre  les  Europeens 
et  les  Indous ;  elles  empechent  les  rap- 
ports et  la  libre  expression  des  opi* 
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nioDfl.  Les  Earop^ns  ne  savent  done 
Tien  par  eiu-mdmes  de  Tinterieur  des 
Camides,  et  ils  ne  peuvent  s*associer  k 
ces  occurrences,  si  nombreuses  dans  la 
vie ,  oik  les  hommes  r^velent  leur  carac- 
tere  par  ie  c6te  le  plus  aiinable. 

Des  missionnaires  qui  vienneat  en- 
seigner  une  religion  etrangere,  des 
juges,  des  magistrals ,  des  militaires, 
des  officiers  de  finance  et  inline  des 
diplomates,  ne  connaissent  pas  la  partie 
la  plus  vertueuse  d'une  nation;  et,  h 
vrai  dire,  ils  nefont  connaissance  avec 
elle  gue  pour  la  voir  influenc^e  par  la 
passion  ou  par  ses  inter^ts.  Les  Euro- 
'p^ens  sont  dans  Tinevitable  n^cessit^ 
de  juger  tout  cl  leur  mesure  :  parce 
qu'un  homme  crie  comme  un  enfant 
|)our  ^uelque  chose  qui  leur  semble 
futile,  lis  en  concluent  trop  souvent 
qu'il  est  incapable  d'energie  et  de  re- 
signation; ils  croient  que  celui  qui  se 
laisse  appeler  menteur  sans  entrer  en 
furenr  est  capable  detoutes  les  basses- 
ses.  Les  distinctions  de  temps  et  de 
lieux  disparaissent;  on  confond  le  Ben- 
gali avec  le  Maratte ;  on  attribue  k  la 
generation  presente  les  crimes  des 
eros  du  Mandbh&rata.  A  ceux  qui  se 
laissent  alter  trop  vite  a  des  impres- 
sions defavorables ,  on  pent  dire  que 
les  gens  qui  ont  vecu  le  plus  long- 
temps  avec  les  Indous  ont  toujours 
eu  d  eux  la  meilleure  opinion. 

Toutefois,  si  ces  considerations  dol- 
vent  nous  imposer  une  grande  reserve 
dans  nos  jugements ,  elles  ne  peuvent 
cependant  pasJEaire  que  nous  soyons 
aveugles  sur  certains  grands  deiauts 
du  caractere  des  Indous.  Sans  doute 
ces  defauts  viennent  surtout  de  causes 
morales;  mais  il  faut  aussi  les  attribuer 
en  partie  h  la  constitution  physique, 
au  sol ,  au  climat.  ^ 

Quelques  races  sont  certainement 
moins  vigoureuses  que  d'autres,  et  tou* 
tesdegenereraient  dans  une  atmosphere 
enervante. 

La  chaleur  seule  n'^nerva  pas.  S'il 
est  impossible  de  s*y  soustraire,  si 
elle  est  permanente,  elle  pent  produire 
alors  meme  une  sorte  d'energie  analo« 
gae  k  celle  ^n'on  attribue  aux  ri- 
guears  de  I'hiver  da  Nord.  Si  la  st^ri- 
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lite  vient  s'y  ajoutef ,  si  les  rares  pro- 
duits  d*un  penible  labeur  sont  difOciles 
k  conserver  au  milieu  de  peuplades 
belliqueuses ,  alors  on  voit  Tenergie  et 
la  resolution  des  Arabes. 

Mais  dans  Tlnde  une  chaude  tempe- 
rature s'allie  a  un  sol  fertile  qui  dis- 
pense de  rudes  travaux ,  k  une  elendue 
superficielle  de  territoire  qui  pourrait 
deuer  tons  les  accroissements  de  la 
population.  La  chaleur  elle-meme  est 
moderee  par  les  pluies ,  et  tout  semble 
calcuie  pour  inviter  k  cette  molle  in- 
dolence qui  corrompt  jusqu*aux  etran- 
gers.  Les  nuances  des  divers  caracte- 
res  qu*on  observe  dans  les  diverses 
parties  de  Tlnde  tendent  k  confirmer  • 
cette  hypothese.  Les  habitants  des 
contrees  dessechees  du  Nord,  et  qui,  ea 
biver,  ont  a  lutter  contre  des  froids 
assezrigoureux,  sont«  comparesauxau- 
tres,  robustes  et  actifs.  Les  Marattes, 
habitants  d'un  pays  montagneux  et 
peu  fertile,  sout  laborieux  et  hardis, 
tandis  que  le  Bengali,  avec  son  climat 
humide  et  ses  deux  moissons  de  riz,  est 
le  peuple  le  plus  effemine  de  Tlnde. 
Cependant,  a  tout  prendre,  c*est  Tindo- 
lence  qui  est  le  trait  general  et  carac- 
teristique  de  toute  la  population  in- 
doue ;  apres,  c'est  la  timidite  qui  vient 
plut6t  du  desir  d'eviter  toute  occasion 
d'embarras  el  d'ennui,  que  du  manque 
de  courage  physique.  G*est  de  ces  deux 
causes  combinees  que  sortent  presque 
tons  les  vices  des  Indous. 

Le  vice  capital  des  Indous,  c'est  le 
defaut  de  veracite ;  et,  en  ce  genre^  ils 
surpassent  toutes  les  autres  nations 
de  1  Asie. 

Le  parjure ,  qui  n'est  qu*une  esp^ce 
de  mensonge  avec  circonstances  a^- 
gravantes ,  le  suit  naturellement ;  et  il 
n')^  a  pas  k  croire  que  ceux  qui  s'in- 
quietent  si  peu  de  rendre  homma^e  a 
la  veriie  des  fails  accomplis  soient 
tres-fideles  a  leurs  promesses  pour  Ta- 
venir.  L'Indou  manque  a  sa  parole 
avec  une  facilite  deplorable ;  mais  ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  croire  qu*il 
ne  la  tient  que  par  exception  ,  au  con- 
traire. 

Cest  surtout  dans  les  rapports  du 
peuple  avec  le  gouvernement  qu'oa 
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Toit  le  plu8  de  d^oyauM;  mats,  dans 
rinde,  le  malheureux  eultivateur  ii*est 
aue  trop  aouvent  oblige  de  resister  a  la 
lorco  par  la  ruse. 

Dans  quelqoes  ciroonstances  Jes 
"vices  du  gouTernement  produisent 
I'effet  contraire.  Ainsi  les  n^ociants 
et  les  banquiers  sont  g^n^ralement 
tr^s-Gd^lesa  leurs  enj2;agenieiits ;  et  il 
n'en  peut  pas  ^tre  autrement :  le  com- 
merce deviendrait  impossible  dans  un 
pays  ou  la  Justice  est  si  mal  adminis- 
tr^e. 

Les  Indous  sont  naturelleriient  tr^s- 
ruste  et  trte-habiles  en  intrigues.  Pa* 
tients ,  souples  et  insinuants,  ils  sau- 
ront  p^n^trer  les  projets  de  la  p.ersonne 
avec  oui  iis  out  une  affaire;  ils  sa- 
vent  oDserver  son  humeur,  Tirriter  oa 
I'adoucir  selon  le  besoin,  presenter  les 
choses  sous  un  jour  favorable  h  leurs 
desseins ,  et  s'arranger,  par  des  ma- 
noeuvres indirectes,  de  telle  sorte  qu*ils 
fassent  vouloir  aux  autres  ce  auMls 
veulent  eux-m^mes.  Toutefois ,  leurs 
intrigues  sont  rarement  aussi  hardies, 
aussi  criminelles  que  celles  des  autres 
asiatiques  et  m^me  des  Musuimans 
de  rinde,  bien  que  ceux-ci  se  soient 
adoucis  par  un  long  contact  avec  la 
population  ai|  milieu  de  laquelle  ils 
naoitent  depuis  des  si^cles. 

G*est  vraisemblablement  aux  fautes 
du  gouvernement  qu'il  faut  attribuer 
la  corruption  du  peuple;  en  matiere 
de  gouvernement,  recevoir  de  Targent 
pour  faire  ce  qu'on  doit  est  une  chose 
^ui  semble  naturelleet  m^me  m^ritoire; 
et  ce  n'est  qu*un  peche  veniel  de 
prendre  de  Targent  pour  aglr  centre  son 
devoir.  Les  (letouraements  de  fonds 
ne  semblent  pas  tr^s-honteux ;  et  si 
c^est  aux  Unpens  du  tr6sor  public,  a 
peine  si  Ton  y  songe. 

Cest  encore  au  gouvernement  qu'il 
jfhut  attribuer  leurs  manieres  adulatri- 
cjes  et  importunes. 

La  flatterie  iudoue  depasse  tout  ce 

3u'on  saurait  imaginer,  et  Timportuuite 
es  gens  vieat  de  T indecision  de  ceux 
qui  les  gouvernent,  qui  nesaventjamais 
r^odre  une  rcpouse  decisive,  qui  n'out 
jamais  bonte  de  renvoyer  une  afifaire 
lussi  longtemps  que  la  versatility  de 


1eur  esprit,  on  la^possibilit^  d^un  dian- 
gement  dans  lescirconstanees,  leur  don- 
ne  Tesp^rancede  la  terminer  comme  ils 
rentendent. 

Comme  tons  les  gens  qui  redouteqt 
les  luttes  ^nergiques,  lis  sont  tr^s- 
processifs,  et  surtout  tres-faciles  aux 

2uerelles  par  paroles.  lis  persisteront 
ans  un  proems  jusqu*a  ce  quMIs  soient 
eompl^tement  mines;  etdans  d'autres 
occasions  Ils  disputeront  avec  une  vio- 
lence si  contraire  a  leurs  allures  habi- 
tuelles,  gu'on  8*attendraU  ^  des  coups, 
k  Teffusion  du  sang. 

L*esprit  public  cles  Indous ,  leur  pa- 
triotismene  va  pas  au  del^  de  leur 
caste  ou  de  leur  village;  mais,  dan? 
cette  petite  sphere,  il  est  soiivent  tres- 
^nergique.  Quelquefois  ilsontmontr|§ 
un  veritable  esprit  nationfil  dans  la 
guerre ,  surtout  quand  la  religion  etait 
en  jeu ;  mais  en  general  ils  savent  irhsr 
peu  ce  que  c*est  que  les  devoirs  du  ci- 
toyen. 

Mais  quoique  les  Indous  aieat  ainsi 
plus  d*un  vice  h  se  reprocher,  il  ne  fau- 
drait  pas  les  prendre  pour  un  peuple 
sans  vertus.  Sauf  les  cas  que  nous 
avons  indiqu6s,  ils  savent  ^tre  fideles 
aux  devoirs  moraux  des  hommes ;  et 
il  estde  certaineslois,  particuU^Tcment 
importantes  dans  leur  esprit,  dont  au- 
cune  tentation  neles  fera  se  departir, 
Un  Indou  attache  au  Brahmauisme 
mourra  de  faim,  plut6t  que  de  toucher 
h  un  mets  defenau;  un  chef  de  village 
souffrira  la  torture,  plut^t  que  de  cout 
seutir  a  une  contribution  exig^  pat 
untyran;  etie  meme  dome&tiqua  qui 
ne  se  fait  pas  faute  de  tromper  son 
maltre  dans  lea  comptesqu'il  lui  rend, 
gardera  avec  une  fidelite  scrupuleuse 
tout  Targent  qu'on  lui  conGera.  M^me 
dans  les  affaires  de  prevarications  il  est 
rare  de  ne  pas  voir  lea  geps  se  laissev 
punir,  plutot  que  de  tranir  eeox  k  qui 
lis  ont  donne  leur  argent. 

Leur  m^pris  de  la  moH  eat  une  obose 
incroyable,  rapproch^e  surtout  de  ia 
tiauditequ*ilsHiontrei4  ordinairemenl 
quand  li  s'a^it  de  latter  contre  des  oiaux 

f^resqqe  Wtter«.  Loirs^e  son  sort 
ui  semble  r^iKiia,  lederoier  des  kidoiui 
Tattend,  et  8*y  soumet  avec  u.g.Mtfig« 
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frold  qui  exetUrait  FadmiratioR  en 
Europe;  il  cause  presque  gaiement 
avee  ses  amis,  et  il  attend  rapi>roeh6 
de  la  mort  sans  que  sa  smnit6  en 
soit  aueanement  troublde. 

Le  meilleur  typie  du  caraet^re  in* 
dou,  eelui  qui  .retient  le  mieux  I'ori- 

finality  natfonale  en  gardant  le  plus » 
eses  ffualites,  c'est  eelui  des  Radjpou- 
tes  et  des  autres  classes  milltaires  de 
rindonstan  gang^tique ,  dans  le  pays 
oii  les  Anglais  recrutent  surtout  leur 
arm^.  Cest  \k  ou  Ton  peut  le  mIeux 
se  faire  une  id^e  de  cette  fierte,  de 
ce  courage  entbousiaste ,  de  ee  g^ne- 
reux  d^vonement  si  singulierement 
a]li6  h  une  grande  politesse  de  ma- 
ni^res ,  h  la  douceur  des  sentiments , 
k  une  simplicity  presque  enfant! ne. 

T..escultivateurs  sontpartout,  dans 
J*Inde,  une  population  inoffensive  et 
ainiable,  attacn^  ^ses  sentiments  de 
famille ,  charitable  h  ses  voisins,  bon- 
u^te  et  sincere  envers  tout  ce  qui 
n*est  pas  le  gouf  emement. 

Les  gens  des  villes  ont  le  caract^re 
plus  complexe;  mais  lis  sontcalmes, 
tranquilles,  troublant   rarement   la 

1)aix  publique  par  des  ^roeutes  ou  par 
eurs  querelles  particulieres.  A  touf 
prendre ,  si  Ton  en  excepte  les  gens  di) 
^ouvernement,  la  population  des  villes 
mdiennes  peut  soutenir  la  comparai- 
son  avec  celle  des  villes  de  TEurope. 
Les  avantages  que  Ini  assurent  la  reli* 
gion  et  l*organisation  sociale,  lui  don* 
nent  peut-^tre  la  superiority  m6me  sur 
fes  classes  moyennes  de  la  plupart  des 
paysde  I'Occident.  Dans  les  classes  la* 
borieuses  on  ne  trouvepas  d'exemples 
de  cette  depravation  si  ordinaire  dans 
Dosgrandes  villes ;  lafoule  des  gens  qui 
chez  nous  ne  vlvent  que  de  ftaudi^s , 
les  escrocs,  les  imposteurset  les  aven- 
turiers  de  toute  espece,  depuis  ceux 
quiexploitent  les  rangs  Aleves  de  la  so- 
ciete  jusqu'^  ceux  qui  vivent  aux  d^- 
pens  du  commun,  sont  presque  in- 
connus  dan^  rinde. 

Le  grand  d^fapt  des  Ipdpus  c'est  le 
IpanqQe  d*energie.  Leur  constitution 
^ryii^ ,  leurs  absurdes  superstitions  ^ 
leur  extravagante  mythotogie,  les  sub- 
tilites  de  leur  philosopbie,  ta  douceur 


de  leur  po^ste ,  leurs  maniftrea  effi^mU 
n^es,  leur  caract^re  timide ,  la  craiote 
des  changements,  le  plaisir  qu'ils  pren* 
nent  h  entendre  des  contes  puerils,  etc., 
sont  autant  d'indices  qui  prouvent 
le  manque  de  qualit^s  solidet  dans  ie 
earactere  et  dans  I'esprit  du  peuple. 

Mais  cette  critique,  bien  que  vraie  an 
th^se  g^D^rale,  ne  s'applique  ni  ^toutes 
les  classes ,  ni  a  toils  les  temps.  Les 
gens  des  classes  jnf^rieures  sontlaboi- 
rieux  et  persev^rants ;  et  les  autret 
classes,  lorsqu'elles  sont  sous  Tempire 
d'un  vif  sentiment,  quelguefois  meme 
par  simple  anK)ur  du  plaisir,  s'expose- 
ront  h  de  grandes  privations  et  a  de  ^, 
rudes  fatigues.  v 

Les  Inoous  ne  sont  pas  gens  k  lutter  \ 
longtemps  oontre  un  enneini  bien  d^- 
termin^,  et  enooremoins  contre  le  d^ 
couragement ;  cependant  on  pourrait 
eiter  aans  leur  histoire  militaire  bien 
des  faits  qui  honoreraient  les  nations 
les  plus  belliqueuses ;  et  on  les  trou« 
vera  toujours  pr^ts  k  faire  le  sacrifiee 
de  leur  vie  k  la  cause  de  leur  religion, 
ou  a  eelle  de  leur  honneur,  entendu 
k  leur  fa^on.  On  a  vu  des  r^ments  de 
Gipayes  r^ssir  Ik  o^  des  raiments 
europeens  avaient  6te  repoussi^ ;  et, 
dans  la  vie  civile,  les  gens  des  derniers 
rangs  de  la  society  n'hesitent  pas  a 
se  suicider,  quand  ilscroient  leur  hon- 
neur compromis. 

Cependant  on  voit  dans  Tlnde  des 
crimes  qui  surpassent  tout  ce  qu'on 
connatt  oe  plus  horrible  dans  les  autres 
pays.  Nous  avons  parl^  des  Thags ;  les 
Decoits  sont  tout  aussi  effrayants  par 
leur  cruaute  que  eeux-la  pour  leuva 
trahisons. 

Les  Deceits  sont  des  bandes  de  mi- 
s^rables  qui  s'associent  en  vue  du 
pillage,  se  rassemblent  pendant  la  nuit, 
fondent  k  Fimproviste  sur  qn  village, 
tuent  tous  ceux  qui  r^istent,  font 
main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  pea- 
vent  saisir,  et  mettent  k  la  torture  les 
{)ersonnes  qu'ils  supposent  avoir  de 
'argent  cache.  Leiendemain  matin,  ils 
sont  confondus  au  milieu  de  la  popu- 
lation sans  qu'on  puisse  les  deeott- 
vrir;  et  telle  est  la  crainle  qu'ils  inspi- 
rent ,  que,  m^me  quand  on  les  connatt, 
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on  osetres-rarement  16s  denoncer.  II  y 
a  au  moins  autaot  de  musultnans  que 
d'lndous  parini  les  Thags  et  les  De- 
coits. 

L^horreur  inspir^e  par  des  crimes 
81  ^pouvantables  fait  d*abord  supposer 
une  grande  depravatioD  daos  le  pays 
ou  its  se  commetteQt;  cependant,  en  y 
comprenant  les  Thags  et  les  Deceits , 
il  se  commet  moins  de  crimes  dans 
I'Inde  que  dans  la  plupart  des  pays 
de  r£urope.  Les  Thags  ferment  pres- 

3ue  un  peuple  k  part ;  les  Decoits  sent 
es  criminels  perdus  sans  ressources ; 
mats  le  reste  ae  la  population  est  peu 
coupable  des  passions  qui  troublent  la 
societe.  II  ressort  d*une  serle  de  rap- 
ports soumis  a  la  cbambre  des  com- 
munes d'Angleterre  en  1832,  que,  pen- 
dant une  periode  de  quatre  ans ,  la 
moyenne  aes  condamnatioris  a  mort 
executees  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  ^tait  de  une  pour  deux 
cent  trois  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-un  habitants,  et,  dans  les  pro- 
vinces du  Bengal ,  de  une  pour  un 
million  quatre  mille  cent  quatre- 
vingt-deux;  que  la  moyenne  des 
condamnations  a  la  deportation  perpe- 
tuelle  euit,  pour  TAngleterre,  de  une 
8ur  soixante-sept  mille  cent  soixante- 
treizc  habitants,  et,  pour  le  Bengal ,  de 
une  sur  quatre  cent  deux  mille  et  dix. 
Sans  doute  on  doit  admettre  que  la 
proportion  des  crimes  impunis  est  beau- 
coup  plus  grande  dans  le  Bengal  qu*en 
Angleterre;  mais  cependant  u  est  im- 
possible que  cette  proportion ,  si  con- 
siderable qu*on  la  veuille  bien  faire, 
puisse  r6tablir  Tegalite  entre  les  deux 
pays. 

11  86  commet  plus  de  meurtres  par 
jalousie  que  par  amour  de  Targent ,  et 
le  vol  est  circonscrit  dans  de  certaines 
classes ;  aussi  prend-on  g^neralement 
tr^s-peu  de  precautions  centre  les  vo- 
leurs.  Tout  le  monde,  dans  Tlnde,  dert 
avec  toutes  ses  portes  ouvertes. 

Les  Indous  sent  sou  vent  accuses 

d'iiigratitude ;  cependant ,  quand  les 

.  mattres  sont  r^ellement  bens,  ils  peu- 

.yent  compter  sur  la  reconnaissance 

de  leurs  serviteurs  indous  aussi  bien 

qu'ca  tout   autre    pays  du  monde. 


Le  d^vouem6nt  des  Indous  h  leors 
chefs  est  proverbial ;  les  regiments  d6 
Gipayes  se  sont  toujours  montres  fidd- 
les a  leurs  mattres  Strangers ,  et  sou- 
vent  dans  des  circonstances  extraordi- 
nairement  criti(|ues. 

Ces  bens  sent!  mentsn'appartiennent 
pas  seulement  aux  classes  mferieures , 
et  les  exemples  sont  tres-nombreux 
de  gens  qui,  apres  avoir  re^u  quelaues 
bienfaits  de  personnes  en  place,  leur 
sont  rest^s.  attaches  dans  la  d  isgrlice , 
et,  m^me  apr^  la  mort,  a  leur  fa- 
mine. 

Quoiquerinsouciancesoit  commune 
chez  les  pauvres ,  et  Tostentation  pro- 
digue  chez  les  riches ,  en  g^n^ral  rin- 
dou  est  frugal  et  m^me  parcimonieux. 
Sa  d^pense  ordinaire  est  peu  de  chose; 
et  meme  parmi  les  grands  personna- 
ges  il  en  est  peu  qui  ne  songent  h  ac- 
crottre  leurs  richesses,soit  par  le  com- 
merce, soit  en  pr^tant  leur  argent  k 
des  int^r^ts  tr^s-dev^s. 

Les  enfants  indous  semblent  plus 
vifs  et  plus  intelligents  que  ceux  de 
FEurope.  L*intelligence  des  enfants 
de  douze  ou  quatorze  ans  est  vraiment 
surprenante ;  mais  ce  qui  ne  Test  pas 
moins ,  c'est  le  rapide  affaissement  de 
leurs  facult^s  intellectuelles  apres 
rdge  de  puberty. 

Naturellement  calmes  et  contem- 
platifs,  les  Indous  sont  tres-gais  en 
societe;  ils  aiment  la  conversation  et 
les  anecdotes,  auxquelles  ilsdonnent 
volontiers  une  tournure  bouffonne. 

De  leur  personne,  ils  sont  g6nera- 
lement  plus  petits  et  toujours  plus 
minces  que  les  Europ^ens.  Ils  ont  une 
meilleure  tournure  et  plusdegrdce, 
moins  de  force,  mais  plus  d'agilit6  dans 
les  mouvements. 

Leur  teint  est  brun ,  tenant  le  mi- 
lieu entre  celui  des  populations  du 
midi  de  TEurope  et  celui  des  negres. 
Leurs  cheveux  sont  longs,  plats,  et 
toujours  d'un  noir  de  jais.  Leurs 
moustaches  et  leurs  barbes,  quand  ils 
en  portent ,  ce  qui  est  assez  rare ,  sont 
longues  et  fortes.  Les  femmes  sont 
bien  partag^s  du  cdt6  de  la  gr^ce  et 
de  la  beauts ,  pleines  de  r^erve  et  de 
simplicity. 
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La  propret^  des  Indoos  sur  lears 
personnes  est  proverbiale.  Its  nechan- 
gent  pas  toujours  de  linge  apres 
chacaoe  de  leurs  frequentes  ablu- 
tions ;  mais,  m^me  sous  ce  rapport,  ies 
classes  inferieures  sent  plus  d61ica- 
tes  que  celles  des  autres  pajrs.  L'in- 
terieur  de  leurs  maisons  est  toujours 
tr^'propre. 

Ensomme,  od  doitconclure  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  Ies 
Indousoot  etejadis  dans  une  mellleure 
condition  morale  et  intellectuelle  que 
celle  ou  ils  se  trouvent  main  tenant; 
mais  que ,  m^me  dans  leur  ^tat  de  de- 
cadence actuelle ,  ilspeuvent  soutenir 
honorablement  la  comparaison  avee 
tous  Ies  peuples  autres  que  Ies  Euro- 
p^ns;  et  enfin  que,  compares  a  ceax-ci, 
il  est  de  certams  points  sur  lesquels 
un  juge  impartial  leur  accordera  Te- 
galit^  du  merite  et  des  vertus. 


CHAPITEB  IT. 

HISTOIKB  DBS  IHDOUS  JUSQU'A  l'IN- 
YASION  DBS  XAHOMBTANS. 

g  I.  lodoastan. 

La  premiere  notion  que  nons  ayons 
de  Fhistoire  des  Indous ,  c'est  un  pas- 
sage de  ManoQ  qui  donne  lieu  de  croire 
que  le  premier  pays  habits  par  eux  s'e- 
tendait  entre  Ies  fleuves  Sarasouati 
(aujourd*hui  Sersouty)  et  Drishadouati 
(aujottrd*bui  Caggar),  au  nord  de 
Deiiii,  sur  un  espace  long  de  soixante- 
cinq  miiies  et  large  de  vingt  k  quarante. 
Cepays,  dit  Manou,  s'est  appele  Brah- 
mdverta ,  parce  qu'il  a  ete  nabit^  par 
Ies  dieoB ;  et  la  coutume  qui  y  a  ete 
conserv6e  par  une  tradition  imm^mo* 
riale  est  reoommand^e  comme  un  mo- 
dule aux  liommes  pieux.  Le  territoire 
oompris  entre  ce  pays  et  la  Djamna,  et 
tout  ce  qui  est  au  nord  de  la  Djam- 
na  et  du  Gange,  y  oompris  la  partie 
nord  du  Bdidr,  est  plao6  au  second 
nag  et  d^ign^  sous  le  nom  de  Brah- 
manhi ;  Ies  Brahmanes  n^  sur  ce  ter- 
ritoireMnt  qualifies  demaitres  capables 


Eour  enseigner  Ies  divers  usages  des 
ommes. 

On  pent  regarder  ce  pays  comme 
celui  qui  fut  occupe  le  premier  apres 
le  SarasouatL 

Les  Pouranas  ne  parlent  pas  de  ces 
premiers  berceaux  de  la  race  Brahma- 
nique;  ils  commencent  par  Thistoire 
d'Ayodha  (Oude) ,  situ6  a  pen  pres  au 
centre  du  Brahmarshi.  Cest  la  que 
sont  nees  les  races  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  de  \k  que  sont  sortis  les  prin- 
ces de  tous  les  autres  pays. 

Cinquanle  ou  soixante-dix  g^n^ra* 
tions  de  la  race  du  Soleil  uesont  distin- 
gu^es  Tune  de  I'autre  que  par  des  le- 
gendes  fabuleuses. 

Apres  eltes  vient  Rdma,  le  premier 
personnage  qui  ait  droit  a  une  exis- 
tence historique. 

Son  histoire,  purg6e  des  ornements 
fabuleux  et  romanesques  qu'y  a  ajoutds 
Timagination  des  Indous  prouve  sim- 
plement  que  Rdma  poss^dait  un  royau- 
me  puissant  dans  Flndoustan;  qu'il  en- 
vahit  le  Deccan  et  concjuit  Tile  de  Gey  Ian. 

II  n*y  a  pas  de  raison  pour  mettre 
en  donte  le  premier  do  ces  faits,  ct  Ton 
doit  croire  6galement  qu'il  conduisit 
une  expedition  dans  le  Deccan ;  mais 
il  est  a  peu  prds  improbable  qu'il  ait 
conquis  File  de  Ceylan.  Si  lefait  6tait 
r^el,  il  n'aurait  pas  vecu.  comme  on  le 
pense  generalement ,  avant  y^poque 
de  la  compilation  des  V^das;  car,  mSme 
du  temps  de  Manou,  il  n'y  avait  cer- 
tainement  pasd'^tablissements  decon* 

Su^rants  indous  dansle  Deccan.  II  est 
one  vraisemblable  que  les  poetes  qui 
ont  chante  les  exploits  de  RIma  ont 
construit  un  grand  monument  sur  une 
base  tres-incertaine ,  et,  de  plus,  ont 
transport^  le  th^dtre  des  exploits  de 
leur  heros  dans  les  lieux  qui,  de  leur 
temps,  semblaient  le  plus  iuteressants. 
L^antiquit^  incontestable  du  Ramd}ra- 
na  est  la  meilleure  preuve  de  rantiquit6 
des  evdnements  quil  c^lebre.  Cepen- 
dant,  comme  il  n'est  pas  possible  qu'une 
grande  invasion  du  Deccan  ait  ^t^tentee 
sans  de  grands  moyens,  Rdma  doit 
avoir  vecu  k  une  ^poque  ou  la  civilisa- 
tion des  Indous  6tait  d6ja  parvenue  k 
un  haut  degre  de  splendeur. 
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L'UNIYIRS. 


Apr^s  RAma,  soiXaote  prinees  d« 
sa  racelui  succ^d^rent  dans  le  gouverf 
Dement  de  son  vaste  empire ;  mais, 
eomme  on  o'entend  plus  alors  parler 
d*Ayodha,  il  est  possible  aue  de  cat 
•mpire^  appel6d'abord  Gosbala,  ii  s'ea 
soit  forme  ud  autre,  et  que  la  capitate 
ait  €U  tranaportto  d'Oude  k  Canoudj* 

La  guerre  qui  fait  le  sujet  du  MahA 
Bhdrata  est  dans  la  suoeessioodes  temps 

i*ev6nemeDt  historique  qui  vient  apres 
eRaroHyana. 

Cest  une  guerre  entre  les  lignes  eoUa- 
Urales  des  Pandous  et  des  Gpurous , 
deux  branches  de  la  famille  re^nantet 
£lles  se  disputent  la  possession  du 
territoire  d'Hastinapoura ,  ville  au 
nord-est  de  Delhi ,  qui  a  encore  con- 
serve sonnom  antique.  La  famille  elle- 
mSme  descend  de  la  race  de  la  Lune; 
mail  les  deux  partis  sont  soutenus 
parde  tres-nombreux  allies,  dont  aueU 
ques-uns  viennent  de  pays  tres-eloi* 
gnes. 

11,  semble  qu'alors  Flnde  6tait  par- 
tag^  en  un  grand  nombre  d'^tats,  mais 
entre  lesquels  il  existait  des  rapports 
multiplies.  Grishna,  Tun  des  allies 
des  Pandous,  avait  fond^  une  princi- 
paute  dans  le  Gouzerat,  quoique  lul- 
mime  il  f(!lt  n^  sur  la  Djamna.  Parmi 
les  allies  des  deux  partis  on  voit  des 
chefs  venus  des  bords  de  Tlndus  et  de 
Calinga  dans  le  Deccan;  d*autres  sont 
originaires,  audire  des  traducteurs,  de 
pavs  situ^s  au  dela  de  Tlndus  \  on  voit 
jnemeles  Yflvanas  qui,dans  Topinion  de 
beaucoup  d'orientaiistes,  d^signent  les 
Grecs.  Les  Pandous  furent  viotorieux; 
maisils  acheterent  leurs  sucoes  siche- 
rement,  que  les  survivants^chappesa  la 
bataille,  desol^s  d*avoir  vu  p^rir  leurs 
amis  et  detruire  leurs  armees ,  aban- 
donnirent  le  monde  pour  ailer  mourir 
dans  les  neif^es  de  mimalaya.  Grisli- 
na^  leur  principal  allie,  mourut,  comma 
nous  Tavons  dit  ailleurs,  au  milieu  des 
diseordes  civiles  de  son  pays.  Quelques 
Mgendes  indiennes  racontent  que  ses 
fils  furent  obliges  de  se  retirer  au  deU 
de  rtndus;  et  comme  les  Radjpoutes, 
qui  dans  les  temps  modernes  spnt  ar- 
rives de  ce  cote  pour  s*etabUr  dans  le 
Sind  et  le  Cotch ,  appartienneat  k  la 


tribu  de  Grisbna,  celie  de  YMou,  cttte 
tradition  merite  peut-^tre  plus  de 
conQance  que  d*abord  on  ne  le  saurait 
croire.  Gependaut  la  version  la  plus 
authentique,  celle  du  Mah^Bbdrata 
lui-mlme,  dit  que  les  Ills  de  Crisbna 
retournerent  ^  la  fin  sur  les  rives  de  la 
Djamna. 

L'bistoire  du  Mahd  fihdrata  est 
beaucoup  plus  probable  que  celle  du 
Ramdyana.  Cllecontient  plus  de  details 
vraisemblables  sur  Tetat  de  Tlnde,  et  il 

Sa  plus  d*apparence  qu^elle  est  fon- 
ee  sur  les  faits. 

Nous  avoas  dit  ailleurs  que  Thistoire 
de  cette  guerre  doit  remonter  a  peu 
pres  au  XIV  si^cle  avant  J.  G. 
^  Vingt-neuf,  d*autres  disentsoixante- 
quatre  descendants  des  Pandous,  leur 
succederent  sur  le  trone ;  mais  de  ces 
princes  on  ne  connalt  que  les  uoms. 
Delhi  etait  probablement  le  siege  de 
leur  gouvernement. 

Mais  les  successeurs  de  Tun  des  rois 
qui  paraissent  comme  allies  des  Pan- 
dous dans  le  Mahd  Bhdrata,  etaient 
destines  a  jouer  un  beaucoup  plusgrand 
r6le  darts  i'histoire;  ee  sont  les  rois  de 
Magada,dont  nous  avons  dejik  parle. 

On  ne  salt  pas  quand  les  rois  de  Ma- 
ffada  monterent  sur  le  trdne.  Le  premier 
aentre  eux  dont  il  soit  question  est 
represente  comme  le  cbefd'une  foule 
de  princes  et  de  tribus.  Pendant  des 
siedes  ils  appartinrent  tous  h  la  caste 
militaire  jusqu'^  Nanda,  qui  etait  ne 
d*une  mere  soudra.  Ghandragopta,  qui 
le  tua  etlui  suceeda,  etait  aussi  de 
basse  naissance;  depuis  lors^  disent  les 
Pouranas ,  les  Gshatryas  ottt  perdu  la 
auprematie  dans  le  Magada,  et  tous  les 
rots  et  chefs  qui  se  succederent  furent 
des  Soudras. 

II  ne  fMiratt  pas  ^e  rinferlorite  de 
leurorigine  ait  nul  a  leur  pouvoir ;  car 
les  successeurs  de  Ghondragopta  tin- 
rent,  dans  le  style  hyperbolique  des 
Pouranas^  tdute  la  lerre  sous  rombrB 
de  leur  paraSol )  et  il  y  a  meme  toute 
raison  de  croire  qu'Asdea,  le  troi- 
siemedes  sueoesseors  de  Gbandrdgop- 
ta,  exercait  reellement  one  influence 
preponderante  sor  tmis  les  ttkU 
situes  a«  aord  ds  Ja  HvMMa. 
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|0B4iie  4tiMi  imfiit^  eft  proinrie  Ba^ 
kdistande  ^ipro^ue  des  pays  ou  I Vm 
t  troaT^  8M  6dit8  inisrits  sur  dM  eo« 
loDDtt,  el  ies  monies  hdonomentt  t^* 
moignent  en  faveur  dH  earactere  de 
■ea  fouTemeineiit.  En  effet,  ces  Mits 
aoDt  coosacr^a  a  des  foodationa  d*h6^ 
mtaax*  k  des  plabtations  d'arbres^  k 
gas  travaux  d*irrigation,  ete.^  ete. 

La  famiUe  de  Maurjra,  a  laquello^ 
ippaitenait  fiandraoottuSi^  eonserva  le 
troue  pendant  dix  g^erations :  elle  edt 
pour  sueoesacurstroisautres  dynastias 
aendras4dont  la  derniere  et  la  plus 
league  porlait  le  ndm  d'Andra. 

&Ue  djrnastie  finit  en  Tan  de  J.  G. 
486,  et  eUe  fat  remplaeie ,  selon  Ies 
Pourtoas,  par  une  serie  confuse  de 
dynaatiea  nui  semblent  n'avoir  pas  et6 
Indouee;  o  oik  Ton  doit  pe«t-^tre  con^ 
elure,  ainaiqiiede  rimpossibilite  d'eta** 
blir  aueun  erdre  historique  daos  ce 
ebaoif  que  llnde  fut  alors  envabie  par 
lee  teangera,  et  qil'a  eette  idfasiOn 
sitoeMa  une  lengoe  p^riode  de  troubles 
et  de  r^olutioas<  Apr^  quelques  siil^ 
des  un  rayon  de  lumiere  semble  repa** 
raltre,  et  nousmdntfeMagada  soumis 
aux  rois  Oouptas  de  Ganoudje ;  maia 
o*cat  la  derniere  fda  qn'il  en  eli  ques-^ 
tion  dans  Thistoire. 

Un  roi  du  pays  que  nous  appelons 
aujourd*bui  le  Bengal^  eat  nomm^ 
parmi  Ies  alli^duroi  de  Magada  dans 
le  MabA  BhArata«  Depuis  ce  roi  Jus<* 
ou'a  la  eonquAte  des  mabometans, 
rAyin  Akbarl  conopte  cinq  dynasties. 
Ces  iistes,  qui  ne  nous  sont  eonnbes  que 
par  la  traduotiea  d'Aboui-Fazil,  doi* 
▼ent  noua  inspirer  encore  plus  de  de* 
fiance  qud  Ies  monuments  indou6. 
Gependai^  la  nialite  de  i'eiistcnee  de 
Tunede  oesdynastiekja  c(uatri^ne,  est 
prouT^  per  des  inacriptioas;  et  il  est 
possible  de  fairesortir  de  cette  dynaa* 
tie  line  adrie  de  prinoes,  dont  Ies  noms 
se  terminent  low  en  PAla^  qui  r^ne* 
rent  deottia  le  Dt*  jual|u'^  ki  fin  dU  XI* 
sieeie  ife  ndtre  ere. 

Les  iusctiptiona  relatlvea  k  eette 
famille  ont  etc  trouTees  en  diff6rents 
lieux,  et  dans  dee  eii-constances  qui  ne 
permettent  pas  d*en  sOup9Dniier  Tau- 
tbenticiti6.  Maia  dies  aunonoent  des 
fatts  tria^aurptenanU  eo  eus^mdmes, 


^  BuHout  iMe-diiBdles  k  eondHlr 
avec  ce  que  Ton  pent  savoir  par  d*aU- 
trea  sources  de  Fhistoire  de  Tlnde. 
Elles  l^prtentent  les  roia  du  Bengal 
eomme  r^ant  sur  Pinde  enti^re^  de- 

Snia  rfiimalaya  au  cap  Gomot'in ,  et 
Bduia  le  Bbramapoutra  k  Tlndu^. 
Biles  disent  mdme  due  tes  rois  ont 
bonquis  le  Tbibet  k  rest,  et  le  Gatii- 
bodje  k  I'duest. 

Ges  oonquCtes  sotit  rendu^s  impoj- 
aibies^  au  moins  dans  le  ^ens  precis 
aue  nous  attachons  k  ee  mot^  par 
lexistence  simultan^  de  gouverne- 
ments  lnd(^pendants  k  Ganoudje,  k 
Deibi,  k  Adjmit ,  k  Mioudr  et  dans  le 
Gouzerat^  sinoti  ailleurs  encore;  ce- 
pendant  II  H*est  gudre  ^oyable  que 
dea  princes  eiisseut  bs6  y  pr6t^ndre 
dans  des  inscriptions  contemporaines^ 
8*il8  n*eu8sent  eu  au  mcrlns  quelque 
semblant  de  supr^matie  siir  les  autres 
^tata,  s'ils  d*eus8ent  pas  au  itioins  fait 

3uelques  exp<Mitiofl$  dans  Touest  et 
ana  le  Deccan; 

La  dyndstie  des  Pftkis  s*^gnft  sou ^ 
un  prince  du  nom  de  96na,  qui  fut 
vAincu  par  les  maborfietatis  en  1203. 

Si  le  royaume  de  MAloua  b'a  pas, 
sous  le  rapport  de  Fantiquit^,  des  pr^ 
tentlous  egales  a  eeltes  des  £tats  qu^ 
nous  venons  de  nomtber,  e'est  dd 
moins  le  premier  qui  fournisse  de  lui* 
mdmeune  dateauthentique  a  Tbistoire. 
L*^re  suivant  laquelie  on  comote  en-' 
core  danstotts  les  paysau  nord  dela 
Merbadda  est  celle  de  Vicramaditya, 
qui  reguait  a  Oudjein  a  la  date  ou  elle 
commence,  e'estlt-dire  en  Fan  66 
a?ant  J.  G. 

Vicramaditya  est  le  Haroun-al- 
Rashid  des  contes  indous)  c*^tait  bb 
puissant  prince ,  qui  r^nait  sur  un 
pays  prosp^re  et  dvtlls^,  et  se  fit  plus 
qu  aucun  autre  le  proteet^ur  des  lettrea 
et  des  arts ,  qui  jetdrent  un  grand  Mat 
sous  son  r^ne. 

Apres  Vieramaditva,  le  bi*emiei^pef' 
sonnage  bistoriquedu  Mdfoua,  e'est  le 
rddja  fiadja  Bbddja,  dofltle  nom  est  ce* 
lebre  dans  Tlnde  eiitiere,  mais  qui  n'a 
laiss6  aucun  monumt^ut  de  ses  exploits. 
Son  long  r^gne  se  termina  vers  la  fin 
du  Xr  si^le. 

Lee  six  sledes  interm^iaires  sont 
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L'UNIVERS. 


•remplis  dans  TAyTa  Akbari  et  dans  les 
.livres  indiens  par  des  iistes  de  rois* 
Parmi  eux  il  en  est  un,  nomm6  Ghan- 
dcapiila,  qui,  dit-on,  conquit  tout 
rindoustan;  mais  c'est  un  renseigne- 
ment  si  vague ,  qulil  devient  Inutile. 
Les  princes  du  Mdloua  ont  incontes- 
tablement^tendu  leur  autorit^sur  une 

Srande  partie  du  centre  et  de  Touest 
e  rindoustan;  presque  toutes  les 
traditions  s'accordent  a  representer 
Vicramaditj^a  comme  ayant  r^lis^ 
Tempire  universel. 

Le  petit-Gls  de  Bh6dja  fut  fait  pri- 
sonnier,  et  son  royaume  conquis  par 
le  rddja  du  Gouzerat ;  il  semble  ce- 
pendant  que  le  MAloua  recouvra  bien< 
t6t  son  ind^pendance  sous  une  nou- 
velle  dynastie.  11  fut  d^finitivement 
subjugue  par  les  musulmans  en  1231 . 
La  residence  deCrishna,  etd'autres 
^v^nements  attribu^  k  la  mSrne  6po- 
cjue,  font  croire  que  le  Gouzerat  compta 
ae  bonne  heure  comme  royaume  inde- 
pendant.  Les  traditions  radjpoutes, 
cittopar  lecolonel  Todd,nousappren- 
nent  1  existenced*une  principaute  fon* 
d^  k  Ballabi ,  dans  la  p^ninsule  du 
Gouzerat ,  vers  le  milieu  du  second 
Ki^de  de notre  ere,  par  Kanak  Sena, 
Tun  des  descendants  ^mi^res  de  la 
race  du  Soleil ,  qui  r^uait  a  Oude. 
Chassis  de  leur  capitaie ,  en  524 ,  par 
une  arm^  d^envahisseiirs  etrangers , 
les  successeurs  de  Kanak -Sena  emi- 

Sr^rentdu  Gouzerat,  et  allerent  fon- 
er  la  principaut^  de  Miou^  qui 
subsiste  encore. 

Les  princes  de  Ballabi  furent  rem- 
places  sur  le  tr6ne  du  Gouzerat  par 
les  Chdouras,  autre  tribu  radjpoute, 
qui  finirent  par  ^tablir  leur  capitaie,  en 
746 ,  k  Anhaloudra ,  aujourd'nui  Pat- 
tan,  et  devinrent  Tune  des  plus  grandes 
dynasties  de  I'lnde. 

Le  dernier  rddja  6tant  mort,  en 
931 ,  sans  heritier  du  sexeroasculin, 
il  eutpour  successeur  songendre,  prin- 
ce de  la  triburddjpoutedeSalonkaou 
Ghaioukya,  dont  la  famille  r^nait 
sur  la  principaut^  de  Kalidn ,  dans  le 
Deccan. 

C*est  un  rd^ja  de  cette  dynastie 
qui  conquit  le  Deccan.  Quoique  vain« 
cus  etsoumis  au  tribut  par  liabmoud 
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-leGazn^vide,  lesSalonkasvettiereQt  sar 
le  trdne  jusqu'en  1228 ,  oh  ils  furent 
renvers6s  par  une  autre  dynastie ,  la- 

2uelle  succomba  k  son  tour  devant 
»  musulmans. 

II  est  tres-peu  des  anciens  royaames 
d»  rinde  qui  aient  autant  occupe  les  sa- 
vants que  le  Canacubya  on  Canoudje. 
G'est  tun  des  plus  anciens  £tats  de 
rinde :  il  a  donn^  naissance  k  Tune 
des  plus  ^andet  divisions  de  la  C9SU 
Brabmanique;  sa  capitaie  ^tait  peut- 
toe  la  plus  riche  viile  qui  fdt  encore 
tomb^  sous  les  coups  des  musulmans ; 
et  ses  suerres  avec  FEtat  voisin  de  Delhi 
contriou^rent  pour  une  grande  part 
k  la  mine  de  I'ind^pendance  natio* 
nale. 

II  est  probable  que  ce  royaume  por- 
tait,  dans  les  anciens  temps,  le  nom 
de  Panchdia.  C'^tt  an  long  mais 
tooit  territoire,.  s'6tendant  k  Vest 
jusqu'au  N^pfllqui  enfaisaitpartie,et 

Touest,  le  long  du  Ghambal,  ju8qu*ii 
Adjmir.  Nous  ne  savons  presque  rien  de 
son  histoire  ancienne  que  par  les  tradi- 
tions radjpoutes  et  les  inscriptions, 
qui  ont  fourni  a  MM.  Wilson  et  Mill 
le  smet  de  savants  m^moires.  Le  colo- 
nel Todd  nous  apprend  que  le  royaume 
de  Canoudje  fut  eiilev6  a  une  dynas- 
tie indoue  en  470  apr^s  J.  G. ,  par  les 
Rathdrs,  qui  le  conserverent  jusqu*^ 
la  conqu^te  des  musulmans  en  1 193 , 
et  de  la  se  transport^rent  dans  16  Mk- 
rouAr,  ou  leurs  descendants  sont  en- 
core ^tablis. 

Les  Radjpoutes,  aussi  bien  que  les 
mabom6tans  qui  ont  raeont^  la  oon- 

3u^de  rinde,  parlent  tous,  en  termet 
ela  plus  baute  admiration ,  de  la  gran- 
deur et  de  la  magnificence  de  la  capita- 
ie de  oe  royaume ,  dont  on  voit  encore 
les  ruines  abandonnto  sur  les  rives  du 
Ganse. 

Tdle  est  k  peu  prte  la  somme  des 
connaissances  kistoriques  que  nous 
poss^ons  sur  Thistoire  ancienne  de 
l*Indoustan,  avant  sa  conqu^te  par  les 
musulmans;  et  si  nous  n*avons  pas 
parledelarapideinvasiond*  Alexandre, 
c'est  que  d'abord  il  entama  k  peine  la 
frootiere  du  nord ;  c'est  ensuite,  et  sur« 
tout,  parce  que  les  auteurs  qui  ont 
raconte  ses  exploits  ne  nous  oat  riea 
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appris  qui  pdt  servir  h  iHMir  quelque 
point  de  cette  bistoire  sL  jacompl^te. 

§  II.  Deccan.  ^ 

Si  die  ne  )>retend  pas  a  une  aussi 
grande  antiquity  que  celle  de  Tlndous- 
tao,  rbistoire  du  Deccan  est  aussi,  et  k 
cause  de  oela  m^me,  moins  obscure  et 
en  m^me  temps  moins  int^ressaote. 
Nous  Savons  pea  de  chose  de  ses  pre- 
miers habitants. «  Toutes  les  traditions 
de  la  peninsule^  dit  M.  Wilson,  recon- 
naissent  une  periode  ou  d'abord  ses  ha« 
bitants  n'6taient  pas  de  race  indoue ; 
et  les  aborigenes  sont  toujours  repr^ 
sent^,  avant  leur  civilisation  par  les 
Indous ,  comme  un  peuple  vivantdans 
les  bois  eties  montagnes,  ou  m^me 
comme  des  demons.  »  II  y  a  cepen- 
dant  (luelques  motifs  de  croire  que  lea 
premiers  habitants  du  Deccan  n'etaieot 
pas  on  peuple  aussi  grossier  que  cette 
opinion  devrait  lefaire  croire. 

Le  tilmoul  doit  s*£tre  forme  et  per- 
fectionn^  avant  Tintroduction  du  Sans- 
crit; etquoique  ie  fait  d'une  langue 
deja  avano^e  ne  soit  pas  concluant , 
cependant ,  8*il  est  vrai,  comme  il  y  a 
lieu  dele  croire,  qu*il  existeunelittora- 
ture  aussi  bien  qu*une  langue  timoul, 
il  est  impossible  de  supposer  que  le 
peuple  qui  Fa  produite  vccdt  dans  V^* 
tat  sauvage.  S'll  fallait  en  croire  les 
legendes  indoues ,  Rdvan ,  qui  regnait 
sur  Ce^lan  et  la  partie  ro^ridionale  de 
la  p^ninsule,   au  temps  de  Tinvasion 
de  Rdoia  ,'^tait  le  chef  d'un  £tat  puis- 
sant et  civilis^;  mais  en  mSme  temps 
les  m^mes  traditions  pr^tendent  qu  il 
^it  Icdott  de  naissance  et  adorateur 
de  Siva ,  ce  qui  permet  d'infi^rer  que 
rbistoire  est  beaucoup  plus  r^ute  que 
les  temps  auxquels  elle  se  rapporte,  et 
qu^en  partie  du  moins  elle  est  food^ 
sur  Fetat  des  choses  qui  existait  a  Te- 
poque  ou  elle  fut  ^rite,  et  non  pas  au 
siecle  de  R^ma  et  de  Rdvan. 

n  est  probable  qu*apres  que  des  in- 
vasions npet^s  eurent  ouvert  les  com- 
munications entre  les  deux  pays ,  des 
colonies  de  Tlndoustan  se  seront  ^ta- 
blies  dans  les  fertiles  plaines  du  Car- 
natic  et  du  Tendjore,  plutot  que  dans 


les  firoides  montagnes  du  Deccan  supe« 
rieur;  et  que  si  la  mer  nedetermina  pas 
le  choix  des  emplacements  oQ  elles  s*6- 
tablireut ,  au  moins  sa  proximity  dut 
eontribuerau  d^veloppement  du  com- 
merce eta  la  fondation  de  nombreuses 
villes  sur  les  cotes. 

Tel,  d*aiileurs,  semble  avoir  6x6  le 
cas  au  commencement  de  notreere ,  au 
temps  ou  Pline  et  I'auteur  du  P^ripied6- 
cri  vaient  cette  partie  de  Tlnde. 

Nous  avoDS  dit  quMI  se  parte  cinq 
lan^uesdansle  Deccan;  et  comme  elles 
indiquent,  ^n'enpasdouter,  Texistence 
dans  le  principed'autant  denationa- 
lites  difterentes,  il  ne  sera  pas  sans 
int^^t  dedefinirleurslimites. 

Le  tAmoul  se  parle  dans  le  Dr^vira* 
qui  occupe  Textremit^  sud  de  la  Penin- 
sule,  et  est  borne  au  nord  par  une  ligne 
qui  prendrait  de  Palicat  pres  de  Ma- 
aras,  passerait  en  suivant  la  courbe 
des  montagnes  ^ar  Ban^alor,  irait  rc- 
ioindre  la  rrontiere  qui  separe  le  Mala- 
bar du  Ganara,  et  la  suivrait  jusqu*a  la 
mer,  en  comprenant  le  Malabar  dans 
son  developpement. 

Une  partie  de  la  frontiere  nord  du 
Drdvira  forme  la  frontiere  sud  du  Car- 
ndtic,  born^  k  Fouest  par  la  mer  jusqu'a 
Goa,  et  par  les  Ghdts  occidentaux  jus- 
que  vers  Cdlapour.  La  frontiere  nord 
au  Carndtic  est  flguree  par  une  ligne 
tiree  de  Cola  pour  a  Bidr;  et  la  frontiere 
orientale,  par  une  autre  ligne  partant 
de  Bidret  venaut  aboutirjusqu'a  Pali- 
cat. 

Cette  seconde  ligne  qu'il  faut  pro- 
longer  jusqu*a  Chanda,  sur  le  Ouarda, 
dessine  a  Fouest  la  frontiere  en  dedans 
de  laauelle  on  parle  le  telinga.  De 
Chanoa ,  les  limites  nord  du  telinga 
s*etendenten  courant  vers  Festjusqu'^ 
Sohnpour  sur  la  Mahdnaddi ;  Jes  limi« 
tes  orientales  partent  de  Sohnpour, 
viennent  aboutir  k  la  mer  a  CicacoJe,  et 
elles  en  suivent  la  cote  jusqu*^  Palicat. 

La  limite  sud  des  Marattes  et  de 
leur  langue  partde  Goa,  et  vient  abou- 
tir k  Chanda.  La  limite  est  suit  le 
Ouarda  jusqu'^  la  chalne  situ6e  au  sud 
de  la  Nerbadda.  Cette  chafne  lui  sertde 
limite  au  nord  jusgu'ii  Nandod ,  et  sa 
limite  ouest  est  inoique^  par  une  ligne 
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celai  des  autres  ifctats  du  Deccan;  et, 
conime  les  autres  aussi,  ils  auraient  eu 
une  iitterature  et  uue  civilisation  par- 
ticulieres.  Gependant,  m^me  aujour- 
d*hui,  les  Marattes  comptent  moins 
de  gens  instruits  et  sont  moins  polices 
que  les  autres  peuples  dePInde;  encore 
ce  qu'ils  ont  accepte  de  la  civilisation 
semole-t-il  plutdt  emprunt6  aux  mu- 
sulmans  qu*aux  Indous. 

Les  litres  de  gloire  des  Marattes 
devaient  se  produire  dans  des  temps 
plus  modernes ;  mais  alors  ils  devafent 
joucr  un  plus  grand  rdle  qu'aucune 
autre  nation  de  Tlnde,  et  fonder  le 
plus  grand  empire  que  la  p6ninsule  eOt 
encore  vu. 


CHAPITBE  V. 

depuis  ibs  conqu^tes  des  arabbs 
jusqu'a  la  fondaxion  de  L'EM- 
pieb  mogol. 

g  I.  Gooqu^tes  des  Arabes. 

Les  attaques  des  Grecs  et  des  barba- 
res  n'avaient  encore  produit  aucune  im* 
pression  au  delkdesfrontieres  de  I'ln- 
de,  lorsque  les  Arabes,  se  levant  h  la 
voix  de  leur  proph^te^se  repandirent 
sur  le  monde. 

Des  la  quarante-quatrieme  ann^ 
de  rh^gire,  en  Tan  de  J.  C.  664,  les 
conau6rants  6taient  dej^  arrives  jusque 
sur  les  bords  de  Tlndus.  £n  cette  an- 
n^ ,  Mobalib ,  un  de  leurs  chefs ,  se  d^ 
tacbant  de  Tarm^e  qui  envahissait  le 
Gaboul ,  passa  Tlnduset  p^n6tra  dans  le 
Moultdn,  d*ou  il  enleva  un  ^rand  nom- 
brede  prisonniers.  Toutefois,  il  est  pro- 
bable que  Mobalib  n'avait  en  vue  que 
de  faire  une  reconnaissance,  et  que  son 
rapport  fut  pen  encourageant;  car  cette 
premiere  tentative  fut  aussi  la  der- 
ni^re  des  Arabes  sur  le  nord  de  Tlnde. 

La  seconde  invasion  des  Arabes  a  vait 
un  caract^re  plus  s6rieux.  Partis  du 
8ud  de  la  Perse,  ils  arriv^rent  dans  le 
pays  situ^  aux  bouches  de  Tlndus ,  et 
alors  gouvern^  par  un  prince  indou 
que  les  musulmaos  appellent  Dahlr.  Sa 
capitale  ^tait  h  Alor ,  pr^s  de  Bakkar. 
Yaineu ,  son  empire  fut  partag^  entre 
ses  non]l)reux  parents. 


Les  historiens  arabes  jparlent  d*in- 
vasions  qui  auraient  6t^  faites  par  mer 
dans  le  Sind,  et  cela  d^s  les  temps  da 
ealife  Omar;  mais  si  ces  exp^ditiond 
ont  jamais  eu  lieu ,  oe  n*^tait  vraisem- 
blablement  que  des  courses  de  pirates, 
faites  pour  enlever  les  femmes  au  pays , 
dont  fa  beaut6  6l2Ai  fort  estimee  en 
Arable. 

Quelques  d^tachements  essay^reut 
enco^'e ,  sous  le  r^ne  des  premiers  ca- 
lifes ,  de  p^n6trer  dans  rlnde  par  le 
M^crdn;  mais  il  neparatt  pas  qu*au« 
cune  de  ces  tentatives  ait  r6ussi;  ils  se 

{^erdirent  dans  le  d^ertsi  oonnu  sous 
e  nom  de  G^rosle,  par  les  souffran- 
ces  qu'eurent  h  y  endurer  les  soldati 
d'Alexandre. 

Enfin,  sous  ler^gnedu  ealife  Oualid, 
les  musulmans  se  d^ciderent  k  faire 
des  efforts  plus  r^sls.  Unnavire  arabe 
ayant  it^  arr6t6  k  Dival  ou  DIoual, 
port  du  Sind ,  le  rAdja  Dftfair  fut 
somm6  de  le  restituer.  II  all^ua  que 
ce  port  n*^tait  pas  de  sa  d^pendance ; 
mais  les  musulmans  n^admirent  pas 
Fexcuse,  et  ils  envoy^rentun  corps  de 
raille  hommes  de  pied  et  de  trois  cents 
chevaux  pour  appuyer  leur  demande 
par  la  force.  Ge  petit  d^tachement 
ayant  p^ri  comme  les  autres,  Hedjaj , 

fouverneur  de  Bassora,  r6unit  a 
hiraz  une  arm^e  r6guli^re  de  six 
mille  hommes,  dont  il  donna  le  com- 
mandement  h  son  neveu  Moham- 
med CAssim,a  peine  alors  dg6devingt 
ans,  mais  qui  cependaut  arriva  avec  ses 
troupes  en  bon  etat  sous  les  murs  de 
Dioual,  en  711.  CSissim,  pourvu  de  ca- 
tapultes  et  de  toutes  les  machines  n^- 
cessaires  pour  un  si^ge,  comraenca  ses 
operations  par  une  attaque  sur  un 
temple  contigu  k  la  ville.  C^tait  une 
pagode  o6l^bre,  entouree  d*un  renopart 
de  pierres,  et  defendue  par  une  forte 
garnison  de  R^djpoutes. 

Tandis  que  C&sim  reconnaissait  la 
place,  il  apprit  par  un  de  ses  prisonniers 
que  les  assi^^  croyaient  le  salut  de 
leur  citadelle  attache  a  un  ^tendard 
qui  flottait  sur  la  tour  du  temple.  Aus- 
sitdt  il  fit  diriger  des  machines  con* 
tre  ce  nouveau  palladium ,  et  r6ussit  k 
Tabattre.  Le  decouragement  qui  en 
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fesulta,  fat  td,  que  la  place  fut  empor- 
tee  presque  aossitdt  et  sans  resis- 
taoce. 

C^sim  se  coDtentad'abord  de  faire 
circondre  tous  les  Brahmanes;  mais, 
irrite  de  voir  quails  refusaient  de  se 
soumettre  a  ce  sioguiier  mode  de  con- 
version ,  il  donna  rordre  de  mettre  h 
mort  tous  ceux  qui  ^taient  dges  de 
plus  de  dix-septans;  les  autres  et  les 
remmesfurentr^duitsen  esclavage.  Un 
fils  de  Ddhir,  qui  ^tait  euferm^dans  la 
vilie,  ^tait  parvenu  k  operer  sa  retraite 
sur  Brdbmandbad ;  mais  il  y  fut  suivi 
par  le  vainqueur^et  oblige  decapituler. 
Be  la  C^ini,  s'emparant  encore  de 
Haiderabad ,  de  SiouSn  et  de  S^lem, 
rencontra  enfin  une  grande  armee  coni- 
mandee  par  le  fils  aine  du  rddja. 
Toutefois,  il  neerut  pas  devoiraccepter 
la  bataille  qui  lui  etait  offerte,  et  se 
fortiOa  dans  son  eamp ,  en  attendant 
les  seeours  qui  lui  arrivaient.  Rallie 
par  deux  miile  cavaliers ,  il  reprit  Tof- 
fensive  et  arriva  enfin,  apres  quelques 
combats  peu  decisi£s ,  sous  les  murs  de 
la  capitale. 

II  y  trouva  le  rddja  a  la  t£te  d'une 
arm^e  de  cinquante  mille  bommes ;  et , 
malgr6  la  disproportion  du  nombre , 
il  le  defit  et  le  tua  dans  la  bataille  qui 
fut  livr^e. 

La  pusillanimite  du  fils  du  r^ja , 
qui  8*enfuit  h  BrMimandbad ,  fut  ra- 
cbet^  par  le  courage  de  sa  veuve :  elle 
r^nit  les  debris  oe  Tarmee  vaincue , 
mit  la  ville  en  ^tat  de  defense,  et  par- 
vjnt  k  s*y  maintenir  malgre  toutes  les 
attaques  deFennemi,  jusqu'au  moment 
oik  la  famine  se  d6clara  daus  la  place 
assiegee.  Toutefois ,  son  courage  ne 
Tabandonna  pas  encore;  et  la  garnison 
rlidjpoute,  enflammee  parson  exemple» 
resolut  de  se  d^vouer  avec  elle,  selon 
lacoutume  de  leur  tribu.  Lesfemmes  et 
les  enfants  furent  d*abord  sacrifies  dans 
les  flammes;  puis  les  bommes  se  bai- 
gn^rent,  se  dirent  un  dernier  adieu,  et, 
ouvrant  les  portes,  se  pr^ipit^rent  Te- 
p^  a  la  main  dans  les  rangs  de  Tenne- 
•mi,  oil  Us  p^rirent  jusqu'au  dernier. 

Apres  la  prise  d^Alor,  Cdssim  diri- 
gea  son  armee  sur  le  Moultan,  dont  il 
8*empara ,  ainsi  que  du  territoire  qui 


avait  jadis  form^  tout  le  royaume  de 
Ddbir.  Le  traitement  qu*il  fit  subir  au 
pays  vaincu  temoigne  de  ce  melange 
mcroyable  de  moderation  et  de  fero- 
cite,  qui  caract^rise  les  premieres  con- 
quotes  des  Arabes. 

Les  liistoriens  mahometans  pr^ten- 
dent  que  Cdssim  avait  forme  le  projet 
de  conquerir  le  royaume  de  Canoudje, 
sur  le  Gauge,  lorsqu'un  revers  inat- 
tendu  vint  TarrOter  au  milieu  de  ses 
suoces.  Parmi  les  nombreuses  captives 
quMl  avait  faites  dans  le  Sind ,  se  trou- 
vaient  deux  filles  du  rddja,  Dclbir  que  par 
leur  rang  et  leur  beaute  on  crut  dignes 
du  harem  du  commandeurdescroyants. 
On  les  lui  envoya  done :  mais  quand  la 
plus  doee  arriva  en  presence  du  calife, 
dont  la  curiosity  ^tait  d6j^  vivement 
excitee  par  ce  qu'il  avait  entendu  ra- 
conter  desescharmes,  elle  se  mit  tout 
a  coup  a  fondre  en  larmes,  s'ecriant : 
«  qu'elle  n'etait  pas  digne  de  lui,  apres 
avoir  et^  d^shonor^e  par  Cdssim  avant 
de  quitter  son  pays.  »  Le  calife,  s^dait 
par  la  beaute  de  sa  prisonniere  et 
irrite  de  Tinsulte  qu*il  croyait  lui  avoir 
6te  faite  par  son  serviteur,  donna  Tor- 
dre,  dans  le  premier  mouvement  de  sa 
colere,  de  faire  perirCiissim,  etde  le  lui 
envoyer  k  Damas  cousu  dans  une  ou- 
tre. Quand  ses  ordres  furent  executes, 
il  montra  le  cadavre  a  la  princesse  qui 
transport^e  d'unejoie  cruel!  e,  dectara 
au  calife  ^tonn^  que  Cdssim^tait  inno- 
cent; mais  qu'elle  avait  agi  ainsi  pour 
venger  la  mort  de  son  pere. 

Lesprogresdesarmes  mahom^tanes 
eesserent  avec  la  vie  de  CIssim.  Ses 
conquOtes,  remises  a  son  successeur 
Temimresterentau  pouvoir  decelul-ci 
et  de  sa  famille  pendant  trente-sixans, 
apres  lesquels  les  musulmans  furent 
chass^  par  la  tribu  rddjpoute  de 
Soumera.  Tout  le.  territoire  conquis 
retourna  aux  Indous,  qui  en  gard^rent 
la  possession  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans. 

§  II.  Les  Ghazn^vides. 

Pendant  les  cinq  sidles  qui  suivirent 
Texpulision  des  Arabes,  jusqu*a  inva- 
sion des  Tartares  musulmans,  Thistoire 
de  rinde  est  a  peu  pres  inconnue.  Les 
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revolutions  qui  ftccompagntrtot  la 
dissolution  de  Tennpiredes  Arabea  sein^ 
blent  avoir  protege  les  Indous  eontre 
Tambition  de  leurs  voisins;  et  il  faut 
attendre  jusqu'au  moment  ou  de  nou- 
veaux  £tats  se  form^rent  des  ruinef 
de  I'empire  des  califes ,  pour  voir  les 
mahom^tans  reprendre  leurs  premiers 
projets  de  conqu^tes  au  dela  de  Tin- 
dus. 

Ge  fut  sous  le  regne  d'Abdoul-Me« 
lek,  cinquieme  prince  de  la  maison 
Sam&nie ,  qui  ^tait  parvenu  h  fonder 
un  empire  dans  le  Khorassan  et  le 
Caboul ,  que  parut  Alept^in ,  le  pre- 
mier auteur  ae  la  dynastie  des  Ghaz- 
n^vides ,  celle  qui  devait  cr6er  enfin  un 
empire  musulroan  dans  Flnde.  Alep- 
tegm  etait  un  esclave  turc,  achet^,  au 
dire  de  d'Herbelot,  pour  amuser  son 
maltre  par  ses  plaisanteries ,  par  les 
tours  d  adresse  dans  lesquels  il  ^tait 
fort  babile. 

Cest,  comme  on  salt,  Thabitude 
presque  constante  des  souverains  mu» 
sulmans,  de  confier  les  charges  les  plus 
importantes  de  leur  gouvernement  h 
des  esclaves.  Alept^in ,  particuiieret 
ment  aim^  de  son  maltre,  et  de  plus 
homme  de  bon  sens  et  de  courage , 
fut  €\es6  au  poste  de  gouverneur  de  la 
province  du  Khorassan.  A  la  mort  de 
son  patron,  en  961 ,  il  ^tait  un  per^ 
sonnage  assez  important  pour  qu'on  le 
consultAt  sur  le  choix  du  prince  quMi 
convenait  d'appeler  au  trone;  toute* 
fdis  ayant  eu  le  malheur  de  donner  son 
avis  eontre  Mansour,  celui  des  fils 
d'Abdoul*Melek  que  les  autres  chefii 
avaient  ehoisi ,  il  encourut  naturelle^ 
ment  le  mauvais  vouloir  de  son  nou- 
veau  souverain ,  fut  depouill6  de  son 

Souvernement;  et  s*il  n'avait  pas  fait 
es  prodiges  de  talent  et  de  courage 
militaire  pour  ecliapper  h  ses  enne* 
mis ,  il  aurait  infailliblement  perdu  la 
liberte,  sinon  la  vie.  Suivi  cepeodant 
d*un  corps  d'amis  fideles ,  i]  opera  sa 
retraite  en  bon  ordre  a  Ghazna ,  au 
milieu  des  montagnes  de  TAfghanis- 
tan»  oH  il  parvint  h  conserver  son  in- 
dependence centre  les  princes  samdnis 
pendant  quntorze  ans,  apres  iesqueli 
Il  inouru^  ( 970 ), 


Alept^in  avalt  un  eselav«  iiemmi 
Sebektegm ,  qu*il  avait  jadis  acliet^  h 
un  marchand  du  Turkestan,  et  qui 
par  degr^  sMtait  ^ev^  si  haut  dans  sa 
cdnGance  et  sa  faveur ,  qn'k  la  mort 
de  son  mattre  il  dtait  le  chef  rM  du 

Souvernement  de  son  petit  empire ,  et 
evint  son  successeur. 

La  plupart  des  auteors  affirment 
qu'Alept^in  donna  sa  fliieen  mariage 
a  Sebektegin  ,  et  le  nomma  lui-m^me 
son  heritier.  Ferishta  pf^tend,  au  con- 
traire,  qu'Aleptegin  dtant  mort  en  075, 
laissa  un  fils  nomm^  IsAkh,  que  Sebek- 
tegin accompagna  dans  un  voyage  k 
Boukhara.  A  la  suite  de  ee  voyage , 
fait  dans  un  but  de  reconciliation  avec 
les  princes  samftnis,  IsAkh  aurait  ^te 
nomme  par  Mansour  gouverneur  de 
Ghazna,  et  Sebektegin  son  lieutenant. 
Isdkh  serait  mort  deux  aps  apres ,  et 
Sebektegin ,  reeonnu  pour  son  succes- 
seur, aurait  Spouse  seulement  alors  la 
fille  d*Aleptegin. 

II  venait  a  peine  de  prei\^re  posses- 
sion de  son  nouveau  gouvernement, 
qu'ii  fut  oblige  de  courir  aux  armes 
pour  le  defendre, 

L'etablissement  d'un  gouvernement 
mahometan ,  si  prds  de  leur  fronti^re, 
devait  naturellement  donner  de  Pin- 
quietude  aux  Indous;  et  il  paratt  d*ail- 
leurs  que  cette  inquietude  etait  justi- 
iiee  par  de  firequentes  incursions  de 
pillage.  A  la  fin,  Djeipdl,  rddja  de 
Lahore,  dont  les  fAnU  touchaient  k 
eeux  de  Sebektegin,  se  determina  k 
prendre  roffensive  a  son  tour,  II  mena 
en  personne  une  grande  armee  iusqu*A 
Lagbmdn ,  a  la  sortie  de  la  valiee  qui 
conduit  de  pechSver  a  Caboul ,  ou  Pat- 
tendait  Sebektegin.  Tandis  que  les 
deux  armees  faisaient  leurs  prepara- 
tifs  de  combat ,  elles  furent  assaillies 
par  un  orage  epouvantable,  dont  let 
Indous  furent  tellement  effrayes,  qu*ils 
demanderent  aussitdt  k  traiter.  Sebek- 
tegin n'etait  pas  dispose  d'abord  a  ae- 
eepter  les  negoeiations;  mais  eepen- 
dant ,  craignant  de  pouaser  les  Indoua 
au  desespoir,  il  oonsantit  k  les  enten- 
dre. DjeipKI  renditcinquanta  elephants, 
et  8*engagea  k  payer  une  somma 
aiderabie. 
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Mais  <}uarMl  il  se  vit  en  sdret^  il  re- 
fusade  remplircette  derniire  promesse, 
et  poussa  ni^me  la  mauvaise  foi  jus- 

au*a  faire  jeter  en  prison  les  envoy^s 
e  Sebekt^in ,  charges  de  poursnivre 
raccompiissement  du  traits.  Sebekte- 
gin  nVtait  pas  homme  a  laisser  impu- 
nie  one  pareille  insulte,  et  il  rassem- 
bla  aussitdt  son  armee.  De  son  cdt^, 
Sjeip^l  ayant  fait  alliance  avec  les  prin- 
ces de  Delhi ,  d*Adjmir ,  de  Cdlendjar 
et  de  Canoudje,  se  remit  en  campap;ne 
avec  iine  armee  de  100,000  chevaux, 
suivis  d*une  immense  multitude  d*hom- 
mes  de  Died.  On  se  rencontra  encore  k 
Lagbman,  et  les  Indous,  d^faits,  furent 
poursuivis  jusque  sur  llndus.  Sebek- 
u^in,  enrichi  par  le  butin  qu'il  fit  dans 
leur  camp,  vint  prendre  possession  de 
Pcchaver,  sur  Tlndus ,  et  y  laissa  un 
gouverneur  avec  10,000  chevaux.  Tou- 
tefois ,  il  ne  poussn  pas  plus  loin  ses 
Conqu^tes  vers  le  sua,  rappel^  de  Tau* 
tre  c6te  des  montagnes  par  les  ^v<^ne- 
inents  qui  prec6derent  la  chute  de  la 
4ynastie  Samdni ;  il  mourut  en  997, 
dans  la  cinquante-sixi^rae  ann^e  de 
son  dge,  l^uant,  acommephiiippede 
Macddoine ,  sa  pens^e  h  son  fits ,  en 
m^me  temps  que  son  royaume.  « 

Cefilsfut  le  c^lebre  saltan  Mahmoud, 
qui  ^leva  la  gloire  de  sa  maison 
jusqu'a  son  apogee.  Les  deux  ou  trois 
premieres  ann^es  de  son  r^ne  furent 
consacrdes  par  lui  a  s'anermir  sur 
le  trdne  de  son  p^re ,  k  retablir  le 
calme  dans  les  £ta(s  soumisii  sa  do- 
jnination*,  et  Ton  pretend  qu*il  fit  le 
voeu  de  tourner  ses  armes  contre  les 
fdoldtres  de  Tlnde,  s'il  parvenait  k 
triompher  de  tous  ses  ennemis.  II  se 
joignit  auparavant  au  prince  des  Uz- 
oeks  pour  renverser  la  dynastie  Sama- 
ni  deBoukhara,  et  reunit  a  son  empire 
|e  riche  territoire  de  Maver-ul-Nahr. 
En  execution  du  voeu  sanguinaire  au'il 
avait  fait,  il  parti t  de  Ghazna  en  Fan- 
nee  1001,  avec  dix  mille  hommes  de 
cavalerie  d'elite ,  et  fut  joint  h  Pecha- 
ver  par  DjeTpAl,  prince  de  Lahore,  a 
la  t^te  ne  forces  bien  superieures, 
qu'appuyait  d'ailleurs  la  presence  de 
trols-  ccffts  ^6phants.  Les  deux  en- 
nemis se  livrerent  un  combat  acbarn^ 


dont  Mahmoud  sortit  victorieux  : 
DjeTpdl  Alt  fait  prfsonnier  avec  quinze 
de  ses  principaux  chefs,  et  cinq  mille 
hommes  de  ses  troupes  rest^rent  sur 
le  champ  de  batailfe.  Un  riche  butin 
tomba  au  pouvoir  de  Mahmoud.  En- 
tre  autres  objets  pr^ieux  dont  il  s'em* 
para,  se  trouv^rent  seize  colliers  de 
pier  res  fines ,  dont  Tun  ,  appartenant 
au  r&dja  en^ersonne,  fut  estim6  cent 
quatre -  vingt  mille  dinars  (environ 
2,062,500  fr.)*  A  la  suite  de  rette  vie- 
toire ,  Mahmoud  ^tendit  ses  conqu^- 
tes  jusqu*^  Bahtlndah  ou  Batneir , 
dans  la  province  de  Delhi ,  qu*il  sou- 
mit  ^  ses  arme<  It  rend  it  la  liberty 
k  son  royal  prisonnier,  sous  la  pro- 
messe d'un  tribut  fixe;  mnis  Djeip^l, 
ayant  ^te  deux  fois  captif  chez  les  en- 
nemis implacables  des  dieux  de  son 
pays ,  ^tait ,  par  ce  fait  seul ,  d^hu  de 
Tautorit^  souveraine,  conformement  k 
one  antique  coutume  de  sa  nation.  II 
cMq  done  les  r^nes  du  gouvernement 
k  son  fils  Anoundpal ,  et  se  fit  prepa- 
rer un  bilcher  funeraire ,  sur  lequel  il 
s'offrit  lui-m^me  en  holocauste  a  sea 
dieux. 

L'ex^cutiondes  projets  ult^rieursde 
Mahmoud  contre  ce  malheureux  pays 
fut  retard^e  par  une  expedition  contre 
le  prince  de  Seistan,  quMI  d^fit  et  ren- 
dit  son  tributaire;  ce  fut  dans  cette 
occasion  qu'il  prit  le  titre  de  sultan , 
dont  le  prince  vaincu  Tavait  politique* 
ment  same.  En  1006,  il  rentra  dans 
rinde,  ou  ils'empara  duMoultdn ;  mats 
il  lui  failut  aussitot  voler  a  la  defense  de 
ses  propres  £tats,  envahis  par  la  formi- 
dable coalition  du  monarque  Uzbek  de 
Kashgar  et  de  son  alli6,  le  souverain  de 
Khoten.  Les  troupes  de  Mahmoud, acca* 
blees  par  le  nombre,  commencaient  k 
plier,  lorsque  le  sultan,  par  un^^lan  de 
valeur  desesp^r^,  ranlmaleu^enthou- 
siasme,ettourna  la  chance  du  combat 
contreses  adversaires.  Les  khans  allies 
n^efTectu^rent  pas  sans  peine  leur  re« 
traite  au  de\k  du  Djihoun.  La  rigueur 
de  la  saison  emp^cha  Mahmoud  de 
poursuivre  ce  nouvel  avantage ;  mais, 
avant  de  prendre  ses  auartiers  d'hiver 
a  Ghazna,  il  courut  chatier  et  d^trdner 
a  Pechaver  un  prince  indou  qui,  aprte 
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une  conversion  feinte«  Tenait  de  re- 
tomber  dans  le  double  crime  de  r6voIte 
et  d^apostasie. 

Au  prin temps  de  Tannde  1009,  Mah- 
inoud  eut  a  lutter  'contre  les  forces 
reuuies  de  tous  les  princes  indous 
re^^nant  depuis  la  rive  occidentale  du 
Gange  jusqu'a  la  riviere  Nerbadda, 
dont  les  arm^s  s'etaient  assemblies 
dans  les  plaines  de  Pechaver,  sous  le 
commandement  de  Pdl,  Gls  d'Anound- 
p^l ,  souverain  de  Lahore ,  a  Teffet  de 
punir  rennemi  sacrilege  de  la  patrie  et 
de  la  foi  communes.  Durant  Tes- 
pace  de  quarante  jours,  les  deux  ar- 
mees  resterent  campus  en  presence 
Tune  de  Tautre,  sans  en  venir  aux 
mains;  cependant  les  Indous  voyaient 
journellement  leur  nombre  s'accroltre 
par  Tarrivee  de  nouveaux  renforts. 
Mabmoud  avait  mis  ses  flancs  a  con- 
vert sous  de  solides  retranchements , 
et  pr6pos6  k  la  defense  de  son  front 
un  corps  de  mille  archers.  Dans  cette 
forte  position ,  il  fut  enfin  attaqu6  avec 
tant  de  furie,  (jue  cinq  mille  musul- 
mans  furent  tues  en  pen  d'instants,  et 
que  sa  ruine  paraissait  inevitable,  lors- 
que,  tout  a  coup,  Tel^pbant  du  gen^- 
ralissime  indou  ayant  et^  effraye,  dit- 
on,  par  la  detonation  dequelques  armes 
a  feu,  ses  soldats  crurentque  leur  rddja 
abandonnait  le  champ  de  oataille,  et  se 
disperserent  aussitot  dans  toutes  les 
directions.  Pendant  deux  iours  et  deux 
Quits  ,  les  fuyards  idoldtres  furent 
poursuivis  par  la  cavalerie  musul- 
mane;  et  Ton  rapporteque  vingt  mille 
hommes  furent  pass^  au  fil  de  T^- 
pee,  sans  compter  ceux  d'entre  eux 
qui  p^rirent  dans  Taction.  L*inexpu- 
gnable  forteresse  de  Bheim-!Naggar, 
!qui  contenait  dimmenses  tr^sors ,  se 
rendit  au  vainqueur.  Malynoud  re- 
tourna  i  Ghazna ,  charge  de  richesses 
incalculables.  L5 ,  dans  une  f^te  somp- 
tueuse  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
jours,  11  offrit  aux  regards  de  ses 
fiujets  eblouis  les  richesses  de  Tln- 
doustan,  etalees  sur  des  tables  d*or  et 
d'argent ;  et  cette  exhibition  pompeuse 
se  termina  par  la  distribution  liberale 
d'une  portion  de  ce  butin  aux  ministres 


de  la  foi  mabom6tane  et  aux  musul- 
mans  pauvres. 

Dans  le  cours  des  ann^es  1010  et 
1011 ,  Mahmoud  reprit  ses  operations 
contre  le  territoire  indien;  et  ce  fut 
au  retour  de  cette  expedition  qu*il 
fut,  dit-on,  suivi  jusque  dans  sa  capi* 
tale  par  les  envo^^s  suppliants  du 
monarque  suzeram  des  princes  in- 
dous ( probablement  Anoundpdl ) ,  qui 
lui  offrait,  pour  prix  de  la  paix,  un 
tribut  annuel  de  cinquante  elephants, 
outre  une  contribution  en  esp^ces  et 
en  objets  pr^cieux.  Le  sultan  consent! t 
a  eel  accommodement,  et  des  relations 
commerciales  paraissent  s^^tre  etablies 
ou  renouvelees  entre  les  habitants  des 
deux  contr^es  ennemies.  L^annee  sui* 
vante,  Mahmoud  utilisa  ses  amies  en 
soumettant  les  Afghans  de  Ghour, 
territoire  montueux  situ6  au  nord  de 
Ghazna,  dont  les  princes  devaient  ren- 
verser  par  la  suite  la  dynastie  de  Mah- 
moud, et  detruire  de  fond  en  comble 
sa  splendide  et  riche  capitate.  II  en t re- 
prit alors  la  conc^u^te  de  Cachemir  et 
oes  districts  Aleves  qui  Tavoisinaient; 
projetdont  Texecution  suflit  a  Tabsor- 
ber  durant  plus  d*une  campagne.  Ce 
fut  ainsi  qu*il  fraya  k  son  arm6e  Tac* 
ces  des  terres  riveraines  du  Gange ,  h 
travers  la  chatne  du  Thibet;  et,  sans 
violer  le  territoire  durddjade  Lahore, 
il  marcha,  en  traversant  le  territoire 
de  Cachemir  ,  sur  la  grande  cite  de 
Canoudje,  que,  selon  Ferishta,  aucune 
armee  etrangere  n'avaitapprocbee  de- 
puis le  temps  de  Gushtasp,  pdre  de  Do«- 
rab,  roi  de  Perse. «  Au  commencement 
de  Tannee  de  Th^gire  409  (an  de  fere 
chretienne  1018),  aussitot  que  le  so- 
leil  commen^a  k  ^veiller  les  enfants 
du  printemps,  Mahmoud,  avec  cent 
mille  cavaliers  d*eiite  et  trente  mille 
hommes  de  pied ,  lev^  dans  le  Turkes- 
tan, dans  le  Maver-ul-!Nahr,  dans  le 
Khorassan  et  dans  les  provinces  adja- 
centes,  entreprit  cette  expedition  lorn- 
taine.»  Canoudje  etait  situ^a  trois  mois 
de  marcbe  de  ubazna,  et  sept  grandes 
rivieres  en  sillonnaient  la  route.  Lors- 
qfie  Mahmoud  fut  parvenu  a  la  fron- 
tiere  de  Cachemir,  leprioce  qu*il  y  avait 
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etabli  lui  envoya  ties  presents  de  toute 
nature,  se  composant  d^objets  tout  a 
la  fois  curieax  et  estim^  dans  son 
royaume  :  apr^s  avoir,  non  sans  de 
grandes  diflicuites ,  fait  franchir  a  ses 
troupes  la  chatoe  de  montagnes ,  le 
sultan  pen^ra  dans  ies  plaines  de 
riudoustan ,  cbassant  devant  lui  tout 
oe  gui  essaya  de  lui  roister,  et  s'avan- 
^  jusqu'^  Canoudje.  U  Tit  la  une  ville, 
ajoute  Ferishta,  «  qui ,  sous  le  double 
rapport  des  fortifications  et  de  Tarcbi- 
tecture,  pouvait  justement  se  flatter 
de  n'avoir  pas  d*^ale.  Le  prince  in- 
dien,  nomm^  Korra,  qui  commandait 
dans  cette  riche  cit^  et  qui  affec- 
tait  de  deployer  la  plus  pompeuse  ma- 
gnificence, se  trouvant  ainsi  attaqu^ 
h  rimproYiste ,  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  se  mettre  sur  la  defensive ,  ni  de 
reunir  ses  troupes.  Terrific  par  I'aspect 
des  forces  imposantes  et  de  Tattirail 
beiliqueux  qui  environnaient  le  roi ,  il 
se  r^solut;  dans  cette  position  critique, 
k  implorer  la  paix ,  et  se  transporta 
avec  toute  sa  famille  dans  le  camp  de 
Mabmoud ,  auquel  il  se  rendit  h  roerci. 
Quelques  auteurs  ajoutent  qu*il  alia 
m^me  jusqu'a  embrasserja  foi  mabo- 
m^tane.  » 

De  Canoudje,  ou  il  ne  resta  que 
trois  jours,  le  conqo^rant  marcba  sur 
Mirouk,  ville  du  Doab,  et  dont  le 
prince  se  retira  a  son  approche ,  ne 
iaissant  dans  sa  capitale  qu'une  garni- 
son  bientdt  r^uite  a  capituler.  Le 
pillage  de  la  ville,  plus  le  pavement 
d'un  tribut  fix^  k  cinquante  ^l^pbants 
et  a  deux  cent  cinquante  milie  roupies, 
furent  le  prix  auquel  elle  obtint  la  vie 
sauve.  Mavin,  chateau  fort  qui  s'de* 
vait  sur  Ies  rives  de  la  Djamna,  attira 
ensuite  Ies  regards  de  Mahmoud ;  Cal- 
chunder,  commandant  de  cette  place , 
somme  de  se  rendre  au  sultan ,  I'eva- 
cua ,  dit-on ,  pacifiquement ;  mais  une 
rixe  survenue  entre  quelques  soldats 
des  deux  armees  adverses  ne  tarda 
pas  k  amener  une  action  g^n^rale.  La 
plus  grande  partie  des  troupes  du  rUdja 
rut  pr^ipitee  dans  le  Heuve;  etCaV 
chunder  au  d^se*spoir,  apres  avoir 
frapp^  de  son  glaive  sa  femme  et  ses 
enrants ,  mit  un  terme  h  ses  propres 
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jours,  Soixante-dix  ^l^pbants  de  guerre 
faisaient  partie  du  riche  butin  qu'on 
trouva  dans  le  fort.  Mahmoud  n^  se- 
journa  que  le  temps  necessaire  pour 
reposer  ses  troupes ,  et  se  dirigea  de 
la  sur  la  ville  sainte  de  Mathura  (ou 
Mitba),  situ^  sur  la  rive  occidentale 
de  la  Djamna,  quMl  prit  sans  peine  et 
livra  au  pillage.  Les  tr^rs  qui  y 
^taient  entasses  et  qui  tomberent 
entre  ses  mains  paraissent  tenir  du 
prodige.  II  trouva,  ditnon,  dans  Ies 
temples,  cinq  grandes  idoles  de  pur  or, 
dont  Ies  ^eux  en  rubis  furent  estim^s 
cbacun  cinquante  mille  dinars.  Sur  une 
autre  idole  il  trouva  un  saphir  du 
poids  de  quatre  cents  miskau ;  et  la 
statue  elle-m^me  ayant  et^  fondue, 
rendit  quatre-vingt-dix-buit  mille  mis- 
kals  d'or  fin.  On  trouva,  en  outre, 
dans  la  place  plus  de  cent  idoles  en  ar- 
gent, qui,  reduites  en  lingots,  suffirent  k 
charger  un  pareil  nombre  de  chameaux. 
Mabmoud  etait  dans  Tintention  de 
d^truire  Ies  temples;  mats,  soit  que 
ce  fdt  une  entreprise  inex6cutable,  soit 
qu'il  f^t  d^tourn^  de  cette  r^olutioo 
par  Tadmirable  beauts  des  ^ifices  dont 
il  s'agit,  il  renon^  k  ce  projet.  II  de- 
meura  k  Mathura  vin^t  jours,  pendant 
lesquels  un  incendie  eclata ,  et  devora 
une  grande  partie  de  la  ville.  II  la 
quitta  pour  allerattaquer  lesautres  pla- 
ces fortes  du  district,  dont  quelques- 
unes  se  firent  assizer  pendant  lon^- 
temps  et  ne  fiirent  roiuite?  qu*avec  dif- 
ficmii.  Enfin,  chared  de  d^pouilles  et 
enoombr^decaptifs,  Mahmoud  regagua 
k  petites  journto,  par  la  voie  de  La- 
hore, sa  capitale  Gnazna,  ou  Touver- 
ture  du  baga^e  royal  d6ploya  aux  re- 
gards des  habitants  etonn^s  un  luxe  de 
tresors  et  de  richesses  tel  que  jamais 
jusqu^a  ce  jour  ils  n'avaient  vu  rien  de 
comparable.  Le  butin  se  composait  de 
vingt  millions  de  dirhems  en  lingots 
(plus  de  12,000,000  fr.),  outre  des 
bijoux,  des  perles  et  d'autres  ob- 
jets  precieux ,  pour  une  valeur  ines- 
timable ;  il  raroenait  de  plus  troia 
cent  cinquante  ^l^phants  et  cinquante* 
trois  mille  prisonniers.  Les  d^pouil- 
les  ^hues  a  Tarm^  ne  le  cedaient 
point  a  celles  qu*on  avait  r^servees 
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pour  le  tr^sor  imperial.  Une  grande 

{}artie  de  ces  richesses  fut  consacr^e  i 
'embelKssement  de  la  capitale.  Des 
mosqu^es ,  des  bains ,  des  palais ,  des 
bazars,  des  aqueducs,  furent  Aleves 
dans  chacun  de  ses  quortiers;  on  oons- 
truisit  entre  autres  une  mosqu6d  splen* 
dide ,  toute  de  marbre  et  de  gran  it , 
dans  I'^diflcation  de  lacruelle  le  sultan 
^puisa  toute  sa  magnificence,  et  qui 
recut  Ic  nom  ambitieux  et  impie  de 
Fiancee  celeste.   Pres  de  ce  tennple 
Iiixueux,  Mahmoud  fonda  une  univer- 
sity qu'il  dota  des  fonds  n^ssaires 
pour  rentretien  simuitan^  de  profes- 
seurs  et  d'6tudiants,  et  h  i'usage  de 
laquelle  fut  affect^e  une  riche  collec* 
tion  de  livres  curieux  en  divers  idio- 
mes.  II  adressa  au  calrfe  de  Bagdad 
le  r^cit  en  vers  de  ses  conqu^tes,  avec 
un  choix  de  presents  somptueux  et  va- 
ries. En  retour  de  cettc  d^f^rence ,  i« 
commandeur  des  croyants  conf^ra  au 
sultan ,  dans  une  grande  fdte  donn^e  & 
cette  occasion ,  les  titres  bonorifiques 
de  Tordre  le  plus  elev^ ,  et  fit  donner 
lecture  h  la  populace  enchant6e  da 
po^tique  journal  de  ses  victoires.  En 
rann^e  1021,  Mahmoud,  toujours  de- 
voue  champion  de  Tisiamisme,  envoya 
des  forces  considerables  sur  la  route  de 
la  Mecque,  qu'obstruaient  depuis  long* 
temps  des  hordes  de  bandits  arabes , 
habitudes  a  piller  les  caravanes  et  h 
egorger  les  p^ierins ,  et  qui ,  grice  h 
lui,  fut  rendue  ^  la  circalatioD  des 
fideles  croyants.  Sous  la  protection  dt 
cette  escorte,  une  nombreuse  cqfila 
entreprit  fe  p^lerinage  de  Ghazna  k  la 
Mecque,  et  raccomplit  en  toute  s^curite. 
'   Pendant  une  p6riode  de  'trois  an- 
nees ,  Mahmoud  paraft  s*^re  oomplu 
et  absorb^  dans  I'etalage  de  sa  gran- 
deur et  Tornement  de  sa  capitale;  mais 
Pavis  que  son  vassal ,  le  radja  de  Ga- 
noudj6,  avaitet^assailli  ettue  par  une 
coalition  de  chefs  voisins,  k  la  t^te  de 
laquelle  se  tronvait  Nunda ,  radja  de 
Catingar,  vint  le  tirer  de  son  inaction. 
A  cette  nouvelle,  11  marcha  de  nouveau 
sur  la  Diarnna ,  et ,  franchissant  cette 
riviere,  il  s'engagea  dans  le  pays  mon* 
tagneux  de  Bandelkond ,  dont  le  rA- 
dja  decourag6  battit  en  retraite  devant 


lui ;  il  dut  done  se  borner  k  d^vaster 
toute  la  region  par  le  fer  et  le  feu,  et 
a  en  emmener  quelques  centaines  d'e- 
lephants.  L'ann^e  suivante,  il  pen^- 
tra  sur  le  territoire  deCacbemir,  dans 
rintention  d*y  r^uire  le  chateau  fort 
de  Locote ;  mais ,  Tayant  trouv^  im- 
prenable,  il  assouvit  son  ressentiment 
sur  la  ville  de  Lahore  qu*il  mit  k  sac, 
et  au  gouvernement  de  laquelle  il  pr6- 
posa  un  de  ses  omrahs.  L*ann^  d'a- 
pres ,  il  se  rendit  par  cette  m^me 
contr^  dans  celle  d' Allahabad ,  ou  il 
investit  su^essivement  les  villes  de 
Goualior  et  de  Calingar ;  mais  oes  deux 
forteresses,  assises  dans  les  montagnes, 
etaient  en  mesure  de  d^fier  toutes  les 
forces  qu'edt  pu  mettre  en  mouve- 
ment  contre  elles  un  g^n^ral  asiati- 
que  ;  et  Mahmoud  consentit  sans 
trop  de  difficult^  k  retirer  ses  troupes, 
en  acceptant  un  traits  de  paix,  nioyeo- 
nant  la  remise  qui  lui  fut  faite  de  pr^ 
sents  considerables  et  d'un  certain 
nombre  d'^l^phants.  De  retour  k  G  haz- 
na,  il  fit,  dit-on,  le  d^oombrement  de 
ses  troupes ,  et  trouva  qu'elles  s'6ie- 
vaient,  sans  compter  celles  disperse 
dans  les  diverses  garnisons,  a  cin- 
quante-dnq  mille  cavaliers  d'^lite,  k 
treize  cents  ^l^phants  et  a  cent  mille 
hommes  d*infanterie. 

Dans  la  416*  ann^  de  Thegire  (an 
du  Christ  1026),  Mahmoud  s'engagea 
dans  une  nouvelle  guerre  d'exterroi- 
nation  contre  les  idol^tres  indous. 
Cette  exp^ition,  qui  fut  la  douzieme, 
eut  pour  objet  de  d^truire  le  fameux 
temple  de  Somnllth,  8itu6  dans  le 
Kattiwar,  district  du  Gouzerat.  Les 
pr^tres  de  cet  ^tablissement  religieux 
avaient  cri^  bien  haut  que  les  pSch^s 
des  peuples  de  Delhi  et  de  Canoudje 
les  avaient  seuls  livres  &  la  vengeance 
des  musalmans,  et  que,  sans  leur  im- 
pi6te,  leur  dieu  aurait  bien  su  dissi- 
per  en  un  din  d'oeil  toute  Tann^  de 
Mahmoud.  Le  dixiemejour  de  scha- 
bdn,  an  de  Th^re  416  (16  octobre 
1024 ) ,  Mahmoud,  dit  Ferishta,  quitta 
Ghazna  a  la  t^te  de  trente  mille  cava- 
liers ;  il  arriva  a  Moultan  dans  le  milieu 
de  ramzAn  (20  octobre).  De  Moultan, 
il  paratt  avoir  long^  ie  desert  jusqu*a 
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Adjmir,  qu'il  saccagfea,  et  d'oii  il  s'a- 
vanca',  par  NeherwSIa,  Patten,  ou 
Tancienne  capitafe  ()u  Gouzerat,  vers  le 
but  que  se  proposait  son  zele  religieUx 
pu  tout  au  moins  son  avarice.  Pen- 
dant deux  jours  la  garnison  indoue 
soutint  et  repoussa  ies  attaques  imp6- 
tueuses  des  assi^geants ,  auxqueis  elle 
fit  m^me  essuyer  des  pertes  conside- 
rables ;  le  troisieme,  une  arm^  in- 
doue vfnt  au  secours  de  la  ville.  Dans 
le  combat  qui  s>nsuivit,  la  victoire 
paraissait  douteuse,  lorsque  deux  prin- 
ces indiens,  Byramdeo  et  Dobiseli- 
ma,  rejoignirent  leors  compatriotes 
avec  des  renforts  qui  semblaient  pr£- 
sa^er  h  Tarm^e  musulmane  une  defaite 
inevitable.  Mahmoud,  voyant  Tardeor 
des  siens  se  ralentir,  jugea  aussit^t 
gu'un  effort  d^sesper^  pouvait  seul  Ies 
/aire  ^hanper  a  une  destruction  to- 
tale.  II  s^efan^a  en  bas  de  son  cheval , 
et,  se  prosternant  contrc  terre,  invo- 
qua  avec  ferveur  I'aide  du  vrai  Dieu 
contre  ces  idoldtres  obstines.  Prenant 
ensuite  par  la  main  un  de  ses  plus 
braves  ^en^raux,  il  Tinvita  a  sejoin- 
dre  k  lui  dans  une  cbarge  qui  leur  as- 
surUt  la  victoire ,  ou  tout  au  moins  la 
palme  du  martyre.  L'exemple  donn6 
par  le  souveram  r^chauffa  rentboo« 
siasme  atlangui  de  ses  troupes  ,  qui , 
8*armant  aussit6t  d*une  valeur  d&es- 
per^e,  firent  mordre  la  poussi^re  h  cinq 
mille  infid^les.  Les  Inaous  se  deban- 
derent  dans  toutes  Ies  directions ;  et 
la  garnison  de  Somndtb ,  voyant  avec 
douleur  le  r^ultat  si  inattendu  de  la 
iutte,  abandonna  la  plaee  qu*elle  avait 
d^fendue  avec  tant  de  courage ,  pour 
se  r^fugier  h  bord  de  ses  embarca- 
tions.  Le  vainqueur  prit  anssit6t  pos- 
session de  sa  conqum.  En  arrivant  au 
temple,  il  d6couvrit  une  vaste  salle 
dont  la  vodte  6Ievee  s'appuyait  sur 
cinquante-six  piliers,  converts  de  la- 
mes d*or  et  parsem^s  de  pierres  pr6- 
cieuses.  Une  iam|}e  suspendue,  dont  la 
lumi^re  se  r6l16tait  dans  les  innombra- 
bles  joyaux  quiparaient  P^dlGce,  pro- 
jetait  sur  le  temple  une  lueur  vive  et 
resplendissante;  tout  autour  de  la  salle 
^taient  ranges  le  long  des  parois  des 
millie^  de  figurines  en  or  et  en  ar« 


gent ,  de  toute  forme  et  de  toute  di- 
mension. Dans  le  milieu  du  temple  on 
voyait  se  dresser  une  gigantesaue  ido- 
le ,  faite  d'un  seul  immense  dIoc  de 
marbre ,  dont  une  partie  ^tait  enfouie 
sous  Ies  dalles  du  temple.  Indign^ 
h  cet  aspect ,  le  z^le  musulman  Mah- 
moud brisa  le  nez  du  diea  d'un  coup 
de  sa  masse  d'armes ,  et  donna  aussi* 
tot  des  ordres  pour  qu'il  fQt  mis  en 
pieces.  En  vatn  les  pr^tres  offrirent  des 
cr&res  de  roupies  pour  racheter  letir 
dieu  decette  ignominie;  Mahmoud  de- 
daigna  ce  trafic  d'une  idole,  et  son  zele 
d*iconoclaste  fat  amplement  pav^  par  la 
d^couverte  qu*amena  cette  execution , 
d'une  immense  quantity  de  pierres 
pr^cieuses  cach^es  dans  les  flancs  de  la 
statue,  circonstance  qui  explique  da 
reste  I'offre  int^ressee  des  Brahmanes. 
Entre  autres  objets  de  prix  qui  tomb^ 
rent  nareillement  au  pouvoir  de  Mah- 
ntouci,  se  trouva  une  chatne  d'or  da 
potds  de  quarante  mounds ,  qui,  sus- 
pendue au  sommet  de  r^tfice,  sup- 
portalt  une  erande  cloche  destinee  a 
appeler  les  ndeles  h  la  priire.  Outre 
deux  mille  Brahmanes  qui  offidaient 
dans  le  temple,  cinq  cents  danseuses, 
trois  cents  musiciens  et  trois  cents 
barbiers  faisaient  partie  du  personnel 
de  cet  ^tablissement  religieux.  Le  tre* 
sor  enlev6  a  oe  c^lebre  sanctuaire  ne 
fnt  pas  lvalue  h  moins  de  vin^  millions 
de  dinars  d'or,  c'est-a-dire  a  environ 
250,000,000  fir.  On  porte  i  cinquante 
mille  le  nombre  des  fanatiques  adora- 
teurs  de  I'idole ,  qui  furent  massacres 
par  la  milice  musulmane. 

De  Somndth,  Mahmoud  s'avanca 
vers  le  fort  de  Gundia ,  situ6  sur  la 
cdte  ^  quarante  parasanges  de  cette 
ville,  et  qu'H  prit  d'assaut;  il  retourna 
ensuite  k  Neherwala  (ou  Narwalla), 
capitale  du  Gouzerat.  La ,  survant  Fe- 
rishta,  il  fut  tellement  charm6  de  la 
salubrite'  de  I'air,  de  la  fertility  du  sol 
et  de  Tagrement  du  site,  qu'il  r^olut 
de  faire  sa  capitale  de  cette  ville ,  en 
transt^rant  legouvernement  deGhazna 
h  son  fils  Mussaoud.  II  incJinait  d'ail- 
leurs  pour  ce  parti  avec  d'aatant  plus 
deforce  qu'il  projetait  alors  rarme- 
ment  d'une  flotte,  a  I'aide  de  laqueile 
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it  comptait  op^rer  la  conqu^te  de  Cey* 
Jan  et  celle  de  la  contr^  iointaine  de 
Pegu.  Mais  ses  chefiB  s'oppos^rent  k 
Tabandon  de  leur  pays  natal ;  et  Mah- 
moud,  c6dant  h  leurs  conseils,  laissa 
le  gouvernement  du  pays  k  un  Brah- 
mane  de  race  royale,  qu'il  y  nomma 
son  vice*roi.  Pendant  son  retour,  ayant 
appris  que  le  rAdja  d'Adjmir  et  le 
prince  fugitif  de  Neberwala  avaient 
reuni  une  grande  arm^e  pour  couper 
sa  retraite  dans  le  desert,  il  prit  la 
route  de  Tlndus  et  de  Moultan;  mais 
il  faillit  dtre  victime  de  la  trattrise  d'un 
pr^tendu  guide  ^  lequel  se  trouva  itre 
un  prltre  de  Somndth  ,  et  par  qui , 
durant  trols  jours  et  trois  nuits ,  les 
troupes  furent  ^ar^es  dans  un  d^ert 
sablonneux,  ou  elles  ne  purent  trouver 
ni  eau,  ni  p^turages.  Enun,  apr^  beau- 
coup  de  souffrances  et  d^obstades  vain- 
cus ,  il  fut  assez  heureux  pour  ranie- 
ner  son  arm^  k  Ghazna,  d*ou  11 
^it  absent  depuis  deux  annto  et 
demie. 

Sa  derni^re  exp^ition  dans  Tfnde 
fut  entrepriie  en  1027,  et  dirig^econtre 
les  DJAtsde  Moultao,  qui  aTaient  har- 
cel^  son  arm^  k  son  retour  de  Som- 
ndth.  Le  territoire  de  cette  tribu 
^tait  bord6  par  la  rividre  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  Je« 
hud  ou  de  Joud;  en  sorte  que,  pour 
la  soumettre,  il  fallait  pr^aiableinent 
se  rendre  maftre  des  couraots  qui  pro* 
t^geaient  le  pays  ou  elle  avait  Oxe  sa 
rteidence.  A  peine  arri?^  a  Moultan, 
Mahmoud  fit  armer  en  guerre  qua- 
torze  cents  bateaux ,  au  rooyen  de  ros- 
tres,  ou  bees  de  fer  fix^  sur  la  proue; 
vingt  archers  montdrent  dans  chacune 
de  ces  embarcations,  qui  furent  pour- 
vues  en  outre  d'artifices  en  naphte.  Les 
DjAts,  a3rant  eu  vent  de  ces  formidabies 
pr^paratifs,  enToyerent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  avec  leurs  objets  les  plus 

ftr^cieuxy  dans  un  lieu  sOr,  situ^  parmi 
es  ties  de  llndus,  et  se  dispoMrent 
k  r^pondre  a  Tattaque  de  Mahmoud 
avec  quatre  mille  bateaux  (quelques 
auteurs  doublent  ce  nombre)  tr^-for- 
lement  arm^s.  Un  terrible  combat,  si- 
gnal^ par  un  grand  carnage ,  s*engagea 
entre  les  deux  flottes.  En  heurtant  les 


bees  de  fer  des  embarcations  musul- 
manes,  dont  ils  n*6taient  point  pr^- 
pariis  k  recevoir  le  choc ,  les  bateaux 
mdous  perfores  furent  coul^s  bas  ou 
chavir^rent ;  d'autres  furent  embras^, 
et  i'incendie  se  r^ndit  bientdt  dans 
toute  la  flotte ;  un  grand  nombre  de 
Djdts  tomberent  perces  des  fleches  en- 
nemies;  ceux  qui  s'echapperent  h  la 
nage  furent  un  peu  plus^  tard  pass^ 
au  fil  de  r^p6e ,  ou  furent,  avec  leurs 
families,  emmen^s  en  esclavage  par 
leurs  cruels  vaingueurs. 

Apres  cette  victoire  navale,  Mah- 
moud retourna  en  triomphe^  Ghazna. 
Dans  la  m^me  ann^ ,  il  defit  une  ar- 
mee  de  Turkomans  Seldjoucides  qui 
avait  envahi  ses  possessions  de  Perse. 
Marchant  ensuite  sur  Rbey,  il  occupa 
la  portion  de  Tlrak  Adjemi  qui  avait 
appartenu  aux  princes  dilamites,  et 
donna  le  gouvernement  de  Rhey  et 
d*Ispahan  a  son  fils  Mussaoud.  Peu 
apr&  son  retour  dans  sa  capitale,  il 
ressentit  les  premieres  atteintes  de  la 
maladie  qui  aevait  Femporter.  Ge  fut 
dans  ce  facheux  ^tat  de  sant^  qu'il  se 
rendit  a  Balkli  pour  y  r^gler  quelques 
affaires ;  et ,  au  printemps  de  1030,  ii 
rentra  pour  laderni^re  fois  dans  Ghaz- 
na, ou  il  expira  le  29  avril,  dans  la 
soixante-troisi^me  ann^e  de  son  Age* 
de  son  regne  la  trente-quatritoe. 

Mahmoud  pent  certainement  pr^- 
tendre  k  une  place  tres-^lev^  parmi 
les  heros  de  Tislamisme ,  et  les  eloges 
pompeux  que  ses  atrocity  grandioses 
ont  re^us  des  historiens  mahom^tans 
ne  doivent  point  surprendre.  II  poss^a 
le  plus  ^rand  empire  asiatique  que  ja- 
mais pnnce  mahom^tan  edt  eu  en  son 
pouvoir  jusqu*^  T^poque  ou  il  v^cut. 
S*etendant  de  TOxus  a  Foc^an  Indien, 
cet  empire  n*etait  limits  k  Fouest  que 
par  la  G6orgie  et  Bagdad ,  k  Fest  que 

Sar  le  Gauge.  Sa  cour  effa^ait  en  splen- 
eur  tout  ce  qu'on  avait  vu  dans  les 
siecles  passes;  les  ^tudiants  etles  poetes 
de  toutes  les  parties  de  FAsie  y  trou- 
vaient  des  encouragements  et  la  protec- 
tion la  plus  magniflque.  Le  traitement 
que  Ferdousi  eut  a  subir  de  Mah- 
moud contraste  toutefois  avec  la  g^ 
n^rosit^  habituellc  de  ce  monarque. 
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Lorsque  THom^re  persan  lui  prdsenta 
son  Schak  Nameh^  poeme  compost 
sor  Tordre  du  saltan,  il  n*en  re^ut 
d'aotre  remuneration  ^u*an  froid  ap- 
plaudissement  donn^  a  sa  diligence; 
et  lorsquMl  se  plaignit  de  cet  oubli 
dans  de  mordantes  epigrammes ,  Mah- 
ffloud  lui  fit  remettre  autant  de  roe* 
nues  pieces  de  monnaie  quMI  y  avait 
de  strophes  dans  son  volume,  c'est*a- 
dire  soixante  miile.  Le  poete  vit  une 
insulte  dans  cette  miserable  recom- 
pense, et  ressentit  vivement  I'outrage. 
Lan^ant  done  en  s'expatriant  une  ve- 
hemente  invective,  il  s'enfiiitde  Ghaz- 
na,  et  courut  se  placer  sous  la  protec- 
tion du  calife  de  Ba$[dad.  Cependant 
l^Iahmoud  se  montra  liberal  dans  d*au- 
tres  drconstances ,  et  Ton  cite  de 
nombreux  exemples  da  privilege  quV 
vait  une  poesie  eldgante  de  le  charmer 
et  de  Tadoucir.  II  etait  poete  lui-m^me, 
et  fit,  dans  sajennesse,  une  traduction 
en  vers  d'un  traite  compose  sur  Fart  de 
gouvemer,  par  un  Brahmane  indien. 
ne  put^l  se  defendre  d'un  sentiment 
d*envie  contre  le  poete  persan?  on 
Ferdousi  se  montra-t-il  trop  mauvais 
oourtisan?  Ge  sont  la  des  questions 
dont  Pexamen  importe  pea.  Mahmoud 
fut  certainement ,  comme  le  qualifie 
Ferishta ,  «  un  grand  bomme , »  sinon 
«  un  excellent  prince ;  »  et  peut-etre 
cette  remarque  ne  manque-t-elle  pas 
de  justesse,  «  qu*il  fit  beaucoupde  mau- 
vaises  cboses,  en  vue  d'un  principe 
louable. »  Au  nombre  «  des  vertus  emi- 
nentes  et  veritablement  princidres  dont 
il  etait  doue,  »  dit  M.  Maurice,  «bril- 
laient  surtout  un  courage  inebran- 
lable,  une  profonde  sagesse  politi- 
jjue,  et,  en  beaucoup d'occasions,  une 
mflexibie  justice.  Mais  toutes  ces 
qualites  precieuses  etaieut  temies  par 
son  execrable  fanatisme  et  son  avarice 
insatiable.  Ce  n'est  pas  toutefois  son 
fanatisme ,  mais  bien  sa  cruaute ,  qui 
merite  d'^re  detestee.  Sa  haine  pour 
Tidoldtrie  etait  bien  pres  d'etre  une 
vertu ,  et  chez  lui  I'enthousiasme  reli- 
gieax  participait  de  la  devotion  reelle; 
mais  c'etait  la  devotion  du  musulman 
entee  sur  la  nature  sauvage  et  flegma- 
tique  da  Tatare;  c'etait  une  devotion 
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sans  religion,  un  zeie  sans  piete  et 
sans  humanite. 

Lonfftemps  avant  sa  mort,  Mahmoud 
avait  declare  son  fils  favori  Moham- 
med heritier  du  trdne  de  Ghazna,  en 
assignant  ^  son  frere  atne  les  terri- 
toires  dlrak  et  de  Tabriztan.  Mais 
Mussaoud ,  que  Ferishti  nous  repre* 
sente  comme  un  second  Roustem, 
n'etait  pas  homme  h  accepter  un 
arrangement  qui  le  privait  des  hon- 
neurs  attaches  a  la  primogeniture;  et 
Tinfortune  Mohammed,  trahipar  ses 
propres  courtisans,  perdit  du  meme 
oou()  le  tr6ne  et  la  vue.  La  premiere 
partie  du  regne  de  Mussaoud  fut  pros- 
pdre ,  et ,  pendant  cette  periode ,  les 
maiheureux  Indous  furent  voues  a 
Bouffrir  de  nouvelles  incursions  de  la 
part  de  I'armee  musulmane.  A  cette 
epoque,  les  Seljoucks,  ayant  franchile 
Djihoun,  avaient  pris  possession  des 
territoires  de  Nissa  et  d'Aberwed ,  et 
s'etendaient  dans  le  Khorassan.  Con- 
airement  h  Tavis  de  ses  ininistres  qui 
lui  remontraient  I'urgence  derepousser 
des  I'origine  les  usurpations  de  ces  for- 
midabies aventuriers ,  Mussaoud,  trop 
preoccupe  d*agrandir  ses  conquetes  in- 
diennes,  n*avait  pu  prendre  en  temps 
utile  les  mesures  necessaires  li  la  secu- 
rite  de  ses  propres  Etats.  II  fut  toutefois 
distrait  de  ses  plans  ambitieux  par  une 
depeche  re^ue  du  Khorassan ,  oii  on 
lui  mandait  que  «  ses  ennemis,  naguere 
simples  fourmis ,  etaient  devenus  pe- 
tites  couleuvres ,  et  que,  si  Ton  ne  se 
hdtait  de  les  detruire,  ils  deviendraient 
bientdt  serpents. »  Mais  «  Tetoile  de 
la  fortune  royale,  »  s*ecrie  Ferishta, 
« touchait  alors  au  seuil  du  temple  de 
I'adversite.  »  Tandis  que  Mussaou^ 
marchait  au  secours  de  Baikh,  menace 
par  un  parti  ennemi,  un  autre  corps 
seljouk  s'empara  de  Ghazna ,  et  com- 
mit des  depredations  dans  cette  ca- 
{)itale,  d'oi!k  Ton  parvint  su  reste  a 
e  chasser  temnorairement.  Dans  la 
guerre  qui  suivit  ces  premieres  hosti- 
lites,  Mussaoud  deploya  une  grande 
valeur  personnelle,  et  fit  essuyer  aux 
Seljouks  des  defaites  multipliees;  mais, 
^  la  fin,  ces  belliaueux  Tatares  rem- 
porterent  a  Dindaka  une  victoire  conn 
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plMe,  que  contribua,  dit-on,  h  leur 
assurer  la.  eouardise  ou  la  desertion 
perflde  de  plusieursg^^raux  ghaznevi- 
des ;  et  ie  sultan  f ut  reiMuss^  avec  perte 
daos  sa  capitate.  Arriv^  a  Ghazna,  il 
assouvit  son  ressentiment  sur  ceux 
de  sea  ministres  ou  de  ses  chefs  niili- 
taires  auxquels  il  attribuait  la  d^as- 
treuse  issue  de  la  guerre.  Ayant  en- 
suite  d^p^ch^  son  flls  Modoud  a  Balkb 
avec  de  nombreux  renforts,  il  se  bdta 
d'evacuerGhaznaavec  tous  ses  tresors, 
et  d'aller  prendre  dans  Tlndoustan 
ses  quartiers  d^biver.  Mala,  en  trar 
versant  le  Djihoun,  il  se  laissa  s^parer 
par  m^arde  du  train  de  ses  eciuipages, 
et  un  corps  d*esclaves  impdriaux  pro- 
fita  de  cette  occasion  pour  piller  le 
tr6sor.  Les  troupes  s'enetantapercues, 
voulurent  avoir  part  au  butin.  Un  d6- 
sordre  general  s'ensuivit ,  et  les  fau- 
leursdu  trouble,  pourse  mettre  a  con- 
vert de  la  vengeance  du  sultan,  por- 
terent  pour  la  seconde  fois  Taveugle 
Mohammed  sur  le  trdne  precaire  dont 
Mussaoud  Tavait  precipite.  Abandonn^ 
par  tous  ses  sujets ,  ce  dernier  fut  em- 
prisonn^  dans  la  forteresse  de  Kurri, 
oijI  peu  apres  il  fut  mis  k  mort  par  son 
neveu  Anmed,  en  1041,  dixieme  ann^e 
de  son  r^ne. 

£n  apprenant  la  mort  de  son  pere , 
Modoud  leva  aussitdt  le  camp  qu*il 
avait  devant  Balkb ,  et  marcna  sur 
Ghazna,  ou  se  trouvaitMohammed  avec 
ses  trois  (lis ,  mand^s  en  toute  h^te  des 
rives  de  Tlndus.  L'arm^  de  I'oncle  et 
celle  du  neveu  se  trouv^rent  face  k  face 
dans  le  desert  de  Deymtr,  et,  dans  le 
combat  qui  s'engagea  entre  el  les  ^  la 
victoire  se  declara  en  faveur  de  Mo- 
doud.  Le  roi  aveugle  fut  immediater 
ment  egorg6 ,  avec  deux  de  ses  fils  et 
tous  ceux  qui  avaient  trempe  dans  1^ 
meurtrede  Mussaoud ;  Abdulamin  seul 
fut  ^pargn^  dans  ce  massacre,  en  con- 
sideration de  rbumanite  qu'il  avait  te- 
juoignee  a  son  malbeureux  oncle.  Sur 
le  champ  de  bataille  mdme,  Modoud 
fonda  la  ville  de  Fatti-abad  ( cite  de  la 
Victoire).  II  fit  ensuite  dans  Gbazna 
uneentr^  triompbale,  et,  peude  temps 
apres,  fit  passer  sur  sa  t^te  la  souveraf- 
net6  incontest^  des  provinces  indien- 


nes.  Mafs  les  habitants  de  ces  malheu- 
reuses  contr^e^  se  livrerent ,  sous  le 
rd^ne  de  ce  sultan,  a  des  efforts  cette 
fois  couronnes  de  succes,  pour  secouer 
lejougquipesaitsureuxdepuJs  si  long- 
temps-  Le  prince  de  Delhi,  s'alliant  a 
plusieursradjas  voisins,  leva  des  forces 
imposantes,  et  reprit  aux  gouverneurs 
ghaznevides  les  villes  de  Hassi,  de  Ta- 
nassar,  ainsi  queleursd^pendances.  Le 
fort  de  Piagracout,  apres  un  siege  de 
auatre  mois,  fut  oblig^  de  capituler ;  et 
lidole,  jadis  arrachee  au  temple  de 
cette  place,  y  fut  solennellement  reins- 
tallee  en  grande  pompe  et  rejouissan- 
ce.  Encourages  par  les  succes  du  r^dja 
de  Delhi,  les  chefs  indiens  du  Pendjab 
se  mirent  ^n  campagne  et  investirent 
Laliore.  «  Pendant  sept  mois,  dit  Pe- 
rish ta  ,  les  mahometans  surent  se 
maintenir  dans  cette  ville,  la  defendant 
cle  rue  en  rue;  puis  ayant  tent^,  a  la 
fin ,  une  sortie  d(^sesper6e,  ils  battirent 
les  Indousdans  leur  camp,eo  firentun 
grand  carnage,  et  mirent  le  reste  en 
luite.  » 

Du  c6teduKfaorassan,  Tempire  ghaz- 
nevideallait  sanscessesereduisant  de- 
vant les  empi^tements  de  la  puissance 
se^ouke.  Modoud  envoya  pour  la  com- 
battre,  en  1046,  une  arm6e,  qui  fut 
battue  et  repouss6e  avecperte  par  Alp 
Arslan,  dont  Theureuse  fortune  secon- 
dait  r^minente  valeur.  Balkb  fut  plu- 
sieurs  fois  pris  et  repris  par  les  deux 
peuples  belli^erants ,  et  nnit  par  res* 
ter  au  pouvoir  de  renneml.  A  ia  m^me 
^que,  Candahar  paratt  avoir  et^ 
occupy  par  une  horde  de  Turkomans. 
Enfin ,  Modoud  se  mit  en  personne  k 
la  t6te  d'une  armee  formidable,  se 
proposant  de  la  conduire  par  la  vole 
die  Caboul  dans  la  province  de  Seis- 
tan ,  que  veuaient  d*envahir  ces  auda- 
cieux  aventuriers ;  mais  il  n'^tait  pas 
arrive  au  fort  de  Sflnkout,  que,  saisi 
d'un  acc^s  de  colique  violente ,  il  fut 
contraintde  retourner  a  Gbazna,  oik 
il  expira  en  d^cembre  1049 ,  apr^s  un 
r^gne  de  huit  ans. 

Les  obscures  annales  de  la  dynastie 
ghaznevide  n^offrent  plus  maintenant 
qu'une  suite  nauseabonde  de  querelles 
etroites,  de  massacres  et  de  r^volu- 
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tion8.  Le  fil8  en  bas  Age  de  Modoud 
fot  d^pos^,  pea  de  jours  apres  ion 
aY^nement  nominal,  en  faveur  de  son 
oncle  AH,  ^ui,  lui^m^me^  cede  le 
trdne,  au  bout  de  deux  ann^es,  k  Ab- 
doul-Raschid,  fils  da  sultan  Mahmond, 
dont  fa  puissance  ne  fut  pas  de  longue 
dnree.  Togfarel  Haujeb,  g^n^rai  tare 
au  serriee  du  sultan  Modoud ,  que  ce 
monarque  avait  investi  du  gouverne- 
ment  de  Sdstan,  se  d^gageant  de  tout 
b>h  d'ob^issance  enve^  la  faroille  de 
son  mattre,  roarehasurGhaznaqui  tom- 
be  en  son  pouvoir ,  ainsi  que  le  sultan 
et  neuf  personnes  du  sang  royaL  I/u- 
surpateur  les  fit  mettre  k  rnort  et  s^em- 
para  de  Tautorite  souveraine,  acres 
aroir  eontraint  la  soeur  de  Moooud 
k  devenir  sa  femme.  Au  bout  de 
quatante  Jours ,  il  fut  assassioe  par 
quelaues-uns  des  principaux  etnirs 
de  Gnazna ,  oni  mi  rent  sur  le  trdne 
Furrukzand,  nls  du  sultan  Mussaoud. 
Pendant  ie  r^pne  de  ce  dernier,  qui 
dura  six  annees,  son  general  T^oush- 
tekin  fit  essuyer  aux  Turkomans- 
Seijouks  deux  sanglantes  d^faites. 
Dans  une  troisi^me  batailie ,  co  fut 
Fetoile  do  faineux  Alp  Arslan  qui 
provalut,  et  un  Change  amiable  de 

{>risonniers  fut  suivi  d'une  tr^ve  entre 
es  deux  partis.  Le  sultan  Ibrahim, 
qui  succdaa  k  son  pere  en  1058,  con- 
clut  une  paix  avec  le  sooverain  turc 
du  royaume  de  Perse ,  dont  la  puis- 
sance  s'etendait  alors  depuis  le  desert 
d' Arable  jusqu'aux  rives  de  FOxus. 
Une  alliance  encore  plus  6troite  nnft  k 
la  maison  de  Seljonk  son  successeur 
et  son  fils  Mussaoud  HI,  qui  ^pousa  la 
fille  de  Malek  Schah. 

Revenons  maintenant  aux  affaires  de 
rinde.  Sous  le  regne  du  sultan  Ibra- 
him, deux  exp^itions  heureuses  fu- 
rent  pouss^s  par  les  Ghaznevides jus* 

?[u*aux  provinces  du  Glinge.  La  seconde 
ut  entreprise  en  1079 ,  et  le  monar- 
3Qe  voulut,  dans  son  z^le  religieux,  la 
iriger  en  personne;  les  conqu^es 
qu'elle  lui  valut  fare nt  tellement  bril- 
lantes,  qu'eiles  lui  firent  decerner  les 
nonis  d'y^l  Mohaffer  et  6'. 41  Man', 
sour ,  e'est-A-dire  le  conquerant  et  le 
triomphateur.  Cependant  les  seuls  d^ 


tails  qui  nous  soient  parvenus  a  eel 
^gard  ne  sont  relatifs  qu'a  la  prise  des 
forts  d'Ajodin  et  de  Rupal,  et  a  oelje 
d'une  ville  situee  a  peu  de  distance  de 
oette  demiere  place ,  dans  uns  vaiiee 
environnee  de  montagoes  presque  in- 
surmontables,  et  gui  avait  pour  ha- 
bitants une  tribu  distincte  et  ind^pen- 
dante,  primitivement  fix^e  dans  le 
Khorassan.  L'arm^e  ghasn^vide  soul- 
frit  beaucoup  dans  le  piassage  de  ces 
montagnes,  ou  les  pluies  la  surpri- 
rent ,  et  campa  trois  mois  sans  coup 
Urir  devant  la  viile  en  question.  Apres 
un  si^e  de  quelques  semaines ,  elle 
la  prit  enfltt  d'assaut ,  et  y  fit ,  disent 
les  historians  mahometans  avec  letUr 
exag^ation  habituelle,  eent  mille  pri- 
sonniers ,  qu'elle  enimena  a  Ghazna. 
Ibrahim  nous  est  represents  par  ses 
pan^yristes  comma  un  prince  diari- 
table ,  religieux  et  juste ,  protecteur 
des  savants  et  call^apbe  accompli. 
U  engendra  trente^ix  nls  et  ((uarante 
filles,  et,  apr^s  un  regne  paisible  et 
heureux,  qui  avait  dure  quarante  ans^ 
il  mourut  en  1088 ,  laissant  le  trdne 
bien  affermi  k  son  fils  Mussaoud  HI* 
On  attribue  k  oe  sultan  des  sentiments 
de  justice  et  d'affection  pomr  ses  su- 
jets,  non  moins  ettimables  que  eeux  de 
son  pr^dSeesseor,  et  son  manage  avec 
la  soeur  du  schdh  rt^nant  de  Perse 
loi  assura  un  regne  paisible  de  seize 
ans.  Son  lieutenant,  Hanjeb  Togba- 
Tekin  (  Tigha  Tiggi ),  conduisit  de 
Lahore  un  corps  de  troupes  au  deli  do 
Gauge ,  et  poussa  ses  incursions  dans 
rinde  plus  loin  que  n'avait  fait  en- 
core aacun  general  musulman ,  Mah- 
moud  excepts.  II  renouvela  les  so^es 
de  pillage  et  de  devastation  qu'avait 
jadis  multiplies  dans  ces  m^es  con- 
trSes  ce  conquerant  impitoyable;  mais 
sans  y  faire  comma  lui,  autant  du 
moins  qu'on  peot  le  croire ,  d'etablis- 
sements  durables.  Aprds  avoir  pilie 
nombre  de  villes  et  de  temples ,  le  ge- 
neral ghazn^vide  retourna  en  triomphe 
k  Lahore,  qui  commen^a  d^s  lors  k 
etre  considerSe  comme  la  seconde  ca- 
pitale  de  Tempire. 

f  A  la  mort  de  Schah  Mnssaood ,  en 
1114 ,  Arslan  Schah  ( Arsilla )  monta 
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sur  le  trdne  de  sod  p^e ,  apres  avoir 
tremp^  aes  mains  dans  le  sang  de  Th^ 
ritier  legitime  du  tr6ne ,  Scheirzand , 
et  fait  emprisonner  tous  ceux  de  ses 
autres  freres  dont  il  parvint  k  8*ein« 
parer.  Behrain  Schah,  run  de  ces  der- 
niers,  r^ussit  neanmoins  a  8*^hap- 
per,  et  alia  chercher  un  refuge  a  la 
ooar  de  son  onde,  sultan  Sanjur,  qui 
avait  alors  le  gouyernement  du  Kbo- 
rassan.Grdce  k  cet  auxijiaire  puissant, 
le  prince  fugitif  fiit  trois  fois  assis  sur 
le  trdne  de  son  pere,  Arslan  ayant  €U 
autant  de  fois  vaincu  et  expufse;  h  la 
troisi^me  enfin ,  il  fut  pns  et  mis  k 
mort.  Pendant  le  r^gne  turbulent  et 
si  souvent  interrompu  d*  Arslan  Scbah, 
Ghazna  fut  en  partie  consume  par  la 
foudre.  Bebram  fut,  dit-on,  un  prince 
juste  et  g^nereux ,  et  se  montra  le  pa- 
tron liberal  des  sciences.  Ce  fut  sous 
ses  auspices  que  les  Kaleila  Doumna 
(  fables  de  BidpAi  )   furent  pour  la 

Sremi^re  fois  traduites  en  persan. 
^endant  les  jours  de  sa  prosp^riti^,  ce 
prince  fit  dans  Flnde  deux  voyages , 
dont  le  premier  eut  pour  objet  de  re- 
duire  h  Vob^issance  Mabommed  Bah- 
lim,  vice-roi  de  Lahore,  pour  Arslan 
Scbah,  qui  r^istait  k  rautorit<6  de 
Bebram.  Ce  dignitaire  fut  vaincu,  et, 
apres  un  court  anprisonnement,  reins- 
tall^ dans  son  gouvernement.  Pen- 
dant que  Bebram  Scbah  retournait  a 
Ghazna ,  Bahlim  fit  elever ,  dans  les 
districts  montagneux  de  ScroAlik ,  la 
forteresse  de  Nagour,  ou  il  conduisit 
sa  famille  et  d^posa  ses  objets  les  plus 
pr6cieux,  oomme  dans  un  asile  sdr. 
Levant  alors  une  nombreuse  arm^ 
d'Arabes,  de  Turcs  et  d* Afghans, 
il  comment  k  s'agrandir  en  oom- 
mettant  des  depr^ations  sur  les  ter- 
ritoires  des  radjas  voisins ;  puis , 
enhardi  par  ces  premiers  succds ,  il 
osa  aspirer  k  se  rendre  independant. 
Cette  r^volte  amena  la  seconde  expe- 
dition de  Bebram  Schah  dans  Flnde. 
Les  deux  armdes  se  rencontrerent  pres 
de  Moultan,  et,  apr^  un  combat  adiar- 
ne,  Bahlim  fut  mis  en  fuite  avec 
ses  dix  fils.  Dans  sa  retraite  precipi- 
t^e,  ii  s'engaffea  avec  eux  aans  de 
profonds  roar&ages,  ou  ils   fiiren^ 


tous  engloutis  avec  leurs  montures. 

De  retouf  k  Ghazna,  Behram  Schah 
fit  ex^cuter  publiquement  Mabommed, 
prince  Deljbour,  et  gendre  du  r^volte 
Bahlim.  Get  acte  arbitraire  entrafna 
la  mine  de  sa  dynastic.  Le  frere  du 
prince  supplide,  Seyf-ul-Din  Souri, 
marcba  aussitdt,  a  la  t^te  de  forces 
eonsiderables ,  sur,  Ghazna,  qu'a  son 
approche  Behram  ^vacua  pour  se  re- 
fugier  dans  le  fort  de  Kirma ,  assis 
au  milieu  des  montagnes.  Seyf-ul-Din 
entra  sans  coup  f^rir  dans  Ghazna ,  et, 
se  fiant  k  Thumeur  paciflque  des  habi- 
tants de  cette  capitale ,  se  hasarda  k 
renvoyer  son  frere  Allah-ul-Din  avec 
la  plus  grande. partie  de  son  arm^e. 
Mais  a  l^ntree  de  I'hiver,  et  aussit6t 
que  les  neiges  eurent  rendu  imprati- 
cable  le  passage  des  montagnes ,  Del- 
jbour Benram  Schah,  avec  qui  plusieurs 
nabitants  de  Ghazna  avaient  entretenu 
une  correspondance  secrete,  parut 
tout  k  coup  devant  Ghazna ,  avec  des 
forces  imposantes.  Seyf-ul-Din ,  trahi 
par  ses  perfides  conseiliers,  ne  crai- 
gnlt  pas  de  marcher  a  la  rencontre  de 
Behram;  mais,  entour^  de  conspira- 
teurs ,  il  fut  saisi,  et  livr^  k  son  en- 
nemi  mortel.  Le  traitement  que  lui  fit 
subir  Bebram  Scbah  fut  aussi  injuste 
gu^inhumain.  Monte  sur  un  taureau 
rurieux,  la  face  noircie  et  tournee  vers 
la  queue  de  Tanimal ,  il  fut  promene , 
au  milieu  des  hu^es  et  des  outrages  de 
la  populace,  dans  les  mursde  Ghazna, 
et  mis  ensuite  k  mort  dans  un  supplice 
ou  aucun  ^enre  d'ignominie  ou  oe  tor- 
ture ne  lui  fut  epargne :  on  envoya  sa 
tete  au  sultan  Sanjour. 

Ce  trait  de  barbaric  sauvage  appela 
sur  les  Ghaznevides  un  chdtiment  ter- 
rible. £n  apprenant  Tborrible  traite- 
ment inflige  a  son  fr^re,  Aliah-ul- 
Din,  bouillantde  rage  et  d^indigna- 
tion,  marcba  sur  Ghazna  avec  touted 
les  forces  qu'il  lui  avait  ete  possible  de 
lever.  Behram  s'avan<^  contre  lui  avec 
des  elephants  et  une  armee  bien  supe- 
rieure  en  nombre;  il  fut  neanmoms 
battu  et  ne  trouva  son  salut  que  dans 
une  fuite  precipitee.  II  ne  survecut  pas 
au  reste  a  sa  ruine,  et  mourut  de  cha- 
grin, dit-on,  soit  k  Ghazna,  soit  sur 
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le  chemin  de  Lahore ,  imm^diatenieiit 
apres  la  bataille,  en  1152,  apr^  avoir 
regoe  trente-dnq  ans  sur  Lahore  et 
Gbazna.  11  eut  font  successeur  son 
fiis,  Kliosran,  qui  se  retira  imm^iate- 
ment  a?ec  toute  sa  cour  au  dela  de 
rindus. 

Aueun  obstacle  ne  s*opposait  done 
plus  k  Fentr^  du  prince  de  Ghour 
dans  rinfortun^  capitale  de  ce  royau- 
me ,  <|ui  fut  livree  a  toutes  les  horreurs 
du  pillage,  du  massacre  et  de  Fincen- 
die.  Pendant  sept  jours  consecutifs 
s'accomplit  Toeuvre  de  vengeance ;  et 
tous  les  ediQces  de  cette  cite  naguere 
si  somptueuse ,  qui  avaient  appartenu 
a  la  race  abborreede  Sebektegin,  fu- 
rent  r^uits  en  cendres  ou  ras^  au 
niveau  du  sol.  Lorsque  ce  bar  bare 
vainaueur  se  d^termina  enfin  a  retour- 
ner  aans  son  pays  natal,  il  se  fit  suivre 
a  Firouzkob  p^r  un  ^rand  nombre  de 
seydes  ( principaux  citoyens }  captifs , 
dont  chacun  portait  k  son  cou  uo  sac 
de  terre,  qui  plus  tard,  par  un  raffi- 
nement  de  cruaute  tout  oriental,  fut 
m£l6e  au  sang  des  porteurs,  et  servit 
de  mortier  pour  la  construction  des 
tours  d'un  chdteau  qu^Allahul-din  fit 
Clever  dans  cette  ville. 

Gbazna ,  ainsi  d^vast^,  tomba  en* 
suite  au  pouvoir  de  la  tribu  turkomane 
de  Ghuz,  qui,  a  la  m^me  epoque,  en- 
valiit  tout  le  Khorassan  et  fit  prison- 
nier  le  sultan  Sanjur.  Elle  le  retint 
deux  ans  en  captivite  (dix,  au  dire  de 
quelc^ues  auteurs),  au  bout  desquels 
ce  pnnce  leur  fut  repris  par  les  Gnou- 
riens.  Pendant  cet  intervalle  de  temps, 
le  fils  de  Bebrnra  Scbah  termina  a 
Lahore  son  r^gne,  depourvu  de  gloire 
et  sans  cesse  trouble,  sur  les  provinces 
indiennes  de  Tempire  d^memor^,  qu*il 
avait  gouvern^es  sept  ans.  A  sa  n)ort, 
Khosrou  II,  son  fils ,  dernier  de  cette 
race,  monta  sur  le  trdne  de  Lahore. 
Sous  SOD  r^ne,  Tarm^  ghourienne, 
apres  avoir  pris  Pechaver ,  TAfghanis- 
tan,  Moultairet  le  Sinde,  se  presenta 
sous  les  murs  de  Lahore.  La  place 
tont  trop  forte  pour  €tre  prise  d'as- 
saut ,  ies  Ghouriens  furent  deux  fois 
reduits  a  lever  le  siege,  acceptant  un 
tribut  et  des  otages  de  KJiosrou  pour 


prix  de  cet  armistice.  Dans  one  troi- 
sieme  expedition ,  entreprise  en  1186, 
le  general  ennemi ,  ayant  fait  un  cir- 
cuit, prit  la  ville  par  surprise;  et  ainsi 
furent  substitues,  sans  effusion  de 
sang,  les  princes  de  Ghour  a  ra|)anage 
de  la  maison  de  Sebektegin,  qui  avait 
regn^  deux  cent  onze  ans.  L'infortun^ 
Khosrou  et  toute  sa  famiile  furent 
egorges  pen  de  temps  apres. 

Empire  Patau  ou  Jfghan.  Ma- 
hommed  Ghouri,  le  vamqueur  de 
Lahore ,  agit  dans  cette  circonstance 
comme  g^^ral  et  lieutenant  de  son 
frere  afne  Yan-ul-Din,  a  qui  ^tait 
^hue  la  souverainete  nominale  des 
£tats  ghouriens.  II  sejourna  peu  de 
temps  a  Lahore ,  et ,  en  ayant  confie 
le  gouvernement  au  vice-roi  de  Laho- 
re ,  il  retourna  a  Gbazna,  qui ,  a  cette 
epo<]ue,  parait  remonter  au  rang  de 
capitale.  II  partit  de  1^  en  1191 ,  pour 
envahir  I'Adjmir;  mats,  sur  les  rives 
du  Sursutty  ( Sarasouati ),  il  se  trouva 
en  presence  d'une  nombreuse  armee 
indoue.  commandee  par  les  rddjas 
ligu6s  d'Adjrair  et  de  Delhi,  qui  lui  fit 
essuyer  une  d^faite  totale.  Les  fuyards 
musulmans  furent  poursuivis  Tespace 
de  quarante  milles  par  Tennemi  victo- 
rieux,  et  Mahommed  se  refugia  a  Ghour 
avec  les  debris  de  son  armee.  En  peu 
de  mois  il  se  trouva  en  mesure  d*en- 
vahir  I'lnde  une  seconde  fois ,  et  se 
mit  en  campagne  avec  cent  mille  cava- 
liers turcs,  persans  et  afghans.  11  fut 
bient6t  joint  par  les  conteder^s ,  k  la 
t^te  d'une  armee  trois  fois  plus  nom- 
breuse; mais  la  superior! te  de  ses  ma- 
noeuvres lui  valut  cette  fois  une  vic- 
toire  complete.  Le  roi  de  Delhi  resta 
avec  beaucoup  d'autres  nrinces  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  radja  d'Adjmir 
fut  pris  et  mis  a  mort.  Les  forts  de 
Sursutt}^ ,  de  Samana ,  de  Koram  et 
de  Hassi  se  rendirent  au  vainqueur ; 
Adjmir  fut  pris  d*assaut ,  et  tous  ses 
habitants  furent  massacres  inhumaine- 
ment  ou  emmenes  en  captivity.  Delhi 
se  sauva  temporairement  par  une 
prompte  soumission  et  Tacquittement 
d'un  fort  tribut. 

Mahommed  retourna  a  Gbazna,  char- 
ge d'un  immense  butin ,  laissant  son 
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general  favori  Kattib  dons  la  ville  de 
Koram,  avec  des  forces  considerables 
et  le  litre  de  vice-rol.  Cet  heureux 
esclave  reussit  a  s'eniparer,  peu  de 
temps  apres  (  en  1193 ) ,  de  la  ville  de 
Deini,  ou  il  ^tablit  le  si^ge  de  sa  vice- 
royaut^.  L'annee  sufvante ,  11  passa  la 
Djamna,  prit  d'assaut  le  fort  de  Kale,' 
et  op6ra  ensuite  sa  jonction  avec  Ma- 
honuned ,  aui  se  dirigeait  sar  Canoud- 
je,  Le  mana-rSdja  de  Canoudje  et  de 
Benares  ayant  voulu  leur  resister,  fut 
compl^tement  d^fait,  et  le  fort  de 
Hassi,  quicontenaitsestr^sors,  tomba 
au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Mahom- 
mea  pen^tra  alors  dans  la  ville  de  Be- 
nares ,  oik  il  d^truisit  les  idoles  d'un 
miilier  de  temples ,  et  chargea  quatre 
mille  chameaux  du  butin  dent  il  s'em- 
para.  Puis ,  confirmant  Katlib  dans 
fa  vice-royaute  de  i'lnde ,  ii  retourna 
k  Ghazna. 

On  trouve  dans  TAyin  AkbTry  un 
r6cit  different  de  celui  qui  precede,  fet 
on  ne  peut  plus  romanesque ,  des  cir- 
Constances  qui  amenerent  la  conqu^te 
gbazn^vide  et  la  fondation  du  royaume 
mahom^tan  de  Delbi.  Le  monarque 
qui  y  re^nait  h  T^poque  de  cette  inva- 
sion ^tait ,  dit^on ,  le  rddja  Pithowra , 
de  la  race  de  Choroban.  Les  bisto- 
riens  indous  pretendent  que  ce  rlijah 
avait  gagne  sept  grandes  oatailles  sur 
le  sultan  de  Gbour,  M ouz  -  ud  -  din- 
sam;  mais  la  huitienie,  livr^e  pres  de 
Tanassar,  dans  Tann^e  de  Thegire  588 
(an  du  Christ  1191 ),  contre  Ic  sultan 
Sehabad-ud-din,  lui  codta  le  tr6ne, 
ia  liberte,  et  peut-6tre  la  vie.  Sa  cbute 
est  attribute  aux  circonstances  sui- 
vantes.  Le  maba-rSdja,  ou  empereur 
de  rinde  regnant  a  cette  epoque,  ^tait 
Jychund  ( Jya  Cbandra)  Rathore,  dont 
la  capitale  ^tait  Canoudje.  «  Tous  les 
autres  rSdjas  lui  rendaient  bommagej 
et  ce  monarque  etait  d'un  uaturel  si 
debonnaire,  que  beaucoup  de  Persans 
et  de  Tatares  etaient  passes  a  son  ser- 
vice. »  11  resolut  enfin  d'accomplir  le 
rc^-san-'yug,  grand  sacrifice  qui  de- 
vait  mettre  le  sceau  a  sa  suprema- 
tie ;  tous  les  riidjas  des  environs  - 
Tinrent  a  sa  cour  pour  assister  a  cette 
c^r^monie,  excepte  le  rddja  Pitbo- 


wra,  qui  pr6tendait  lui-m^me  h  la  pr^ 
minence.  «  Jychund  se  disposait  b 
marcher  contre  lui  a  la  t^e  aune  ar- 
m^e,  lorsque  ses  courtisans  lui  repr^- 
sent^rent  que  Tex^cution  d'une  telle 
en t reprise  demanderait  beaucoup  de 
temps,  tandis  que  Tontoucbait  ^Theure 
fixee  pour  le  sacrifice.  Le  monarque 
c6da  a  ieurs  remontrances ;  et ,  pour 
rendre  la  fgte  aussi  complete  que  pos- 
sible ,  malgre  Tabsenee  de  Pithowra , 
ils  firent  mouier  en  or  sa  statue ,  qui , 
plac^e  h  Tentree  du  temple ,  fut  cen- 
see  y  remplir  Toffice  de  portier.  Fu- 
rieux  de  cet  affront,  Pithowra  vint 
au  sacrifice  sous  un  deguisement,  en 
comi)a^nie  de  cinq  cents  hommes  dd* 
terinines  :  \h ,  ayant  fait  un  grand  car- 
nage parmi  les  "assistants,  il  se  saisit 
de  sa  statue  et  se  retira  au  plus  vite. 
En  ^coutant  le  r^cit  de  cette  action 
intr^pide,  la  fille  de  Jychund,  qui  6tait 
sur  le  point  de  s*unir  h  un  autre  rnd- 
ja ,  tomba  amoureuse  de  Pithowra , 
et  refusa  son  consentement  au  mariage 
projete.  Irrite  de  sa  conduite,  Jychund 
la  cnassa  de  son  harem ,  et  la  confina 
dans  un  palais  isole.  Lorsque  tout  ceci 
parvint  aux  oreilles  de  Pithowra ,  il 
rfeolut,  transports  d'amour  et  de  ra- 
ge ,  de  rendre  la  liberty  h  cette  jeune 
princesse.  Dans  ce  dessein,  il  concerta 
avec  le  musicien  Chanda  que  ce  der- 
nier se  rendrait  h  la  coiir  de  Jychund , 
sous  le  prStexte  d'y  chanter  ses  louan- 
ges,  etque  lui  Pithowra  Taccompagne- 
rait,  avec  un  petit  nombre  d'hommet 
choisis,  en  quality  de  domestique.  Par 
ce  stratag^me  11  reussit  h  engager  une 
correspondance  avec  la  princesse,  qu*il 
determina  facilement  a  se  laisser  en- 
lever  par  lui.  »  Pithowra  parvint  k 
remmener  saine  et  sauve  a  Delhi , 
mais  non  sans  livrer  un  combat  qui 
codta  la  vie  k  plusieurs  de  ses  plus  bra- 
ves guerriers.  Pour  se  venger  de  cette 
insulte,  Jychund  rSclama  Taide  de  leur 
ennemi  commun  ,  le  souverain  de 
Ghuzneen  (Ghazna),  Schahab-ub- 
Din ,  qui  penStra  en  consequence, 
a  la  t^te  d'line  armSe  imposante,  dans 
les  £tats  de  Pithowra  ,  tandis  que  ce 
monarque ,  tout  entier  au  repos  et  a 
ramour ,  n*avait  de  pensees  et  d^yeux 
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que  pour  sa  belle  fiancee.  II  secoua 
toutefois  cette  apatfaie  a  Tapproche  de 
renoemi ;  mais  ses  plus  vaillants  ser- 
viteurs  avaient  ete  tues  dans  le  der- 
nier combat,  et  Jychund,  naguere  son 
allie,  se  liguait  maintenant  avec  soa 
adversaire.  Aussi  la  victoire  Taban- 
donoa-t-elle  dans  le  combat  qu*il  eut  a 
soutenir  contre  Schahab-ud-Din,  et 
qui  eut  lieu  dans  les  plaines  de  Tanasr 
5ar ;  les  bistorieos  indous  disent  qu'il 
fat  fait  prisonnier,  tandis  que  .ceux  de 
Perse  affirment  qu'ii  fut  tu^.  Dans 
t'annee  mSme  ou  le  sultan  retourna 
a  Ghazna  par  les  niontagnes  du  Nord, 
son  vice-roi  Kotebeddan  (Kattib-ul- 
Pin )  s'empara  de  Delhi  et  de  la  piu* 
part  des  dependances  de  cette  ville. 
Tres-peu  de  temps  apres,  il  vainauit 
Jycbund  ( ou  Jya  Chandra )  lui-meme 
avec  Taide  du  sultan ,  et  sut  ainsi  se 
rendre  maltre  des  plus  riches  provin- 
ces de  FIndoustan. 

A  dater  de  ce  jour ,  les  troubles  du 
Khorassan  ne  laiss^rent  que  peu  an 
souveraiade  Ghazna  le  loisirde  renou- 
veler  ses  incursions  dans  Tlnde.  £n 
guerre  avec  les  souverains  du  Khoua* 
rizm  et  de  Samarcand ,  il  fut  battu , 
et,  comme  cons^uence  naturelle  de 
sa  d^faitCy  abandonn^  par  ses  soldats ; 
il  se  vit  mtoe  fermer  les  portes  de 
Ghazna  par  ses  propres  sujets.  II  reus- 
sit  toutefois  a  se  relever  avec  I'aide 
de  Kattib,  et  retourna  de  Flnde  dans 
sa  capitale,  od  il  conclut  un  traits  de 
paix  avec  le  souverain  tatare  du  Khoua- 
rizm.  II  revenait  d*une  expedition  heu- 
reuse  contre  les  montagnards  rebelles 
de  Kohjand ,  lorsque ,  dans  le  lieu 
Domm^  Deybek  ( Debeik  ou  Rimeik ), 
sur  Jes  boras  du  Nilab,  11  fut  assassin^ 
par  un  parti  de  Gickes,  le  13  mars  de 
rannee  1206,  et  sa  mort  mit  fin  a 
Fempire  de  Ghazna.  Son  neveu  Mah- 
moud  succ^da  bien  h  une  portion  du 
territoire  de  ses  aieux,  et,  queltjues 
ann^es  aprds  le  roeurtre  dont  il  etait 
tomb6  victime,  en  Tan  1210,  deux  au- 
tres  princes  de  sa  race  firent  un  faible 
effort  pour  soutenir  F^clat  de  leur 
maison  ;  mais  les  sultanies  de  Ghour 
et  du  Rhouarizm,  ainsi  que  les  diverses 
petitea  dynasties  de  Perse ,  s'6croule- 


rent  sous  le  choc  des  armees  invinci- 
bles  du  conqu^ant  Gfaenshiz. 

Kattib-ul-Din  (le  CotUbeddia  Ibek 
de  d*Herbelot)  continua,  durant  la  vie 
de  son  maitre,  h  se  reconnaltre  sob 
yice-roi  ou  tributaire.  Pendant  le 
m^me  temps,  il  etendait  ses  posses- 
sions dans  le  Gouzeratetdans  rAdjmir. 
Aj^res  Tassassinat  de  Mahomroed,  il 
prit  les  insigues  de  la  rovaute  comme 
sultan  de  Lahore  et  de  Gna^na.  11  c^da 
toutefois  le  dernier  de  ces  deux  royau- 
mes  a  Ildecuz  (ou  Eldoze),  autre 
esclave  favori  du  sultan  ^  qui  s'etait 
rendu  maitre  de  la  ca  pi  tale. 

A  la  mort  de  Kattib ,  occasionnee 
en  1610  par  une  chute  de  cheval,  son 
fifs,  Aram  Schah,  monta  sur  le  tr6n6 
de  Delhi  et  de  Lahore;  mais  il  fut 
dans  la  mSme  ann^  contraint  de  r^- 
signer  sa  souverainet^  en  faveur  d*Al- 
tumsh,  fils  adoptifde  Kattib,  qui  lui 
avait  donn^  sa  nlle  en  maria£;e.  Entre 
les  mains  de  ce  chef  plus  haBile  au'A- 
ram  Schah ,  Tempiret  tombe  en  aisso- 
lution  a  la  mort  de  Kattib ,  ne  tarda 
pas  a  se  relever ;  les  gouverneurs,  qui 
avaient  profit^  de  oet  evenement  pour 
faire  main  basse  sur  differentes  por- 
tions du  territoire  conquis,  furent 
successivement  battus.  Au  nombre  de 
ces  derniers  se  trouvait  Eldoze,  qui, 
chass^  de  Ghazna  par  le  sultan  de 
Ghaurizui,  avait  cherch^  a  s'indemni- 
ser  en  s*emparant  de  la  ville  et  du  ter- 
ritoire deTanassar,  d'ou  il  marcha  sur 
Delhi;  mais,  vaincu  et  fait  prison- 
nier, il  termina  ses  jours  dans  la  for- 
teresse  de  Budayoun.  Apres  avoir  ain- 
si retabli  son  autorite ,  Altumsh  put 
librement  poursuivre  ses  projets  de 
conquSte.  Les  principaut^  du  Behar 
et  du  Bengal ,  qui  avaient  deja  appar- 
tenu,  a  ce  que  Ton  peut  croire,  a  des 
gouverneurs  musulmans,  furent  re- 
Suites  sous  le  joug  du  souverain  du 
Delhi,  au  nom  duquel  fut  desormais 
frapp^e  la  monnaie  de  ces  deux  l^tats. 
Les  provinces  de  Tlndus  furent  en- 
suite  soumises,  et  a  ee  fait  d'armes 
succ^da  la  conqu^te  du  Sewanlik.  En 
.1233,  Altumsh  envahit  le  Maloua  et 
s'empara  de  la  ville  d'Oudjein,  oil  il 
d^truisit  le  magnifique  temple  de  Maha 
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Roll ,  dont  il  enleva  Tidole ,  ainsi  que 
la  statue  du  roi  Vicramaditya ,  son 
foDdateur,t]u'il  fit  transporter  a  Delhi, 
et  briser  a  la  porte  de  la  ^nde  mos- 
qu6e.  II  entreprit  ensuite  une  ex- 
pedition dans  le  Moultan ,  alors  agit^ 
fiar  des  troubles ;  mais  il  tomba  ma- 
ade  en  route,  et  revint  k  Delhi ,  ou  il 
rendit  le  dernier  soupir  en  1235,  apres 
un  regne  remarquablement  prospere , 
qui  avait  dure  vingt-cinq  ans. 

Ge  fut  dans  la  treizi^me  ann^  du 
r^ne  de  eet  habile  monarque  que, 
seion  Ferishta,  Chenghiz  Rnan  ren- 
versa  Tempire  du  Khouarizm.  Pendant 
les  douze  annees  qui  suivirent,  ce  fleau 
de  rhumanite,  continuant  ses  con- 
au^tes,  changea  la  face  de  TAsie,  ^ten- 
ait  sa  puissance  depuis  la  mer  de  Chine 
jusqu^aux  confins  de  la  Syrie ,  et  des 
r^ions  arctiques  jusqu'aux  bords  de 
rindus.  Le  dessein  qu'il  avait  for- 
me de  conquerir  la  Cnine  sauva  seul 
rinde  d*une  invasion  qui ,  selon  toute 
probability,  TeOt  r^duite  h  la  destine 
commune  du  reste  de  TAsie. 

Altumsh  laissa  le  trdne  k  son  fils 
Firous  Schah ,  prince  dissolu  et  ef[6- 
mln^ ,  qui ,  s'etant  fait  tout  a  la  fois 
hair  et  mepriser  de  ses  sujets,  ftit 
depose  et  emprisonn^,  moins  de  sept 
mois  apr^s  son  avenement.  Sa  virile 
soeur  Mallekeh  Doran,  sultane  Rizia, 
fut  eiev^e  alors  au  pouvolr  sonverain. 
Cette  remarquable  femme  avait  dejh 
6te  institu^  r^gente  par  Altumsh  lui- 
mime,  pendant  le  cours  d'une  absence 
temporaire  qui  I'eloigna  du  siege  de 
son  gouvernement ;  et  elle  justifia, 
lors  de  son  accession  au  trdne,  le 
choix  des  omrahs,  en  rev^tant  la  robe 
imp^riale,  en  donnant  chaque  jour 
des  audiences  publiques ,  en  revisant 
et  en  confirmant  les  lois  promulgu^es 
par  son  pere.  Son  regne  rut  heureux , 
et  il  paratt  qu'elle  dirigeait  le  gouver- 
nement de  l*Etat  avec  une  habilet^  sur- 
prenante,  brsque  malheureusement  les 
nobles ,  irrit^s  de  la  nomination  d*un 
esclave  abyssinien  comme  general  en 
chef  de  Tarmee,  se  degoQterent  d'elle 
et  de  son  administration.  T>es  pre- 
mieres marques  qu'ils  donn^rent  de 
leur  m^contentement  furent  prompte* 


ment  r^primees ;  mais  peu  de  temps 
apr^  ^lata  une  r^volte  g^n^rale,  et 
Behram  Schah,  fr^re  de  la  sultane 
Rizia,  re9ut  des  omrahs  le  pouvoir 
souverain.  Quant  a  cette  princesse,  elle 
lutta  quelque  temps  pour  la  conserva- 
tion de  son  trdne ;  mais ,  vaincue  et 
faite  prisonni^re,  elle  fut  mise  k  mort 
apres  un  r^ne  de  trois  ans  et  demi. 

Behram  Schah,  bien  qu*empereur 
de  nom ,  ne  fut  entre  les  mains  de  son 
vizir  et  du  chef  des  omrahs  qu*un  ho- 
chet,  dont  ils  se  defirent  au  bout  de 
deux  annees.  Pendant  ce  regne  si  court, 
les  Mogols ,  quittant  Ghazna ,  s'avan* 
Cerent  jusqu'a  Lahore  et  pillerent  cette 
capitale ;  sous  le  regne  agitd  des  suc- 
cesseurs  de  Behram,  ils  pouss^rent 
fr6quemment  dans  le  Pendab ,  et  avec 
des  fortunes  di verses,  leurs  incursions 
devastatrices.  Scheref-ed-Din  rapporte 
que  Turmeschirin  Khan  porta  ses  ar- 
mes  dans  le  Douab,  et  p<6netra  jus- 
qu*aux  confins  de  Delhi. 

A  la  chute  et  a  la  mort  de  Bdiram 
Schah ,  Massaoud ,  fils  de  Firous 
Schah,  fut  tir^  de  prison  pour  monter 
sur  le  trdne  chancelant  de  Delhi  et  de 
Lahore ;  mais  son  caract^re  meprisa- 
ble  le  fit  bientdt  juger  indiene  du  scep- 
tre, et  son  oncle  Mahmoud  fut  fait  roi 
a  sa  place  en  1244 ,  sous  le  nom  de 
P9assir-ul-Din.  Ge  monarque  nous  est 
signal^  conune  un  homme  de  grande 
Anergic ,  d'un  naturel  entreprenant , 
dou6  de  prudence  toutefois ,  et  littera- 
teur ^mment.  Pendant  tout  le  temps 
qu'avait  dur^  son  emprisonnement ,  il 
avait  refuse  la  pension  que  lui  offrait 
Tempereur,  et  sa  plume  seule  avait 
suffi  h  tous  ses  besoins ;  il  disait  sou- 
vent  que  riiomme  qui  ne  sait  pas  ga^ 
gner  son  pain  ne  m^rite  pas  de  le 
manger.  Apres  dtre  monte  sur  le  trdne, 
il  conserva  ses  habitudes  frugales  et 
laborieuses ,  et  continua  de  pourvoir  a 
son  entretien  prive  au  moven  de  ses 
Merits.  Sa  table  etait  celle  d'un  ermite 
plutdt  que  celle  d'un  roi  \  et  Ferishta 
rait  remarquer  que,  contraireinent  a 
Tusage  de  tous  les  princes,  il  se  con- 
tenta  d*une  femme,  et  n*eut  point 
de  concubines.  II  fut  «  le  patron  de& 
savants,  le  protecteur  du  peuple  et 
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\*&m  des  pauvres.  »  II  fut,  de  plus, 
heureux  dans  toutes  ses  guerres,  et 
etonna  ses  sujets  par  la  moderation  et 
la  d^mence  qui  I  apporta  dans  toutes 
ses  conquiStes.  Les  Gickes  du  mont 
Joud  furent  le  peuple  ^u'il  traita  avec 
le  plus  de  riguear.  Apres  avoir  soumfs 
la  coDtree  qu*ils  babitaient,  Tempereur 
cbitia  ces  turbulents  montagnards,  et 
pour  kurs  incursions  continuelles ,  et 
poor  avoir  guid^  ces  Mogols  sur  leur 
propre  territoire  jusque  dans  I'lndous- 
tau,  en  r^uisant  a  Te^avageplusieurs 
mitliers  d'entre  eux  sans  distinction 
de  sexe.  Vis-a-vis  de  ses  sujets ,  il  en 
usa  avec  une  magnanimity  rare  diez 
un  souverain  oriental,  pardonnant  pin- 
sieurs  fois  a  ceox  gui  avaient  failli  h 
leurs  devoirs  d'ob^issance  ou  de  fide- 
lity ,  et  qui  lai  faisaient  leur  soumis- 
sion.  Vers  la  fin  de  son  rigne ,  il  eut 
rbonneur  de  recevoir  une  ambassade 
d'Huialou  Khan,  petit-fils  de  Cben- 
ehiz  Kban  et  souverain  de  Perse.  Ba- 
lin ,  son  vizir ,  alia  h  la  rencontre  de 
Tambassadeur ,  suivi ,  dit  on  auteur , 
«de  cinquante  roille  cavaliers  stran- 
gers, au  service  de  rempereur,dedeux 
mille  elephants  de  guerre  et  de  trois 
mille  fourgons  ^  artifices.il  fit  avancer 
son  arm^e  en  ordre  de  bataiile,  dis- 
pos6e  en  colonnes  profondes  de  vingt 
hommes  cbacune,  avec  sa  cavalerie  et 
son  artillerie  rangSes  suivant  les  re- 
gies de  Tart.  Apres  avoir  fait  ressor- 
tir  J*babilete  de  sa  cavalerie  dans  quel- 
qoes  combats  simuISs,  et  jpleinement 
etaie  toate  cette  pompe  militaire  aux 
yeux  de  Fambassadeur,  il  Tintrodui- 
sit  daos  la  ville  et  le  guida  jusqu'au 
palaisde  Fempereur.  Ui,  ilstrouv^- 
rent  une  cour  splendide  et  toutes  cho- 
ses  dispos^es  de  la  fa^n  la  plus 
luxueuse  et  la  plus  magnifiqoe.  Tous 
les  omrahs,  les  oificiers  de  FEtat,  les 
juges,  les  pr^tfes,  les  notables  de  la 
cite  etaient  presents,  sans  compter 
cinq  princes  de  FIrak  persan,  du  Kho- 
rasan  et  du  Maver-ul-Nahr,  qui  etaient 
venus  chercher  h  Delhi  on  refuge  cqu- 
tre  Cbenghiz  Khan ,  et  qui  se  trou- 
vaient  1^  entoures  de  leurs  suites.  Un 
Ijrand  nombre  de  princes  indiens,  su- 
jets de  Fempire,  se  voyaient  aussi  pr^s 


do  tr6ne.  »  Cette  circonstance  fut  la 
derniere  de  quelque  importance  qui  si- 
gnala  le  regne  de  Mahmoud.  II  tomba 
malade  peu  de  temps  apr^s,  languit 
quelques  mois,  et  expira  en  j  266,  vi- 
vement  regrette  de  ses  sujets. 

Mahmoud  n'ayant  pas  laisse  de  fils, 
le  suffrage  unanime  des  nobles  porta 
au  trdne  h  sa  place  son  habile  vizir 
Balin,  aui  ^tait  parent  de  Fempereur 
Altumsn.  Ferishta  raconte  que,  sous 
le  regne  de  ce  dernier  souverain  , 
quarante  de  ses  esclaves  turcs,  tr^s 
en  credit  aupr^s  de  lui,  prirent  so- 
lennellement  Fengagement  mutuel  de 
se  soutenir  les  uns  les  autres  et  de 
se  diviser  Fempire  a  la  mort  de  leur 
mattre.  Balin  etait  de  ce  nombre,  et, 
comme  plusieurs  de  ses  confederes 
etaient  devenus  tres-puissants,  son 
premier  soin  apres  son  avenement  fut 
de  se  debarrasser  par  le  fer  ou  le  poi- 
son de  tous  ces  dangereux  rivaux  y  y 
compris  le  brave  Schir,  qui  etait  son 
propre  neveu.  Ce  terrible  coup  d'e- 
tat fut  suivi  d*une  severe  reformedans 
le  gouvernement;  il  chassa  de  sa  cour 
tous  les  joueurs,  les  usuriers,  les  pa- 
rasites ,  les  debauches,  et  se  fit  un  tel 
renom  pour  la  sagesse  et  la  justice  de 
son  administration,  comme  pour  sa 
generosite,  que  son  alliance  fut  recher- 
chee  par  les  souverains  de  Perse  et  de 
Tatarie,  et  que  sa  capitale  devint  le 
lieu  d*asile  des  princes  fugitifs  que  les 
invasions  mogoles  avaient  chasses  de 
leurs  territoires.  Plus  d'une  vingtaine 
de  ces  monarques  dechus  vinrent,  di- 
sent  les  historiens,  du  Turkestan,  du 
Maver-ul-Nahr,  du  Kborassan,  de  FI- 
rak-Adjemi,  de  FAzerbidjan,  du  Pars, 
du  Roum  (Asie  Mineure)  et  de  Syrie, 
demander  un  asile  a  la  cour  de  Delhi. 
Des  palais  etdes  subventions  princieres 
leur  furent  assignes;  aux  jours  de  re- 
presentation, lis  prenaient  place ,  sui- 
vant leur  rang,  a  la  droite  ou  h  la 
eauche  du  trdne ;  tous  se  tenaient  de- 
bout,  k  Fexcf  ption  de  deux  princes  de 
la  maison  d* Abbas ,  auxquels  on  per- 
mettait  de  s'asseoir  de  cbaque  cdte  du 
masnad.  A  la  suite  de  ces  princes  se 
trouvaient  plusieurs  personnages  des 
plus  ceiebres  dans  FOrient  par  leur 
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savoir  et  leur  e^nie ;  aussi  la  cour  de 
Delhi  fut-elle  bientot  rq)ut6e  la  pM 
|>oUe  et  la  plus  magnifique  du  nionde, 
Tous  les  pbilosophes,  les  poetes  et  les 
th^ologiens  s^asseinblaient  chaque  soir 
dans  le  palais  du   orince  Scueheid  ^ 
rheritier  presomptii;  tandis  que  celui 
du  prince  Kera,  second  fils  de  Tein- 
perear,  6tait  Ic  rendei-vous  d'une 
maltitude  de  musiciens,  d^  danseurs, 
de  bouffons  et  de  faisetirs  de  coDtes. 
L*empereur  lui-meme,  dans  sa  passion 
pour  ia  inagniAcence ,  dohnait  a  ses 
omrahs,  dans  la  decoration  de  ses  pa- 
lais et  de  ses  equipages,  Texemple  de 
la  prodigality  et  du  luxe  le  plus  splen- 
fiiae.  Ses  ^l^phants  de  parade  ^taient 
caparaconn^  de  pourpre  et  d'or.  Sa 
garde  a  cheval ,  composee  de  miile 
nobles  tatares  rev^tus  d'^clatantes  ar- 
mures,  6tait  mont^e  sur  les  plus  beaux 
roursiers  de  Perse,  dont  les  brides 
(^taient  d'argent  et  les  selles  couvertes 
de  la  plus  riche  broderie.  Cinquante 
valets  en  superbe  livree  pr^c^daient  le 
inonarque  lorsqu'il  sortait  de  son  pa- 
lais, et  couraient  devant  lui  T^pee  nue 
pour  annoncer  son  arriv^e  et  deblayer 
ia  route.  Pour  tenir  son  armee  en  na- 
leine ,  il  la  menait  chasser  deux  fois 
par  semaine ,  aux  environs  de  la  capi- 
tale,  dans  un  rayon  de  quarante  ou 
cinquante  milles,  et  il  avait  pr^venu 
par  des  Uis  speciales  la  destruction  du 
ffibter.  Les  fetes  du  Nourouz  et  d'Ide 
etaient  c^l^br^,  ainsi  que  Tanniver- 
sairede  sa  naissance,  avecune  pompe 
et  une  splendeur  vraiment  prestigieu- 
ses.  II  se  montra  n^anmoins  grand 
ennemi  de  la  debauche  et  de  la  licence, 
et  defendit  Tusa^e  du  vin  sous  les 
peines  les  plus  sev^res. 

Bien  different  en  ceci  de  la  plupart 
de  ses  ^r6decesseurs ,  ce  monarque 
s'attacha  moins  a  etendre  ses  posses- 
sions qu*^  les  consolider.  Lorsque  son 
conseil  voulut  lui  persuader  J'entre- 
prendre  une  expedition  contre  les  royau- 
mes  de  Gouzerat  et  >de  Maioua  ,  qui 
avaient  ^t^  r^unis  au  sien  par  Katt/b- 
ul-Din,  mais  qui  avaient  plus  tard  se- 
coue  le  Joug,  Balin  s*y  refusa  a  toute 
force ,  et  donna  pour  motifs  de  cette 
Insolation  le  degr6  de  puissance  au- 


quel  etaient  parvenas  les  Mogols  dans 
le?<ord,  fiulssance  telle ,  dit-il,  qti*il 
lui  semblait,  infiniment  plus  sage  de 
mettre  ses  Ktats  a  Tabri  de  tels  enva* 
liisseqrft,  que  de  s'affaiblir  et  de  lais* 
ser  I'empirea  leur  merci  en  s'engageant 
dans  desguerres  lointaines.  Les  actes 
miiitaires  de  ce  regne  se  r6duisirent 
done  a  d^s  mesures  de  police  et  de  de- 
fense ,  comone  la  repression  de  la  ri^ 
bullion.  Les  habitants  de  certains  dis* 
tricts  insurges  furent  punis  par  leof 
extermination  totale.  Une  tribu  de 
bandits,  connus  sous  le  nom  de  ^f€r^ 
vats ,  qui  s'etait  empar^e  d*un  desert 
^pacieux  situ^  a  environ  quatre-vin^ 
injlles  de  la  capitale,  dans  la  direction 
des  montagnes,  avait,  durant  le  cours 
des  regnes  prec^ents,  pouss^  ses  in* 
cursions  devastatrices  jusque  sous  les 
niurs  de  Delhi.  Dans  une  expMition 
envoy^e  par  Balin  contre  ces  effr6nes 
maraudeurs,  plus  de  cent  mi  lie  d'entre 
eux  furent,  dit-on,  pass^  an  fil  de  V& 
pee ;  et  apr^s  que  les  fordts  avoisinant 
la  capitale  eurent  et^  ainsi  deblay^ 
dans  un  rayon  de  cent  milles,  une 
ligne  de  forts  fut  construite  au  pied 
des  montagnes,  afiu  de  proteger  les 
colons  qui  s'etablirent  suroes  terrains. 
Une  insurrection  ^iatee  h  Budayoun 
et  a  Kuttore ,  et  que  le  souverain  r^' 
prima  en  personne ,  fut  cbdtiee  par  ie 
massacre  indistinct  de  plusieurs  mil- 
liers  de  personnes  habitant  ces  mal- 
heureuses  villes.  Plus  tard,  Tarm^e  de 
Balin  consacra  deux  ann^s  k  r^uire 
sous  le  joug  la  routine  population  des 
inontagnes  de  Jond.  Vers  1382 ,  sur^ 
vint  une  rebellion  eneore  plus  formi- 
dable. Toghrul ,  auqud  ^tait  confie  le 
gouvernement  du  Bengal,  ayant  an*- 
pris  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  da 
/sultan,  fut  assez  audacieux  pour  pren- 
dre le  parasol  rouge  et  tous  les  qutres 
insignes  de  la  royaute  ind^pendante; 
detromp4  peu  apres  sur  oette  pr^ten* 
due  mort,  ii  refusa  de  remplir  son 
mandat  et  de  rentrer  dans  ie  devoir. 
.  Deux  armees  imp^riales  envoyees  con- 
tre lui  furent  successivement  d^faites, 
et  ce  fut  alors  que  Balin  prit  le  parti 
de  marcher  en  personne  contre  son 
gouverneur  rebelte.  Sans  attendre  i*i- 
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poque  des  secheresses ,  il  traversa  le 
Gauge  et  8*avanca  vers'le  Bengal  k 
marches  forc(6es,  tandis  que  Tognrul, 
averti  de  son  approehe ,  se  retirait 
avec  tous  ses  tresors  dans  Orissa,  vilie 
qui  marquait  la  limite  de  ses  con* 
quetes.  II  fut  n6anmoins  atteint  par 
an  d6tachement  d'avant  -  garde  des 
troupes  imperiales  qui  parcouraient  le 
pajs  a  la  poursuite  des  fugitifs,  et  se 
m$sa  surprendre  dans  sa  tente  pa/  un 
des  officiers  de  Balin  qui ,  a  ta  t^te  de 
quarante  hommes,  s*etait  glisse  a  la 
derobee  jusqu'aii  centre  du  camp  en- 
nemi.  Grandes  furent  la  confusion  et 
la  panique  aut  s*epsuivirent,  et  Toghrul 
fui  perc^  d'une  fleche  en  traversant 
une  riviere.  Toute  sa  famille  et  ses 
principaux  adherents  furent  impitoya- 
olement  mis  a  mort,  et,  quant  aux 
autres  prisonniers,  une  seule  influence 
put  dissuader  Balin  de  les  faire  tous 
empaler  a  son  retour  a  Delhi  :  ce  fut 
Tintercession  des  muftis,  des  kadis  et 
des  savants,  qui  vinrent  en  corps,  au 
pied  du  tr6ne ,  demandcr  la  grace  des 
vaincus.  Cette  expedition  lui  codta  trois 
annees.  II  laissa  au  Bengal  son  Ills 
Kera  avec  le  titre  de  vice-roi ,  et  lui 
eonfera  m^e  a  cette  occasion  Yes  in- 
signes  de  la  royaut^.  A  la  mort  de  son 
Ills  ain6  Mahommed,  homme  accom- 

gli  de  tous  points ,  il  envoya  chercher 
Lera ,  qu'ilavait  designe  comme  son 
successeur;  mais  ce  dernier  paratt 
avoir  prcfiSr^  la  tranquille  possession 
du  royaume  de  Bengal  a  celie  d'un 
empire  si  precaire  :  il  refusa  de  rester 
a  la  cour  de  son  pere.  Balin  qui,  | 
cette  epoque ,  etait  deja  tres-vieux , 
concut  un  vif  chagrin  de  cette  r^olu- 
tion ,  et  expira  peu  de  temps  apres,  en 
1288,  apres  un  regne  de  vingt-deux 
ans. 

Son  petit-fils,  Moaz-ul-din-kai-ko- 
bad,  fut  alors  eleve  au  trdne;  mais  c'6- 
tait  un  prince  faihle  et  dissolu ,  qui  se 
laissa  entierement  gouverner  par  uu 
adroit  vizir.  En  vain  son  pere,  le  souve^ 
rain  du  Bengal,  essaya  de  le  mettre  ert 
garde  contre  les  artiGces  de  son  mif 
nistre;  lorsque  Moaz-ul-din  chercha* 
a  revenir  sur  ses  pas,  il  etait  deja  trop 
tard.  Frapp^  de  paralysie,  il  fut  ren* 


vers^  da  tr6ne  et  bient6t  egorg^,  apres 
un  regne  de  moins  de  trois  ans.  Son 
jeune  fils,  apres  avoir  ^t^  roi  pour  la 
forme  pendant  un  court  espace  de 
temps,  partagea  le  sort  de  son  pere, 
et  le  trone  fut  alors  usurps  par  Ferose, 
Afghan  de  la  tribu  de  Chiltigi  ou  de 
Khul  ji,  qui  prit  le  nom  de  DellaT-uUDin. 
Ce  souverain  avait  soixante  et  dix  ans 
lorsqu'il  monta  sur  le  masnad.  On  cite, 
comme  preuve  de  son  amour  pour  la 
simplicite,  le  changement  du  rouge  au 
blanc  quMi  fit  subir  5  la  couleur  du  pa- 
rasol royal.  Suspectant  la  toyaute  des 
habitants  de  Delhi,  il  iransf^ra  sa  resi- 
dence k  Kilogurry,  tju'll  fortifia  et  oma 
de  jardins;  I  exemple  du  souverain  ne 
tarda  point h  ^tre suivi  paries  omrahs, 
qui  eleverent  des  palais  autour  de  cette 
ville,  de  sorte'que  Kilogurry  futbien- 
tdt  consider^  comnle  une  nouvelle 
capitale.  La  sagesse,  la  justice  et  la 
douceur  de  Ferose  lui  concilierent  peu 
a  peu  Tcstime  de  tous  ses  suiets ,  ex- 
cepte  toutefois  celle  des  omrahs  de  sa 
tribu ,  auxquels  sa  cl6inence  envers 
differents  chefs  rebelles  avait  donne 
beaucoup  d'ombrage.  «  Je  suis  vieux, » 
dit  Tempereur,  alors  qu'on  le  pressait 
de  sevir  sur  les  trattres,  «  et  je  veux 
descendre  au  tombeau  sans  repandre 
de  sang.  »  Toutefois,  son  humaine 
mais  faihle  politique  multiplia  lesl  in- 
surrections;  des  bandes  de  voleurs 
infest^rent  toutes  les  routes,  et  Ton 
vitpullulertous  les  genres  de  crimes; 
il  ny  avait  plus  de  securite  piiblique, 
et  les  gouverneurs  des  provinces  nrus- 
traient  effrontement  le  tr^sor  imp^ 
rial  des  revenus  qu*ils  percevaient. 
Bien  qu*il  eQt  usurpe  le  trdne,  Ferose 
^tait  en  v6rit6  digne  d*un  meilleur 
sort.  Dans  la  huitieme  annee  de  son 
regne,  Allah,  son  neveu  et  son  gendre, 
au  retour  d'une  incursion  devastatrice 
dans  le  Deccan,  conspira  bassement 
contre  le  vieillard,  qui  n^^tait  pas  seu- 
Jement  son  souveram ,  mais  son  bien- 
f^iteur;  et,  Tayant  ^-gorge,  s'empara 
du  pouvoir  en  1295. 
."'  I.e  regne  de  cet  habile  mais  exe- 
crable monarque,  qui  dura  vingt  an- 
nees, fut  une  brillante  periode  dans 
les  annaies  de  la  monarchie  delhienne, 
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car  i1  fut  le  premier  qui  ^teodit  les  con- 
quites  mahom^tanes  jusqu'aux  royau- 
mes  du  Deccan.  Dans  sa  premiere 
exM^ition  (celie  qui  vieat  d'etre  rap- 
peiee  et  qu'il  entreprit  en  1292,  avec 
rassentiment  du  vieil  empereur),  il 
s'empara  par  surprise  de  ia  vilie  de 
Deogbar  (  dans  rAurungabad ) ,  ca- 
pitale  de  Ram-deo-radja,  et  ramena 
ses  troupes  chargees  de  tr^sors  incal- 
culables ,  a  travers  des  territoires  en- 
oemis,  jusqu'a  Delhi  ou  ii  consomma 
son  audacieux  exploit  par  le  meurtre 
de  Tempereur  et  I  usurpation  du  trone. 
L'historique  qui  nous  a  6te  laiss^  de 
cette  campagne  extraordinaire,  a  tout 
le  caractere  du  roman.  Allah,  nous  dit 
un  ^crivain  indigene ,  quitta  Gurrah, 
le  si^e  de  son  gouvernement,  avec 
hnit  mille  cavaliers  d*elite,  sous  le  pr6* 
texte  d*une  partie  de  chasse.  Traver- 
sant  ensuite  les  territoires  d'un  grand 
nombre  de  petits  radias,  il  6vita  tout 
conflit  avec  eux ,  en  donnant  a  enten- 
dre que ,  degodte  du  service  de  Tern- 
pereur,  il  venait  de  quitter  sa  cour  et 
s*en  allait  de  ce  pas  offrir  ses  services 
au  radja  du  Teiingdna,  qui  etait  acette 
epoque  le  plus  puissant  monarquc  du 
Deccan.  Aprds  deux  mois  de  marche, 
il  atteignit,  sans  avoir  rencontre  d'op- 
position  s^rieuse,  £lichpour,  d'ou, 
chan{;eant  tout  a  coup  la  direction  de 
sa  route,  il  decampa  de  nuit;  au  bout 
de  deux  jours,  ii  surprit  Ram-deo  dans 
sa  capitale,  ou  ii  slntrodufsit  apres  un 
combat  de  peu  de  duree,  contraignant 
le  radja  a  se  retirer  dans  la  citadelie. 
Ii  investit  imm^iatement  ce  fort,  en 
ayant  soin  de  r^pandre  qu*il  n*avait 
aupres  de  lui  que  ravant-garde  de  Tar- 
mee  imp^riale,  laquelle  ne  tarderait 
point  elie-m^me  de  faire  son  appari- 
tion. Cette  fausse  nouvelle  ayant  rrapp^ 
d'une  terreur  profonde  tous  les  radjas 
des  environs,  ils  ne  songerent  plus 
qu'li  la  defense  de  leurs  propres  £tat8, 
et  Allah  put  accomplir  sans  ^tre  in- 
qui^t^  son  oeuvre  de  pillage. 

litant  plus  tard  entre  en  arrange- 
ment avec  le  radja^  qui  restait  enferm^ 
dans  la  citadelie,  il  se  disposait  h  eva- 
cuer  la  villa  en  emportant  le  butin 
quMl  y  avait  recueilli,  lorsque  le  fils  de 


Ram-deo  accourut  au  secours  de  cette 
place,  a  la  t^te  d'une  nombreusear- 
mee.  Refusant  d'observer  le  traite  im- 
pose a  son  pere,  le  jeune  prince  exigea 
de  Tenvahisseur,  pour  prix'de  son  pro- 
pre  salut,  la  restitution  de  toutes  les 
richesses  dont  il  venait  de  s'emparer. 
Une  bataille  s^ensuivit,  et  les  troupes 
d*Allah,  accabl6es  par  le  nombre,  com- 
mencaient  k  lecher  pied,  lorsque,  par 
une  ae  ces  circonstances  imprevues  qui 
ont  si  souvent  decide  du  destin  des  oa- 
tailles  et  de  celui  des  empires  en 
Orient,  la  chance  tourna  en  faveur  des 
troupes  mahom^tanes.  Allah  avait  lais- 
se  autour  de  la  citadelie  un  d^tache- 
ment  de  mille  chevaux;  or,  inform^ 
par  le  rapport  de  ses  coureurs  de  la 
situation  des  choses ,  le  commandant 
de  ce  corps  s*elanca  au  galop  sur  le 
champ  de  bataille;  le  nuage  de  pous- 
si^re  que  souleva  cette  course,  dissimu- 
lant  le  petit  nombre  des. cavaliers  qui  le 
suivaient,  le  bruit  se  r^pandit  dans  Tar- 
mee  ennemie  que  celle  des  Tatares  allait 
fondre  sur  elle.  Une  terreur  panique  et 
une  complete  debandadefurent  laconse- 

guence  ae  cette  fausse  alerte,  et  Allah 
ten  vainqueur  sa  rentr6e  dans  la  ville, 
ou  de  sanglantes  executions  expierent 
le  manque  de  foi  commis  a  son  egard. 
Enfin  it  consentit  a  evacuer  le  pays , 
moyennant  six  cents  maunds  de  pur 
or,  sept  de  [)erles,  deux  de  diamants 
et  autres  pierres  pr^deuses,  mille 
maunds  d'argent,  quatre  mille  pieces 
de  sole  et  beaucoup  d'autres  objets 
d'une  valeur  au-dessus  de  toute  croyan- 
ce.  II  op^ra  sa  retraite  par  les  territoi- 
res de  Berar,  de  Gundouana ,  de  Khan- 
deishetdeMaloua,  li  travers  lesquels 
il  sut  s*ouvrir  un  passage,  bien  que 
surveill6  par  des  armees  ennemies  et 
parfois  expose  a  leurs  attaques  capri- 
cieuses  autant  qu*irr6solues.  Assure- 
ment,  Thistoire  ne  nous  retrace  qu*un 
petit  nombre  d'exploits  comparables  k 
celui-ci,  soit  pour  Faudace  de  Tentre- 
prise,  soit  pour  Theureuse  fortune  qui 
pr^ida  a  son  accomplissement. 

Peu  de  temps  apr^s  Tusurpation 
d'Allah,  on  vint  lui  annoncer  4]ue  le 
roi  de  Transoxiane  avait  envove,  k  la 
conqu^te  du  Pendjab  et  du  Moultan, 
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ane  arm^  de  cent  mille  Mogols  qui 
sur  sa  route  mettait  tout  a  feu  et  a 
sang.  II  envoya  aussitot  pour  la  re- 
pousser  son  frere  £Hch  avec  des  forces 
considerables.  I^es  deux  armies  se  ren- 
contrerent  dans  le  district  de  Lahore, 
et  les  Mogols  furent  mis  en  fuite, 
laissant  douze  mille  d*entre  eux  sur  le 
cbamp  de  bataiile.  L'ann^e  suivante, 
toutefois,  ils  rentrerent  dans  Tlnde  en 
nombre  encore  plus  imposant,  et, 
cl»ssant  tout  devant  eux ,  parvinrent 
jusqu'aux  plaines  de  Delhi.  Allah  mar- 
cha  alors  en  personne  contre  Tennemi, 
a  la  tete  de  trente  mille  cavaliers,  de 
deux  mille  sept  cents  elephants  et 
d'une  infanterie  innombrable.  «  De- 

fmis  le  jour,  »  dit  Ferishta,  «  ou  les 
ances  de  Tlslam  avaient  ^t^  plantees 
pour  la  premiere  fois  surlaterre  dln- 
doastan,  jamais  on  n'avait  vu deux  ar- 
mees  aussi  formidables.  »  L'arm6e  im- 
p^riale  remporta  une  victoire  complete, 
due  principalement  au  general  qui 
commandait  Taile  droite,  et  qui  s'etant 
trop  avance  a  la  poursuite  de  rennemi, 
fut  enyeloppe  et  tue.  On  dit  qu' Allah 
poursuivit  les  fuyards,  et  continua  le 
carnage  sur  une  6tendue  de  trente 
roilles. 

Dans  Tann^  1300,  les  generaux 
d*Allab  conquirent  le  Gouzerat ,  dont 
ils  ravagerent  le  territoire  et  pri- 
rent  la  capitale,  nomm^  Neher- 
wala.  Ayant  abandon ne  cette  vilie  a 
leur  approche,  le  radja  se  refugia 
dans  les  I*ltats  du  roi  de  Deoghar; 
niais  ses  femmes,  sa  famille,  ses  ele- 
phants et  son  tresor  tomberent  au  pou- 
voir  de  I'ennemi.  Le  vizir  d' Allah 
marcha  alors,  a  tdte  d'une  partie  de 
Tarmee,  sur  la  ville  de  Cambaat  (Cam- 
bay),  laquelle  «  etant  remplie  de  mar- 
cbands,  ofifrit  des  tresors  prodigieux 
a  la  rapacite  de  ces  cruels  et  avides 
conquerants. » 

EoTiron  deux  ann^es  apr^s  ces  ope- 
rations ,  Allah  assiegea  et  vint  a  bout 
de  prendre  Rantampore,  ville  fortifiee 
de  rAdjmir ,  et  dont  il  fit  passer  au 
fil  de  Tep^  le  radja  Amir  Deo ,  ainsi 
que  sa  famille  et  la  garnison  de  la 
place.  En  1303,  il  prit,  apres  un  siege 
de  six  mois,  la  forteresse  de  Chitore, 
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dont  il  confera  le  gouvernement  avec 
la  dignite  royale  a  son  fils  Khyzer,  et 
qui  devint  la  capitale  du  territoire  de 
ce  dernier.  A  peu  pres  dans  le 
m^me  temps,  il  envoya  par  la  vote  du 
Bengal  une  arm^e  expeditionnaire 
contre  le  fort  d*Arinkil  (ouWaran- 
gol,  dans  THyderabad),  qui  etait  Tune 
des  possessions,  sinon  la  capitale,  du 
radja  de  Telingdna  ou  d'Andra ;  mais 
cette  entreprise  echoua  et  les  troupes 
mahometanes  furent  repoussees  avec 
perte.  Tandis  que  I'armee  etatt  ainsi 
engag^e,  les  Mogols  reparurent  aux 
portes  de  Delhi,  et  ils  mena^ient  de- 
puis  deux  mois  la  tr^s-faible  garnison 
chargee  de  la  defense  de  cette  capitale, 
lorsqu*ils  opererent  tout  k  coup  une 
retraite  precipitee  vers  leur  propre 
pays,  sous  Tinfluence  de  causes  qui 
sont  restees  inconnues ,  etoii  plusieurs 
auteurs  ont  m^me  voulu  voir  une  in- 
tervention surnaturelle.  Cette  incur* 
sion  fut  renouvelee  par  eux  Tannee 
«uivante;  mais  ils  furent  battus  dans 
le  Pendiab  et  essuyerent  une  perte  de 
sept  mine  hommes^  Leurs  chefs,  char- 
ge de  chafnes ,  furent  conduits  a  Delhi 
pour  y  etre  fouies  aux  pieds  des  eie- 

f>hants.  Jaloux  de  venger  leur  mort, 
e  souverain  du  Maver^-nahr  reunit 
de  nouveau,  en  1305,  une  imposante 
armee  qui,  apres  avoir  ravage  le  Moul- 
tan,  penetra  dans  le  Servanlik;  mais 
la  elle  fut  reiointe  par  le  vice-roi  d* Al- 
lah ,  qui  la  battit  et  en  fit  un  grand 
carnage.  Ceux  d*entre  les  soldats  mo- 
gols qu*epargna  le  glaive  tatare,  pe- 
rirent  dans  le  desert  ou  furent  emme- 
nes  k  Delhi  pour  y  subir  une  mort  bien 
plus  crueile.  Ces  pertes  reiterees  ne 
decourageaient  pas  neanmoins  les  Mo- 

gols  qui,  peu  de  temps  apr^s,  reenva- 
irent  llndoustan  en  nombre  consi- 
derable, et  furent  encore  battus  par 
Tughlik,  vice-roi  du  Pendjab,  qui  en- 
voya a  Delhi  plusieurs  milliers  de  pri- 
sonniers  pour  y  etre  ecrases  sous  le 
pied  des  elephants.  Llndoustan  se 
trouva  alors  affranchi  pour  longtemps 
de  leurs  incursions,  et  Tughlik  prit  sa 
revanche  en  se  livrant  k  des  incursions 
annuelles  dans  les  provinces  de  Ca- 
bool,  de  Gbazna  et  de  C^andabar,  sur 
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lesquelles  il  frappa  d'^normes  contri- 
butions. 

Au  commencement  de  Fannie  1806, 
Ram-deo,  radja  de  Deogbar,  ayant 
oniis  d'eoToyer  le  tribut  qu'il  s'etalt 
engage  h  payer  au  kouverain  de  Delhi, 
Allah  chargea  son  general  de  predilec- 
tion, Kafour,  dialler,  a  la  t^te  de  forces 
iraposantes,  faire  ex  Neuter  le  traits. 
Ram-deo,  n'^tant  pas  en  mesure  de 
tenir  t^te  h  une  pareille  armee,  laissa 
prudemment  son  fils  Sinjol-deo  en 
possession  de  sa  forteresse ,  et  oc  ren- 
dit  iui-mlme  au-devant  de  Kafour  aveo 
de  riches  presents  qu'il  lui  ofl'rit,  afin 
de  se  Je  concilier  et  d'obtenir  de  lui  la 
paix  dont  ii  avait  besoin.  Un  traits 
amiable  fut  en  effet  conclu ,  et  le  mo- 
narque  indien  accompagnaKafourJus- 
qu*a  Delhi,  dans  Tintention  d'y  faire 
sa  soumission  h  Tempereur,  qui  Fac- 
oueillit  avec  les  plus  nautes  marques 
de  distinction  et  de  faveur.  Non-seu- 
lement  Ram-deo  fut  confirm^  dans  la 
possession  de  ses  propres  £tats ,  mais 
il  fut  encore  investi  du  gouvernement 
de  plusieurs  autres  districts ,  pour 
lesquels  il  rendit  hommage  k  Allan,  et 
re^ut  le  t  i  tre  de  rcuif-rcuijany  pri  nee  des 
princes.  L'empereur  usa  de  plus  envers 
lui  d*une  gen^rosite  humiliante,  en  lui 
fatsant  donner  un  lac  de  roupies,  «  pour 
lei  frais  de  son  retour. » 

£n  1309,  it  envoya  Kafour  dans  le 
Deccan,  avec  mission  d'y  soumettre 
le  Telingdna.  Ce  dernier  siiivit  ia 
route  de  Deoghar,  oi^  il  re^ut  de 
Ram-deo  une  hospitalite  somptueuse. 
En  apprenant  que  Kafour  menacait 
ses  frontieres,  Lidder-deo,  prince 
d'Arihil,  qui  n^avait  pas  ea  le  temps 
de  se  preparer  h  combattre  un  preil 
ennemi,  se  renferma  dans  sa  torte- 
resse,  et  tons  les  autres  radjas,  ses  al- 
lies, imiterent  cet  exempte  en  se  rtfu- 
giant  dans  les  forts  aui  ceignaient  la 
conir^.  Apr^  un  siege  de  plusieurs 
mois,  Arikil  fut  pris  d'assaut,  moins 
toutefois  la  citadelie,  et  le  radja  s'es- 
tima  heureux  d*acheter  la  paix  au  prix 
du  sacrifice  de  trois  cents  Elephants , 
de  8e|)t  mille  chevaux,  de  numeraire 
et  de  joyaux  pour  une  valeur  conside- 
rable, outre  rengagement  qu'il  prit  de 


payer  a  Allah  un  tribut  annuel.  L'an- 
nee  suivante,  Kafour  reprit  le  cours 
de  ses  conaufites ,  ayant  requ  pour  ins- 
tructions ae  soumettre  le  Dhour,  le 
Summund  et  le  Maber.  Apres  trois 
mois  de  marche,  il  arriva  dans  les 
contr^es  qu'il  avait  pour  mission  de 
conqu^rir,  et  commen^a  h  les  de  vas- 
ter. La,  il  fut  joint  par  Bellal-deo, 
sourerain  du  Carnatique,  qu'il  bat- 
tit  et  fit  prisoniiier.  les  musulmans 
trouverent  dans  les  temples  de  ce 
royaume  un  butin  prodlgieux,  tant  en 
Idoles  d'or  ornees  oe  pierres  pr^cieu- 
ses,  au'en  autres  objets  de  valeur.  Ka- 
four odtit  dans  la  capitale  de  cet  tXat 
une  petite  mosquee  ou  il  fit  c^l^brer 
le  service  divin  conform6ment  a  la  foi 
mahometanp ,  et  prononcer  la  khatba 
au  nom  de  Fempereur.  Las  enfin 
des  scenes  de  pillage  et  de  desolation 
qu'il  avait  sous  les  yeux ,  il  tourna  vera 
Delhi  les  pointes  de  ses  lances,  et,  de 
retour  dans  cette  ville,  pr^senta  h  son 
mattre  trois  cent  douze  elephants, 
vingt  mille  chevaux ,  quatre-vingt-seize 
miile  maunds  d'or,  phisieurs  cofPres 
remplis  de  joyaux  et  de  perles,  et 
beaucoupd'autres  objets  pr^cieux  d*une 
valeur  incalculable.  On  raconte  que, 
pendant  cette  expedition ,  les  soldats 
regorgeaient  d'or  au  point  de  rejeter 
Targentcomm^  d'un  transport  trop  dif- 
ficile. Suivant  le  rapport  de  ces  aven- 
turiers,  personne,  dans  le  pays  qu*ils 
venaient  de  parcourir,  ne  portait  de 
bracelets,  de  bagues  ou  de  chatnes 
-d'autre  metal ;  toute  la  vaisselle  dont 
on  se  servait  dans  les  maisons  det 
grands,  comme  dans  Tinterieur  des 
temples,  etalt  d'or  battu,  et  Ton  ne 
voyait  aucune  monnaie  d'argent  en 
circulation.  Allah,  voyant  ce  tresor, 
fut  tenement  charme  qu'il «  ouvrit  tou- 
tes  grandes  les  portes  de  sa  bonte, »  et 
fit  de  liberales  distributions  de  sea 
nouvelles  richesses  aux  omrabs  de  sa 
cour,  k  ses  serviteurs  et  aux  savants, 
en  proportion  de  leur  rang  et  de  leur 
qualite. 

Peu  de  temps  anr^  Tarrivee  de  tout 
ce  butin,  Allah,  egare  par  la  prospe- 
rity, ouvrit  son  &me  h  Torgueil  et  se 
reiulit  odieux  par  aa  tyrannic.  Quel- 
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ques-uns  d«8  ren^ats  mogols  de  sob 
arm^  ayant  enooura  sa  disgrace,  il 
les  fit  toQs  Ijcencior,  et  quantite  de  cea 
infortuiies  reaterent  h  Delhi  daas  la 
misere  la  plus  aifreuse.  Ainsi  pousses 
au  d^sespoir,  plusieurs  d^entre  eux 
eotrerentdans  una  oonapiratioo  contra 
les  joura  du  roi.  Le  eomplot  ayant  ^t^ 
decouvert^  Allah  ordonna  que  tout  le 
corps  des  Mogols,  aans  distinction  ni 
laception,  fiAt  pasa^  au  fil  de  Tep^e, 
et  quinze  onille  d*entre  ces  inalneu- 
reux  furent  ^org^  en  un  jour  dani 
lea  rues  de  la  capitale;  leurs  femmes 
et  leurs  eofanta  furent  r^duits  en  ea- 
clavage. 

Jusqu'k  cette  ^poque  n^anmoins ,  et 
si  Too  en  exeepte  lea  actes  de  cruaut^ 
qui  avaient  signale  le  commencement 
de  son  regne,  Allah  s*etait  conduit 
a¥ec  sagacite  et  moderation.  On  re* 
roarque  en  effet  trois  phasea  caracte- 
ristiques  bien  distinctes  dans  Thistoire 
da  cet  bomme  vraiment  extraordinai- 
re, et  on  a  peine  a  concevoir  que  les 
qualit^s  et  les  ^tions  contraires  oui 
lui  sont  attribuees  aient  pu  Stre  le  tot 
d*un  seul  individu.  Avant  son  av^.ne- 
ment,  il  ne  nous  apparatt  que  comme 
un  avepturier  farouche,  un  maraudeur 
audacieux ,  immoral ,  mais  un  enfant 
^dte  de  la  fortune ,  un  trattre  bas  et 
lograt.  Pour  faire  accepter  son  usur- 
pation du  peuple  de  Delhi ,  il  donna 
des  Ule&  splendides  et  des  encourage- 
ments a  tons  lea  genres  d'exc^  et  de 
debauches.  II  avisa  alors  a  faire  dispa- 
raitre  les  descendants  de  son  pr^eces- 
seur.  Son  caractere  a  cette  ^poque 
sembiait  ^tre  un  melange  de  cruaute, 
de  licence  hors  nature  et  de  Tambition 
la  plus  foUe.  Bien  qu*il  ne  sUt  ni  lira 
ni  ecrire,  un  des  plans  favoris  qu'il 
formait  apr^  boire  ^tait  celui  d'eriger 
une  nouveile  religion  qui  lui  donndt 
des  titres  a  la  veneration  de  la  poste- 
rite  et  T^gal^t  k  Mohammed.  Un  au- 
tre de  sea  projets  consistait  a  placer 
rinde  sous  le  gouvemement  d*un  vice- 
roi,  et  a  entreprendre  lui-mdrae,  com- 
me letfrand  Secander  (Alexandre),  la 
conquete  du  monde.  Penetre  de  cette 
idee,  il  prit  le  titre  de  Secander  sani 
( Alexandre  second ) ,  qu*il  fit  graver 


aur  lea  monnaiea  de  soft  empire.  II 
deiaiasa  toutefois  ces  projets  insenses , 
d'apres  le  loyal  et  sage  conseil  du  prin- 
cipal magistral  de  Delhi ,  qui  n'avait 
pas  besite  a  risquer  sa  vie  Dour  tdcher 
de  ramener  son  souverain  a  un  senti- 
ment plus  juste  de  ses  devoirs.  Gon- 
trairement  k  Tattente  de  son  vieux 
conseilier,  Tempereur  fit  a  ses  remon- 
trances  un  accueil  favorable  et  recom- 
pensa  largement  sa  courageuse  fide- 

Allah ,  peu  de  temps  apr^s ,  se  re- 

gosait,  environne  d*une  suite  peu  nom- 
reuse,  des  fatigues  d*une  partie  de 
chasse,  lorsque  son  beau-frere  Akit 
eut  tout  k  coup  ridee  de  le  tuer,  com- 
me ce  dernier  avait  tue  son  predeces- 
seur,  et  de  le  remplacer  sur  le  trdne.  II 
n'eut  pas  de  peine  k  obtenir  pour 
Texecution  de  ce  projet  Tassistance  ds 
quelques  complices,  et,  soudain  as- 
sailli  par  une  grdle  de  fleches ,  Allah 
tomba  a  terre ,  ou  il  fut  laisse  pour 
mort.  Akit  se  disposait  a  lui  couper 
la  tete,  lorsqu'un  de  ses  affid^s  lui  fit 
observer  que  c*etait  la  une  peine  com- 
pletement  inutile,  attendu  que  Teni* 
pereur  avait  deja  rendu  le  dernier 
soupir.  A  cette  nouveile,  un  grand  de- 
sordre  s'eleva  dans  les  rangs  de  Par- 
mee ;  mais  Akit  prit  sans  opposition 
les  insignes  de  la  royaute ,  et  son  nom 
fut  tout  aussitot  proclama  dans  la 
Kbatba.  Gependant  Allah  avait  recou- 
vre  ses  ai^ns,  et,  s^etant  fait  panser  de 
ses  blessures,  it  etait  venu  a  bout  de 
remonter  a  cheval.  D'aures  le  sage  con* 
sell  de  Tun  de  ses  ofociers,  il  s*em- 
pressa  de  deployer  le  parasol  blanc  dont 
Akit  avait  neglige  de  s'emparer ,  et  a 
Fombre  duquel  il  s'offrit  tout  a  coup 
sur  une  eminence  a  la  vue  de  toute 
Tarmee.  L'usurpateur  se  vit  aussitot 
abandonne  de  tons.  Saisi  d'epouvante, 
il  cbercha  son  salut  dans  la  fuite;  mais 
un  detacbement  de  ca valeric  ,  lance  a 
sa  poursuite,  ne  tarda  point  a  rap- 
porter  sa  tete  au  souveram. 

Lorsau'il  se  vit  gueri  de  ses  bles- 
sures, rempereur  marcha  sur  Ran- 
tampore,  et  commen<^  le  siege  de  cette 
place.  Les  gouverneurs  de  Badayoun 
et  d'Oude,  tous  deux  neveux  d' Allah , 
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f)rofitdrent  de  son  absence  pour  lever 
'^tendard  de  la  r6volte ;  mais  its  fu- 
rent  suooessivement  battus ,  faits  pri- 
sonnierset  dirig^s  sur  le  camp  royal, 
ou  ils  p^rirent  dans  les  tortures.  Une 
troisime  conspiration  eclata  dans  la 
capitate,  et  cette  fois  ce  fut  un  parent 
de  Fempereur  Aitumsli,  aui  fut  port^ 
sur  le  tr5ne.  Cette  nouveiie  insurrec- 
tion fut  i^touff^e  comme  les  preceden- 
tes,  et  tous  ceux  qui  y  avaient  trempe, 
ou  que  I'appdt  de  leurs  richesses  fit 
accuser  de  ce  crime ,  furent  impitoya- 
blement  mis  k  mort. 

II  paratt  toutefois  que  ces  conspira- 
tions et  ces  revokes  repet^es  produi- 
strent  sur  Tesprit  et  la  conduite  d' Al- 
lah un  effet  salutaire ,  car ,  ayant 
reuni  ses  omrahs  en  conseil,  il  leur  de- 
manda  leur  avis  sur  le  meilieur  moyen 
de  pr^venir  le  retour  de  semblables 
desordres.  Apr^s  avoir  pr^e  Toreille 
a  leurs  representations  ,  il  resoiut  de 
suivre  une  nouveiie  ligne  politique,  et 
c'est  aiors  qu*on  le  vit  se  transformer 
de  nouveau.  «  II  s'appiiqua  »  ,  dit  le 
traducteur  de  Ferishta,  «  k  exercer  un 
contr61e  severe  sur  Tadministration  de 
la  justice ;  a  redresser  les  torts  et  k 
examiner  de  pres  le  caract^re  soit  pu- 
blic, soit  prive,  de  tous  les  bauts  per- 
sonnages  qui  se  trouvaient  dans  son 
empire.  II  voulut  connattre  les  plus  se- 
crets entretiens  de  toutes  les  families 
notables  que  renfermait  la  capitate , 
et  les  details  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  les  provinces  les  plus  eloignees. 
II  fit  ex^cuter  les  arrets  de  justice  avec 
tant  de  rigueur  et  de  severite,  que 
bientdt  dans  le  pays  person  ne  n'enten- 
dit  plus  parler  de  vol  ni  de  briganda- 
ge ,  crimes  naguere  si  frequents.  Le 
voyageur  put  suivre  les  grandes  routes 
en  toute  s^curite,  et  le  marchand 
transporter  sans  crainte  les  objets  de 
son  commerce  de  la  mer  du  Bengal 
aux  montagnes  du  Caboul ,  et  du  Te- 
lingana  a  Cacbemir.  II  publia  un  ^it 
contre  Tusage  du  vin  et  des  liqueurs  for- 
tes, quMl  defenditsous  peine  de  mort. 
J«ui-m^me  donna  h  ses  suiets  Texemple 
de  la  8obri^t6,  et  fit  vioer  ses  caves 
dans  la  rue.  II  ftit  imit^  sur  ce  point 
par  toutes  les  classes  de  la  popula- 


tion, et ,  pendant  plusieurs  jours  ^  les 
^gouts  furent  inond^  de  vin.  La  plti- 
part  des  autres  souverains  avaient  aban- 
donn^  au  cours  babituel  de  la  jus- 
tice la  presque  totalite  des  affaires,  se 
r^rvant  tout  au  plus  celles  qui  int^ 
ressaient  directement  Tl^tat ;  Allah 
voulut  descendre  dans  les  plus  menus 
details  de  Tadministration.  11  avait  cou- 
tume  de  dire  que  la  religion  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  gouvernement 
civil,  qu'elle  ^tait  seulement  Faffoire 
essentielle  et  la  consolation  de  la  vie 
priv^e;  que  la  volont^  d'un  prince  sage 
^tait  bien  pr^«6rable  aux  sentiments 
variables  d  une  ou  plusieurs  assem- 
blees.  II  sentit  a  tel  point  les  inconve- 
nients  de  Fignorance  profonde  contre 
laquelle  il  avait  a  lutter,  qu'il  se  mit  a 
Fetude,  et,  malgr^  les  difficultes  qui 
h^rissent  F^riture  persane,  parvint 
en  peu  de  temps  k  d^chiffrer  toutes 
sortes  de  documents  ecrits  dans  cette 
langue,  dont  il  ne  tarda  pas  h  se  ren- 
drefamilierstous  les  meilleursauteurs. 
Ayant  fait  d'assez  gradds  progres  pour 
pouvotr  prendre  part  aux  debats  scien- 
tiOques,il  encouragea  la  litt^rature 
et  traita  avec  une  distinction  marqu6e 
les  hommes  de  m6rite  qui  vivaient 
sous  son  regne. 

«  Jamais  Fempire  n'avait  6t^  aussi 
florissant  que  sous  son  administration. 
La  justice  et  le  bon  ordre  s'en  allaient 
reenter  jusqu'aux  provinces  les  plus 
lomtaines ,  et  la  magnificence  ^ten- 
dait  ses  splendeurs  sur  toute  lacontr^. 
Palais,  mosquto,  universites,  bains, 
forteresses,  toute  esp^e  d^^ifices  soit 
publics,  soit  priv^s,  8*^levaient  comme 
^ar  enchantement,  et  jamais  k  aucune 
epoque  on  n*avait  vu  pareil  concours 
d  hommes  erudits  ou  lettr^.  Trente- 
cin<;^  savants  etaient  attaches  comme 
protesseurs  aux  universites  de  Fem- 
pire. »  Telle  fut  en  somme  Fheureuse 
perseverance  d* Allah  dans  tout  ce  qu*il 
entreprit ,  que  la  superstition  du  all- 
ele attribua  ses  succes  k  un  pouvoir 
surnaturel. 

Quelques-unes  de  ses  mesures  fis- 
cales  et  de  ses  lois  somptuaires 
etaient  aussi  contraires  aux  regies 
d'une  politique  eclairee  au'a  celles  de 
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la  justice.  Sous  le  rl^ide  syst^me  de 
police  qu*il  avait  ^tabli  k  Tusage  de  la 
capitate,  les  relations  sociales  se  trou- 
vaient  entrav^es  par  les  plus  brutales 
et  les  plus  on^reuses'  contraintes.  La 
richesse  ^ait  traitee  comme  un  crime; 
les  amendes  et  les  confiscations  frap- 
paient  sans  distinction  les  Musulmans 
etieslndous,  suivant  le  bon  plaisir 
du  prince;  le  prix  des  marchandises 
teit  assujetti  aux  taxes  les  plus  arbi- 
traires ,  et  la.  loi  se  resumait  dans  la 
volonte  de  Tempereur.  Si  Ton  fait 
neanmoins  la  part  des  circonstances 
difBciles  ou  se  trouvait  plac^  Allah, 
de  la  grossierete  de  IVpoque,  des  idees 
mahom^tanes  en  mati^re  de  gouver- 
nement;  et  des  necessit^s  qu'entralne 
le  despotisroe,  on  reconnattra  que  ces 
mesures,  toutes  tyranniques  et  impo- 
litiques  q^u'elles  puissent  ftre,  n'en- 
l^vent  point  a  Ailali-el-Din  le  m^rite 
d*ayoir  et^  un  administrateur  habile, 
et  de  s'^tre  elev^,  sous  certains  points 
devue,  iusqu'a  la  grandeur  morale. 

Les  nistoriens  nous  le  montrent 
Dependant ,  dans  la  derniere  partie  de 
son  regne ,  adoptant  follement  toutes 
les  mesures  propres  k  renverser  Tim- 
posant  edifice  qu*il  avalt  construit  de 
ses  mains.  C*est  ainsi  qu'on  le  vit  se 
dessaisir  entierement  des  rines  de 
Tad  ministration ,  pour  les  remettre  a 
son  g^n^ral  Rafour,qu'iI  assistait  aveu- 

{;Knient  dans  la  perpetration  des  actes 
es  plus  impolitiques  et  les  plus  ty- 
ranniques. Cette  conduite  eut  pour  r6- 
sultat  d'eloigner  de  lui  les  omrahs  et 
d'exciter  la  jalousie  du  prince  Khy- 
zer ,  h^ritier  presomptif  du  trdne.  La 
sante  de  I'empereur  commencait  aussi 
a  d^liner,  affaiblie  qu'elle  ^tait  par 
ses  intemperances,  et  il  devint  la  proie 
de  ces  inquietudes  sombres  et  anor- 
males  qui  assiegent  d'ordinaire  les  des- 
pofes  a  la  fin  de  leur  carri^re.  En 
13 1 2,  Kafour  ^tait  entr^  dans  le  Dec- 
can  pour  la  quatrieme  fois ,  afin  dy 
recevo'r  le  tribut  du  souverain  de  Te- 
lingana  et  d'y  chStier  le  nouveau  radja 
de  Deoghar,  qui  avait  annonc^  I'in- 
tention  de  se  rendre  ind^pendant.  Ka- 
four le  fit  mettre  a  mort  et  envahit 
totts  les  territoires  voisins;  mais»  au 


milieu  de  cette  exp^ttion,  il  fut  rap- 
pel6a  Delhi  pour  dejouer  les  intrigues 
dont  le  soupqonneux  Allah  se  croyait 
menace.  A  son  instigation ,  le  prince 
Khyzer  fut  emprisonn^ ,  ainsi  que  son 
frere  et  sa  mere,  et  Alip  Khan,  gou- 
verneur  du  Gouzerat,  suhit  le  dernier 
supplice.  La  cons^ence  de  cette  me- 
sure  de  rigueur  fut  la  r^volte  de  cette 
dernidre  province.  Vers  le  m^me  temps, 
le  gouverneur  de  ChitoredansTAdjmir 
se  proclama  independant,  et  Hirpai- 
deo,  gendre  de  Ram-deo,  appelant  le 
Deccan  aux  armes,  fit  prisonni^res  un 
certain  nombre  de  garnisoos  imp^ria'* 
les.  La  colore  et  le  chagrin  qu  Allah 
6prouva  de  ces  revers  hdterent  le  pro- 

?;r^  de  la.maladie  qui  minait  sa  cons- 
itution  affaiblie,  et  il  expira  en  131 6^ 
«  non  sans  imputer  k  1  infdme  qu'il 
avait  tir^  de  la  poussi^re  pour  T^lever 
au  fatte  de  la  nuissance,  le  soupfon 
d'avoir  hdt^  la  un  de  ses  jours,  en  lui 
administrant  un  poison  homicide.  » 

A  la  mort  d'Aliah-el-Din ,  Omar, 
son  plus  jeune  fils ,  alors  dg^  de  sept 
ans ,  fut  ^lev^  au  tr6ne  sous  le  titre 
de  Schabah-el-Din ;  Kafour  se  declara 
regent.  Le  premier  acte  de  ce  dernier 
fut  de  priver  dela  vueTb^ritier  legitime 
du  trdne  et  de  mettre  son  fr^re  en  pri- 
son comme  lui;  il  donna  ensuite  des  or- 
dres pour  faireassassiner  le  prince  Mou- 
barek,  autre  fils  du  dernier  empereur. 
Les  meurtriers  ayant  €ti  ^agn^,  cette 
mission  ne  fut  pas  reinulie,  et  Kafour 
fut  lui-mlme  victime  d  une  conspira- 
tion ,  trente-einq  jours  apres  la  mort 
de  son  maltre.  Le  nom  et  le  regne  de 
Moubarek  (Kattab- el  -  din-Moubarek- 
Schah ) ,  qui  monta  alors  sur  le  tr6net 
sont  trop  infdmes ,  dit  Ferishta ,  pour 
meriter  d'etre  rappeles.  Le  carac- 
tf^re  de  ce  prince  6tait  souille  par  tous 
les  vices  qui  puissent  corrompre  Thu- 
maine  nature ;  assassin^  par  le  detes- 
table mignon  qui  avait  pris  sur  lui  un 
ascendant  sans  homes,  il  re^ut  le  prix 
de  son  infamie,  apr^  un  r^ne  de 
moins  de  cinq  ann^s.  Ce  traltre,  dont 
le  nom  originaire ,  Hassan ,  avait  M 
Change  pour  celui  de  Khassah  on  de 
Khousrou-Khan ,  monta  alors  sur  1« 
trdne,  sous  celui  de  Nassir-el-Din , 
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et  commenca  par  so  d^lre  de  tous 
leg  membres  de  la  famille  d' Allah  qui 
fiurvivaient  encore.  Peu  de  temps  apres, 
Ghazi-el-MalIek ,  gouvernear  de  La- 
hore, leva  Tetendard  de  la  r^volte,  et 
ayant  mis  Fusurpateur  a  mort,  fut 
^leye  au  pouvoir  supreme  par  le  suf- 
frage unanime  des  omrabs,  sous  la 
denomination  de  Ghiar-el-Din-Togh- 
lik-Schah.  Ubistoire  oous  le  signale 
com  me  un  sou  vera!  n  vertueux  et  ma- 
gnanime;  mais  son  r^ne  fut  coup^ 
eourt ,  dans  sa  cinquieme  annee ,  par 
la  chute  d*un  plancher  qui  s'^croula 
sur  iui  dans  un  palais  proviso!  re  que 
lui  avait  pr^par^  son  fils ,  lequel ,  dit- 
on ,  usa  de  cet  exp^4lient  pour  se  frayer 
un  cliemin  au  trdne,  sans  encourir 
Todieux  du  parricide. 

Le  sultan  Mahommedin  r^gna  vingt- 
sept  ans ,  durant  lesquels ,  dit  le  co- 
lonel Dow;  tt  jl  semble  n'avoir  employe 
des  talents  peu  ordinatres  qu'^  se  faire 
d^tester  de  Dieu  et  craindre  ou  abhor- 
rer  de  toute  Tesp^e  humaine.  »  L'em- 
pire  Patan  ( titre  donn^  k  celui  de 
Delhi  sous  ces  dynasties  mahom6ta« 
nes)  d^clina  rapiiciement  sous  le  gou- 
rernement  impolitique  de  ce  prin- 
ce. Apres  avoir  pass^  a  diverges  re- 
prises de  retat  de  soumission  k  celui 
aindependance  temporaire,  les  pro- 
vinces du  sud  et  de  I'est  s'affranchi- 
rent  definitivement  du  souverain  de 
Delhi ,  dont  le  territoire  fut  reduit  de- 
sormais  aux  limites  d'oOi  Tavaient  fait 
sortir  les  conqu^tes  d'Allah-el-Din. 
La  premiere  partie  du  reene  de  Ma- 
hommed  promettait  un  meilleur  avenir. 
Les  g^neraux  avaient  non-seulenient 
etouffe  la  revolte  dans  les  provinces 
conquises,  mais ,  en  portant  les  armes 
mahom^tanes  au  dela  des  limites  at- 
teintes  jusqu'a  ce  jour  dans  le  sud, 
etendu  la  domination  de  Tenipereur  sur 
toute  la  surface  du  Deccan  et  d'une 
mer  k  Tautre.  Mais  les  troubles  qui 
ne  tarderent  point  k  a^iter  Tempire  ^ 
per  mi  rent  k  ces  con  trees  de  secouer 
bientot  le  joug.  Ges  dissensions  intes- 
tines eurent  pour  principales  causes 
Tenor  mite  des  inipdts  qui ,  sous  ce  re- 
gne,  furem  triples  dans  plusieurs  pro- 
vinces; la  suostitutioD ,  rendue  obU- 


gatoire  par  un  dteet  public,  de  U 
moonaie  de  cuivre  aux  especes  d*ar- 

Sent;  la  lev^e  de  trois  cent  soixante- 
ix  mi  lie  cavaliers  pour  la  conqu6te 
du  Khorassan  et  du  Mavar-ul-Kahr ; 
renvoi  de  cent  milie  autres  cavaliers 
k  celle  du  pays  de  montagnes  situe  en- 
tre  rinde  et  la  Chine,  et  ou  la  pres(]ue 
totality  de  cette  arm^e  tomba  victiine 
du  fer  enaemi ,  des  maladies  ou  de  ta 
famine;  enfin,  le  cruel  massacre  d*une 
multitude  de  Mahometans  et  dln- 
dous,  en  differentes  occasions  et  dans 
di verses  parties  de  Tempire. 

Le  fait  le  plus  remarauable  de  ce 
malheureux  regne  fut  rabandon  tem- 
poraire  de  Delhi.  En  1338,  Mahommed 
etait  entre  en  campagne,  dans  Tinten- 
tion  de  chdtier  les  insurges  du  Dec- 
can  ;  en  arrivant  k  Deoghar ,  il  fut 
tenement  frappe  du  site  et  de  la  forte 
position  de  cette  place,  qu'il  se  deter- 
mina  k  en  faire  sa  capitale.  La  majo- 
rize des  nobles  opina ,  dit-on ,  pour 
qu^on  lui  preferlit  Oudjein .  L'empereur, 
toutefois ,  s'arrlta  a  son  projet ,  et 
donna  des  ordres  pour  que  la  popula- 
tion de  Delhi  edt  a  se  transporter  im- 
mediatement,  avec  ses  meuoles  et  ses 
troupeaux,  dans  la  ville  de  Deoghar, 
qui  recut  alors  le  noni  de  Dowleta- 
bad,  rheureuse  cite.  Tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  Targent  n^cessaire  pour 
effectuer  un  voyage  de  sept  cent  cin- 
quante  mi  lies  furent  defray^s  pendant 
la  route  aux  d^pens  du  tresor  public. 
Cette  mesure  arbitraire  porta  un  coup 
funeste  k  la  prosp^rite  de  Tenipire ; 
mais  I'ordre  de  Tempereur  fiit  stride- 
ment  execute,  et  rancienne  capitale 
compietement  abandonn^e.  Deux  ans 
apres ,  une  rebellion  ,  eclat^e  dans  le 
Moultan,  for<^  Tempereur  a  s'avancer 
dans  le  voisinage  de  Delhi ;  k  Id  vue  de 
leurs  plainesnatales,  toutes  les  troupes 
qu*il  avait  contraintes  k  emigrer  dans 
la  ville  de  Dowletabad ,  commence- 
rent  k  Tabandonner  et  a  se  disperser 
dans  les  hois.  Pour  pr^venir  les  con- 
sequences de  cette  desertion ,  il  prit 
le  parti  de  fixer  pour  deux  autres  an- 
n^es  sa  residence  a  Delhi.  Ce  laps  de 
temps  ecoule,  il  s*eioigna  une  seconde 
fois,  tratnaat  toute  la  ville  a  sa  suite. 
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et  te  diHgiKa  vers  le  Deecan  ^  abnadaii- 
nant  sa  Bobie  capitate  auz  oiseaux  de 
Duit  et  aux  Mtes  sauvages  du  d^ert. 
Cependant,  la  oolonie  de  Dowletabad, 
sans  habitatioost  d^pourvue  d*iDdus- 
trie,  se  vit  bientdt  rrauite  h  la  derniere 
detresse ,  et  force  fut  eofin  k  I'empe- 
reur  de  renoncer  k  son  projet  absur* 
de,  en  permettant  k  tous  ceux  qui  vou- 
draient  quitter  Dowletabad  de  s'en 
retourner  k  Delbi.  Des  milliers  d'ha- 
bitants  profiterent  de  cette  latitude; 
beaucoup  p^rirent  de  besoin  pendant 
la  route,  et  ceux  qui  atteignirent  ie 
but  de  ce  voyage  s'y  virent  en  proie  k 
une  famine  horribie,  r^ultat  d'une  se* 
cheresse  tout  a  fait  extraordinaire;  en 
sorte  qu'a  la  fin,  cette  malheureuse 
population  dut  se  r^i^ner  k  abandon- 
ner  une  troisi^me  fois  Delhi,  pour 
aller  se  fixer  sur  les  fertiles  bords  du 
Gauge. 

Vers  le  m^me  temps  se  r^pandit, 
dans  les  provinces  du  sud ,  le  bruit  que 
les  mahometans,  devenas  tres-nom- 
breux  dans  cette  partie  de  Tempire, 
avaient  forme  le  projet  d'exterminer 
tous  les  Indous.  L' insurrection  gene- 
rale  des  indigenes,  sous  le  commande- 
ment  des  radjas  confeder^s  du  Tetin- 
gana  et  du  Carnatique ,  fut  le  r^ultat 
de  cette  rumeur,  et,  au  bout  de  quel* 
ques  mois ,  Dowletabad  se  trouva  dtre 
la  seule  possession  du  Deecan  qui  fAt 
rest^e  soumise  au  souverain  de  Del- 
hi. D'autres  desastres  s*ensuivirent, 
et  le  monarque  d^espere  commen- 
9ait ,  mais  trop  tard ,  a  se  repentir  de 
sa  tyrannic,  lorsqu'une  fievre  Tenleva, 
en  1351,  sur  la  route  de  Tatta  k  Tin- 
dus.  Firouse  UI ,  neveu  de  Tempereur 
Ghiar-el-Din  (  Toghlik  ) ,  fut  alors 
^lev^  au  tr6ne  par  les  omrahs. 

Le  regne  prolong^  dexe  monarque 
pacifique,  mais  anim^  de  Tamour  du 
bieo  public,  rendit  auelque  prosp^rit^ 
k  Tempire  6pnis^  et  aemembr^  par  son 
predecesseur.  S'il  ne  fut  pas  grand  hom- 
me  de  guerre ,  il  ^tait  doue  du  moins 
des  qualit^s  desirables  pour  gouverner 
un  peuple  en  paix,  et  il  laissa  de  nom- 
breux  monuments  de  sa  sage  munifi- 
cence. On  pretend  ou'il  eleva  quarante 
mosques,  trente  ecoles,  vingt  cara- 


vans^aiis,  cinq  Mpftadx,  cent  pa- 
lais,  dix  ^tablissements  de  bains,  oent 
tombeaux  et  autant  de  ponts ,  sans 
parler  de  cinquante  ^ndes  6cluses  ou 
canaux,  de  cent  cmquante  puits  et 
d'innombrables  jardins  de  plaisance:  II 
construisit  la  ville  de  Firouxabad ,  ad- 
jacente  k  Delhi.  En  1849,  il  r^unit,  par 
un  canal  de  cent  mllles  de  longueur, 
le  Satledje  avec  le  Jidjer ;  et,  en  1 35 1 ,  il 
fit  pratiquer  une  sai^6e  au  lit  de  la 
Djamna,  qu*il  divisa  en  sept  bras, 
dont  Fun  fut  amen^  a  Hassi  ( ou  Han- 
si ) ,  et  de  1^  a  Uissar-Firouzabad.  £n 
1857 ,  il  eraploya  cinquante  milie  tra- 
vailleurs  au  percement  d'unecolline, 
k  Teffet  d*amener,  par  un  cbenal  arti- 
ficiel,  un  courant  destine  k  rirrigation 
des  districts  arides  de  Sirhind  et  de 
Munsurpour ,  et  il  creusa  ensuite  un 
autre  canal  pour  lier  le  Ca^^ar  au 
Kerah.  Tous  ces  travaux  d'utilit^  pu- 
blique  furent  pour  le  pays  d'un  im- 
mense avantage ,  en  ce  qu'ils  lui  va- 
lurent  la  fertilisation  de  terres  nues 
et  incultes  et  une  pr^cieuse  repartition 
des  eaux. 

Le  Bengal  et  le  B^har  devinrent 
a  peu  pr^s  ind^pendants  de  Tempire , 
sous  le  r^ne  de  Firouse  III,  auquei  ils 
se  bornerent  a  payer  annuellement  un 
tribut  peu  considerable.  Firouse  n^exi- 
gea  pas  d'autre  acte  de  soumission  des 

Srinces  du  Deecan,  et  ces  deux  gran- 
es  annexes  de  Tempire  en  furent  des 
lors  retranchees.  La  plus  grande  ta- 
che  qui  souille  le  caract^re  de  ce  prince 
est  rinhumanit^  dont  il  usa  envers  les 
habitants  de  Kumaoun.  Les  princes 
de  ce  pays  ayant  donne  asile  a  un  cri- 
minel  qui  avait  assassim^  le^ouyerneur 
de  Badayoun ,  Firouse  expedia  centre 
eux  un  corps  d'arm6e,  et  trente  niille 
de  ces  malheureux  niontagnards  se  vi- 
rent  arraches  de  leur  pays  natal  et 
r^uits  en  esclavage.  II  prit  ensuite 
Thabitude  de  faire  chaque  annee  une 
expedition  dans  cette  contr^e,  sous 

I^retexte  de  chasse,  et,  insensiblement, 
es  habitants  de  tous  les  districts  dont 
elle  se  composait  furent  taiiles  en 
pieces  ou  ehasses,  de  telle  sorte  (]ue 
ces  montagnes  se  transform^rent  bi en- 
tot  en  une  vaste  solitude.  Press^  par 
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les  infirmity  de  Tflge,  Firouse  abdiqua 
le  tr6ne  en  1386,  en  faveur  de  son 
fits  Mabommed ;  mais  il  dut  y  remon- 
ter  presque  aussit6t  apres,  iors  de  {'ex- 
pulsion de  ce  prince  par  les  omrahs 
in^ntents  de  son  administration ,  et 
8ur  Tavis  desquels  il  conlia  les  r^nes 
du  gouvernement  i  son  petit>fils  Togh- 
Ilk.  En  1S87,  ii  expira .  h  Tdge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  apres  un  regne 
de  trente-neuf. 

Toghlik  II,  prince  faible  et  dissolu, 
fut  arrach^  du  tr6ne  par  un  assassi- 
nat,  apr^  avoir  regn^  cinq  mois.  Abou- 
beker,  son  frere,  fut  alors  6lev6  aux 
honneurs  de  la  royaut6 ,  dont  il  jouit 
un  ah  et  demi.  Apres  ce  terme,  ii  fut 
contraint  de  la  ceder  a  son  oncle  Ma- 
bommed, lequel,  apres  une  lutte  achar- 
n^e,  ressaisit  ennn  ce  sceptre  qu'ii 
avait  tenu  en  main  du  vivant  de  son 
p^^re.  Apres  un  regne  agite  qui  dura 
six  ans  et  demi ,  il  cut  pour  successeur 
son  fils  HumaVoun  ( AIlab-el-Din  Se- 
cander  ),  qu*une  maladie  enleva  au 
bout  de  quarante-cinq  jours ,  et  que 
rempla^a  Mahmoud  III ,  autre  fils  de 
Mabommed.  Peu  de  temps  apr^,  une 
faction  hostile  lui  opposa  un  rival  dans 
la  personne  du  prince  Nuscrit,  petit- 
ills  de  Firouse  III,  et  la  guerre  civile 
8*engasea.  Tout  Fempire  fut  alors  la 
proie  oc  Fanarcbie.  Armes  Tun  centre 
rautre,  les  deux  rois  camperent  quel- 
que  temps  dans  les  divers  quartiers  de 
la  capitaie,  ou  des  milliers  d'bommes 
etaient  enlev^s  cbaque  jour  par  les 
combats  qui  se  livraient  entre  les  deux 
partis.  Le  vizir  Ebbal-Kban  reussit  a 
la  fin  h  expulser  Tun  et  a  dominer 
Tautre ,  et  les  cboses  Etaient  dans  cet 
^tat  d&esp^r6,  lorsqu'on  apprit  que 
Timour  venait  de  passer  Tlndus  k  la 
t^te  de  quatre-vingt-dix  mille  Mogols 
(1398). 

L*invasion  de  PInde  par  cet  impi- 
toyable  exterminateur  fut  une  incur- 
sion plutdt  qu'une  conqu^te;  car,  k 
peine  avait-il  parcouru  tout  le  pays 
jusqu*aux  rives  du  Gange  dans  une 
seule  campagne,  qu*il  se  retira  avec 
ses  bordes  aussi  soudainement  qu'il 
^tait  apparu ,  na  laissant  derriere  lui 
d'autre  monument  propre  k  marquer 


son  expedition  ou  k  perp^tuer  ses  con- 
quotes,  que  le  silence  des  deserts  faits 
par  lui  et  la  terreur  de  son  nom.  Le 
out  primitif  de  son  invasion  avait  ^t^, 
on  le  croit,  le  desir  de  porter  assis- 
tance a  son  petit-fils  Pir  Mabommed , 
qui,  apres  avoir  pris  Moultan,  avait 
essuy6  des  re  vers  et  se  trouvait  serr^ 
de  pres  par  le  gouverneur  patan  de 
Batneir  (  Bbatnir ,  le  Batten ize  dont 
parle  Dow).  Timour  francbit  Tlndus 
au  mois  de  septembre,  et  marcba  a 
Tattaque  d'un  poste  fortifi^  situ^  dans 
une  lie  du  Bebat.  Intimid^  a  son  ap- 
procbe ,  le  gouverneur  se  r^fugia  de 
nuit  h  bord  de  sa  flottille ,  et  la  ear- 
nison  se  rendit.  Timour  descendit  alorf 
cette  riviere ,  et ,  au  bout  de  cinq  ou 
six  jours,  il  atteignit  son  confluent  avec 
le  Cbendb ,  situ^  en  face  du  fort  de 
Yelmeny,  qui  ouvrit  ses  portes  au  con- 
qu^rant.  Traversant  ensuite  le  Cb6- 
niib,  il  arriva,  le  mOme  jour,  sur  les 
bords  d'une  autre  riviere  (  probable- 
ment  le  Ravi ) ,  et  campa  dans  les 
plaines  de  ToMmbab ;  aussit6t  il 
somma  les  habitants  de  cette  ville  de 
lui  solder  une  contribution  de  deux 
laks ,  pour  prix  de  leur  s^curit^.  Cette 
somme  venait  d'etre  reunie  en  presque 
totality,  lorsque  les  soldats  mogols 
penetrerent  tumultueusement  dans  la 
ville  a  la  recbercbe  des  vivres ,  et  se 
livrerent  presque  aussit6t  a  un  pillage 
g^n^ral.  Les  habitants ,  qui  voulurent 
s>  opposer,  furent  massacres  sans  pi- 
tie,  et  Ton  mit  le  feu  a  leurs  maisons, 
sauf  toutefois  a  celles  des  Seydesy  qui 
furent  religieusementenctplee^  de  Tm- 
cendie.  Le  jour  suivanf ,  Timour  se 
dirigea  vers  les  rives  de  la  Beyah ,  ou 
il  trouva  etabli ,  dans  une  forte  posi- 
tion au  milieu  des  marais,  un  detacbe- 
ment  de  Gbiekres  (ou  Gangres),  qu'il 
tailla  presque  tons  en  pieces.  A  Tissue 
de  ce  combat,  il  prit  possession  de 
Schabnawanz,  ou  son  armee  trouva 
d'amples  provisions  de  grains,  dont 
elle  prit  la  quantite  qui  lui  etait  n^ces- 
saire,  en  ayant  soin  de  bri^ler  le  reste. 
Longeant  alors  la  rive  droite  de  la 
Beyah ,  il  cam|)a  de  nouveau  sur  les 
bords  de  cette  riviere,  vis-a-vis  la  ville 
deTendjio,  dsoixante  milles  nord-est 


INDE. 


997 


de  Monltan ,  ou  il  fot  joint  par  Pir 
Mahomined.  Traversant  de  ia  le  Sat- 
ledje(31  octobre).,  U  parcourot  ies  qua- 
rante  mi  I  Ies  qui  )e  separaient  encore 
de  la  yiile  de  lehwdl.  Lh^  confiant  ses 
plus  lourds  ba^a^es  a  la  garde  de  deux 
officiers ,  il  enjoignit  k  oes  derniers  de 
8ui?re  avec  le  corps  d*armee  la  route 
de  Debalpore  au  Satledje  superieur,  de 
mani^re  a  pouvoir  le  ioindre  a  Sama- 
nab ,  taadis  qu'il  se  dirigeait  en  per« 
soone,  avec  toute  la  vitesse  possible, 
a  la  t^e  de  dix  mille  cavaliers  d'elite 
et  par  une  route  plus  au  sud,  vers 
Adjoudin ,  viile  situ^e  k  trente  roilles 
de  distanee;  et  de  la,  en  marcbant  nuit 
et  jour,  sur  celle  de  Batneir,  dont  le 
separaient  plus  de  cent  milles  h  par- 
courir  dans  le  desert. 

La  forteresse  de  Batneir  nous  est 
representee  comme  une  place  presque 
imprenable;  raais  on  a  pr^tendu  a  tort 
que,  jusqu'^  cette  epoque,  elle  n'etait 
tombee  au  pouvoir  d'aucun  conquerant 
Granger.  Son  assiette  presque  inac- 
cessible ,  dans  le  voisinage  est  du  de- 
sert sablonneux  qui  s'dtend  au  sud  du 
Satledje,  peut  avoir contribue  a  accre- 
diter  cette  supposition.  Batneir  ^tait 
devenu  I'asile  des  habitants  d* Adjou- 
din ,  de  Debalpour  et  de  tous  Ies  dis- 
tricts adjacents,  et  telle  fut  la  multi- 
tude refoulee  vers  ce  lieu  de  refuge 
par  la  terrible  invasion  mogole,  que 
renoeintedesmurssetrouvatrop^troite 
pour  contenir  tous  Ies  fuyards.  Un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  fu- 
rent  r^duits  a  s'abriter ,  avec  Ies  im- 
raenses  troupeaux  qu'ils  tratnaient  a 
leur  suite ,  sous  ies  remparts  et  dans 
Ies  faubourgs  de  la  viile,  ou  ils  devin- 
rent  la  proie  immediate  des  redouta- 
bles  visiteurs  qui  tout  a  coup  parurent 
devant  la  place.  La  ville  exterieure, 
Gompos^e  de  faubourgs  fortifies ,  fut 
emport^e  d*assaut,  bien  que  Timour 
n*eQt  avec  lui  qu'un  corps  de  cavalerie 
d^pourvu  de  toute  artillerie.  Le  gou- 
verneur  R^o  Doult-chand  (  ou  Raw 
Cbiliigi )  montra  quelque  vell6ite  de 
d^fendre  le  fort  interieur ;  mais  il  fut 
bientot  contra int  de  chercher  son  sa- 
lut  dans  une  capitulation,  qui  lui  fut 
aocordee.  Tous  ceux  qui  avaient  port^ 


Ies  armes  contre  Pir  Mabommed,'  et 
qui  avaient  cherch^  un  refuge  dans  la 
place,  furent  n^anmoins  exceptes  du 
benefice  de  ce  trait6,  et  cinq  cents  ha- 
bitants de  Debalpour  et  d^Aojoudin  fu- 
rent imm^diatement  mis  a  mort;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  farent  r6- 
duits  en  esclavage.  Il  est  k  croire  que 
la  vengeance  de  Timour  se  serait  con- 
tents de  ce  sanglant  sacrifice;  mais 
soit  qu'un  tel  massacre  fit  pr^ager 
aux  habitants  de  la  ville  un  sort  sem- 
blable  pour  eux-mlmes,  soit  que  lea 
exactions  oppressives  des  vainqueurs 
Ies  eussent  pouss^s  au  desespoir,  ils 
ferm^rent  leurs  portes  au  feroce  con- 
querant, qui  donna  aussit6t  Tordre  de 
Ies  exterminer.  Au  moment  ou  Ies  sol- 
dats  de  Timour  se  disposaient  a  es- 
calader  de  nouveau  Ies  remparts ,  Ies 
radjpouts  infideles  (nom  que  leur  don- 
naient  Ies  mahometans  )  mirent  le 
feu  a  la  ville,  et,  ayant  egorg6  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  s*appr^terent, 
dans  le  paroxysme  du  desespoir,  k 
vendre  cherement  leurs  vies  Ies  armes 
a  la  main.  Le  combat  acharne  qui  s*en- 
gagea  au  milieu  de  Tincendie  coQta  la 
vie  a  des  milliers  de  Mogols,  et  Ti- 
mour, exasp^r^,  ne  laissa  subsister 
d^autres  vestiges  de  cette  cite  naguere 
si  populeuse  que  de  tristes  monceaux 
de  cendres. 

Trois  jours  apr^s  la  destruction  de 
Batneir,  il  marcha  sur  Kindr-i-db- 
i-haouz  (  c6t^  de  Petang),  et  de  1^ 
vers  Sarsatty  (  ou  Saraswatty  ) ,  situ^ 
sur  la  riviere  de  ce  nom,  qu'il  attei- 
gnit  le  lendemain.  Les  habitants  de 
cette  ville  Tevacuerent  a  son  approche, 
mais  il  les  fit  poursuivre ,  et  un  grand 
nombre  furent  tallies  en  pieces.  Pareil 
sort  ^tait  reserve  aux  fugitifs  de  Fat- 
tiabad ,  ou  s*arrlta  ensuite  Timour, 
et  qui  etait  situ6  k  dix-huit  kosses  nord 
de  Sarsatty.  Ahroun^ ;  ville  fortifiS , 
fut  peu  de  temps  apres  saccag6e  et  r^ 
duite  en  cendres;  la  plupart  de  ses 
habitants  furent  passes  au  fil  de  Y6' 
pS,  et  le  reste  emmene  captif,  «  parce 
que  dans  cette  multitude  ii  ne  s^etait 

Eas  rencontre  un  homme  d'assez  de 
on  sens  et  de  prudence  pour  venir 
au -devant  du  vainqueur  faire  un  appei 
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a  sa  cl^menoe. »  Timour  eDtra  ea« 
suite  dans  ks  joDtfles,  a  la  recherche 
des  Djats  qui  intestaient  cette  con- 
tr^e,  et  s'^taient  sauves  dans  les  bois 
a  Tapproche  du  conquerant  :  deux 
miile  ue  ces'barbares  proscrits  furent 
traques  et  tues,  et  leurs  families  torn- 
berent  entre  les  mains  de  Timour. 
Ce  dernier  rejoijgnit  au  pont  de  Kou« 
pilah  (pont  qui,  probablement,  tra- 
versait  ie  Sarsatty)  les  autres  di- 
visions de  son  arm^,  qui  venaienl 
de  mettre  k  feu  et  a  ^ng  la  province 
de  Lahore,  et  toute  la  masse  des  Mo- 
gols  s*achemina  alors  vers  Delhi,  dont 
elle  ^tait  encore  ^loign^  de  cent  milles 
dans  la  direction  sud-est.  Partout  les 
habitants  prenaient  la  fiiite  k  son  ap- 
proche,  abandonnant  leurs  maisons 
et  leurs  proprietes  h  la  roerci  de  ces 
cruels  envahisseurs ,  qui  ne  laissaient 
jamais  subsister  demere  eux  aucun 
etre  vivant.  Assendy,  Toghldkpour  et 
Panipat  furent  successivement  occu- 
py et  sadcag^s  par  Timour.  Afin  de 
se  procurer  le  fourrage  necessaire  a  sa 
nombreuse  arm^e ,  ii  passa  la  Djamna 
et  prit  d'assaut  la  ville  fortifi^e  de 
Louni ,  dont  les  habitants  furent  tous 
puss^  au  (11  de  Tepee ,  a  la  seule  ex- 
ception des  mahom^tans ;  quant  a  la 
ville,  apr^s  avoir  ete  mise  au  pillage, 
elle  fut  transformee  en  un  monceau 
de  d^combres.  Timour  longea  alors  le 
cours  de  la  Djamna,  et  vint  camper  en 
face  de  Delhi. 

Ce  fut  pendant  la  courte  suspension 
d'armes  qui  prec6da  le  siege  de  cette 
capitale,  que  le  feroce  Timour,  crai- 
gnant  de  voir  ses  prisonniers  lui  echap- 
per  et  se  joindre  a  leurs  compatriotes, 
s'il  essuyait  le  moindre  revers,  donna 
Pordre  de  massacrer  tous  les  captifs 
idol^tres  du  sexe  masculln,  dges  de 
plus  de  quinze  ans.  Suivant  les  Evalua- 
tions les  plus  moderees,  cette  horrible 
bouoherie  ne  coQta  pas  la  vie  a  moins 
de  cent  mille  Indous.  Quant  au  sul- 
tan Mahmoud,  il  fit  sous  les  murs  de 
Delhi  un  noble  et  dernier  effort  pour 
d^fendre  son  trone  et  son  peuple.  L'ef-. 
fectif  total  de  son  armee  ne  s'elevait 
pas  k  plus  de  douze  miile  cavaliers  et 
de  quarante  mille  fantassins ;  sa  force 


Bfineipale  6tait  dans  one  fofmillliblto 
ligne  a*elEphants  arm^  en  guerre,  au 
nombre  de  cent  vingt,  et  dont  chacun 
portait  une  tourelle  en  bois  remplie 
d^archers  et  de  frondeurs.  Peu  habitu^ 
k  un  pareil  spectacle,  les  guerriers  da 
Djagatal  furent  tout  d*abord  intimid^ 
par  ce  mena^nt  aspect;  aussi  Timour 
Jagea-^il  necessaire  de  fortifier  son 
camp  a  Taide  d'une  paiissade  en  claies 
fianqu^  par  un  fossE,  au-devant  du- 

3uel  furent  places  un  certain  nombre 
e  buffles. 

L'attaque  fut  commenc6e  par  Mah- 
moud ,  et  il  est  reconnu  que  les  In- 
dous firent  preuve  dans  ce  combat  de 
la  valeur  la  plus  d^esp^r^e;  mats,  a  la 
fin ,  la  ligne  d'Elephants  a^ant  Ete  rom- 
pue ,  les  indigenes  en  deroute  furent 
repoussEs  avec  un  grand  carnage  jus- 

3u*aux  portes  de  la  citE.  Dans  le  cours 
e  la  nuit  qui  suivit  cette  bataille ,  le 
sultan  opera  sa  retraite  sur  le  Gouserat, 
et  la  ville  de  Delhi  ouvrit  ses  portes  au 
vainqueur,  sous  la  condition  qu'il  fe- 
rait  respecter  la  vie  et  la  propriEte  de 
ses  habitants.  Peut-Etre  n'Etait*ii  pas 
au  pouvoir  de  Timour  de  se  conn)r- 
mer  aux  termes  de  cette  capitulation. 
Quo!  qu'il  en  soit,  ses  troupes  sauva- 
ges  et  indisciplinees  se  ruerent  par 
milliers  dans  la  ville,  et  les  Indous, 
voyant  leurs  richesses  pillEes ,  leurs 
femmes  et  leurs  filles  victimes  de  la 
violence  la  plus  brutale,  se  soulevdrent 
contre  leurs  oppresseurs.  Un  grand 
nombre  mirent  le  feu  a  leurs  habita- 
tions, et  se  precipiterent  au  milieu  des 
flammes  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants.  Bientdt  la  ville  entiere  se  trouva 
Etre  en  proie  h  toutes  les  horreurs  du 
pillage  et  du  massacre  reunis.  «  Le 
courage  desesperE  des  malheureux  Del- 
hiens,  dit  le  traducteur  de  Ferishta, 
s'eteignit  a  la  fin  dans  les  flots  de  leur 
propre  sang.  Jetant  au  loin  leurs  ar- 
mes,  ils  tendirent  eux-mEmes  la  gorge 
aux  meurtriers,  comme  un  bEtail  stu- 
pide.  lis  souffrirent  qu*un  homme  seul 
les  chassdt  devant  lui  par  centaines  de 
prisonniers;  circonstance  qui  prouve, 
a  n'en  pouvoir  douter,  que  la  vraie 
mere  du  desespoir  n'est  autre  que  la 
couardise.  Dans  la  ville ,  les  Indous 
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Malont  au  moioi  dix  omiire  un,  et , 
81  toute  cette  population  avait  eu  des 
ooBurs  d'hommes,  lea  Mo(|[ol8,  dis- 
perses dans  les  rues ,  lea  maisons ,  lea 
recoins  da  la  place ,  eocombr^  d'ail- 
leurs  par  tout  le  butin  au*ils  avaient 
pria,  n'euasent  pu  roister  a  la  ter* 
ribJe  attaque  des  habitants  de  Del- 
hi. >  Tous  ceux  de  cea  derniers  qui 
echapperent  au  jglaive  mogol  furent 
reduits  en  esclavage.  Le  dernier  des 
soldats  eut  vingt  esclaves  pour  lui 
tout  seul ;  d'autres  en  eurent  jusqu'a 
cinquante  ou  soixante,  et  bcauooup 
sortirent  de  la  ville  avec  cent  prison- 
niers,  parmi  lesquels  des  femmes  et  des 
eofants.  Quant  a  la  masse du  butin  qui 
fut  recueilli  par  lea  vainqueurs,  tant 
en  joyaux ,  et  particulierenient  en  dia- 
mania  eten  rubi6,qu'enmeubles  somp- 
tueux  9  en  ustensiles  d'or  et  d'argent 
et  autres  objets  pr^cieux ,  il  serait  k 
peu  pres  impossible,  dlsent  les  histo- 
rienSt  d*en  ^valuer  le  montant.  Les 
plus  habiles  ouvriers ,  m^niciens  et 
artisans  de  la  ville,  furent  repartis 
comme  esclaves  entre  les  princes  du 
san^  <i  et  les  dames  de  la  lamiile  im- 
periale  qui  avaient  suivi  Texp^ition;  » 
uautres  furent  envoys  aux  branches 
cadettes  de  cette  famille  et  aux  dames 
du  sang  royal  qui  ^taient  restees  a  Sa- 
marcand.  Timour  se  reserva  toutefois 
tous  les  artisans  en  pierre  et  en  mar- 
bre  qu'il  comptait  employer,  apres  son 
retour  dans  sa  capitate ,  a  la  construc- 
tion d'one  cfjemmii'metdjid  ( grande 
mosqu^  ),  sur  le  plan  de  celle  de 
Delhi. 

Timour  ne  passa  que  deux  seroaines 
aux  environs  de  cette  capitale ,  et  se 
rendit  de  la  k  Firouzabad,  ville  situee 
sur  la  Djamna,  a  six  milles  au-dessous 
de  Delhi ,  ou  il  recut  en  signe  de  sou- 
mission  ,  du  chef  de  Koteilah  (  ou 
Marvat ) ,  deux  perroquets  blancs  qui , 
depuis  le  regne  du  sultan  Toghlik, 
s^etaient  transmis  dans  Tlnde  de  sou- 
vcrain  h  souverain  et  n'avaient  pas  des 
lors  morns  de  soixante  et  quatorzeans  k 
r^poaue  dent  il  s'agit.  II  entra  ensuite 
dans  le  Douab  et  proc^da  a  Tinvestisse- 
ment  de  Meirta  (ou  Mirat),  situe  a  cin- 
quante niitiea  Qord*nord-estde  Delhi,  et 


oomtnaiMM  pair  utt  chef  al^^han  qui  op- 
posa  k  Timour  la  plus  vfgoureuse  resis- 
tance. Elle  fut  toutefois  prise  d'assaut 
et  la  gamison  pass^e,  selon  Tusage,  au 
fil  de  rep^e ;  les  femmes  et  les  enfants 
furent  emmen^s  en  captivity.  Poursui- 
vant  sa  marche  vers  la  lisiere  des  mon- 
tagnes  de  Servanltk ,  et  m/irquant  par- 
tobt  son  passage  par  le  massacre  et 
Pincendie,  Timour  arriva  a  Peyrouz- 
pour,  sur  les  rives  du  Gan^e.  II  traversa 
ce  fleuve  avec  une  partie  de  son  ar- 
m^e,  a  dix  milles  en  amont  de  cette 
place,  et  se  dirigea  sur  Toghlukpour. 
Pr^  de  cette  derni^re  ville ,  il  fut  at- 
taque par  une  flottille  de  bateaux  en- 
nemis,  et  ce  ne  fut  pas  sans  livrer  un 
combat  s^ieux  qu'il  put  s'assurer  la 
victoire.  Un  autre  adversaire  s'^leva 
centre  lui ,  avec  des  forces  considera- 
bles ,  dans  la  personne  de  Moubarek- 
Khan,  qu'il  reussit  k  mettre  en  fuite : 
ce  succes  lui  valut  un  nouveau  et  ri- 
che  butin.  A  peine  quittait-il  ce  der- 
nier champ  de  bataille,  qu'on  lui  an- 
nonca  qu'un  autre  corps  de  nombreu- 
ses  troupes  indoues  etait  reuni  au  pied 
de  la  passe  de  Koupilah.  A  la  tete  de 
cinq  cents  chevaux  seulement,  il  eut 
Taudaoe  de  s'avancer  vers  ce  formida- 
ble en  nemi ;  mais,  pour  la  premiere 
fois,  il  lui  fallut  tourner  le  dos  et  fuir 
devant  ses  adversaires.  II  fut  tire 
de  cette  position  critique  par  Tarrivee 
d'un  nombreux  corps  mogol ,  sous  les 
ordres  de  Pir  Mohammed,  son  petit- 
fils ,  Il  Taide  duquel  il  battit  les  In- 
dous  en  leur  faisant  essuyer  des  per- 
tes  considerables.  II  s'avan^a  alors 
vers  Tune  des  Prayags ,  ou  jonctions 
des  sources  de  la  riviere  Sainte,  ou 
il  trouva  les  Indous  retranches  dans 
une  forte  position.  Attaques  aussitot, 
ces  derniers  furent  tailies  en  pieces,  au 
dire  des  historiens  mahometans.  II  est 
certain ,  toutefois ,  que  le  zele  de  Ti- 
mour pour  Textermi nation  des  adora- 
teurs  du  Gange  Ot  soudainement  place 
a  des  reflexions  dictees  par  la  pruden- 
ce. «  Considerant  que  le  pays  etalt 
.maintenant  delivre  du  joug  uupur  des 
ennemis  de  la  vraie  foi ,  et  que  ses  le- 
gions victorieuses  se  trouvaient  sur- 
chargees  d'uu  immense  hntin,  ce  ter- 
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rible  r^formateur  prit  la  r^lution 
subite  de  rebrousser  chemin,  et  le 
m^me  jour ,  h  l*heure  de  midi ,  il  re- 
passate  Gange,  longea  di  aval  la  rive 
oocldentale  de  ce  fleuve ,  et  ne  se  d^- 
termina  a  prendre  ses  campements  de 
nuit  qu^apr^s  une  marche  de  cinq  kos^ 
ses,,.. »  Content d*avoir purge I'empire 
de  Delhi  des  souillures  de  Tinfidelit^ 
et  de  ridollitrie,  il  adopta  le  projet  66- 
jQnitif  de  retourner  sans  plus  attendre 
dans  ses  propres  £tats ,  et ,  ^  cet  ef- 
fet,  il  quitta  les  rives  du  Gauge  le  13 
Janvier  1399 ,  ses  operations  sur  ce 
fleuve  c^lebre  ayant  ete  accomplies  dans 
Tespace  de  quatre  jours. 

ll  suivit  alors  dans  sa  marche  une 
direction  nord-ouest,  par  laquelle  il  se 
rapprocba  de  la  Djnmna  sup^rieure.  En 
entrant  dans  les  defiles  des  montagnes 
de  Servanlik ,  il  se  vit  attaque  par  un 
radja  indigene,  qui,  a  la  t^te  d'un 
corps  de  troupes  nombreux,  avait  pris 
sur  les  hauteurs  une  forte  position.  A 
la  suite  d*un  combat  sanglant  et  achar- 
n6 ,  les  Indous ,  quoique  defaits ,  ne 
perdirent  point  courage.  lis  reprirent 
position  dans  une  ^paisse  for^t ,  tota- 
leroent  impenetrable  k  la  ca valeric  mo- 
gole,  et  les  soldats  de  Timour  durent 
se  frayer  un  chemin,  a  la  lueur  des 
torches,  a  travers  les  fourr^s  du  jon- 
gle,  durant  Tespace  de  douze  'wsses 
(  environ  dix-buit  milles ) ;  enfin ,  ils 
atteignirent  la  valine  situ^e  entre  let 
montagnes  de  Koukeh  et  de  Servan- 
lik. Les  Indous  se  bornerent  a  in- 
quieter  leur  retraite ,  sans  essay er  de 
leur  tenir  tete  en  plaine.  Pendant  le 
mois  entier  que  dura  sa  marche  pent- 
ble  au  milieu  des  for^ts  et  des  monta- 
gnes de  cette  sauvage  contree ,  on 
£retend  qne  Timour  livra  vingt-sept 
ataiiles  et  em  porta  septforteresses. 
EnOn,  il  deboucha  dans  un  riche 
district  de  terres  fertiles  en  grains,  et, 
entrant  dans  la  vallee  de  Jummon ,  il 
arriva  a  la  ville  de  Menoii.  Les  habi- 
tants de  ce  district  nous  sont  repre- 
sentes  comme  un  peuple  de  haute 
taille,  de  corps  robuste  et  athletique; 
leur  territoire,  en  raison  des  for^ts  et 
des  collines  qui  le  couvraient,  etait 
generalement  consider^  comme  inex- 


pugnable. «  Encourages  par  oette  aide 
naturelle,les  chefs  indigenes  en  voydrent 
au  fond  des  montagnes  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  et,  s'adjoignant  les 
plus  braves  habitants  du  pays,  prirent 
j)osition  sur  les  sommets  les  plus  inac- 
cessibles,  d^ou  ils  ne  cesserent  de  faire 

Sleuvoir  sur  les  Mogols  une  gr^le  de 
eches  et  d'autres  projectiles  en  pous- 
santy  pour  les  insulter,  des  vocifera- 
tions sauvages.  Timour  borna  nean- 
moins  sa  vengeance,  au  pillage  de 
Menon,  parti  pour  Tadoption  duquel 
il  cut  sans  doute  de  bonnes  raisons ; 
puis,  continuant  sa  retraite,  il  entra 
avec  ses  troupes  dans  la  ville  de  Jum- 
mon ,  ou  il  trouya  des  provisions  de 
grains  et  d'autres  subsistances  ea 
quantite    plus   que    sufiisante    pour 

f>ourvoir  a  tons  ses  besoins. »  Enfin 
e  7  mars,  tandis  que  ses  troupes 
etaient  campees  a  Jebhan,  sur  les 
frontieres  du  Cachemir,  il  se  separa 
d'elles  afin  de  voler  a  Samarcand.  Le 
9,  il  atteighit  la  rive  gauche  de  Tin* 
dus,  «  cinquante-sept  jours  apres  avoir 
quitte  les  alentours  du  Gange,  et  juste 
cinq  mois  dix-sept  jours 'apres  celui 
ou,  traversant  Tlndus  dans  sa  marche 
sur  Test,  il  avait  commence  cette  me- 
morable expedition. » 

La  maniere  dont  Timour  se  retira 
de  rinde  n'est  certainement  pas  cells 
qui  convient  a  un  conquerant,  et  Ton 
est  fonde  a  croire  que  la  partialite  des 
historiens  mahometans  nous  a  repre- 
sentesousd'assez  faussescou leurs  cette 
fin  peu  glorieuse  d'une  si  brillante  ex- 
pedition, a  II  ne  paraft  pas  en  effet ,  » 
remarque  M.  Dow,  «  que  Timour  ait 
nomme  aucun  roi  pour  le  gouveme- 
ment  de  Tlndoustan.  II  confirma  dans 
leurs  positions  tous  ceux  des  soubahs 
qui  lui  firent  leur  soumission,  et  cette 
circonstance  tend  a  faire  presumer 
quil  s' etait  propose  de  retenir  cet  em- 
pire sous  son  autorite ;  neanmoins ,  il 
ne  laissa  aucunes  troupes  derriere  lui, 
si  ce  ii'est  uu  petit  detacbement  k 
Delhi  pour  preserver  cette  ville  de 
toute  depredation  uiterieure.  «  En 
somme,  Timour  parait  ne  s'etre  re- 
serve que  la  possession  du  Pendjdb, 
et  eucore  ses  suocesseurs  ne  la  gaid^ 
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rent-ite  pas  longtemps.  Un  fait  plus 
remarquable  encore,  c'est  que  ni  la 
relation  de  Sehenfeddin,  le  bio^raphe 
partial-  et  le  panegyriste  de  Timour, 
ni  celte  de  Ferishta ,  ne  paraissent  in- 
diquer  qu^il  rapporta  ae  Tlnde  des 
trnsors  tr^s-considerables.  Pendant  le 
COOTS  de  sa  vie,  qui  dura  jusqu'en 
1405,  on  fit  pour  iui  des  prieres  publi- 
ques  dans  les  mosqu^es  de  Tlndous- 
tan ,  et  la  monnaie  de  cette  contree  fut 
frapp^  en  son  nom ;  mais,  comrae  le 
fait  observer  le  nriaior  Rennel,  cet  ^tat 
de  choses  fut  plutot  Toeuvre  de  !a  po- 
litique des  prinees  usurpateurs  qui 
remplacerent  Mahmoud  sur  le  tr6ne, 
que  celle  de  Timour  lui-m^me.  Mai- 
gre  les  centaines  de  milliers  d'hom- 
mes  qu'ayait  fait  massacrer  fardeur 
de  son  zele  religieux,  ou  le  froid  calcul 
de  sa  politique,  et  le  nombre  plus 
grand  encore  de  ceux  que  nous  Iui 
avonsvu  reduire  en  esclavage,  c>st  a 
peine  si  le  vide  se  fit  sentir  dans 
cette  populeuse  contree.  Les  choses 
revinrent  bientot  a  leur  premier  etat, 
et  furent,  comme  prec^emment,  la 
proie  de  Tanarchie  sous  le  regne  no- 
minal du  sultan  Mahmoud. 

La  cite  de  Delhi  etait  restee  morne 
et  desolee  lorsque,  deux  mois  apr^s  le 
depart  de  Timour,  Nuscrit  en  prit 
possession.  II  en  fut  promptement  ex- 
puls^  par  Ekbal ,  qui  reprit  les  tines 
du  gouvernement  au  milieu  de  ruines. 
Les  habitants  qui  s'en  6taient  enfuis 
recommencerent  a  y  affluer,  et  bien- 
tdt,  nous  dit  Ferishta,  la  ville  de 
Delhi ,  mais  surtout  le  qnartier  desi- 
gne  sous  le  nom  de  la  Nouvelle  Cit^ , 
parurent  habites  de  nouveau  par  une 
nombreuse  population.  Lahore,  De- 
balpour  et  Moultan  rest^rent  au  pou- 
voir  de  Khyzer  ( ou  Khazzer )  Khan, 
que  Timour  avait  confirm^  dans  son 
gouvernement;  Canudje,  Oude,  Ker- 
rah  et  Iconpour  etaient  entre  les  mains 
de  Khaja  Jehan,  qui  prit  le  titrede  roi ; 
leGouzerat  et  le  Maioua  etaient  aussi 
au  poo  voir  de  chefs  independants ;  en 
somme,  tous  les  gouverneurs  de  pro- 
vince ^levaient  des  pretentions  a  la 
souverainet^.  Quelques-uns  de  ces  chefs 
fturent  r^uits  a  Tobeissance  oar  Tinfa- 


tigable  Ekbal ,  sur  Tlnvitation  duqoel 
Tex-empereur  Mahmoud  retourna,  en 
1401  ,  de  Gouzerat  h  Delhi,  ou  on  Iui 
fit  une  pension.  U  echappa  plus  tard  k 
cet  ignominieux  ^tat  d  abaissement ; 
et  k  la  mort  d^Ekbal ,  qui  fut  tu^  dans 
un  combat  contre  KJiyzer  Khan,  il  fut 
appele  de  nouveau  a  occuper  le  trAne. 
Sa  mort  vint  terminer ,  en  1413,  un 
regne  signale  par  d'etranges  vicissitu- 
des et  de»  desastres  sans  pareils.  A  la 
verite,  les  omrahs  confererent  le  pou- 
voir  supreme  k  Dowlet  Lodi ,  Patan 
de  nation ;  mais ,  apres  un  regne  no- 
minal qui  ne  dura  pas  m^me  un  an,  ce 
dernier  dut  ceder  le  sceptre  a  Khyzer 
Khan  ,  qui  reunit  ainsi  sur  une  seule 
t^te  les  sou  vera  inetes  de  Lahore «  de 
Moultan  et  de  Delhi. 

Khyzer  etait  seyde^  ou,  en  d^autres 
termes,  de  la  race  du  prophete,  et 
son  pere  avait  ete  gouvemeur  de  Moul- 
tan sous  le  regne  de  Firous  IIL  «  P^ 
n^tre  de  reconnaissance  pour  son 
bienfaiteur  Timour ,  disent  les  histo- 
riens,  il  ne  prit  pas  le  titre  de  sultan, 
et  continua  a  laire  lire  la  khcUbah 
dans  les  mosques  au  nom  de  ce  sou- 
verain ,  se  contentant  lui-m^me  da 
titre  d'Ayajit'Jala  ( tres-haut  en  di* 

fnite ).  Apres  la  mort  de  Timour  y  la 
hatbah  fut  recit^e  au  nom  de  son  filg 
Scbah-Rokh,  et  on  y  ajoutait  seule- 
ment  une  priere  pour  Khyzer  Khan.  » 
Ce  dernier  poussa  m6me  la  politique 
jusqu*a  envoyer  par  intervalles  un  tri- 
but  a  Samarcand.  A  sa  mort,  survenue 
en  1421,  il  eut  pour  successeur^  con- 
formement  a  sa  volonte  expresse,  son 
fils  Moubarek  Schah,  qui,  apres  un 
regne  de  treize  ans,  fut  assassin^  par 
son  vizir.  Ce  traltre  rdalisa  alors  un 

{)lan  pr^concu ,  en  pla<^nt  sur  le  trdne 
*un  aes  petits-fils  de  Khyzer,  sous  le 
nom  de  Mahommed  V.  Ce  prince  fai- 
ble  et  dissolu  fut  remplac^ ,  apr^  un 
regne  de  douze  ans ,  par  son  fils  Al- 
lah 11,  qui,  ayant  la  conscience  de  son 
incapacite ,  et  las  des  soucis  de  Tem- 
pi re,  se  d^cida  a  remettre  les  rdnes  da 
gouvernement  entre  les  mains  de  Bhe- 
loli,  Afghan  de  la  tribu  de  Lodi,  k 
condition  qu'on  Iui  permettrait  de  ter- 
miner paisiblement  ses  jours  dans  la 
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ville  de  Badayouo.  Bheloli,  qui  ^tait 
d6ja  en  possaesion  de  la  capitate  et 
avait  fait  associer  son  nom  dans  la 
khatbah  li  celui  du  sultan ,  prit  imin6- 
diatement  possession  de  la  souverai- 
net^,  et  «  d^ploya  au-dessua  de  sa 
lite  le  parasol  imperial.  » 

Ibrahim,  grand -p^  de  Bbeloli, 
i'^tait  dlev^  par  ses  richesses  au  gou- 
vernement  de  Moultan,  sous  le  r^ 
gne  de  Firous,  et  sop  onole,  Islam 
Kban ,  avait  ^te  fait  par  la  suite  gou- 
ferneur  de  Sirhind.  A  sa  mort,  ce  der- 
nier ^tait  si  puissant  qu'il  emplojait 
k  son  service  priv^  douze  miile  Af- 
ghans, choisis  en  grande  partie  dans  sa 
propre  tribu.  II  avait  design^  Bheloli 
pour  son  h^itier,  et  le  parti  de  ceiui- 
ci  venant  ensuite  a  triompher,  il  avait 
profits  de  cette  occasion  pour  s'assu- 
rer  le  gouvernement  de  Sirhind ,  au- 
quel  plus  tard  il  ajouta  le  Pendjab  et 
Debalpour,  puis  la  souverainete  de 
Delhi.  Pour  son  Ipoque,  dit  Ferishta, 
ce  fut  un  prince  ooux  et  vertueux ;  il 
toit  brave,  quoique  prudent,  mod^r^ 
et  liberal ;  il  aimait  particulierement 
la  soci^te  des  gens  instruits.  II  mou- 
rut  naturellement ,  dans  la  quatre* 
▼ingtieme  ann^  de  son  dge.  Son  fils 
et  successeur,  Secander  V ,  recouvra 
une  partie  considerable  de  Pempire,  et 
transfera  sa  r^ideiice  a  Agra  en  Tan- 
nee  1601.  Ce  fut  durant  son  regne  que 
lea  Portugais  accompli  rent  pour  la 
premiere  fois  la  traverse  de  1  Inde  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Esperance ; 
mais  i^omme,  a  cette  ^poque,  ils  n'eu- 
rent  de  relations  qu'avec  les  cdtes  du 
Deccan,  Ferishta  ne  fait  pas  mSme 
mention  decet  ev^nement.  Sous  le  gou- 
vernement de  son  fils ,  Ibrahim  II , 
Tempire  fut  d^membr^  de  nouveau, 
et ,  apres  un  r^ne  de  vin^  ans ,  «  cet 
orgueilleux  et  mecbant  prince  »  perdit 
le  trdne  et  la  vie  a  la  bataille  de  Pani- 
Dat,  gagn^  en  1625  par  Tillustre  Ma- 
iiommed  Biber,  dans  lapersonne  du- 
quel  la  souverainete  de  Tlnde  fut  alors 
transferee  de  la  maison  de  Lodi  h  la 
race  de  Timoor. 


GHAPITRE   lY. 

BHPIAB     MOGOL. 

5  I.  JBdber. 

La  vie  de  Briber,  le  veritable  fon- 
dateur  de  Tempire  mogol ,  meriterait 
d'etre  racont^  beaucoup  plus  ^n  de- 
tail que  ne  le  comportent  les  limites 
d'une  simple  esquisse  historique.  II 
a  laiss^  des  memoires  autobiographi- 
ques  singulierement  int^ressants,  et 
qui  non-seulement  mettent  a  jour  son 
caractere,  mais  jettent  une  vive  tu- 
rn i^re  sur  les  moeurs  de  ses  compa- 
triotes. 

Diahir-el-din-Mohammed ,  surnom- 
mi  BAber  (le  tigre),  naquit  le  14  fe- 
vrier  1483.  Du  c6t^  de  son  pere ,  il 
descendait  en  droite  ligne  du  fameux 
Timour  Beg,  tandis  que,  par  sa  mere, 
il  etait  issu  de  Ghenghiz  Khan.  Dans 
la  douzi^me  annee  ae  son  Age  et  a  la 
mort  de  son  pere,  le  sultan  Omer- 
Scheikh  Mirza ,  il  devint  roi  de  Fer- 
ghdna.  A  cette  ^poque,  Tun  de  ses 
oncles  ^tait  roi  de  Samarcand  et  de 
Bokhara;  un  autre  etait  souverain  de 
Hissar ,  de  Termiz ,  du  Koundouz ,  du 
Badakschan  et  de  Khatldn;  un  troi- 
sieme ,  roi  de  Caboul  et  de  Ghazna ; 
enfin  son  oncle  maternel ,  prince  mo- 
gol, possedait  les  fertiles  provinces 
de  Taschkend  et  de  Schahrokheia,  qui 
s'etendent  le  long  du  Jaxartes.  Dans 
ce  mime  temps,  regnait  sur  le  Kbo- 
rassan  le  sultan  Hussein  Mirza  Baikra, 
descendant  du  grand  Timour,  et  le 
plus  puissant  prince  de  son  siecle.  En 
Europe,  Bdber  eut  pour  contempo* 
rains  Henri  VII  et  Henri  VIII  d*  Angle- 
terre,  Charles  Vlll,  Louis  XII  et 
Francois  V'^  les  empereurs  Maximilien 
et  Charles-Quint ;  en  Espagne ,  Fer- 
dinand et  Isabelle. 

Le  pere  de  Bdber  avait  laisse  ses 
l^tats  dans  le  plus  grand  desordre.  Im- 
mediatement  avant  sa  mort,  ses  pa- 
rents et  voisins,  le  sultan  de  Samarcand 
et  le  khan  de  Taschkend ,  auxquels  sa 
conduite  avait  donne  ombrage  ( ils  lui 
reprocbatent  probabiement  ses  incur- 
sions sur  leurs  territoires ) ,  etaient 
entres  dans  une  alliance  a  Tenet  d*ea- 
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vahif  son  royaume  par  deux  c6t^s  op* 
pos^s.  A  cette  ^po^ue ,  Bdber  ^tait  k 
Andejdn,  et,  tout  jeuue  qu1l  etait,  il 
n*hesita  point  k  (fefendre  cette  cita- 
delle.  Sur  ces  entrefaites,  le  sultan 
Ahmed  Mirzas*etant  rendu  roaltre  des 
districts  d'Uratippa,  de  Khojend  et 
de  Marghinan,  etait  eampe  a  quatre 
farsangs  de  la  capitale,  lorsque  Bdber 
ui  envoya  une  amoassade  avec  le  mes- 
sage suivant  :  «  II  est  clair  que  tous 
devez  conGer  Tadministration  de  ce 
pays  a  quelqu'un  de  vos  serviteurs;  jo 
suis  tout  a  la  fois  votre  serviteur  et 
votre  ills ;  si  vous  me  chargez  de  cette 
mission  ,  elle  sera  reraplie  de  la  ma- 
niere  la  plus  satisfaisante,  et  ?ou8  at- 
teindrez  facilement  votre  but.  »  Une 
r6ponse  hautaineaccueillit  cette  politi- 
que ou venture;  mais certaines  circons- 
tances  fortoites  determine  rent  bientdt 
Tenvabisseur  a  traiter  de  la  paix.  Une 
funeste  maladie  avait  decime  les  che- 
vaux  de  son  arm^,  deja  decourag^, 
au  surplus ,  par  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  ces  animaux  ao  passage  de 
la  riviere  Kaba,  et  par  la  resolution  de 
Tennemi  contre  lequel  elle  avait  a  lut- 
ter.  Le  sultan  Abmed  mourut  pendant 
son  retour  a  Samarcand.  Vers  le  m^me 
temps,  Mahmoud  Khan  tomba  ma- 
lade ,  apres  une  tentative  infructueuse 
pour  s*emparer  d'Akhsi,  et,  dego(lte 
de  la  guerre,  il  s*en  retourna  dans  son 
pays.  Possed^,  comme  les  autres,  de 
la  passion  des  conqu^tes,  le  roi  de 
Kachgar  et  de  Ki)oten  penetra  pen  de 
temps  apres  sur  le  territoire  de  Mber ; 
mais  lui  ausai  s'estima  heureux  d*^- 
cbapper  aux  perils  de  la  situation  par 
une  n^gociation  amiable. 

Ferghana  (le  moderne  Kokaun)  est 
un  pays  de  peu  d'etendue,  compost 
d*une  vallee  oU  plaine  qu^une  chatne 
de  collines  borne  de  toutes  parts ,  ex- 
cepte  vers  I'ouest  ( dans  la  direction 
de  Khoiend  et  de  Samarcand ) ,  et  que 
baigne  la  riviere  Sir  ou  Djihoun  (Tan- 
cien  Jaxartes  ).  C'etait  la  le  lot  b^re- 
ditaire  de  Bdber ,  qui  ne  le  garda  pas 
longterops.  £n  1497,  il  s'empara  de 
Samarcand  ;  mais  une  insurrection 
^latee  dans  son  propre  royaume  le 
odntraignit  peu  de  temps  apr^a  ^va- 


€uer  cette  capitale.  Abandonn^  de  son 
armee ,  il  se  trouva  bient6t  sans  ter- 
ritoire, k  la  t^te  d'une  poignee  de 
fideles  serviteurs.  l)ans  ce  moment  cri- 
tique, une  dangereuse  maladie  faillft 
I'emporter  au  tombeau,  et  lui-mdme 
nous  apprend  que  sa  detresse  et  ses 
souffrancesfurent  alors  extr^mes.L'an* 
n6e  d*apr^,  une  contre-r^volutipn  lui 
rendit  Andejdn  ,  et ,  s*etant  de  nou- 
veau  empare  par  surprise  de  la  vilie 
de  Samarcand,  il  reperdit  ses  Etats 
h^r^itaires  pendant  qui!  poursuivait 
cette  derni^re  entreprise.  L'envahis- 
seur  Scheibani  Khan,  puissant  chef 
uzbeg,  apr^  Tavoir  vaincu  en  bataille 
rangee,  le  tint  bloqu^  dans  Samar- 
cand, quMI  se  trouva  encore  oblig^  de 
quitter  avec  un  petit  nombre  de  gens 
d6vou6s.  Assists  de  deux  de  ses  oncles 
matemels,  il  parvint  ulterieurement  k 
recouvrer  le  Ferghftna ;  mais ,  peu  de 
temps  apr^ ,  il  tut  completement  d6- 
fait ,  et  les  deux  khans  tomb^rent  au 
pouvoir  de  Tennemi.  A  la  suite  de  ce 
nouvel  ^hec,  il  fiit  plus  d*un  an  fiigi- 
tif ,  r^duit  a  se  cacher  dans  les  mon- 
tagnes  aui  bornent  au  sud  le  territoire 
de  Fergndna,  et  tr^-souvent  en  proie 
aux  plus  cruelles  privations.  Voyant 
enfin  que  ses  partisans  etaient  com- 
pletement disperses,  et  n'ayant  plus 
aucun  espoir  de  recouvrer  ses  posses- 
sions h^r^ditaires ,  il  resolut,  apres 
avoir  consults  le  petit  nombre  d'aah6- 
rents  qui  lui  restaient  encore,  d'aller 
chercher  fortune  dans  leKhorassan.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'il  quitta,  pendant 
\i\A  de  1504 ,  les  montagnes  du  Fer- 
ghana, suivi  de  deux  ou  trois  cents 
homines  mal  arm^s  et  couverts  de  hail- 
lons.  Badakschan  ob^issait  k  cette  6po- 
que  a  Khosrou  Schah ,  chef  peu  popu- 
laire ,  et  Bdber  avoue  lui-m^me  quMl 
n'^tait  pas  sane  esp^rance  de  recons- 
truire  de  ce  cdt^  Tedifice  de  sa  fortune 
dechue.  Au  passage  de  TAmou ,  il  fut 
rejoint  par  cfe  nouveaux  adherents  qui 
lui  donndrent  I'assuranc^  que  les  Mo- 
gols  au  service  deKhosrou  Schah  etaient 
tout  devours  k  ses  int^rto.  Bdber,  k 
ce  qu'il  paratt,  trouva  de  bonne  guer- 
re de  profiter  de  cet  ^t  de  choses 
pour  detrdoer  Khosrou,  le  cbasser  et 
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•e  mettre  h  sa  place,  projet  qu'il  ao- 
oomplit  sans  mtoe  tirer  Tepee,  car 
tous  ies  clans  mogols  au  service  de 
Kbosrou  Tayant  abandonne,  ce  der- 
nier fit  lui-m£me  sa  soumission  a  Bi- 
ber. 

A  cette  ^poque ,  le  territoire  de  Ca- 
boul  ^tait  en  proie  a  Tanarchie  et  sa 
capitate  au  pouvoir  d*un  usurpateur. 
fiaber*resolut  de  Fattaquer ,  et ,  vers 
la  fin  d*octobre,  il  s'einpara  de  Ca- 
boul ,  da  Gbazna  et  des  territoires  y 
annexe ,  sans  combat  ni  contestation. 
II  se  trouva  dds  iors  en  mesure  d'e- 
tendre  sescon(]ultes  dans  une  nouveile 
direction.  Apres  avoir  passe  en  revue 
son  arm^e  et  r^uni  Ies  personnes  le 
mieux  informees  de  T^tat  du  pa^s ,  il 
86  livra,  dit-il,  a  des  enqu^tes  speciales 
touchant  la  situation  de  ses  divers  dis- 
tricts sous  tous  Ies  points  de  vue.  Quel- 
ques-uns  de  ses  conseillers  voulaient 
qu'on  marcbdt  sur  le  Damian ;  d*au- 
ires  opinaieut  pour  Bangesch ,  tandis 
qu'un  tiers-parti  proposait  de  s'avan- 
oer  contre  1  Indoustan.  Ce  fut  ce  der- 
nier avis  qui  prevalut.  «  Je  n*avais 
encore  vu ,  dit  Bdber ,  ni  Tlndoustan, 
ni  aucune  contree  m^ridionale ;  en 
arrivant  dans  ce  pays,  ie  vis  un  nou- 
veau  monde.  L'herbe,  ies  arbres,  Ies 
animaux  sauvages ,  Ies  oiseaux ,  Ies 
moeurs  et  Ies  usages  des  tribus  noma- 
des  (Us  ou  eels  et  oukmsses) ,  tout  ^tait 
'different  de  ce  que  j^avais  vu  jusqu*a 
ce  jour.  Je  fus  rrappe  d'etonnenaent , 
et,  dans  le  fait,  il  y  avait  bien  quelgue 
lieu  d'etre  emerveill^.  »  Toutetois 
BAber  ne  franchit  pas  I'Indus  dans 
cette  expedition ,  et  ne  la  i)oussa  pas 
plus  loin  que  Ies  contr6es  situees  sur 
la  rive  ouest  de  ce  fleuve.  11  en  dirigea 
ensuite  plusieurs  autres  contre  Ies 
Afghans  et  contre  Ies  Uzbegs  de  Can- 
dabar  et  du  Khorassan.  Durant  le  cours 
d*une  de  ces  expeditions ,  la  garnison 
mogole  de  Caboul  profita  de  Tab- 
senee  de  Bdber  pour  se  revolter  et 
Clever  sur  le  trdne  son  cousin  Ryzdh. 
A  peine  la  nouveile  de  cette  revolu- 
tion fut-elle  parvenue  h  Tarm^ ,  qua 
la  plus  erande  partie  des  troupes  de 
Btter  se  u^tirentde  lequitter  pour  voler 
a  la  defense  de  leurs  families,  en  sorte 


que,  sur  plus  de  dix  mille  cavaliers,  il 
n'en  resta  guere  que  cinq  cents  sous 
Ies  drapeaux  du  souverain.  A  la  tfite 
de  cette  poign6e  d'hommes ,  Biber  se 
dirigea  haniiment  sur  Caboul ,  ou 
RyzAh  vint  a  sa  rencontre  avec  des 
forces  vingt  fois  superieures.  S*etant 
avanc6  a  cheval  pres  de  Tarmee  re- 
belle,  Bliber  defia  son  rival  en  combat 
singulier ;  mais ,  comme  ce  dernier 
paraissait  deciiner  le  cartel ,  cinq  om- 
rahs  Taccepterent  successivement  et 
furent  tues  par  Bdber.  Cette  conduite 
b^roique  frappa  Ies  rebelles  d'une  telle 
admiration ,  qu'ils  refuserent  de  com- 
battre,  et  que  Tusurpateur  fut  fait 
prisonnier.  Bdber  lui  pardonna ;  mais, 
peu  de  temps  apres,  Ryzdh  ayant 
cherche  a  exciter  oe  nouveaux  troubles 
dans  Tempire,  il  prit  le  parti  de  le 
faire  mettre  a  mort. 

A  la  mort  de  Scheibani  Kban ,  qui 
perit  dans  une  guerre  oh  il  s'etait 
fourvoye  contre  Schah  Ismael ,  alors 
souverain  de  Perse,  Tamour  du  sol  na- 
tal determina  Bdber  h  faire  une  nou- 
veile tentative  pour  recouvrer  Samar- 
cand.  Cette  entreprise  ^houa  ,  et 
rinsucc^s  doit  en  dtre  attribu^  soit  a 
la  malveillance  de  ses  allies  persans , 
soit  a  rimpopularite  qui  avait  rejailli 
sur  lui  de  son  union  avec  Ies  Schites. 
A  dater  de  cette  ^poque ,  B§ber  con- 
centra  ses  operations  dans  Test.  Apres 
plusieurs  demonstrations  agressives 
dans  cette  direction,  il  se  resolut  a 
marcher  sur  Tlndoustan,  en  vue  d'une 
conqu^te  durable.  Peu  de  temps  apres 
la  mort  dlskander  (Secander),  il  avait 
envoys  sommer  le  sultan  Ibrahim  de 
lui  ceder  Ies  territoires  de  Behreh 
(  Bhird  ),  de  Khusbah,  de  Chandb  et 
de  Chaniat ,  qui ,  depuis  le  regne  de 
Timour,  avaient  appartenu  aux  Turcs. 
Cette  demande  resta  sans  r^ponse ; 
mais  Bdber  se  mit  en  devoir  de  prendre 
possession  des  provinces  reclamees.  II 
y  entra  en  1524 ,  sur  Tinvitation  des 
gouverneursafj;;hansdu  Pendjab;  apres 
avoir  soumis  le  pays  des  Gakes  (  ou 
Gickes  },  et  battu  plusieurs  corps  au 
service  dlbrahim  ,  il  pilla  et  incendia 
Lahore.  II  marcha  ensuite  sur  Debal- 
pour  qu*il  prit  d'assaut ,  et  ou  se  fit 
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un  grand  massacre.  Apres  avoir  fran- 
cbi  le  Satedje,  il  touchait  deia  a  Sir- 
hind,  lorsque  la  traftreuse  defection 
d*ua  des  chefs  du  Pendjab  le  for^a  de 
retourner  a  Lahore  et  de  renoncer* 
pour  cette  annee  a  la  poursuite  de  son 
entreprise.  Durant  le  cours  de  cette 
expedition ,  il  avail  et^  rejoint  par  le 
sultan  Allah-el-din,   fr^re    de   Tem- 
pereur  Ibrahim ,  auquel  il  donna  De- 
batpour,  et  que  pronablement  il  flatta 
de  Tespoir  de  regner  apr^  lui  sur  le 
tr6ne  de  Delhi.  Allah  conclut,  pen  de 
temps  apres,  avec  Dowlet  Lodi  Khan, 
un  traite  particulier,  par  lequel  il  ce- 
dait  a  ce  dernier  la  possession  de  tout 
le  Pendjab ,  h  condition  qu'il  aurait 
celle  de  Delhi  et  d'Agra.  Les  deux 
confed^r^s  marcherent  alors  sur  Del- 
hi ,  et  Allah ,  rejoint  dans  sa  marche 
par  plusieurs  ^mirs  de  haut  rang ,  se 
trouva  h  la  tite  de  quarante  mi  lie  ca- 
valiers, avec  lesqueis  SI  mit  le  siege 
devant  cette  capitate,  ma  is  saus  pou- 
voir  reussir  a  s'en  emparer.  Peu  apres, 
ii  fut  battu  dans  une  attaque  nocturne 
dirigee  contre  le  sultan  Ibrahim,  et 
toute  son  armee  se  dispersa. 

Bdber,  dans  sa  cinquiemeetderniere 
invasion  de  Tlnde ,  6tait  d6ja  parvenu 
a  Sialkot  ( d^embre  1525  ) ,  lorsqu'il 
re^ut  I'avis  de  cette  defaite.  Le  V 
Janvier,  il  passa  la  Beyah,  et,  trois 
jours  apres,  il  investit  Milwat,  dont 
Dowlet  Khan  lui  ouvrit  les  portes.  Pour 
nous  servir  ici  deson  propre  laugage, 
Hdber,  placant  alors  son  pied  dans 
Tetrier  de  la  resolution  et  sa  main  sur 
les  r^nes  de  la  confiance  en  Dieu, 
niarcha  contre  le  sultan  Ibrahim.  Le 
12  mars,  il  passa  la  Djamna,  en  face 
de  Sisdweh,  et  le  12  avril  (  apres  une 
escarmouche  livree  dans  Tintervalle 
avec  Tavant-garde  ennemie ) ,  il  campa 
devant  Panipat.  L*arm^e  dlbrahim  se 
composait  a  ce  moment  de  cent  mille 
cavaliers  et  de  mille  Elephants,  tandts 
que  celle  de  B&ber.  au  dire  de  Ferish- 
ta,  ne  conmtait  guere  que  treize  mille 
hommes.  Le  2t ,  les  deux  armies  se 
trouvere nt  en  pr^ence.  Bdber  rangea 
ses  troupes  sur  deux  lignes ,  apr^  les 
avoir  reparties  en  quatre  ^andes  di- 
visions, dont*chacune  avait  derri^re 
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elle  un  corps  de  reserve  et  en  tite  un 
petit  corps  de  cavalerie  I6g^e  destine 
aux  escarmouches ;  il  se  ptaca  ensuitt 
de  sa  personne  au  centre  die  la  pre* 
miere  ligne.  Inexperiment^  dans  rart 
de  la  guerre ,  Ibrahim  n'adopta  aucun 
ordre  de  bataille,  car  il  s'imaeinait  a 
tort  que  la  superiority  du  nombre  suf- 
firait  pour  6craser  son  ennemi.  II  ne 
devait  pas  tarder  a  6tre  cruellement 
desabuse.  Le  courage  6prouve  et  Tor- 
dre  inalterable  des  troupes  mogoles 
eurent  bientdt  rompu  la  pesante  co- 
lonne  qui  s'avancait  contre  elles ,  tan- 
dis  que  les  deux  corps  de  r^erve  dont 
nous  avons  parld  plus  haut,  tournant 
avec  rapidite  les  flancs  de  I'ennemi, 
vinrent  Tattaquer  sur  ses  derrieres. 
Cinq  ou  six  mille  hommes  de  I'armee 
d'Ibrahim  furent  tu^  sur  un  seul  point 
autour  de  ce  dernier ,  qui  perit  egale- 
ment,  et  plus  de  trois  tois  autant  res- 
t^rent  sur  le  champ  de  bataille,  d'apr^s 
les  Evaluations  les  plus  moderns.  Bl- 
ber  tira  le  meilleur  parti  possible  de 
sa  victoire ,  en  envoyant  des  d^tache- 
ments  s*emparer  a  marches  forcees 
d'Agra  et  de  Delhi,  ainsi  que  des  tre- 
sors  contenus  dans  ces  villes ,  tandis 
que  lui-m^me  suivait  a  distance  avec 
son  arriere-sarde.  Le  10  mai,  il  (it 
son  entree  dans  Agra,  ou  il  choisit 
pour  residence  le  palais  du  defunt  mo- 
narque. 

Ainsi  s'^roula  de  fond  en  comble 
Fempire  patan  de  I'Hindostan.  La  con- 
qu6te  de  Bdber  avait  et6  assurement 
plus  audacieuse  et  plus  extraordinaire 
de  tous  points  que  celle  du  sultan 
Mahmoud  le  Ghaznevide,  ou  celle  de 
Schahab«l-din-Ghouri. «  Je  n'attribue 
pas ,  dit-il  quelque  part  dans  un  de 
ces  eians  de  pieuse  gratitude  dont 
ses  memoires  off  rent  1  expression  fre- 
quente,  je  n'attribue  pas  ce  suec^  }k 
ma  propre  force ,  et  cette  bonne  for- 
tune ne  fut  pas  le  prix  de  mes  efforts ; 
elle  decoula  pour  moi  des  sources  de 
la  faveur  et  de  la  misericorde  divines.* 

Voici  comment  eel  empereur  decrit 
lui-m^e  Taspect  interieur  de  Tlnde  a 
cette  ^poque  : 

«  Lorsque  ie  m'emparai  de  cette 
contr^,  dit-il,  rautorit^  royale  y 
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^tait  exereee  par  cinq  soQverains  mu- 
soimans  et  deux  princes  palens.  Bien 
que  dans  ies  montasnes  et  les  pays  de 
lor^ts  il  se  trouvdt  neaucoup  de  petits 
rais  ou  radjas  sans  importance,  ces 
monarques  eta  lent  non-seulement  les 
premiers,  mais  les  seuis  chefs  reels 
de  i'lndoudtan.  L'undes  empires  qu'ils 

Souvernaient  ^tait  ceiui  des  Afghans, 
ont  le  territoire  comprenait  la  capi- 
tale  de  la  contr^e  et  s'6tendait  depuis 
Behreh jusqu'au  B6har.  Avant  de  torn- 
ber  au  pouvoirde  cesderniers,  Jonpour 
avait  appartenu  au   sultan   Hussein 
Scherki.    Cette  dynastic  se  nomme 
Pdrebi  ( orientale ).  Le  second  prince 
etait  le  sultan  Mohammed  Muzalfer , 
qui  regnait  sur  le  Gouzerat.  II  6tait 
mort  peu  de  jours  avant  la  defaite  d'l- 
brahim.  On  donne  a  sa  race  le  nom 
de  Tang.  Le  troisieme  royaume  est 
celui  des  Brahmanes  dans  le  Deccan  ; 
mais,  a  TheurequMI  est,  les  sultans 
du  Deccan  n'ont  plus  ni  pouvoir,  ni 
autorit^.  Tous  les  districts  de  leur 
royaume  sont  tomb^s  entre  les  mains 
des  nobles  les  plus  puissants,  et  lors- 
que  le  prince  a  besoin  d'une  chose, 'il 
taut  qu'il  la  demande  a  ses  propres 
^mirs.  IjC  quatrieme  roi  etait  le  sultan 
Mahmoudv  qui  regnait  dans  le  pays 
de  Maloua,  designe  aussi  sous  le  nom 
de  Mandd.  Cette  dynastle  etait  celle 
de  KJlji.  Ranasanka,  monarque  paien, 
avait  battu  les  princes  de  cette  maison, 
et  leur  avait  pris  un  certain  nombre 
de  provinces ;  aussi  cette  dynastic  aU 
lait-elle  s'affaiblissant.  Le  cinquieme 
prince  ^tait  Nasrat  Schah,  qui  r^nait 
au  Bengal.    Son  pere,  qui  etait  un 
seyd  du  nom  de  Sultan  Al§-el-din , 
avait  ^t^  roi  de  ce  pays,  et  lui-m^me 
^tait  monte  au  trdne  par  droit  d*here- 
dite.  II  existe  au  Bengal  une  coutume 
sin^uliere  :  Th^r^dite  y  decide  peu  du 
choix  du  souverain;  un  tr6ne  y  est 
reserve  au  roi ,  et ,  par  analogic ,  un 
si^e  ou  poste  est  assigne  a  chacun  des 
^mirs .  des  vizirs  et  des  mansabddrs. 
Ce  trone  et  ces  postes  ont  seuls  droit 
au  respect  du  peuple  du  Bengal.  Une 
certaine  quantite  de  vassaux ,  de  ser- 
vlteurs  etde  subordonn^sont  attaches 
h  chacun  de  ces  postes.  Lorsqu^il  plait 


au  roi  de  changer  le  tituiaire  d'un  de 
ces  sieges  honoriOques,  quelle  que 
soit  la  personne  qu'il  en  vote  a  sa  pla- 
ce, elle  est  immediatement  servie  et 
obeie  par  toute  la  sequelie  naguere  sou- 
mise  aux  ordres  de  son  preaecesseur , 
et  cette  regie  s'observe  m^me  pour 
Taccession  au  trdne  royal.  Quiconque 
tue  le  souverain  et  r6ussit  k  le  rem- 
placer  est  immediatement  proclame 
roi;  tous  les  emirs,  les  vizirs,  soldats 
ou  paysans  se  soumettent  a  lui  aussi- 
tdt,  le  consid^rent  comme  leur  sou- 
verain h  autant  de  titres  que  son  pre- 
decesseur,  et  lui  obeissent  non  moins 
aveuglement  qu'ils  faisaient  au  dernier 
souverain.  Le  peuple  du  Bengal  a 
coutume  de  dire  : «  Nous  sommes  d^- 
voues  au  trdne;  quel  que  soit  le  prince 
qui  Toccupe,  nous  lui  obeissons  et 
nous  lui  sommes  fideles.  »  D*apres  uii 
autre  usage  en  vigueur  dans  ce  pays , 
on  y  tient  pour  deshonorant  et  indi- 
gne  d'un  roi  Facte  de  dissiper  ou  de 
diminuer  les  tresors  de  ses  predeces- 
.  seurs.  Tout  souverain,  enmontantsur 
le  trdne,  doit  s*appliquer  a  se  former 
:  lin  tr^sor  personnel.  Amasser  un  trc- 
sor  est ,  aux  yeux  de  ce  peuple ,  une 
grande  gloire  et  un  titre  de  distinc- 
tion. 

a  Les  cinq  rois  musulmans  que  Je 
viens  de  mentionner  sont  tous  puis- 
sants et  disposent  d'arm^^  formida- 
fole^.  Celui  aes  princes  pai'ens,  dont  le 
territoire  est  le  plus  vaste  et  Tarmee 
la  plus  imposante ,  est  le  radja  de  Bi- 
juager.  Un  autre  est  le  Ranasanka , 
dont  la  principaute  original  re  ne  s*e- 
tendait  que  sur  le  pays  de  Chttor.  A  la 
faveur  des  dissensions  qui  eclaterent 
entre  les  princes  du  royaume  de  Man- 
du ,  il  s^empara  d'un  grand  nombre  de 
provinces  qui  d^pendaient  de  ce  ter- 
ritoire ,  telles  que  celles  de  RantpQr 
(  Rantampore  ) ,  de  Saranspilr ,  de 

Bhilsdn  et  de  Chanderi 1!  y  avait 

en  outre  sur  la  lisi^re  et  dans  le  ter- 
ritoire mdme  de  Tlndoustan  quantite 
d'autres  rais  ou  radjas,  dont  ia  plu- 
part,  se  prevalant  de  leur  <^loignement 
ou  des  dlfflcult^s  que  presentait  Fae- 
ces de  leur  pays,  ne  se  soumirent  ja« 
mais  aux  prmces  musulmans. 
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«  Le  pays  et  l€S  viites  de  rindoustan 
sont  extr^tnenient  laids.  lis  offrent  un 
aspect  on  ne  peut  plus  uniforme  :  les 
jardins  n'y  sont  pas  clos  de  niurs,  et 
la  pitipart  sont  jetes  sur  un  plan  uni. 
1^  violence  des  torrents  qu^engendre 
la  saison  des  ploies  a  produit  dans  les 
terres  riveralnes  des  fleuves  ou  des 
cours  d'eau  des  excavations  profondes 

3uJ  en  rendent  le  passage  penible  et 
ifficile.  Sur  beaucoup  de  points,  la 
t)lAine  est  tetlement  heriss^e  de  brous- 
sailles  ^pinenses,  que  le  peuple  desp^r- 
gannas  trouve  un  refuge  assure  dans 
ces  for^ts  inaccessibles ,  ou  il  vit  fr6- 
quemment  dans  un  etat  de  r^volte  et 
refuse  le  payenient  de  Timpdt.  A  part 
celles  des  rivieres ,  on  trotive  peu 
d'eaux  cotirantes  dans  cette  immense 
contree.  On  y  rencontre  c^a  et  la  quel- 
ques  eaux  stagnantes.  Toutes  les  villes 
et  les  auartiers  qui  les  composent  ti- 
rent  cede  dont  iis  ont  besoin  dVtangs 
ou  de  puits,  oii  on  les  recueille  durant 
le  cours  de  la  saison  des  pluies.  Dans 
rindoustan,  Tagglom^ration  ou  la  dis- 
persion d'une  grande  population,  la 
destruction  totale  des  villages,  ou  m^me 
celle  des  villes,  sont  presque  instanta- 
nees.  Dans  Tespace  de  vingt-quatre  ou 
de  trente-six  heures,  de  grandes  ci- 
tes ,  peuplees  depuis  longues  annees , 
vont,  si  quelque  soudaine  alarme  en 
a  fait  fuir  les  habitants,  se  trouver 
reduites  a  un  abandon  si  complet,  qu'ck 
peine  y  trouverait-on  un  vestige  quel- 
conque  de  la  presence  d*^tres  humains. 
Si ,  d'autre  part ,  une  population  fait 
choix  pour  s'etablir  d*un  site  particu- 
lier,  comme  eile  n'a  pas  besoin  de 
cours  d'eau  ni  de  digues ,  puisque  ses^ 
moissous  se  produisent  sans  le  secours^ 
d'aucune  irrigation,  comme  d'ailleurs 
la  population  de  rindoustan  est  infl- 
nie ,  on  ne  tarde  point  h  voir  affluer 
de  tous  cotes  sur  I'emplacement  d'e- 
lection  une  masse  de  naturels.  On  cons- 
truit  un  6tang,  ou  Ton  creuse  un 
puits.  Pour  ce  qui  est  d'un  fort  ou  de 
nmrailles  solides,  c*est  chose  tout  h 
fait  superflue,  puisque  le  chaume  et  le 
merrain  y  abondent;  avec  ces  mate- 
riauz  on  eleve  des  cabanes,  et  la 
construction   d'une    ville    ou    d'un 


Tillage  est  Taffaire  d'un  instant. 
«  II  y  a  peu  de  plaisirs  a  esp^rer 
dans  rindoustan.  Le  peuple  n*y  est  pas 
beau.  II  n*a  aucune  idee  des  charmes 
de  la  vie  sociale ,  ni  de  ceux  que  fait 
6prouver  Tabandon  d'une  francne  reu- 
nion ou  d'un  entretien  familier.  II  n'a 
ni  g^nie,  ni  port^e  intellectuelle,  ni 
politesse  de  moeurs,  ni  affability,  ni 
camaraderie;  il  n'est  ni  ing^nieux,  ni 
inventif ,  soit  dans  le  plan,  soit  dans 
I'execution  de  ses  travaux  manuels,  et 
ne  possede  ni  le  sentiment^  ni  la 
science  de  Tarchitecture.  On  ne  trouve 
dans  rindoustan  ni  bons  chevaux,  ni 
bonne  viande,  ni  raisins  ou  melons 
muscats ,  ni  aucun  bon  fruit ,  ni 
glace ,  ni  eau  fratche ,  ni  bonne  nour- 
riture ,  ni  mime  de  pain  dans  les  ba- 
zars, ni  bains,  ni  colleges,  ni  chan- 
deiles,  ni  torches,  ni  chandeliers.  Au 
lieu  d'une  chandelle  ou  d'une  torche, 
vous  n'avez  pour  vous  ^clairer  qu'une 
rangee  de  sales  Indous,  dont  la  main 
droite  tient  une  facon  de  petite  lam- 
pe,  et  la  gauche  une  gourde  conte- 
nant  Fhuile  destinee  5  en  alimenter  la 
flamme.  Outre  les  rivieres  et  les  etangSi 
on  trouve  quelmieseaux  courantesdans 
les  ravins  et  oans  les  creux ;  mais  il 
ne  faut  point  s'attendre  a  rencontrer 
des  aqueducs  ni  des  canaux  dans  leurs 
jardins  ou  leurs  palais.  lis  ne  se  preoc- 
cupent  dans  leurs  constructions  ni  de 
I'eleganoe,  ni  du  climat,  ni  de  la  for- 
me ou  de  la  rc^^ularit^.  Les  paysans  et 
les  gens  de  la  basse  classe  vivent  dans 
un  etatde  nudite  complete,  etc.,  etc.  » 
L'Indoustan  etait  conquis  par  Bd- 
ber ;  il  fallait  le  conserver,  et  d'abord 
il  eut  a  lutter  contre  le  mauvais  vou- 
loir  des  emirs  afghans,  qui,  maintenus 
chacun  dans  son  gouvernement ,  n'en 
detestaient  pas  moins  les  IMogols  com- 
me des  usurpateurs ,  et  etaient  parve- 
nus a  gagner  a  leurcause  les  principaux 
frinces  radjpoutes,  les  plus  braves  des 
ndous.  Ceux-ci  reunirent  dans  Touest 
une  armee  de  100,000  hommes,  a  la- 
quelle  ils  donnerent  pour  chef  un  frere 
du  feu  sultan  Mahmoud.  Le  jeune 
conquerant,  entoure  de  toutes  parts 
d'ennemis  ou  de  faux  allies ,  ne  pou- 
vant  avoir  conGance  que  dans  la  brav« 
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mais  petite  arm^  quMi  avait  amende 
de  ses  montagnes ,  se  trouvait  dans 
une  position  lort  critique.  Quelques- 
uus  de  ses  plus  hardis  capitaines  lui 
conseillaient  m6me  de  se  retirer  sur  le 
Caboul ,  ou  au  moins  dans  les  provin- 
ces de  l*Indus;  mais  son  indomptabie 
courage  repoussa  avec  horreur  I'idee 
de  rendre  sans  combat  un  si  riche  em- 
pire, li  r^pondit  que  la  voix  de  Thon- 
neur  parlait  trop  liaut  a  son  oreille ,  et 
anime  d*uo  enthousiasme  quMI  com- 
muniquait  a  ses  soldats ,  il  s'^ria  : 
«  Puisque  la  mort  est  inevitable,  au 
« moins  est-il  glorieux  de  Taffronter 
«  avec  courage,  face  a  face,  plut6t  que 
«  de  reculer,  pour  paener  quelques  an- 
«  nees  d*une  miserable  et  honteuse 
«  existence ;  acquerons  au  moins  de  la 
«  gloire,  puisqu'il  n'y  a  pour  Thomme 
«  que  la  gloire  au  dela  du  tombeau;  » 
et  en  m^me  temps  11  leur  recitait  les 
vers  ouFirdoussi, dans  leShah-Nameb, 
d^veloppe  les  mSmes  sentiments.  Puis 
rappelant  aux  siens  que  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  etaient  des 
inOdeles,  il  en  appela  a  leur  zele  reli- 
gieux  et  leur  fit  jurer  sur  le  Goran  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Bdber  n'etait 
pas  un  saint  musulman ;  il  avait  m^me 
certaines  habitudes  contraires  h  la  loi 
du  prophete;  mais  dans  cette  circons- 
tance  critiaue  il  fit  voeu  de  renoncer 
d^ormais  a  boire  du  vin ,  et ,  pour 

Ereuve  de  sa  sincerity ,  il  ordonna  de 
riser  et  de  distribuer  aux  pauvres 
toute  la  vaisselle  d'or  qui  figurait  d'or- 
dinaire  sur  sa  table. 

Apres  avoir  ainsi  relev6  le  moral 
de  ses  troupes ,  Bdber  fit  ses  disposi- 
tions pour  le  combat.  L'ennemi  avait 
une  immense  superiority  en  cavalerie 
brave,  mais  indisciplin^e ;  etlui,  il 
n'avait  que  des  detachements  de  ca- 
valerie legere,  plus  propres  a  Tescar- 
mouche  et  au  pillage  qu'^  figurer  en 
bataille  rangee.  Sa  veritable  force  se 
composait  (Herquebusiers  et  d'un  ^ui- 
page  d*artillerie ,  arme  fort  peu  em- 
ployee jusqu*aIors  dans  les  guerres  de 
Ilnde.  Les  canons,  places  k  I'avant- 

§arde  et  retenus  les  uns  aux  autres  par 
es  chatnes ,  formaient  une  espece  de 
retranchement  au-devant  de  Farm^e. 


Derriere  ^tait  Tinfanterie,  et  la  cava- 
lerie sur  les  ailes  ou  en  reserve.  La 
bataille  commen<^a  de  bonne  heure; 
Farm^e  ennemie ,  deployant  ses  gran- 
des  masses,  eut  bieiit6t  enveloppe  la 
petite  phalange  des  Mogols.  Mais  avec 
ses  armes  a  feu  et  ses  canons  Bdber 
repoussa  toutes  les  charges  qu'elle 
tenta  contre  lui ;  et  ^  la  fin ,  lorsqu'i! 
ia  vit  ebranlee  par  le  peu  de  succ^ 
de  ses  attaques,  il  se  mitli  la  t^te  d'un 
corps  d'elite,  et  prenant  a  son  tour 
Foflensive,  il  se  precipita,  le  sabre  k 
la  main  ,  sur  FeDnemi ,  qui  se  sauva 
de  tous  les  cotes,  abandonnant  sur  le 
champ  de  bataille  les  cadavres  d*un 
grand  nombre  de  ses  chefs. 

Ainsi  s'evanouit  cette  Duissante con- 
federation. Mais  cepenciant  cette  vic- 
toire  ne  suffit  pas  pour  assurer  au 
descendant  de  Timour  la  tranquille 

fossession  de  sa  ma^nifique  conqu^te. 
I  fut  encore  trouble  a  di  verses  reprises 
par  des  insurrections  qui  ^claterent 
dans  le  Caboul  ou  dans  FInde ,  et  il 
mourut  en  1530 ,  apres  un  regne  de 
cinq  ans  seulement  comme  souverain 
de  FIndoustan. 

Bdber  doit  6tre  compte  parmi  les 
princes  les  plus  accomplis  qui  ont  pa- 
ru  sur  les  tr6nes  de  FInde,  quoique , 
peut-^tre,  il  n*en  ait  ete  ni  le  plus 
grand ,  ni  le  meilleur.  Sa  valeur  mili- 
taire  etait  des  plus  brillantes,  et  quel- 
ques-uns  de  ses  exploits  effacent ,  au 
dire  de  ses  historians ,  les  traits  les 
plus  h^roiques  de  la  vie  de  son  anc^tre 
Timour.  Cependant  il  semble  que  ses 
talents  ont  ei6  plut6t  ceux  d*un  parti- 
san audacieux  que  d*un  grand  general. 
II  fut  presque  aussi  sou  vent  vainca 
que  vainqueur ,  et  pendant  longtemps 
il  perdit  ses  conqultes  aussi  facilement 
qu*il  les  faisait.  A  la  fin  de  sa  vie,  ce- 
pendant, son  merite  militaire  semble 
avoir  6i^  plus  siir,  et  dans  les  grandes 
batailles  qu*il  livra  au  milieu  des  plai- 
nes  de  FIndoustan,  il  lil  preuve  des 
qualit^s  qui  distinguent  les  gen^raux 
consommes.  Sa  force  physique  et  son 
adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps 
etaient  presque  surnatu relies,  au  dire 
de  ses  contjemporains.  II  aimait  pas- 
sionn^ment  la  musique  et  la  poesie,  et 
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si  les  m^iDoires  qu'il  nous  a  laiss^s 
ne  prouvent  pas  de  grandes  reflexions 
pbJIosophiques,  on  y  remarque,  d'un 
autre  c6U,  un  sens  tr^-droit  et  un 
esprit  actif  d'observation ,  incessam- 
ment  appliqu^  aux  ^v^nements  qui  se 
passaient  autour  de  lui.  Les  grandes 
quality  morales  dont  on  a  voulu  lui 
mre  bonneur  pourraient,  peut-^tre, 
foumir  mati^re  a  contestation.  II  sem- 
ble,  cependant,  qu'il  ^tait  aimable , 
g^nereuz,  ouvert,  et  quoique  ses  bauts 
faits  militaires  aient  ^t^  souilles  par 
des  barbaries,  malheureusement  inse- 
parables de  rhistoire  de  sa  race ,  il 
sut  aussi  se  montrer  clement  et  hii- 
main,  mtoie  pour  ses  enem is  les  plus 
cruels.  La  protection  qu'il  accordai  t  aux 
cara vanes  du  commerce ,  m^me  dans 
des  circonstances  ou  les  lots  de  la 
guerre  Teussent  autoris^  a  les  piller , 
est  la  preuve  d'un  esprit  juste  et  gene- 
reux.  Malheureusement  pour  sa  gloire, 
on  ne  le  tit  jamais  dans  la  paix  songer 
a  embellir  le  pays  conquis  par  ses  ar- 
mes,  a  ameiiorer  la  condition  des  peu- 
ples  soumis  a  son  sceptre.  II  est  vrai 
que  les  vicissitudes  de  sa  fortune  lui 
laisserent  peu  de  loisir  pour  y  songer; 
mais  ces  vicissitudes  elles-memes  fu- 
rent  en  partie  causees  par  Tinqui^tude 
de  son  caractere,  qui  le  poussait  sans 
cesse  a  de  nouveaux  projets  de  con- 

Sulte.  Si  pendant  une  certaine  p^riode 
e  sa  vie  il  renoni^a  au  vin ,  il  s'y 
abandonna  ensuite  avec  exces,  et,  dans 
MS  memoires,  il  raconte  lui-m^me  les 
degodtantes  orgies  auxquelles  il  se  li- 
vra  :  elles  abr^g^rent ,  selon  toute 
probabilite,  la  duree  dc  sa  vie,  quoi- 
^11  ne  paraisse  pas  que  jamais  elles 
1  aient  d6toume  des  affaires  de  I'Etat. 

$  II.  Houmaioun, 

BSber  l^gua  son  empire  encore  mal 
affermi  k  son  flls  Houmaioun,  prince 
(Tun  caract^re  aimable,  d'une  instruc- 
tion solide,  de  godts  distingu^s,  quoi- 
que peut-^re  un  peu  fantasques.  li 
etait  surtout  amoureux  de  P^tude  de 
Tastronomie ,  qui ,  k  cette  ^poque  et 
dans  ce  |)ays,  etait  fort  melangee  d*as- 
trologie  judiciaire.  Ainsi ,  il  fit  cons- 
tniire  sept  grands  salons  de  reception, 


dedids  chacun  k  l*une  des  planetes. 
Les  officiers  de  Tarm^e  etaient  recos 
dans  le  salon  de  Mars ;  les  juges  et  les 
secretaires,  dans  celut  de  Mercure;  les 
ambassadeurs,  les  poetes  et  les  vova- 
geurs,  dans  le  salon  de  la  lune.  IVfais 
il  fut  bientdt  detourn^  de  ces  imagina- 
tions par  les  soins  pressants  de  rem- 
pire ;  et  il  se  montra  alors  a  la  hau- 
teur de  sa  position.  D'abord  il  eut  k 
soutenir  une  guerre  contre  Bahadour, 
le  souverain  du  Gouzerat.  Un  z^le  re- 
ligieux,   trop  scrupuleux  peut-^tre , 
Tavait  emp^cbe  de  profiter  des  embar- 
ras  de  ce  prince,  engage  dans  une 
guerre   contre  le  radja    infid^le    de 
Chittore.  Toutefois ,  quand  il  se  fut 
decide  a  prendre  les  armes ,  il  leva  une 
armee  si  nombreuse,  et  la  conduisit  si 
bien,  que  Tennemi  n*osa  se  mesurer 
contre  lui  en  bataille  rang^e.  Fuyant 
devant  Houmaioun,  Bahadour  s'enfuit 
k  Ahmedabad,  apres  avoir  d^pos^  ses 
tr^sorsdans  la  forteresse  de  Chapanni, 
qui  passait  pour  ^tre  iinprenable.  Mais 
le  ieune  empereur ,  k  la  t^te  d'un  corps 
d'elite,  escalada  les  flancs  perpendicur 
laires  du  rocher,  et  enleva  la  place  par 
surprise,  exploit  dont  la  tradition  a 
conserve  la  m^moire ,  et  qu'elle  com- 
pare aux  plus  grands  faits  d'armes  de 
Bdber  et  oe  Timour.  Apres  avoir  ainsi 
termini   beureusement  sa    premiere 
guerre ,  il  esp^rait  sans  doute  un  rdgne 
tranquille  et  prospere,  lorsqu'il  lui  fal- 
lut  reprendre  les  armes  contre  ses 
freres  Camrdn  et  Hindal,  qui  se  r^vol- 
t^rent  avec  les  troupes  plac6es  sous 
leur  commandement.  D'un  autre  Cvlte, 
ces  divisions  exciterent  Sher-Khan  , 
chef  patan,  qui  etait  encore  en  posses- 
sion du  Bengal ,  k  s'avancer,  a  la  t^te 
d'une   grande   arm^e,  contre   Hou- 
maioun. Celui-ci ,  emp^che  par  T^tat 
critique  de  ses  affaires,  ne  put  r^unir 
assez  de  troupes;  et,  battu ,  il  vint  se 
r^fugier  a  Agra.  Mais  alors  ses  deux 
freres,  voyant  que  leurs  discordes 
allaient  aboutir  a  fa  mine  de  leur  mai- 
son ,  se  rallierent  k  Temprreur.  Hou- 
maioun, ainsi  renforc^,  reprit  TofTen- 
sive  contre  Sber-Khan ;  mais  il  fut 
encore  d^fait,  oblige  d'abandonner  sa 
capitale,  et  de  chercher  un  asile  chez 
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lea  petits  princes  de  sa  fronti^.  Tr^ 
peu  d*entre  eux  resterent  Bdeies  au 
raonaroue  vaincu.  Oblige  de  fuir  en- 
core, i I  alia  demander  Thospitatite  a 
Maldeo,  qui  lui  faisait  les  plus  chaudes 
protestations  d'amitie;  mats,  s*aper- 
oerant  bientdt  que  toutes  ses  paroles 
ne  cachaient  que  des  desseins  de  trabi- 
son,  il  traversa  en  toute  hdte  le  grand 
d^rt  de  TOuest;  et,  avec  les  quel* 
ques  servileurs  rest^  fideles  a  sa  for- 
tune, ii  se  retira  de  Tautre  cote  de 
rindus.  Dans  cette  fuite,  il  fut  r^uit 
a  des  extremity  qu'ont  rarement  con- 
nues  les  plus  malheureux  princes  de 
TAsie.  Son  cheval  etant  tomb^  mort 
de  fatigue  et  de  soif  dans  les  sables  du 
d^ert,  il  n*aurait  pas  pu  s*en  procurer 
un  autre,  si  un  soldat  ne  lui  eut  donn^ 
celui  qui  portait  sa  m^re.  Un  jour , 
apris  avoir  sooffert  les  plus  cruels 
tourments  de  la  soif,  le  corps  des  fu- 
gitifs  rencontra  enfin  un  puits  ali- 
rnent^  par  uoe  source  abondante; 
malheureusement  ils  n*avaient  qu'nn 
seau;  et,  lorsquMI  fut  au  fond  du 
puits,  la  foule  se  pr^cipita  avec  tant 
de  violence,  que  la  corde  se  rompit ;  il 
tomba  au  fond,  et  ouelques  personnes 
apr^.  Cependant  rarriere-garde  ^tait 
vivement  press^e  par  Tennemi ,  et  il 
faliut  se  remettre  en  route  en  toute 
bAte.  Houmaioun  arriva  presqoe  seul 
h  Emircot ,  de  Tautre  c6t^  du  d^ert. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  caiamit^s  qu'on 
lui  annon^a  qu*un  fils  lui  6tait  n^;  ce 
fits  fut  le  celebre  Akbar,  qui  devint 
ensuite  le  plus  grand  prince  de  TAsie. 
Oblige  de  ruir  sans  cesse,  il  ne  put  em- 

S^cher  ce  flls  de  tomber  dans  les  mains 
'un  trattre ,  qui  le  livra  h  Camrdn , 
son  fr^re  et  son  mortel  ennemi. 

Toujours  poursuivi,  Houmaioun  alia 
demander  asile,  en  Perse,  h  Shah-Ta- 
masp,  qui  le  recut  avec  la  plus  magni- 
fique  hospitaliti^ ,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  tentr  une  maison  digne  de 
son  nom.  Ayant  prom  is  de  se  conver- 
tir  k  la  foi  sliiite,  Houmaioun  fut  mis 

Sar  ce  prince  k  la  t^te  d'un  cor^s  de 
ix  mille  hommes,  avec  lesqueis  il  en- 
treprit  de  reconquerir  ses  6tats.  II  se 
dingea  d'abord  sur  le  Caboul,  que  son 
Mrs  Camrdn  entreprit  d%  hii  dispu- 


ter.  Mattre  de  Candahar ,  qui  lui  ou» 
vrit  ses  portes  et  lui  oflrit  des  res- 
sources  pour  augmenter  le  nombre  de 
ses  soldats,  il  vint  mettre  le  si^e  de- 
vant  Caboul.  Son  frere  Ty  attendait; 
et  lorsque  Houmaioun  parut  sous  les 
murs  de  la  ville,  Camran  lui  montra 
son  fils  Akbar,  attache  sur  un  bdcher, 
jurant  de  fiaire  p^rir  Peofant,  si  le  pere 
ne  se  retirait  pas.  Mais  celui-ci ,  sans 
se  laisser  efFrayer  par  cet  horrible 
spectacle ,  annon^a  au  contraire  qu*tl 
n*en  attaquerait  la  ville  que  plus  vive- 
ment;  et  Camrlin,  intimid^  par  sa  re- 
solution, s'enfuit  avec  ceux  oe  ses  par- 
tisans c[ui  ^taient  le  plus  eomproniis. 
Houmaioun  ayant  recouvr^  h  la  fois 
un  tr6ne  et  son  fils ,  r^na  neuf  ans 
encore  a  Caboul,  toujours  harasse  par 
son  frere,  qui  le  reduisit  plus  d'uue 
fois  h  la  demise  extr^mit^ ,  mais  fut 
enfin  vaincu. 

Cependant  Sher-Kban  ^tait  devenu 
le  maitre  reconnu  de  Tlndoustan ,  et 
il  etendait  de  tous  les  c6i6s  les  li- 
mites  de  son  empire.  C*^tait  un  prince 
sage  et  juste.  Les  travaux  qu*il  fit 
pour  la  s^urit^  et  le  bien-^tre  des 
voyageurs,  travaux  qui,  dans  toute 
TAsie ,  sont  a  la  charge  du  souverain, 
^taient  congus  sur  une  ^helie  doni 
aucun  regne  ant^rieur  n'avait  pu  lui 
donner  Tid^e.  Dans  toute  la  largeur 
de  rindoustan,  du  Gange  k  Tlndus,  il 
fit  construire  une  grande  route  bordee 
des  deux  cdtes  d'arbres  fruitiers,  avec 
un  puits  de  deux  milles  en  deux  milles, 
et ,  a  chaque  6tape,  des  caravens^rails 
ou  les  voyageurs  ^taient  defray^s  sur 
le  tresor  puolic.  II  s'etait  attacn^  sur- 
tout  a  foire  rendre  une  bonne  justice 
a  ses  sujets;  la  s^urit^  ^tait  gen^ 
rale ;  et  sa  mort ,  apres  cinq  ans  de 
r^gne ,  fut  regard^e  comme  un  mal- 
heur  public.  Son  fils  Selim  lui  succeda, 
moins  sage  et  moins  habile  que  son 
p^re ;  puis,  quand  il  mourut  neuf  ans 
apres,  laissant  le  tr6ne  h  un  enfant, 
Tempire  fond6  par  Sher-Khan  fut  de- 
chire  par  les  dissensions  de  la  fainitle 
royale,  par  les  nombreuses  r6voltes 
des  omrahs  et  des  vice-rois.  Alors  les 
amis  d'Houmaioun  le  sollicit^rent  pour 
reotrer  en  campagne ,  affirmant  que 
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son  apparition ,  h  la  t^te  d*une  arm^e 
quelque  pen  considerable,  suffirait 
pour  faire  tomber  en  poussiere  un 
empire  ma  I  ciment^.  Assez  mat  assure 
lui-in^me  sur  le  trdne  de  Caboul ,  il 
eut  queiaue  peine  h  se  decider ;  mais 
enlin,  reunissant  15,000  cavaliers,  il 
marcha  sur  i'lndus,  oik  Byram,  lemeil- 
leur  de  ses  g6n6raux,  vint  le  rejoindre 
a  la  tite  d'un  corps  de  v^t^rans  qu'il 
lui  amenait  de  Candahar. 

L'armee,  apres  avoir  pass^  le  fleuve, 
rencontra  d*abord  Tartar-Khan ,  ^ou- 
verneur  de  Lahore ,  qui  fut  surpris  et 
d^fait  par  Bymm.  Cependant  les  om- 
rahs  avaient'plar6  sur  le  tr6ne  un  ne- 
veu  de  SherRhnn,  Secander-Khan , 
prince  aussi  brave  que  capable.  A  la 
t^te  d'une  arm^e  de  80,000  hommes , 
il  vint  au-devant  de  Tennemi ;  et ,  ^  la 
bataille  qui  fut  livr^ ,  on  d^ploya  de 
part  et  d*autre  un  acharnement  in- 
eroyable.  Du  c6te  des  Mogols,  elle  fut 
conduite  avec  prudence  et  enereie  par 
HoumaToun  et  Byram;  mais  celui  qui 
sV  distf ngua  le  plus ,  ce  fut  le  jeune 
AKbar,  albrs  h  peine  dg6  de  treize  ans, 
et  dont  rh^roisme  inspira  aux  troupes 
une  ardeur  presque  surnaturelle.  Les 
Patans  furent  a  la  fin  battus  et  disp«*r- 
srs,  et  Secander  s^enfuit  dans  les  mon- 
tagnes  du  Nord,  laissant  la  belie  plaine 
de  rindoustan  ouverte  aux  armes  des 
conqu^rants. 

HoumaToun  vainqueur  marcha  sur 
Delhi,  et  re  vint  s'asseoir  sur  le  trdne 
d'ou  il  avait  ^te  eloign^  pendant  treize 
ans.  Mais  il  n*y  monta  que  pour  y 
mourir;  moins  aun  an  apr^,  descen- 
dant les  escaliers  de  marbre  de  son 
)alais,  il  fit  une  chute  qui  fut  mortel- 
e.  C6tait  un  prince  brave,  aimable, 
instruit,  dont  la  carri^re  fut  marqu^ 
par  plus  de  vicissitudes  que  celle 
a*aucun  autre  monarque  de  I'Asie. 
Peut-^tre  doit- on  imputer  tous  ses 
nidlbeurs  h  la  gen^rosit^  avec  laquelle 
ii  se  conduisit  envers  des  freres  indi- 
gnes ,  qui  le  trahirent ;  Ferishta  dit 
mSme  que  s'il  edt  eu  moins  de  bont6 
dans  le  cceur,  il  eOt  ^le  un  beaucoup 
plus  grand  prince.  Si  telle  est ,  en  er- 
let ,  la  verite ,  n>st-ce  pas  aussi  jus- 
qu*4  un  certain  poidt  une  excuse  pour 
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les  cruant^  qui  souillent  si  soiivf  b| 
rhistoiredes  rois  asiatiques?  Le  prin- 
cipe  de  la  primogeniture  si  feroieiDent 
etabli  en  Europe  n*a  presque  pas  de 
▼aleur  dans  ces  malheureuses  oontrees, 
et  tout  prince  du  sang  royal  qui  peut 
ou  se  former  un  parti ,  ou  de? enir  po- 
pulaire,  n'est  que  trop  facilemeni  s^- 
duit  par  resp^rance  de  chasser  le  sou- 
verain  regnant  et  de  monter  lui-mliiie 
sur  le  trAne. 

$  in.  Jkbar. 

En  1566,  Akbar  comment  son  long 
regne  de  cinquante  et  un  ans,  pendant 
lequel  il  se  monlra  le  plus  sage  et  la 
plus  grand  de  tous  les  souverains  qui 
aient  jamais  port^  le  sceptre  de  Tkide. 
Ag^  de  treize  ans  k  peine  quand  il 
monta  sur  le  trdne  d'un  si  grand  em- 
pire, il  n*y  pouvalt  6tre  bien  affermi. 
Le  pays  iiaat  deso\6  par  les  revokes 
des  gouverneurs,  des  ororabs  patans, 
des  princes  radjpoutes.  II  combattit 
tous  ees  ennemis  avec  des  talents,  et 
souvent  avec  un  h^roisme  plus  dign« 
*d*un  chevalier  errant  que  du  prince 
d'un  si  grand  empire.  Ainsi  allant  une 
fois  punir  le  vice-roi  r^volt^  du  Ben- 
gal ,  Akbar  s*impatiente  de  se  voir  s^ 
par^  de  Tennemi  par  le  Gauge  et  sana 
avoir  aucun  moyen  de  le  franchir.  A 
la  t^te  d*une  centaine  de  cavaliers  il 
se  jette  h  la  nage  dans  le  fleuve ,  et  a 
peine  a-t-il  atteint  Tautre  rive  qu*il  se 
pr^ipite  sur  les  r6volt^.  Geux-ci  se 
croyant  en  parfaite  s^urit^  se  livraieot 
anx  ptaisirs  et  aux  festins,  iorsqu* 
tout  a  coup  ils  entendent  les  tamboura 
battre  la  marche  impdrtale ;  frapp^ 
de  terreur  panique,  ils  se  dispersentu 
Cependant  Akbar  s'^tait  dirig6  de  touta 
la  Vitesse  de  son  cheval  sur  la  tenta 
de  leur  chef  Zemdn,  qui  seuL,  dan^ 
toute  son  arm6e,  essaya  quelque  resis- 
tance et  se  fit  tuer  les  armes  a  la 
main.  Le  reste  avait  disparu  devant 
nne  poign6e  d*hommes. 

Une  autre  fois  it  apprend  que  pin- 
sieurs  chefs  mogols  se  sont  revolt^ 
dans  le  Gouzerat,  etquMisenasslegent 
la  capitale,  Ahmedabad.  Aussitot  il 
fait  partir  d'Agra  deux  milta  cavaliaii, 
qu*il  suit  blentdt  aprds  tai^ntaa  k  i. 
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t^  d'un  d6tacbement  d*61ite,  et  mar- 
chant  en  toute  hdte,  k  raison  de  qua- 
tre-yincts  milles,  ou  vingt  lieues  par 
jour ,  11  arrive  en  une  semaine  sur  le 
th^tre  des  evenements.  Lorsqne  les 
ooureurs  de  Tennemi  vinrent  deman- 
der  quelle  ^tait  cette  petite  armee , 

2uand  lis  rapport^rent  au  camp  qu'elle 
tait  conduite  par  le  roi  des  rois  en 
personne,  tea  rebelies  frapp^  d*^pou- 
vante  furent  sur  le  point  ae  s'enfuir. 
Leurs  chefs  parvinrent  cependant  a  les 
mener  a  la  oataille;  mais  apr^  quel- 
ques  instants  de  combat  lis  furent  com- 

8l6tement  battus.  Tandis  aue  ses  sol- 
ats  6taient  h  la  poursuite  des  fiiyards, 
Akbar,  rest^  avec  deux  cents  hommes 
sur  une  coiline ,  aperf ut  un  corps  de 
5000  cavaliers  qui  n*avaientpas  encore 
oris  part  au  combat ,  et  avan^ient  sur 
lui.  Ses  ofliciers  le  pressaient  de  se  re- 
tirer  immediatement;  mais  lui,  repous- 
sant  tous  leurs  conseils ,  fit  battre  les 
tambours  imperiaux,  et  se  precipita 
sur  Tenneml  a  la  t^te  de  son  petit  d^ 
tachement,  comme  si  c'eAt  6x4 1'avant- 
garde  d*une  grande  armee.  Les  autres, 
tromp^  par  cette  audaoe ,  s'enfuirent 
au  galop,  et  on  les  poursui>it  I'espace 
de  quelques  milles.  Le  m6me  jour , 
Tempereur  £aisait  son  entr^  triom- 
phale  k  Ahmedabad,  et  ia  revolte  ^it 
d^finitirement  r^prim^.  Une  autrefois 
encore ,  suivi  de  cent  cinquante  che- 
▼aux  seulement ,  il  attaqua  avec  tant 
d'ardeur  Farriire-garde  a*une  arm^, 

Sueeello^i,  frapp«e  dVpouvante,  se 
ispersa  tout  enti^re.  Plus  tard  ayant 
repris  les  armes  pour  punir  le  souba 
du  Bengal,  Daoua ,  il  le  d^a  en  com- 
bat singulier  et  dans  des  termes  si 
audacieux,  que  oelui-ci  prit  la  fuite  et 
n'bsa  jamais  se  presenter  devant  Tern- 
pereur. 

Toutes  oes  facons  d*agir  ^taient  fort 
en  dehors  des  regies  de  Part  militaire, 
et  oonvenaient  assez  peu  k  un  monar- 

3ae  qui  gouvernait  cinquante  millions 
*horomes  et  commandait  h  une  puis- 
•ante  armee.  Mais  les  Indous  et  les 
Orlentaux,  en  g^n^ral,  sont  facilement 
impressionnables  par  tout  ce  qui  leur 
parah  merveilleux,  et  tr^s-port^  h 
exagdrer  tout  cequi  peut  y  ressembler* 


Les  exploits  extraordinaires  d* Akbar 
lui  donnaient  a  leurs  yeux  un  carao- 
t^re  surnaturel  qui  faisait  trembler 
d*effroi  tous  ses  ennemis,  et  assurait 
la  victoire  beaucoup  mieux  que  n'eus- 
sent  pu  le  faire  les  operations  d*une 
campagne  conduite  selon  toutes  les  r^ 
sles.  Aussi  ne  parvint-il  pas  seulement 
a  s'assurer  la  possession  tranquille  des 
provinces  de  Tlndoustan,  mais  encore 
il  conquit  tout  le  Gouzerat,  le  Bengal, 
une  partie  du  Deocan.  A  la  fin  de  son 
r^ne,  il  ^vait  reuni  sous  son  ^eptre 
presque  tous  les  pays  ou  les  musulinans 
avaient  porte  leurs  armes  avant  lui. 

L*un  des  travaux  les  plus  reraar- 
quables  accomplis  sous  ses  ordres  fut  le 
livreconnu  sousle  nomd'Ain-Akbary, 
et  qui  contient  une  statistigue  com- 
plete de  son  empire ,  redigee  sous  sa 
direction  et  celle  d*Aboul-Fazel ,  sou 
digne  ministre.  On  y  trouve  la  des- 
cription de  son  empire,  de  son  gou- 
vernement,  de  ses  occupations  person- 
nelles,  depuis  les  plus  importantes 
affaires  de  V^tat  jusqu*^  la  description 
de  sa  chasse  aux  perdrix,  jusqu*a  ia 
maniere  d'^lever  les  faucons;  car  les 
plaisirs  m^me  qu'il  se  permettait  lui 
fournissaient, comme  il  ledit  expresse- 
ment ,  les  moyens  dVtudier  le  carac- 
t^re  des  officiers  attaches  a  son  ser- 
vice. Les  details  statistiques  qui  nous 
apprennent  quelles  etaient  Tetendue  et 
les  productions  de  chaque  province 
sont  du  plus  haut  iiit^rlt.  Selon  toute 
vraisemblance ,  ils  ont  et^  recueillis 
surtout  pour  servir  k  la  r^gularisation 
de  rimp6t,  point  sur  lequel  Akbar 
pretend  avoir  soulag^  les  peuples  d*une 
notable  partie  des  charges  qui  leur 
etaient  imposees  par  ses  pred6cesseurs. 
Cependant  la  proportion  que  lui-m£me 
demandait  aux  conlribuables  ^tait  cer- 
tainement  fort  considerable  :  c*etait  le 
tiers  du  prodult  brut  de  la  terre.  II 
reconnatt  que  sous  Tancienne  adminis- 
tration indoue  elle  n'etait  que  d'un 
sixi^me ;  que  dans  Tlran  et  en  Perse 
elle  est  seulement  du  dixieme ;  mais 
ces  gouvernements  imposaient,  dit-it , 
une  foule  d'autres  charges  qui  pesaient 
bien  plus  durement  sur  le  peuple.  Lui, 
au  contraire,  il  renon^a  k  tous  les  im- 
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p6ts,  exeepte  a  celui  de  la  terre.  Parmi 
oeuxqu'il  abolit,  il  inentionne  une  ca- 
pitation, une  taxe  particuii^re  sur  les 
artisans  et  les  p^heurs ,  sur  les  di- 
verses  especes  d  arbres,  sur  les  boeufs, 
sur  la  vente  du  b^tail,  et  d*autres  en- 
core, qui  frappaient  surtout  sur  les 
pauvresou  g^naient  Tactivit^  naturelle 
au  commerce.  On  peut  done  croire 
que ,  matgre  Tenorinit^  de  la  propor- 
tion qu'il  demandait  a  la  production 
agricole,  son  administration  soulagea 
en  realit^  la  masse  de  ses  sujets. 

Cest  pendant  le  regne  d'Akbar  que 
les  mission nai res  Chretiens  parurent 
pour  la  premiere  fois  a  la  cour  mogo- 
le.  II  ne  semble  pas  que  lui-mlme  il 
se  fCLi  attach^  h  aucune  religion  en  par- 
ticulier;  mats  une  ardente  curiosite 
Jui  faisait  d^irer  de  connaltre  les  di- 
rerses  especes  d'hommes  qui  peuplent 
la  terre,  et  leurs  divers  cultes.  Ayant 
done  en  tend  u  parler  d'hommes  nou- 
▼eaux  venus  d*un  pays  tr^s-eloigne  et 
professant  une  religion  differente  de 
toutes  celles  qu'on  connaissait  dans 
llnde,  il  voulut  les  voir  et  converser 
avec  eux.  II  adressa  une  lettre  aux 
Portugais  de  Goa,  les  priant  de  lui 
envoyer  des  missionnaires ,  avec  des 
iivres  de-leur  religion,  promettantqu*il 
leur  serait  fait  le  meilieur  accueil.  Le 
nom  du  Mogol  ne  laissa  pas  que  de  pro- 
duire  d*abord  quelque  impression  de 
crainte;  mais  les  pieux  personnages 
cboisis  pour  cette  mission  ne  crurent 
pas  pouvoir  refuser  une  ouverture  qui 
pouvait,  peut-^tre,  conduire  a  de  si 
grands  resultats.  En  consequence ,  le 
3  d^erobre  1568,  Aquaviva,  Monser- 
rata  et  Enriques  parti  rent  de  Goa 
poor  Surat. 

Arrive  dans  ce  port,  les  mission- 
naires, sous  Tescorte  d'un  d^tache- 
ment  de  cavalerie,  passerent  d'abord 
le  Tapti ,  puis  la  P^erbadda ,  et  traver- 
s^rent  Mandou ,  qu*ils  disent  avoir  dd 
^e  une  des  plus  grandes  villes  du 
monde,  car  ses  mines  couvraient  un 
espace  de  seize  lieues  de  circonference. 
lis  arrivdrent  ensuite  dans  la  ^ande 
ville  d*Oudjein.  En  chemin,  ils  re- 
marqa^rent  les  superstitions  des  Ba- 
nianst  qui  ne  voulaient  ni  tuer  aucun 


£tre  virant,  ni  mtoe  assister  a  sa 
mort ,  et  qui,  tout  en  negligeant  leurs 
propres  malades  et  leurs  infirmes,  en- 
tretenaient  de  riches  hdpitaux  pour 
les  diverses  espies  d'oiseaux  et  <rani- 
raaux.  Un  capitaine  portugais,  qui  les 
accompagnait,  profita  de  Tobservation 
pour  faire  une  speculation  assez  sin- 
guliere :  il  reunit  un  certain  nombre 
de  chiens,  et  jura  qu'il  les  tuerait  si 
on  ne  payait  pas  ran<^on  pour  les  ra- 
cbeter ;  les  Banians  payerent.  Ils  vi- 
rent  encore,  dans  cbaque  ville,  des  py- 
ramides  de  diverses  formes,  ^lev^es  a 
la  m^moire  de  fenimes  aui  s*etaient 
brdldes  sur  le  tombrau  de  leurs  maris. 
La  singularite  de  leur  habit  attiraquel- 
quefois  des  insultes  aux  missionnai- 
res; le  plus  souvent  il  provoquait  le 
rire;  mais  leur  escorte  de  cavaliers 
mogols  les  protegea  toujours  efBcace- 
ment  contre  tout  mauvais  traitement. 
EnOn,  le  19  fevrier,  ils  furent  re^us 
par  un  grand  corps  de  troupes  nion- 
tees  sur  des  chevaux ,  des  chameaux , 
des  dromadaires,  qui  les  menerent 
en  grande  pompe  a-Fattipore,  ou 
rempereur  avait  alors  fixe  sa  resi- 
dence. 

Des  leur  arrivee ,  on  les  conduisit 
en  presence  d'Akbar ,  qu'ils  nous  re- 
presentent  comroe  un  bomme  d'envi- 
ron  cinnuante  ans,  d'un  teint  sembla- 
ble  k  celui  des  Europ6*ns ,  et  porta nt 
sur  toute  sa  personne  Tair  d'une  vive 
intelligence.  II  leur  fit  la  plus  gra- 
cieuse  reception ,  leur  offrant  tout  ce' 
qu'il  pouvait  imaginer,  de  Targent 
mime,  et  se  montra  fort  6difie  de  le 
leur  voir  refuser.  Quand  on  deploya 
devantses  yeux  une  image  de  la  cruci- 
fixion ,  il  tit  preuve  de  la  plus  respec^ 
tueuseimpartialite,saluant,s'agenouil- 
lant,  se  prosternant,  c*est-a-dire,  lui 
rendant  hommage  a  la  facon  des  musul- 
mans,  des  Indous  et  aes  Chretiens. 
D'apres  le  rapport  des  missionnaires, 
il  fut  frappe  plus  vivement  qu'on  ne  le 
croirait ,  a  en  juger  d'apres  son  carac- 
lere,  par  une  riche  image  de  la  Vierge, 

3u'il  admira  beaucoup,  et  d^lara  digne 
e  la  reine  des  cieux.  Les  Portugais 
lui  firent  present  d*une  Bible  enquatre 
Ungues;  il  baisa  le  livre,  et  le  porta  a 
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8on  front,  h  la  mani^re  dea  musul- 
mans.  lis  lui  demand^rent  aussi  d'etre 
mis,  dans  une  conference  pubiique,  en 
presence  des  moliahs,  ou  docteurs 
mahom^ans.  Gette  demande  leur  fot 
accord^ ;  et  ils  racontent  avi»c  orgueil 
que  ieurs  arguments  rest^rent  victo- 
rieux  et  sans  r^ponse ;  ils  reconnais- 
sent  cep^ndant  que  leur  triompbe  ne 
fit  que  tr^s-peu  d^impression  sur  Tes- 
prit  aveugle  de  Ieurs  adversaires.  Ge- 
pendant  rempereur  se  declara  fort 
ediO^,  et  s'exprima  en  termes  tels, 
qu*ils  confurent  les  plus  vives  esp^- 
ranres  au  sujet  de  sa  conversion.  Mais 
le  temps  se  passait ,  et  bien  qu'il  leur 
t^moigndt  toujours  la  m^me  faveur, 
il  trouvait  toujours,  sous  un  pr^texte 
ou  sons  un  autre,  moyen  de  leur  ^chap- 
per,  et  de  ne  pas  prendre  un  parti  de- 
cisif.  A  la  fin,  Tun  des  courtisans  prit 
les  missionnaires  h  part,  et  leur  ap- 
prit  qu*ils  se  flattaient  de  vaines  espe- 
ranees,  que  Sa  Majeste  n'ayait  d'autre 
but  que  de  satisfaire  sa  currosit6 ,  en 
apppfant  h  sa  cour  des  personnel  de 
tous  les  pays  et  de  tontes  les  religions, 
mais  qu'elle  n^avait  pas  la  moindre  en- 
vie  de  se  convertir  a  leur  doctrine.  Et 
de  fait,  h  en  juger  par  certains  details 
qui  nous  sont  transmis  par  les  mis- 
sionnaires eux-m^mes ,  il  y  a  quelque 
lieu  de  croire  qu*Akbar  voulait  s'amu- 
ser  k  Ieurs  depens.  Un  jour ,  il  leur 
annon^a  qu'un  grand  doeteur  maho- 
m^tan  se  proposait,  pour  prouver  la 
sup^riorite  divine  de  sa  religion ,  de 
se  ieter  dans  un  grand  feu ,  le  coran 
a  la  main ,  jurant  qu'il  en  sortirait 
sain  et  sanf ;  et  il  les  invita  a  en  faire 
autant  avec  la  Bible.  Les  religieux, 
qui  avaient  bien  laiss^  percer  quelque 
pretention  h  des  pouvoirs  surnatur^ls, 
furent  tr^s-embarrass6s.  Ils  repondi- 
rent  d'abord  qu'aprds  avoir  si  viclo- 
rieuseinent  combnttu  pour  la  cause 
de  la  v^rit6  dans  plusieurs  conferences 
publiques,  on  ne  pouvait  pas  leur  de- 
mander  de  s'exposer  a  une  epreuve  si 
deraisonnable  et  si  p^rilletise;  que, 
d'ailleurs,  ils  ^talent  pr^ts  a  recom- 
mencer  la  discussion  contre  tout  ve- 
nant.  La  discussion  recommenca  en 
effet;  mais  Akbar,  retournant  it  sea 


id^,  renouvsia  la  proposition,  s*eii- 
gageant  a  ftiire  en  sorte  que  le  mollah 
passerait  le  premier  sur  le  bOcber,  h 
la  condition  qu*un  des  missionnaires 
s*engagerait  a  le  suivre.  Aprds  niftres 
deliberations,  ceux-ci  d^cid^rent,  tr^ 
sagement  d*ailleurs,  qu*il  etait  impos- 
sible d'en  appeler  ^  une  Epreuve  aass! 
extravagante.  Alors  I'empereur,  desaph 
points,  et  dont  la  cariosity  etait  deja 
satisfaite ,  ne  les  vit  plus  que  de  lorn 
en  loin ;  puis,  enfin,  son  attention  etant 
distraite  par  les  insurrections  qui  ^cla- 
terent,  a  cette  epoque,  dens  le  Gaboul 
et  le  Bengal,  it  sembia  oublier  ses 
pieux  visiteurs ;  et  eux ,  de  leur  c6te , 
nVsp^rant  rien  d'an  plus  long  sejour, 
reprirent  la  route  de  Goa. 

En  1591 ,  Akbar  fit  encore  inviter 
des  missionnaires  europ^ens  h  venir  k 
sa  cour;  ils  ne  furent  pas  plus  heu* 
reux  que  Ieurs  prM^cesseurs ;  bien 
re<^,us  d'abord ,  ils  furent  bientdt  n^- 
eliges,  et  s*en  retournerent  comme 
us  etaient  venus.  Quatre  ans  apres,  it 
fit  encore  une  nouvelle  demande;  et 
cette  fois ,  il  I'accompagna  de  tant  de 
promesses  et  d'un  langage  si  aimable, 
que  les  Portugais  ne  crurent  pas  pou- 
voir  repondre  par  un  refus.  La  cour 
etait  alors  k  Lahore ;  pour  Taller  re- 
joindre,  les  missionnaires  durent  tra- 
verser le  Darner  pour  se  rendre  k  Gam- 
bny,  f t ,  de  III ,  franchir  le  grand  desert 
de  rOuest  Pres  de  Gambay,  ils  ren- 
contrerent  une  multitude  ae  plus  de 
20,000  personnes,  pnrtant  en  peleri- 
nage  pour  les  bords  du  Gange ;  et  ils 
furent  fort  edifies  de  Pair  solennel  et 
serieux  des  pelerins.  lis  passerent  le 
desert  avec  une  grande  caravane  com- 
posee  de  400  cbameaux ,  d^une  troupe 
noinbreuse  de  cavaliers,  et  d*une  foule 
de  gens  a  pied.  Apr^s  une  marche  p^e- 
nible  de  deux  cent  vin^  lieues,  la  mi9* 
sion  arriva  sur  les  rives  d'un  beau 
fleuve,  et,  dix  lieues  plus  loin,  elle  entra 
enfin  dans  les  murs  de  Lahore ,  qui 
nous  est  representee  comme  une  ville 
charmante.  On  conduisit  aussitdt  les 
missionnaires  au  palais  imperial,  cons- 
truit  sur  une  tie  ou  fleuve.  lis  y  furent 
re^us  de  la  maniere  la  plus  ffatteuse. 
Un€  image  de  la  Vierge,  niagaifi<|ii»* 
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ment  orn^e,  et  plus  belle  encore  qne 
celle  d^jn  pr^sent^  a  Ternpereur  par 
leurs  pred^esseurs ,  excita  la  plus 
rive  admiration.  D*abord,  tout  sem- 
olait  sourire  aux  missionnaires ;  ils  re- 
marquent  avec  une  vive  satisfaction  le 
peu  d'attachement  d'Akbar  pour  le 
mahom^tisme ,  dont  it  d^^pouitlait  les 
mosquees  sans  remords  quand  il  arait 
besom  d*argent.  Mais  bfentdt  tl^  se 
d^ouragent  quand  ils  voient  le  culte 
assidu  qu*il  reodait  an  soleil.  lis  Tac- 
cusent  m^me  d'etre  assez  insens^  pour 
avoir  voulu  se  faire  adorer  lui-meme. 
lis  racontent  que,  chaque  matin,  il  se 
montrait  au  peuple  sur  un  balcon^ 
exigeant  que  la  multitude  assemble 
se  prostertidt  devant  lui ;  qu'il  se  fai- 
sait  presenter  des  enfants  malades 
poor  les  benir,  etc.  Mais  peut-6tre  les 
pieux  missionnaires  prirent-ils  les  for- 
mes presque  serviies  de  Fhommage 
asiatique  pour  la  folle  pretention  d'un 
prince  qui  auratt  voulu  se  faire  adorer. 
Ne  voyant  aucune  chance  de  reussir , 
its  profiterent  de  son  depart  pour  le 
theitre  de  la  guerre  dans  Ic  Deccan ; 
et,  dans  leur  retour  h  Goa,  ils  accom- 
pagnerent  I'arm^  pendant  une  partie 
de  leur  route. 

Akbar  mourut  en  1605,  apr^s  un 
r^ne  de  cinauante  et  un  ans.  11  ne 
laissa  qu*un  nis  nomme  Selim,  qui, 
lors  de  son  av^nement,  prit  le  nom 
quelque  peu  ambitieux  de  Djihangire, 
c*est-a-dire,  le  conqu^rant  du  monde. 
Un  parti  puissant  voulut  d'abord  sou- 
tenir  les  pretentions  de  Chusero ,  son 
propre  flis;  mais  ses  intrigues  furent 
bientdt  d^jouees;  et  Chusero,  oblige  de 
fuir,  fut  trop  heureux  de  recourir  a  la 
clemence  paternelle.  Quelque  temps 
apres ,  cependant ,  croyant  avoir  aug- 
mente  le  nombre  de  ses  partisans,  il  se 
revolta  de  nouveau,  tout  en  conservant 
assez  de  bons  sentiments  au  fond  du 
coeur  pour  arr^ter  une  conspiration 
qui  ne  tendait  a  rien  moins  qu"^  assas- 
siner  rempereur.  II  voulait ,  disait-il , 
tenter  la  fortune  du  combat ;  mais ,  h 
aucun  prix,  il.ne  consentirait  a  mon- 
ter  sur  un  trdne  teint  du  sang  de  son 
p^e.  II  obtiot  d'abord  quelques  succes; 
mais  s'^nt  laiss^  surprendre  par  un« 


arm^e  tr^s-snp^rleure  en  nombre  h  la 
sienne,  il  se  retira  sous  les  murs  de 
L^liore,  od  il  fut  compl^tement  battu , 
el ,  quelques  jours  plus  tard ,  fait  pri- 
sonnier  au  passage  de  Plndus.  Chus- 
ero, amen6  devant  son  pere,  conf^ssa 
sa  faute;  mais,  anim^  de  sentiments 
d'honneur  qui  excusent  en  partre  sa 
fnute,  11  refusa  de  d^noncer  aucun  de 
ses  complices.  Enferm^  dans  une  pri- 
son, il  n*en  etait  tir6  chaque  jour  que 
pour  voir  que1qu*un  de  ses  plus  ehers 
amis  oa  de  ses  partisans  mis  a  mort 
au  milieu  des  toKures  les  plus  eruelles. 
Reldch^  apres  dix  ans  d  emprfsonne- 
ment,  il  ne  fut  rendu  a  la  liberty  que 
pour  mourir  assassin^  par  les  ordres 
de  son  fr^e,  Shah-Jehan. 

S  IV.  Djihangire. 

Djihangire  comment  son  regne  par 
uo  crime  auquel  il  fut  poass^  par  les 
plus  matbeureuses  passions.  Une  jeune 
fille  tartare,  n^,  dans  le  desert,  de  pa- 
rents pauvres,  quoique  nobles,  avait  et^ 
anienee,  dans  son  enfance,  a  Delhi^  od 
elie  devint,  en  grandissant,  la  plus 
belle  personne  de  Tlndonstan.  Sa 
beauts  c^lebre  lui  avait  fait  donner  les 
surnoms  de  Mhir-el-Nissa ,  c*est-a-dire, 
le  soleil  des  f^mmes ;  de  Nour-Djrhan, 
la  lumiere  du  monde ;  de  Noor-Mahal. 
L*empereur,  avant  de  monter  sur  le 
tr6ne ,  avait  eu  occasion  de  la  vorr,  et 
s'^tait  6pris  de  ses  charmes.  fl  etait 
paye  d'un  tendre  retour;  mais,  mal- 
hevireusement  pour  les  deux  amants , 
la  jeune  personne  avait  ^t^  fiancee,  d^s 
son  enfance,  h  Sher-Afkan,  Turco- 
man d'un  m^rite  distingu^;  et  ce  lien, 
dans  les  mo^urs  de  Tliiae,  est  indisso- 
luble. Aussi  Akbar  avait-il  imp^rieu- 
sement  ordonn^  h  son  fits  de  laisser 
les  choses  suivre  leur  cours  r^ulier. 
Mais,  apres  sa  mort,  Djihangire  ne  fut 
pas  platdt  moute  sur  le  trdne,  qu*il 
chercha  les  moyens  de  satisfaire  sa 
criminelle  passion.  Sher-Afkan  6tait 
trop  brave  et  trop  populaire  pour  qu'on 
osflt  le  faire  mettre  h  mort  ouverte- 
ment ;  Tempereur,  aveugi^  par  sa  pas- 
sion, eut  recours  aux  plus  Idcnes 
perfidies.  D^ibord  il  es^ayadecompro- 
mettre  son  riTal  dans  dies  chasles  au 


316 


L'UNIVERS. 


tigre  et  in  IVl^phant ;  mats  Sher-Afkan 
se  tira  des  perils  ou  on  i'avait  expos^ 
par  des  merveilles  de  courage.  II  faltut 
aviser  a  d*autres  moyens.  Kattab ,  un 
des  nobles  de  la  cour,  fut  rev6tu  de 
rimportant  emploi  de  souba  du  Ben- 
cal ,  a  la  condition  qu1l  debarrasserait 
Pempereur  de  son  rival.  Quarante  as- 
sassins envov^«  contre  lui  furent  bat- 
tus,  et  il  falfut  attaquer  le  brave  Tur- 
coman avec  une  petite  arinee.  Afkan 
/it  des  prodiges  de  valeur,  il  tua  de  sa 
propre  main  Kattab ,  son  indigne  en- 
nerai,  et  mourut  enGn  accabT<§  sous 
une  gr^Ie  de  fleches.  La  belle  mais 
ambitieuse  personne  dont  la  posses- 
sion avait  codte  tant  de  crimes,  se 
soumit  volontiers  a  son  destin ;  mais 
le  coeur  de  son  royal  aniant,  dont  les 
sentiments  valaient  beaucoup  mieux 
que  sa  conduite,  fut  dechire  de  tels 
remords,  que,  pendant  quatre  ans, 
il  refusa  de  la  voir ,  et  Tabandonna , 
D^lig^e  dans  un  coin  de  son  palais. 
Ala  fin  cependant,  elle  sut  rallumer 
sa  passion  mal  eteinte,  et  devint  toute-. 
puissante.  Ses  parents  furent  eleves 
aiix  plus  hautsemploisdansrEtat^et  son 
pere  nomme  grand  vizir.  Le  bonheur 
voulut  qu'il  possMdt  les  talents  et  les 
qualites  necessairesa  ce  poste  Eminent ; 
son  6l^vation  n'excita  point  Tenvie; 
et,quoique  Tempereur  se  livrdt  lui- 
m^me  a  tous  les  plaisirs,  il  semble  que, 
sous  son  r^ne,  Tlnde  fut  bien  gou- 
vern^. 

Sous  le  regne  de  ce  prince ,  deux 
missions  anglaises  vinrent  visiter  sa 
capitale,  et,  d'apn^  le  r^cit  de  ces  en- 
voyes,  nous  pouvons,  peut-£tre,  nous 
former  de  sa  cour  une  id^e  plus  exacte 

Sue  d'apres  les  vagues  et  pompeuses 
6clamation8  des  historiens  orientaux. 
En  1607,  les  capiuines  William  Haw- 
kins et  Keeling  furent  envoyes  par  la 
Compagnie  pour  ouvrir  des  relations 
commerciales  avec  les  peuples  de  Tin- 
de ,  et  surtout  avec  les  l^tats  du  Mo- 
gol.  Hawkins  se  s^parant  de  Keeling 
a  Socotora ,  arriva  h  Surat  le  24  aoOt 
1608,  etsollicita  aussitot  une  audience 
du  gouverneur.  Celui-ci  r^pondit  qiril 
^tai  t  impossiblede  rien  d^barquer  avant 
d^avoir  oblenu  la  permission  du  vice- 


roi  qui  r^idait  k  Cambay.  Un  coum'er 
y  fut  aussitdt  d<§p^che ;  mais  on  ^tait 
alors  dans  la  saison  des  pluies,  et  le 
mauvais  temps ,  le  d^bordement  des 
rivieres  empecherent  d'avoir  une  re- 
ponse  avant  vingt  iours.  La  permission 
de  vendre  et  d'acneter  etait  accordee, 
mais  pour  ce  voyage  seulement ;  de 

Elus,  il  6tait  defendu  de  cr<§er  un  ^ta- 
lissement  permanent  sans  la  permis- 
sion sp^ciale  de  Tempereur,  permission 
qu*on  obtiendrait  facilement  en  allant 
la  demander  a  Agra.  Hawkins  com- 
men^a  d'abord  par  debarquer  ses  mar- 
chandises;  mais  il  s'apercut  bientdtdu 
m^ntentement  des  trauquants  indi- 
genes, qui,  dans  leurs  conversations, 
seinblaient  fort  effrayes  de  cette  nou- 
velle  concurrence,  lis  ^talent  fort 
animus  sous  main  par  un  j6suite  por- 
tugais ,  qui ,  plain  d*une  inimiti^  h  la 
fois  religieuse  et  politique ,  fit  tout  ce 
qui  d^pendait  de  lui  pour  entraver  les 
efforts  du  capitaine  anglais.  Un  jour 
Hawkins  re^ut  la  desagreable  nouvelle 

Sue  deux  de  ses  embarcations,  se  ren- 
ant  a  la  e6te,  avaient  ^t6  arr^ees 
par  un  navire  portugais,  dont  le  com- 
mandant ne  daigna  pas  m^me  r^pondre 
auand  on  lui  envoya  demander  raison 
de  cet  outrage ,  et'se  contenta  de  dire 
avec  Taccent  du  plus  profond  m^pris, 

aue  le  roi  des  Anglais  n'etait  le  roi  que 
e  mis^rables  p^cheurs  et  le  souverain 
que  d'une  tie  insignifiante.  Hawkins 
rencontrant  un  officier  de  cette  nation, 
et  se  plaignant  a  lui  des  insultes  qui 
lui  avaient  M  faites,  en  recut  pour 
toute  r^ponse  que  les  mers  <fe  Tlude 
appartenaient  au  roi  de  Portugal ,  et 
que  personne  n*y  pouvait  faire  le  com- 
merce sans  sa  permission.  Le  capitaine 
anglais  le  pria  alors  de  porter  h  son 
superieur  un  cartel ,  qui  ne  fut  pas 
accept^.  Cependant  les  embarcations 
saisies  avaient  ete  envov^es  a  Goa  avec 
leurs  cargaisons  et  les  boinmes  qui  les 
montaient,  et  Hawkins,  loin  de  trou- 
ver  aucune  protection  dans  les  auto- 
rites  indoues,  avait  acquis  la  convic- 
tion qu'elles  kaient  d*accord  avec  ses 
ennemis  pour  Taccabler.  On  alia  jus- 
qu'^  attaquer  sa  maison,  et  il  ne  pou- 
vait plus  paraltre  en  ville  sans  p^ii  de 
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mort.  Les  choses  en  ^taient  1^  lorsque 
le  vice-roi  arriva  en  personne ;  mais 
au  lieu  de  venir  au  secours  du  malheu- 
reux  Hawkins,  il  ne  songea  qu*a  pro- 
filer de  la  circonstance  pour  prendre 
dans  la  cargaison  tout  ce  qui  ^tait  a 
saconvenance;  encore  avait-il  soin  de 
ne  jamais  payer  qy'au  prix  iix^  par 
lui-m^me. 

Dans  cette  position  si  critique,  Haw- 
kins se  resolut  a  suivre  le  conseil  qui 
lui  avait  d'abord  6l6  donne  d'aller  lui- 
ffl^me  a  Agra  solliciter  la  protection 
impi^riale.  Mais  le  vice-roi  craignant 
Tenet  des  plaintes  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'etre  dirigees  contre  lui,  fit 
tout  ce  quMI  put  pour  emp^cher  ce 
voyage.  La  petite  escorte  qu'il  donna 
k  Hawkins  etait  charjg^e  de  le  mettre 
k  mort;  mais  celui-ci  craignant  quel- 
que  mauvais  dessein  avait  engage  des 
soldats  a  son  service,  et  un  capitaine 
attache  au  vice  -  roi  du  Deccan  lui 
donna  un  d^tachement  de  braves  ca- 
valiers afgbans.  Cest  ainsi  qu'il  put 
arriver  a  Agra  le  16  avril  1609.  Tan* 
dis  qu'il  y  chercbait  un  logement , 
I'empereur  le  fit  mander  avec  tant  de 
precipitation  quil  euta  peine  le  temps 
de  s'habiller.  Djihangire  le  re^ut  sur 
son  trdne ;  et  d'abord  il  examina  avec 
attention  la  lettre  et  le  sceau  royal 
que  Hawkins  lui  remit  de  la  part  de 
son  souverain ,  puis  il  ordonna  de  la 
tradaire  a  un  j^uite  qui  etait  alors  a 
sa  cour.  Tandis  que  oelui-ci  faisait  un 
rapport  peu  avantageux  sur  la  mis- 
sive, Tempereur  ayant  decouvert  que 
le  nouvel  arri?^  savait  parler  le  turc, 
avait  commence  une  conversation  avec 
lui.  En  sortant  de  I'audience,  Hawkins 
fut  invito  a  venir  tons  les  jours  au  pa- 
lais  ou  I'empereur  s'entretenait  lon^ue- 
ment  avec  lui,  Taccablant  de  questions 
sur  les  divers  pays  de  TEurope  et  sur 
TAmerique  dont  il  avait  entendu  par- 
ler, mais  de  Texistence  de  laquelle  il 
n'etait  cependant  pas  tres-s()r.  II  re- 
connut  que  les  Anglais  avaient  ^te 
tres-maltrait^  par  le  vice-roi  de  Cam- 
bay,  a  qui  il  fit  envoyer  Tordre  de  leur 
fournir  tout  ce  qui  pouvait  Stre  ne- 
cessaire  h  leur  commerce.  En  m^me 
temps  il  pria  le  capitaine  de  rester  dans 


rinde  jusqu*au  moment  ou  il  pourrait 
lui-m^me  envoyer  une  ambassade  en 
Europe ,  et  en  attendant  il  lui  assura 
un  revenu  de  plus  de  quatre-vingt  miile 
francs ,  somme  ^norme  dans  ce  temps- 
la  ,  avec  le  commandement  d'un  corps 
de  quatre  cents  chevaux.  Hawkins 
trouvant  qu'^  ce  compte  il  pouvait 
servir  a  la  fois  son  pays,  la  Compagnie 
et  lui-mdme,  se  laissa  persuader.  A 
tant  de  beaux  cadeaux  Tempereur  vou- 
lut  joindre  celui  d'une  fenime.  Le  point 
etait  d^licat,  et  s'il  n'avait  craint  d'^ 
tre  accuse  d'ingratitude ,  Hawkins 
aurait  refus6;  il  esp^ra  un  moment 
tourner  la  difficult^ ,  en  disant  que  sa 
conscience  lui  d^fendait  d'epouser  une 
autre  femme  qu'une  chretienne;  mais 
Fempereur,  qui  tenait  a  son  id^e,  lui 
trouva  une  jeune  vierge  arinenienne, 
aux  destinies  de  laquelle  le  galant  ca- 
pitaine ne  put  pas  refuser  d'unir  la 
sienne.  Quoique  cette  union  n'ait  pas 
ete  accomplie  selon  les  formes  legale^, 
et  qu'eile  fdt  nulle  aux  yeux  de  la  loi 
anglaise,  Hawkins  s'y  montra  fidele 
toute  sa  vie,  tt  il  pretend  qu'il  y 
trouva  tout  ce  qu'on  peut  esperer  de 
bonheur  sur  la  terre. 

II  ^tait  ainsi  en  pleine  faveur,  quand 
il  apprit  qu'un  autre  navire*  anglais, 
V Ascension  f  venait  de  jeter  I'ancre 
dans  le  port  de  Surat.  II  n'eut  pas  de 
peine  a  obtenir  un  ^dit  imperial  ecrit 
en  If  ttres  d'or  et  scelle  du  grand  sceau 
de  Tempire,  qui  autorisait  ses  compa- 
triotes  a  faire  tout  le  commerce  qu  lis 
pourraiont ;  il  eut  m^me  la  satisfaction 
de  voir  son  plus  cruel  ennemi,  le  vice- 
roi  de  Camoay,  mandd  a  la  cour,  et 
puni  pour  tous  ses  crimes  de  la  confis- 
cation de  ses  effets  mobiliers.Ils  etaient 
si  nombreux ,  qu'il  fallut  deux  grands 
mois  a  Tempereur  pour  en  passer  lui- 
nidrae  la  revue  et  y  eboisir  ceux  qui 
lui  convenaient.  Le  capitaine  eutle  plai- 
sir  d'y  montrer  lui-m^mea  Fempereur 
quelques  objets  qu'il  lui  avait  envoyes 
en  presents ,  mats  qui  n'etaient  jamais 
arriv^  a  leur  destination. 

Cependant  la  roue  de  la  fortune, 
aprcs  Favoir  elov^  si  liaut ,  comment 
a  decliner  pour  lui.  Mikrab,  Tex-vice- 
roi  de  Cambay,  Tennemi  d'Hawkins, 
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tm^  (bis  d^miill^  de  ce  ^*il  avait  de 
plus  pr^ieux,  trouva  moyen  de  ren- 
trer  en  grdce;  on  iui  rendit  m^me  son 
gouvemement,  en  Iui  recommandant 
toutefois  ])iu8  de  circonspection  k  Ta- 
venir;  mats,  avant  de  se  rendre  k  son 

f»oste,  il  8Ut  8'arranger  pour  rendre  k 
'Anglais  toos  tes  mauvais  services 
imaginables.  Tout  ['entourage  de  l*em- 
pereur,  les  omrahs,  les  offiriers,  et 
surtout  les  J^suites ,  se  coalisdrent  avec 
Iui  pour  miner  Tinfluence  de  t'etranger, 
de  rinfid^le.  On  repr^senta  k  Djihan- 
^re  qu'en  ouvrant  ie  commerce  de  ses 
£tat8  k  un  autre  (>euple<,  il  m^conten- 
terait  les  Portugais,  nation  bien  plus 
richeet  plus  puissante  que  les  Anglais, 
et  qui  non-seulement  abandonnerait 
ses  ports,  mais  encore  etait  capable 
d'en  interdire  I'acc^  aux  autrps  peu- 
pies.  Ces  arguments,  appuy^s  par  rof- 
frande  d'un  magnifique  ruofs,  agirent 
si  bien  sur  I'esprit  du  prince,  qu*il 
s'^cria  :  «  £b  bien,  alors,  qu'on  ne 
laisse  plus  venir  d'Anglais!  »  Et  Mik- 
ral)  partit  avec  I'ordre  de  ne  plus  leur 
permeltre  de  debarq'uer  sur  les  cdtes 
de  Tempire.  Hawkins  n'osa  pas  affron- 
ter la  temp^te  de  face;  il  laissa  d'abord 
partir  son  ennemi ;  puis,  lorsque  la  vi- 
gilance de  la  cabale  fut  un  peu  endor- 
mie  par  Ie  succes,  il  saisit  Toccasion 
favorable,  et,  r^ussissant  k  son  tour 
k  convaincre  Tempereur  de  tons  les 
avantages  que  pourrait  Iui  produire  Ie 
commerce  avec  TAngleterre,  il  en  ob- 
tint  la  promesse  d'un  edit  tout  aussi 
favorable  que  ie  premier.  Mais  la  ca- 
bale ennemie  deploya  une  si  grande 
activity,  que  Tempereur  se  laissa  per- 
suader de  retirer  sa  parole.  Depuis 
iors,  Ie  sejour  d'Uawkins  k  la  cour  ne 
fut  plus  qu'une  alternative  de  cr^lt 
et  d'abandon  d*oik  il  ne  put  rren  tirer. 
II  eut  beaucoup  k  souririr  d'AbdouI 
Hassan,  Ie  premier  ministre  et  jion 
iDortel  ennemi ,  qui ,  ^  la  cour,  s*ar- 
rnngeait  de  fa^on  a  Temp^her  de 
parfer  au  prince;  et,  quoiqu'il  ne  pdt 
pas  Iui  retirer  Ie  cfjagir,  Ie  fief  ou  Ie 
bto^flce  qui  Iui  avait  ete  donn6  pour 
Iui  assurer  des  moyens  d*exisience, 
Ie  ministre  sut  cependant  Ie  faire  fixer 
dana  une  province  si  agit6e  par  les  in- 


snrrectiorts,  qu*il  n*en  pouvait  presqne 
Hen  retirer.  Apres  deux  ans  et  demi 
de  residence  sans  r^ultat,  Ie  capitaine 
anglais  se  d6cida  a  quitter  la  partte. 
I^  2  novembre  1611,  il  partit  non- 
seulement  sans  avoir  pu  obtenir  au- 
cuns  privileges  commerciaux,  mais 
m&me  sans  emporter  de  lettres  pour 
sa  souveraine.  Peu  de  jours  avant  son 
depart,  il  avait  eu  la  mortification 
d'entendre  dire  a  Abdoul  Hassan  qu'il 
ne  convenait  pas  a  la  grandeur  de 
Tempereur  mogol  d'^rire  k  un  si  petit 
prince. 

Quelques  annees  plus  tard,  il  fUt 
r^solu  ae  faire  une  nouvelle  tentative 

fiour  mettre  les  affaires  anglaises  dans 
'Inde  sur  un  meilleur  ^ied,  et  pour 
cela ,  d'envoyer,  au  nom  du  roi  merae, 
une  ambassade  avec  des  presents,  et 
tons  les  moyens  qu*on  crut  capable  de 
faire  impression  sur  Torgueil  du  po- 
tentat  asiatique.  fin  consequence,  sir 
Thomas  Roe  partit  de  Gravesend,  Ie 
24  Janvier  1615,  avec  les  deux  b^ti- 
ments  Ie  Lion  et  Ie  Peppercorn,  com- 
mandes  par  les  capitames  Boughton 
et  Peyton.  Suivant  toute  la  cdte  orien- 
tale  de  I'Afrique  jusqu'a  Socotora, 
Tainbassade  arriva  en  septembre  a 
Surat,  ou  elle  debarqua  en  grande 
pompe  avecquatre-vingts  bommes  d*ar- 
mes.  Le  15  novembre,  elle  ^tait  a 
Bahranpouri,  oii  elle  etait  magnifique- 
ment  rpQue  par  le  prince  Parviz ,  se- 
cond fils  de  Tempereur,  qui  lepresen- 
tait  dans  cettp  ville  la  souverainete  des 
Mogols,  quoique,  dans  la  r6alite,  le 
pouvoir  fut  dans  les  mains  de  Khan 
Channa,  let^en^ral  de  Tarmee.  Apr^ 
une  pompeuse  audience,  le  prince  avait 
promis  oe  recevoir  sir  Thomas  d'une 
raqon  plus  Intime;  mais  malheureu- 
senient,  entre  autres  presents,  Son 
Altesse  avait  recu  une  caisse  de  li- 
queurs dont  elle  bt  si  bon  usage ,  qu'a 
I  heure  du  rendez-vous  die  etait  com- 
pletement  hors  d'etat  de  recevoir  per- 
sonne. 

L'empereur  etait  alors  k  Adjmlr. 
Roe,  pour  s'y  rendre,  eut  a  traverser 
le  pays  des  ELadjpoutes.  Sur  sa  route, 
il  admira  la  situation  de  Chittore,  qu'it 
compare  k  un  tombeau  d'un«  marveil* 
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kdse  magniiicetice.  Au-dessus  d*uhe 
centaine  de  templps,  d'utie  foiile  de 
minarets,  d'une  multitude  de  maisons, 
s'elevait  le  rocher  presque  perpeiidicu- 
laire  sur  lequel  la  ville  etait  jadis  as- 
sise. Alors,  eile  etait  entieremei^ 
de^erte.  Le  23  decembre,  sir  Thomas 
arriva  a  Adjmir;  mais  il  ne  put  pas  se 
presenter  h  la  cour  avant  le  10  Janvier 
1616.  II  remit  la  lettre  royale  avec  les 
cadeaux  dont  il  6tait  charge,  et  fut 
accueilli  d'une  facon  si  cordiale,  qa'il 
imagina  que  jamdis  ambassadeur  turc 
on  persan  ne  fut  mieux  recu.  A  la  se- 
conde  entrevue,  on  lui  otfrit,  et  dans 
la  suite  on  lui  reserva  touiours.une 
plaice  plus  distingu^e  que  celle  d*aucun 
des  courtisans.  Quand  il  expliqua  les 

§riefs  des  Anglais  a  Surat  et  a  Ahme- 
abad ,  on  lui  promit  qu'on  leur  don- 
nerait  pleine  et  entiere  satisfaction. 
D'autres  conferences  suivirent,  et  de 
longues  conversations  famiiieres,  plai- 
santes  quelquefois,  s'engngerent  entre 
le  prince  et  Tambassadeur.  Sir  Thomas 
crut  pendant  quelque  temps  au'il  nllait 
completement  r^ussir;  mais  oientdt  il 
se  trouva  arrdt^  par  la  m^me  cabale 
qui  avait  deja  renverse  tous  les  projets 
d*Hawkins.  Mikrab  Khan,  Tennerai 
acharn^  de  PAngleterre ,  ^tait  alors  a 
la  cour,  oil  il  etait  soutenu  par  Aziph 
Khan,  devenu  premier  ministre,  et 
par  Cherrem,  le  fils  favori  de  Djihan- 
gire ,  et  qui  devint  ensuite  empereur 
sous  le  nom  de  Shah  Jehan.  II  est  vrai- 
nient  merveilleux  que  sir  Thomas  ait 
pu  se  defend  re  aussi  longtemps  contra 
de  si  puissants  adversaires,  qui  parve- 
naient  toniours  h  produire  de  nou- 
velles  revolutions  dans  Tesprit  de  leur 
inconstant  souverain.  A  la  fln  cepen- 
dant,  la  perseverance  et  Fadresse  de 
Tambassadeur  lui  firent  obtenir  un 
Orman  moins  important,  il  est  vrai, 

?ue  celni  qui  avait  d\ibord  6le  promis. 
1  reinporta  aussi  une  lettre  adress^e 
au  souverain  de  la  Grande-Bretagne, 
et  qui  portatt  pour  suscription  :  «  A  un 
«  roi  legitime  descendant  de  ses  ance- 
«tres,  eleve  dans  les  affaires  mili- 
•  taires,  et  rev^tu  d'honneur  et  de 
« justice.  9 
Pendant  son  s^jour,  sir  Thomas 


eut  toutes  les  occasions  d*observer  la 

f)ompe  et  les  ceremofiies  de  cette  cour, 
a  plus  splendide  peut-etre  qui  ait  ja- 
mais ebloui  les  yeux  du  peuple.  L'em- 
pereur  passait  presque  toute  sa  vie  en 
public.  Le  matin ,  il  venait  se  presenter 
a  un  balcon  devant  la  fouleassembiee; 
h  midi,  il  retournait  a  ce  balcon,  du 
haut  dilquel  il  s^sistait  a  des  combats 
de  betes  feroces,et  surtoutd'elephants ; 
dans  Tapr^s-midi,  il  se  rendait  au 
durhary  c'est-a-dire  \  la  salle  d'au- 
dience,  oijI  il  recevait  tous  ceux  qui 
voulaient  lui  parler;  a  huit  heures  du 
soir,  il  se  montrait  dans  une  cour  de- 
couverte ,  nommee  le  Gard  Khan ,  ou 
ii  passait  le  temps  a  causer  avec  ses 
favoris.  Dans  le  durbar,  le  trone  etait 
entour6  de  deux  enceintes  de  grilles  a 
hauteur  d'appui.  Dans  Tenceinte  int6- 
rieure  etait  la  place  reservee  aux  am- 
bassadeurs,  nux  grands  ofGclers  de  la 
couronne,  aux  personnages  de  distinc- 
tion. La  seconde  enceinte  etait  occupee 
par  les  dignltaires  subalternes,  et  der- 
riere  eux  un  espace  immense  etait 
reserve  au  public,  qui  avait  ainsi  la 
facultd  de  voir  son  prince  tous  les 
jours,  r/empereur  ne  pouvait  se  sous- 
traire  a  celte  etiquette;  il  fallait  pa- 
raitre  tous  les  jours,  sauf  le  cas  de 
maladie  ou  dMvresse,  et  encore  fallait* 
il  venir  le  dire  au  public  assemble. 

Dans  queiques  occasions  Tambassa- 
deur  anglais  put  juger  de  la  splendeur 
de  la  cour  du  Mogol.  Elie  se  montrait 
sur  tout  par  rimniense  profusion  de 
pierres  precieuses  que  ce  souverain 
prenait  plaisir  5  reunir  par  tous  les 
moyens.  Aux  grandes  solennites,  la 

f)ersonne  de  Tempereur  n'etait  pas  seu- 
ement  couverte,  mais  cachee  sous 
les  perles ,  les  diamants ,  les  rubis ; 
jusqu'aux  elephants ,  qui  avaient  tous 
leurs  capara^ons  richement  brod^  et 
la  tete  ornee  de  joy  aux  du  plus  grand 

f)rix.  L'anibassadeur  admira  surtout 
a  magnificence  des  tentes  de  Fempe- 
reur,  entour^es  d'un  mur  en  toile  d*un 
demi-miile  de  longueur;  celles  des  no- 
bles etaient  des  formes  les  plus  Ele- 
gantes ,  et  etincelantes  des  plus  riches 
couleurs.  II  dit  que  c'est  <i  une  des 
plus  grandes  raretes  et  magnificences  * 
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u'il  Tit  jamais.  Tout  cet  assemblage 
e  tentes  ressemblait  ^  une  belle  ville. 
Mais«  au  milieu  de  cette  splendeur, 
on  ne  voit  rien  qui  indique  des  godts 
intellectuels.  Le  jour  anniversaire  de 
la  naissance  du  souverain  ,  son  grand 
plaisir  c'etait  de  se  faire  apporter  deux 
coffres  plelns ,  Tun  de  rubis ,  et  Tautre 
d*amandes  d^or  et  d'argent,  puis  de 
les  Jeter  par  poign^s  h  ses  omrabs ; 
et  alors  ces  puissants  seigneurs,  atta- 
ches a  la  plus  grande  cour  de  Tuni- 
rers ,  se  les  disputaient  comme  des 
enfants  a  qui  on  aurait  jete  des  dra- 
gees.  Dans  une  autre  occasion ,  on  s'a- 
musa  beauroup  a  peser  la  personne 
du  souverain.  L'empereur,  en  grand 
costume ,  fut  mis  dans  une  balance , 
fut  pes6  d*at)ord  contre  des  roupies, 
ensuite  contre  de  Tor  et  des  joyaux  , 
puis  contre  de  riches  etoffes  et  des 
epices  de  prix ,  enOn ,  contre  du  grain 
et  du  beurrc.  L'ivresse  la  plus  ehontee 
terminait  toutes  les  f^tes  royales. 

L*esquisse  que  nous  font  ces  deux 
voyageurs ,  du  caractere  de  Djihan- 
gire,  est  peu  d*accord  avec  les  pom- 
peux  panegyriques  que  lui  ont  consa- 
cres  les  auteurs  orientaux.  Sa  facility 
et  sa  douceur  etaient  tellement  melees 
de  faiblesse  et  d*hesitation  qu'on  a 

f)eine  a  comprenrire  qu'il  ait  pu  mener 
es  affaires  d'un  si  grand  empire.  Sir 
Thomas   semble  I'avoir  bicn   peint, 

3uand  il  dit  de  lui :  « II  est  de  si  bonne 
isposition  qu'il  laisse  tout  le  monde 
gouverner ,  ce  qtii  est  pis  que  de  mal 
gouverner  lui-mlme.  »  Sa  justice,  et 
surtout  sa  haine  de  Tinjustice ,  si  fort 
exaltee  par  Dow,  devient  au  nioins 
fort  Equivoque  quand  on  le  voit  sin- 
genier  a  trouver  des  moyens  de  con- 
fisquer  les  biens  de  tous  ceux  qui  lui 
faisaient  ombroge.  Apres  avoir  acquis 
la  certitude  des  i)revarications  excr- 
cees  par  le  vice-roi  de  Cambay ,  apres 
avoir  vu  celui-ci  depouille  de  ses  ri- 
chesses,  on  a  queluue  peine  a  com- 
prendre  comment  il  put  rentrer  en 
^rdce ,  et ,  dans  plusieurs  occasions 
importantes,  faire  decider  les  affaires 
par  son  credit.  II  e>st  difUcile  aussi  de 
savoir  si  c*est  a  la  superstition  ou  5  la 
politique  qu*on  doit  attribuer  les  ab- 


surdes  caresses  dont  il  couvrit  on  mi- 
serable fakir ,  avec  lequel  il  conversa 
un  lour  pendant  plus  d'une  beure, 
qui!  serra  dans  ses  bras,  qu*il  aida  li 
se  relever ,  et  a  qui  il  donna  enGn  cent 
roupies. 

Les  dernleres  ann^es  de  la  vie  de 
ce  prince  se  pnsserent  dans  TaflQiction, 
et  ce  fut  encore  sa  fatale  passion  pour 
Nour  Mahal  ({ui  remplit  d'amertume 
la  fin  de  sa  vie.  Cette  belle ,  mais  or- 
gueilleuse  favorite ,  qui  le  gouvernait 
entierement,  abusa  de  la  jfacilit^  de 
son  caractere,  et  lui  ali^na  ses  meil- 
leurs  amis.  La  croyance  pr^valut ,  et 
sans  doute  elle  6tait  fondee,  qu'elle 
avait  rintention  d'elever  au  tr6ne  son 
fits  Ihahriar  au  prejudice  de  ses  atnes; 
au  mbins  tel  fut  le  pretexte  de  la  re- 
doutable  revolte  suscitee  contre  Tem- 
pereur ,  par  Shah  Jehan ,  le  plus  dis- 
tingue de  ses  fits ,  qui  s'etait  acquis 
beaucoup  de  gloirc  et  d*influence  par 
ses  succcs  a  la  guerre  dans  le  Deccan. 
Ce  prince  s'ouvrit  le  chemin  du  tr6ne 
par  un  crime.  Chusero,  son  frere  atne, 
celui  dont  la  rebellion  avait  attriste 
les  premieres  anuses  du  regne  de  Dji- 
hangire,  avait  €Xi  reldchc  dfe  son  long 
emprisonnement  et  place  sous  la  sur- 
veillance de  Shah  Jehan.  Un  matin  sa 
femmc  favorite,  entrant  dans  sa  tente, 
le  trouva  baigne  dans  son  sang  et  ren- 
dant  le  dernier  soupir.  Ses  cris  ame- 
nent  Shah  Jehan  sur  le  lieu  du  crime, 
et  le  profond  chagrin  dont  il  se  mon- 
tre  p^netre  detourne  d'abord  tous  les 
soupcons  ;  plus  tard ,  cependant,  son 
pere  el  le  public  demeurerent  con- 
vaincus  qu'il  etoit  le  veritable  auteur 
de  cet  assassinat. 

Dans  la  perillcuse  situation  oii  il 
avait  iini  par  se  trouver  place ,  Tempe- 
reur  avait  cependant  encore  conserve 
un  fidele  ami  et  serviteur,  Mohabet 
Khan ,  qui  defendait  avec  zele  les  in- 
ter^ls  de  sa  couronne  et  dont  la  va- 
leur  lui  gagna  des  victoires  sur  les 
troupes  de  Shah  Jehan ,  et  reduisit 
celui-ei  a  la  derniere  extremite.  Lors- 
que  apres  de  tels  succes  il  retournait 
a  la  cour ,  esp^rant  y  recevoir  la  re- 
compense de  ses  services ,  il  y  trouvi^ 
Tesprit  du  prince  compietement  chan- 


INDE. 


331 


ge  a  son  ^ard.  Now  Mahal ,  ne  ces- 
sant  pas  d'etre  le  inauvais  g^nie  de 
Djihangire ,  s'toit  unie  aux  cnnemis 
de  Mohabet  Khan ,  pour  faire  croire  k 
I'empercur  que  son  ininistre  6tait  entr6 
dans  une  oonspiration  pour  ledeposer. 
Mohabet,  inform^  de  Tetat  des  affaires 
h  la  coor,  r^olut  de  ne  pas  se  laisser 
sacrifier  en  oLeissant  k  Tordre  qu'il 
avait  re^u  de  se  rendre  pres  de  son 
souveram ;  il  se  retira  dans  son  cha- 
teau de  Rintimpour.  A  la  fin ,  cepen- 
dant ,  |)ress^  par  d'incessantes  invita* 
tious ,  il  partit  pour  la  capitale  ,  mais 
aceompagn^  de  5,000  cavaliers  radj- 
poutes.  II  trouva  Fempereur  campe 
dans  le  voisina^e  de  Lahore ,  et  la  r6- 
eeption  quMl  lui  fit  fut  des  plus  outra- 
geantes :  on  TarrSta  sur  le  seuil  de  la 
tcnte  royale,  en  lui  defendant  d'avancer 
plos  loin,  et  de  eommencer  par  rendre 
Gompte  des  richesses  qu*il  avait  acqui- 
ses  par   ses  exactions.  L'accusation 
^tait  parfaitement  injuste ,  et  Mohabet 
^tait  aussi  fier  qu'inte^re.  Indigne,  II 
se  r^olut  h  un  parti  extreme  dont 
Texdeution  fut  remise  au  lendeinain 
sans  plus  de  retard.  L'arm^,  alors  en 
marcbe  sur  le  Caboul ,  passait  un  pont 
jet^  sur  le  Djilem ,  et  rempereur ,  ne 
sc  doutant  de  rien ,  6tait  rest^  a  Tar- 
riere-garde  avec  quelques-uns  de  ses 
courtisans.  Le  general  s'elance  avec 
ses  Radjpoutes,  entoure  les  tentes  de 
son  maltre.  Suivi  de  500  hornmes  bien 
arm^  ,  il  entre  pdle  mais  resolu.  Les 
omrahs  essayent  d'abord  un  semblant 
de  resistance,  mais,  en  voyant  le  nom- 
bre  des  assaillauts ,  ils  cedent.  Apres 
quelques  instants  de  recherche ,  Mo- 
habet  trouve  Djihangire  dans  la  tente 
aui  lui  serrait  de  salle  de  bain.  «  Que 
fais-tu   la,  demanda  Tempereur  ef- 
fray6? —  Gontraint  par  les  machina- 
tions de  mes  ennemis ,  qui  complotent 
ma  perte ,  m  viens  me  placer  sous  la 
protection  de  mon  souverain.  >  Inter- 
roge  par  rempereur  sur  les  raisons 
qui  luj  avaient  fait  amener  tantd' horn- 
mes arm^s  :  «Ils  viennent,  dit-il, 
vous  demander  quelque  securite  pour 
ma  famille  et  pour  moi-m^me,  et  lis 
ne  se  retireront  pas  avant  d*en  avoir 
obtenu  la  garantie.  »  Djihangire  pro- 
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testa  guMl  n'avait  jamais  en  aucun 
mauvais  dessein  contre  son  ministre , 
et  il  fit  tout  ce  c|uMl  put  pour  Fapai- 
ser ;  mais  celui-ci ,  sans  se  laisser  pren- 
dre a  de  belles  paroles ,  lui  fit  remar- 
quer  que  fheure  avait  sonn^  ou  Tem- 
pereur  avaitcoutumed'aller  a  lachasse, 
et  qu'un  cheval  seI16  et  brid6  Tatten- 
dait.  Djihangire  comprenant  que  toute 
resistance  eut  ^t^  inutile ,  partit  au 
galop ,  accompagn^  par  une  escorte  de 
vai Hants  Radjpoutes. 

Cependant  Nour  Mahal,  avec  son 
fr^re ,  le  grand  vizir  Asiph  Khan , 
avait  pass^  sur  Tautre  rive  du  fleuve 
avec  le  gros  de  I'armee;  on  imagine 
facilement  la  colere  et  le  chagrin  que 
dut  ressentir  cette  orgueilleuse  prin- 
cesse ,  quand  elle  apprit  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Apres  milre  delibera- 
tion ,  il  fut  r6solu  d'atta(|uer  Mohabet, 
et  de  faire  un  effort  desespere  pour 
arracher  Tempereur  de  ses  mains.  II 
fallait  passer  le  fleuve ,  qui  est  tres- 
large  en  cet  endroit ,  sous  les  coups 
des  Radjpoutes.  La  princesse,  pour 
encourager  ses  troupes,  se  lan^a  dans 
le  courant ,  s*exposant  elle  -  raeme  au 
plus  fort  de  la  m^iee ,  et  vidant  qua- 
tre  carquoisde  fleches;  trois  des  con- 
ducteurs  de  son  elephant  furent  tues 
k  cdte  d'elle,  et  sa  petite  fille,  qui 
Taccompagnait ,  blessee  au  bras.  Les 
Radjpoutes,  de  leurcote,  attendaient 
I'cnnemi  de  pied  ferme ,  et,  a  me- 
sure  que  les  cietachements  des  troupes 
imperiales  mettafent  le  pied  sur  la 
rive ,  ils  les  rejetaient  dans  le  fleuve. 
A  la  fin,  une  grande  division,  con- 
duite  par  les  plus  braves  des  omrahs, 
trouva  un  gue  qu'elle  passa  pour 
venir  attaquer  Tarriere-garde  de  I'en- 
nemi.  On  se  battit  pres(|ue  sous  la 
tente  de  Fempereur,  qui  fut  percee 
d'une  multitude  de  flecnes,  et  on  ne 
put  mettre  sa  personne  k  Tabri  qu'en 
le  protegeant  sous  une  armure  de  bou- 
chers.  Mohabet  Khan  parvint  cepen- 
dant a  retablir  la  bataille  et  remporta 
une  victoire  complete.  Nour  Mahal 
s'enfuit  h  Lahore ,  oil  les  lettres  de 
Djihangire  lui  persuaderent  cependant 
de  venir  le  retrouver  dans  son  camp. 
Le  vainqueur  voulait  la  mettre  k  mort, 
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et  il  avail  mime  obtenu  de  Tempereur 
la  permission  de  la  faire  perir;  mais 
Tartificieuse  princesse ,  tout  en  se  di- 
sant  fesignee  a  son  destin ,  sollicita  de 
son  seigneur  une  dernicre  eutrevue, 
que  Motiabet  eut  la  faiblessed*accorder, 
quoiqu'il  exigelit  qu*ellc  edt  lieu  en  sa 
presence.  Nour  Mahal  entra  et  viut  se 
placer  debout  devant  son  mattre  dans 
fe  plus  profond  silence;  «  la  pdleur  et 
Tair  abattu  de  son  visage  pr^taient  en- 
core un  nouveau  charme  a  sa  roerveil- 
leuse  beauts.  »  L*empereur  se  mit 
aussit6t  k  pleurer ,  et  il  demanda  la 

§rdce  de  sa  femme  pr^f^r^e,  avec  tant 
'insistance  et  de  larmes ,  que  le  ge- 
neral victorieux  se  laissa  fl^hir. 

Mohabet  emmena  son  souverain  a 
Caboul,  le  traitant  avec  Ic  plus  grand 
respect,  lui  conservant  toute  la  splen- 
deur  de  sa  cour,  lui  soumcttant  toutes 
les  affaires  deTEtat.  Puis,  apres  avoir 
obtenu  les  promesses  les  plus  sacrees 
de  pardon  pour  le  passe,  et  de  faveur 
pour  Tavenir ,  il  aonna  la  preuve  la 
plus  ^clatante  de  son  desinti^ressement 
en  abdiquant  le  pouvoir  pour  se  reti- 
rer  dans  la  vie  priv^e.  Apres  ce  qu'il 
avail  fait,  c'etait  aumoins  une  impru- 
dence. Uempereur  6tait  peut-^tre  ca- 
pable-d'oublier,  de  pardon  ner  mime, 
mais  le  ressentiment  de  la  princesse 
^tait  implacable  ,  et  aussitot  elle  de- 
manda la  tile  de  Mohabet,  que  d'abord 
Djibangire  lui  refusa.  Voyant  qu'elle 
ne  pouvait  reussir  de  ce  cdt^ ,  Nour 
Manal  arma  des  assassins  pour  se  de- 
barrasser  de  son  ennemi.  Djibangire, 
informe  de  ses  criminels  desseins ,  fit 
avertir  Mohabet ,  tout  en  lui  avouant 
son  impuissance  a  le  protlger.  II  ne 
restait  a  celui-ci  d*autre  parti  que  la 
fuite ;  lui  qui  avait  ^t^  le  mattre  riel 
de  ce  grand  empire,  il  abandonna  sa 
maison.  sa  fortune,  et  disparut.  Nour 
Mahal  ot  aussitdt  saisir  tons  ses  biens, 
et,  abusant  de  la  faiblesse  du  monar- 
que  imbecile ,  elle  fit  d^larer  publi- 
quement  Mohabet  rebelle  ii  son  sou- 
verain ;  sa  tile  fiit  mtse  k  prix  ,  des 
ordres  forent  donn^  dans  toutes  les 
provinces,  des  recherches  actives  fu- 
reot  faites  pour  s'smparer  de  sa  per- 


Asiph  Khan ,  le  ministre  r^nant, 
desapprouvait  la  violence  de  sa  soeur ; 
il  sentait  le  danger,  sinon  Tinfamie  de 
sa  conduite,  mais  il  ne  savait  eom- 
ment  lui  resister.  Un  soir,  on  vint  lui 
apprendre  qu*un  homme  mal  vitu  de- 
mandait  k  lui  parler  :  c'ltait  Mohabet. 
Apres  un  long  entretien ,  Asiph  ayant 
confesse  les  violences  de  sa  soeur  et  la 
miserable  faiblesse  de  Djibangire,  Mo- 
habet lui  persuada  que  le  seul  moyeo 
de  voir  1  empire  gouvern^  par  une 
main  capable  et  ferme,  c'^tait  d'elever 
au  trone  Shah  Jeban  ,  le  prince  que 
lui -mime  il  avait  jadis  si  vivement 
combatlu.  irfut  decidi  qu'on  se  met- 
trait  aussilot  en  communication  avec 
lui ;  mais  diverses  circonstances  sus- 
pendirent  Tex^cution  dece  projet,  jus- 
c|u*au  moment  ou  il  devint  inutile  par 
la  maladie  de  Tempereur.  Un  asthme, 
aggrav^  par  une  trop  lougue  residence 
dans  le  climat  froia  du  Cachemir ,  le 
conduisit  au  tombeau ,  le  9  novembre 
1627. 

§  y.  Shah  Jehan. 

Djibangire  ne  laissa  que  deux  fils , 
Shah  Jehan  et  Shariar.  C'ltait  au  der- 
nier qu'il  avait. legul  sa  couronne; 
mais  Mohabet  e^  Asiph  prirent  aussi- 
tot leurs  mesure$  pour  relevation  de 
son  frere ,  et,  avant  que  Shah  Jehan 
eQt  eu  le  temps  de  revenir  du  Dec- 
can,  son  competiteurllait  vaincu,  fait 
prisonnier  et  privl  de  la  vue.  Le  nou- 
vel  empereur,  en  arrivant  dans  sa  ca- 
pitale ,  prit  ses  prtotutions  pour  n'a- 
voir  plus  disormais  de  rival  a  crain- 
dre.  II  ordonna  immediatement  la 
mort  de  son  frere  et  de  tous  ses  ne- 
veux.  On  a  voulu  excusec  cette  horri- 
ble tragedie  par  les  pr^ldents  dont 
rbistoire  de  FAsie  n*offre  malheureu- 
sement  que  trop  d'exemples ;  mais  oe- 
pendant,  on  n'avait  encore  jamais  vu 
dans  rinde  pareille  boucherie,  etShah 
Jehan  aurait  dd  penser  que  les  crimes 
du  pere  devaient  un  jour  peuMtre  en- 
courager  le  crime  chez  ses  enfants. 

Cependant,  toutes  ces  ex^utions  ne 
suffirent  pas  encore  h  assurer  son 
trone  contre  tous  ses  competif«»ur8. 
Lodiy  omrahd'une  valeur  etde  talents 
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remarquables,  qui  se  pr^tendait  issa 
des  enipereurs  patans  ,   avait   coin- 
mand^  ralrm6e  du  Deccan.  Dans  cette 
position  ,  il  avait  ete  oppose  ^  Shah 
Jehan  ,  et  s'etant ,  a  la  mort  de  Dji- 
bangire,  declare  pour  Shahriar,  il 
avait  tente  d'eolever  le  nouvel  empe- 
reur  lors(]u'il  se  rendait  a  Agra.  A 
peine  arrive  dans  sa  capitate,  le  prince 
envoya  une  armee  contre  lui ,  mais  en 
lui  faisant  en  m^me  temps  offrir  des 
conditions  honorables.  Lodi  mit  bas 
les  armes,  et  fut  nomme  au  gouverne- 
ment  du  Maloua,  oO  il  trouva  une  in- 
vitation imp^riale  cjui  le  pressait  de 
venlr  a  la  cour.  Mais ,  a  sa  premiere 
audience ,  il  fut  regu  avec  une  froi- 
deur  et  un  embarras  si  marques,  quil 
comprit  aussit6t  qu'il  se  tramait  quel- 
que  chose  contre  lui.  EfTray^,  son  flls 
Azmet  tira  V6pe.e,  et  il  en  resultaune 
scene  de  desordre,  pendant  laquelle 
Tomrah  parvint  h  8*echapper  pour  al- 
ter s'enfermer,  avec  trois  cents  servl- 
teurs,  dans  son  palais,  qui  etait  capa- 
ble de  defense.  Assi^ig  par  des  forces 
considerables  ,  sa  situation  sembiait 
desesp^ree,  etilm^ditait  sur  son  triste 
sort ,  lorsque  tout  k  coup  de  grands 
cris  retentissent  dans  Tappartement 
de  ses  femmes;  il  s*y  pr^cipite,  et  il  les 
trouve  toutes  baignees  dans  leur  sang. 
Menaces  de  la  captivite  ou  du  des- 
honneur,  ces  ihalheureuses  ,  animees 
par  Tesprit  de  fideiite  dont  les  femmes 
indoues  ont  donne  tant  d'exemples 
fameux ,  s*^taient  toutes  suicidees.  A 
ce  spectacle  ,  sa  fureur  se  ranime ;  il 
ordonne  h  ses  gens  de  sonner  la  trom- 
pette,  8'61ance  h  cheval  ,  suivi  de  ses 
deux  fits,  et  disparaU  au  milieu  de  la 
m^iee ,  en  criant  a  haute  voix  :  «  J'e- 
veillerai  le  tj^ran  par  le  bruit  de  mon 
depart;   mais  mon    retour  le   fcra 
trembler.  »  On  se  mit  aussitdt  k  Sa 
poursuite,etpeut-i!tre  aurait-il  ^cbappe 
a  ses  persecuteurs,  s'il  n'edt  6t6  arr^t^ 
par  le  Chambal ,  alors  d6bord6  k  la 
suite  de  longues  pluies.  Accable  par 
des  forces  sup^rieures  ,  11  s'elan^a  au 
milieu  du  fleuve,  et  parvint  a  attein- 
dre  la  rive  opposee;  mais  il  avait  perdu 
dans  ce  combat  le  plus  grand  nombre 
de  ses  fideleSi  et  avec  eux  Azmet,  son 


fils  favori.  Cest  ainsi  qu'il  arriva  dans 
le  Deccan,  oi!i  il  leva  ouvertement  T^- 
tendard  de  la  r^volte,  et  parvint  a  de- 
terminer les  rois  de  Golconde  et  de 
Yisiapour  k  entrer  dans  une  ligue  avec 
lui  contre  le  Mogol ,  qui  les  avait  si 
longtemps  opprim^.  Shah  Jehan  fut 
si  vivement  alarms ,  qu'il  se  rendit 
seul  sur  le  th^dtre  de  la  guerre ;  mais 
n'osant  prendre  le  commandement  en 
personne,  et  cependant  n*osant  pas  le 
confier  entierement  k  un  seul  homme, 
il  envoya  des  corps  d6tach6s,  aux  or- 
dres  de  plusieurs  g^n^raux ,  pour  at- 
taquer  les  allies  sur  divers  points.  Lodi, 
nomm6  de  son  cdt^  s^n^ralissime  de 
la  ligue ,  conduisit  les  affaires  avec 
autant  de  courage  que  de  talent.  II 
battit,  en  plus  d'une  rencontre ,  les 
troupes  imp^riales.  Shah  Jehan ,  mor* 
tifie ,  se  decida  enfin  k  abandonner 
toute  la  conduitede  la  guerre  a  Asipb, 
qui  vint  apporter  dans  la  balance  un 
m^rite  du  premier  ordre.  Son  seul 
nom  frappa  les  conf6d^res  d'une  ter- 
reur  telle  qu'ils  se  retirerentimm6dia- 
dement.  Le  chef  insurge,  r^uit  k  ses 
seules  troupes ,  tenta  le  hasard  dans 
une  bataille ;  mais  il  la  perdit.  Aussi- 
t6t  le  roi  de  Golconde  comment  ii 
trailer  avec  I'empereur,  et  Lodi,  sa- 
chant  bien  que  la  premiere  condition 
de  la  paix  serait  la  remise  de  sa  per- 
sonne, se  hdta  de  quitter  le  territoire 
de  Golconde.  Shah  Jehan  essaya  de 
lui  fermer  tbutes  les  routes  qui  pou- 
vaient  le  ramener  dans  Tlndoustan  ; 
mais  le  chef  fugitif  dejoua  toutes  ses 
precautions,  et,  a  la  tete  d'une  petite 
troupe  de  gens  restes  fideles  jusqu'a 
la  derniere  extr^mite  ,  il  p^n^tra  jus- 
qu'au  milieu  du  Maloua.  L'empereur 
le  fit  aussitdtpoursuivre  par  Abdalla, 
Tun  de  ses  ofuciers ,  k  la  t^te  de  dix 
mille  chevaux.  Lodi,  affaibli  a  la  suite 
de  plusieurs  combats,  finit  par  se  trou- 
ver  presque  enferm^  par  ses  ennemis, 
tandis  que  son  fils  atn^ ,  Azdz ,  se  fai- 
sait  tuer  nour  couvrir  la  fuite  de  son 
pere.  Reciuit  litrente  hommes,  il  n'a- 
vait  plus  aucune  esp6rance  d'echapper, 
et  alors,  apercevant  un  corps  de  ca- 
valerie  qui  cherchait  sa  retraite,  il  an- 
pela  ses  fideles  serviteurs,  et,  apres 
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les  avoir  remerci^s  de  lui  toe  restes 
gi  Gdeles  au  milieu  de  taDt  de  calami- 
tes,  il  les  suppiia,  comme  derniere  fa- 
veur,  de  quitter  une  cause  d^ormais 
perdue  sans  retour ,  et  de  chercher 
cliacun  son  salut  dans  la  fuite.  Mais 
ces  braves  gens  d^larerent,  les  larmes 
aux  yeux,  qu*ils  voulaient  partager  son 
sort  jusqu'au  dernier  moment.  Alors, 
il  donna  de  la  main  le  signal  de  mar- 
cher en  avant,  et,  mettant  les  6perons 
au  ventre  de  son  cbeval ,  il  se  preci- 
pita  sur  Tennemi.  Quelques  instants 
apr^ ,  il  tombait  frapp^  d'une  balle  a 
la  poitrine,  et  ses  braves  compagnons 
mouraient  tous  h  ses  cot^s.  Shah  Je- 
han  apprit  cet  ^venement  avec  la  joie 
la  plus  vive ,  sans  mSme  accorder  un 
jnot  de  compassion  k  la  valeur  et  aux 
iofortunesde  son  rival. 

Desormais  en  possession  tranquille 
du  trdne,  Shah  Jenan  donna  a  son  tour 
i'exemple  d'un  prince  qui,  apres  avoir 
oonquis  le  pouvoir  par  des  crimes , 
Texerce  avec  justice  et  fermet^.  Alors 
il  employa  la  sev^rit^  de  son  esprit  k 
tenir  en  oride  les  orgueilleux  vice-rois 
de  son  immense  empire ,  a  prot^er  le 
pen  pie  contre  Toppressiou.  Dans  cette 
t^chc  m^ritoire,  il  fut  aide  par  les  sa- 

fes  conseils  d*Asiph  Khan  et  de  Moha- 
et,  auxquels  il  conserva  le  pouvoir 
nialgre  quelques  acces  de  jalousie  et  de 
defiance.  Sou  vent  leur  iutercession 
parvint  a  adoucir  Textr^me  rigueur  de 
sajustice,  comme,  par  exemple,  dans  le 
cas  du  radja  de  Bondelcond,  qu'il  avait 
ordonn^  de  mettre  a  mort.  Mohabet 
demanda  la  grSce  de  ce  chef  coupable, 
qui  fut  accord6e  a  sa  priere ;  il  obtint 
m^me  que  ses  ri chesses  et  son  poste 
lui  seraient  rend  us.  Une  fois  ,  bien 
qu'il  fi)t  lui-m^me  musulman  tres-peu 
z6\e ,  Shah  Jehan  s'irrita  si  vivement 
contre  les  absurdit^s  de  la  religion  des 
Indous  ,  qu'il  commen^a  presque  a  la 
persecutor.  Mais  s*apercevant  de  Fa- 
gitaiion  profonde  qu'il  avait  caus^ 
dans  le  peuple,  il  reconnut  bient6t  son 
erreur ,  et  reprit  le  syst^me  de  tole- 
rance qui  distmgua  toujours  les  prin- 
ces de  sa  maison. 

S*ily  avait  eu  pour  lui  possibility  de 
faire  des  conqu^tes  aux  depens  de  Te- 


tranger,  il  est  probable  que  Shah  Jehan 
eOt  ambitionne  ce  genre  de  gloire; 
mais  son  empire  etait  si  etendu,  les  en- 
nemis  qu*il  aurait  dd  aller  chercher 
etaient  si  loin,  qu*il  n'y  pouvait  m^me 
pas  songer.  Cependant  il  fit  plusieurs 
fois  la  guerre  dans  le  Deccan ,  et  il  en 
r6duisit  les  princes  a  un  etat  de  vasse- 
lage  encore  plus  direct  que  par  le  passe. 
II  envoya  aussi  des  arm6es  contre  Balk 
et  Candahar,  sur  ses  frontieres  de 
rouest  et  du  nord.  Mais  la  guerre  etait 
fort  difUcile  a  faire  au  milieu  de  ces 
pays  de  montagnes,  et  de  plus ,  la  puis- 
sance des  princes  persans  d'alors  ren- 
dait  presque  impossible  de  faire  au- 
cune  conqu^te  de  ce  c6te.  Vers  Test , 
cependant ,  il  ajouta  h  son  empire  la 
rude  province  d'Assam,  acquisition 

f)recaire,  conqu^te  de  presque  nulle  va- 
eur. 

Llnde  doit  a  ce  prince  les  plus  splen- 
dides  et  les  plus  elegants  monuments 
qu'elle  possede.  Dans  le  nouveau  Delhi 
ou  il  avait  fix6  sa  residence,  et  que,  de 
son  nom ,  il  avait  appeie  Jehanpour, 
il  fit  construire  un  palais  de  granit 
rouge  que  Tev^que  Berber  regardait 
comme  run  des  plus  nobles  monuments 
qu*il  vtt  jamais ,  ct  de  beaucoup  supe- 
rieur  au  Kremlin  de  Moscou.  La  Djam- 
ma  Mesdjid ,  construite  aussi  par  lui 
dans  la  m^me  ville,  estunemagnifique 
mosquee  a  laquelle  on  n'en  pourrait 
comparer  aucune  autre  dans  Tlnde. 
Mais  la  splendeur  de  toutes  ces  crea- 
tions fut  effacee  par  le  mausolee  connu 
sous  le  nom  de  Tadj  Mahal ,  eieve  a 
Agra  en  Thonneur  de  Nour  Jehan,  son 
epouse  favorite.  II  est  construit  en 
marbre  blanc ,  avec  des  incrustations 
de  pierres  precieuses,  et  couvre  un 
rectangle  de  cent  quatre-vingts  pieds 
carres,  surmonte  d*und6metres-eleve, 
qui  a  soixante-dix  pieds  de  diametre  a 
sa  base.  II  s'eleve  sur  une  haute  ter- 
rasse  entouree  d'un  magnifique  jardin. 
Cette  construction  codta,  dit-on,  pres 
de  vingt  millions  de  francs ,  et  on  la 
regarde  comme  le  plus  beau  monu- 
ment de  Tempire. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  le  rdgne 
de  Shah  Jehan  s*ecoula  dans  la  paix  et 
la  prosperity.  L'empereur  avait  perdu 


•  ! 


INDE. 


B35 


ses  glorienx  mfnistres  Asiph  et  Moha- 
bet ;  mais  ce  maiheur  n*avait  fait  que 
redoubler  son  zele  et  son  application 
aux  affaires  publiques ,  qu'il  adminis- 
trait  k  la  satisfaction  de  son  people. 
Son  bonheur  particulier  semblait  as- 
sure par  I'existence  de  quatre  fils,  que 
leurs  merites  et  m^me  leurs  vertus 
avaient  rend  us  chers  a  tous  ses  sujets. 
Comme  la  plus  parfaite  harmonie  les 
unissait ,  leur  pere  les  avait  places 
dans  de  grandes  positions,  quMIs  rem- 
plissaient  avec  honneur  et  talent.  Telle 
tut  du  moins  Thistoire  de  leur  jeunesse ; 
mais  quand  arriva  Tdge  mur,  et  avec 
lui  Fambition,  il  devint  impossible 
d'emp^cher  les  jalousies.  Ghacun  com- 
men^a  a  prevoir  pour  la  mort  de  son 
pere  une  lutte  qui  ne  lui  laisserait 
d*autre  alternative  orue  la  couronne  ou 
la  mort.  Bara ,  le  nils  favori  du  vieux 
monarque,  etait  toujours  aupres  de 
son  pdre,  et  c^etait  a  lui  qu*i1  desti- 
nait  son  heritage.  G'^tait  peut-^tre  le 
plus  airaable  prince  de  la  famille,  fuyant 
la  mollesse  corruptrice  des  cours,  em- 
ployant  ses  loisirs  a  la  culture  des  let- 
tres.  C'etait  cependant  un  caractere  ar- 
dent et  imp^ueux.  Shoudja,  prince 
voluptueux ,  mais  neanmoins  doux  et 
brave,  etait  a  la  t^te  du  gouvernement 
du  Bengal.  Mourad,  magnifique.  Her, 
aodacieux ,  aimant  la  guerre  et  ses 
dangers ,  commandait  dans  le  Gouze- 
rat.  Quant  au  quatrieme,  il  ^tait  tout 
different  de  ses  freres,  et  n'avait  ni  les 

Sualites,  ni  les  d^fauts  qn'on  voit  or- 
inairement  cbez  les  prmces  n^s  sur 
les  marches  du  trdne.  Auren^eb  avait 
d^  manieres  r^ervees,  fuyait  les  plai- 
sirs,  et  se  devouait  aux  affaires  publi- 
ques avec  autant  d*ardeur  qu*en  mon- 
tra  jamais  aucun  homme  qui  n*aurait 
eu  que  son  merite  et  son  activity  pour 
8*elever  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ci^te  aux  premiers.  Une  autre  circons- 
tance  donna  une  pliysionomie  toute 
particuliere  h  sa  fortune  et  a  sa  desti- 
ne. Jusqu'a  lui,  les  princes  de  la  mai- 
sond^Akbar  n'^taientguere  rausulmans 
que  de  nom ,  quoique  leurs  armees  et 
leurs  principaux  courtisans  fussent 
pleins  ae  zele  pour  la  religion  de  Ma- 
homet. II  semble  qu*ils  aient  tous  re- 


^ard^  la  religion  comme  une  question 
indiff^rente ,  a  peine  comme  un  sujet 
de  speculations  pnilosophiques,  etqu  ils 
aient  soigneusement^vitedefaire,  sous 
ce  rapport,  aucune  distinction  entre 
leurs  sujets.  Aurengzeb,  au  contraire, 
accepta  la  loi  du  prophete  arabe  dans 
toute  sa  rigueur,  se  conformant  stric- 
tement  a  tous  ses  pr^ceptes ,  se  mon- 
trant  plus  ambitieux  de  la  reputation 
d'un  saint  ou  d*un  fakir  que  de  celle 
d*un  grand  monarque.  Par  la,  il  se 
rendit  odieux  a  la  population  indoue ; 
mais  les  chefs  musulmans,  ^ui  tenaient 
dans  leurs  mains  le  pouvoir  militaire, 
accueiliirent  avec  faveur  I'esperance 
d'avoir  enfin  un  souverain  qui  renon- 
cerait  a  la  scandaleuse  indinerence  de 
ses  anc^tres,  et  qui,  sous  ce  rapport, 
devrait  partager  leurs  farouches  pas- 
sions. De  plus,  ayant  longtemps  com- 
mand6  les  troupes  dans  le  Deccan ,  le 
principal  theatre  de  la  guerre  sous  le 
regne  de  son  pere ,  il  ^tait  h  la  t^te 
d*une  armee  mieux  discipline ,  et  ii 
avait  acquis  plus  de  talents  militaires 
qu'aucun  des  autres  princes. 

Get  ^tat  de  choses ,  tout  mena^ant 
qu'ii  etait,  aurait  pu  durer  longtemps, 
si  Pempereur  n'edt  ete  oris  tout  a  coup 
d'une  dan^ereuse  maladie,  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  lui  enleva  toute  con- 
naissance,  et  ne  laissa  aucun  espoir  de 
le  conserver.  Dara  ,  par  ses  ordres , 
prit  aussit6t  en  main  les  r^nes  du  gou- 
vernement, comme  sMl  edt  ete  dej^ 
sur  le  trdne.  II  laissa  percer  la  plus 
vive  defiance  a  regard  de  ses  freres, 
emp^chant  toute  communication  avec 
eux ,  saisissant  leur  correspondance , 
envoyant  en  exil  tous  les  omrahsqu'il 
soup^onnait  d*£tre  attaches  a  leurs  in- 
terets.  G*est  ainsi  qu*il  pr^cipita,  eten 
q^uelque  fa^on,  justiGa  les  mesures  hos- 
tiles  auxquelles  ils  n*^taient  eux-m^mes 
que  trop  disposes.  Mal^r^  toutes  ses 
precautions,  ils  furent  inform^s  de  la 
maladie  de  leur  p^re,  et  mdme  ils  du- 
rent  soupconner  au'il  etait  d^jn  mort. 
lis  prirent  immeaiatement  les  armes , 
forces,  dirent-ils,  a  cette  extr^mit^ 
par  le  soin  de  leur  sOrete  personnels. 
Shoudja,  dans  le  Bengal,  mit  l^*  pre- 
mier ses  troupes  en  campagne,  et  bien- 
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jourg  timides ;  qn'imaginant  ^  peine 
comment  des  crimes  aussi  grands  que 
les  siens  pouvaient  se  pardonner,  tl  ne 
pouTait  se  croire  rassur^  qu'autant 
qu*on  permettrait  d'abord  a  son  fiis 
Mohammed  d'entrer  dans  le  palais  avcc 
une  petite  escorte.  Shah  Jehan  avait 
tant  de  confiance  dans  son  habilet^,  et 
il  croyait  si  bien  h  la  sincerity  qui  dic- 
tait  cette  proposition ,  qu*il  i'accepta 
sans  hesiter.  Mohammea  entra  done 
dans  le  palais, 'Ct  apres  y  avoir  et^  recu 
avec  toutes  les  apparences  de  la  cor- 
diality, il  pla^  ses  ^ens  dans  une 
bonne  position.  Mais  la  sou  oeil  vigi- 
lant d^ouvrit  bientot  un  grand  corps 
de  troupes  post^s  dans  un  endroit 
tr^-suspect.  II  alia  trouver  Fempe- 
reur,  et  lui  exprima  la  defiance  qu'il 
ne  pouvait  s'emp^her  de  ressentir , 
ajoutant  que  si  ces  troupes  n'etaient 
pas  immediatement  ^loignees  il  allait 
jnfonner  son  p^re  de  ce  qui  se  passait 
et  ledissuader  de  savisite.  Levieiilard, 
toujours  cr6dule  et  obstin6  dans  son 
projet,  consentit  a  ce  (|ue  les  troupes 
quittassent  le  palais,  circonstance  qui 
rendait  en  reality  Mohammed  et  ses 
soldats  mattres  de  la  place.  On  annonca 
alors  qu*Aurengzeb  venait  de  monter 
h  cheval  et  s^avan^ait  avec  sa  suite. 
L'empereur,  de  son  cdt^,  alia  prendre 
place  »ur  son  trdne ,  plein  de  respoir 
de  voir  enfin  r^aliser  ses  esp^rances. 
Cependant  on  vint  lui  apprendre  que 
son  fils,  au  lieu  de  se  rendre  dans  la 
salle  de  r^ption  ,  ^tait  alle  faire  ses 
devotions  sur  la  tombe  d*Akbar.  Pre- 
nant  cette  demarche  pour  une  insulte 
faite  a  sa  [>ersonne,  Shah  Jehan,  indi- 
gn^,  s'ecria  :  «  Que  veut  dire  cette 
conduite  d'Aurengzeb?  —  Mon  pere 
n*a  jamais  eu  Tintention  de  visiter  I  em- 
pereur ,  repondit  froidement  Moham- 
med. —  Alors,  qu*^tes-vous  venu  faire 
ici  ? '—  Prendre  le  commandement  de 
la  citadelle.  «  Shah  Jehan  vit  alors  dans 
quel  abtme  il  i^tait  tomb^,  et  se  laissa 
aller  a  vomir  contre  Aurengzeb  un 
torrent  d*invectives  inutiles  qui  deter- 
roinerent  son  petit-fils  a  se  retirer. 
Ayant  r^flechi  cependant,  il  envoya 
chercher  Mohammed  ,  et  lui  peignant 
les  mis^res  de  sa  situation,  il  le  pria , 


au  nom  de  ce  au'il  avaft  de  plus  sacr^, 
de  lui  rendre  la  liberte ,  allant  mSme 
jusqu'a  lui  promettre  Tempire  de  Tin- 
de ,  que  son  influence  sur  le  peuple  et 
sur  1  armee  lui  permettait  de  garantir. 
Mohammed  sembia  hesiter  un  instant, 

fmis  prei^ant  son  parti  il  sortit  de 
*appartement,  et  resta  sourd  a  toutes 
les  supplications  qui  lui  furent  encore 
faites. 

Aurengzeb  n*avait  plus  alors  a  se 
d^barrasser  que  de  Mourad ;  mais  il 
craignait  peu  de  ce  cote ,  bien  que  ce 
prince,  d^j^  gu^ri  de  ses  blessures , 
edt  repris  le  commandement  des  trou- 
pes. Son  frere  affecta  la  plus  grande 
joie  de  sa  convalescence,  le  sahia 
comme  empereur  de  1  Indoustan ,  et 
declara  que  tous  ses  voeux  ^taient  de- 
sormais  accomplis,  puisqu*il  avait  con- 
tribue  a  niettre  sur  le  trone  un  si  digne 
prince.  Quant  h  lui,  il  exprima  le  de- 
sir  de  faire  le  pelerinage  de  la  Mecque , 
digue  maniere  d'inaugurer  une  viequ'ij 
voulait  consacrer  tout  entiere  h  la  re- 
ligion. L'autre,  apres  une  feinte  op- 
position ,  donna  son  consentement  a 
ce  projet ,  se  croyant  trop  heureux  de 
voir  amsi  un  rival  se  retirer  volontai- 
rement.  Cette  com^die  hvpocrite  ayant 
si  bien  reussi,  Aurengzeb  pr^para  sous 
main  la  ruine  de  Mourad,  et  ses  pro- 
jets  devinrent  bientdt  si  patents  qu*il 
n'y  eut  plus  d'esperance  de  tromper 
encore  cet  esprit  si  credule.  Ses  amis 
lui  remontrerent  que  les  pr^paratifs 
faits  pour  le  pretendu  vovage  de  la 
Mecque  donnaient  en  realite  a  Aureng- 
zeb des  moyens  sufiisants  pour  tenter 
la  conqulte  de  Tlnde  entiere;  quMl 
cherchait  a  captiver  Tattachement  des 
soldats  par  ses  largesses ,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  de  temps  k  perdre  pour  lui 
r^sister.  D^trompe  h  la  fin ,  Mourad 
vouiut  employer  contre  son  frere  ces 
armes  de  hi  trahison  qu'il  maniait  avec 
tant  d*adresse.  II  Tinvita  h  un  splen- 
dide  banquet  ou  tout  etait  prepare 
pour  le  mettre  a  mort ;  mais  I  oeil  pe- 
netrant de  rinvite  d^ouvrit  quelque 
chose  de  suspect ,  et  pr^textant  une 
nialadie  subite  il  s*excus8,  sans  laisser 
croire  qu'il  avait  rien  deviti6  de  ce 
qu'on  tramait  contre  lui.  Au  contrai- 
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re ,  Mourad ,  gaelqaes  jours  aprds , 
accepta  Tiovitation  qui  lui  futadressee 
pour  une  f£te,  ou  les  plus  babiles  mu- 
siciens  et  les  plus  belles  filles  de  Tlnde 
6taient  r^unis.  Aurenczeb,  depouil- 
laut  son  aust^rite,  se  fit  tout  aimable 
pour  inviter  au  plaisir  le  voluptueux 
Mourad ,  qui ,  c^dant  h  la  seduction , 
s'endormit  ivre  dans  la  tente  de  son 
frere :  celui-ci  appela  aussitdt  les  plus 
sdrs  de  ses  partisans,  et  leur  ordonna 
de  charger  ae  chatnes  le  malheureux 
prince.  R^?eill^  en  sursaut,  il  fit  les 
plus  yiolents  efforts  pour  se  d^barras- 
ser ,  chercha  son  6pee ,  mais  elle  lui 
avait  M  enlev^e;  et  son  frere,  tirant 
un  rideau,  pronon^  sa  sentence :  «  II 
n'a  pas  le  cnoix ,  la  soumission  ou  la 
mort;  tuez-le  s'il  r^siste.  »  Mourad 
se  dechatna  en  violents  reproches  con- 
ire  son  frere ,  mais  enfin ,  c6dant  au 
destin,  il  se  laissa  conduire  prisonnier 
a  Agra. 

Aurengzeb  s^etant  ainsi  debarrass^ 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  faire 
obstacle,  trouva  qu  il  ^tait  temps  enfin 
d*6tendre  le  parasol  imperial  sur  sa 
t^te.  II  lui  etatt  cependant  difficile  de 
faire  voir  des  pretentions  si  contra  ires 
a  tout  ce  qu'il  avait  dit  jusque-la  ,  de 
son  desir  de  vivre  dans  la  retraite,  oc- 
cupy seulement  de  meditations  reli- 
gieuses.  II  imagina  de  se  faire  supplier 
par  ses  amis  de  vouloir  bien  sacrifier 
son  bo4beur  et  ses  pieuses  resolutions 
a  la  felicite  publique ,  et  de  se  resigner 
au  douloureux  fardeau  de  la  couron- 
ne.  Apres  quelques  semblants  de  re- 
sistance, il  finit  par  se  laisser  persua- 
der ;  mais  pour  etre  fidele  en  quelque 
maniere  au  rdle  qu'il  avait  joiie  jusque- 
la ,  il  s'abstint  de  toute  la  pompe  que 
deployaient  ordinairement  les  souve- 
rains  a  la  cer^monie  de  leur  couron- 
nement.  Cependant  les  acclamations 
du  peuple  arriverent  jusque  dans  sa 
prison  aux  oreilles  du  monarque  cap- 
tif ,  qui  devina  que  quelque  evenement 
funeste  se  preparait  pour  lui.  II  pria 
sa  fille  Jehanara  d*aller  voir  ce  qui  se 
passait;  mais  il  la  rappela  presque  aus- 
sitdt, craignant  que  la  t^te  de  Dara  ne 
fdt  exposee  a  ses  r^ards.  Elle  trouva 
cependant  rooyen  (fapprendre  la  ve- 


rity Y  et  d*en  informer  le  malheureux 
empereur.  A  cette  nouvelle  il  se  leva 
plem  d*agitation  et  se  promena  silen- 
cieusement  dans  la  chambi^;  puis  aper- 
cevant  une  couronne  suspendue  aa- 
dessus  de  la  place  ou  il  etait  d'abord 
assis :  «  Qu'on  enl^ve  ce  hochet , »  dit- 
il;  puis  se  reprenant :  cNon,  qu'on  ie 
laisse;  ce  serait  presque  reconnattre 
les  droits  d'Aurenezeb.  »  II  reprit 
ensuite  sa  promenade,  plonge  dans  de 
douloureuses  pensees,  et  apres  un  long 
intervalle  de  penible  silence ,  il  dit : 
«  Jehanara ,  le  nouvel  empereur  est 
monte  sur  le  tr^ne  avant  son  temps. 
II  aurait  dd  ajouter  Tassassinat  de  son 
p^re  h  tous  les  crimes  qui  Font  dej^ 
eleve  si  haut.  »  On  vint  lui  annoncer 
en  ce  moment  que  Mohammed  deman- 
dait  a  lui  parler,  pour  lui  expliquer  les 
motifs  qui  avaient  porte  Auren^d) 
k  se  saisir  de  la  couronne;  le  prince 
dechu  repondit  dans  un  mouvement 
d*indignation  :  «  Des  peres  ont  deUi 
ete  deposes  par  leurs  fils ,  ce  nVst  mal- 
beureusement  pas  un  fait  nouveau; 
mais  il  etait  reserve  h  Aurengzeb  d^a- 
jouter  Foutrage  aux  malheurs  de  son 
pere.  Quels  motifs  autres  que  son  am- 
bition ont  pu  le  porter  a  usurper  le 
trone?  Ecouter  son  hypocrite  plaidoyer 
ce  serait  presque  avoir  Tair  de  recon- 
nattre la  legitimite  de  ses  motifs.  » 

Aurengzeb,  agite  peut-etre  par  ses 
remords,  et  ayant  a^ailleurs  peu  de 
chose  a  dire  pour  sa  defense ,  n*insista 
pas  davantage.  II  etait  parvenu  au 
comble  de  ses  d6sirs ;  il  avait  vaincu 
et  trompe  Tun  des  plus  grands  princes 
de  FAsie.  II  ne  voulut  pas  pousser 
plus  loin  son  triompbe;  et  s'ii  retint 
son  pere  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  dans 
une  captivite  etroite,  du  moins  le 
traita-t-il  toujours  avec  les  marques  du 
plus  profond  respect. 

S  VI.  Aurengzeb. 

Aurengzeb  etait  enfin  monte  sur  le 
tr6ne  de  I'lndoustan;  mais  il  ne  pou- 
vait  s'y  croire  en  sQrete  aussi  lon^- 
temps  que  ses  freres  Dara  et  Shoudja 
vivaient,  et  surtout  etaient  a  la  tete 
d'armees  puissantes.  Le  premier,  a 
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cause  de  ses  brillantes  qualit^s,  et  parce 
qu'il  avait  ^t^  d^signe  par  son  p^re 
comme  Theritier  du  tr6ne,  lui  jnspi- 
rait  plus  de  crainte  que  Fautre;  et  e'est 
eontre  lui  que  les  premiers  efforts  du 
Douveau  souverain  fureiit  dirig^s.  Re- 
tire a  Lahore,  Dara  y  avait  r^unl  une 
armee  plus  oombreuse  que  celle  de  son 
adversaire,  niais  composee  de  nou- 
Telles  levees  quMl  D*osait  pas  opposer 
en  rase  campagne  aux  veterans  de  son 
frere.  II  se  retira  done  au  dela  de  Tln- 
dus ;  niais  la  retraite,  dans  sa  position 
et  avec  des  soidats  comme  les  siens , 
o'etait  pas  moins  d^astreuse  qu'une 
defaite  reelle,  Les  rangs  s*eclaircis- 
saient  done  h  mesure  qji*il  avangait ; 
arrive  k  Tatta,  il  n'avait  plus  autour 
de  lui  qu'une  poignee  de  udeles  servi- 
teurs. 

Aurengzeb  aurait  sans  doute  pro- 
bablement  poursuivi  Dara  sans  re- 
l^che ,  s'il  n  eilt  appris  que  son  autre 
frere ,  Shoudja ,  arrivait  du  Bengal 
avec  de&forces  imposantes.  II  rencon- 
tra  ee  rival  pres  d'Allababad,  dans  une 
])osition  tres-forte;  toutefois ,  se  con- 
tiant  n  la  valeur  de  ses  troupes,  il  r^- 
solut  d'altaquer.  La  batailie  ne  com- 
men<^  pas  bien  pour  lui.  Des  le 
matin,  les  Radjpoutes,  qui  ne  Tavaient 
accompagn^  que  pr  necessity,  Taban- 
donnerent  et  meme  attaquerent  son 
arriere-garde,  de  telle  sorte  que  les 
Mogols,  ayant  c^  faire  face  partout, 
^taient  tres-rudement  press^.  L'61e- 
phaiit  que  montait  Aurengzeb  re^ut 
une  grave  blessure  dans  la  m^lee  :  il 
s'aitenouilla ,  et  Tempereur,  un  pied 
deja  hors  de  Petrier,  allait  descenare ; 
mais  comme  dans  les  batailies  de 
rinde ,  la  presence  du  prince  sur  son 
Elephant  de  guerre  est  toujours  le  point 
auquel  Tennemi  se  rallie,  son  vizir 
Djeniba  lui  cria:  «  Vous  descendez  du 
trdne.  >  Aurengzeb  sentant  la  justesse 
de  cet  avis ,  reprit  sa  place ,  ordonna 
d'enchatner  Tanimal,  et  enveloppedans 
SOD  armure,  il  resta  expose  aux  traits 
et  aux  fleches  de  Tennemi.  Ses  soidats, 
encourages  par  Texemple  de  leur  chef, 
se  rallierent,  firent  des  efforts  heroi- 

aues  et  Gnirent  par  mettre  le  desordre 
ans  les  rangs  de  rennenii.  De  plus , 


il  arriva  qiie  r^i^phant  de  Shoudja  fiit 
bless^  k  son  tour,  et  le  prince  com- 
mit la  faute  que  son  rival  avait  evit6e, 
il  monta  sur  un  cheval.  A  la  vue  de 
l^elephant'royal  fuyant  sans  son  cava- 
lier, Farm^e  frapp^e  de  terreur  se 
dispersa ,  et  Shoudja  n'eut  d*autre 
ressource  aue  de  se  jeter  dans  sa  for- 
teresse  de  Monghir. 

Aurengzeb  fut  alors  oblige  de  don- 
ner  quelque  r^pit  k  Tennemi  qu'il  ve- 
Doit  de  vaincre.  Arrive  k  Tatta ,  Dara 
avait  repass^  Tlndus ,  et  traversant  le 
grand  desert  s*6tait  jet6  dans  la  pro- 
vince de  Gouzerat.  La  il  determina 
le  gouv^rneur,  dont  la  fille  etait  ma- 
riee  k  Mourad,  d*embrasser  sa  cause; 
puis  avec  son  secours  ,  levant  une 
puissante  armee,  il  p^n^tra  dans  le 
kadjpoutana ,  ou  il  vint  avec  son  ar- 
mee prendre  une  position  tr^s-forte. 
Aurengzeb,  arrivant  a  marches  forcces 
sur  les  lieux,  jugea  avec  peu  de  plai- 
sir  Texcellence  de  la  position  que  son 
frere  avait  prise.  II  offrit  la  batailie ; 

{>ar  des  insultes  m^me  il  provoqua 
'orgueilleux  Dara ;  mais  cefui-ci  eut 
la  prudence  de  refuser  le  combat.  A  la 
fin,  cependant,  Tempereur,  toujours 
fertile  en  stratag^mes ,  en  igvento  un 
qui  r^ussit.  Ayant  avec  lui  les  deux 
chefs  qui  avaient  le  plus  contribu^  a 
seduire  Tarmee  du  jeune  Soiiman ,  il 
les  chargea  d'ecrire  au  p^re,  en  Tas- 
surant  aue  la  necessity  seule  les  avait 
forces  de  manquer  k  leurs  devoirs  ; 
qu'iis  etaient  tout  pr^ts  a  le  rejoindre, 
et  que  s'il  voulait  laisser  a  une  heure 
donnee  de  la  nuit  une  certaine  porte 
de  son  camp  ouverte ,  ils  viendraient 
avec  tons  leurs  soidats  se  placer  sous 
ses  ordres.  En  vain  les  plus  sages  con- 
seillers  de  Dara  voulurent-ils  lui  re- 
montrer  le  peril  auqnel  il  allait  s*ex- 

f)oser,  en  vain  lui  rap]  elerent-ils  toutes 
es  perfidies  d^Aurengzeb ,  il  se  laissa 
aveugler  par  Tesperance  de  reunir  a 
ses  forces  quelques  milliers  de  soidats 

3ui  lui  donneraient  une  superiority 
ecisive.  La  porte  fut  laiss^e  ouverte 
a  I'heure  indiquee,  les  chefs  entrerent, 
et,  derriere  cux,  Tarm^e  imp^riaie. 
D^trompe  trop  tard ,  Dara  essaya  en- 
core une  brave  mais  Inutile  resistance; 
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tout  ce  qo*il  put  faire ,  oe  fiit  de  se 
fauyer  avec  une  poignee  d'bommes. 
II  86  dirigea  sur  la  capitate  du  Gou- 
zerat,  esp^aot  y  trouver  un  asjle; 
mais  le  gouverneur  ne  voulut  pas  le 
recevoir.  Uoe  baode  de  Mahrattes, 
dernier  debris  de  son  arm^ ,  voyant 
que  la  fortune  ^tait  d^id6ment  con- 
traire  a  leur  ebef ,  profiterent  de  l*oo- 
casion  pour  piller  le  camp ,  et  ne  res- 
pecterent  que  ce  qui  etait  enferm^ 
dans  les  tentes  des  femnies.  Alors 
Dara  n*eut  plus  d*autre  ressource  que 
de  se  Jeter  dans  le  d^ert ,  et  encore 
en  plus  miserable  Equipage  que  ne  Ta- 
vait  fait  jadis  son  anc<gtre  Houmaloun. 
Brises  par  la  fatigue,  mourant  de  soif, 
brAles  par  un  soTeil  ardent,  la  plupart 
de  ses  ndeles  serviteurs  succomo^rent. 
Suivi  de  quelques  survivants,  il  attei- 
l^nit  Tatta ,  et ,  de  la ,  il  se  disposait 
a  passer  en  Perse ,  ou ,  selon  toute  ap- 
parenoe ,  il  eti  ^te  parfaitement  recu ; 
mais  f  dans  cet  instant  critique ,  iNa- 
dica-Bana ,  sa  femme  favorite ,  etait 
sur  le  point  d*expirer ,  et  il  ne  out  se 
resoudre  a  laisser  mourir  seuie ,  au 
milieu  d'etraogers,  ce  cber  objet  de 
ses  affections.  II  alia  demunder  Tbos- 
pitali£e  a  Djihan-Khan ,  chef  du  voisi- 
nage.  Cetait  une  inspiration  malheu- 
reuse  :  violent  et  sanguinaire ,  Djihan 
avait  deux  fois  et6  condamn^  a  la  mort 
par  Shab-Jehan ,  et  deux  fois  il  avait 
d()  la  vie  a  Tintervention  de  Dara.  II 
laissa  le  malbeureux  prince  rendre  les 
derniers  devoirs  a  sa  femme;  mais 
quand  il  voulut  partir,  il  fut  entour<§ 
et  pris  par  une  troupe  d'hommes  ar- 
mes  qui  le  livrerent  k  Khan-Jehan, 
g^n^ral  envoye  par  Aurenpeb  k  sa 
poursuite.  Voyant  que  son  destin  ^tqit 
inevitable,  Dara  seresigna  noblement; 
pendant  tout  le  voyage,  son  attitude 
fut  aussi  calme  que  digne ,  et  il  con- 
serva  assez  de  ser^nite  d'esprit  pour 
composer  alors  un  poeme  sur  sa  la- 
mentable histoire. 

Arrive  k  Delhi ,  on  lui  fit  traverser 
la  ville  sur  un  dne  et  convert  de  hail- 
Ions.  Aurengzeb  s'etait  trompe  sMl 
avait  compte  sur  ce  cruel  spectacle 
pour  detacher  les  cceurs  de  Dara. 
Quand  la  multitude  vit  ce  prince,  au- 


trefois si  grand  et  si  magnlfique ,  r6- 
duit  a  ce  miserable  ^tat ;  auand  on  vit 
derriere  lui  son  jeune  fits ,  gracieux 
enfant  qu*attendait  une  fin  si  deplora- 
ble, tous  les  coeurs  8*emurerit,  \e$ 
larmes  coul^rent  de  tous  les  yeux ,  et 
la  foule  se  r^pandlt  en  impr^ations 
contre  le  tyran.  Le  trattre  Djihan  fuf 
tu^  sur  la  route  lorsqu'il  retournaii 
chez  lui,  et  la  ca  pi  tale  sembla  menac^e 
d'une  insurrection  serieuse.  L'empe- 
reur  comprit  qu*il  ^tait  grandement 
temps  de  n&ter  le  denodment  de  cette 
trag^die.  Pendant  la  nuit,  des  assas- 
sins s'introduisirent  dans  la  prison  de 
Dara,  qui  ne  succomba  qu'apr^s  une 
resistance  h^roique,  et  il  fallut  toute 
Tadresse  d' Aurengzeb  pour  apaiser  la 
multitude. 

Aurengzeb  n*avait  plus  alors  d*au- 
tre  competiteur  que  Shoudja  ,  qui 
avait  profite  de  cette  diversion  pour 
reunir  ses  forces  dispers^es.  Comme, 
cependant ,  on  craignait  fort  pen  de 
chose  de  lui ,  on  crut  quMl  suffisait 
d'envoyer  k  sa  rencontre  le  prince  Mo- 
hammed et  le  vizir  Djemba.  Toute- 
fois,  cette  expedition  iaillit  prendre 
tout  k  coup  un  caractere  s^rieux.  Le 
jeune  prince  avait  ete ,  dans  son  en- 
fance,  fiance  a  une  fille  de  Shoudja. 
pour  laquelle  il  s'etait  tout  d'abord 
epris  d*une  ardente  passion ,  et  bien 
que  dans  le  tumulte  des  derniers  ev^- 
nements  il  seinbldt  avoir  oublie  ses 
premieres  impressions  ,  une  lettre  de 
la  princesse ,  ^crite  par  ordre  de  son 
pere,  suffit  a  rallumer  les  feux  de  Mo- 
nammed.  Tout  dTun  coup,  il  se  de- 
termine k  quitter  Tarmee ,  k  epouser 
la  cause  de  son  oncle.  D*ailleurs,  il  ne 
semble  pas  improbable  qu*au  fond  du 
coeur  ii  n'edt  quelque  mtention  d'i- 
miterrexempled' Aurengzeb  lui-mfime, 
et  de  se  frayer  le  chemin  du  tr6ne  ies 
armes  k  la  main.  Enorgueilli  du  rdle 
qu'il  avait  joue  dans  la  derniere  revo- 
lution ,  et  de  Toffre  que  lui  avait  faite 
son  grand-pere ,  on  luj  avait  entendu 
dire  souvent  que  c'etait  lui  qui  avait 
place  la  couronne  sur  la  tete  de  son 

f)ere.  II  se  flattait  de  Tesperance  aue 
'armee  suivrait  son  example,  et,  qu  al- 
lie  k  Shoudja,  il  pourrait  reunir  des 
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forces  coDtre  lesquelles  totite  r^is- 
tance  serait  impossible. 

Mohammed  s  embarqua  done  sur  le 
Gan^e ,  sous  pr^texte  d'une  partie  de 
plaisir ,  et  ne  reviut  pas.  Les  soldats , 
en  apprenant  le  parti  qu*il  avait  pris , 
furent  d'abord  tres-a^it^s ,  mais ,  par 
sa  prudence  et  sa  vigueur,  )e  vizir 
Djemba  parvint  h  les  contenir  et  k 
emp^her  les  desertions.  Shoudja  re- 
cut  son  illustre  neveu  avec  la  plus 
haute  distinction ,  et  le  mariage  ayant 
^t^  c^l^br6  en  grande  pompe ,  il  mar- 
cha  avec  ses  troupes  a  la  rencontre  du 
vizir.  Mohammed  se  placa  au  premier 
rang  de  la  ligne  de  bataille ,  et  quand 
il  vit  la  fleur  de  la  cavalerie  imperiale 
qui  marchait  sur  lui  sans  hesitation , 
il  imagina  d'abord  qu'elle  passait  de 
son  cot6 ;  mais  I'ardeur  avec  laquelle 
il  fut  attaqu6  le  d^trompa  bientot. 
C*est  en  vain  que  son  oncle  et  lui  Orent 
des  prodiges  de  valeur ;  les  soldats  ef- 
f^mm^s  du  Bengal  ne  purent  resister 
aux  v6t^rans  de  Djemba ,  qui  rem- 
porta  une  victoire  complete.  Apres  sa 
d^faite,  la  situation  du  prince  etait 
des  plus  critiques ;  Tastucieuse  politi- 
que de  son  pere  la  rendit  d^sesp^r^e. 
Auren£[zeb  lui  ecrivit  une  lettre  qui 
semblait  ^tre  une  r^ponse  h  des  offres 
de  trahison ,  et  il  s'arrangea  pour  faire 
tomber  cette  lettre  entre  les  mains  de 
Shoudja ,  qui  en  con^ut  des  soupi^ns 
tels ,  qu^aucunes  protestations  ne  pu- 
rent les  dissiper.  II  ne  se  porta  cepen- 
dant  h  aucune  violence  centre  son  gen- 
dre,  mais  il  lui  ordonna  de  quitter  le 
Bengal  avec  sa  femme. 

Llnde  enti^re  ^tait  alors  sous  le 
sceptre  de  T implacable  empereur ,  et 
le  malheureux  jeune  homme  n*eut 
d*autre  ressource  que  de  se  confier  a 
la  merci  de  celui  qui  n*avait  jamais  su 
pardonner  k  ceux  qui  Tavaient  une 
fois  trompe.  Mohammed ,  arr^t^  im- 
m^iatement ,  fut  envoy^  k  la  forte- 
resse  de  Goualior ,  ou  il  passa  dans 
Foubli  le  reste  de  sa  vie,  sept  ans. 
Shoudja,  s'^tant  enfui  dans  TArracaii, 
fut  trahi  par  le  radja  et  perit  avec 
toute  sa  tamille;  enfin,  Soliman,  le 
fils  de  Dara ,  fut  pris  dans  les  monta- 
gnes  de  rHimalaya,  oii  il  ^tait  all6 


chercher  un  refuge ,  et  Aurengzeb  fut 
ainsi  delivr^  de  tons  ses  rivaux. 

Shah-Jehan  survecut  nuit  ans  a  la 
perte  de  son  trdne ;  et  il  faut  dire  k 
rhonneur  de  son  ambitieux  fils ,  ou  du 
rooins  comme  une  circonstance  att^- 
nuante  de  tous  ses  crimes ,  qu'il  traita 
son  prisonnier  avec  tout  le  respect  et 
tous  les  6gards  compatibles  avec  sa 
position  de  monarque  d^hu  et  captif ; 
Aurengzeb  supporta  m£me  avec  calme 
les  violentes  mjures  que  Torgueii  et 
Findignation  arrachaient  k  son  mal- 
heureux pere.  Un  jour ,  il  envoya  de- 
mander  en  mariage  la  fille  de  Dara 
pour  son  fils  Akbar,  esp^rant  par  cette 
alliance  raffermir  les  liens  qui  unis- 
saientsa  famille  a  la  noblesse  mongole. 
Shah-Jehan  et  les  gens  de  sa  maison 
acGueillirent  cette  proposition  comme 
une  nouvelle  injure  qui  leur  6tait  faite. 
L'empereur  dechu  repondit  que  Tin- 
solence  de  Tusurpateur  ne  pouvait  se 
comparer  qu*a  ses  crimes ;  quant  a  la 
jeune  princesse,  elle  s'arma  d'un  poi- 
gnard,  annonc^ant  qu'elle  aimerait 
mieux  mourir  mille  fois  plut6t  que 
d'^pouser  le  fils  du  meurtrier  de  son 
pere.  Tout  cela  fut  racont^  au  tout- 
puissant  Aurengzeb,  qui  renonca  aus- 
sit6t ,  et  sans  laisser  ecbapper  un  mot 
de  m^contentement ,  a  son  projet. 

Une  autre  fois ,  il  envoya  demander 
queiques  joyaux  qu'il  croyait  n^ces- 
saires  a  Tornement  de  son  trdne.  Shah 
Jehan  lui  fit  repondre  qu*il  les  ferait 
reduire  en  poussi^re  sous  le  marteau 
si  jamais  on  voulait  employer  la  force 
pour  les  obtenir.  — Qu*ii  les  garde, 
repliqua  Tempereur  :  qu*on  lui  dise 
meme  que  tous  les  diamants  d'Au* 
rengzeb  sont  k  sa  disposition.  Le 
vieux  prince  fut  si  touche  de  cette  mo- 
deration ,  qu*il  envoya  au8sit6t  pres- 
que  tous  les  bijoux  aemand^s ,  en  les 
accompagnant  d*une  lettre  ou  il  lui 
disait :  «  Prends  ces  joyaux  dont  je 
n*ai  plus  besoin,  porte-les  avec  di- 
gnity, et  tdche,  par  ta  gloire,  de  faire 
oublier  k  ta  famille  quelques-uns  de 
ses  malheurs.  »  En  lisant  cette  lettre, 
Fempereur  fond  it  en  larmes,  et  on 
doit  croire  que  son  emotion  ^tait  sin- 
cere. Par  son  respect,  par  le  calme 


INDE. 


8S8 


(loot  il  ne  se  d^partit  jamais ,  par  la 
d^fi^Dce  dont  ilfit  souvent  preuve 
en  demandant  des  conseils ,  il  reussit , 
non  pas  a  effacer  tout  ressentiment 
dans  rAme  de  son  pere ,  mais  du  moiris 
a  r^veiller  chez  lui  quelques  senti- 
ments d'affection.  11  est  vrai  que  quand 
il  apprit  que  la  fin  du  vieux  Sbah-Jehan 
approcbait ,  il  n'osa  point  se  montrer 
devant  lui ,  mais  il  enYoya  son  propre 
fils  Shab-Allam ,  qui  cependant  arriva 
trop  tard.  Le  niattre  de  Flndoustan 
montra  dans  cette  circonstance  une 
douleur  qui,  sans  doute^  n'etait  pas 
jouee,  et  il  saisit  aussit6t  Toccasion 
de  se  r^onciiier  avec  sa  soeur  Jeba- 
nara,  qui  ^tait  toujours  rest6e  fidele 
a  son  maJheureux  pere. 

Aurengzeb  occupa  encore  pendant 
de  longues  anuses  le  trdne  de  Tln- 
doustan,  qui,  sous  sonregne,  atteignit 
son  plus  baut  point  de  splendeur. 
Lorsqu'il  eut  r^uni  k  son  empire  les 
royaumes  du  Deccan ,  il  se  trouva  le 
inaitrede  la  p^ninsulepresqueentiere, 
et  en  y  comprenant  le  Caboul  et  TAs- 
sam,  il  r^gnait  surdes  territoires  dont 
la  population  et  la  ricbesse  etaient 
sans  doute  plus  considerables  que 
cellesde  I'empire  romain  dans  son  epo- 
que  la  plus  florissante.  Le  revenu  pu- 
Dlic  s'y  elevait  a  plus  de  buit  cents 
millions  de  francs,  somme  inf6rieure 
pent- toe  a  celle  que  realisentquelques 
grands  £tats  de  TEurope  moderne, 
mais  qu'aucon  empire  sur  la  terre  n'a- 
Tait  encore  atteinte. 

Son  administration  semble  avoir  et^ 
de  beaucoup  superieure  a  celle  de  tons 
ses  pr^ecesseurs.  Au  milieu  des  ma- 
gnificences et  des  splendeurs  queique 
peu  deraisonnables  de  sa  cour,  il  me- 
nait  lui-m6me  une  vie  simple,  austere 
m£me.  li  ne  se  permettait  a  lui-m^me, 
et  il  ne  permettait  dans  son  palais,  au- 
cun  desordre ,  aucune  moUesse.  Des 
raube  du  jour,  on  le  voyait  assis  dans 
sa  salle  d'audience ,  accessible  au  plus 
bumble  de  ses  sujets  ,  rendant  a  tous 
une  justice  impartiale ,  reparant  les 
torts,  soulageant  les  malbeureux  par 
ses  gen6rosites.  Aussi  llnde,  sous  son 
long  r^ne,  semble  avoir  joui  de  tout 
le  bonheur  compatible  avec  le  despo- 


tisme  exerc^  par  un  prince  stranger. 
En  v^rit^ ,  si  Ton  pouvait  avoir  con- 
fiance  enti^re  dans  les  bistoriens  ma- 
bom^tans  et  dans  les  auteurs  anglais 
qui  les  copient ,  on  serait  tente  de 
croire  que  la  p^riode  ^ul^  depuis 
I'avenement  d*Akbar  jusqu'lk  la  mort 
d' Aurengzeb,  a  ite  pour  TAsie  un  au- 
tre dge  d'or ,  une  ^re  de  f^licit^  sans 
pareille  dans  Thistoire  de  Tbumanit^. 
Et  de  fait,  on  ne  pent  nier  que  pendant 
tout  ce  temps  les  provinces  du  centre 
de  Tempire  jouirent  en  general  des 
avantages  de  la  paix  etd'unccertaine 
prosp^riti^ ;  carles  guerres  civiles,biea 
que  trop  fr^quentes  et  quelquefois  tra- 
siques,  se  decidaient  ordinairement 
aans  une  seule  bataille ,  et  n'entrat- 
naient  pas  de  grands  malheurs  avec 
elles.  Mais  en  cbercbant  a  p^n^trer  le 
fond  des  cboses,  ontrouvedesraisons 
de  croire  que  c^tte  pinture  est  trop 
flatteuse,  et  gue  1  empire,  pendant 
toute  cette  p^riode,  souffrit  des  maux 
inseparables  du  despotisme.  Ainsi, 
quand  TAngleterre  succ^da  a  ce  vaste 
beritage ,  elle  y  trouva  la  classe  des 
cultivateurs  plong6e  dans  une  mis^re 
si  profonde,  qu'on  ne  savait  mSme  plus 
quels  etaient  les  v6ritables  proprietai- 
res  du  sol ,  et  ce  seul  fait  sufnt  pour 
invalider  le  temoignage  du  pan^riste 
d*Aurengzeb. 

Sous  son  regne ,  Bernier,  voyageur 
intelligent,  passa  quelques  anneesdans 
rinde ,  et  employa  les  talents  dont  la 
nature  Tavait  doue ,  a  s^eclairer  sur 
r^tat  veritable  et  les  ressources  de 
Tempire  mogol.  Le  tableau  qu'il  des- 
sine  est  celui  d*un  j^tat  qui  marcbe  a 
sa  ruine,  plutdt  (]ue  d'un  empire  iio- 
rissant  par  les  bienfaits  d'un  gouver- 
nement  juste  et  ^lair^.  II  dit  qu'en 
supposant  le  prince  blen  dispo86  k 
faire  rend  re  justice  a  ses  sUjets ,  il  y 
parvient  peut-ltre  dans  le  rayon  oili  il 
agit  de  sa  personne ,  k  Delbi,  a  Agra, 
et  dans  le  voisinage  deces  capitales; 
mais  que,  dans  les  provinces  plus  eloi- 

§nees,  le  peu  pie  n'a  aucun  moyen  de 
efense  centre  la  rapacite  des  ^ouver- 
neurs  investis  d'un  pouvoir  arbitraire, 
et  qu'il  qualifie  de  «  gens  capables  de 
miner  un  monde.  »  Ce  jugement^tait 
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confirm^  a  ses  yeux  par  la  miserable 
apparence ,  par  I'aifectation  de  pau- 
^reU  quMI  toyait  souvent  chez  dea 
gens  qu'ensuite  on  apprenait  6tre  pos- 
sesseurs  de  richesses  immenses.  Le 
peuple  n'avait  aucuns  tribunaux  dans 
lefljquels  il  pdt  avoir  conflance.  Le 
prince  Iui-m6me  ne  pouvait  appeler 
pr^  de  lui  aucun  serviteur  y^ritable- 
ment  honorable,  ou  d6vou^  a  ses  int^ 
r^ts,  Ott  du  moins  anim^  du  d^ir  d*i- 
dentifier  sa  propre  gloire  avec  celie  du 
prince.  Ces  fonctionnaires  6taient  pres- 
que  tous  «  des  gens  de  rien,  des  escla- 
Tes  ignorants  et  brutaux ,  sortis  de  la 
poussiere ,  et  conservant  toujours  les 
vices  et  le  caract^re  des  roendiants.  » 
Le  seul  but  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  pouvoir,  c*^tait  d'amasser  des 
richesses  pendant  la  courte  dur^e  de 
leur  puissance  pr^ire ,  se  souciant 
fort  peu  d^ailleurs  qu'aprds  eux  l*£tat 
tombdt  en  mine. 

M^me  en  ce  qui  regarde  les  senti- 
ments de  justice  qu^on  pr6tend  avoir 
anim^  tous  les  souverains  de  cette  dy- 
nastic, Bernier  raconte  quelques  anec- 
dotes qui  doivent  ^branler  toute  con- 
fiance  dans  les  pan^gyriques  des  ^cri- 
vains  orientaux.  Unjeunehomme^talt 
venu  se  plaiudre  h  Snah-Jehan ,  de  ce 
gue  sa  m^re ,  mattresse  d'une  grande 
rortune ,  deux  cent  mille  roupies  au 
moins,  ne  vouiait  lui  concMer  aucune 
part  de  son  bien.  L'empereur ,  tent^ 
en  entendant  parler  d*une  si  grosse 
somme,  fit  venir  cette  femme  a  son 
audience  publique ,  et  lui  ordonna  de 
donner  cinquante  mille  roupies  a  son 
fils,  cent  mille  autres  au  tresor  imp6- 
ri^,  puis  de  se  retirer.  Mais  celle-ci 
^levant  la  voix,  lui  dit  avec  sang-froid : 
«  Mon  fils  a  certainement  des  droits 
au  bien  de  son  pire ,  mais  je  voudrais 
savoir  quels  liens  attachent  Votre  Ma- 
jeste  au  marchand ,  mon  d^funt  marl, 
pour  qu*elle  pulsse  pr^tendre  a  son 
heritage.  »  L'ld^  parut  si  raisonnable 
h  Shah- Jean,  quMl  dit  k  la  bonne  femme 
de  se  retirer,  en  lui  promettantqu'elle 
n'aurait  d^sormais  a  craindre  aucune 
exaction.  Cette  histoire  peut  prouver 
uoe  certaine  bonhomie  oe  caract^re, 
maif  elle  donne  une  bien  triste  id^ 


de  cet  esprit  de  justice  que  les  auteurs 
orientaux  veulent  bien  attribuer  h 
Sbah-Jehan. 

Une  autre  anecdote  est  encore  plus 
frappante.  II  y  avait  h  Delhi  une  cer- 
taine classe  de  femmes  nommees  ken- 
cheny,  qui,  bien  que  de  reputation  fort 
^uivoque,  ^talent  fort  souvent  appe- 
lees  pour  ^ayer  les  f^tes  de  cette  cour 

i'oyeuse.  Un  m^decin  francais,  nomm^ 
Bernard,  qui  setrouvait  alors  h  Delhi, 
s'^prit  d*une  belle  passion  pour  Tune 
de  ces  femmes ;  mais  la  mere  de  la 
jeune  personne ,  sans  doute  par  des 
motifs  de  prudence,  avait  dejoud  tou- 
tes  les  tentatives  de  Tamoureux  fran- 
cais. Un  soir  cependant ,  etant  all^ 
rendre  visite  h  l'empereur  Djihangire, 
et  ce  prtiice  ayant  ordonn^  oe  lui  faire 
je  ne  sais  quel  cadeau,  en  recompense 
d'une  cure  qu'il  avait  faite  dans  le  ha- 
rem, le  mMecin  designa  aussitdt  la 
kencheny,  qui  se  trouvait  la  par  ha- 
sard ,  et  dit  que  de  tous  les  presents 
qu'on  pourrait  lui  faire,  celui-liii  serart 
le  plus  agr6able.  L'empereur  partit 
aussit6t  aun  grand  eclat  de  rire. 
«  Qu'on  la  lui  mette  sur  les  ^panics, 
dit-il,  etqu'il  Temporte!  »  Ainsi  dit, 
ainsi  fait,  et  Bernard  partit  charge  de 
sa  jproie. 

Bernier  est  le  premier  auteur  qni  se 
soit  61ev6  contre  Tidee  extraordmaire 
que  Ton  se  faisait  alors  en  Europe  de 
la  puissance  et  de  la  valetir  militaire 
des  armees  de  Tempire  mogoi.  Le 
nombre  m^me  de  ses  troupes  avait  et^ 
ridiculement  exager^.  La  seule  arme 
qui  edt  auelque  valeur,  c'^tait  la  cava- 
lerie,  et  le  corps  attache  a  la  personne 
m^me  du  monarque  ne  comptait  pas 
plus  de  35  ou  40,000  chevaux,  et  Ber- 
nier ne  suppose  pas  que  toute  la  ca- 
valerie  de  1  empire  s'elevdt  h  plus  de 
300,000  hommes.L'infanterie,  y  com- 
pris  Tartillerie  flxee  dans  la  capitale, 
pouvait  monter  au  chiffre  de  15,000 
nommes.  Lesinnombrables  fantassins 
qu'on  disait  composer  la  masse  de  Tar- 
mac n'^taient,  en  r^alit^,  que  des  do- 
mestiques ,  des  palefreniers  ,  des  can- 
tiniers,  qui  marchaient  h  sa  suite, 

Sortant  les  tentes,  charge  du  service 
es  vivres  et  du  b^tail,  etc.  Cette  suito 
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etait  si  nombreuseque^quand  les  trou- 
pes impdtitleB^e  metttfieilt  en  inairche, 
on  pouvait  dire  que  les  villes  entieres 
de  Delhi  et  d'Agra  se  mettaient  en 
mouvement  avec  elles.  Cn  r^alit^,  ces 
▼illes  n'etaient  pas  beaucoup  autre 
diose  que  des  lieux  de  campement  per- 
manent, et  les  camps,  avec  leurs  Ion- 
gues  rues  de  tentes  ,  leurs  bazars  et 
leurs  marches,  pouvaient  fortbien  pas- 
ser pour  des  villes  mouvantes.  Sous  le 
rapport  du  m^rite  militaire,  Bernier  a 
une  idee  moindre  encore  de  ces  multi- 
tudes armees.  Sans  doute  11  reconnaU 
que  souvent  elles  se  sont  battues  avec 
un  grand  courage;  mais ,  privees  de 
toute  discipline,  il  leur  arrivait  plus 
souvent  encore  d'etre  f rappees  de  ter- 
reur  panique,  et  alors  de  se  disperser 
sans  possibilite  de  ralliement.  II  ^tait 
persuade  qu'une  armee  europ^enne  de 
30,000  ou  de  25,000  bommes,  conduite 
par  un  Turenne  ou  un  Cond^ ,  aurait 
eu  bou  marche  de  tous  ces  barbares ; 
provision  que  Thistoire  des  guerres 
faites  dans  Tlnde  a  parfaitement  jus- 
tiflee. 

L*histolrc  de  la  politique  ^trangere 
du  regne  d'Aurengzeb  fut  marquee  par 
le  danger  oa  il  se  trouva ,  des  le  com- 
mencement, d'etre  en  guerre  avec  Ab- 
bas, shah  de  Perse  ,  le  plus  puissant 
et'le  plus  guerrier  des  princes  de  TA- 
•sie.  Dow,  suivant  en  cela  le  r6cit  des 
historiens  musulmans ,  raconte  que  la 
cause  de  cette  rupture  vint  de  Terreur 
d'un  secretaire  qui  adressa  au  shah  de 
Perse  une  lettre  avec  cette  suscription : 
»  De  la  part  de  Tempereur  du  monde 
au  mattre  de  la  Perse.  »  £n  recevant 
une  epltre  avec  une  adresse  si  inso- 
lente,  Abbas  ne  voulut  entendre  a  au- 
cune  excuse  ,  et  se  pr^para  aussit^t  a 
la  guerre.  Cette  violence  d' Abbas,  ar- 
rive alors  a  la  matarit^  de  I'dge ,  ne 
serable  pas  probable.  Peut-ltre  voulut- 
il  protiter  de  ce  pretexte  pour  servir 
les  iiTter^ts  de  son  ambition^  en  voyant 
Bur  le  trdne  de  Tlnde  un  prince  ieune 
encore ,  mal  affermi ,  et  qui  s  etait 
rendu  odieux  par  let  crmies  qui 
araient  signal^  son  ^l^vation.  D'ail- 
leurs,  plus  d'une  circonstance  semblalt 
^voriser  ses  desseins ,  si  toatefois  il 


en  eut  de  s^rieux.  Des  grands  omrahs 
de  la  cour  de  Delhi,  beaucoup  etaient, 
par  leurs  families  au  moins,  originai- 
res  de  Flran ,  et  les  omrahs  afghans 
devaient  naturellement  serappeler  avec 
regret  le  temps  oil  le  tr6ne  imperial 
^tait  occupe  par  des  princes  de  leur 
race.  Aurengzeb  eut  quelque  sujet  de 
soupQonner  que  Shah- Abbas  cherchait 
a  nouer  des  intrigues  avec  les  chefs 
persans  de  sa  cour ,  et  que  m€me  il 
cherchait  a  seduire  son  vizir,  qui  lui- 
nifiine  etait  Persan  d'origine.  jLa  si- 
tuation etait  delicate,  car  ce  corps  etait 
si  nombreux  ,  que ,  rompre  ouverte- 
ment  avec  eux,  c'etait  rendre  la  posi- 
tion encore  plus  critique.  Cependant, 
le  ministre  et  les  autres  hobles  oppo- 
s^rent  les  denegations  les  plus  vives 
aux  soupcons  de  Tempereur,  et  tout^ 
I'affaire  unit  par  s'arranger  a  Tamia- 
ble.  N^nmoins  .  Tempereur  resta  en 
proie  a  Fanxiete  la  plus  profonde,  jus- 
qu'lice  qu'il  appritqu* Abbas,  parsuitb 
aune  maladie  negligee,  venaitde  mou- 
rir  dans  sou  camp,  ^tabli  sur  la  fron- 
tiere.  SeO,  son  petit-fils  et  son  succes- 
seur,  assez  occup6  par  les  intrigues  et 
les  scenes  de  desordre  qui  suivent 
toujours  en  Asie  un  changement  de 
regne,  n'avait  aucune  envie  de  se  met- 
tre  une  guerre  etrangere  de  plus  sur 
les  bras,  et  il  ne  demanda  pas  mieux 
que  de  conclure  au  plus  vite  un  traiti^ 
de  paix. 

Ttous  devons  raconter  un  6v^nement 
ridicule  qui  exposa  Aurengzeb  a  un 
grand  danger.  Une  vieille  devote  du 
Marwar,  dans  le  pa^s  des  Radjpoutes, 
et  nomniee  Bistamia ,  ^tant  parvenue 
par  ses  aum6nes  h  reunir  un  grand 
nombre  de  fakirs  et  d'autres  sectaires 
indous ,  finit  par  se  trouver  h  la  t^te 
d*une  espece  d'armee  avec  laquelle  elle 
battitle  radja  du  pays.  Encouragee  par 
ce  succds ,  et  comptant  autour  d'elle 
une  vingtaine  de  mille  bommes,  elle 
marcha  sur  la  residence  imperiale.  La 
superstition  lui  ouvrait  le  chemin  de 
la  victoire ;  car  on  disait  qu'elle  savait 
preparer  un  onguent  compos6  des  plus 
norribles  ingredients ,  qui  rendait  ses 
soldats  invisibles  le  jour  de  la  bataille, 
et  par  consequent  frr^istibles.  Cette 
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multitude  ^tant  arriv^e  victorieuse^ 
ment  sous  ies  murs  d'Agra,  se  croyait 
d^ja  nuaftresse  de  Tenipire,  et  elie  pro- 
€lama  son  chef  reine  de  Tlnde.  Au- 
f  rengzeb ,  serieusement  alarm6  en 
Yoyant  que  ses  troupes  elles-mSmes 
^taient  a^rnoralisees  par  une  terreur 
superstitieuse ,  comprit  qu'il  ne  fallait 
pas  seulement  combattre  de  pareils  en- 
nemis  avec  des  moyens  purement  hu- 
mains.  Revdtu  par  sa  pi^te  d*un  carac- 
tere  sacr^  aux  yeux  de  ses  soldats ,  il 
fit  ^crire  des  versets  du  Goran  sur  de 
petits  morceaux  de  papier ,  et  Ies  at- 
tachant  k  des  pointes  de  lances  qu'il 
pla^  en  tdte  de  ses  escadrons,  il  as- 
sura  a  ses  soldats  que  le  proph^te  Ies 
protegerait  contre  ies  influences  magi- 
ques  du  fanatisme  indou.  Ce  moyen 
suffit  pour  retabiir  leur  moral  ^braule, 
et  la  sup^iorite  de  leur  organisation 
militaire  eut  bientdt  mis  en  deroute 
I'arm^e  des  fakirs ,  qui  p^rirent  pres- 
que  tons  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  regne  de  ce  grand  monarque  fut 
encore  trouble  par  une  insurrection 
dans  le  Caboul,  oii  il  ramena  sans 
peine  a  Fobeissance  le  plat  pays ,  tout 
en  ayant  la  sagesse  de  ne  retirer  aux 
habitants  aucun  de  leurs  privileges. 
Mais  le  grand  objet  de  son  ambition 
^tait  de  r^uire  d^finitivement  Ies 
royaumes  de  Golconde  et  de  Bidjapore 
dans  le  Deccan  ,  qui ,  malgre  Ies  vic- 
toires  r^p^t^es  de  ses  predecesseurs , 
malgr^  Ies  ddfaites  que  lui-m^me  leur 
avait  fait  ^prouver  avant  de  monter 
sur  le  trone ,  disposaient  encore  de 
forces  considerables. 

Diverses  circonstances ,  et  surtout 
Ies  dissensions  intestines  qui  signale- 
rent  son  av^nement ,  Tempecherent  de 
ddnner  suite  k  ce  projet  jusqu'a  Tann^e 
1686,  la  28*  de  son  regne.  N'ayant 
plus  rien  h  craindre  d'aucun  cdt^,  il  fit 
entrer  son  arm6e  par  trois  points  dif- 
ferents  dans  le  Deccan.  Les  operations 
comuiencerent  sous  les  ordres  de 
Shah-Allam  ,  h6ritier  pfesoinptif  da 
tr6ne ,  qui  vint  mettre  le  si^ge  devant 
Golconde.  Le  roi  sollicita  \a  paix  h 
des  conditions  tres-dures  qu'Aureng- 
zeb  lui  accorda ,  aGn  de  pouvoir  diri- 
ger  toutes  ses  forces  contre  Bidjapore* 


Ce  rovaume  r^sista  un  pea  mieax; 
mais  la  trahison  ayant  fait  deserter 
les  troupes,  la  capitale  fut  investie,  et 
enfin  oblig6e  par  la  famine  a  capituler. 
Secander-Adil-Sbah,  le  dernier  succes- 
seur  d*une  longue  dynastie  de  princes 
puissants,  tomba  captif  dans  les  mains 
de  Tempereur.  Le  vainqueur  employa 
ensuite  le  reste  de  la  campagne  a  com* 
pieter  la  conqu6te  de  Golconde,  et  son 
fils  Sbah-Allam  ayant  ose  lui  faire  des 
remontrances  sur  ce  manque  a  la  foi 
juree,  encourut  la  colere  paternelle  et 
fut  jete  en  prison.  Cependant ,  apres 
un  si^ge  de  sept  mois ,  Golconde  fut 
pris  par  trahison ,  et  la  mort  de  son 
roi  Abou- Hussein  signala  la  chute 
d'une  autre  race  de  puissants  monar- 
ques. 

L'ev6nement  qui  eut  la  plus  grande 
influence  sur  le  regne  d*Aurengzeb, 
ce  fut  la  naissance  de  Tempire  mah- 
ratte ,  qui ,  apres  d*obscurs  commen- 
cements, devaituniour  renverser  Tim- 
posant  edifice  de  rempire  mogol,  et 
disputer  aux  Anglais  la  suprematie  de 
rindoustan.  Le  Maharashtra  s'etend 
dans  la  partie  nord-ouest  de  la  penin- 
sule,  sur  une  surface  d*un  peu  plus  de 
cent  mi  lies  carr^s ,  et  est  occupy  par 
une  population  d*environ  six  millions 
d'dmes.  II  est  traverse  par  des  rameaux 
des  Ghdts  et  des  monts  Vindhya  ,  et 
il  coniprend  une  partie  des  provinces 
actuelles  de  Maloua ,  de  Candeisb , 
d'Aurengabad  et  de  Bidjapore.  Comme 
aspect  eeographique ,  li  se  distingue 
profonoement  de  la  grande  plaine  du 
Deccan  et  de  celle  de  I'lndoustan.  II 
est  eieve,  difficile,  parseme  de  pla- 
teaux oil  la  temperature  est  toujours 
peu  eievee ,  coupe  de  nombreux  cours 
aeau  et  de  torrents.  Impraticable  aux 
grands  corps  de  grosse  cavalerie  qui 
faisaient  la  force  des  armees  mogoles, 
il  n'avait  jamais  pu  etre  que  tres-im- 
parfaitement  soumis.  Ses  collines  et 
ses  forteresses  naturelles  etaient  tou- 
tes occupees  par  de  petits  chefs  qui 
n'obeissaient  que  nommalement  a  Tem- 
pereur  de  Delhi  ou  au  sultan  de  Bidja- 
pore. Les  guerres  incessantes  que  se 
faisaient  entre  eux  les  conquerants 
musulmans ,  ies  dissensions  qui  ecla- 
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taient  k  la  mort  de  chaque  soaterain , 
devaient  fournir  a  un  chef  hardi  et  in- 
telligent {'occasion  de  fonder  un  £tat 
iod<§pendant.  Ce  chef  se  trouva  dans  la 
personne  de  Sivadji ,  le  fondateur  de 
rempire  mahratte. 

Ce  heros,  quoiqu'il  ait  debute  par  la 
inisere  et  la  pauvrete ,  ^tait  eependant 
d*une  itlustre  origine.  Son    arriere- 

§rand-pere,  Bnbdji  fibonsla^,  ^tait  fits 
u  radja  d'Oudipour,  c'est-a-dire,  ap- 
partenait  k  tout  ce  que  la  noblesse  de 
rindoustaa  compte  de  plus  distingue]; 
mais  sa  mere  ^tait  une  femme  des  cas- 
tes inf(6rieures ,  et  cette  circonstance 
Tavait  engage  a  quitter  son  pays  pour 
aller  chercher  de  Temploi  (tans  d'au- 
tres  cours.  S'^tant  distingu6  au  ser- 
Tice  d'un  radja  du  Candeisn,  il  en  ob- 
tiDt  une  zemindary  dans  le  voisina^e 
de  Pounah ,  qui  n*etait  alors  qu'un  vil- 
lage ,  mais  dont  la  grandeur  de  sa  fa- 
mille  devait  dans  la  suite  faire  une  ca- 
pitale.  Son  fils  Malodji  acquit  quelque 
r^utation  sous  un  chef  manratte,dont 
il  obtint  la  fille  en  mariage  pour  son 
fils  Shadii.  Celui>ci ,  s'etant  querell^ 
avec  son  beau-pere,  entra  au  service  du 
roi  de  Bidjapore ,  et  fut  employ^  dans 
le  Tandiore  et  fe  Carnatic.  Tandis  qu'il 
faisait  la  guerre  dans  ces  provinces,  il 
faissa  son  fils  Sivadji  a  Pounah  avec  sa 
mere ,  pour  le  faire  Clever  par  Dadadji 
Konideo ,  qui  semble  n'avoir  neglige 
aucun  moyen  pour  Teducation  du  fu- 
tar  eonquerant.  II  Tinitia ,  non  pas  a 
la  culture  des  lettres ,  qtie  meprisent 
ces  rudes  montagnards,  mais  aux  exer- 
dees  railitaires ,  aux  legendes  et  k  la 
poesie  nationale ;  il  luj  inspira  surtout 
ane  veneration  profonde  pour  la  foi  et 
les  observances  religieuses  des  Indous. 
A  F^e  de  17  ans,  Televe  fut  pousse  par 
son  instinct  guerrier  a  tenter  la  for- 
tune des  armes.  II  r^unit  une  bande  de 
gens  du  Maloua,  et  a  leur  Uie  il  com- 
menca  cette  vie  de  voleur  et  de  soldat 
par  laquelle  ont  debute  presque  tous 
les  grands  eonqu^rants  ae  TAsie.  Ce- 
pendant  les  exploits  de  son  6leve  atti- 
r^ent  bientdt  k  Dadadji  une  foole  de 

Baintes ,  et  il  crut  devoir  a  ce  sujet 
ire  de  vives  remontrances  publiques 
au  jeune  homme ;  mais  on  pretend 

2T  lAoraUon  (Indb.) 


qu*en  secret  IM'eneourageait  k  persis- 
ter  dans  ses  projets ,  pr^voyant  d^ja 
peut-^tre  la  grandeur  a  laquelle  cette 
vie  aventureuse  devait  le  conduire. 

Sivadji  suivit  done  sa  destin^,  et 
s'^tant  empar6  du  chateau  presque 
inaccessible  de  Torna ,  il  comment  a 
inspirer  des  alarmes  au  roi  d^ Bidja- 
pore, qu*il  parvint  eependant  k  apiser 
en  lui  promettant  une  augmentation  de 
tribut.  N^anmoios,  comme  il  continuait 
a  conqu^rir  forteresse  sur  forteresse, 
le  roi  ne  se  contents  pas  seulement  de 
renouveler  ses  remontrances ,  mais  il 
en  appela  a  Shadji ,  le  pere  de  I'heu- 
reiix  maraudeur ;  ensuite  il  le  menaqa, 
puis  le  fit  emprisonner  mal^re  toutes 
ses  protestations,  bien  qu'il  jurdt  qu'il 
ne  connaissait  et  n'approuvait  aucun 
des  exploits  de  son  fils.  Sivadji ,  d6sol6 
de  la  mesaventure  c|u*il  avait  appelee 
sur  la  t^te  de  son  pere ,  mais  ne  pou- 
vant  se  r^oudre  k  abandonner  sa  car- 
riere  aventureuse ,  s'adressa  a  Sbali- 
Jeban,  dont  il  pretendait  ^tre  le  vassal, 
et  par  sa  puissante  intercession ,  il  ob- 
tint la  mise  en  liberty  de  son  pere. 
Lorsque  Aurengzeb ,  avant  de  monter 
sur  le  trone ,  vint  faire  la  guerre  au 
Bidjapore ,  Sivadji  continua  a  jouer  le 
r6le  d'alli^du  Mogol ;  et  comme  si  dejii 
sa  neutrality  edt  ii€  de  quelque  im- 
portance ,  on  le  laissa  tranquille  dans 
les  conqu^tes  qu'il  avait  faites.  Quand 
il  vit  les  deux  grandes  monarchies  se- 
rieusement  aux  prises ,  il  n'h^sita  pas 
k  courir  sans  scrupule  sur  Tune  ou 
sur  I'autre ,  pillant  le  territoire  de  celle- 
ci  et  faisant  des  conqu^te  sur  celle-la, 
selon  I'occasion.  Ensuite,  lorsque  Au- 
rengzeb suspend! t  la  guerre  centre  le 
Bidjapore,  pour  donner  suite  aux  am- 
bitieux  projets  qui  le  porterent  sur  le 
trdne  de  Tlndoustan ,  il  n'eut  pas  le 
temps  de  songer  a  arr^ter  les  succ^s  da 
jeune  chef  de  bandes;  mais  alors  le 
roi  de  Bidjapore  put  porter  sur  lui  tout 
i'effort  de  ses  armes ,  et  on  dut  croire 
que  Sivadji  allait  succomber. 

L'armee  de  Bidjapore ,  command6e 
par  Afzoul  ou  Abdoul-Khan ,  ofTicier 
de  distinction,  s'avancait  contre  I'infii- 
tigable  pillard,  avec  la'confiancequ'elle 
allait  le  r^uire  promptement  k  Tob^is* 
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sonce.  Sivadji ,  fionvaincu  que  dans 
cette  crise  il  fallait  appeler  toutes  ses 
ressources  a  son  aide ,  commen^a  par 
dire  qu'i)  6tait  tout  pr^t  a  se  soumet- 
tre ,  mais  qu'il  n'osait  pas  d'abord  ve- 
nir  se  livrer  completement  au  pouvoir 
d'uD  ennemi  aussi  justement  offens^. 
11  dennndait  uae  entrevue  a  laquelle  les 
deux  chefs  se  rendraient  suivis  chacun 
d^une  persoDoe  seulement.  Puis  il  prit 
ses  mesures.  Les  bois  qui  eouvraient 
au  loin  soo  chdteau  furent  occupy 
pendant  la  nuit  par  des  hommes  ar^ 
mes ;  il  mit  sous  sa  robe  de  coton  une 
cotte  de  mailles,  et  sous  son  turban 
une  coiffure  d'acier.  II  cacha  un  poi^ 
guard  sous  ses  habits.  A  Fheure  con- 
venue,  il  vit  AfzouUKhan  approcher  h 
la  t^te  d'un  detachement  de  1,500  ca- 
valiers, qu'il  laissa  a  distance  pour  ve- 
nir  avec  une  seule  personne  de  suite, 
(dependant  Sivadji  s'^tait  prepare  h 
cette  occasion  solennelle  par  Taccom- 
plissement  de  tous  ses  devoirs  reli- 
^leux.  Avant  de  sortir  de  son  chdteau, 
il  avait  demande  la  benediction  de  sa 
mere,  comme  ferait  un  preux  qui  vole 
au  champ  d*honneur.  Quand  les  deux 
chefs  furent  en  presence,  ils  s'embras- 
serent ,  selon  la  coutume  indienne ,  et 
au  mSme  instant  Sivadji  frappait  Af- 
zoul  d'un  coup  de  poignard.  Le  mu- 
sulman  tira  aussi tdt  son  sabre  et  en 
ddchargea  un  coup  sur  la  t^te  du  tral- 
tre.  Celui-ci,  defendu  par  sa  coiffure, 
etendit  d*un  second  coup  le  khan  a  ses 
pieds.  En  m^me  temps,  les  troupes 
mahrattes ,  averties  par  le  son  de  la 
trompette ,  sortaient  de  leur  embus- 
cade  et  mettaient  en  (|eroute  Pescorte 
terriGee  d'Afzoult-lLban.  Les  arm^ 
asiatiaues  ne  peuvent  se  rallier  qu'au- 
tour  de  la  personne  de  lears  chefs ,  et 
en  les  perdant  elles  perdent  aussi  tout 
courage.  Aussi  les  troujpes  ennemies 
s'6tantdispers6es,  Sivadii  eut  tout  loi- 
sir  de  poursuivre  ses  operations  en  les 
d^veloppant  sur  une  grande  ^tendue  de 
pays ,  et  poussa  ses  courses  jusqu*aux 
portes  de  la  capitale.  II  profita  de  I'oc- 
casion  pour  s*emparer  au  Concan,  ap- 
pel6  par  les  anciens  cdte  des  Pirates, 
0iit  garnison  dans  Tiinportante  forte- 
resse  de  Panalla  qui  est  la  clef  du  pi^ys. 


et  se  mit  ainsi  k  m^me  d'^^ulpttr  une 
flotte  qui  augmenta  oonsid^rablement 
ses  moyens  de  €0nqu6ce  et  de  pillage. 
Le  roi  de  Bidjapore,  levant  de  nouvel- 
les  troupes,  envova  expMition  sur  ex- 
pedition contre  le  chef  rebelle,  qu'il 
rMuisit  quelguefois  a  la  derni^re  ex- 
tremity ;  mais  il  sut  toujours  si  bien 
s'en  tirer ,  qu'il  finit  par  conclure  un 
traits  en  vertu  duquel  il  acquH  un  ter- 
ritoire  de  montagnes  fort  6tendu ,  et 
sur  lequel  il  ponvait  entretenir  une 
armde  de  50,000  hommes  d'infanterie 
et  de  7,000  chevaux. 

II  en  etait  la  lorsque  Aurengzeb,  de- 
venu  par  la  guerre  civile  et  la  trahison 
mattre  tranquille  de  I'empire  mogol, 
eutreprit  de  r^unir  llnde  enti^re  sous 
son  sceptre.  II  lui  fallait  done  renver- 
ser  la  puissance  de  Sivadji,  qui  prenait 
des  d^veloppements  si  mena^ants.  II 
envoya  contre  lui  unearm6e  compos^e 
de  troupes  d'^lite ,  et  commandee  par 
Shaista-Khan ,  un  des  omrahs  dans 
lesquels  il  avait  le  plus  de  conflance. 
Le  nouveau  g^n^ral  coromenca  la  cam- 
pagne  par  de  grands  succ^s,  s  emparant 
de  la  plupart  des  places  de  Tennemi, 
y  compris  Pounah,  le  lieu  de  naissance 
de  Taudacieux  aventurier  qui ,  rMuit 
Il  Textr^mite,  se  tira  d'erobarras  par 
Tun  de  ses  exploits  les  plus  hardis.  A 
la  t6te  d'une  petite  troupe  d'homroes 
de  choix ,  ii  parvint  ^  favoris^,  comme 
on  le  suppose,  par  la  jalousie  d*un  chef 
mo^ol ,  a  p^n^trer  dans  la  niaison  de 
Shaista-Knan.  Celui-ci ,  surpris,  n'eut 
que  le  temps  de  se  sauver  par  une  fe- 
nfire, bless^y  avec  un  des.doigts  coup6. 
Son  61s  fut  tu6,  etlui-mtoetellement 
intimid^  de  ce  desastre ,  tellement  ir- 
rite  contre  ses  officiers«  qu'il  demanda 
son  rappel ,  et  ensuite  les  operations 
militaires  contre  les  Mahrattes  sem- 
blerent  suspendues  pendant  quelque 
temps. 

Get  intervalle  de  r^pit  fut  mis  k  pro- 
fit par  Tactivite  de  leur  chef,  qui  Pern* 
ploya  k  Tune  de  ses  entreprises  les  plus 
aventureuses,  le  pillage  de  Surat,  qui 
etait  alors  le  grand  entrep6t  de  Tlnde, 
et  peut  -  etre  la  plus  riche  ville  du 
monde.  Goofiants  aanS  la  grandeur  et 
ropulenee  de  leur  viiie ,  les  habitants 
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sembleol  avoir  ^t^  plong^  dans  la  8^ 

curite  la  plus  profonde;  a  peine  s'ils 
eUient  defendus  par  uo  miserable  mur 
de  terra,  qui  ne  pouvait  arr^ter  pour 
an  instant  lea  intrepides  bandes  de 
Sivadji.  Pour  lui,  disent  quelques  au* 
teurs,  il  passa  trois  jours  dans  la  vitle, 
deguise,  ^tudiant  les  localit^s ,  celles 
"u  il  fallait  attaquer ,  et  surtout  cellet 
u*il  etait  le  plus  avantageux  de  piller. 
n  armee  etait  alors  partag^e  en  deux 
divisions,  oceupees  au  siege  de  Bassein 
et  de  Ch^l,  deux  villes  importantes  qui 
aemblaient  capables  d'arr^ter  long* 
temps  tous  ses  efforts,  lorsque  tout  a 
coup  il  retira  la  plus  grande  partie  de 
son  arm^e  du  siege  de  la  premiere,  ne 
laissant  sous  ses  murs  qu'un  faible 
corps,  charge  d*entretenir  les  feux,  de 
faire  beaucoup  de  bruit,  afin  de  cacber 
le  depart  des  autres.  Les  troupes  mah- 
rattes  se  prdsenterent  done  a  Timpro- 
Tiste,  et  entr^rent  dans  la  ville  sans 
resistance ,  le  gouverneur  s*etant  re- 
tire dans  sa  citadelle ,  les  Anglais  et 
les  Hollandais  restart  dans  leurs  comp- 
toirSfde  sortegue,  pendant  trois  jours, 
rarmee  victorieuse  pilla  la  ville  h  loi- 
fir,  uniquemeut  occup^^enlever  tous 
les  objets  de  prix  qui  pouvaient  tenter 
sa  cupidite.  Le  butin  en  monnaie,  bi- 
oux,  pierres  precieuses,  etc.«  fut  ^va- 
ue  a  plus  de  25,000,000  de  francs. 

Aurengzeb,  de  plus  en  plus  irrit^ 
de  se  voir  ainsi  brav6  par  un  chef  de 
maraudeurs ,  resolut  de  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  le  detruire ,  et  il 
envoya  contre  lui  une  arm6e  formida- 
ble, oommandee  par  son  maradja ,  ou 
mirza-radja  (le  chef  des  6mirs) ,  brave 
ofBcier  form^  par  une  longue  expe- 
rience k  la  guerre  des  montagnes.  Le 
chef  mahratte ,  trop  faible  pour  oser 
attaquer  ce  nouvel  ennemi  en  rase  cam- 
pgne,  se  vit  enlever  toutes  ses  places 
rune  apres  Tautre ,  et  fut  bientot  r^- 
duit  h  une  extremite  plus  dangereuse 
que  jamais.  A  la  fin  Pourandar,  sa 
principale  forteresse ,  oi^  il  avait  de- 
pose tous  ses  tresors  et  sa  famiile,  fut 
etroitement  bloqude,  sans  aucune  es- 
perance  de  pouvoir  la  secourir.  Alors, 
il  crttt  sa  cause  d^sesperee ,  et  sur  la 
parote  du  maradja ,  croyant  trouver  a 


i 


Delhi  una  reception  honorable ,  il  se 

rend  it  au  Mogol.  II  semble  qu'il  soit 
alle  k  la  cour  avec  la  croyance  qu*il  y 
serai  t  traits  com  me  un  omrah  au  pre- 
mier rang ;  aussi  fut-il  profondemeut 
mortifie  d'y  etre  re^u  par  Fempereur 
avec  un  m^pris  affect^,  etd^y  ^tre  reld- 
eue  parmi  les  courtisans  de  second  or- 
are.  Si  nous  en  devons  croire  quel- 
ques historiens ,  la  fille  d*Aurenszeb 
ayant  aper^u  le  jeune  etran^er,  s*eprit 
d'amour  pour  lui,  et  Sivadji ,  informe 
des  sentiments  de  la  princesse ,  la  de- 
ma  nda  en  manage  a  son  pere ,  qui  le 
repoussa  avec  la  plus  profonde  indi* 
gnation.  Les  auteurs  les  plus  exacts 
regardent  cette  histoire  d'amour 
comme  apocrypbe ;  mais  tous  s*accor- 
dent  k  dire  que  le  chef  vaincu  etait 
surveille  de  fort  pres ,  quoique  trait6 
comme  un  prisonnier  sans  importance. 
Aussi  il  ne  songea  bientdt  plus  q\i'k 
s*echapper.  Ayant  trompe  la  vigilance 
de  ses  gardiens  en  feignant  une  mala- 
die,  il  se  fit  porter  avec  son  fils,  ca- 
ches tous  les  deux  dans  des  caifses , 
hors  les  murs  de  la  capitale.  O,  mon- 
tant  sur  un  miserable  cheval ,  il  par- 
vint  sans  exciter  les  soup^ns  jusqu*ii 
Mattra ,  puis  a  Benares  et  Ja^^ernSt , 
profitant  de  Foccasion  pour  visiter  ces 
lieux  de  pelerinage.  II  passa  ensuite 
par  Halderabad,  et  se  trouva  enfin  au 
milieu  des  montagnes  qui  Tavaient  vu 
naftre ,  au  milieu  de  ses  fideles ,  qui 
vinrent  aussitdt  se  rallier  autourde 
lui. 
Sivadji  reprit  done  cette  carriere  de 

f)illa^e  et  de  victoires  qui ,  cette  fois , 
e  mit  en  etat  d'hostilite  declarde  et 
implacable  contre  les  Moeols ;  mais 
Aurengzeb,  occupy  du  cote  de  la 
Perse  •  distrait  par  T insurrection  da 
Gaboul,  n'eut  pas  le  temps  d'abord  de 
"Songer  a  ce  maraudeur,  gui  ne  faisait 
que  piller  une  des  plus  miserables  pro- 
vinces de  son  empire.  Le  chef  mahratte 
etendit  done  a  loisir  ses  ravages  sur 
toute  la  c6te  de  Touest ;  il  pilla  Surat 
une  seconde  fois,  et  une  autre  fois  en- 
core ,  s'il  n*y  entra  pas ,  il  lui  fit  du 
moins  payer  une  ran^n  considerable. 
Singarh ,  forteresse  que  sa  situation 
au  sommet  d'une  montagne  a  pic  fai« 
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sait  passer  pour  imprenable,  lui  avail 
^t^  enlev^  par  la  famine  au  temps  de 
ses  revers  :  1,000  de  ses  hardis  Ma- 
loualis,  Tescaladant  au  milieu  d*une 
Duit  obscure  avec  des  ^chelles  de  corde, 
Tenleverent  Tep^e  au  poiiig.  Aussitot 
apres  son  retour,  il  prit  le  titre  et  les 
insignes  de  la  royaute;  il  fit  m6me 
frapper  de  la  monnaie  a  son  nom.  De 
plus,  pour  satisfaire  son  orgueil  et 
eblouir  les  siens ,  il  se  fit  couronner 
en  grande  pompe.  La  ceremonie  etait 
imitee  de  celle  du  couronnement  des 
empereurs  mogols ;  aucun  des  details 
Jes  plus  pu^rils  de  T^tiquette  n'y  fut 
oubli^, ;  ainsi,  il  se  fit  peser  contre 
des  sacs  d'or,  de  grains,  etc.  Des  pre- 
sents d*une  immense  valeur  faits  aux 
brahmanes  donnereat  du  lustre  a  cette 
f^te  politique. 

Dans  Tannee  qui  suivit  son  couron- 
nement, Sivadji  fut  pris  d'une  mala- 
die  dangereuse  qui  le  retint  au  lit  pen- 
dant huit  mois.  Mais  h  peine  retabli , 
il  reprit  le  cours  de  ses  operations 
militaires ,  et  m^me  il  les  deploya  sur 
une  plus  grande  ^helle  encore  que 

Jar  le  pass6.  Golconde,  situ^e  presque 
Tautre  extremlte  de  la  peninsule,  et 
3u*on  aurait  dO  croire  tout  a  fait  hors 
e  sa  portee ,  se  vit  tout  a  coup  atta- 
qu^e  par  uo  corps  de  12,000  cavaliers 
mabrattes  qui  lui  donnerent  Tassaut 
avec  tant  de  vivacity,  qu'on  ne  put 
pas  m^me  songer  a  se  defendre.  La 
Tillese  racheta  du  pillage  au  prixd'une 
immense  ran^on,  et  Sivadji,  entrant  a 
la  t6te  de  ses  troupes,  y  tint  audience 
publique  comme  aurait  fait  le  legitime 
souverain.  II  semble  que ,  sans  faire 
grdce  aux  vnincus  de  la  plus  faible 
partie  de  leur  ran^on,  le  cbef  mahratte 
voulut  former  avec  eux  une  alliance 
defensive  contre  le  Mogol.  L*ann^ 
suivante ,  il  traversa  ie  territoire  de 
Bidjapore ,  et  pen^tra  en  vainqueur 
dans  la  Carnatie.  11  s>  empara  de 
Gingi,  de  Vellore,  et  autres  places  for- 
tes, au  nom  du  roi  de  Golconde,  mais 
il  eut  soin  d'y  laisser  des  garnisons  a 
lui.  II  poussa  ses  courses  victorieuses 

1 'usque  dans  le  voisinage  de  Madras  k 
'est,  et  de  Seringapatam  k  Touest. 
Apres  son  retour  dans  ses  £tats ,  il 


faillit  presque  s'emparer  de  Bomba}[ ; 
mais  ayant  rencontre  sur  sa  route  Dit- 
lir-Kban ,  g^n^ral  mo^ol  dont  les  ior 
trigues  avaient  d^termm^  son  fils  Sam- 
badji  a  deserter  la  cause  paternelle ,  il 
fut  battu  et  oblige  de  se  retirer  a  Ra- 
grd,  sa  capitale.  Quelque  temps  apr^, 
8*6tant  reconcilie  avec  son  fils,  il  ren- 
tra  en  campagne ,  et ,  faisant  un  im- 
mense detour ,  il  s'empara ,  pres  de 
Barhanpour,  d*un  immense  convoi  qui 
portait  de  Targent  a  Tarm^e  ennemie. 
be  la  il  retouroa  rapidement  sur  sa 
capitale  ;  mais  I'excessive  fatigue  de 
cette  audacieuse  campagne ,  jointe  a 
toutes  celles  qu*il  avait  souffertes  dans 
tant  d*expeditions  ,  determina  une 
inflammation  des  poumons,  dont  il 
mourut,  le  5  avril  1680,  a  Tdge  de 
53  ans.  On  dit  qu*en  apprenant  la  nou* 
velle  de  cette  mort ,  Aurengzeb  se  li- 
vra  au  transport  de  la  joie  la  plus  vive; 
il  eut  cependant  assez  de  justice  dans 
Tesprit  pour  rendre  hommage  aux 
grands  talents  qui  avaient  permis  a 
Sivadji,  tandis  que  lui-m^me  il  renver- 
sait  tous  les  anciens  rovaumes  de 
rinde ,  de  creer  un  nouvel  £tat  mal- 
gr6  les  grandes  et  redoutables  armees 
qu*on  avait  envov6es  contre  lui. 

Le  caractere  de  Sivadji  a  6i6  diver- 
sement  appreci^,  quoique  cependant,  a 
tout  prendre,  il  semble  qu*en  g^n^ral 
on  lui  ait  ete  trop  favorable.  Sans 
doute,  c'etait  un  bomme  tel  que  Tlnde 
et  TAsie  en  ont  produit  tr^-peu ,  un 
caractere  dans  Tensemble  duquel  le 
monarque ,  le  g^n^ral ,  le  partisan ,  le 
bandit  et  m^me  le  voleur  babile  se 
trouvaient  reunis  par  proportions  eea- 
les ,  et  savaient  cnacun  jouer  son  role 
selon  la  circonstance  du  jour  et  des 
^Tenements.  Sous  tous  ces  rapports, 
Sivadji  se  montra  ce  que  nous  pour- 
rions  appeler  un  tres-nabiie  homme , 
et  rhistoire  de  toutes  ses  inventions , 
de  ses  ruses,  de  ses  exploits  r^peu^  et 
exag6res  a  plaisir ,  a  rendu  son  nom 
tres-|3opulairechez  les  Indous.  Cepen- 
dant il  semble  qu'il  n*y  ait  eu  dans  les 
projets  de  son  ambition,  ni  dans  la 
maniere  dont  il  les  poursuivit,  rien  qni 
doive  en  faire  un  bomme  veritable- 
ment  grand,  inspire  par  une  politique 
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noble  ou  intelligente.  Sous  le  point  de 
vue  moral,  il  parattdifOcile  d'attribuer 
beaucoup  de  m6rite  a  rhomme  qui  ne 
ressentit  jamais  aucun  scrupule  de 
conscience ;  car  s*il  connut  aucun  sen- 
timent semblable  a  ce  que  nous  appe- 
lons  Thonneur,  il  est  du  moins  certain 
que  jamais  il  ne  le  fit  entrer  pour  quel- 
(|ue  chose  dans  sa  conduite.  N'avoir 
jamais  souille  ses  victoires  par  d*inuti- 
les  barbaries ,  c'est  sans  doute  un  fait 
tr^honorable  f  et  malbeureusement 
tres-rare  chez  les  g^n^raux  asiatiques; 
cependant  on  ne  volt  oas  qu'il  ait  ja- 
mais recul6  devant  remision  du  sang, 
toutes  les  fois  qu'il  crut  pouvoir  en 
esp^rer  quelque  chose.  Peut-^tre  que 
s*ii  fAt  parvenu  a  se  voir  le  tranquiUe 
mattre  d'un  royaume  considerable ,  il 
etlt  remplac^  y  par  un  systeme  de  paix 
et  de  protection  pour  ses  sujets ,  les 
inalheurs  que  sa  vie  de  pillard  causa  k 
rbumanite;  mais  ce  nVst  qu'une  by- 

(kothese  gratuite.  D'un  autre  cot^ ,  ses 
labitudes  6taient  simples ,  aust^res 
presque ;  il  vivait  avec  les  siens  sur  le 
pied  de  la  familiarity  et  de  la  con- 
uance,  et  jamais,  au  milieu  d*eux,  il  ne 
songea  a  s'entourer  de  gardes  et  de 
pr^autions.  II  ^tait  sinc^rement  atta- 
che a  la  religion  des  Indous,  et  il  en 
suivait  serupuleusement  toutes  les  ob- 
servances ;  et  Ton  ne  doit  pas  croire 
que  sa  piet^  n'ait  ^t^  qu*un  instru- 
ment, bien  au'elle  soit  en  realit6  Tune 
des  causes  cie  sa  grandeur.  II  se  fit  le 
champion  de  la  religion  de  ses  p^res 
eontre  Tinimiti^  bigote,  contre  les 
persecutions  sanglantes  d'Aurengzeb. 
La  fortune  des  Mahrattes  fut  d  abord 
mise  en  peril  par  la  mort  prematuree 
de  Sivadji.  Sambadji,  suivant  la  desti- 
n^e  ordmaire  des  princes  de  Tlnde, 
commen^a  sa  carriere  par  une  guerre 
civile  centre  un  de  ses  frdres.  Ensuite 
il  eut  a  repousser  Tinvasion  d'une 
grande  armee  mogole ;  mais  alors  se 
montrant  le  digne  fils  de  son  pere ,  il 
la  for^a  a  se  retirer  avec  des  pertes 
considerables.  Bientdt  apres,  Aureng- 
zeb  ayant  resolu  de  completer  la  con- 
qu^te  de  la  peninsule ,  entra  dans  le 
Deccan  en  personne,  et  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  pu  r^unir.  II  com- 


noenca ,  comme  nous  Tavons  d6}h  dit , 
par  1  entiere  soumission  des  royaumes 
deBidjapore  etde  Golconde,  qui  avaient 
si  lon^temps  brav6  son  pouvoir.  En- 
suite  il  se  tourna  avec  toutes  ses  for- 
ces contre  les  Mahrattes ,  et  employa 
contre  eux  les  moyens  qui  leur  avaient 
si  bien  r^ussi.  Ayant  appris  par  Fun 
de  ses  espions  ^ue  Sambadji ,  pour  se 
iivrer  a  ses  plaisirs ,  avait  quitte  son 
camp,  suivi  de  quelques  serviteurs 
seulement ,  il  le  fit  enlever  par  un  de- 
tachement  de  cavaliers.  Uempereur, 
suivant  sa  cruelle  coutume ,  ordonna 
la  mort  de  son  prisonnier,  et  Ton  pre- 
tend qu*il  assista  lui-meme  avec  un 
plaisir  barbare  au  supplice  que  le  mal- 
neureux  prince  sounrit  avec  uh  cou- 
rage inebranlable.  La  cause  mahratte 
semblait  alors  desesperee ;  mais  Rama, 
frere  de  Sambadji,  se  rendant  en  toute 
hdt^  dans  le  Carnatique ,  y  concentra 
toutes  ses  troupes  autour  de  Timpre- 
nable  forteresse  de  Gingi,  dont  la  reduc- 
tion occupa  Tarmee  iniperiale  pendant 
niusieurs  annees.  En  ni^me  temps ,  les 
Mahrattes,  tranquilles  dans  leurs  mon- 
tagnes,  y  reunissaient  leurs  bandes  ir- 
regulieres  et  insaisissables ,  faisaient 
des  courses  non-seulement  sur  les  pays 
de  Golconde  et  de  Bidjapore,  nouvel- 
lement  conquis  par  le  Mogol ,  mais 
mSme  dans  ses  anciennes  provinces  de 
Candeish,  de  Maloua,  de  Berar. 

L'armee  mahratte ,  qui  devait  pen- 
dant plus  d*un  siede  exercer  une  grande 
influence  sur  les  destinees  de  I'lnde , 
etait,  comme  celle  du  Mogol,  compo- 
see  principalement  de  cavalerie,  mais 
organisee  etequi  peed*  une  mani^re  dif- 
ferente.  Les  Mogols,  converts  de  lour- 
des  armures  de  fer,  montaient  des  che- 
vaux  robustes  et  pesants ;  leurs  chefs, 
portes  sur  des  elephants,  y  etaient  en 
lermes  dans  une  espece  de  fortifica- 
tion. Les  escadrons,  ainsi  equipes  et 
lances  dans  les  plaines  de  Tlndoustan 
ou  sur  les  plateaux  du  Deccan ,  y  ba- 
layaient  tout  ce  qui  voulait  resister  h 
leur  choc.  Mais  le  Maharashtra  est  un 
pays  de  hauteurs  et  de  collines  trop 
peu  elevees  pour  que  la  cavalerie  legere 
ne  puisse  pas  s*y  mouvoir  a  Taise,  et, 
d*un  autre  cote,  trop  accidentees  pour 
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que  la  grosse  cavalerie  y  puisse  ma- 
noeavnir  avec  avantage.  L  armee  na- 
tionale  s'y  forma  naturellement  sur 
les  circoDstances  du  terrain  et  lea  ha- 
bitudes des  habitants.  Ella  se  compo- 
sait  de  chevaux  petits,  vifo,  actifs,  et 
de  cavaliers  armes  h  la  16gere,  equip^ 
pour  la  marche  plus  que  pour  le  com- 
bat ,  pouvant  a  la  fois  8*6tendre  sur 
une  vaste  ^tendue  de  pays,  et  se  reti- 
rer  sans  jamais  fournir  h  Tennemi 
Toccasion  de  les  surprendre.  Ces  ca- 
valiers ^talent  m^les  de  fantassins  ar- 
rays en  partie  de  mousquets ,  en  partie 
d*arcs  et  de  fl^^hes ;  Tarme  nationale , 
6'etait  la  lance ,  avec  une  courte  ep^ 
et  un  petit  bouclier.  Tons  les  ans ,  la 
campagne  s'ouvrait  h  la  fin  de  la  mous- 
son  du  nord-ouest,  et  s^annon^alt  par 
le  deploiement  du  ghocenda  ou  6ten- 
dard  national.  Encore  aujourd^hui , 
guand  les.Mahrattes  ^tablissent  leur 
camp,  lis  commencent  par  deployer 
r^tendard  du  prince  ou  du  g^n^rai  au- 
tour  duquel ,  devant  et  derriere ,  s'^- 
tendent  en  lignes  paranoics  et  r^ulie- 
res  les  boutiques  qui  forment  le  bazar 
du  camp.  Le  long  de  ces  boutiques,  les 
chefs  inf^rieurs  plantent  leurs  ensei- 
gnes ,  autour  desquelles  viennent  se 
ranger  leurs  soldats,  leurs  domesti* 
ques,  avec  les  chevaux  et  le  betail. 
L'arm^e  se  met  en  campagne  sans  au- 
tres  provisions  que  ce  qui  pent  en  te- 
nir  (fans  deux  sacs  de  toile  de  coton 
Jet^s  en  travers  de  la  selle  de  chaque 
cavalier  et  devant  lui ,  Tun  ^  droite , 
Tautre  a  gauche.  On  se  met  en  marche 
en  se  confiant,  pour  trouver  des  vi- 
vres,  soit  sur  ce  qu'on  trouvera  sur  le 
territoire  ennemi ,  soit  It  ces  innom- 
brables  brindjarris  ou  marchands  qui 
visitent  les  camps  indous  comme  des 
champs  de  foire.  Le  pillage  est  indis- 
pensaole  k  une  pareille  armee,  mais  il 
se  fait  r^gulierement ,  et  chaque  sol- 
dat  n'a  pas  le  droit  de  s'approprier 
tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main. 
Ordinairement ,  il  se  fait  par  contri- 
butions forcte  dont  le  produit  est 
vers^  dans  les  magasius  publics.  Une 
pave  considerable  est  allouee  k  chaque 
sofdat ,  et  si  elle  n'est  pas  acquitt^e  k 
^poques  tr^r^liires,  elle  finltce- 


pendant  presque  toujours  par  hif  IM 
pay^  int^gralement.  Dans  ees  excur- 
sions ,  les  troupes  ne  font  pas  seule- 
ment  du  butin  ,  eiles  s^auementent 
encore  tr^s-souvent  en  nomore.  Les 
gens  d'esprit  aventureux ,  eeux  qui 
n'ont  aucun  lien  de  famtlle  qui  les  re- 
tienne  chez  eux,  se  laissent  racilement 
aller  ^  venir  joindre  les  rangs  de  Tar- 
m^e,  pourvu  qu*ils  puissent  se  procu- 
rer un  cheval.  Cest  ainsi  que  Farm^ 
mahratte,  sans  avoir  obtenu  de  rictoire 
decisive ,  grossissait  cependant  h  me- 
sure  qu'elle  avan^ait ;  et  m^me  apres 
plusieurs  d^faites ,  apres  avoir  perdu 
Dataille  sur  bataille  et  place  sur  place, 
elle  continuait  k  se  repandre  sur  les 
grandes  provinces  de  Candeish,  de  Ma- 
loua  et  ae  B^rar,  et  occupait  toujours 
une  grande  partie  de  Tlnde  centrale. 

Les  derni^res  ann6es  d*Aureng2eb , 
si  elles  ne  furent  marquees  par  aucun 
revers  s^rieux,  furent  cependant  as- 
sombries  par  I'insucces  de  plusieurs  en- 
treprises  importantes  et  par  une  foule 
de  tristes  presaces  qui  annon^aient  Ti- 
n^vitable  decadence  de  Tempire.  Sa 
devotion ,  toujours  croissante ,  lui  fit 
entreprendre,  h  la  fin  de  son  r6gne,  de 
d^truire  la  religion  indoue  par  les  plus 
violentes  mesures.  Les  mafi;niflques 
temples  de  Mattra  etde  Benares  furent 
raseis,  et  des  mosqu6es  dev^es  en  leur 

Slace.  La  pagode  d*Ahmedabad ,  I'un 
es  plus  splendides  monuments  de 
I'architecture  nationale ,  fut  souill^ 
par  le  sang  d'une  vache  qu'on  ^gor- 
gea  dans  ses  murs.  Ces  sacrileges,  re- 
gardes  avec  la  plus  profonde  norreur 
par  les  Indous  superstitieux ,  ne  les 
pouss^rent  pas  h  la  r^volte  ouverte, 
mais  elles  excit^rent  dans  tout  Fem- 
pire  une  haine  universe! le  contre  le 
joug  des  Mogols ;  ils  produisirent  une 
disposition  gen^ralea  se  rallier  autour 
du  chef  ou  du  pouvernement  qui  le 
premier  donnerait  le  signal  de  Tinsur- 
rection.  C*est  ^  ces  violences  qu^on 
doit  attribuer  en  partie  les  rapides 
progrds  des  Mahrattes ,  et  le  bonheur 
de  la  resistance  qu^oppos^rent  h  Tem- 
pereur  les  petites  principautes  radj- 
poiites. 
Les  derniers  jours  d*Aurengzeb  fii- 
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rent  encore  empoisonn^s  par  les  dis- 

rssitions  que  ses  enfants  montrdrent 
suivresoncriminel  exemple.  Moham- 
moJ ,  son  (lis  atn^,  6tait  d^ja  mort  en 
prison,  juste  chfitiment  de  sa  rebel- 
lion. Le  second  de  ses  fiis,  Shah-Al- 
lam ,  avait  aussi  monM ,  pendant  une 
maladie  que  fit  son  p^re,  1  ardeur  aveo 
laquelle  il  convoitait  sa  succession; 
et  quoiqu*il  n*edt  rien  fait  d^absolu- 
ment  coupable,  cependant  ies  rapports 
entre  son  p^re  et  lui  resterent  tou- 

t'ours,  depuis  lors,  embarrasses,  peni- 
»les,  pleins  de  )a  plus  triste  defiance. 
Akbar,  un  autre  de  ses  fils,  enorgueilii 
par  la  haute  naissance  de  sa  m^re ,  se 
rendit  coupable  de  r^volte  ouverte,  et 
prit  parti  ponr  )es  ennemis  de  son 
p^re ,  tantdt  avec  Ies  Mahrattes  et  tan- 
tdt  avec  Ies  Radjpoutes.  Les  deux  der- 
nfers ,  Azim  et  kaom-Basksh ,  ^talent 
pres  de  lui  pendant  sa  derni^re  mala- 
die, et  ii  put  preToir  que  sa  mort  allait 
^re  ie  signal  de  conflits  sanglants ,  de 
crimes ,  qui  ne  se  termineraient  que 
par  la  mort  de  tous  ses  fils ,  except^ 
un.  Au  milieu  de  ces  peines  et  de  ces 
douloureux  pressenttments ,  le  terme 
fetal  arriva ;  il  expira  dans  son  camp, 
le  21  fSvrier  1707,  dans  la  94*  annee 
de  son  Age  et  la  49*  de  son  regne. 

Les  historiens  ont  beaucoup  de  peine 
h  se  former  une  id6e  exacte  de  cet 
homme  extraordinaire.  Ses  crimes 
sont  trop  affreux  pour  qu'on  les  puisse 
oublier ,  et  cependant ,  dans  le  cours 
de  sa  longue  vie ,  II  deploya  de  nom- 
breuses  et  d'importantes  vertus.  Dans 
Tad  ministration  de  la  justice ,  il  ^tait 
assidu  et  impartial,  il  he  se  laissait  al- 
ler  ni  h  ses  passions,  ni  h  ses  caprices; 
ses  aumdnes  ^tnient  presque  mtaris- 
sables,  et  en  toute  occasion  il  montrait 
un  souci  s^rieux  pour  le  bien-§tre  de 
son  people.  Entour^  de  toutes  les  se- 
ductions qui  peuvent  corrompre  un 
homme  par  les  plaisirs  des  sens ,  pro- 
fessant  une  religion  qui ,  sous  ce  rap- 
port, laisse  toute  liberty  aux  passions, 
sa  vie  particuli^re  etait  pure ,  austere 
in^me.  Fut-il  sincere  dans  ses  opinions 
religieuses?  On  doit  croire  au  motns 
que  si  quelquefois  el  ies  servirent  sa 
politique ,  elies  cachaient  un  fonds  de 


p\M  r^elte.  Ce  qdl  oenfiMiecette  opi- 
nion, c'est  la  persecution  qu'H  fit  su- 
bir  aux  Indous ;  imprudence  qui ,  au 
point  de  vue  politique,  ne  pouvail 
echapper  h  un  prince  aussi  dairvoyantt 
et  ne  peut  s'aitribuer  k  d*autre  cause 
qu*a  la  vivacite  reellede  ses  sentiments. 
Il  y  a  lieu  de  penser  aussi  que,  nieme 
au  milieu  des  plus  grandee  aberrations, 
le  sentiment  moral  ne  fut  iamais  etouffe 
dans  son  oceur;  que  si  la  temp^te  de 
Tambition,  quandfelle  s'eieyadan^son 
fime,  sembia  faire  tout  disparattre,  les 
crimes  qu'elle  lui  fit  commettre  reste- 
rent pour  sa  vie  un  sujet  de  remords 
cruels.  Jje  sang  de  si(  famille ,  qu*il 
rersa  sans  pitie ,  coulait  toujours  aux 
yeux  de  son  imagination,  de  sorte 
qu'assis  sur  le  plus  grand  trdne  du 
monde,  et  done  oe  tous  les  talents,  de 
toutes  les  qualites  qui  pouvaient  Ty 
faire  briller ,  Aurengzeb  ,  porte  au 
fatte  des  grandeurs  humaines,  nemena 
qu*une  vie  miserable. 

Quelques  lettres  de  lui ,  qui  nous 
ont  ete  conservees  ,  et  qu*il  ecrivit  k 
ses  fils  quand  il  sentit  approcher  la 
mort ,  portent  tout  le  caractere  de  la 
sincerite,  etdonnent  une  idee  eifrayante 
des  emotions  qu*il  dut  ressentir  a  ses 
derniers  moments ,  lorsque  les  gran- 
deurs mondaines  qu'il  avait  achetees 
Il  un  prix  si  terrible  allaient  le  quitter 
pour  jamais.  «  Jji  vieillesse  est  arrivee, 
«  dit-il ,  la  faiblesse  me  domine ,  et  la 
c  force  abandonne  tous  mes  membres. 
«  £tranger  je  suis  venu  dans  oe  monde, 
c  et  je  le  quitte.etranger.  Je  ne  sais 
«  rien  de  moi-mlme ,  ni  de  ee  que  je 
«  suis  ,  ni  de  la  fin  k  laquelle  je  suis 
«  destine.  Le  temps  que  j*ai  passe  au 
«  pouvoir  n*a  laisse  que  des  regrets 
c  derriere  lui.  Je  n*ai  pas  ete  le  pro- 
«  tecteur  et  le  gardien  de  Tempire.  Le 
« temps  precieux  de  Tactivite  s'est 
c  consume  dans  la  vanite  I  Au  dedans 
«  de  moi-meme,  Favais  un  gardien  de 
c  mon  honneur  ( la  conscience ) ,  mais 
«  sa  glorieuse  lumiere  n*a  pas  ete  aper- 
«  ^e  par  mon  aveuglement.  Je  n'ai 
«  rien  apporte'dans  ce  monde,  et  sauf 
c  les  infir mites  de  Thomme,  je  n'en 
«  emporte  rien.  Je  crains  pour  mon 
«  salut,  et  je  n'envisage  qa*avec  ter- 
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reor  les  ehfttUnents  oui  m'attendent. 
Bien  que  j*aie  une  terme  confiance 
dans  la  misericorde  et  la  boote  de 
Dieu,  cependant,  quand  je  considere 
ee  que  j*ai  fait ,  la  crainte  m'assiege 
et  ine  poursuitsans  reldche,  et  quand 
je  serai  parti  (de  ce  monde) ,  11  ne 
sera  plus  temps  de  reflecbir.  Ma  t6te 
se  courbe  sous  la  fiaiblesse  de  Tdge , 
et  mes  pieds  ont  perdu  la  puissance 
du  mouvement.  Le  souffle  qui  m'a- 
nima  se  perd,  et  ne  laisse  aucune  es- 
perance  apres  lui.  J'ai  commis  des 
crimes  innombrables ,  et  je  ne  sals 
pas  quels  ehitiments  m*attendent. 
La  garde  du  peuple  est  le  fardeau 
C00&  par  Dieu  k  mes  fils.  Je  vous 
confie ,  Tous ,  votre  in^re  et  Totre 
fils ,  a  la  bonte  de  Dieu  ,  car  moi  je 
m*en  vais.  L'agonie  de  la  mort  ga- 
gne  rapidement  sur  moi.  Odipor6 
▼otre  mere  m'a  soigne  pendant  la 
maladie  et  elle  ?eut  me  suivre  dans 
la  mort ,  mais  k  chaque  chose  le 
temps  est  marqu^.  Je  m'en  vais. 
Quelque  chose  de  bien  ou  de  mal  que 
j^aie  fait,  c'etait  pour  vous.  Personne 
n*a  assiste  a  la  separation  de  son 
Ame  d'avec  son  corps ,  mais  moi  je 
sens  que  la  mienne  me  quitte.  » 

§  VII.  Skah'Allam. 


A  la  mort  d*Aurengzeb,  la  guerre 
entre  les  freres  commenca  au&sitot; 
mais  elle  ne  tut  ni  aussi  longue  ni 
aussi  sanglante  qu*on  Tavalt  craint  d*a- 
bord.  Shah-Allam,  fils  alne  de  Tem- 
pereur  defunt ,  et  celui  dont  la  cause 
avait  ^t^  embrass^  par  le  parti  le  plus 
puissant,  ^tait  un  homme  de  caract^re 
essentiellement  doux  etaimable;  il  fit 
les  offres  les  plus  lib^rales  a  ses  freres, 
ieur  proposant  le  gou?ernement  de  ses 
plus  Delles  provinces;  mais  Tambition 
et  les  mauvais  conseils  les  pouss^ent 
k  tenter  la  fortune  des  armes.  lis  fu- 
rent  battus :  Tun  d'eux  fut  tu^  sur  le 
cbamp  de  bataille,  Tautre  mit  lui* 
m^me  fin  a  sa  vie ;  et  Shah-Allam  monta 
sur  le  tr6ne  par  une  voie  douloureuse, 
mais  cependant  pur  de  crimes. 

Le  but  du  gouvernement  de  ce  prince 
semble  avoir  ete  de  rendre  la  paix  a 


Tempire,  meme  au  prix  de  qoelques 
pretentions  que  ses  predecesseurs  n*a- 
varent  jamais  abandonn^es  pendant  le 
temps  de  Ieur  prosp^rite.  Cest  ainsi 
qu*i[  fit  un  accommodement  avec  les 
Radjpoutes,  k  des  conditions  qui  lui 
conservaient  a  peine  Tombre  de  la  su- 
zerainete  sur  ces  fieres  tribus.  Les 
Maiirattes,  vers  la  fin  du  regne  d'Au- 
rengzeb,  avaient  offert  de  cesser  leurs 
di^pr^ations  moyennant  Tabandon  du 
chout,  ou  quart  du  revenu  des  dis- 
tricts  exposes  a  leurs  incursions;  mais 
rorgueilleux  monarque,  bien  qu'im- 
puissant  a  les  repousser,  avait  rejete 
avec  colere  leurs  propositions.  Au 
oontraire,  Shah-Allam,  iugeant  bien 
que  Fempire  ne  pouvait  plus  forcer  ces 
maraudeurs  a  rentrer  dans  Tordre, 
finit,  et  sagement  peut-^tre,  par  ac- 
cepter leurs  offres,  esp^rant  delivrer 
ainsi  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
provinces  d'unpareil  fleau.  Cependant 
dans  d*autres  occasions,  lorsque  les 
circonstances  lui  furent  plus  tavora- 
bles,  il  montraqu'il  n^etait  depourvu 
ni  d'esprit  d'entreprise  ni  de  talents 
militaires.  li  eut  a  deployer  ces  (jua- 
lites  contre  un  nouvel  ennemi  qui,  k 
cette  ^poque,  commenca  a  jouer  un 
r6ie  politique. 

Les  sikns  parurent  d'abord  sous  le 
regne  de  Baber,  mais  seulement  comma 
secte  religieuse.  Nanek,  Ieur  chef, 
etait,  dit-on,  un  homme  de  caractere 
doux  et  speculatif,  qui,  voyant  avec 
douleur  les  violentes  dissensions  reli- 
gieuses  ^lev^s  entre  les  Indous  et  les 
mahom^tans,  entreprit  d*op6rer  un 
rapprochement  entre  les  deux  reli- 
gions, de  les  r^unir,  s'il  etait  possible, 
en  une  seule.  Empruntant  a  chacune 
ses  principales  ceremonies  et  ses  dog- 
mes  fondamentaux,  il  tenta  d*eu  faire 
un  corps  de  doctrine  unique,  qui  en- 
seignait,  comme  chacune  d*elles.  Tac- 
tion d*une  Providence  souveraine  char- 
gee  du  gouvernement  du  monde,  et  la 
recompense  des  bons  ou  la  punition 
des  mechants  dans  la  vie  future.  Le 
nombre  des  sikhs  augmenta  rapide- 
ment; d^autres  sectes  vinrent  se  join- 
dre  a  eux;  et,  sous  les  r^nes  du 
philosophe  Akbar  et  de  ses  successeurs 
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immMiats,  penonne  ne  songea  k  ies 
troubler,  car  eux  aussi  ne  songeaient 
aucunement  a  troubler  I'^tat.  Ge  fut 
le  fanatisme  persecuteur  d*Aurenszeb 
qui  en  fit  Ies  ennemis  niortels  de  1  em- 
pire mogol.  II  fit  arrdter  et  empri- 
sonner  dans  la  forteresse  de  Goualior, 
ou  ii  fut  ensuite  mis  a  mort  par  ses 
ordres,  leur  chef  ou  patriarche,  Tig- 
Bahadour.  Get  acte  de  violence  changea 
tout  a  coup  Tesprit  des  sikhs,  iusque- 
ia  paisibles,  et  Gourou-Govind,  le  fils 
de  Tig,  jura  d*employer  toute  sa  vie  a 
venger  son  pere.  11  tmt  parole.  Ayant 
d'abord  r^ussi  a  faire  partager  ses 
sentioients  a  tous  Ies  siens,  il  Ies 
arma,  Ies  orsanisa  militairement,  et, 
d'un  peuple  de  fakirs  pacifiques,  il  fit 
une  population  de  hardis  maraudeurs. 
Oblige  cependant  d*affronter  avec  ces 
reerues  inexpdrimentte  ies  armies 
d*Aurengzd),  alors  a  Tapogee  de  sa 
grandeur,  il  ne  put  roister  avec  succ^. 
Ses  troupes  furent  disperse,  ses  deux 
fils  pris  et  mis  a  mort,  et  iui-m6me 
oblig^  de  s'exiler.  Sa  raison  succomba 
sous  le  fardeau  de  tant  de  calamit^s, 
et  il  mourut  fou.  Mais  Tesprit  de  la 
soci^  militaire  qu*il  avait  fond^  ne 
s'^teignit  pas  avec  iui;  au  eontraire, 
excitM  par  le  malheur  et  Tinjustice , 
elle  devint  plus  sauvage  et  plus  r^lue 
que  jamais.  Apres  avoir  pass^  des  an- 
nto  a  errer  dans  Ies  montagnes  de 
FHimalaya,  Ies  sikhs  profit^rent  de  la 
mort  d'Aurengzeb  pour  se  rapprocher 
des  provinces  du  Nord. 

Ds  avaient  alors  pour  chef  un  cer- 
tain Banda ,  disciple  immediat  de  Gou- 
rou-Govind, et  qui  prit  le  nom  de  son 
mattre.  Les  devastations  que  coinmi- 
rent  alors  les  sikhs  furent  terribles, 
inspire  comme  ils  ^taient  par  un  desir 
de  vengeance  implacable.  Banda  avait 
occup6  Sirbind.  Quand  il  apprit  que 
Tempereur  marcbait  contre  Iui  avec 
toutes  ses  forces,  il  se  retira  sur  Daber, 
forteresse  de  mimalaya,  assise  sur 
un  soromet  ^leve,  a  pic,  presque  ina- 
bordable.  Suivant  le  dire  d'£radet- 
Khan,  qui  semble  avoir  €h6  t^moin 
oculaire  de  ce  quMl  raconte,  Tempe- 
reur  regardait  la  position  comme  si 
forte  qu*il  n'osait  rattaquer,  et  espe- 


ralt,  en  fiiisant  mine  de  se  retlrer, 
encourager  Tennemi  h  le  poursuivre, 
et  peut-^tre  a  Iui  fournir  I'occasion 
d'une  bataille.  Le  khan-khanan  ou  ge- 
neral avait  cependant  plus  de  confiance 
dans  ses  forces;  et,  ayant  obtenu  la 
permission  de  Pempereur  de  s*avanoer 
avec  un  detachement  pour  faire  une 
reconnaissance  plus  exacte  de  la  po- 
sition, il  commenca  aussitdt  par  atta* 
quer  Fennemi  et  le  cbasser  des  hau- 
teurs voisines  da  fort.  Ce  premier 
succes  enflamma  le  courage  de  rarm^, 
qui  se  precipita  h  I'assaut;  et  I'empe- 
reur  cut  la  satisfaction  de  voir  ses 
troupes  qui,  malgr^ ses  ordres,  chas- 
saient  tout  devant  elles.  L'ennemi 
etait  accuie  dans  sa  forteresse  lorsque 
la  nuit  arriva ;  et  les  mahom^tans,  n'o- 
sant  pas  risquer  une  attaque  pendant 
Tobscurite,  se  contenterent  de  garder 
exactement  toutes  les  avenues  et  de 
faire  leurs  pr^paratifs  pour  reconi- 
mencer  le  lendemain.  Mais,  au  matin, 
ils  furent  bien  surpris  de  voir  le  fort 
completement  desert;  le  chef  sikh  s'6- 
tait  enfiii  avec  les  siens  par  un  ^troit 
sentier,  qui  avait  ^chappe  a  la  vigi- 
lance de  ses  ennemis.  Cette  campagne 
cependant  arr^ta  pour  queique  temps 
les  progres  des  sikhs. 

Shah-Allam,  au  di^ed'l!lrade^Rhan, 
i'un  de  ses  intimes  confidents,  semble 
avoir  ^t^  Fun  des  princes  les  plus  ac- 
complis  et  les  plus  aimables  qui  aient 
jamais  porte  le  sceptre  de  Tlnde.  Sa 
iib^ralite,  bien  qu'elle  Iui  soit  repro- 
chto  par  quelaues  6crivains  comme 
excessive,  s  appliqua  toujours  aux  hom- 
mes  ou  aux  cnoses  qui  la  m^ritaient 
le  plus.  II  etait  sincerement  attach^  a 
la  foi  musulmane,  et  profondement 
verse  danv  la  connaissance  de  la  th^ 
logic,  qu*il  etudia  cependant  d'une 
maniere  lib^rale,  ne  craignant  pas  de 
se  mettre  au  courant  des  opinions  de 
toutes  les  sectes,  et  m^e  des  esprits 
forts,  k  tel  point  que  souvent  il  scan- 
dalisa  queique  peu  sur  ce  point  les 
intolerants  docteurs  de  la  loi.  Au  lieu 
de  se  iaisser  aller  k  cet  esprit  de  de- 
fiance cruelle  aui  avait  toujours  divis^ 
les  membres  de  la  famille  imperiaie, 
il  avait  toi^oors  autour  de  Iui  sea  dix- 
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fiept  flls,  petits-fils  6u  neveux,  dont 
aucuD  ne  songea  jamais  h  abuser  de 
6a  bont^.  S'ii  ne  poss^ait  pas  toute 
r^nergie  necessaire  dans  les  circons- 
tances  critiques  oil  Tempire  se  trouvait 
alors,  du  moins  sa  moderation  et  le 
respect  universel  qu'il  inspirait  conju- 
rdrent  pour  auelque  temps  les  perils 
amasses  sur  (a  t^te  des  Mogols.  Mal- 
heureusement ,  apr^  un  r^gne  de  cinq 
ann^es  seulement,  il  fut  pris  d'une 
violente  maladie ,  et  mourut  dans  son 
camp  de  Lahore,  en  1712. 

$  Vin.  Dejndi  la  mort  de  Shah- 
Allam  Jusqu'd  lafinde  Vempire 
tnogol. 

Shah-Allam  avait  laiss^  ouatre  fils. 
Malgr^  riiarmonie  qui  sembiait  r^ner 
entre  eux  du  vivant  de  leur  p^re,  sa 
mort  donna  le  signal  de  la  guerre 
civile.  La  cause  de  Moir-el-Din,  ratn^, 
avait  et^  ^pous^e  par  Zulfaccar-Khan, 
Fun  des  plus  puissants  omrahs,  qui 
▼ainquit  et  fit  mettre  a  mort  ses  trois 
freres.  C*est  ainsi  que  la  couronne  fut 
plac^e  sur  la  t^te  de  ce  prince,  qui 

Srit  le  nom  de  Iscander-Snah.  Cepen- 
ant  le  nouveau  monarque  ^tait  inca- 
pable de  soutenir,  meme  avec  une 
decence  apparente,  le  haut  rang  ou  la 
fortune  I'avait  6\ev6:  N^giigeant  toutes 
les  affaires  de  r£tat,  il  s*abandonna  k 
la  d^bauche  la  plus  crapuleuse,  et  s« 
laissa  m^me  voir  aux  environs  de  Delhi 
dans  la  compagnie  de  prostitutes.  Sous 
le  gouvernement  d*un  pareil  prince, 
il  ne  devait  pas  manquer  de  se  pro- 
duire  des  esprits  hard  is,  prdts  h  pro- 
fiter  du  d^ordre  que  le  caractere 
m^prisable  de  Tempereur  et  la  faiblesse 
de  son  administration  devaient  cr6er. 
Deux  freres ,  Abdalla  et  Hussein ,  qui 
prenaient  le  titre  de  slides  ou  descen- 
dants du  prophete,  imagin^rent  de 
mettre  en  avant  un  prince  sous  le 
nom  duquel  lis  esperaient  gouverner 
rindoustan.  lis  choisirent  dans  ce  des- 
sein  Firouksir,  fils  d'Azim-Oushdn , 
qui  avait  ^t^  le  fils  favori  de  Shah- 
Allam.  lis  lev^rent  bientdt  une  arm^; 
et  quoique  Zuifaccar-Khan  d^fendlt 
bravement  Tlndigne  creature  qu'il  avait 
poit^  sur  le  trone,  il  fut  battu  com- 


pletement,  apfes  une  Ititte  quf  dura 
peu  de  temps,  et  lui-m£me  mis  k  mort 
avec  son  mattre. 

Les  seides  ayant  ainsi  fait  r6ussir 
leur  candidat,  le  consid^rerent  comme 
leur  instrument,  et  s'arrangerent  pour 
administrer  Pempire  k  leur  guise.  II 
faut  reconnattre  qu'ils  montr^rent  une 
vigueur  et  une  nabilete  assez  grande 
dans  le  maniement  des  affaires.  Banda, 
le  chef  sikh ,  s*^tant  montr^  dans  les 
plaines  de  Tlndus,  fut  battu  par  eux, 
pris,  et  mis  a  mort  au  milieu  des  tour- 
ments  les  plus  cruels.  Mais  biehtdt  les 
omrahs  commenc^rent  k  knurmurer 
contre  leur  pouvoir.  L*emperetlf  lui- 
mSmetrouva  leurjougdifiBcueli  porter; 
et  bientdt  ses  favoris  lui  conseill^ent 
de  se  d^barrasser  de  cette  d^pendance, 
pour  prendre  lui-m^me  en  main  les 
r^nes  du  gouvernement.  Son  r^ne  de 
sept  ans  se  passa  de  la  sorte  au  mi- 
lieu d'intrigues,  oil  les  seides  finirent 
par  avoir  le  dessus.  Us  flrent  petir 
Firouksir,  et,  apres  sa  niort,  cber- 
ch^rent  quelque  autre  descendant  du 
sang  de  Bdber  quails  pussent  revdtir 
des  insignes  du  pouvoir,  tout  en  en 
gardant  la  r6aiit6  pour  eux-m^mes.  Us 
jeterent  d*abord  les  yeux  sur  un  petit- 
fils  d'Akbar,  le  flls  revolt^  d'Aureng- 
zeb;  mais,  au  bout  de  cinq  mois  de 
regne,  il  mourut  de  consomptton. 
Apr^s  lui ,  son  frere  Raffeb-el-Doula 
lui  succ^da ,  mais  pour  ne  survivre  que 
trois  mois  k  son  elevation.  Les  seides 
placerent  alors  sur  le  tr6ne  Roushan- 
Akter,  petit-fils  de  Shah-Allam,  qui 
prit  le  nom  de  Mohammed-Shab. 

Ce  prince,  comme  Firouksir,  com- 
menga  par  se  montrer  plein  de  defe- 
rence pour  ceux  qui  Tavaient  ^leve  sur 
le  trone;  mais  bientdt  aussi  il  pr^ta 
Toreille  k  ceux  qui  lui  conseillaient  de 
s'l^manciper  du  joug  tyrannique  des 
slides.  A  la  fin,  il  se  laissa  persuader 
d'entrer  dans  une  conspiration  en 
forme  dirig^e  contre  eux.  II  s'^tait 
eleve  une  mesintelligence  entre  les  deux 
freres  d'un  cdt^,  et  Nizam-oul-Moulk 
de  Tautre,  omrah  puissant,  rev^tu  du 
gouvernement  du  Maloua,  et  qui  refo- 
salt  de  le  leur  rendre.  II  avait  ete  con- 
venu  entre  les  slides  que  Tempereur 
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et  Bussefn  partiraient  ensemble  h  la 
t^te  des  troupes  oour  alter  mettre  le 
chef  recalcitrant  a  la  raison.  On  r^- 
solut  de  profiter  de  la  separation  des 
deux  freres.  Tpis  des  conspirateurs 
tirerent  au  sort  i)oar  savoir  qui  d'entre 
eux  assassinerait  Hussein.  Le  sort 
tomba  sujr  un  nomme  Havder.  S*ap- 
prochant  Su  palanquin  du  seide  comme 
pour  lui  pr^enter  une  petition,  Pas- 
sassin  frappa  sa  victime  avec  tant  d*a- 
dresse  que  la  noort  fut  presque  ins* 
tantan^e.  «  Tue  I'empereur,  »  s*6cria 
Hussein,  de?inant  aussit6t  le  complot; 
et  son  neveu,  h  la  t£te  d*une  poign^e 
de  soldats  r^olus,  entreprit  d'ex^uter 
le  dernier  ordre  de  son  oncle;  mais 
Fempereur  avait  pris  ses  precautions, 
et  le  jeune  homme  jfut(tue  sur  la  place 
avec  ses  serviteurs.  Mohammed  alors 
retourna  sur  Delhi,  oili  Abdalla,  vou- 
lant  resister  jusqu'au  dernier  moment, 
fit  proclaraer  un  nouveau  souverain  et 
leva  une  arm6e;  mais  il  fiit  battu  et 
pris.  Le  vainqueur  fit  son  entr^  triom- 
phale  &  Delhi,  comme  si  seulement 
alors  il  commen^ait  r6ellement  son 
regne. 

Mais  il  ne  fut  pas'plutdt  en  pleine 
possession  du  pouvoir,  qu'il  y  montra 
cette  incapacite  a  laquelle ,  depuis  plu- 
sieurs  generations,  la  race  mogole 
semblait  fatalement  condamnee.  II  avait 
cependant  deux  ministres  capables  et 
fiaeles,  Mizam-oul-Moulk  et  Saadet- 
Khan ;  mais,  redoutant  leurs  manieres 
graves  et  s^veres,  il  pr^ta  une  oreille 
trop  facile  k  de  jeunes  et  etourdis 
conseillers.  Les  deux  chefs,  irrit^s  de 
se  voir  ainsi  supplantes ,  se  retir^rent 
avec  riatention  de  8*etablir  chacun 
comme  prince  independant  dans  deux 
provinces  diff6rentes.  P^izam  alia  ten- 
ter la  fortune  dans  le  Deccan,  ou  il  a 
transmis  son  nom  et  ses  titres  k  une 
race  de  princes  qui  encore  aujourd'hui 
sont  nominalement  independents;  Saa- 
det  dans  TOude ,  oD  une  branche  de 
sa  famille  est  encore  aujourd'hui  sur  le 
tr6oe.  Dans  ces  circonstances  criti- 
ques, les  Mahrattes,  qui  n'avaient  pas 
cesse  d'etendre  chaque  annee  leurs  in- 
cursions, commencerent  h  moutrer 
ouvertement  quMIs  songeaient  a  rem- 
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placer  les  Mogols.  Apr^  avoir  pitM  la 
plus  grande  partie  au  Maloua  et  da 
Gouzerat,  ils  pouss^rent  leurs  courses 
Jusqu'aux  portes  d'Agra,  et  repandi- 
rent  la  terreur  dans  les  murs  de  la  ca<^ 
pitale.  Saadet-Khan,  le  seul  chef  qui, 
dans  le  premier  peril,  sembia  songe^ 
encore  k  I'honneur  et  k  la  securite  dd 
Tempire,  accourut  de  son  royaume 
d'Oude,  et  battit  si  compietement  les 
Mahrattes,  qu'll  aurait  peut-etre  de- 
truit  leur  puissance  s*il  lui  avait  hk  per- 
mis  de  poursuivre  ses  succes;  mais  le 
faible  empereur  voulut  que  les  opera- 
tions fussent  suspendues  Jusqu'au  mo- 
ment oii  son  ministre  favori  aurait  eu 
le  temps  de  lever  une  armee,  et  pris  le 
commandement  en  chef  de  toutes  les 
troupes.  Saadet  degodte  reprit  le  che- 
min  de  sa  province;  et,  apres  sa  re- 
traite,  les  Mahrattes  se  rallierent,  re- 
prirent  I'offensive,  poussdrent  jusqu*ll 
Delhi  meme,  et,  apre§  avoir  pilie  les 
environs  de  cette  capitale,  retourne- 
rent  dans  le  Maloua  charges  de  butin ; 
et,  comme  si  tons  ces  malheurs  n'eus- 
sent  pas  dd  sufQre,  un  formidable 
ennemi  vint  du  dehors  porter  le  der^ 
nier  coup  k  Tedifice  cnancelant  de 
I'empire  mogol. 

Depuis  un  demi-siede,  la  Perse  avait 
ete  agitee  par  les  plus  violeutes  revo- 
lutions. Les  Afghans,  sortis  de  leurs 
roontagnes ,  s*etaient  empares  dlspa- 
han ,  et  avaient  mis  a  mort  tous  les 
princes  de  la  maison  royale  de  Perse , 
sauf  un  seul,  nomme Thamas.  II  s'etait 
refugie  chez  les  tribus  pastorales  qui 
promenent  leura  troupeaux  sur  les 
plateaux  eieves  du  nord  de  la  Perse. 
.Ces  pasteurs  guerriers  emhrasserent 
chaudement  la  cause  du  dernier  re- 
jeton  de  la  famille  royale,  et,  se  reu- 
nissant  autour  de  lui ,  lui  composerenf 
une  armee  formidable.  Au  nombre  de 
leurs  chefs  etait  un  jenne  homme 
nomme  Nadir,  qui ,  en  venant  joindre 
rarmee  avec  sa  tribu,  avait  pris  le  nom 
de  Thamas-Kouii-Khan,  ou  le  noble 
esclave  de  Thamas  ^  et  se  distingua 
bientdt  d'unemaniere  si  brillante,  qu*il 
fut  revetu  du  commandement  en  dief. 
Apres  plusieurs  victoires,  il  reprit 
Ispahan,  et  chassa  compietement  let 


S4S 


L'UMVERS. 


Afghans  de  la  Perse.  De  si  grands 
succ^s  avaient  inspire  aux  troupes 
plus  d*attachement  pour  Nadir  que 
pour  celui  au  nom  duauel  elles  avaient 
pris  les  armes;  aussi  Vambitieux  pas- 
•  teur,  se  sentant  fort  de  sa  popularite, 
enferma-t-il  le  prince  dans  son  palais, 
en  ne  iui  laissant  que  le  titre  et  l*om- 
bre  du  pouvoir;  puis,  ne  se  sentant 
pas  encore  satisfait,  il  fit  crever  les 
yeux  a  Thamas,  et  se  fit  enfin  pro- 
clamer  sous  son  premier  nom  de  Na- 
dir-Shah. 

La  Perse  ne  suflisait  pas  encore  h 
Tambition  du  nouveau  prince;  confiant 
dans  la  bravoure  et  Tattachement  de 
ses  soldats,  il  entreprit  de  conquerir 
une  partie  des  £tats  voisins.  II  envahit 
d*abord  le  territoire  des  Afghans,  et, 
s*^tant  empare  de  Caboul  et  de  Can- 
dahar,  il  arriva  sur  la  frontiere  de 
rinde.  II  n*avait,  disait-il,  aucune  in- 
tention ni  desir  de  penetrer  dans  ce 
pays;  mais  il  est  dimciJe  de  croire  k 
tant  de  moderation  de  la  part  de  ce 
conou^rant.  En  tout  cas ,  il  ne  resta 
pas  longtemps  sans  trouver  des  motifs 
suffisants  pour  justifier  une  declara- 
tion de  guerre.  Un  certain  nombre 
de  ses  compatriotes,  qui  n'avaient  pas 
voulu  le  reconnaitre  comme  souverain, 
avaient  trouv^  un  refuge  dans  Fln- 
doustan.  Nadir  voulait  que  les  fugiti£s 
Iui  fussent  remis,  et,  a  cet  effet,  il 
avait  envoys  h  la  cour  de  Delhi  un 
ambassadeur,  qui  fut  massacre  avec 
toute  sa  suite  sous  les  murs  de  Djeila- 
labad.  Mohammed,  mal  conseilJe  par 
d^imbeciles  courtisans,  eut  Timpru- 
dence  de  refuser  la  sMisfaction  qui  Iui 
fut  demand^e  pour  ce  sanglant  ou- 
trage. Nadir  irrit^,  partit  aussitdt  avec 
ses  troupes,  et  il  fit  tant  de  diligence, 

Su'il  arriva  a  quatre  jours  de  marche 
e  Delhi  sans  quel' indolent  empereur 
fdi  encore  inform^  de  Tapprocne  des 
Persans.  II  se  hdta  de  rassembier  ses 
troupes,  et  ^rivit  aussitdt  pour  de- 
mander  du  secours  k  Saadet,  qui ,  tou- 
jours  fiddle,  s*empressa  d'accourir  et 
de  prendre  le  commandement  de  Tar- 
m^  imp^riale.  Malgre  ses  talents  reels, 
Saadet  ne  savait  malheureusement  pas 
k  quel  enoemi  il  avait  affaire;  il  com- 


mit la  flatale  <»rreur  de  sortir  de  ses 
retranchements ,  et  de  hasarder  une 
bataille  rang^e  contre  les  troupes  de  Na- 
dir, d6ja  ^prouv^es  par  cent  victoires. 
Les  soldats  effemines  d'une  pompeuse 
arm^e  indienne  n^etaient  pas  capables 
de  soutenir  le  combat  contre  ces  bandes 
de  rudes  pasteurs.  Les  Mogols  fiirent 
compl^tement  battus ,  et  levr  general 
tomoa  entre  les  mains  de  Tennenii. 
A  cette  defaite  succederent  des  nego- 
ciations  dont  fhistoire  est  fort  obscure. 
Saadet  conclut,  dit-on,  un  traite  par 
lequel  les  Persans  prenaient  Tengage- 
ment  de  quitter  Tempire  moyennant 
le  payement  d*une  contribution   de 
guerre  de   deux  crores  de  roupies 
(cinquante  millions  de  francs).  Le  Per- 
san  semblait  si  enchante  de  cet  arran- 
gement, que  Tempereur  et  Nizam-oul- 
Moulk  n*h^siterent  pas  a  Iui  faire  visite 
dans  son  camp,  et  a  se  livrer  ainsi 
eux-mlmes  aux  mains  de  Fennemi.  Ce 
fut  alors,  dit-on,  que  le  g^n^ral  captif, 
jaloux  de  voir  Nizam-oul-iVIoulk  rev^tu 
du  titre  de  vizir,  qu*il  croyait  avoir 
m^rite  par  ses  services,  decouvrit  k 
Tennemi  le  secret  des  immenses  ri- 
chesses  que  contenait  la  capitale  de 
rindoustan,   et  pour  laquelle  deux 
crores  de  roupies  n'etaient  qu*une  in- 
signifiante  ran^on.  II  faudrait  d'autres 
preuves  que  celles  qui  sont  donnees 
avant  de  croire^  a  fa  trahison   d'un 
homme  dont  la  conduite  avait  6t6 
jusque-I^  si  honorable;  et  il  est  ainsi 
difficile  de  croire  que  les  richesses  de 
Delhi  ^taient  un  mystere  confix  seule- 
ment  a  la  discretion  de  quelques  chefs 
de  Tempire.  Ne  doit-on  pas  supposer, 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance, 
que  si  le  traite  fut  d'abord  discut^  et 
accepte  par  Nadir,  c'etait  seulement  un 
piege  tendu  par  Iui  a  Tempereur,  pour 
luiraire  commettre  i'imprudence  de  se 
livrer  aux  mains  de  ses  ennemis?  Tou- 
iours  est-il  certain  qu'apr^  avoir  fait 
rempereur  prisonnier,  Nadir  s'empara 
de  la  capitale. 

II  y  a  quelque  raison  de  croire  qu'il 
entra  dans  Delhi  avec  Tintention  de 
profiler  moder^ment  de  la  victoire ,  et 
d'en  proteger  les  habitants  contre  les 
violences  de  ses  soldats.  Pendant  deux 
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jours ,  en  effet ,  les  Persans  obser?e- 
rent  la  discipline  la  plus  parfaite;  mais 
le  second  jour,  le  bruit  de  la  mort  de 
Ifadir  s'^tant  rt^pandu,  les  Indous  ose- 
rent  attaquer  quelques  hommes  isol6s. 
Le  Darouclie  ?ainqueur,  qui  avait  sans 
doute  eu  quelque  peine  a  se  retenir 
iusque-la ,  entra  k  eette  nouvelle  dans 
la  plus  violente  fureur,  et  ordonna  de 
Doassacrer  les  habitants  de  toutes  les 
maisons  et  de  toutes  les  rues  ou  Ton 
trou?erait  le  cadavre  d*un  Persan. 
Jusqu'l  midi,  les  rues  de  Delhi  furent 
inondto  de  sang;  puis ,  apres  ce  cruel 
exemple,  le  conquerant  se  laissa  apai- 
ser,  et  tel  etait  rempire  qu'il  exei^ait 
sur  ses  troupes ,  qu'a  son  commande- 
ment ,  tous  les  sabres  rentrerent  dans 
le  fourreau.  Le  paiais  imperial  fut 
alors  pill^ ;  on  y  trouva  des  esp^ces , 
des  etoffes,  et  surtout  des  bijoux,  dont 
la  valeur  s'elevait  h  des  sommes  in- 
croyables.  Depuis  leur  av^nement ,  les 
empereors  mogols  semblaient  avoir 
tous  eu  la  passion  de  rassembler  des 
richesses  immenses  en  ce  genre ,  soit 
par  les  presents  qu'ils  se  faisaientfaire, 
soit  par  des  achats,  soit  par  des  con- 
6scations ;  et  le  tresor  ainsi  amass^ 
n'avait  Jamais  souffert  ni  Fali^nation , 
ni  le  pillage.  Les  conquerants  conti- 
nuerent  pendant  35  jours  a  se  faire  li- 
▼rer  par  les  menaces ,  par  la  torture , 
par  tous  les  moyens,  les  triors  cach^ 
de  cette  splendide  capitale.  L'estima- 
tion  la  plus  modeste  ne  porte  pas  k 
moins  de  800  millions  de  francs  la  va- 
leur du  butin  qui  fut  enleve  en  cette 
occasion  par  ^ifadir  et  ses  ofGciers , 
dont  la  moitie  au  moins  en  diamants 
et  bijoux. 

Nadir  ne  t^moigna  aucun  desir  de 
Gonserver  la  conqudte  de  Tlndoustan, 
quoiqu'il  fdt  a  ses  pieds.  II  etait  pro« 
bablement  assez  sage  pour  voir  que  la 
Perse  et  Tlnde  ne  pourraient  £tre  r^u- 
nies  en  un  seul  royaume  et  gouver- 
n^  par  le  m^me  souverain.  II  se  con- 
tenta  d'exiger  la  cession  de  Caboul,  de 
Candahar ,  et  des  provinces  a  Touest 
dellndus;  puis  remettant  Mohammed 
sur  le  trdne  des  Mof^ols ,  il  lui  donna 
quelques  avis  salutaires ,  et  repartit 
sans  consei^er  un  seui  poste  fortifie , 


sans  laisser  un  seul  soldat  dans  I'ln- 
doustan.  Mais  alors  Tempire,  considd- 
rablement  dechu,  perdit  apres  eesmal- 
heurs  tout  ce  qui  lui  restait  encore  de 
prestige.  Dans  le  Rohilconde,  province 
montagneuse  presque  contigue  ^  la  ca- 
pitale, ouelques  chefs  afghans,  unis  k 
a  la  belliqueuse  population  du  pays, 
fond^rent  un  £tat  independant  qui 
brava  toutes  les  forces  du  pouvoir  im- 
perial, lis  furent,  il  est  vrai,  oblige 
de  c6der  un  moment  devant  les  trou- 
pes du  vizir  et  du  nabab  d'Oude ,  unis 
contre  eux ;  mais  cet  6chec  partiel  ne 
les  eropdcba  pas  de  se  tenir  prdts  a  pro- 
fiter  aes  revolutions  auxquelles  le 
tr6ne  des  successeurs  d'Akbar  etait  de 
plus  en  plus  expose. 

Les  peuples  occidentaux  avaient  ap- 
pris  le  chemin  de  Delhi,  et  selon  toute 
probabilite,  its  nedevaientpas  Toublier 
de  sitdt.  Nadir,  huit  ans  apres  son  ex- 
pedition dans  rinde ,  ayant  ete  assas- 
sine  k  M6ched ,  Tempire  qu'il  aviiit 
fond^  et  maintenu  par  sa  vigueur  et 
sa  prudence ,  s'ecroula  de  lui-m^me. 
Ahmed-Abdalla ,  un  de  ses  officiers , 
Afghan  de  naissance,  crut  pouvoir 
proliter  de  I'occasion  pour  fonder  un 
royaume  a  son  tour.  Partant  a  la  t^te 
des  cavaliers  de  sa  tribu ,  il  regagna 
TAfghanistan  en  toute  hdte,  se  fit  pro- 
clamer  k  Candahar  roi  de  son  pays,  et 
au  milieu  des  agitations  qui  suivirent 
la  mort  de  son  mattre  Nadir,  parvint 
en  effet  k  fonder  la  monarchic  Dourl- 
nie.  Mattre  tranquille  d*un  pays  admi- 
rablement  d^fendu  par  la  nature ,  k  la 
t^te  d'une  brave  population  qui  avatt 
souvent  deja  donne  des  mattres  a  Tln- 
doustan,  il  devait  naturellement  se 
lancer  sur  les  traces  de  Nadir.  En  1747 
il  passa  I'lndus,  pilla  la  viUe  de  Sir- 
hind  et  d^fit  le  vizir ,  aui  fiit  tue  dans 
la  bataille ;  mais  arrm  par  des  obsta- 
cles inatteodus,  et  surtout  par  la  perte 
d'un  de  ses  raagasins  a  poudre  qui  fit 
explosion ,  il  ne  poussa  pas  plus  loin 
ses  courses  pour  cette  ann^-ll. 

Peu  de  temps  apres  cette  exp^i- 
tion ,  Tempereur  mourut.  Son  fils  Ah* 
med-Shah  lui  suooMa;  et  oomme  si  ce 
n*eAt  pas  ^t^  deja  assez  de  I'ennemi  ez- 
t^rieur,  les  intrigues  et  les  disoordes 
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civiles  d^solerent  rempire  pendant  ie 
r^gne  si  court  de  ce.  maineureax  prince. 
Le  souverain  et  ses  vizirs  se  faisaient 
la  plus  vive  opposition.  Ahmed ,  op- 
brim^  par  Tun  d'eux ,  employa  contre 
lui  Ghazi-ed-din,  petit-fils  de  Nizam- 
Oul-Moulk ,  gui  etait  mort  h  Tdge  de 
104  ans.  Ge  jeune  homme ,  rev^tu  du 
titfe  d*^mir-eI-omrah ,  fit  de  grands 
tnais  inutiles  efforts  oour  relever  U 
fortune  de  Tempire.  ll  for^a  le  vizir 
qui  atait  voulu  mettre  en  avant  un 
nouveau  pr^tendant  k  prendre  la  fuite. 
li  fit  une  expedition  contre  les  DjSts , 
tribu  sauvage  fix^  dans  les  districts 
montagneux  des  provinces  de  Touest , 
et  qui ,  au  milieu  de  Tanarchie  g^n^- 
rale,  s*etait  proctam^  ind^pendante. 
Mais  alors  il  excita  a  son  tour  te  de- 
fiance et  la  jalousie  deTempereur, 
qui ,  prStant  1  oreille  k  un  nouveau  fa- 
tori  ,  conspira  avec  Tennemi  contre 
son  ministre.  Gependant,  aide  par  le 
chef  mahratte  Holkar  Malhar ,  Ghazi- 
ed-din  triompha  de  Tempereur,  s^em- 
para  de  sa  personne ,  lui  fit  crever  les 
yeux,  et  proclama  k  sa  place  un  fits  de 
Jehandir-Shah ,  qui  prit  le  non  d'A- 
lamdjire  second. 

L'empire  etait  alors  reduit  k  la  plus 
bonteuse  faiblesse.  II  n'y  avait  pas  un 
prince,  si  petit  qu'il  fdt,  qui  ne  secrdt 
assez  fort  pour  mettre  la  main  sur  ses 
flepouilles.  Les  Afghans  avaient  defi- 
nitivement  conquis  les  provinces  de 
Moultan  et  de  Lahore;  les  sikhs  crois* 
saient  chaque  jour  en  nombre  et  en 
puissance;  les  DjAts  et  les  Rohiltas 
eontinuaient  leurs  courses;  les  Mahrat- 
tes  s*etendaient  tous  les  jours ,  ils 
avaient  mime  passe  la  Djamna,  et 
forme  un  etablissement  important 
dans  leKohilconde.  Ghazi-ed-din  hAta 
la  solution  de  la  crise  par  une  entre- 
prise  qui  etait  au-dessus  de  ses  forces. 
Une  femme  afghane  ayant  ete  investie 
par  Ahmed  Abdalla  du  gouvernement 
de  Lahore,  le  vizir,  sous  pretextede 
negocier  un  manage  avec  sa  fille,  I  ea« 
leva  et  Tamena  prisonoiere  k  Delhi, 
A  la  nouvelle  de  cette  insulte,  Ahmed- 
Shah  eatra  dans  la  plus  violente  co* 
Idre ;  il  rassembia  aussitdt  uue  grande 
araie,  et  peoetra,  preaque  sans  ren- 


contrer  de  resistance ,  dans  la  capitate 
de  Teropire ,  qui  eut  a  souffrir  un  pil- 
lage aussi  terrible  que  oelui  dont  Na- 
dir Tavait  deja  rendue  victime.  A  oe 
desastre  succeda  la  situation  la  pliM 
extraordinaire  et  la  plus  humilianle. 
On  vit  Tempeceur  supplier  Ahmed  da 
le  proteger  contre  le  vizir  qui  Tavait 
eieve  sur  le  trdne,  mais  le  traitait 
comme  un  instrument  de  son  ambi- 
tion ,  et  conservait  en  realite  tout  le 
pouvoir  dans  ses  mains.  Ahmed  ac- 
cueiltit  la  plainte  du  malheureux  em- 
pereur ,  et  le  |>la9a  sous  la  protection 
d'unchef  rohilla ;  maiscen*etait  qu'une 
protection  illusoire.  Apr^s  le  depart 
d'Ahmed ,  Ghazi-ed-din  ayant  fait  al- 
liance avec  les  Mahrattes  ,  s'empara , 
presque  sans  coup  ferir,  de  la  capitate 
et  de  la  personne  du  souverain.  Le 
triste  prince  Veut  plus  d'autre  res- 
source  que  de  se  reconcilier ;  mais 
ayant  laisse  surprendre  une  correspon- 
dance  secrete  qu*il  entretenait  avec  les 
Afghans,  il  fut  assassine^  et  son  corps 
jete  dans  la  Djamna.  Sa  mort  ne  fit 
qu*accrottre  Tanarchie,  s^il  etait  pos- 
sible. Ghazi-ed-din ,  trop  faible  pour 
resister  a  ses  nombreux  ennemis,  fut 
bientot  oblige  dialler  se  refugier  dans 
un  chateau  fort  du  pays  des  Djdts. 

Sans  continuer  a  vouloir  debrouiller 
ce  chaos  de  miseres  et  de  trahisons « 
nous  pouvons  dire  qu'alors  Tempire 
mogol  avait  perdu  toute  puissance  et 
meme  tout  prestige,  cetaient  alors 
les  Afghans  et  les  Mahrattes  qui  se  dis- 
putaient  le  sceptre  de  Tlnde ,  et  ceux* 
ci ,  prenant  avantage  de  reioignement 
de  leurs  rivaux,  resolurent  de  faire  un 
grand  e£fort  pour  s'assurer  la  posses- 
sion complete  de  Tlndoustan.  Ame- 
nant  du  Deccan  un  corps  immense  de 
cavalerie ,  et  aides  par  les  sikhs ,  ils 
cliasserent  les  Afghans  par  de\k  Tln- 
dus.  Mais  Ahmed  n'etait  pas  d*un  ca- 
ractere  k  se  laisser  arracher  sans  com- 
bat les  belles  provinces  de  Moultan  et 
de  Lahore,  il  repassa  le  fleuve  a  la  tete 
d'une  armee  formidable,  et  fut  bientdt 
rejoint  par  une  foule  de  chefs  exaspe- 
res  par  les  incursions  et  le  pillage  aes 
Mahrattes.  Ceux-ci  se  retirerent  d*a- 
bord,  et  permirent  aux  Al^hans  d'oo* 
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cupejp  D^lHi ;  maSs  ert  mlm«  temps  ils 
se  r^tratich^rent  dans  le  voisinage,  et 
dans  litie  position  si  forte ,  qn'il  n*osa 
pas  Ptittaquer.  Press^  cependant  par 
le  manque  de  provisions,  ils  eurent 
Tim  prudence  de  sortir  de  lear  camp , 
et  de  livrer  une  bataille  oil  ils  fiirent 
compli6tement  d^faits.  Leur  armee, 
fdtte  de  80,000  hommes ,  fut  presque 
detrufte ,  et  leur  general ,  Datra  Sm- 
dia,  y  p^iit.  Un  autre  corps,  command^ 
par  Holker ,  se  laissa  surprendre  pres 
de  Secandra,  et  fut  si  cruellement  mal- 
traits,  que  son  chef  eut  la  plus  grande 
peine  a  s^^happer ,  presque  nu ,  suifi 
d'une  poign^  ae  serviteurs. 

Les  Mahrattes,  bien  que  cruellement 
frappes  par  ee  d^astre ,  ne  se  laiss^- 
Iroit  cependant  pas  dtourager.  lis 
firent  ^  au  contraire ,  de  nou?eaux  ef* 
forts  pour  relever  leur  fortune.  Avant 
la  fin  de  Tannic,  ils  avaient  rassembl^ 
une  grande  arm^  de  140.000  hommes, 
command^  par  Sioudasneo  Rao,  sur- 
Domme  le  Bhd,  et  neveu  de  leur  j^^A* 
wa  ou  prince  supreme.  Ri^unie  auc 
forces  du  vizir  et  des  chefs  djiits,  cette 
armee  s^avan^a  sur  Delhi.  La  profon- 
deur  de  la  Djamna ,  consid^rablement 
gonfl^  par  les  pluies,  separait  les  deux 
armies  mahratte  et  ai);hane;  mais  quoi- 
qu*il  n*y  e6t  point  de  gu6  praticable , 
1  audacieux  Ahmed  se  lan^a  dans  les 
eaux  du  fleuve  k  la  tite  de  son  arm^e, 
et  la  conduisit  en  sdret^  sur  Tautre 
rive.  Cet  exploit,  (]ui  n'avait  peut-^tre 
pas  d'exemple,  intimida  lea  Mahrattes. 
Troisfois  plus  nombreux  que  leurs  ad- 
veraaires ,  ils  n'oserent  pas  livrer  ba« 
taille ,  et  s*enferro^rent  uans  un  camp 
retranch^  pres  de  Panipat,  sur  les  lieux 
mtoe  ou  le  sort  de  I'lnde  avait  6U 
deja  plusieurs  fois  d^id^.  Ahmed  se 
contenta  d'abord  de  les  bloquer  dans 
leur  position,  d'intercepter  leurs  con- 
vois;  mais  ^  la  fin ,  pendant  patience, 
il  prit  le  parti  d^attaquer  leur  camp , 
pour  I'enlever  de  vive  force.  Cette  at- 
taque  n'eut  pas  de  rdsultat,  et  les  Mah- 
rattes, encourages  par  ce  demi-succ^, 
anssi  bien  que  pousses  par  le  mauque 
de  vivres ,  se  hasarderent  k  risquer 
one  Douvelle  bataille.  Plaint  leur  ar- 
till«ri«  en  premiere  ligne,  ils  8*elaiice- 


rent  snr  Teniiemi  avee  Mte  imp^tne^ 
site  qui  leur  avait  si  souveat  donn6  la 
victoire.  Le  general  afshan  leur  laissa 
consumer  leurs  forces  dans  ce  premier 
eian,  puis,  lorsqu'ils  furent  presque  sur 
lui ,  il  donna  rordre  de  charter  sur 
toute  la  ligne.  La  cavalerie  lesere  des 
montagnards  n'^tait  pas  capable  de  r^* 
siste^  en  campagne ,  mSme  pendant 
quelque  temoe ,  contre  la  grosse  cava* 
lerie  des  Afghans.  Au  premier  choc 
les  Mahrattes  furent  mis  dans  une  d6- 
route  complete ,  et  si  bien  disperses 
dans  toutes  les  directions ,  qu'il  en 
rentra  tres*peu  dans  leDeccan.  Vinet- 
deuxmilleprisonniers,  cinquante  mille 
chevaux  et  un  butin  immense  tomb^ 
rent  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

II  edt  alors  ^i6  facile  au  victorieux 
Ahmed  de  s'asseoir  sur  le  trdne  des 
Mogols,  il  ne  le  voulut  pas.  Peut-^tre 
crut-ii  qu*au  milieu  de  la  d^mposi- 
tion  profonde  ou  Tlndoustan  ^tait 
tombe ,  au  milieu  de  tant  de  nations 
en  armes ,  c'^tait  une  conqu^te  trop 
eloign^  de  ses  Etats  pour  qu'il  pdt  y 
trouver  quelque  avantage.  Se  conten- 
tant  des  provinces  situ^es  h  Touest  de 
rindus ,  il  quitta  quelque  temps  apr^ 
la  capitale  de  Tempire,  laissant  All 
Gohar,  fils  atn6  d*Alamdjire  II,  en  poa^ 
session  du  vain  titre  de  grand  mogol , 
et  destine  k  devenir  Tinstrument  ou  le 
captif  du  premier  soldat  audacieux  qui 
voudrait  s'emparer  de  la  capitale. 

L*empire  mogol  n*existait  plus. 

GHAPITRE  VII. 

DECOUVEBTES    BT    BTABLISSEMENTS 
BBS  POBTUGAIS  DANS  L'lIfDE. 

Aprte  avoir  ^rit  Thistoire  de  I'em- 
pire  mogol  depuis  sa  fondation  jusqu*a 
sa  fin,  nous  devons  maintenant  re- 
tourner  en  arriere  pour  r^hercber  lea 
traces  des  premiers  aventuriers  euro- 
p^ns  qui,  oientdt  suivis  par  d'autrea, 
amen^rent  les  plus  grandes  puissan- 
ces du  monde  sur  les  rivages  de  Tlnde, 
et  ouvrirent  la  voie  qui  conduisit  enfin 
TAngleterre  a  ^tablir  sa  suprematie 
incontest^e  sur  un  territoire  presque 
6gal  en  ^tendue  k  celui  de  TEurope 
entidre,  sur  des  £tat8  doot  la  popum- 
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tion  totale  t^€\kve  k  plus  de  150  mil- 
lions d^babitants. 

La  puissance  europeenne  dont  les 
yaisseaux  ddcouvrirent  la  route  de 
Plnde  par  le  cap  de  Bonne-Esp^rance, 
ce  fut  le  Portugal. 

Les  Portugais,  comme  leurs  voisins 
les  Espagnols,  avaient  eu  h  combattre 
pendant  des  siecles  avant  de  pouvoir 
cfaasser  de  leur  territoire  les  guer- 
riers  et  fanatiques  mahometans  qui  en 
avaient  fait  la  conqu^te.  Le  royaume, 
djt  de  Barros,  fut  fond^  dans  le  sang 
des  martyrs ,  et  sa  gloire  se  repandit 
sur  le  monde  par  les  ex{)ioits  d'autres 
martyrs;  car  c^est  ainsi  que  Thisto- 
rien  portugais  crott  pouvoir  appeler 
tous  ses  glorieux  compatriotes  qui 
succomb^rent  dans  les  combats  contre 
les  nations  infideles.  Apres  avoir  ex- 
puls^  les  Maures  de  TEurope ,  its  les 
poursuivirent  en  Afrique,  et  cette  lutte 
acharn^e ,  en  errant  pour  le  Portugal 
le  besoin  d*hommes  de  mer,  attira  Tat- 
tention  de  ses  princes  sur  TOc^an, 
comme  sur  le  th^tre  oil  ils  pouvaient 
oonqu^rir  a  In  fots  des  richesses ,  de  la 
ffrandeur  et  de  la  gloire.  Ces  passions, 
iavoris6es  par  la  position  geo^raphi- 

3ue  du  pays,  avec  une  grande  etendue 
6  o6tes  sur  FAtlantique,  que  per- 
sonne  n'avait  encore  traverse,  condui- 
sirent  les  Portugais  a  la  gloire  que  leurs 
exploits  marltimes  des  quinzi^me  et 
seizieme  siecles  leur  ont  m^ritee. 

La  premiere  tentative  de  d^ouver- 
tes  fut  faite  par  le  roi  Jean  V  sur  la 
c6te  de  Barbarie.  II  chargea  une  pe- 
tite escadre  de  relever  la  cdte  du  Ma- 
roc  ,  et,  8*il  etait  possible ,  de  tout  le 
continent  africain.  L'exp6dition  r^us- 
sit  k  passer  le  cap  Kon,  od  s*arr^taient 
alors  les  connaissances  g^ographiques 
des  Europ^ens,  et  a  explorer  une  grande 
Etendue  des  c6tes  occidentales  de  I'A- 
frique.  Toutefois,  accoutum^s  h  ne  ja- 
mais perdre  la  terre  de  vue,  les  navi- 
gateurs  du  roi  Jean  se  laisserent  ef- 
frayer  par  les  redoutables  ^cueils  du 
cap  Bojador  et  par  les  vagues  mena- 
cantes  qui  viennent  incessaminent  se 
brisersur  eux.  Tel  quMI  etait,  ce  voyage 
^tatt  alors  une  entreprise  bardie,  et  il 
cxcita  yiyement  Fesprit  de  d^uverte 


qui  allait  alors  recevoir  les  pins  grands 
encouragements  d*un  prince  passiono^ 
pour  les  entreprises  maritimes.  Le 
prince  Henri,  le  plus  jeune  fils  du  roi 
Jean,  apr^  s'^tre  distingue  de  la  fa^on 
la  plus  brillante  dans  les  courses  mi- 
litaires  des  Portugais  contre  les  Barba- 
resques ,  consacra  toutes  les  ressour- 
ces  de  son  credit  et  de  sa  fortune  k 
encourager  I'esprit  de  d^couvertes.  II 
avait  Oxe  sa  residence  a  Sagres ,  pres 
du  cap  Saint- Vincent ;  et  la ,  les  yeux 
toujours  fixes  sur  rOc6an  ,  il  recueil- 
lait  avidement  tous  les  renseignements 
que  la  geographie  et  Tart  de  la  navi- 
gation, alors  dans  Tenfance,  pouvaient 
lui  fournir. 

La  premiere  expedition  h  laquelle  il 
sMnt^ressa,  en  1418,  ne  se  composait 
que  d'un  bdtiment  commande  par 
deux  officiers  de  sa  maison  ,  Juan 
Gonzales  et  Tristan  Vaz ,  qui ,  pous^ 
s^  en  pleine  mer  par  une  temp^te, 
decouvrirent  d^abord  PortoSanto  et 
ensuite  Mad^re.  Ce  ne  fut  cependant 
^ue  quinze  aos  apres,  en  1438,  que  Gi- 
lianez,  plus  hardi  ou  plus  heureux  que 
ses  pr^ecesseurs,  franchit  le  cap  Bo- 
jador ,  et  montra  que  les  craintes  ins- 
pir^es  j usque-la  par  ce  terrible  pro- 
montoire  etaient  au  moins  chimeri- 
ques.  Des  lors ,  les  progris  que  firent 
les  Portugais  dans  la  reconnaissance 
du  continent  africain  furent  tres-ra- 
pides ,  quoique  pendant  lon^emps  ils 
ne  les  meuerent  a  d^couvnr  que  des 
deserts  de  sables  arides.  Grftce  a  leur 
perseverance,  cependant,  ils  finirent 
par  atteindre  les  cdtes  verdoyantes  da 
Senegal  et  de  la  Gamble ,  oik  le  com- 
merce de  rinterieur  apportait  de  Tor, 
de  rivoirCf  et  autres  marcbandises 
precieuses. 

Chaque  ann^e  avait  d^j^  produit  une 
d^couverte  nouvelle ,  lorsqu^en  1486 , 
Jean  II  r^solut  de  faire  un  grand  effort 
pour  arriver  h  completer  la  reconnais- 
sance du  continent  africain.  II  donna 
a  Bartheleray  Diaz  trois  vaisseaux,  en 
lui  recommandant  de  chercber  surtout 
h  franchir  la  limite  sud  de  ce  conti- 
nent. Partant  de  la  cdte  d*Or,  d^j^ 
reconnue  par  ses  devanciers ,  Barthe- 
lemy  Diaz ,  prolongeant  indefiniment 
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la  o6te  de  Goin^ ,  finit  par  arrhrer  au 
dela  de  la  ligne ,  dans  des  regions  oh 
les  vents  violents  des  mers  antarcti* 

Sues  se  faisaient  vivement  sentir.  Les 
ortugais  se  crurent  perdus  lorsque , 
apr^  treize  joars ,  la  temp^te  8*^tant 
aoattue ,  ils  cherchdrent ,  en  gouver- 
nant  a  Test ,  a  regagner  la  terre  :  ils 
avaient  depass^  la  pointe  la  plus  me- 
ridionale.ae  TAfrique,  et  ne  voyaient 
plus  rien  devant  eux  qu'un  horizon  de 
mer  sans  limite.  Surpris  et  effrayes , 
ils  tourn^rent  la  proue  de  leurs  navires 
vers  te  nord,  et  a  la  Gn  atteignire nt  une 
pointe  situ6e  a  Test  du  cap  de  Bonne- 
Esperance.  Diaz  voulait  continuer  sa 
course  vers  le  nord ,  sur  la  c6te  orien- 
tale  de  TAfrique ;  mais  les  murmures 
de  ses  ^ai  pages  le  forcerent  k  retour- 
ner  sur  ses  pas.  Ce  fut  alors  qu'il  d^ 
couvrit  reeliement  le  cap  qu'on  cher- 
chait  depais  tant  d'annees,  et  qui 
marque  la  limite  entre  deux  mondes. 
Encore  sous  le  souvenir  des  mauvais 
temps  auMI  avait  eprouv^s  en  le  dou- 
blant,  il  le  nomma  cap  des  Temp^tes ; 
mais  au  retour  de  Texpedition,  le  roi 
Jean ,  auffurant  surtout  pour  Tavenir 
de  cette  a6;ouverte ,  lui  donna  le  nom 
qu'il  a  garde  depuis ,  celui  de  cap  de 
Bonne-B^p^rance. 

La  route  6tait  d^sormais  fray^e  k 
TEurope  pour  p^n^trer  dans  Tlnde; 
oepenaant  le  roi  Jean  ne  poursuivit 
pas  immediatement  les  d^couvertes  de 
B.  Diaz.  II  ^tait  alors  fort  occup^  de 
Farriv6e  d*un  prince  negre  du  Sene- 
gal et  des  pr^paratifs  d*une  exp^ition 
destin^e  a  le  r^tablir  dans  ses  £tats. 
II  etait  aussi  tres-mortifie  de  s'^tre 
laisse  pousser,  par  des  conseillers  mal- 
avis^,  k  refuser  les  offres  de  Ghristo- 
phe  Colomb.  Ge  navigateur ,  apres 
avoir  men^  k  bonne  fin  sa  grande  ex- 
pedition ( octobre  1492)  ,  avait  ete 
oblige  par  le  temps,-  lors  de  son  retour 
en  Europe,  de  reldcher  dans  le  Tage, 
sous  les  murs  de  Lisbonne  ,  et  il  ap- 
portait  avec  lui  de  nombreux  trophees, 
terooignagede  sa  elorieuse  decouverte, 
qui  excitait  de  vifs  regrets  dans  Tes- 
prit  du  roi. 

Jean  mourut  en  1495,  sans  avoir 
Cut  aucune  autre  tentative  de  decou- 
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verte;  mais  son  cousin  Emmanuel, 

3ui  lui  suoc^da,  montra  pour  cesgran- 
es  entreprises  une  ardeur  encore  plus 
Vive  qu*aucun  de  ses  pred^cesseurs. 
Acceptant  commeun  glorieux  heritage 
la  necessity dep^n^trer  sur  les  rlvages 
de  rinde,  il  s'occupa,  des  qu*il  fut  sur 
le  trone  ,  des  preparatifir  d'une  nou- 
velle  expedition.  B.  Diaz  fut  charge 
de  surveiller  la  construction  des  navi- 
res, aiin  qu'ils  fussent  en  etat  de  lutter 
contre  les  aiers  orngeuses  qu*il  avait 
rencontrees.  Toutefois,  le  commande- 
ment  de  Texpedition  ne  lui  fut  pas 
confie,  mais  k  Vasco  de  Gaaia,officier 
de  la  maison  royale,  et  qui  avait  deia, 
comme  marin,  une  reputation  que  les 
evenements  devaient  si  glorieusement 
confirmer.  Quand  les  preparatifs  fu- 
rent  acheves,  Gama,  appeie  devant  le 
roi,  re^ut  de  sa  main,  en  presence  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  une 
banniere  de  soie,  ou  etait  attacbee  la 
croix  de  Tordre  du  Christ,  dont  le  roi 
etait  le  grand  mattre  perpetuel.  Sur 
cet  embleme  revere ,  il  pr^ta  serment 
de  faire  tout  ce  qui  deptfndrait  de  lui 
pour  atteindre  le  out  indique  a  ses  ef- 
forts. La  banniere  lui  fut  alors  remise 
avec  des  instructions  et  une  lettre 
adressee  a  ce  mysterieux  prince, 
nomme  le  pr^tre  Jean  ,  avec  qui  Ton 
ne  doutait  pas  qu*il  ne  dOt  se  mettre 
en  rapport  a  son  arrivee  dans  Tlnde. 
Au  jour  de  Fembarquement,  les  capi> 
taines  et  matelots  des  navires  alierent 
en  corps  au  convent  de  Notre-Dame 
de  Beiem,  oil  tous  recurent  le  saint  sa- 
crement,  et  d'ou  ils  furent  ensuite  re- 
conduits  a  leurs  navires  par  les  moi- 
nes  du  eouvent,  en  grande  procession, 
et  au  milieu  d'un  ooncours  de  peuple 
immense. 
Vasco  de  Gama  mit  k  la  voile  le  8 

i'uillet  1497,  avec  trois  bons  navires  : 
;  Saint-Gabriel  et  le  SaiiU-Raphael^ 
commandes  ,  Tun  par  son  frere  Paul, 
et  I'autre  par  lui-meme,  et  la  caravelie 
le  Berio,  que  commandait  JNicolas 
Coelbo.  Castanleda  raconte  que ,  pen- 
dant la  premiere  partie  de  leur  voyage, 
les  Portugais  eurent  k  lutter  contre  de 
terribles  temp^tes  ,  et  le  fait  semble 
probable,  quoique  de  Barros  n*en  dise 
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pas  un  mot ,  car,  fuatre  mois  a{nr^ 
son  depart,  rexp^ition  n'toit  pas  en* 
core  arrivee  au  Cap.  De  profoodes  et 
solennelles  Amotions  durent  agiter  les 
esprits  des  Toyageurs ,  lorsqoe,  le  18 
novembre,  its  aper^urent  la  |K>liite  in6* 
ridionaie  da  continent  aft^cain.  Ge« 
pendant ,  c'^it  I'^poqne  de  la  beild 
Saisoi)  dans  ces  parages ;  une  douce 
forise  dn  sud-ouest  remplissait  les  voi- 
les ,  et  ils  purent  doubter  sans  ^ort^ 
comme  sans  p(MI,  cette  barri^re  qu'on 
leor  avait  repr^ent6e  oomme  si  dan* 
gereuse.  Le  son  des  trompettes,  de 
longues  acclamations  c^I^^or^rent  ce 
memorable  ^v^nement ,  qui  aliait  en 
effet  produire  une  immense  revolution 
dans  la  politique  commerciale  de  TEu* 
rope.  La  terre  elle-mdme  n'avait  rien 
de  eet  aspect  effrayant  (^u'on  Jui  avait 
pr£t6;  SI  elle  se  terminait  par  des 
montagnes  qui  descendaient  a  pic  dans 
la  mer ,  du  rooins  ces  montagnes 
etaient  vertes  et  bois^  ,  et  Ton  y 
voyait  pattre  de  nombreiix  troupeaux. 
Devant  eux  se  deployait  Thorizon  tons 
bornes  de  Voc^an  Indien.  Gama  ne 
toucba  pas  au  Cap,  ce  fut  a  ia  baie  de 
San-Blas,  nommee  depuis  Monei-Bay 
par  les  Hollandais,  qu*il  alia  chercher 
de  Teau  et  des  vivres.  Apres  une 
courte  leldche,  11  prolonged  la'cdte 
Natal,  ainsi  noiflny6e  du  Jour  oil  il  I'a 
deoouvrit  ( Noel)  4  et  i'accueil  quMI  y 
rei^ut  a  Temboucbure  d'un  fleuve  ou 
il  debarqua,  valut  k  ce  cours  d'eau  le 
nofn  de  Riviere  de  la  paix. 

Fai  naviguant  le  long  de  la  cdte,  Fa- 
miful  portugais  y  trouva  la  mer  vive- 
ment  agit^e  par  des  courants  portant 
du  nord  au  siid  dans  le  canal  de  Mo- 
zambique ,  et  qui  retarderent  les  pro- 
gr^  de  sa  navigation.  Ayant  double 
un  grand  cap  a  cause  de  cette  circons- 
tance,  il  le  nomma  cap  Corrientes  ou 
des  Courants,  et ,  voyant  ensuite  la 
terre  se  developper  du  cdte  de  Touest, 
il  craignit  d*6tre  entre  dans  un  grand 
golfe ,  et  reprit  alors  le  Inr^e.  C'est 
ainsi  qu'il  manqua  Sofala,  qui,  a  cette 
Ipoque,  etait,  sur  cette  cdte  de  VAfn- 

?ue,  le  principal  entrepdt  de  Tor  et  de 
ivoire.II  arnva  cependant  k  an  grand 
fleuve,  sur  Mas  rives  duqael  il  trouva 


des  gens  habill^  de  soie  et  d'^toffes 
de  ooton  bleu «  dont  quelques  -  dns 
comprenaient  Martins,  rinterprete  de 
Texpedition  pour  la  laiu^ue  arabe.  L^, 
il  apprit  que,  du  C&X16  de  Torient,  vi- 
vait  une  nation  blancbe  qui  naviguait 
sur  des  navires  semblables  a  ceux  des 
Portugais ,  et  qu*on  voyait  souvent 
passer  et  repasser  dans  les  parages 
oi!l  ils  se  trouvaient  alors.  Ces  symp- 
t6mes ,  qui  annoncaient  h  Vasco  dc 
Gama  le  voisinage  des  peuples  civilises 
de  Test,  relevdrent  toutes  ses  esperan- 
ces ;  mais  11  eut  en  m^me  temps  a  su- 
bir  une  cruelle  epreuve.  Ses  6<]uipages 
furent  attaqu^  d'une  maladie  inco'n- 
nue  et  terrible  :  c'etait  le  scorbut,  qui 
paratt  pour  la  premiere  fois  dans  This- 
toire  de  la  navigation ,  et  qui.  devait 
depuis  se  faire  si  cruellement  connal- 
tredes  mar  ins.  Toutefois,  les  vivres 
frais  que  la  cote  fournissait  en  abon- 
dance  arrdterent  les  progrfes  de  ce 
fl^a. 

Le  34  f^vrier  1498  ,  les  Portugais 
remirent  a  la  voile,  et  cinq  jours  apres, 
ils  arriverent  a  un  port  formd  par  deux 
petites  ties  situ6es  a  une  lieue  du  con- 
tinent. G^^pprt,  nomm^  Mozambique, 
^it  une  fmcfi  de  commerce  conside- 
rable ,  sujette  alors  du  Quiloa ,  mais 
3ui ,  depuis  ,  est  devenue  le  chef-lieu 
es  etablissements  portugais  sur  la 
cdte  orientale  de  TAfirique.  Vasco  de 
Gama  n*eut  pas  a  se  louer  de  Taccueil 
qu*il  y  rej^t;  cependant,  apres  un 
combat  ou  I'artillerie  europ^enne  lui 
donna  Tavantage,  il  forca  les  autoritds 
k  lui  permettrede  completer  ses  vivres 
et  son  eau ,  et  a  lui  foumir  un  pilote 
qui  devait  le  cooduire  h  Mombaza ,  oik 
on  Tassurait  qu*il  en  trouverait  un 
plus  habile  et  capable  de  le  conduire 
sur  la  c6te  de  Tlnde.  Un  courant  vio- 
lent Temporta  d'abord  au  del^  de  Qui- 
loa, circonstance  qui  lui  inspira  des 
regrets  aussi  vifs  que  mal  fondes ;  son 
pilote  Tavait  tronip^,  en  lui  disant  que 
c'etait  une  vilie  chr^tienne.  Quelcfues 
jours  apres,  cependant,  il  atteignit 
Mombaza  ,  qui ,  toujours  d'apres  I^ 
m^me  autorit^ ,  comptait  une  nom- 
breuse  fraction  de  Chretiens  parmi  ses 
habitants.  Cette  viile ,  ^itu6e  sur  une 
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pointe  de  tenre  6lev^ ,  el  qui ,  voe  de 
la  mer,  ressemblait  k  une  tie ,  {Kirut 
d*abord  d^licieuM  aox  Portugais.  Lev 
maisons  y  toient  bfttiesde  belle  pierre, 
avec  des  terrtfsses  et  des  fen^tre? 
Gomme  celles  da  Portugal.  H  s'en  fal- 
lut  de  peu  cependant  qpe  la  trahison 
ne  r6uf»tt  h  y  faire  p^rir  rexpddition, 
qui,  d^sesp^rant  d'y  trouYer  un  [nlote, 
out  aller  encore  tenter  la  fortune  k 
Melinda. 

Melinda  ^ft  une  grande  et  belle 
lolle,  bienbdtie,  entour^  denombreux 
Jardins  et  de  bois  de  palmiers ,  cou- 
ronn^  d*uneTerdare  eternelle.Leroi, 

Sjuoique  mafaom^an,  ettmbu  du  mdme 
anatisme  que  tous  ses  coreligionnai- 
res,  semble  avoir  ^t^ ,  sous  d'autres 
rapports ,  un  prince  liberal  et  6clair^, 
qui  aper^t  tout  d'abord  les  avantages 
que  ses  suiets  pourraient  retirer  du 
commerce  a'un  peuple  ricbe  et  puis- 
sant. II  iuTita  Vasco  de  Gama  k  lui 
faire  visite;  mais  celui-ci,  instruit  par 
Texp^rienee,  proposa  une  entre?oe  en 
mer.  La  proposition  fut  acceptee ,  et 
Ton  Tit  bientdt  Sa  Majesty  s'approcher, 
dans  son  canot ,  sous  un  pavilion  de 
soie,  et  port6  dans  un  fauteuii  soutenu 
sur  les  ^paules  de  quatre  hommes. 
Gama  fit  alors  anner  ses  embarcations; 
ses  offieiers  et  ses  matelots  ^taient  en 
grande  tenue;  les  trompettes  son- 
naient,  et,  pour  donner  unplus  grand 
air  de  solennit^a  la  ffite,  pour  inspirer 
peut-toe  aussi  aux  Africainsune  haute 
id6e  des  Europ^ns,  on  salua  le  prince 
d*UDe  d^harge  ^^n6rale  de  Tartillerie. 
Ce  salut  produisit  un  effet  beaucoup 
plus  ^nd  qu*on  ne  Tavait  d^ir^,  car 
on  vit  aussit6t  les  natureis,  ef&ayes, 
retoumer  k  la  c6xb  en  toute  hdte.  II 
leur  ^lut  du  temps  pour  se  remettre 
de  cette  frayeur;  ils  ne  furent  com- 
pl6tement  rassur6s  gue  quand  ils  virent 
les  canots  portugais  se  detacher  du 
bord  et  venir  au-devant  d^eux.  Vasco 
de  Gama  aceosta  la  barque  royale  ,  et 
eut  avec  le  prince  une  entrevue  dont 
il  se  montra  tr^-satisfait.  Les  aven- 
turiers  re^rent  ensuite  k  leur  bord  la 
visite  d'un  grand  nombre  de  person- 
na^es  distingu^,  au  nombre  desquels 
6taient  qadques  Banians  du  Gcuzerat, 


disciples  de  Pythagore,  qui  reganAalent 
eomme  un  crime  de  tuer  ou  de  Manger 
toute  creature  qui  aurait  eu  vie. 

Pourvu  enfin  d'an  habile  et  fiddle 
pilote ,  Maleroo  Cana  ,  originaire  da 
Gouzerat,  Tamiral  portugais  quitta,  le 
36  avril ,  le  port  de  Melinda  et  la  cdte 
d'Afrique  ,  jusque-la  TuniquB  th^tre 
des  d6couvertes  de  ses  eompatriotes. 
G*^ait  alors  une  entreprtse faRardie  pour 
des  navigateurs  europtois  de  se  lan- 
cer sur  un  espacedemer  inconnu,  od, 
pendant  trois  mille  milles  ,  ils  ne  de- 
vaient  voir  que  le  ciei  et  Teau.  Favori- 
s^  cependant  par  des  vents  d'oaest, 
ils  accomplirent  heureusement  ce  grand 
voyage,  et,  vingt-trois  jours  aprS  leur 
depart  de  Melinda  ,  les  vigies  signale- 
rent  une  c6te  ^lev^ ,  que  le  pilote  d6- 
,  Clara  dtre  ceile  de  llnde.  Ce  n'^tait 
pas  encore  Calicut,  le  but  de  leur 
voyage;  mais  quatre  jours  plus  tard, 
Vasco  de  Gama  eut  la  joie  de  I'aper- 
cevoir.  De  solennelles  actions  de  grd- 
ces  furent  rendues  au  ciel,  et  les  ion^ 
gues  acclamations  des  ^uipages  all^- 
rent  porter  jusqu'^  terre  la  nouvelle 
de  rarriv^.e  des  Europ^ens  sur  les  c6- 
tesdel'Inde. 

Gama  dut  songer  alors  au  moyen 
d'ouvrir  des  communications  r^ulid- 
res  avec  la  cour  de  Calicut,  et  d*obte- 
nir  des  privileges  qui  permissent  k  ses 
eompatriotes  de  faire  le  commerce  sur 
cette  c6te  opulente.  Les  mahom^tans 
avaient  d^ja  pen^tr^  dans  la  plaine  de 
rindoustan ;  mais  la  p^ninsule  ^tait 
encore  parta^^e  entre  une  foule  de  pe- 
tits  princes  mdigenes.  Parmi  ceux-ei, 
sur  la  cote  du  Malabar,  la  pr^minenee 
semblait  appartenir  au  souverain  de 
Calicut,  rev^tu  du  titre  de  Zamorifiy 
ou  roi  des  rois.  C^tait  un  Indou  su- 
perstitieux,  mais  tolerant,  qui  ouvrait 
ses  |K)rts  aux  marchands  de  toutes  les 
religions.  Cependant ,  k  eette  epoque> 
la  haute  influence  dans  le  monde  com- 
mercial et  dans  ces  mers  appartenait 
exclusivement  a  des  Maures  venus  de 
I'^gypteet  del* Arable,  qui,  per  leur 
nombre ,  leurs  richesses  ,  pouvaient 
susciter  sur  la  place  de  Calicut  des 
embarras  s^rieux  k  des  ennemis  ou  k 
desrivaux.  L'amiral  portugais,  pour 
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agir  avec  toute  la  prudence  durable, 
commen^a  par  envoyer  son  pilote  a 
terre,  en  compagnied  uncriminelcon- 
damne  h  mort,  qu*on  avait  embarqu^ 
lout  expr^  pour  le  charger  de  ces 
missions  perilleuses.  Une  vive  anxiety 
se  repandit  sur  les  navires  portugais, 
lorsqqe  apres  un  jour  et  une  nuit  on 
^tait  encore  sans  nouvelles  des  deux 
personnes  qui  ^taieut  a  terre ,  lors- 
u*on  remarqua  que  to.utes  les  barques 
u  pays  evitaient  les  Portugais  avec 
autant  de  soin  que  s'ils  eussent  eu  la 
peste.  A  la  fin ,  cependant ,  le  bateau 
reparut  avec  une  troisieme  personne  k 
bord.  Les  envoys  racont^rent  qu'en 
jnettant  pied  a  terre  ils  avaient  6te  en- 
tour6s  par  une  foule  immense,  cu- 
rieuse  de  voir  le  navigateur  euro- 
p<6en,  demandant  k  quelle  race  il  ap- 
partenait.  Danscette  situation  quelque 
peu  critique,  ils  furent  accostes  par  un 
Maure ,  qui  prenait  le  nom  de  Mon- 
zaide,  et  se  disait  originaire  de  Tunis, 
ojli  ii  avait  connu  les  Portugais,  ou 
mdme  il  avait  embrass^  la  foi  chre- 
tienne.  II  les  invita  a  venir  dans  sa 
maison,  ou  il  leur  tit  servir  a  manger, 
et ,  apprenant  Tobjet  de  leur  mission, 
leur  onrit  ses  services.  Gomme  preuve 
de  ses  bonnes  dispositions,  il  les  avait 
suivis  k  bord ;  et  en  effet ,  il  compli- 
menta  Vasco  de  Gama  de  la  maniere  la 
plus  cordiale  sur  Theureux  succes  de 
son  voyage,  lui  annoncant  qu*il  etait 
venu  dans  un  pays  ou  il  allait  trouver 
en  abondance  les  emeraudes ,  les  per- 
les,  les  rubis ,  le^  epices ,  et  une  foule 
de  marchandises  precieuses.  Le  roi, 
dit-il,  ^tait  alors  a  Panani,  petite  ville 
k  cinq  lieiies  de  distance  ,  ou  ii  con- 
seilla  a  Tamiral  d*envoyer  des  messa- 
gers  pour  demander  la  permission  de 
d^barquer  et  de  faire  le  commerce. 
Vasco  dep6cha  done  deux  de  ses  hom- 
mes  en  compagnie  de  Monzaide ,  qui 
les  pr^senta  au  roi ,  dont  ils  recurent 
I'accueil  le  plus  flatteur.  Ce  prince  s*6- 
tant  informe  du  pays  d*ou  ils  venaient, 
et  des  particularites  de  leur  voyage, 
leur  dit  quils  6taient  les  bienvenus 
dans  ses  l^tats,  et  mdme  il  leur  con- 
seilla  d*aller  mouiller  k  Pandarani , 
port  beaucoup  plus  stir  que  Calicut, 


qui  n'^tait  qu*une  rade  foraine.  Cette 
>ropositioQ  ,  dont  Gama  reoonnut  la 
,  ustessej  augmenta  sa  confiance.  II  se 
'  aissa  done  conduire  dans  le  port  de 
Parani ;  cependant ,  par  surcroft  de 
precautions,  il  ne  voulut  pas  mouiller 
aussi  avant  dans  le  port  que  son  pilote 
semblait  le  d^irer.  La ,  il  fut  invite 
par  messaj^e  k  venir  rendre  visite  au 
roi,  en  presence  duquel  le  catotial,  ou 
principal  officierdu  prince,  ^tait  cbarg^ 
de  rintroduire.  Mais  alors,  les  prin- 
cipaux  personnages  de  Texpedition  in- 
sisterent  aupres  de  Gama ,  pour  au'il 
ne  se  livrlit  pas  imprudemment  dans 
les  mains  d'un  prince  qu'il  ne  connais- 
sait  pas;  Gama  r^pondit  qu*il  ^tait 
trop  tard,  et,  laissant  des  ordres  pour 
le  cas  ou  il  serait  retenu  a  terre  par 
la  violence ,  il  s'abandonna  ,  suivi  de 
douze  hommes  seulement,  aucatouai. 

Gama ,  en  d^barquant  pour  la  pre- 
miere fois  sur  les  cotes  de  Tlnde, 
voulut  Y  parattre  avec  le  plus  d'eclat 
ou'il  lui  etait  possible.  Ses  matelots, 
aans  leurs  habits  de  f^te ,  marchaient 
en  ordre  au  son  de  la  trompette  gui 
«onnait  des  fanfares.  En  mettant  pied 
k  terre ,  on  le  tit  entrer  dans  un  pa- 
lanquin que  quatre  hommes  empor- 
t^rent  sur  leurs  epaules  avec  tant  de 
rapidity  que  ses  coropagnons,  qui 
6taient  a  pied,  ne  pouvaient  les  suivre. 
II  se  trouvait  k  la  discretion  des  In- 
dous ,  mais  il  n'eut  a  en  souffrir  aucun 
mauvais  traiteraent.  En  arrivant  .sur 
le  bord  d*une  petite  riviere ,  ses  por- 
teurs  firent  halte  pour  attendre  les 
retardataires  quails  einbarquerentdans 
deux  cUmadicu,  ou  bateaux  du  pays. 

£n  arrivant  a  Calicut ,  ou  le  zamo- 
rin  etait  alors  retourne,  le  cortege 
des  Portugais  s'accrut  de  guelques 
amis  du  catoual  et  d'une  foule  de 
nalrs.  ou  nobles,  qui  les  conduisireot 
au  palais  eu  grande  pompe  et  au  son 
des  trompettes.  Cette  demeure  royale, 
bien  que  construite  en  terre  seule- 
ment ,  etait  tr^s  -  vaste  et  delicieuse- 
ment  situee  au  milieu  de  magnifiques 
jardins.  A  la  porte ,  ils  furent  re^us 
par  un  vieiliard  de  venerable  appa- 
rency le  chef  des  Brahmanes,  tout  na- 
bilie  de  blanc ,  symbole  de  purete.  II 
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prit  Gama  par  la  main,  et,  lui  ^aisant 
traverser  de  longs  appartements,  Tin- 
troduisit  enfin  dans  la  salle  o^  le 
prince  attendait  les  Europ^ns,  en- 
toun^  de  toute  la  pompe  et  des  splen- 
deurs  des  monarques  asiatiques.  Le 
trdoe  s*^levait  sur  une  vaste  plate- 
forme;  la  robe  du  prince,  faite  d*etoffe 
de  coton  admirablement  fine ,  et  son 
turban  de  soie  etaient  ricbement  bro- 
des  d*or ;  de  ses  oreilles  pendaient  des 
anneaux  omes  de  diamants  du  plus 

grand  prix;  ses  jambes  nues  et  ses 
ras  Etaient  couverts  de  bracelets  en- 
richis  de  pierres  precieuses.  A  ses  cd- 
tes,  un  vieillard  portait  un  plat  d'or 
gui  contenait  la  noix  d*arack  et  la 
leuille  de  betel ;  de  Tautre  c6t^ ,  un 
vase  d*or  recevait  les  produits  de  la 
mastication.  A  rapprocne  de  Tamiral 
portugais,  rorgueilleux  potentat  sou- 
leva  aa  t^te  du  coussin  ou  elle  ^tait 
appuyto,  et,  d'un  signe,  commanda 
a  run  de  ses  serviteurs  de  faire  asseoir 
Gama  sur  les  gradins  du  tr6ne.  Cepen- 
dant  il  requt  gracieusement  les  lettres 
de  cr^nce  de  ramiral,  et  il  lui  promit 
de  lea  examiner  k  loisir;  et,  en  m^me 
temps ,  il  lui  dit  qu*jl  pouvait  se  reti- 
rer  et  aller  se  reposer ;  toutefois,  il  eut 
soin  de  le  faire  conduire  dans  un  lieu 
ou  il  n*avait  rien  a  craindre  de  ses  ad- 
▼ersaires,  les  Maures. 

L'amiral  se  proposait  de  rendre  une 
seconde  visite  au  prince  le  lendemain ; 
mais  on  lui  dit  au^il  fallait  attendre 
aes  ordres,  et  qu  a  cette  seconde  en- 
trevue,  il  aurait  a  faire  des  presents 
dont  la  valeur  servirait  a  appr^ier  la 
grandeur  du  roi  son  mattre  et  Tim- 
portance  de  sa  mission.  Gama,  au  dire 
de  Barros,  savait  bien  qu'en  Asie 
tout  commence  et  finit  par  des  pr^ 
sents;  cependant,  a  son  depart,  on 
avait  oubu^  de  lui  fournir  les  nioyens 
necessaires.  II  ne  put  que  chercher 
dans  son  propre  equipage  ce  qu'il  crut 
tire  le  plus  oonvenable ;  c*6taient  quel- 
ques  aunes  de  drap  ^arlate ,  six  cha- 
peaux,  quelques  morceaux  de  cuivre 
et  de  corail ,  un  peu  de  sucre  et  de 
miel.  En  voyant  ce  piteux  cadeau ,  le 
catoual  ne  put  retenir  d'immenses 
6dat8  de  rire;  et  il  declara  que,  loin 


de  convenfr  h  un  aussi  [juissant  prince 
que  IVtait  son  maltre,  il  etait  tel  gue 
le  plus  pauvre  des  marchands  qui  fr6- 
quentaient  le  port  n'oserait  pas  roffrir 
au  zamorin.  En  terminant,  il  dit  gu*il 
▼alait  mieux  ne  pas  faire  de  cadeau 
plutot  que  d*en  faire  un  pareil.  Cepen- 
dant ,  apres  mAre  deliberation,  Gama 
resolut  d*envoyer  le  present  tel  qu*it 
etait,  en  ajoutant  qu*ayant  quitt^  Lis- 
bonne  pour  un  voyage  de  d^couvertes, 
et  sans  savoir  s'il  aurait  jamais  Thon- 
neur  d'etre  presents  au  prince  de  Ca- 
licut ,  il  etait  parti  sans  6tre  charge 
d*aucun  pr^ent  de  la  part  de  son 
mattre;  quil  ne  pouvait  que  choisir 
dans  son  propre  equipage  ce  qui  lui 
semblait  le  moins  indtgne  d*£tre  offert 
a  Sa  Majesty ;  mais  qura  son  prochain 
voyage ,  il  ne  manquerait  pas  de  r^ 
parer  cet  oubli.  Le  roi,  satisfait,  en 
apparence  du  moins,  de  cette  excuse, 
re^ut  Tamiral  une  seconde  fois;  et, 
dans  cette  audience,  si  nous  en  devons 
croire  les  historiens  portugais ,  Gama 
lui  dit  que  ce  qui  i*avait  encourage 
dans  son  voyage,  c*etait  la  croyance 
ou  il  etait  que  Je  zamorin  6tait  un 
prince  chretien;  question  k  laquelle 
celui-ci  aurait  repondu  par  Taflirma* 
tive.  Mais  nous  devons  croire  que, 
tout  au  moins ,  il  y  eut  erreur  de  part 
ou  d*autre  dans  les  demandes  ou  left 
reponses. 

II  paratt  que,  jusque-l^,  le  prince, 
inspire  par  une  sage  politique ,  s'^tait 
montr6  tres-bien  dispose  pour  les  Por* 
tugais.  Mais  les  Maures,  qui  voyaient, 
par  ces  bonnes  dispositions,  confirmer 
toutes  leurs  craintes,  prirent  serieuse- 
ment  Talarme.  Us  tinrent  une  assem- 
blee  ou  les  astrologues  leur  annon- 
cerent  la  destruction  de  leurs  flottes 

§ar  suite  de  Tarrivee  des  etrangers 
ans  les  mers  de  Tlnde;  et  le  resultat 
de  la  deliberation  fut  qu*il  fallait  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  faire  dia- 
parattrc  les  vaisseaux  portugais.  Cepen- 
dant, comme  en  agissant  directement, 
lis  devaient  s'attendre  a  voir  iniputer 
leurs  motifs  a  une  rivalite  jalouse,  ils 
prirent  un  moyen  detoume.  Ayant 
r^uni  une  somme  considerable,  ils 
acbeterent  le  catoual ,  qui  possedait 
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toute  la  oonfianoe  de  son  maftre^  et 
dont  on  ne  pouvait  suspecter  les  in- 
tentions d'^oisme.  Get  officier  repr6- 
senta  au  prince  que  tons  les  rapports 
venus  de  rOccident  repr^entaient  les 
nouveaux  venus  comnie  des  gens  tout 
autres  qu'ils  ne  disaient  6tre;  qu'au 
lieu  d^^re  des  marchands  et  des  am- 
bassadeurs,  c*^taient  deS  pirates  h  qui 
leurs  crimes  avaient  ferm^  les  mers 
de  PEurope,  et  qui,  par  malheur, 
etaient  venus  chercher  dans  les  mers 
de  rinde  Timpunite  pour  leurs  for- 
faits,  et  un  nouveau  tb^tre  pour  Texer- 
cice  de  leur  infiSme  metier.  D*ailleurs, 
il  etait  Evident  que  s*ils  Etaient  venus, 
comme  ils  le  pr^tendaient ,  charges 
d'une  commission  par  un  puissant 
roonarque,  ils  auraient  apport^  avec 
eux  des  presents  di^nes  du  prince 
qui  les  aurait  envoyes,  et  non  pas 
un  cadeau  tel  que  le  plus  pauvre  ca- 

{)itaine  da  commerce  n^aurait  pas  os^ 
'offrir. 

Le  prince,  vivement  irrit^  par  toutes 
ces  calomnieSj  envoya  chercher  Garoa, 
qui ,  tout  en  n'ayant  aucun  moyen  de 
les  refuter,  fourhit  cependant  des  ex- 
plications telles  gue  le  zamorin ,  en 
apparence  satisfait ,  lui  permit  de  se  ' 
retirer ,  en  promettant  qu'il  ne  lui  se- 
rait  fait  aucun  mal.  L'amiral,  qui  n'au- 
gurait  pas  bien  de  ses  affaires,  ne  fut 
pas  plutdt  sorti  du  palais,  qu*il  monta 
dans  son  palanquin ,  et  donna  ordre  k 
ses  porteurs  de  le  conduire  en  toute 
bite  k  ses  navires.  Mais  le  catoual , 
courant  sur  ses  traces,  le  reioignita  la 
t^te  d*un  corps  consideraole  de  ses 
nalrs,  et  railla  poll  men  t  Vasco  sur  son 
empressement  extreme,  qui  avait  failii 
presoue  priver  ses  botes  du  plaisir  de 
lui  rournir  une  escorte.  L*amiral  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  retour- 
ner  le  compliment,  et  de  remercier  le 
ministre  avec  une  effusion  qui  n*^tait 
sans  doute  pas  tres-sinc^re.  Sur  le 
soir  il  arriva  a  Pandarani,  et  demanda 
aussitdt  un  bateau  pour  le  conduire  h 
son  bord ;  mais  on  lui  assura  gue  pour 
le  moment  il  etait  impossible  d'en 
trouver ,  et  force  lui  fut  bon  gr6  mal 
fpr^i  de  passer  la  nuit  dans  une  grande 
maison  qui  avait  et^  prepar6e  tout  ex- 


pr^  pour  le  recevoir.  Le  lendemaln  de 
grand  matin  il  6tait  d^J^  pr£t  h  partir, 
lorsqu'il  trouva  toutes  les  issues  ^troi- 
tement  gardees  par  des  nalrs.  II  etait 
prisonnier.  Le  catoual ,  tout  en  rcflRi- 
sant  de  le  laisser  sortir  sons  aocan 
pretexte.  le  traita  cependant  avee  le 
plus  protbnd  respect,  et  emplora  tou- 
tes les  formes  de  la  politesse  la  plus 
importune  pour  lui  arracher  Tordre  de 
faire  mouilier  ses  navires  pr^  de  la 
cdte.  Gama  voyant  bien  oik  il  en  vou- 
lait  venir,  et  que  cette  proposition  ne 
lui  ^tait  faite  que  pour  amener  ses  bd- 
timents  dans  une  position  oii  ils  au- 
raient pu  dtre  facilement  pris  ou  brd- 
ies,  se  contenta  de  r^pondre  que  ses 
navires ,  h  cause  de  leurs  grandes  di- 
mensions, ne  pouvalent  pas  approcher 
aussi  pres  de  la  terre  que  les  bateaux 
plats  du  pays ,  sons  peine  d'etre  jet^ 
a  la  c6te.  Puis  se  doutant  que  les  of- 
ficiers  du  zamorin  agissaient  sans  or- 
dres  de  leur  mattre ,  il  haussa  le  ton , 
et  les  avertit  que  d'une  fa^on  ou  de 
Fautre  il  saurait  bien  faire  connattre 
au  prince  les  mauvais  traitements  dont 
il  etait  la  victime.  Enfin  cependant  ii 
lui  fut  permis  de  se  rendre  h  son  bord, 
apris  avoir  d6bargu6  une  partie  de  ses 
marchandises,  qu^il  confia  aux  soins 
de  Diego  Diaz  et  d^Alvaro  de  Braga, 
son  secretaire. 

Le  catoual  et  les  Maures  renon^nt 
k  s*emparer  de  la  personne  de  Gama, 
mirent  tous  leurs  soins  k  lui  rendre 
les  affaires  impossibles,  et  parvinrent 
en  effet  5  emplcher  aucun  acheteur  de 
venir  a  Pandarani.  L'amiral  envoya 
Diaz  au  zamorin,  pour  se  plaindre  de 
ces  manoeuvres,  et  le  prince,  toujoura 
dispose  k  favoriser  le  commerce  des 
etran^ers,  permit  de  transporter  la 
cargaison  h  Calicut ,  oOl  elle  nit  avan- 
tageusement  vendue.  Les  affaires  mi- 
rent  ainsi  les  Portugais  en  rapports 
intimes  avec  les  indigenes  qui  venalent 
familierement  faire  des  visites  k  bord. 
Mais  les  Maures  ne  se  reldchaient  pas 
de  leurs  intrigues ,  et  bient^t  on  ap- 
prit  par  Monzaide ,  qne  le  roi  6tait 
enfin  compietement  gagn^  k  leurs  in- 
t^r^ts.  Cn  effet,  lorsque  Diaz  se  pr^- 
senta  devant  le  prince,  pour  prendre 
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caoffi ,  6l  detfander  qaCh  Paf anir  la 
ftcuk^  de  faire  ie  commerce  f(JA  aeew^ 
dee  a  sea  compatriotes,  il  fut  trea-mal 
re^u.  A  aon  retotur ,  il  ^tait  eacorte 
par  une  tvoupe  nombreuae  de  naira , 
et  k  peine  arrive  dana  la  faetorerie  il 
y  flit  ^ard^  h  vue.  Gama,  inform^  de 
ces  faita  par  aon  ami  Monzaide ,  ae 
trouvafort  embarrass^;  loutefois,  dia- 
aimalant  aon  m^ooDteotemeot,  il  n'eo 
contiiKia  paa  moina  h  receYoir  les  na- 
tiurele  avee  la  plus  grande  cordialite, 
et  mime  il  ^rivit  a^  roi  une  lettre 
oii  il  feignait  d'ignorer  tout  ce  qui  s'^- 
tait  pase^  Les  Indous  cootiDiiereot 
done  oomme  par  le  paas6  a  visiter  lea 
naWres  portugais,  et  un  jourenfin 
Gama  eut  la  satisfaction  de  voir  ap* 
procber  un  canot  qui  portait  six  nairs 
et  quioze  autres  personnes  de  distinc- 
tion, lis  n'avaient  pas  plut6t  mis  le 
pied  h  bord  de  Tamirai ,  qu'ils  furent 
arrltes.  Vaseo  alors  toivit  au  zamo- 
rio  pour  lui  apprendre  ce  qu'il  venait 
deiaire,  et  lui  dire  qu'aussit6t.que 
Diaz  aerait  remis  en  liberte,  les  Portu* 
gaisrendraient  aussi  leurs  prisonniers. 
Le  zamorin  pr^tendit  qn*il  n'avait  ja- 
mais su  Farrestation  de  Diaz ;  mais 
cependant  il  sembtait  tres-peu  dispose 
a  recoonattre  le  droit  du  Portugais. 
Gama,  d6cid^  ^frapperun  grand  coup, 
leva  Tancre  et  mit  k  la  voile.  Alors  on 
vit  se  dtodier  de  la  c^te  sept  bateaux, 
dans  I'un  desquels  on  reconnut  Diaz , 
et  bientdt  apres  il  rentrait  a  bord  dans 
Tune  de  ces  embarcations  par  laquelle 
Gama  renvoja  k  tiare  les  principaux 
de  ses  prisonniers.  II  crut  pouvoir  en 
retenirqueiques-uns,  gu'il  esperait  ga* 
gner  par  ses  bona  traitements.  Apres 
leur  avoir  montr^  la  grandeur  du 
royaume  de  Portugal  et  le  rang  qu*y 
occopaient  les  principaux  officiers  de 
rexp6dition,  il  croyait  pouvoir  les  ren- 
voyer  Tann^  suivante,  et  il  eomptait 
sur  les  r^dts  qu'ils  feraient  pour  dis- 
siper  les  soup^ns  de  leur  sonverain. 

Gette  eonduite  anasi  injuste  qn'impo- 
litique  devait  au  contraire  les  justiner 
et  insptirer  au  prince  tme  baine  irr^- 
conciliable  eontre  les  Europ^ns.  II 
d^pMa  aossitdtune  flottiite  de  bateaux 
arm6s  qui  suivirent  Gama ,  cherchant 
roecaaionde  i'attaquer;  il  r^nsait  m^me 


h  anner  contra  les  Portupls  Umu  la 
odte  de  rinde-  Un  espion  de  Goa,  qui 
fut  reconnu  par  eux  et  mis  k  la  tor- 
ture, eoitfeasa  que  le  zabaio^  ou  prince 
de  oe  territoite,  armait  aussi  une  floli 
tiHe  eontre  eux;  que  chaque  baie^ 
diaque  fleuve,  chaque  riviere  6taient 
pleins  de  bateain  arm^  pour  le  mdme 
objet.  Dans  une  pareille  situation , 
I'amiral,  bien  qu*assez  mal  pourvupoiir 
retoumer  en  Europe,  ne  pouvait  plus 
retarder  son  depart ,  et  se  r^lut  en 
effet  a  repasser  Vimmense  ^tendue  de 
mer  qui  le  s6parait  de  la  c6te  d*Afri- 
oue.  Sa  longue  et  p6nible  traversee 
aura  quatre  mois,  pendant  lesquels  le 
scorbut  renouvda  ses  ravages  sur  ses 
bdtiments. 

Ses  ressourcea  toient  presque  ^pui- 
s^es ,  quand  il  arriva  en  vue  de  Maga- 
doxo,  le  point  le  plus  septentrional 
qu'il  ait  reconnu  de  la  c6te  est  d'A- 
frique ;  mais  apprenant  que  cette  ville 
^tait  compl^tement  an  pouvoir  de  Mau- 
res  fanatiques,  il  se  d^ida  h  alter 
chercher  au  sud  le  port  ami  de  Melin- 
da.  II  y  fut  regu  avec  cordialite ,  et 
abondamment  pourvu  de  vivres  frais, 
qui,  malheureusement,  arrivaient  trop 
tard  pour  arr^ter  la  mortality  parmi 
les  Europ^ns.  Les  Equipages  ^taient 
alors  si  fatigues,  si  reduits  en  nombre, 
que  Vasco  dut  renoncer  a  faire  fran* 
chir  le  Cap  h  ses  trois  navires;  il  brtlla 
done  le  SttM-Raphaely  apr^  en  avoir 
distribue  les  provisions  sur  les  autres 
bAtiments.  Dans  son  voyage  le  long  de 
la  c6te  d'Afrioue ,  il  reldcha  aux  ties 
de  Zanzibar,  de  Pembia  et  de  MonGa« 
ou  il  fut  bien  re^u ,  mais  il  ne  voulut 
pas  toucher  a  Mozambique.  Bien  pour- 
vus  de  vivres  frais,  tous  ses  hommes 
^taient  en  bonne  sant4  iorsau'ils  dou- 
bl^rent  le  Gap ,  et  ils  acheverent  sans 
autre  incideht  leur  long  voyage  autour 
du  continent  africain.  A  Terceire,  ce* 
pendant  f  Tamiral  eut  la  douleur  de 
voir  mourir  son  frere  Paulo ,  dont  la 
perte  dut  lui  Itre  d'autant  plus  sensi- 
ble, que  cet  officier  s'^tait  distingue 
plus  que  tous  les  autres  par  son  cou- 
rage et  ses  talents  dans  cette  memo- 
rable expedition.  Le  39  aodt  1499, 
Vasco  de  Gama  rentrait  dans  le  Tage 
apr^s  un  voyage  de  deux  ans  et  deux 
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moifl ;  des  cent  huit^marins  qo'ilavrnt 
emmenes  avec  lui,  cinquante-cinq  seu* 
lement  revirent  lear  pa^s. 

Gama ,  suivant  les  pieux  usages  du 
temps ,  se  rendit  d'abord  au  couvent 
de  Belem ,  ou  il  passa  huit  jours  en 
adoration  devant  rautel  de  la  Vierge. 
II  fit  ensuite  son  entr^  solennelle  a 
Lisbonne,  entoure  detoute  la  pompe 
des  coD<]u^rants.  En  recompense  de 
ses  services ,  le  roi  lui  confera  ie  titre 
de  comte  de  Vidigueira,  avec  une  ma* 
gnifique  pension  et  Ie  droit  d'empor- 
ter  une  quantity  considerable  d'epices 
de  rinde,  libres  de  tout  droit.  Enfin , 
pour  t^moigner  sa  reconnaissance  a  la 
Vierge,  sous  la  protection  de  qui  ce 
voyage  avait  et^  mis ,  on  61eva  en  son 
honneur  un  magnifique  couvent,  qui, 
depuis,  fut  longtemps  habits  par  les 
souverains  du  Portugal. 

$  II.  itahliBsements  des  PortugaU 
dans  I'Inde. 

Les  Portugais  enthousiasm^s  son- 
g^rent  h  proJIter  des  importantes  d^- 
couvertes  qui  venaient  d'etre  faites.  On 
s'occupa  aussit6t  des  pr^paratifs  d'un 
armement  veritablement  formidable 
pour  ce  temps-la ,  et  qui ,  compost , 
comme  il  etait,  de  treize  bdtiments 
months  par  1,200  hommes ,  etait  de 
force  a  d^fier  les  marines  de  TAsie.  Le 
chef  de  Kexp^dition  etait  Alvarez  Ca- 
bral ,  officier  du  plus  grand  m^rite. 

Le  8  mars  1500,  le  roi  se  rendit  an 
couvent  de  Belem ,  pour  v  prendre  une 
banniere  consacr^e  qu'il  remit  a  Ca- 
bral ,  et  celui-ci  s'embarqua  le  lende- 
main.  Le  passage  de  TAtlantique  fut 
signale  par  une  brillante  decouverte. 
Se  laissant  porter  a  Touest  par  les 
vents  aliz^s,  Pamiral  se  trouva  tout  a 
coup  en  face  d'une  terre  fef  tile ,  riche- 
ment  bois^e ,  qui  s'etendait  au  loin  et 
faisait  partie  du  nouveau  monde,  dd- 
convert  il  y  avait  peu  d'annees  par 
Christophe  Golomb.  Cette  c6te  etait 
celle  du  Dresii,  qui  devint  depuis  la 

f)]us  brillante  colonic  du  Portugal.  De 
a  Cabrai  se  dirigea  sur  le  cap  de 
Bonne-Esperance ,  et  dans  ce  voyage 
il  fut  plus  de  deux  mois  assailli  de  tem- 
petes  terribtes,  oik  il  perdit  quatre  de 


ses  naYkres.  Sur  Tun  d'eax  etait  le  eS- 
lebre  Bartheiemy  Diaz,  qui  perit  ainsi 
au  milieu  des  mers  orageuses  qu'il 
avait  affrontees  le  premier.  Cabrai  n*a- 
vait  plus  avec  lui  que  trois  naviret 
lorsqu'il  doubia  le  Cap ,  que  d'aillenrs 
il  ne  vit  pas.  Comme  son  predecesseur 
H  manqua  Sofala,  quoiquedans  ses  pa- 
rages il  edt  arrlte  un  navire  qui  avait 
d*abord  ete  charge  de  beaucoup  d'or ; 
mats  Tequipage  prenant  les  Portugais 
pour  des  pirates,  avait  jete  presque 
toute  sa  cargaison  k  la  mer.  Assures 
cependant  <]u'il  ne  leur  serait  fait  au- 
cun  mal,  ni  a  eux,  ni  h  tous  les  bdti- 
ments  qui  ne  comme nceraient  pas  les 
hostilites,  ces  malheureux  raconterent 
leur  aventure  et  supplierent  en  vain , 
comme  on  doit  bien  s'y  attendre,  les 
Portugais  d'employer  la  puissance  ma- 
gique  qu*ils  leur  attribuaient,  a  faire 
revenir  leurs  tresors  du  fond  de  la 
mer.  A  peine  si  Cabrai  s*arreta  a  Mo* 
zambique ;  mais  il  fit  une  rel^che  de 
quelques  jours  a  Quiloa ,  qu'il  depeint 
comme  un  port  riche  et  florissant  si- 
tue  au  milieu  d'un  pays  fertile.  Tou- 
tefois  il  n'y  fut  pas  parfaitement  recu. 
De  1^  il  toucha  k  Melinda,  a  nle 
Anguedive;  et  enfin,  le  13  septembre, 
il  jeta  Tancre  en  vue  de  Calicut. 

II  etait  natureliement  fort  inquiet 
de  la  reception  qui  allait  lui  etre  faite; 
cependant  les  premieres  apparences 
furent  encourageantes.  Quelques-uns 
des  principaux  personnages  du  pays 
vinrent  dans  des  o/mac^ias,  ou  bateaux 
du  pays,  visiter  ses  bdtiments,  et  I'as- 
su  rer  des  dispositions  parfaitement  ami- 
cales  du  zamorin.  Cabrai  rendit  alors 
les  prisonniers  enleves  par  Gama  :  ils 
etaient  magnifiaiiement  habilies ,  et 

Erets  a  rendre  temoignage  de  tous  les 
ons  traitements  qu'ils  avaient  eprou- 
ves.  Puis  ayant  re<^u  de  la  part  du  prince 
Tinvitation  de  mettre  pied  a  terre,  il 
repondit  qu'il  etait  tout  pret  a  s'y 
rendre,  et  m^me  k  ne^ocier  un  traite 
de  commerce  et  d*amitie ;  toutefois  il 
exigeait  pour  otages,  pendant  son  se- 
jour  k  terre,  quatre  personnes  qu'il  de- 
signa.  Le  zamorin  refusa  d'abord  ab- 
solument  la  proposition ,  disant  gue  les 
personnes  designees  par  Cabrai  etaient 
des  brahmanes  revetus  d'un.  cants* 
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Unneti^  qui  ne  pooTaient  pas  sans 
le  profaner  akler  h  bord  des  navirea , 
oa,  d'ailleara,  il  leur  6tait  impossible 
de  jfaire  leurs  ablutions  et  de  remptir 
ies  devoirs  de  leur  religion.  Cependant 
Cabralne  voulut  pas  ceder,  et  il  em- 
porta  la  condition.  On  fit  done  des 
pr^ratifs  pour  le  recevoir  h  terre  : 
on  eleva  une  galerie  assez  ^troite,  mais 
tendue  de  riches  tapis  et  de  rideaux 
de  veloors  torlate  magnifiquement 
brod^.  All  fond  de  cette  galerie ,  Ca- 
bral  f  snivi  de  quelques-uns  de  ses  of- 
ficiers  dans  leurs  plus  brillants  cos- 
tumes«  rencontra  lemonarque.  L'habit 
du  prince  se  composait  unicjuement 
d'une  pito  d'^toffe  richement  brodee 
et  pasMC  autour  de  la  ceinture;  mais 
d*ailleur8  toute  sa  personne  etait  cou- 
yerte  de  bracelets ,  de  colliers ,  d'an- 
neaux  d'or,  de  diamants,  de  rubis,  de 
saphirs,  de  perles,  etc.  L*entreyue  fut 
tres-amicale ;  le  present  de  Cabrat, 
compost  de  vases  d'or  et  d'argent ,  et 
de  plusiears  pieces  de  belles  ^toffes , 
fut  accepte  avec  plaisir ;  en  retour  on 
lui  donna  toute  liberty  d'^tabltr  un 
comptoir  a  Calicut.  Cependant  Ies  ota- 
ges  qui ,  deja ,  pendant  leur  transport 
aux  navires  europ^ens ,  avaient  mon- 
tr6  Ies  signes  de  la  plus  vive  terreur , 
furent  si  effray^  lorsqu'on  voulut  Ies 
y  faire.  monter,  qu*ils  se  jet^rent  aus- 
sitdt  dans  la  mer  pour  regagner  la  cdte 
h  la  nage.  On  en  reprit  deux ,  qu'on 
fit  descend  re  a  fond  de  cale  sous  bonne 
garde.  Cet  accident  causa  h  terre  une 
panique  si  vive ,  que  ra^me ,  apr^  le 
retour  de  Cabral  a  son  bord ,  aucun 
bateau  ne  voulut  venir  reprendre  Ies 
malheureux  otages ,  et  ils  durent  res- 
ter  trois  jours  a  bord,  sans  oser  man- 
ner quoi  que  ce  fdt,  eperdus  de  terreur, 
jusqu'a  ee  qu'enfin  Cabral ,  redoutant 
queique  ^venement ,  Ies  fit  d^poser  k 
terre  pendant  la  nuit  sur  un  point 
solitaire  de  la  c6te. 

Toutefois  le  commerce  avec  la  ville 
avait  commence  sous  Ies  plus  heureux 
auspices,  et  Ies  Maures  eux-mtoes 
affectaient  de  vivre  dans  de  bona  rap- 
ports avec  ies  Europ^ns.  On  donna 
alors  officieusement  avis  a  Cabral  que, 
8*il  voulait  6tre  agr^le  au  zamorin, 


il  se  pr^sentait  une  oocasion  magnifi- 
que.  II  s'agissait  de  mettre  la  main  sur 
un  grand  navire  richement  charge  por- 
tant  sept  Elephants ,  dont  un  surtoat 
^tait  ardemment  d^ire  j^ar  le  prince, 
et  qu'on  savait  £tre  parti  depuis  ^uel- 
ques  jours  de  Cochin,  port  ennemi.  La 
roarin ,  plus  empress^  d'toe  agrdable 
a  son  alii6  que  soucieux  des  int^rSts 
de  la  justice,  chargea  Duarte  Pacheco 
d'aller  prendre  le  navire  en  question , 
et  en  effet,  le  canon  victorieux  des 
Europ^ns  Teut  bientdt  forc6  a  se 
rendre. 

Toutefois  cette  prouesse  eut  surtout 
pour  effet  d'inspirer  des  craintes  et 
des  inquietudes.  La  bonne  intelligence 

3ui  avait  regne  d'abord ,  se  refroidit ; 
e  leur  c6t^ ,  Ies  Maures  employerent 
toute  leur  influence  aupres  des  mar- 
chands  du  pays  pour  Ies  emp^her  de 
faire  aucune  affaire  avec  Ies  Portugais, 
qui ,  pendant  deux  ou  trois  mois,  vi- 
rent.chaque  jour  partir  des  navires 
avec  de  riches  cargaisons,  sans  pou- 
voir  arriver  eux-mdmes  a  completer 
Ies  leurs.  lis  vinrent  done  se  plaindre 
au  prince ,  <|ui  r6pondit ,  comme  de 
raison ,  quMl  ne  pouvait  forcer  ses  su- 
jets  a  faire  le  commerce ;  que  Ies  Mau- 
res avaient  trop  bien  su  se  faire  craindre 
de  son  peuple;  un  jour  m^me  il  ajouta 
que  ce  que  Ies  Europeens  avaient  de 
mieux  a  faire,  c'^tait  de  mettre  la 
main  sur  Tun  des  navires  charges  pour 
le  compte  des  Maures ,  pourvu  toute- 
fois au'ils  en  payassent  raisonnable- 
ment  le  prix.  Le  facteur  portugais  Aires 
Corr^a ,  homme  d'un  caractere  violent 
et  emporte,  aocepta  avecenebantement 
cette  singuli^re  ouverture,  et  malgr^ 
Ies  remontrances  de  ses  amis ,  malgr^ 
m^me  I  opinion  persounelle  de  Ca- 
bral ,  il  soogea  h  en  profiter. 

Pendant  ce  temps ,  Ies  Maures  com- 
mencerent  a  charger  a  grand  bruit  un 
navire  des  plus  pr^ieuses  Apices,  et 
quand  la  cargaison  fut  complete ,  ils 
fixerent  solennellement  le  jour  et  Fbeure 
de  son  depart,  en  ayant  soin  d'en  aver- 
tir  Ies  Portugais,  comme  pour  Ies  nai^ 
guer.  L'amiral ,  en  voyant  cette  riche 
proie  quitter  le  port,  se  laissa  vaincre 
par  Ies  importunitds  du  facteur  et  de 
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MS  agents;  ilenroyafieianidiarcatioiis 
pour  captorer  le  narireY  ct,  aprea  ka 
pnse,  ilffi  fit transborder  le oontenu 
Mr  MS  Mtimenta.  Les  Musulmans, 
qui  arafent  proToqa^  eette  arise,  oou- 
mnent  aasaitdt  au  palais  du  prince , 
pour  loi  aononcer  que  les  pirates  se 
montraient  enfin  sous  leur  vrai  Jour, 
et  qu^au  m^pris  de  sa  puissance  ils  ve- 
Baient  de  piller  un  ratiineDt  dans  le 
port  mime.  Le  zamorin,  soitqu'ii  eOt 
oubli6  le  Gonseil  que  les  Portugais  di* 
saient  avoir  recu ,  soit  qu'il  o^e<)t  ja- 
mais cru  qu'oD  le  prendrait  au  s^rieox, 
leur  permit  de  prendre  leur  reyanche 
comme  ils  rentendraient.  Unis  aux 
nalrs  et  duivis  d'une  partie  de  la  popu- 
lation de  Calicut,  les  Maures  allerent 
incontinent  attaquer  le  comptoir  euro- 
p^n.  Quant  aux  Portugais,  leur  secu- 
rity de  conscience  ^tait  si  grandequ*ils 
ne  surent  pas  d'abord  ce  qiron  leur  vou- 
lait,  et  eurent  quelque  peine  a  farmer 
les  portes.  Ils  se  battirent  bien  cepen- 
dant,  quoiquMIs  fussent  soixante-dix 
seulement  oontre  une  multitude  de  plu*- 
sieurs  milliers  d*bommes.  lis  furent 
^ras^ ;  Aires  et  cinquante  des  siens 
p^rirent  dans  le  combat;  le  reste  se 
jeta  h  la  mer,  et  fut  reoudlli  par  les 
embarcations  que  Cabral  avait  fiait  ar- 
mer  aussitdt  qu'il  avait  eu  connais- 
sanoe  de  I'afifaire ,  mais  toutefois  trop 
tard  pour  pouvoir  sauver  ses  compa- 
triotes. 

Cabral ,  dans  le  premier  moment  de 
la  colore,  r^solut  de  tirer  une  ven- 
geance telataotede  oet  outrage.  Sui« 
vant  Castanleda,  cependant,  il  accorda 
quelques  heures  au  zamorin  pour  don- 
ner  une  explication  de  sa  conduits; 
mais  lorsqu^Biu  lieu  d'excusesonapprit 
quMl  ^it  occupy  k  prendre  sa  part  dn 
pillage  de  la  factorerie ,  Tamiral  por- 
tugais ne  voulut  plus  differer  sa  ven- 
geance. Dix  na  vires  des  Maures  furent 
attaqu^  et  pris ,  leurs  cargaisons  trans* 
bord^  sur  les  bitiments  portugais, 
leurs  ^uipages  faits  prisonniers,  puis 
les  prises  furent  livr^s  aux  flammes 
sous  les  yeux  des  habitants.  Ensuite 
les  Portugais  s'embosserent  sur  la  cdte 
aussi  pnto  que  possible,  et  ouvrirent 
sur  la  vilJe  une  caoomiade  furieose  qui 


mit  le  1^  en  phniean  endroitt  «t  ftil- 

Itt  presque  tuer  d'un  bwdet  le  prince, 

qui  se  sauva  dans  Tint^ear  du  pajs. 

Apres  avoir  ainsi  aatisfait  sa  ven- 

Seance ,  Cabral  mit  ^  la  voile  et  con- 
uisit  son  escadre  a  Oocbin,  la  seconde 
ville  de  cetle  c6te  antant  pour  F^en- 
due  que  pour  Timportance  commer- 
dale.  Dana  ce  temps-lii  on  ne  pouvait 
songer  a  faire  le  commerce  aans  ua 
port  de  TAste  qu'aprea  y  avoir  ^  au- 
toris^  par  le  souverain.  Or  le  prinoe 
de  Codiin  6tait  alors  dans  Tinterienr; 
mais  Famiral  s'^tait  assure  comme  in- 
term^iaire  les  bons  offices  d'un  ydgi 
ou  fakir,  I'un  de  ces  sages  orientanx 
qui  errent  en  tout  pays  h  dcmi  nus, 
oouverts  de  bouse  de  vacfae  et  se  sou- 
mettant  aux  plus  extravagantes  aust^ 
rit^s.  C^Iui-ci  se  nommait,  au  dire  des 
Portugais  qui  ont  sans  douta  defigure 
son  nom,  Micbael;  quoi  qu'il  en  soit, 
il  r^ssit  dans  sa  mission.  Le  prince 
de  Cochin ,  vassal  opprim^  et  m^oon- 
tent  du  zamorin  de  Calicut.,  cmt  trou- 
ver  dans  le  commerce  et  Talliance  de 
ces  puissants  Grangers  le  moyen  de 
s'affranchir.  II  rentra  en  ville  en  toute 
hdte ,  et  donna  a  Cabral  une  audience 
dont  celui-ci  fut  tr^-satisfait ,  quoi- 
qu'il  n'y  vtt  rien  qui  ressembldt  a  cette 
magnificence  et  k  cette  splendeur  dont 
ses  yeux  avaient  ete  ^blouis  a  .la  eour 
du  zamorin.  La  ville  elle-mSme,  eom- 
par6e  k  Calicut,  etait  loin  de  sembler 
aussi  peupl^e  et  aussi  importante  par 
le  commerce ;  cependant  lies  Portugais 
y  trouverent  une  ^rande  quantite  de 
poivre,  la  marchandisequ'ilsestimaient 
le  plus  et  dont  Us  se  procurerent  fad- 
lement  une  cargaison.  Lorsqu'ils  se 
pr^paraient  h  appareiller  pour  retour- 
ner  en  Europe,  ils  appnrent  que  le 
souverain  de  Calicut  avait  envoye  oon- 
tre eux  une  flotte  de  soixante  voiles , 
ddnt  seize  grands  navires.  Cabrai  mit 
aossitdt  en  mer  avec  Tintention  de  leur 
livrer  bataille;  mais  oonune  le  vent 
^ait  favorable ,  il  pensa  que ,  fdt-il 
mime  victorieux,  ce  serait  un  triom- 
phe  sans  utilit6  pour  son  pays,  et  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  rapporter  ea 
Europe  les  riches  cargaisons  dont  il 
avait  cbarg6  ses  navires.  Dans  son  re- 
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toot  II  toodia  k  Cananmr,  oil  H  fut, 
peot*ltre,  enoore  mieox  re^u  qu'^  Co- 
chin ;  pois  franehtssant  Vowaa  Indien 
et  TAuantique ,  il  rentra  a  LisboQiie 
le  SI  joiltet  1501. 

Mais  d^ja,  avant  lori  retoar,  le  rd 
lui  avait  envoys  trois  Taisseam  et  una 
caravelle ,  sous  lea  ordres  de  Juan  de 
Naeva,  pour  renforcer  son  escadre. 
Get  officier  devait  alter  droit  a  Gali- 
cat,  lorsque  heureusement  h  San  Bias, 
sur  la  e&tc  d'Afirique,  il  trouva  une 
lettre  qui ,  en  rinrormant  des  d^plo* 
rabies  eT^ements  de  Calicut,  lui  coi>- 
seillait  de  conduire  ses  navires  k  Co- 
chin. II  s'jr  rendit  done  et  y  fut  bien 
reeo ,  quoique  les  Maures  r^usisissent 
a  lai  susciter  quelques  obstacles  sur 
cette  place.  En  a|)prenant  Tarriv^e  de 
ces  nooyeaux  bAtiments,  le  zamorin 
de  Calicut  envoya  sa  flotte  pour  les 
attaquer;  mais  elle  fut  battue  si  com- 
pl^temeut,  que  le  monaraue  indien  ef* 
fray^  fit  des  ouvertures  de  paix;  mais 
Juan  de  Nueva  refusa  d'abord  de  les 
Pouter. 

L*arriT^  de  Cabral ,  atec  les  nou- 
▼elles  on'il  apportait ,  causa  une  vive 
excitation  dans  la  capitale.  Une  forte 
opposition  se  d^lara  eontre  ces  expe- 
ditions, quicodtaientdes  sommes  con- 
sid^rablei^  et  ne  semblaient  promettre 
pour  r^ultat  qu'un  long  aveoir  de 
guerre  dans  des  pays  situes  k  Textr^ 
mite  dn  globe.  Mais  le  roi  Emmanuel, 
loin  dese  laisser  abattre  par  les  sinistres 
proph6ties  des  gens  timides ,  sembia , 
au  contraire,  accueillir  ayec  plus  d'en- 
tralnement  que  jamais  les  ey^nements 
(fui  semblaient  buyrir  une  carriere  il- 
limitee  k  son  ambition,  et  il  choisit  ce 
moment  m^me  pour  prendre  les  titres 
pompeux  de  «  seigneur  de  la  naviga- 
« tion,  conquSte  et  commerce  de  TE* 
« thiopie,  de  TArabie,  de  la  Perse  et 
«  de  linde.  »  En  m^me  temps  il  fit 
prepare  un  grand  armement  plus  oon^ 
siderable  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
encore  paru  dans  les  mers  de  Flnde. 
La  flotte  principale  compos^edequinze 
yolles  etait  destinee  a  prot^ger  les 
eomptoirs  de  Cochin  et  ae  Cananor ; 
one  escadre  auxiliaire  ayait  I'ordre  de 
bloquer  le  d^troit  de  Bab-el-Blandeb , 


poor  oooper  toiilooMiiwmia«tkm  0tt- 
tre  les  Maures  et  la  odte  de  Malabar.  Le 
commandeBEient  de  la  flotte  fat  o££ert 
k  Cabral ,  et,  sur  son  refua,  donne  k 
Vasco  de  Gama ;  oeloi  de  reseadte  k 
Vicente  Sodre. 

Dana  ee  yoyage,  Vasoo  de  Gama 
toQcba  pour  la  premiere  fois  a  Sofala, 
oik  il  eonelut  un  traits  d'alliaoce  et  de 
eommerce.  A  Quiloa,  il  yengea  le  trai- 
tement  inhoapitalier  qui  ayait  M  fak 
k  Cabral ,  et  exigea  du  prinee  la  pro- 
messe  d'un  tribut.  En  approchaot  de 
la  cdte  d*Arabie ,  il  captufa  on  navire 
des  Maures,  qu'il  pilla  d*abord;  puis 
ayant  fait  eniermer  requipege  k  tond 
de  eale,  il  y  mit  le  feu.  Se  dirigeant 
ensuite  sur  n  cote  de  Tlnde,  il  toucha 
d'abbrd  k  Cananor,  et  yint  mouiller 
apres  dans  les  eaux  de  Calicut.  Lk  il 
ymt  demander  raisondes  insultes  doDt 
ses  predecesseurs  avaient  a  ae  plain- 
dre ;  mais^  yoyant  qat  les  conseillers 
do  zamonn  cberchaient  k  trainer  les 
n^gociations  en  longueur,  il  reunit 
einquante  des  indigenes  pris  sur  les 
divers  bdtiments  qu*il  ayait  capture ; 
puis,  arme  d'un  sablier,  il  annon^  aux 
negociateurs  do  zamorin  que  si  satis* 
faction  complete  ne  lui  ^tait  pas  ac- 
cordee  au  moment  oo  le  sable  auniit 
fini  de  passer,  toos  ces  malheureux  se- 
raient  mis  k  mort.  Le  temps  s*etant 
ecouie  sans  qu'il  e&t  obtenu  de  r^ponse, 
Famiral  portugais  ex^cuta  sa  terrible 
menace;  il  eut  mdme  la  barbaric  de 
faire  couper  les  pieds  et  les  mains  de 
ses  victimes ;  il  les  enyoya  k  terre,  pour 
qoMI  n*y  eOt  plus  de  doute  possible. 
Ensuite  il  canonna  la  ville  pendant 
quelques  heures,  et  partit  pour  Cochin, 
ou  il  fut  accueilli  avec  Tempressement 
le  plus  cordial. 

II  y  etait  a  peine  arrive ,  qu'il  recot 
un  message  du  zamorin.  Ce  message 
lui  etait  apporte  par  un  brabmane  d*/lge 
et  d'aspect  venerable,  et  d'une  adresse 
consommee.  II  comment  par  aues- 
tionner  les  Portugais  sur  la  religion 
chretienne,  pour  laquelle  il  professait, 
disait-il,  la  plus  grande  admiration,  au 
point  meme  qu'il  se  sentait  entratne 
vers  die.  Ensuite  il  pro  testa  du  vif  de- 
sir  qu'ayait  son  maltre  de  renouer.dea 
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relatioiis  d^amlti^  aveo  lea  Portugais, 
et  mtoe  de  leur  accorder  toutes  les 
r^rations  imaginables  pour  les  oa- 
tragea  doot  ils  avaient  h  se  plaindre ; 
endn  il  r^ussit  si  bien  aupres  de  Tami- 
ral ,  i|u*il  le  d6terniina  a  se  rendre  a 
Calicut  avee  un  seul  de  ses  navires , 
pour  y  conf^rer  avec  le  zaroorin.  Mais 
lorsau'il  am'fa  devant  la  ville,  au  lieu 
de  rentrevue  qui  lui  avait  ^t^  pro- 
mise ,  il  sy  trouva ,  comme  il  aurait 
dd  le  prevoir^  eutoure  par  trente-qua- 
tre  proas  de  guerre.  Daos  cette  extr4- 
mit^,  il  d^ploya  la  plus  grande  vigueur, 
et  aide  par  Vicente  Sodre ,  il  gagna  la 
pleine  mer  sans  avoir  aucune  parte  a 
regretter.  Ensuite  il  croisa  avec  sa 
flotte ,  et  captura  plusieurs  riches  na- 
Tires ,  un  surtout  qui  portait  une  ma- 
^nifique  idole,  habilUe  d'une  riche 
etoffe  d'or  battu ,  avec  des  yeux  d*^- 
meraude.  Enfin ,  touchant  a  Cananor, 
et  laissant  a  Sodre  le  soin  de  bloquer 
la  mer  Rouge  avec  son  escadre,  if  re- 
partit  pour  le  Portugal. 

Ce  a^part  ^tait  impolitique ,  et  sur- 
tout laissait  dans  une  fdcheuse  situa- 
tion les  alli^  des  Portugais.  A  peine 
le  zamorin  fut-il  sdr  de  T^loigneinent 
de  la  flotte ,  qu*il  songea  h  se  venger 
de  son  vassal  r^volt^,  le  prince  de  Go- 
chin,  a  Taide  duquel  les  Europ^ens 
avaient  reussi  h  fonder  un  etablisse- 
ment  permanent  sur  la  cdte  du  Mala- 
bar. Ayant  rassembl^  une  grande  ar- 
roee,  il  marcha  sur  Cochin,  exigeant 
que  tons  rapports  fussent  roropus 
avec  les  Europeens ,  et  que  toutes  les 
persoones  de  leur  factorerie  lui  fus- 
sent remises.  La  plupart  des  conseil- 
lers  du  malheureux  prince  ^taient  d'o- 
pinion  que  la  r^istance  ^tait  inutile, 
et  qu'il  fallait  c^er ;  roais  lui,  loin  de 
se  laisser  abattre,  r^olut  de  braver 
tons  les  perils  piutot  que  de  renoncer 
h  son  alliance  avec  les  Portugais.  Ses 
troupes,  incapables  de  roister  aux  for- 
ces sup6rieures  de  Tennemi ,  furent 
battues  en  plusieurs  rencontres;  ses 
allies,  et  raeme  les  grands  de  sa  cour, 
Tabandonnerent ,  si  bien  qu*a  la  fin  il 
fut  m^me  cbass^  de  sa  capitale  apres 
une  sanglante  mais  inutile  defense,  et 
reduit  a  se  rtfugier  dans  la  petite  tie 


de  Vijptn ,  oil  il  edt  sans  dotite  M 

oblige  de  capituler,  si,  au  dernier  mo- 
ment, il  ne  fdt  arrive  d*Europe  des 
secours  irapprtants. 

Emmanuel ,  d^termin^  h  faire  de 
Dou veaux  efforts  pour  s*^tablir  en  Asie, 
avait  pris  le  parti  d'y  envoyer  desor- 
mats  cies  exp^itions  r^uli^res.  L'une 
^tait  command^e  par  Alphonso  Albu- 
querque, le  futur  conqu^rant  de  Tlnde ; 
une  autre  par  Francisco  iilbuquer- 
que,  et  une  troisieme  par  Antonio  Sal- 
danha.  Francisco  arriva  le  premier 
sur  la  c6te  d* Arable  pour  y  recueillir 
les  debris  de  Tescadre  de  Vicente  So- 
dre, qui,  ne  prenant  aucun  soin  de 
son  alli6  de  Cochin ,  s'^tait  mis  k  ^cu- 
mer  les  mers  comme  un  veritable  pi- 
rate ,  et  avait  fini  par  p^rir  dans  une 
temp^te.  De  \h ,  Famiral  portugais  fit 
voile  pour  File  de  Yiptn,  ou  il  fut  recu 
comme  un  lib6rateur ;  car  la  nouveue 
de  son  arrivee  avait  sufii  pour  faire 
6vacuer  Cochin  paries  troupes  du  za- 
morin. Ayant  done  r^tabli  son  allie 
dans  sa  capitale,  il  continua  la  guerre 
k  I'arrivee  de  son  frere  Alphonso ,  et 
fit  m^me  des  exp6ditions  dans  I'int^- 
rieur  du  pays,  jusque  sur  les  terres  de 
Tennemi.  Ces  expeditions ,  qui  ne  fu- 
rent pas  toutes  egaiement  heureuses , 
eurent  pour  resultat  de  determiner  le 
prince  de  Calicut  a  faire  des  ouvertu- 
res  de  paix.  Elle  lui  fut  accord^  a  la 
condition  quMl  serait  accord^  aux  Por- 
tugais d*amples  reparations  pour  tous 
les  griefs  qu'ils  avaient  a  faire  valoir ; 
qu'une  grande  quantite  de  poivre  leur 
serait  remise  a  titre  d*indemnite ;  et 
enfin  que  la  ville  serait  completement 
ouverte  au  commerce  portugais.  Peu 
de  temps  apres  la  conclusion  de  ce 
traite ,  l*un  des  capitaines  europeens 
eut  la  maiheureuse  et  coupable  idee 
de  s'emparer  de  Tun  des  navires  du 
pays ,  et  le  zamorin  se  pr^para  a  re- 
commencer  la  guerre.  Vainement  les 
deux  Albuquerque  se  rendirent-ils  a 
Calicut  pour  essayer  d*y  renouer  le 
trait6 ;  on  ne  voulut  pas  les  recevoir. 
Se  trouvant  alors  trop  faibles  pour  re- 
prendre  les  hostilites,  ils  remirent  h 
la  voile  pour  aller  chercher  de  nouveaux 
secours  en  Europe ;  toutefois  ils  lais- 
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sereot  h  leur  allie  quelques  centaines 
de  soldats  europ^Qs,  commandos  par 
un  de  leurs  plus  braves  ofBciers, 
Duarte  Pacheco. 

Cest  avec  cinq  cents  hommes  seu- 
leoient  que  cet  audacieux  arenturier 
d^fit  deux  fois  les  ^randes  armees  et 
lea  flottes  du  zarnorin.  On  doit  regar- 
der  sea  victoires  comine  le  comnieo- 
cement  des  triomphes  qui  depuis  out 
iilustr^  les  armes  europ&nnes  en  Asie; 
elles  prouvdrent  que  les  innombrables 
multitudes  indigenes  nepouvaient  resis- 
ter  avec  quelque  succes  a  une  poign^  de 
soldats  discipline  et  |)ourvus  des  armes 
invent^  par  la  civilisation  occiden- 
tale.  Pacbeco  montra  la  route  h  Albu- 
queronef  dont  les  brillants  exploits 
ont  aepuis  fait  oublier  les  siens ;  et 
cependant,  avec  des  moyens  bien  inf^- 
rieurs,  Pacheco  fut  plus  constamment 
victorieuz ,  et  peut-^tre  etait-il  sup^- 
rieur  a  son  heureux  emule  par  la  sa- 
gesse,  par  le  talent,  et  surtout  par 
rhumanite.  II  fut  a  la  fin  remplace  dans 
son  commandement  par  Lope  Soarez, 
qui  arriva  d'Europe  avec  une  flotte  et 
une  arro^e ,  mais  qui  le  traita  avec 
toute  la  distinction  que  ro^ritaient  ses 
^latants  services ,  et  a  leur  retour  en 
Europe  sut  lui  rendre  la  plus  hono- 
rable justice.  Dans  son  zeie  pour  le 
bien  public,  Pacheco  avait  oublie  le 
soin  ae  sa  fortune ,  que  le  roi  voulut 
lui  donner  Toccasion  de  refaire  en  le 
noinmantgouverneurd'EI'Mlna,  chef- 
lieu  des  etablissements  portugais  sur 
la  c6te  d'Afrique.  Cependant ,  a  son 
arrivee  dans  son  gouvernement ,  une 
Tioiente  faction  s'eleva  contre  lui ,  on 
le  renvo>[a  charge  de  chatnes  a  Lis- 
bonne,  ou  il  subit  un  cruel  emprison- 
nement;  acquitt^  honorablement  apr^ 
un  long  proc^,  il  mourut  cepenaant 
pauvre,  sans  avoir  re^u  la  r6compense 
de  ses  glorieux  services. 

L'expedltion  de  Soarez  ne  produisit 
aucun  resultat.  En  1505,  le  roi  de 
Portugal  envoya  done  de  nouveau  dans 
rindc  une  grande  flotte  commandee 
par  Francisco  Almeyda ,  qui ,  pour  la 
premiere  fois,  portait  le  titre  pom- 
peux  de  vlce-roi  de  Tlude.  En  arrivant 
a  Cochin  il  y  trouva  un  changement 


remarquable  dans  les  afiaires.  Trinm- 
para ,  rancien  et  fidele  alli^  des  Por« 
tugais ,  6tait  devenu  fakir  :  il  vivait 
d'herbes ,  s'habillait  de  nattes ,  avait 
compl^tement  renonc^  au  monde;  en- 
tierement  absorb^  d^rmais  dans  le 
contemplatlonde  Tessenoe  mvst^rieuse 
de  Brahma ,  il  avait  c6de  le  tr6ne  k 
son  neveu  Narabiadin.  Toutefois  oette 
revolution  ^tait  de  peu  d'importance 
encore,  compar^e  aux  ^v^nements  aui 
se  jpr^paraient  dans  leP^ord.  Le  souaan 
d*Egypte,  enflamme  de  ce  zele  bar- 
bare  que  le  mahom^tisme  inspire  k  ses 
sectaires ,  irrite  des  insultes  que  ses 
na vires  avaient  souffertes  de  la  part  des 
aventuriers  europ^ns,  avait  6quipe 
une  grande  flotte ,  et  Tavait  envov^ 
sur  la  c6te  de  Tlnde  pour  en  expuiser 
les  infideles  qui  ^tenclaient  leurs  con- 
ou^tes  et  leurs  ravages  sur  les  mers 
ae  FAsie.  Lorsqu*il  apprit  que  cette 
flotte  avait  mis  h  la  voile,  Almeyda 
n*avait  avec  lui  qu*un  petit  nombre  de 
ses  navires;  les  autres,  command^ 
par  son  Ills  Lorenzo ,  (^taient  en  expe- 
dition ;  il  leur  dep^cha  aussitot  Tordre 
de  se  porter  au-devant  des  ^gyptiens, 
et  de  les  attaquer  avant  qu'ils  eus- 
sent  paru  sur  la  cdte,  ou  leur  presence 
pouvait  peut-^tre  determiner  un  mou- 
vement  chez  les  princes  indigenes.  Le 
jeune  amiral  etait  dans  le  port  de 
Chaol  lorsqu*il  recut  les  ordres  de  son 
pere;  et  comme  il  faisait  ses  pr^para- 
tifs  pour  appareiller,  les  £gyptiens  pa- 
rurent  au  large.  L'ennemi,  lavorise  par 
le  vent  et  la  maree,  entra  dans  la  rade 
et  commenca  aussitdt  le  combat.  Pen- 
dant toute  la  journee ,  les  Portugais 
se  battirent  avec  la  plus  brillante  va* 
leur ,  faisant  un  feu  terrible  sur  I'en- 
nemi ,  coulant  et  prenant  k  Tabordage 
quelques-unes  de  ses  galeres.  Le  ma- 
tin du  second  jour,  le  leu  avait  recom- 
mence, et  les  £gvptiens  allaient  etre 
battus  lorsquMIs  furent  renforces  par 
Fescadre  de  Melik-Az,  vlce-roi  de  Diu. 
Le  soir  de  cette  sanglante  joumee,  les 
bdtiments  europeens  avaient  ete  fort 
maltraites;  les  principaux  ofdciers,  et 
Lorenzo  lul-meme,  etaient  blesses,  et 
enfin  la  flotte  ennemie  etait  telleinent 
^uperieure  en  forces,  qu'on  ne  pouvail 
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esp^rer  la  ▼iiAoire.  Dans  on  oonaeil  de 
guerre  tenu  le  toir ,  ii  fut  d^'d^  4e 

i>rofiter  de  la  mar^  pour  prendre  le 
ar^e.  Ge  mouTement  commence  h  mi- 
iKiit  aemblait  devoir  r^ussir ,  lorsque 
par  UM  malheureux  hasard  le  b&timent 
mont^  par  Lorenzo  Mioua  aur  une 
estacade  elev6e  par  des  pMieurs  pour 
V  tendre  leurs  nieta  et  amarrer  feura 
barques.  Pdagio  Sousa ,  capitaine  de 
la  galore  qui  suivait  Lorenao ,  lui  en- 
▼oya  aussitdt  une  remoruue ,  et  il  es- 
aayait  de  le  remeltre  h  dot ,  tors^ue 
renuemi  a'^ant  aper^u  de  ce  qui  se 
passaitf  arriva  enforce  sur  lebdtiment 
^hou^.  De  son  edt^,  Tequipage  de 
Souaa  craignantde  partager  le  sort  de 
ses  camarades ,  eut  la  Idchet^  d'a- 
bandonner  la  remorque,  pour  se  lais- 
ser  pousser  par  la  maree  qui  Tentrafna 
bientdt  au  large ,  en  laissant  Tamiral 
seul  au  milieu  de  Tennemi^  Cest  en 
vain  qu^on  le  pressa  de  se  sauver  dans 
une  embarcation  avec  laquelle  il  au- 
rait  pu  facilement  regagner  sa  flotte ; 
rh^roique  jeune  homme  refusa  d'aban- 
donner  son  Equipage  dans  un  si  grand 
p^ril ,  et  voutut  partager  le  sort  des 
siens,  quel  qu'il  put  £tre.  II  n'avait  pas 
encore  perdu  toute  esp^rance  de  pou- 
voir,  en  faisant  des  prodigesde  valeur, 
tenir  jiisqu'au  moment  ou  la  prochaine 
mar^  reniettrait  son  navire  a  flot.  Et 
en  effet ,  avec  ses  cent  hommes  d'6- 
quipage,  dont  soixante-dix  6taient  dejh 
blesses ,  il  fit  si  bonne  contenance  que 
les  ^gyptiens  n*oserent  pas  Taborder. 
Rangn  a  distance  autour  de  lui,  iis 
r6crasaient  de  leur  artillerie,  qui  enve- 
ioppa  longtemps  les  combattants  dans 
un  nuage  de  leu  et  de  fum6e.  Bless6 
d*une  balle  h  la  cuisse ,  Lorenzo  se  fit 
attacher  k  son  mdt,  et  de  1^  il  conti- 
nuait  encore  h  donner  ses  ordres,  k 
encourager  les  siens ,  iorsqu'une  autre 
balle  viut  le  frapper  au  milieu  de  la 
poitrine,  et  le  tua.  Le  combat  conti- 
tinua  encore,  et  les  Portugais  avaient 
d6jd  repouss6  trois  tentatives  d'abor- 
dage ,  quand  enfin  Melik-Az ,  prince 
aussi  distingu^  par  sa  bravoure  que 

Sar  son  bumanite ,  parvint  h  obtenir 
es  vingt  hommes  tous  blesses  quMIs 
se  rendraient.  II  traita  sea  prisonnien 


de  la  manidre  la  plus  gdn^use ,  et  il 
te*ivit  une  lettrea  Almejda,  pour  lui 
faire  des  compliments  de  condolence 
sur  la  mort  de  son  fils,  dont  Vbi- 
rofque  valeur  loi  avait  inspire  la  plus 
proionde  admiration. 

G'^tait  une  p^nible  mission  que  dV 
voir  h  annoncer  au  vice-roi  la  mort 
d*uafils  unique  si-cruellement  arr6t6 
au  commencement  d'une  carridre  qui 
aemblatt  lui  promettre  tant  de  gloire. 
Almeyda  re^ut  la  nouvelle  avec  une 
pieuse  fermet^,  d^larant  qu'il  avait 
toujours  soubait^  k  son  fils  une  vie 
gtorieuse  plutdt  que  longue.  Exauce 
sur  ce  point ,  esp^rant  que  son  fils  re- 
oevait  dans  le  del  la  recompense  de  sa 
noble  conduite ,  le  p^re  ne  devait  pas 
se  ptaindre ,  mais  songer  seulement  k 
le  venger  sur  les  ennemis  de  Dieu. 
En  effet ,  il  avait  ^uip^  une  flotte  de 
dix-neuf  voiles ,  cbargee  de  troupes  de 
d^arquement,  portugaises  et  indien- 
nes,  lorsqu'il  fut  arr^t^  par  T^v^ne- 
ment  le  plus  inattendu. 

Dans  rannee  1506,  Alphonso  Albu- 
querque avait  et6  envoys  d 'Europe 
avec  des  renforts  pour  la  flotte  de 
rinde.  Se  dirigeant  d'abord  sur  la  o6te 
d' Arable,  il  y  avait  r^uit  Massat  et 
autres  places  importantes ;  puis,  de  Id, 
attaquant  le  c6ldbre  royaume  d'Ormuz, 
II  en  avait  forc^  le  prmce ,  apr^s  d'in- 
croyables  prodiges  de  valeur ,  d  se  re- 
connattre  tributaire  de  la  couronne  de 
Portugal ,  et  il  construisait  un  fort 
qui  commandait  la  capitate,  lorsqu'il 
rut  force  d'abandonner  le  fruit  de  ses 
victoires  par  la  trahison  de  trois  de  ses 
officiers.  Pour  essayer  de  colorer  lear 
Idchete ,  ils  s'etaient  rendus  pres  d*AI- 
meyda ,  et  ils  I'avaient  circonvenu  de 
telle  sorte,  quMI  crut  devoir  bldmer 
toutes  les  operations  d' Albuquerque. 
Mais  quel  fut  son  etonnement  lorsque 
Albuquerque ,  arrive  k  Coebin ,  pro- 
duisit  une  commission  royale  qui  le 
nommait  lui-m€me  gouverneur  gene- 
ral de  rinde!  Se  voir  ainsi  arr^te  an 
debut  d*une  entreprise  ou  I'excitaient 
tant  et  de  si  puissantes  passions,  il  ne 
put  s'y  resoudre.  Voyant  que  ses  prin- 
cipaux  officiers,  dont  il  etait  idolatre, 
pousseraient  leur  attachement  pout 
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lai  jusqu'li  d^ob^ir  aux  ordres  expr^ 
du  roi,  il  r6f>ondit  k  Albuquerque 
qu'il  lui  eta  it  im()ossible  de  se  sou- 
mettre,  au  moins  jusc[u'^  ce  qu'il  eHX 
d^truit  la  flotte  ^yptienne  et  veng^  la 
mort  de  sod  fils.  Albuquerque  r6pon- 
dit^  et  avee  raison,  que  Tordre  du  roi 
^tait  p^remptoire ,  et  que  refuser  d*y 
ob^ir ,  c'^it  se  declarer  en  ^tat  de 
rebellion  contre  Tautorit^  royale.  Al- 
meyda  resista  cependant,  et  m^me, 
sous  un  pr6texte  poli ,  il  refusa  d'ac- 
cepter  la  cooperation  d' Albuquerque 
dans  rexp6ditioii  projet^e. 

La  flotte  partit  done  sous  les  ordres 
d*Alineyda,  et  prit  d'aborA  I'impor- 
tante  villede  Dabal,^qu'il  lirra  aux 
flamroes;  puis,  de  la,  se  dirigea  sur  le 
golfe  de  Cambay,  ou  les  Egyptiens 
s'etaient  retires  apres  leur  victoire. 
lis  etaient  dans  le  port  de  Diu ,  ou 
Melik-Az  consetllait  d'attendre  Ten- 
nemi ;  mais  Tamiral  Mir  Hussein  alia 
recevoir  les  Portugais  en  rade,  se  te- 
nant toutefois  assez  pres  de  la  cote 
pour  ^tre  proteg6  par  une  ligne  de 
batteries  qu'il  y  avait  elevees.  Ses 
grands  navires  etaient  attaches  deux 
par  deux  et  defendus  contre  Taborda^e 
par  des  filets.  Les  Portugais  avance- 
rent  n^anmoins  avec  la  plus  brillante 
intrepidity,  et  Vasco  Pereyra ,  le  heros 
de  la  flotte,  diri^ea  aussildt  sa  galere 
sur  celle  de  remir  lui  -  m^me  pour  le 
couler.  Une  premiere  d^cliarge  lui  en- 
leva  dix  hommes ;  mais ,  sans  se  lais- 
ser  intimider,  il  arriva  rapidement  sur 
r£gyptien  et  lui  donna  Tabordage. 
Force,  par  la  chaleur,  de  se  debarras- 
ser  de  son  casque  pour  respirer  un  peu, 
il  fut  presque  ^u  ni^me  instant  frapp^ 
d'une  balle  a  la  gorge ,  qui  le  tua  sur 
le  coup.  Tavora ,  qui  le  rempla^  dans 
le  commandemedt ,  avait  escalade  les 
filets  d*abordage  avec  une  partie  des 
siens,  lorsque  le  filet,  rompant  sous 
le  poids,  laissa  tout  k  coup  tomber 
toute  sa  charge  sur  le  pont;  mais, 
malgre  ces  accidents,  les  Egyptiens 
n'en  furent  pas  moins  tu^s ,  ou  pris , 
ou  forces  de  se  sauver  a  la  nage.  Tons 
les  grands  navires ,  attaques  avec  la 
m^me  ardeur ,  furent  pris  ou  couies , 
et  les  autres  se  retir^rent  a  grand'peine 


dans  la  riviere,  oA  \tB  Portugais  ne 
pouvaient  pas  les  suivre.  Les  navires 
captures  etaient  charges  d'nn  ricbe  bu- 
tin,  qu'Almeyda  partagea  h  ses  equN 
pa^es,  sans  vouloir  rieii  garder  pour 
iui-m^me. 

Apres  cette  defaile,  Melik-Az  fit 
demander  la  paix.  Le  TatDqueur  ac« 
cueillit  d'abord  ses  ouvertares  avee 
beaucoup  de  hauteur,  exigeant  que 
Mir-Hussein,  Timplacable  ennemi  aes 
Chretiens,  filt  remis  entre  ses  mains. 
Le  prince  de  Cambay,  toujours  anime 
de  ces  sentiments  d'honneur  dont  it 
avait  d^  donne  tant  de  preuves,  re- 
fusa cette  humiliante  condition,  en 
declarant  que  tout  ce  qu'il  pouvaft 
faire ,  c*etait  de  rendre  tous  ses  prf- 
sonniers  Chretiens.  Alnfeyda  finit  par 
accepter ,  et ,  malheureusement  pour 
sa  gloire ,  en  arrivant  au  port  de  Ca- 
nanor,  il  cut  la  cruaute  de  faire  mas* 
sacrer  tous  les  prisonniers  mahome* 
tans  que  la  victoire  avait  &it  tomber 
dans  ses  mains. 

De  retour  h  Cochin ,  U  fut  de  nou- 
veau  somme  par  Albuquerque  de  lui 
remettre  le  commandement ;  mais , 
encourage  par  ses  partisans,  il  ne 
voulut  pas  abandonner  le  pouvoir ,  et 
poussa  la  violence  jusqu*^  faire  garder 
son  rival  a  vue  dans  sa  maison.  Sur 
ces  entrefaites,  Fernando  Coutinho, 
officier  distingue  par  sa  naissance  et 
ses  talents,  arriva  du  Portugal  avec 
une  escadre  de  quinze  vaisseaux  et  un 
corps  de  troupes  considerable.  II  se 
porta  aussit6t  comme  mediateur  entre 
les  deux  rivaux,  et  representant  h  Al- 
meyda  toute  Tirregularite  de  sa  con- 
duite ,  il  obtint  de  lui  qu'il  resignerait 
a  Famiable  la  vice-royaute.  Aimeyda 
ayant  fait  ce  sacrifice  d  ses  devoirs , 
mit  a  la  voile  pour  retoumer  en  Eu- 
rope. Dans  une  de  ses  reldches  le  long 
de  la  cdte  d'Afrique^  une  partie  de  son 
equipage  s*etant  pns  de  qtierelle  avee 
les  Hottentots,  il  se  fit  deosurquer  a  la 
tete  de  quelques  hommes  a  peine  ar- 
mes,  pour  venir  au  secoars  des  siens. 
II  avait  eu  tort  de  mepriser  trop  ces 
barbares ;  vivement  presses  par  eux , 
les  Portugais  prirent  la  fuite ,  et  Ai- 
meyda ,  abandonne  des  siens ,  nioanil 
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dans  les  raDgs  de  reonemi,  frapp6  d'ua 
oou[)  de  zagaie. 

Libre  maiDtenant ,  Albuquerque  oe 
songea  plus  qu*a  r^aliser  au  plus  tdt 
ses  vastes  plans  de  conqu^tes.  Le  pre- 
^  mier  objet  de  ses  attaques  devait  ^tre 
naturellement  Calicut ,  la  capitale  d'un 
prince  le  plus  redoutable  ennemi  des 
Europ^ens.  Coutinho,  qui  ^tait  alors 
sur  le  point  de  repartir  pour  le  Portu- 
gal, insista  vivement  pour  avoir  le 
commandement  de  cette  exp^ition  , 
et  son  rang,  ainsi  que  Tamiti^  dont  il 
avait  donne  des  preuves  a  Albuquer- 
que, rendait  impossible  d'ecarter  ses 
pretentions.  La  flotte  arriva  le  2  jan- 
▼ier  1510  devant  Calicut ,  et  com  me 
les  approches  de  la  villa  etaient  defen- 
dues  par  des  bois  epais  coup6sd*etroits 
sentiers  ou  les  troupes  ne  pouvaient 
se  d6ployer,  il  fiit  decide  en  conseil  de 
guerre  que  les  deux  gen^raux  se  par- 
tageraient  les  troupes  et  attaqueraient 
chacun  s^par^ment.  Les  soldats  d 'Al- 
buquerque dormirent  a  peine  pendant 
la  nuit  qui  prec^a  Tattaque ,  tant  ils 
Etaient  animus  par  Tapproche  du  com- 
bat ,  et  des  que  le  jour  parut ,  il  n*y 
eut  plus  mo]^eade  retenir  leur  ardeur, 
ils  se  precipiterent  a  la  c6te,  et  enle- 
verent  un  palais  fortifi6  sur  lequel  de- 
vaient  porter,  k  cause  de  sa  position , 
les  premiers  efforts  des  Portugais. 
Lorsque  Coutinho,  dont  la  marche 
avait ete  retardee  par  divers  accidents, 
arriva  avec  ses  troupes,  il  trouva  la 
besogne  faite.  Irrit^  centre  le  vice-roi, 
il  declara  qu*il  ne  se  laisserait  pas 
jouer  ainsi  dans  Tattaque  du  palais 
principal ,  situe  de  Tautre  c6te  de  la 
ville.  £n  vain  Albuquerque  essaya-t-il 
de  se  iustiGer,  en  vain  conjura-t-il 
Coutinho  de  ne  point  s*engager  dans 
la  ville  avant  de  s*^tre  assure  une  re- 
traite,  Tirritable  officier  ne  voulut  rien 
entendre.  Traversant  les  rues  ^troites 
de  Calicut ,  il  parvint  bient6t  a  la  re- 
sidence royale,  qui,  comme  d'ordinaire 
en  Asie,  formait  elle-m^me  une  petite 
ville  entour^  d'un  mur,  la  seule  for- 
tiGcatioD  r6guliere  de  la  capitale.  De 

{)lu8 ,  elle  etait  defendue  par  les  meil- 
eures  troupes  de  la  principaut^ ;  mais 
iri^o  oe  put  arr^ter  Tardeur  de  Cou- 


tinho et  de  ses  soldats;  ils  eurent 
bient6t  force  les  portes  et  occupe  tout 
le  palais  avec  ses  d6pendances. 

Croyant  sa  victoire  complete ,  Cou- 
tinho permit  le  pillage  a  ses  troupes , 
et  lui-m€me  il  alia  dans  les  apparte- 
ments  royaux  chercher  le  repos  apres 
les  fatigues  de  la  bataille.  Les  Indiens 
avaient  et^  surpris ,  mais  non  mis  en 
d^route;  et  peut-^tre  n'avaient-ils  Iaiss6 
les  Portugais  aller  aussi  loin  que  pour 
les  attirer  dans  un  pi6jge.  Le  cher  des 
nairs  poussa  un  cri  qui,  r^p^te  de  bou- 
che  en  bouche  sur  un  espace  de  plu- 
sieurs  milles,  rallia  bientot  autour  de 
lui  30,000  hommes  bien  armes  et  re- 
solus,  lis  tomberent  d'abord  sur  le 
corps  d' Albuquerque  qui  occupait  la 
ville  avec  ses  troupes  et  prot6geait  les 
communications  avec  la  flotte.  II  n*^ 
tait  pas  prepare  a  soutenir  cette  atta- 
que,  et  les  Indiens ,  occupant  les  ter- 
rasses  des  maisons  et  tous  les  postes 
avantageux  ,  firent  pleuvoir  une  gr61e 
de  traits  sur  les  Portugais ,  qui ,  em-  ^ 
barrass^s  dans  les  rues  etroites  de  la 
vilie ,  ne  pouvaient  ni  avancer  ni  re- 
culer.  Apres  avoir  vu  tomber  les  plus 
braves  de  ses  hommes,  leur  chef  n  eut 
plus  d'autre  ressource  que  de  mettre 
le  feu  ^  la  ville;  puis,  tandis  que  Ten- 
nemi  se  dispersait  devant  Tincendie, 
les  £urop6ens  se  repli^rent  sur  leurs 
vaisseaux.  Ce pendant  Coutinho  rece- 
vait  avis  sur-avfs  de  Tetat  critique  des 
affaires;  mais,  confiant  dans  son 
triomphe  et  plein  de  mepris  pour  les 
Indiens,  11  ne  voulait  pas  ob^ir  aux 
sages  conseils  d' Albuquerque.  Bient6t, 
cependant ,  lorsque  son  collegue  s^^- 
tant  retire,  toutes  les  forces  de  Ten- 
nemi  se  tournerent  contre  lui,  le  dan- 
ger devint  trop  pressant  pour  qu*il  fOt 
possible  de  fermer  plus  longtemps  les 
yeux  sur  la  r^alite.  II  fit  alors  une 
sortie  et  se  battit  comme  un  lion.  Le 
palais  fut  livre  aux  flammes,  et  ses 
troupes ,  enveloppees  par  des  forces 
immens^ment  superieures,  ne  song^- 
rent  qu'a  regagiier  le  rivage.  Dans 
cette  desastreuse  retraite ,  Coutiuho 
fut  tu^;  en  essayant  de  le  d^fendre, 
Vasco  Sylveira  et  piusieurs  autres  of- 
ficiers  des  plus  nobles  families  du 
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Portugal  parlagerent  son  sort.  De  Bar- 
ros  dit  que  sur  1,600  hommes>  80  fu- 
renttues  etSOO  blesses  dans  ce  combat. 
Albuqnerqae ,  couvert  )ui-m6me  de 
blessures,  resta  quelque  temps  insen- 
sible etpassa  pour  mort;  emporte  a 
grand' peine  par  les  siens,  il  arriva 
presque  mourant  a  Cochin ,  oi^  il  fut 
loDgtemps  h  se  r^tablir. 

Cependant,  ce  triste  debut  n'avait 
pas  refroidi  I'ardeur  du  vice-roi.  A 
peine  remis  de  ses  blessures ,  il  reprit 
aussi  vivement  que  jamais  ses  hardis. 
projets  de  eonqu^tes,  et  s*il  n'osa  plus 
attaquer  la  capitate  du  zamorin,  il 
songea  cependant  a  s'emparer  de  quel- 
que grande  ville ,  ou  ses  compatriotes 
pourraient  s'etablir  definitivement,  ou 
leurs  flottes  seraient  en  sdrete,  et  dont 
il  ferait  en  quelque  sorte  sa  base  d*o- 
peration  pour  les  projets  de  colonisa- 
tion qui  I  occupaient.  Timoia  ,  pirate 
indou  et  fidele  allie  des  Portugais,  lui 
paria  de  Goa. 

Cette  ville  est  situ^  sur  une  tie  de 
Tingt-trois  milles  de  circonference,  si 
Ton  peut  appeler  tie  une  pointe  de 
terre  separ^e  du  continent  par  un  ma- 
rais  sale,  gu^able  en  plusieurs  endroits. 
Le  sol  est  fertile  ,  coup^  de  hauteurs 
et  de  vallees,  et  presque  suffisant  pour 
fournir  de  lui-ralme  a  tous  les  besoins 
d'une  grande  ville.  Goa  avait  ^te  con- 
quis  par  les  Mogols,  et  annexe  d'abord 
a  la  couronne  de  Delhi ;  mais  ensuite, 
au  milieu  des  troubles  de  Tempire,  il 
s'^tait  form^  dans  le  sud  plusieurs 
Stats  ind^pendants.  Le  souverain  de 
Goa ,  qu*on  appelait  le  zabaim ,  ^tait 
le  plus  puissant  de  ces  divers  princes. 
Cependant  Timoia  apprit  a  ramiral 
portagais  que  ce  prince,  occupy  par  la 
guerre  avec  plusieurs  £uts  de  rint^- 
neur,  avait  taiss^  sa  capitale  sans 
Dioyens  de  defense. 

Albuquerque  saisit  avec  empresse- 
ment  Touverture  qui  lui  etait  faite,  et, 
guid6  par  Timoia,  il  arriva  en  rade  de 
Goa,  le  25  fevrier  1510.  Les  forts  qui 
defendaient  les  approcbes  ayant  et^ 
rapidement  enleves  ,  et  la  flotte  des 
assi^eeants  ^tant  venue  s'embosser 
sous  les  murs  de  la  ville,  les  habitants, 
presque  tous  commer^ants,  coinmen- 
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Cerent  k  songer  s^rieusement  aux  con« 
sequences  d*une  prise  d'assaut,  sur- 
tout  par  un  ennemi  qui  ne  s'etait  ja- 
mais distingu6  par  sa  cl^mence.  lis 
envoyerent  done  une  deputation,  com- 
pos6e  surtout  de  negociants,  qui  con- 
vinrent  de  rendre  la  ville ,  a  la  condi- 
tion que  pleine  protection  serait  ac- 
cordee  au  commerce ,  et  que  les  pro- 
prietes  particulieres  seraient  respec- 
t^es.  Albuquerque  accepta  le  traite,  et 
fut  aussit6t  mis  en  possession  de  la 
ville. 

S*^tant  ainsi  substitu^  au  zabaim , 
il  prit  aussitot  tout  le  train  d'un  po- 
tentat  asiatique,  envoyant  une  ambas- 
sade  au  I^arsinga  ,  et  recevant  de  la 
plus  gracieuse  fa<2on  les  envoy6s  de 
Perse  et  d'Ormuz  pr^s  le  prince  de 
Goa.  Mais  bientot  il  trouva  que  la  po- 
sition n*^tait  ni  aussi  sdre ,  ni  aussi 
agr^able  qu*il  Tavait  d'abord  imagine. 
he  zabaim,  en  apprenant  que  sa  capi- 
tale 6tait  au  pouvoir  des  etrangers, 
abandonna  tous  ses  autres  projets 
pour  les  chasser.  II  conclut  aussitot  la 
paix  avec  ses  ennemis ,  dont  il  deter- 
mina  la  plupart  h  faire  cause  commune 
avec  lui  contre  les  Europeens,  et  pa- 
rut,  bient6t  apres ,  a  la  tete  d*une  ar- 
m^ede  40,000  hommes,  sous  les  murs 
de  sa  capitale.  Albuquerque ,  sans  se 
laisser  intimider ,  s'appr^tait  a  la  re- 
pousser,  lorsqu'il  fut ,  a  Tint^rieur 
m^me  y  menace  par  les  siens  de  perils 
beaucoup  plus  formidables. 

Dans  ces  lointains  pays ,  il  n'etait 
pas  alors  facile  de  maintenir  la  disci- 
pline au  milieu  d*aventuriers  comme 
ceux  qui  composaient  les  expeditions 
europeennes ;  ofBciers  et  soldTats  ne  se 
faisaient  pasfaute  de  critiquer  les  ope- 
rations et  les  projets  de  leur  general. 
II  s'eleva  done  au  milieu  m£)e  des 
Portuf^ais  un  nombreux  parti,  qui  pr6- 
tendait  qu*avec  des  troupes  aussi  peu 
Dombreuses  que  celles  d'Albuquerque, 
et  sans  aucun  espoir  de  voir  arnver 
prochainement  aes  renforts,  c^etait 
folie  de  vouloir  r^sister  a  une  armee 
comme  celle  qui  venait  assieger  la 
ville,  surtout  lorsqu*on  etait  entoure 
d'une  population  hostile ,  au  milieu 
d'une  ville  immense  dont  les  habitants 
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n'attendaient  qut  Toccasion  pour  6c- 
cabler  les  Europ^ns.  Ces  craintes 
n*etaient  eertainement  pas  sans  raison ; 
mais  Taudacieux  Albuquerque  refusa 
d'abandonner  sans  combat  la  magnifi- 
que  proie  dont  ii  s*etait  empar^.  Les 
s^itieux ,  et  ils  ^taient  neuf  cents, 
pretendaient  qu'on  ne  pouvait  pas  sa- 
crifier  tant  de  braves  gens  a  Pentdte- 
ment  d'un  seul  homme ,  et  ils  formd- 
rent  un  complot  pour  d^poss^der  leur 
general  du  comma ndement.  Mais  Al- 
Duqiierqiie  connaissait  leurs  chefs;  11 
les  sur|)rit  dans  une  reunion  secrdte  et 
les  fit  Jeter  en  prison.  Le  reste  de- 
manda  pardon,  et  Pobtint  faciiement. 

Cependant  ie  zaba'iin  avan<^it  sur  la 
ville.  La  principale  esperance  d' Albu- 
querque reposait  sur  les  moyens  qu*il 
avait  de  derendre  les  approches  de  Tile ; 
toutefois,  le  canal  qui  la  s6parait  du 
continent  etait  si  etroit  et  si  peu  pro- 
fond ,  qii'W  6tait  loin  de  presenter  a 
Tennemi  un  obstacle  insurmontable. 
Sur  les  points  les  plus  expose,  Albu- 
querque pla^a  ses  mei  11  cures  troupes, 
les  couvrant  par  des  murs  et  des  re- 
tranchements.  Le  urince  indou ,  re- 
pousse avec  perte  aans  ses  premieres 
tentatives  pour  enlever  ces  ouvrages, 
et  desesp^rant  presque  du  succ^s ,  r6- 
solut  de  faire  une  derni^re  tentative, 
k  la  faveur  d*une  de  ces  nuits  sombres 
et  orageuses  qui  signalent  toujours  le 
renversement  des  moussons.  Dans  la 
nil  it  du  X7  inai,  deux  grands  corps  de 
troupes  s'avancerent  sur  deux  points 
differents ;  et  bien  cfu'ils  ne  r6ussirent 
pas  Ii  tromper  la  vigilance  des  Portu- 
pais,  ils  par vin rent  cependant  h  pen6' 
Irer  dans  Tint^ripur  de  File.  Toute 
Tarmee  passa  apres  eux ,  et  commen^ 
aussitdt  les  operations  centre  la  ville. 

Le  vice-l'oi  continua  cependant  a  se 
defendre  avec  Tin^braniable  fermet^ 
qui  le  caract^risait ;  mais  vojrant  Ten- 
nemi  aid6  par  des  ^meutes  rep^t^es  h 
Finterieur,  aid6  ni^me  par  le  meconten- 
tement  de  ses  officiers,qul  recommen- 
^ient  h  murmurer  contre  lui ,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  la  cita- 
delte,  assise  sur  un  ruisseau  qui  assu- 
rait  ses  communications  avec  la  flotte. 
Mattre  de  la  ville  ,  le  zabaim  attaqua 


anssitlHla  eitadelle.  Coulant  de  grands 
bateaux  charge  de  pierres  dans  le 
ruisseau,  il  essaya  de  couper  les  oom- 
municatlons  des  Portugais,  tandis  que, 
d*un  autre  cdt^,  il  tentait  k  plusirurs 
reprises  d*ineendier  leurs  batiments. 
Albuquerque,  trop  faible  pour  roister 
k  ce  s^steme  d'attaque ,  se  vit  enfin 
contraint  d'evacuer  la  eitadelle.  Mais 
d^ja  c'^tait  une  operation  difficile;  il 
Tex^cuta  cependant  avec  autant  de  vi- 
gueur  que  de  siicces.  Ayant  ernbarqu^ 
tous  ses  canons  ,  ses  munitions  et  ses 
approvisionneiuents,  il  partit  avec  ses 
troupt'S  par  une  nuit  obscure,  au  mi- 
lieu du  plus  profond  silence ,  et  lui- 
m6me  il  s*embarqua  le  dernier  de  tous. 

Ainsi  force  de  reprendrela  mer,  Al- 
buquerque, loin  de  se  laisser  abattre, 
ne  songeait  au*^  faire  quelque  action 
d'eclat  qui  put  relever  Tnonneur  de  ses 
armes  et  le  mural  de  ses  soldats.  L*en- 
nemi  avait  ^tabii  a  Pangin ,  pres  de 
Goa,  un  grand  camp  retranch^  d'oQ  il 
avait  souvent  exp^oli^  des  bdtiments 
armes  pour  tnqui^ter  les  Portugais. 
Albuquerque  se  dirigea  aussitdt  de  ce 
cdt^,  en  debarquant  au  point  du  jour; 
avant  d*avoir  ete  apenju,  il  fondit  sur 
le  camp  des  Indous  avec  un  si  grand 
bruit  de  tambours ,  de  trompettes  et 
de  mousqueterie,querennenii,  effrav6, 
s'enfuit  aussitot,  laissant  entre  les 
mains  des  Portugais  un  grand  nombre 
de  canons  et  d'immenses  approvision- 
nements. 

Queiques  jours  aprds ,  inform^  que 
le  zabaim  pr6parait  une  flottille  de  W 
teaux  armes  contre  lui,  Albuquerque 
envoya  aussit6t  k  leur  rencontre  quel* 
ques-uns  de  ses  navires  commandes 
par  son  neveu  Antonio  Noronha.  Le 
zabaim  vint  eu  personne  au-devantdes 
Portugais ,  k  la  t^te  de  trente  proas 
bien  arm^s;  mais  apr^  un  combat 
opinidtre  il  fut  forc^  de  se  sauver  k  la 
cote.  Des  ouvertures  de  paix  furent  la 
consequence  de  cetle  d^faite,  mais 
Albuquerque  refusa  d*y  r^pondre. 

Ces  succ^s  ayant  abaiss6  rorgueil  de 
Tennemi  et  relev^  le  courage  des  Por*> 
tugais,  le  vice-roi  conduisit  sa  flotte  ik 
Cananor,  od  elle  re^ut  des  renforts 
considerables  qui  deciderent  Albuqueiw 
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cnie  h  tenter  une  nouvelle  attaque  sur 
uoa  aussitdt  que  la  saison  le  permet- 
trait.  II  esp^rait  cette  fois  ^tre  plus 
heureux ,  surtout  k  cause  de  la  guerre 
qui  venait  de  recommencer  entre  le  roi 
de  Narsinga  et  le  zabaim,  dont  les  for- 
ces allaient  se  trouver  occupies.  Ce- 
pendaat,  comme  il  n'avait  pas  plus  de 
1,500  Europ^ens  et  de  800  soldats  in- 
dii;enes ,  c*etait  encore  une  entreprise 
tr^s-hardie  que  d'attaquer  une  grande 
et  forte  capitale  defendue  par  une  gar- 
nison  de  presque  10,000  hommes.  On 
venait  d*ajouter  a  ses  fortlGcations  du 
c6te  (le  la  terre  un  grand  mur  d'en- 
ceinte  avec  un  fosse ;  et  du  c6ii  de  la 
mer  une  srande  estacade,  derriere  la- 
quellelesbdtimentsde  Tennemi  6taient 
mouill^  en  toute  securite.  Cependant 
arrive  en  vue  de  la  vilie,  Albuquerque 
se  d^ida  aussitdt  a  donner  Tassaut.  II 
partagea  ses  troupes  en  deux  corps , 
dont  Pun,  conduit  par  lui-m^me,  devait 
attaquer  du  c6te  du  nord,  et  Tautre  du 
cdte  du  sud.  Celui-ci,  conduit  par  Limas 
et  autres  ofHciers  d'^lite,  eut  bientdt 
chass6  TenneiTii  qui  voulait  s'opposer 
au  debarquement ,  et  le  poursuivant 
Tep^  dans  les  reins,  les  Portugais  ar- 
rivdrent  en  mime  temps  que  lui  aux 
portes  de  la  ville.  La  porte  allait  se  fer- 
mer  sur  les  fuyards,  lorsque  Fernando 
Melos  jeta  en  travers  une  forte  pi^ce 
de  bois ,  et  les  Portugais  entr^rent  en 
mime  temps  que  les  Indous.  Ceux-ci 
cependant  continu^rent  a  se  defendre 
avec  courage  dans  les  rues  ,  dans  les 
inaisons,  et  surtout  dans  le  p>lais  du 
zabaim.  Chass^  de  ce  poste ,  Tennemi 
se  rallia  sur  une  hauteur  Yoisine,  et  11 
fallut  encore  six  beures  de  combat 
pour  assurer  la  victoire. 

Mattre  de  cette  importante  place  ^ 
Albuquerque  mit  tous  ses  soins  a  y 
fonder  un  ^blissement  permanent 
pour  son  pays.  II  voulait  en  faire  un 
lieu  de  station  toujours  sOr  pour  les 
flottes  portugaises,  de  ravitailiement 
et  de  retraite  en  cas  de  d^astre,  un 
moyen  de  s'affrancbir  de  Talliance  tou- 
jours pr6caire  du  prince  indigene ;  en 
un  mot,  il  voulait  faire  de  Goa  la 
capitale  d*un  nouvel  empire  asiatique. 
n  envoy  a  et  re^ut  des  ambassadeurs, 


quMI  ^onna  par  le  d^pioiement  d'una 
magnificence  inconnue  mime  dans 
rinde;  il  iessurprit  paries  immenses 
fortifications ,  pur  les  utiles  ouvrages 
qu'il  y  fit  aussitdt  construire.  II  cher- 
chait  II  attacher  les  natureis  a  la  cause 
de  son  gouvernement ,  et  dans  ce  but 
il  employa  un  expedient  au  moins  sin«> 
gulier.  Ayant  fait  des  prisonnieres , 
dont  quelques-unes  appartenaient  aux 
meilleures  families  du  pavs,  il  les  traita 
d^abord  de  la  fa<^n  la  pfus  honorable, 
et  ensuite  il  entreprit  de  les  marier  a 
ses  officiers,  et  quelquefois  sans  trop 
consulter  le  goQt  des  parties.  De  Bar* 
ros  compare  cette  roaniere  de  cimen* 
ter  la  puissance  des  Portugais  a  ceile 
qu'employa  Romulus  pour  pcupler  sa 
tiile  naissante.  II  va  sans  dire  qu*on 
faisait  aux  belles  captives  une  neces- 
sity absolue  d*embrasser  le  christia* 
nisme,  et  ce  n'etait  pas  chose  tres-dif* 
ficile  h  obtenir  d*elles,  car,  a  Goa,  les 
prijugis  de  caste  sont  beaucoup  moins 
violents  que  dans  aucune  autre  ville  de 
rinde.  Aprte  avoir  fait  quelques-uns 
de  ces  mariages,  le  vice-roi  temoignait 
aux  nouveaux  couples  une  faveur  toute 
particuliere,  et  ordinairement  il  don* 
nait  quelque  bel  emploi  au  mari.  Les 
princi pales  families  du  pays  voyant 
tout  Tavantagequ'elles  pouvaient  tirer 
de  ces  alliances ,  finirent  par  s'y  pri- 
ter  tres-volontieis.  On  raconte  mema 
a  ce  propos  une  aventure  assez  bizarre. 
Un  soir  ou  plusieurs  de  ces  mariages 
se  cellbraient  ensemble  par  une  grande 
fite  que  le  vice-roi  donnait  aux  epoux, 
les  lumieres  s'eteignirent  tout  k  coup, 
et,  au  milieu  de  Tobscurite  ou  tout  le 
monde  etait  plonge,  il  survint  de  sin- 
gulieres  meprises.  Le  lendemain  matin 
aupointduiour,onvoulutd*abordcher- 
cher  a  se  reconnattre ;  mais,  toute  re- 
flexion faite,  on  jugea  qu'il  valait  mieux 
pour  chacun  s  en  tenir  au  lot  que  le 
nasard  lui  avait  adjugl. 

Apres  avoir  regie  les  affaires  inte- 
rieures  de  son  gouvernement ,  Albu- 
querque reprit  ses  anciens  projets  de 
conqultes.  Deux  points  surtout  occu- 
paient  son  esprit  :  Ormuz ,  le  riche 
entrepot  du  ^olfe  Persique,  qu'il  avait 
deja  conquis  une  fois;  et  Malacca,  con- 

24. 


872 


LTJNIVERS. 


fiid^r^  alors  comme  la  clef  des  regions 
tX  des  ties  les  plus  eloign^es  de  TAsie. 
Malacca  obtint  d'abord  la  preference. 
Bien  que  situ^e  sur  la  cdte  d*une  p^.- 
ninsule  aride,  la  capitaie  de  ce  royaume 
jouissait  alors  d'une  incroyable  pros- 
p^rite,  due  a  sa  position  qui  en  faisait 
le  centre  ou  venait  aboutir  tout  le 
commerce  entre  Tlndoustan,  la  Chine 
et  les  lies  de  Tarchipel  indien ,  c'est-a- 
dire  le  commerce  qui  fait  aujourd'hui 
)a  ricbesse  de  Singapore,  Albuauerque 
s'y  rendit  avec  une  petite  escadre,  sur 
laquelle  etaient  embarqu^  800  Portu- 
gais  et  600  soldats  indiens,  qui  venaient 
combattre  une  garnison  composee,  dit- 
on ,  de  plus  de  30,000  hommes.  On 
commeitQa  d'abord  par  negocier,  et 
par  declarer  des  deux  cdtes  (]u'on  ne 
d^irait  rien  autant  que  la  paix ;  mais 
it  ^tait  evident  qu'une  expedition  de 
ce  genre  ne  pouvait  pas  avoir  d^autre 
issue  qu'une  issue  guerriere.  Les  gens 
du  pays ,  aides  par  de  puissantes  ma- 
chines en  hois ,  par  le  canon  et  par 
line  composition  de  matieres  combus- 
tibles  dont  ils  avaient  le  secret,  Grent 
line  vigourfuse  resistance;  mais  Tin- 
trepidit^  d'Albuauerque  et  de  ses  sol- 
dats triompha  oe  tous  les  obstacles. 
Ayant  chass6  la  garnison  indigene,  et 
mattre  de  la  ville ,  il  commen^a  aus- 
S]t6t  la  construction  d'un  fort  avec  le 
debris  de  son  palais,  et  il  en  organisa 
le  gouvernement  dans  cet  esprit  de 
fermete  et  de  conciliation  qui  ^tait  la 
base  de  sa  politique.  II  ouvrit  ensuite 
des  negociations  avec  Siam ,  Java , 
Sumatra ,  d*o6  les  ecrivains  portugais 
pretendent  mime  qui  I  re^ut  des  am- 
bassades. 

Pendant  quMl  ^tait  occupy  de  cette 
expedition,  lezabaim  avait  ralli^ses 
forces ,  et,  h\a  tite  d'une  nombreuse 
armee ,  il  avait  pen^tr^  dans  Tile  sur 
laquelle  Goa  estconstruit;  il  y  avait 
meme  elev6  un  fort  nomm^  Benaster, 
etserrait  la  ville  de  tres-pr^s.  Arrivant 
a  la  tile  de  renforts  considerables  qui 
lui  venaient  d*Europe,  Albuquerque 
for^-a  d*abord  Tennemi  a  lever  le  si^- 
ge ;  mais  il  fut  plusieurs  fois  repouss^ 
avant  de  pouvoir  le  forcer  a  evacuer 
le  Benaster,  avant  d'^tablir  definiti- 


vemeot  la  supr^matie  des  Portueais 
sur  la  petite  tie  de  Goa,  qui  aujourdiiui 
encore  appartient  k  la  couronne  de 
Portugal. 

Le  vice-roi  reprit  ensuite  ses  projets 
de  conqulte ;  mais  d*abord  il  echoua 
dans  deux  tentatives  successives  sur 
Aden,  qui  etait  alors  rentrep6t  du  com- 
merce de  la  mer  Rouge ,  comme  il  le 
redeviendra  peut-ltre  entre  les  mains 
des  Anglais,  qui  s*en  sont  empar^s  de- 
puis  1839.  Repousse  de  ce  cote,  il  pr^- 
para  un  nouvel  armement  plus  consi- 
derable que  les  precedents,  et  a  la  tete 
de  1,500  Kurop^ens  et  de  600  soldats 
indous  il  mit  a  la  voile  pour  Otmuz  , 
dont  le  prince  n'osa  pas  mime  entre- 
prendre  de  lui  resister,  et  lui  permit 
de  coDstruire  un  fort  pres  de  sa  capi- 
taie. Apres  s*ltre  accfuitte  de  ce  so  in 
avec  sa  vigilance  ordinaire,  Albuquer- 
que exigea  qu*on  transportdt  dans  ce 
nouvel  etablissement  tous  les  canons 
qui  armaient  les  remparts  de  la  ville. 
Le  maiheureux  prince  fut  encore  ob]ig6 
d*y  consentir,  et  le  fameux  Ormuz  de- 
vint  ainsi  un  etiblissement  portugais ; 
triomphe  qui  ne  laissait  presque  plus 
rien  a  d^sirer  a  Tambitieux  vice-roi 
dans  cette  partie  du  inonde  ou  il  avait 
desormais  etabli  par  la  victoire  et  la 
politique  le  pavilion  de  son  pays. 

Mais  alors  sa  brillante  carri^re  ap- 
prochait  de  sa  fin  :  il  etait  deja  presque 
parvenu  a  la  vieillesse,  et  sa  sant^ 
ebranlee  par  tant  de  travaux  commen- 
9iit  a  donner  des  inquietudes.  Se  sen- 
tant  malade,  il  voulut  retourner  a 
Goa ,  et  en  longeant  la  cdte  de  Cam- 
bay  il  y  apprit  des  nouvelles  qui  le 
frapperent  aucoeur.Une  nouvelleflotte 
arrivait  du  Portugal ,  commandee  par 
Lope  de  Soarez ,  un  des  hommes  qu'il 
detestait  le  plus ,  et  qui  Itait  nomm6 
vice-roi  h  sa  place.  De  nouveaux  offi- 
ciers  Itaient  nommes  au  commande- 
ment  des  navires  et  des  forts,  et  tous 
etaient  connus  pour  Itre  ses  ennemis. 
Sa  puissance  et  son  credit  etaient  rui- 
nes.  Les.  ecrivains  portugais ,  qui  ca- 
chent  toujours  tout  ce  qui  pent  faire 
tache  k  la  gloire  de  leur  roi ,  ne  nous 
apprennent  pas  les  motifs  qui  purent 
le  determiner  a  sacrifier  ainsi  le  grand 
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homme  qui  lui  avait  coDquis  un  em* 
pire.  T^i  lettres,  ni  aucune  marque 
d'honneur  ne  veoaient  adoueir  cette 
disgrace. 

11  ^tait  frapp^  a  mort.  Faible,  ^pui- 
8^,  mourant,  on  voulut  lui  persuader 
que  rattachement  de  ses  officiers  pou- 
vait  lui  donner  les  raoyens  de  resister 
aux  ordres  d*un  mattre  ingrat  et  de 
rester  encore  victorieux  sur  les  mers 
de  rinde.  Peut-^tre  se  laissa-t  il  aller 
d'abord  a  cette  dangereuse  tentation  ; 
mais  quelques  jours  de  reflexion  la  lui 
firent  repousser ,  et  il  ne  songea  bien- 
t6t  plus  au'a  ensevelir  dans  la  tombe 
sa  vanit6  Dless^.  Yivement  agite,  re- 
fusant  toute  espece  de  nourriture  et 
de  medicaments  ,  appelant  ia  ^  mort 
avec  impatience,  il  allait  s^eteindre, 
lorsqu'on  lui  persuada  d*ecrire  au  roi 
pour  lui  recomroander  son  fils.  Voici 
les  termes  de  cette  Here  epltre  : 

«  Seigneur,  me  sentant  pres  de  mou* 
«  rir,  j'adresse  a  Yotre  Majestd  cette 
«  derniere  de  toutes  les  lettres  que  ie 
«  lui  ^rivis  pendant  la  longue  perioae 
«  de  ma  vie  ou  j'ai  eu  Tnonneur  de 
«  vous  servir.  Dans  votre  royaume  j'ai 
«un  fiLs  dii  nom  de  Braz  de  Alba- 
«  querque,  que  je  prie  Votre  Majesty 
«  ae  traiter  aussi  bien  que  Ie  meritent 
«  pour  lui  les  services  de  son  pere. 
«  Quant  aux  affaires  de  Plnde ,  elles 
«  parleront  d*el]es-m^mes  et  pour  elles 
«  et  pour  moi.  » 

Voyant  qu*il  allait  mourir  avant 
d*arriver  a  Goa,  il  recouvra  Ie  calme 
de  son  esprit  pour  tourner  toutes  ses 
pensees  vers  cet  autre  monde  ou  il  al- 
lait entrer.  Une  barque  legere  envoy^e 
au-devant  de  lui  amena  a  ses  c6tes  Ie 
vicaire  general,  qui  lui  administra  les 
sacrements  de  Feglise  et  rei^ut  son 
dernier  soupir  Ie  16  deceinbre  1515. 
Son  corps  fut  rapporte  en  grande 
pompe  a  Goa ,  ou  sa  mort  fut  un  su- 
jet  de  deuil  universel  et  pour  ses  com- 
patriotes  et  pour  les  indigenes,  dont  il 
avait  conquis  Taffection. 

A  sa  mort ,  Tempire  portugais  dans 
rinde  ^tait  deja  parvenu  au  falte  de  sa 
grandeur.  Quelques  points  eloign6>  sur 
b  cdte  d'Airique  et  sur  celle  de  Coro- 
mandel ,  c*est  tout  ce  qui  y  fut  encore 


ajout^.  S'il  faut  en  croire  Temphati- 
que  Faria  y  Sousa,  Tempire  portugais 
s^tendait  depuis  Ie  cap  de  Bonne-Es- 
p^rance  jusqu'a  la  frontiere  de  la  Chi- 
ne, sur  une  6tendue  de  c6tes  de  plus 
de  12,000  milles.  Mais  c*est  une  phrase 
qu'il  est  impossible  de  prendre  au  s^- 
rieux ,  quand  on  songe  que  sur  tout 
cet  immense  espace  les  Portugais  n'ont 
jamais  compt^  plus  d'une  trentaine  de 
comptoirs.  Le  plus  souvent ,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  ils  ne  possedaient 
pas  un  pouce  de  terrain  au  dela  dea 
murs  de  leurs  forteresses.  Leur  veri- 
table empire,  c'etait  TOcean,  ou  leurs 
vaisseaux,  mieux  arm^  et  mieui  pul- 
ques qu*aucuns  de  ceux  des  puissances 
asiatiques,  ^taient  presque  toujours  et 
k  peu  de  frais  victorieux.  Cette  espece 
de  gouvernement ,  auquel  la  posses* 
sion  presque  exclusive  du  commerce 
entre  I'lnde  et  I' Europe  donnait  du 
prix ,  leur  resta  pendant  plus  d'un  si^ 
cle.  Leur  histoire  pendant  toute  cette 
p^riode  c*est  celle  aerleurs  luttes  con- 
tre  les  indigenes,  a  qui  Tintoi^rance 
de  leur  esprit  religieux  inspira  bientdt 
une  vive  inimitie  centre  eux.  Ces  lut- 
tes, dont  le  resultat  ordinaire  ^tait 
de  remettre  les  deux  parties  dans  la 
position  ou  elles  setrouvaient  avant  le 
combat ,  sont  trop  monotones  et  trop 
peu  int^ressantes  pour  que  nous  de- 
vious en  faire  le  recit.  A  peine  si  elles 
fournissent  quelques  faits  qui  meritent 
d'etre  rapportes. 

En  1536,  !Nuno  de  Cunlia,  alorsgou- 
verneur  general ,  obtint  la  permission 
d'eriger  un  fort  pres  de  Timportante 
ville  de  Diu ,  dans  une  position  h  la 
v^rite  tres-favorable  pour  le  commer- 
ce ,  mais  qui  mettait  ses  compatriotes 
en  contact  avec  les  importants  royau- 
mes  de  Cambay  et  de  Gouzerat.  Ba<ler, 
souverain  de  Cambay,  et  (]ui  d'abord 
avait  accueilli  les  Portugais  avec  em- 
pressement,  ne  tarda  pas  a  devenir  leur 
ennemi.  Dans  une  visite  qu'il  flt  h  T^- 
tablissement  europ^en,  un  combat  s'en- 
gagea,  ou  lui-mSme  et  quelques  officiers 
portugais  furent  tues.  Svlveira,  qui 
prit  ensuite  le  commanaement  de  la 
place ,  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
justifier  ses  compatriotes  aux  yeux  dea 
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indigenes,  et  parut  (Tabord  j  r^ussir; 
mais  il  ^tait  restft  de  oette  malbeu- 
reuse  affaire  des  ferments  de  discorde 
GUI  port^rent  leurs  fruits.  La  querelle 
iut  envenirrx^e  par  Khodja-Zofar,  chef 
niaure,  qui  s*6tait  d*abord  porta  pour 
rami  des  Portugais ,  et  ensuite  ^tait 
devenu  leur  plus  dangereux  ennemi. 
II  reussit  a  faire  lever  dans  le  Gouzerat 
une  ^rande  arm^e,  que  le  gouTerneur 
de  rfi^ypte,  Soliman  Pacha,  devait, 
par  ordre  du  Grand  Seigneur,  appuyer 
de  toutes  ses  forces.  II  partit  en  effetde 
Suez  avec  soixante-dix  ^aleres,  portant 
7,000  hommes  de  debarquement  des 
meiileures  troupes  turques,  et  un  im- 
mense materiel  d*artillerie.  A  son  de- 
barquement il  fut  rejoint  par  plus  de 
20,000  bommes  du  Gouzerat,  et,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  1588, 
il  vint  mettre  le  si^gedevant  le  fort  des 
Portugais.  SylTeira  n*avait  avec  lui  que 
600  bommes,  dont  la  plupart  encore 
etaient  ma  lades;  et  par  suite  d*un  in- 
terregne  dans  le 'gouvernement  11  ne 
pouvait  esp^rer  de  secours  de  Goa.  II 
se  pr^para  cependant  a  r^sister  avec 
courage,  et  le  siege  qui  I  sou  tint  est  re- 

§arde  comme  Pepisode  le  plus  glorieux 
e  rbistoire  des  Portugais  en  Asie. 
Les  femmes  elles-m^mes  y  rivaliserent 
de  courage  etd'enthousiasme  avec  Tau- 
tre  sexe.  Dofia  Isabella  de  Ve^a  as- 
sembla  les  femmes  enferm^s  dans  le 
fort,  et  les  engages,  puisque  tous  les 
bommes  Etaient  employes  a  porter  les 
armes,  a  entreprendre  de  reparer  elles- 
m^mes  les  brecbes  faites  par  le  feu 
continuel  de  Tennemi.  Anna  Fernan- 
dez, la  femmed'un  m^decin,  courait 
de  poste  en  poste  sous  une  grile  de 
bailes  pour  encourager  les  soldats ;  et 
son  flls  ayant  ete  tue  sous  ses  yeux, 
elle  enleva  elle-m^me  son  corps  de  la 
mllee ,  puis  retournant  sur  le  thedtre 
du  combat  elle  y  resta  jusq^u*a  la  fin, 
et  settlement  alors  songea  a  ensevelir 
son  malbeureux  fils. 

Plusieurs  ussauts  avaient^te  repous- 
se; mais  la  garnison  6tait  alors  reduite 
de  moiti^  ,  et  les  survivants  etaient  si 
^puis^,  qu*il  ne  semblait  pas  possible 
qu'ils  pussent  plus  longtenips  conti- 
nuer  leur  defense.  De  leur  cot^ ,  les 


assi^eants,  exasp^r^d'yaer^istanee 
si  opinidtre,  d^cid^rent  de  faire  un  ef- 
fort desesp^r^.  lis  commenc^rent  d*a- 
bord  par  remettre  leurs  galeres  h  flot, 
comme  s'ils  se  pr^paraient  a  lever  1^ 
siege ,  puis  k  mmuit  le  signal  de  Tat- 
taque  nit  tout  h  coup  donn6,  et  ils 
vinrent  en  courant  appliquer  des  6dbeU 
lea  pour  I'escalade  sur  le  mar  qui  se 
proioQgeait  du  c6t^  de  la  mer.  La  gar- 
nison prit  aussitdt  les  armes  et  se  porta 
au-devant  de  Tennprni ;  mais  les  mu- 
sulmans  attaquaient  avec  tant  de  fiirie, 
qu'a  la  fin  ils  p^n^tr^rent  dans  la  place. 
Toutefois  ils  furent  encore  repousses 
par  des  prodiges  d*incroyable  valeur, 
et  perdirent,  dit-on,  1,500  bommes 
tu^  ou  blesses  dans  ce  dernier  assaut. 
La  victoire  avait  codt^  cher  aux  Por- 
tugais; il  ne  leur  restait  pas  quarante 
bommes  en  etat  de  faire  le  service,  et 
Syl veira  se  laissait  ailer  aux  plus  tristes 
previsions,  lorsqua  sa  grandejoieil 
vit  que  c'etait  le  dernier  effort  de  Ten- 
nemi.  Soliman,  ignorant,  selon  toute 
probabilite ,  la  position  d^sesn^r^e  de 
ses  adversaires ,  leva  Pancre  le  5  no- 
vembre,  et  reparlit  avec  toute  sa  flotte 
pour  rfigypte. 

Khodja-Zofar,  qui  ^tait  toujours 
tout-puissant  dans  le  Gouzerat,  coq* 
servait  encore  Tespoir  de  la  vengeance. 
Sept  ans  plus  tard ,  il  parvint  a  lever 
une  armee  presque  aussi  considerable 
que  la  premiere,  et  revint  mettre  le 
siege  devant  le  cbdteau  de  Diu ,  d6- 
fendu  par  don  Juan  Mascarenhas  avec 
une  garnison  de  210  bommes  seule- 
ment.  Avec  sa  petite  treupe,  le  gou- 
verneur  defendit  vaillamment  son  pos- 
te. Le  roi  de  Cam  bay ,  qui  etait  venti 
au  siege,  bien  persuade  de  voir  prendre 
le  chateau ,  fut  si  effray^  -d*un  boulet 
qui  pen^tra  dans  sa  tente  et  tua  un  de 
ses  officiers  k  cdte  de  lui ,  qu*il  partit 
incontinent,  laissant  k  ses  ofSciers  le 
soin  de  poursuivre  le  si^ge.  Quelques 
jours  apres,  Zofar  eut  la  tSte  empor- 
tee  par  un  coup  de  canon  ;  mais  son 
fils  Roum^-Khan  avait  b^rite  de  la  per- 
severance de  son  p^re  et  de  sa  haine 
contrc  les  Chretiens.  Maigr^  la  valeur 
avec  laquelle  les  assi^g^s  avaient  re- 
pousse toutes  les  attaques,  leurs  rangs 
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^ienf  fort  M^ircU,  et  d^jli  ilt  cooi* 
Dieo^ient  k  souffrir  de  la  famine,  lors* 
que  Alvaro  de  Castro  leur  amena  des 
provisions  et  un  renfort  de  400  hom- 
ines. Mais  oes  troupes  furent  de  peu 
d^utilit^ ;  ayant  voulu  tenter  une  sor- 
tie pour  Caire  parade  de  leur  courage , 
elles  furent  repoussees  avec  perte  dans 
le  fort.  Enfin,  en  octobre  1546,  le 
nouveau  vice-roi,  don  Juan  de  Castro, 
Fun  d«8  plus  vaillants  ofBciers  portu** 
gais,  arriva,  mais  avec  des  renforts  si 
considerables  qu'il  put  aussit6t  prendre 
Toffensive  contre  I'ennemi.  II  pen^- 
tra  dans  son  camp ,  le  for^  a  accepter 
la  bataille,  et  le  repoussa  jusque  oans 
la  ville  en  lui  faisant  subir  des  pertes 
immenses.  Dans  une  sortie  que  les  mu- 
sulmans  voulurent  encore  tenter  avec 
8,000  hommes,  de  Castro  les  battit 
une  secoode  foiset  les  poursuivitavec 
tant  d'ardeur ,  qu'il  pen^tra  avec  eux 
dans  la  ville ,  et  s*en  empara.  Malheu- 
reusement  il  ternit  sa  gloire  en  la  li« 
▼rant  au  pilla£;e  et  a  la  fureur  de  ses 
soldats.  Ensuite  II  retourna,  le  1 1  avril 
1546  k  Goa,  oi^  il  fit  une  entr^  triom- 
pbale,  aecompagn^  de  corps  de  musi- 
gue,  la  t^te  couronn^  de  laurier,  et 
raisant  porter  derriere  lui  Tetendard 
royal  de  Cnmbay ,  trophee  de  ses  vie- 
toires.  Les  rues  etaient  tendues  d*etof- 
fes  de  soie,  semees  de  fleurs,  remplies 
de  peuple  qui  faisait  retentir  Fair  de 
ses  acclamations.  En  apprenant  la  nou- 
▼elle  de  cette  orgueilleuse  c^remonie, 
la  reine  Catherine  fit ,  dit-on ,  la  re- 
marque  que  si  son  g^n^ral  s'etait  battu 
et  avait  vaincu  comme  un  chevalier 
Chretien ,  il  avait  triomphe  comme  ua 
paien. 

De  Castro  ne  conserva  le  titre  de 
▼ice-roi  que  depuis  1545  jusqu*i^  1548 ; 
mais  ce  temps  lui  suffit  pour  6tablir 
grandement  sa  reputation ,  et  faire 
craindre  le  nom  portugais  sur  toutes 
les  cotes  de  Plnde.  II  semble  qu*il  ait 
et6  tres-zeie  pour  le  service  de  son 
pays  et  tres-desinteress^ ,  car  aprc» 
avoir  occupe  un  poste  aussi  lucratif  il 
mourut  dans  une  extreme  pauvret^. 
Cependant ,  les  effrovabies  barbaries 
{|u  il  autorisa,  bien  au  elles  ne  lui  aient 
jamais  iLe  reprocbees  par  les  histo- 


riena  de  son  tempt  el  do  sod  pays , 
doiveot  sans  doute  ternir  sa  gloire  mis 
yeux  des  nations  modemes. 

La  position  la  plus  critique  ou  lef 
etablissements  portugais  de  Tlode  se 
soient  jamais  trouv^  plac^  se  prton- 
ta  en  1570,  sous  le  gouverneroent  de 
don  Louis  de  Ataide.  Adel-Khan  el 
Nizam-oul-Moulk ,  deux  ofBciers  dis- 
tingue du  Mogol ,  flrent  alliance  aveo 
le  zamoriii,  et  s*unirent  dans  la  ferme 
intention  de  consacrer  tons  leurt 
moyens  a  chasser  les  Europ^ns  des 
cdtes  de  Tlnde.  Le  siege  de  Goa ,  la 
plus  importante  des  operations  des  al- 
lies ,  fut  entrepris  par  Adel-Khan ,  et 
pour  y  r^ussir  il  y  mena  toutes  ses 
troupes,  estim^sa  100,000 homyes, 
qu'il  commandait  en  personne.  Cette 
arm^  mit  huit  jours  i  franchir  les 
defiles  des  Ghdts,  puis  vint  etabllr  sous 
les  murs  de  la  ville  son  camp,  aui,  dis- 
pose avec  cet  ordre  admirable  oans  le- 
quel  lea  Moguls  excellaient,  presentail 
1  aspect  d*une  vaste  et  maRnifique  cit^. 
Le  vice-roi  surpris ,  en  apparence  du 
moins.  n*avait  pas  dans  Goa  plus  de 
700  soldats,  auxquels  il  joignit  1,300 
moines  et  esclaves  arm^.  En  arr^tant 
le  depart  d'une  flotte  qui  mettait  i  la 
voile  pour  TEurope ,  if  aurait  pu  ren- 
forcer  sa  petite  troupe  d*environ  400 
hommes;  mais  il  refuse  intrepidement 
cette  ressource.  II  ne  voulait  pas ,  di* 
sait-il,  prendre  la  responsabilit^  des 
inquietudes  qu*on  ressentirait  dans  la 
metropole,  si  Ton  ne  voyait  pas  arri- 
ver  les  yaisseaux.  L*ennemi  commen« 
ca  d*abord  par  vouloir  p^n^trer  dans 
rile.  Vainestentatives;  non-seulemeni 
don  Luis  les  repoussa,  nnais,  ayant 
regu  quelques  petits  renforts,  il  fit  de 
nombreuses  sorties,  dans  lesquelles 
ses  troupes  se  conduisirent  avec  leur 
courage ,  et  il  faut  dire  aussi  avec  leur 
cruaute  ordinaire.  Apres  avoir  tui 
dans  les  combats  beaucoup  de  monde 
a  Tennemi,  on  envoyait  en  ville  des 
charretees  de  t^tes,  pour  soutenir  par 
cet  effroyable  spectacle  le  courage  des 
habitants.  Apres  deux  niois  d^attaques 
inuliles,  Adel-Khan  comment  a  de- 
sesperer  du  succes  de  son  entreprise , 
et  mtoe  ii  ouvrit  des  n^ociatioos  aveo 
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le  gouvemear.  Mais  cbmme  chaqne 
parti  faisait  tous  ses  efforts  poar  dis-^ 
sirauler  son  d6sir  de  voir  finir  le  si^ge,. 
oomme  chacun ,  aueontraire,  affectait 
line  confiance  excessive,  la  n^^ociation 
ne  flt  que  de  tres-lents  pro^res. 

A  dtrerses  reprises,  Ataide  recut 
des  renforts  :  1 ,600  homnies  eu  une 
fois  des  }Ies  Moluques  qui  le  rendirent 
si  fort ,  que  Tennemi  ne  pouvait  plus 
conserver  alicun  espoir  de  r^ussir.  Ge- 
pendant  le  general  mogol  ayant  remar- 

3ue  un  point ,  qu*a  cause  sans  doute 
e  sa  force  naturelle  on  gardait  moins 
soigneusement  que  les  autres,  resolut 
de  tenter  un  dernier  effort  pour  pene- 
trer  dans  les  Itgnes  des  assie^^s.  Le 
13^ril,  Soliman-Aga,  capitaine  de 
ses  gardes ,  attaqua  le  point  en  ques- 
tion avec  tant  de  vigueur  et  de  rapi- 
dity ,  qu*en  depit  de  la  plus  heroTque 
r^istance  il  penetra  dans  I'lle  avec 
une  partie  des  siens.  Mais  les  Portu- 

f;ais  s*etant  rallies ,  prirent  ^  leur  tour 
'offensive,  et  tuerent  ou  mirent  en 
d^route  les  Mo^ols.  Adel-Kan,  aui  du 
haut  d^une  colline  assistait  a  la  a^faite 
de  ses  troupes,  se  sentit  decourag^. 
Des  lors  le  si^ge  ne  fut  plus  conduit 

Su'avec  mollesse ;  cependant  I'orgueil 
u  Mogol  ne  voulait  pas  ceder,  et  ce 
ne  fut  gue  quelques  mois  plus  tard , 
vers  la  nn  d'aoOt ,  ^u*il  leva  le  siege  et 
86  retira  apres  avoir  perdu  dans  cette 
infructueuse  teutative  plus  de  12,000 
hommes. 

De  son  cdt6,  Nizam  -  oul  •  Moulk  , 
pour  remplir  les  obligations  qui  lui 
etaient  impos^es  par  le  traite  d'al- 
liance,  etait  venu  avec  une  armee  aussi 
considerable  que  celle  d*Adel-KhaQ 
attaquer  Chill ,  ^tablissement  alors  ini- 
portant  dans  le  voisinage  de  Bombay. 
Les  moyens  de  defense  de  cette  place 
semblaient  encore  plus  exigus  que 
ceux  de  Goa ;  elle  etait  compl^tement 
8itu6e  sur  le  continent ,  d^fendue  par 
un  petit  mur  en  terre  avec  un  fort  qui 
n'^tait  pas  beaucoup  plus  qu'une  mai- 
600  ordinaire.  Aussi  conseillait-on  au 
gouverneur  g^n^ral  de  retirer  ses  trou- 
pes de  cette  position ,  sans  m^me  es- 
sayer  de  la  defend  re ;  mais  il  repoussa 
ces  conseils  pusillaoimes ,  et  Luis 


Freyre  d'Andrada,  qui  commandait 
dans  la  ville ,  ayant  re^u  quelques  ren- 
forts qui  porterent  sa  gamison  a  2,000 
hommes  ,  entreprit  de  supplier  a  tout 
ce  qui  lui  manquait  d'ailleurs,  par  le 
courage  et  le  g^nie.  Apres  quelques 
tentatives  malheureuses  pour  enlever 
la  place  d*un  coup  de  main,  Tennemi 
ouvrit  une  batterie  r6guliere  et  mon- 
tee  de  70  pieces  de  canon.  Au  bout 
d'un  mois  la  ville  avait  consid^rable- 
roent  souffert ,  le  mur  d*enceinte 
etait  presque completement  ren verse, 
et  Tennemi  faisait  successivement  le 
siege  de  chaque  maison,  change  en 
forteresse ,  et  defendue  avec  la  plus 
vive  obstination  par  les  assieges. 

Un  jour  les  Mogols,  ayant  donn^  un 
assaut  general,  pen^trerent  dans  la 
ville  par  divers  points;  mais  ils  furent 
partout  repousses  avec  des  pertes  tres- 
considerables  pour  eux.  Une  autre 
fois ,  obliges  d*evacuer  une  maison,  les 
Portugais  y  avaient  prepare  une  mine 
qui,  malheureusement,  prit  feu  trop 
tot  et  leur  enleva  42  hommes.  Une 
autre  maison  fut  defendue  pendant  six 
semaines ,  et  une  autre  pendant  tout 
un  mois.  Au  commencement  de  juin , 
le  siege  durait  depuis  six  mois,  les 
assiegeants  y  avaient  d6ja  perdu  plu- 
sieurs  milliers  d^hommes  lorsqulls  fi- 
rent  des  ouvertures  de  n^gociations, 
qui  ne  produisirent  aucun  resultat. 
Le  nizam  recommen^a  done  Tattaque 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais ,  et  il 
emporta  successivement  le  convent  de 
Saint-Dominique,  les  maisonsde  Nunc 
Alvarez  et  de  Gonzaio  Menesez.  II 
voulut  alors  donner  un  dernier  assaut, 
mais  qui  serait  d^cisif.  Le  29  juin, 
toute  Tarmee  des  assiegeants  se  pr6ci- 
pita  ,  en  poussant  des  cris  barbares , 
sur  les  debris  des  fortifications  que  les 
Portugais  defendaient  encore.  L*atta- 
que  fut  terrible :  k  plusieurs  reprises 
1  ennemi  planta  ses  drapeaux  sur  les 
remparts ,  et  sembia  sur  le  point  de 
s*emparer  definitivement  de  la  ville; 
mais  cependant,  en  dernier  resultat, 
la  bravoure  et  la  discipline  des  Euro- 
p^ens  finirent  par  triompher.  Le  ge- 
neral des  Mogols  continua  Tattaque 
jusqu'^  la  nuit ,  et  ensuite  ouvrit  une 
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n^ociation  m\  se  termina  par  on  traits 
cTalliaiice  orrensive  et  defensive. 

Le  zamorin,  de  son  c6t^,  avail 
montre  peu  de  z^le  a  remplir  les  obli- 
gations qui  lui  ^laient  imposees  par 
le  premier  traits.  Voyant  les  Portu- 
gais  serres  de  pres  par  les  deux  autres 
conf6d6r^ ,  if  avail  ofifert  de  renoncer 
h  Talliance  et  demand^  a  conclure  un 
traits  separ^.  Mais,  jusque  dans  cet 
extreme  peril ,  d*Ataiae  avail  dedaigne 
d^acheter  la  paix  au  prix  de  conces- 
sions bumiliantes;  il  avail  fieremenl 
mis  en  deft  la  puissance  du  prince ,  se 
reposant  sur  son  talent  el  sur  le  cou- 
rage de  ses  conipatrioles  pour  faire 
face  a  tous  les  dangers  accu mules  sur 
sa  t^te.  Le  zamorin  avail  alors  envoye 
quelques  troupes  au  nizam,  et  lui- 
m^me  il  ^lait  venu  meltre  le  siege  de- 
vanl  le  fort  de  Chdl ,  situe  h  environ 
deux  mi!l€s  de  Calicut.  Mais  cette  place 
avail  ^te  defendue  aussi  vaillamment 
que  les  autres;  sa  garnison  avail  et^ 
renforcee ,  et  le  zamorin  ful  oblige  de 
se  retirer  honleusemenl. 

Ainsi  cette  ligue  formidable ,  oh 
6taienl  entrees  les  plus  grandes  puis- 
sances de  rind6  m^ridionale,  vint  se 
briser  sans  resultat  conlre  les  talents 
du  gouverneur  portugais  et  le  courage 
de  ses  troupes. 

Grdce  a  ces  brillants  exploits,  les 
sujets  du  Portugal,  pendant  tout  le 
cours  du  seizieme  si^le,  conserverenl 
leurs  possessions  sur  les  cotes ,  el  leur 
supr^matie  sur  les  mers  de  Tlnde.- 
M6me  apres  Tepoque  ou  Tesprit  d'en- 
treprise  sembia  s*evanouir  chez  eux , 
le  haul  renom  et  la  puissance  morale 
qu'ils  avaient  acquis  ne  permirenl  pas 
aux  indigenes  de  secouer  le  joug.  Mais 
vers  Tannee  1600  parul  dans  les  mers 
de  TAsie  un  nouvel  ennemi  beaucoup 
plus  redoulable  qu'aucun  deceux  qu*ils 
avaient  jusqu*alors  rencontre  dans 
cette  parliedu  monde.  Les  Holla  ndais, 
pousses  au  desespoir  par  la  tyrannie 
de  Philippe  II ,  s  etaient  revolts  con- 
tre  TEspagne,  et,  apres  une  lutte  loa- 
gue,  sanglante  et  glorieuse,  ils  avaient 
pris  place  parmi  les  :^tats  indepen- 
daots  de  Tfiurope.  Mdme  avant  d'etre 
reeonnus  en  cette  qualite  par  les  au- 


tres Klats,  lis  avafent  d^ja  la  reputa- 
tion d*6tre  la  premiere  puissance  na- 
vale  du  monde.  A  IVtroit  sur  un  ter- 
ritoire  peu  fertile  ,  et  voyant  leur 
population  augmenter  sans  cesse  par 
la  multitude  de  refugies  qui  venaient 
chercher  chez  eux  le  douole  bienfait 
de  la  liberie  civile  et  religieuse,  ils  se 
sentaient  pouss^,  comme  par  la  n^- 
cessilpy  h  demander  la  richesse  et  m^ne 
des  moyens  de  subsistance  k  I'Ocean. 
L*heureuse  situation  de  leurs  c6tes , 
^aiement  favorable  pour  la  p^he  et 
le  commerce,  leur  avail  permis  de 
faire,  dans  cette  brancbe  de  Tindus- 
trie  humaine ,  des  progres  qui  attei- 
^naient  alors  a  des  r^ultals  mconnus 
jusque -la  dans  Thistoire  des  tein)>s 
modernes.  Un  peuple  qui  dirigeail 
de  ce  cote  son  activite  ne  pouvail 
manquer  de  songer  bientdt  au  com- 
merce de  rinde,  auquel  on  a  toujours 
atlribue,  mais  surtoul  alors,  une  im- 
portance imaginaire.  Toutefois  ils  n*^ 
taient  pas ,  des  le  principe ,  prepares 
a  combattre  les  flottes  d*Espagne  et  de 
Portugal  qui  defendaienl  I'approche 
des  mers  de  Tlnde.  Les  Hollandais  es- 
say^rent  d^abord  de  tenter  un  passage 
en  Asie  par  le  nord,  entrrprise  que 
rimperfection  des  connaissances  geo- 
graphiques  d'alors  ne  faisail  pas  re- 
garder  comme  impraticable.  Trois 
expeditions  successives  partirent  done 
pour  tenter  Taventure ,  et  leur  peu  de 
succes  servit  du  inoins  a  prouver  que 
si  ce  passage  exisle,  il  ne  peut  ^tre 
d'aucune  utilite  pratique  a  la  naviga- 
tion commerciale. 

II  ^tait  done  impossible  de  faire 
concurrence  aux  Portugais  autrement 

au'en  suivant  leurs  traces  par  le  cap 
e  Bonne  -  Esperance ;  les  Hollandais 
s*y  resolurent  hardimenl.  Les  rensei- 
gnements  ntossaires  leur  furent  don- 
nes  par  Cornelius  Houtman ,  qui  6tait 
alle  les  recueillir  dans  un  long  sejour 
a  Lisbonne.  Le  gouvernement  de  cette 
eapitale^  inquiel  de  ses  actives  demar- 
ches et  soupconnant  sa  curiosite,  Ta- 
vait  jete  d'abbrd  en  prison,  d*ou  il  ne 
put  sortir  qu*en  payant  une  rancon 
tr^-considerable.  Grdce  cependant  a 
ses  instructions,  les  Hollandais,  en 
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trois  niois ,  ^nipinnt  line  eieadre  de 
quatre  bAtiments  bieo  armds  et  pour- 
vus  de  tous  les  objets  necessaires  au 
commerce.  Houtman,  qui  commandait 
Fexpedition ,  mit  a  la  voile  pendant 
Fautomne  de  1596,  et  apres  un  fati- 
gant  foyage,  mais  sans  cependant 
avoir  rencontr^  d^obstacles  considera- 
bles ,  il  arriva  en  vue  de  Bantam  dans 
rile  de  Java.  D'abord  il  fut  tres-bien 
accueiili  et  parfaitement  traits ,  mais 
ensuite ,  s*^tant  oris  de  querelle  avec 
le  roi  du  pays ,  11  fut  encore  fait  pri- 
sonnier,  mis  aux  fers ,  et  n*obtint  sa 
liberte  c[u*en  sacri6ant  une  partie  de 
sa  cargaison.  II  retourna  alors  en  Eu- 
rope ,  oil  il  fut  recu  en  triomphe ;  il 
avait  montr^  aux  Uollandais  le  chemin 
et  la  possibilite  de  conduire  une  flotte 
dans  ces  parages  lointains  et  de  la  de- 
rober  aux  coups  de  rennemi.  La  com- 
pa^nie  form^  pour  la  premiere  expe- 
dition, renforcee  par  les  capitaux  d*une 
seconde  qui  se  fonda  au  retour  de 
Houtman ,  rpnvoya ,  dans  les  premiers 
niois  de  1599,  sous  son  commande- 
ment  et  celui  de  Van  Neck ,  une  nou- 
velle  expedition  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  huil  navires.  lis  atteignirent 
beureusement  les  cotes  de  Sumatra , 
ou  ils  realiserent  presque  aussit6t  leurs 
cargaisons  avec  des  benefices  conside- 
rables ,  si  bien  que  Van  Neck  avait  ra- 
mene  Tannee  suivante,  dans  le  port 
d'Amsterdam,  quatre  navires  charges 
d'epices. 

lies  heureux  debuts  encouragerent 
]^  Hollandais.  Plusieurs  compagnies 
nouvelles  s'etobiirent.  Les  resultats 
de  leur  Emulation  furent  tels  qu*en 
1600,  cinq  ans  a  peine  apr^s  que  le 
pavilion  bollaudais  avait  franchi  le 
Cap,  quarante  de  leurs  navires,  jau- 
geant  tous  de  quatre  a  six  cents  ton- 
neaux,  partirent  pour  les  voyages  de^ 
riiide.  I/activite  des  Hollandais,  leur 
exactitude  avait  alors  presque  sup- 
plante  les  Portugnis  dans  le  commerce 
de  ces  parages.  Jus(]ue-la  ils  avaient 
soigneusement  ^vite  toute  cause  de 
collision,  s*abstenant  de  visiter  les 
lieux  fr^quentes  par  leurs  navires; 
mais  avec  le  succes ,  et  en  sentant 
grandir  leurs  forces ,  ils  songerent  a 


expulser  leurs  rivauz.  Us  eijnploT^ren^ 

tous  les  moyens  pour  exater  le  m^ 
contentement  des  naturels^  qui  eux- 
m^mes  commen^ient  k  voir  que  les 
Portugais  s'occupaient  plus  de  con- 
au^te  que  de  commerce ,  et  d*ailleur9 
etaient  vivement  irrites  de  leur  vio- 
lent esprit  de  pros^lytisme  religieux. 
Cest  amsi  que  les  Malais,  excites  sous 
main  et  aid^s  de  quelques  volontairei 
hollandais,  s^emparerent  un  jour^  par 
surprise ,  du  fort  d^Achin  et  en  mas- 
sacr^rent  toute  la  garnison ,  jusqu'aii 
dernier  homme.  Les  Portugais  perdi- 
rent  de  m^me  plusieurs  de  leurs  eta- 
biissements  dans  les  Moluques,  tandis 
qu*au  contraire  les  Hollandais  deve> 
naient  cbaque  jour  plus  puissants. 

Philippe  II ,  qui  a  la  niort  de  doji 
Sebastien  s'^tait  empar^  de  la  cou- 
ronne  du  Portugal,  ne  pouvait  voir 
sans  irritation  ses  sujets  chasses  de 
ces  magnifiques  possessions ,  et  chas- 
ses par  les  armes  d*une  province  re- 
belle  quesa  tyrannic  avait  poussee  a  la 
resistance,  dont  ses  fautes  avaient  fait 
une  grande  puissance  maritime.  Ayant 
appris  que  l*on  attendait  en  Hollande 
le  retour  d*un  grand  convoi  de  Tlnde, 
il  fit  armer  secretement  trente  grands 
navires  de  guerre,  avec  Tordre  de  sai- 
sir  au  passage  la  flotte  bollandaise. 
Pres  des  ties  du  cap  Vert,  Pescadre 
espagnole  rencontra  huit  navires  hol- 
landais qui  se  rendaient  dans  Tlnde, 
commandes  par  Spilbergen ;  mais  ce- 
lui-ci,  par  son  courage  et  Thabilete 
de  ses  manoeuvres,  reussit  k  repousser 
les  assaillants,  et  arriva  dans  llnde 
sans  avoir  de  grandes  pertes  a  regret- 
ter.  Ge  premier  essai  semble  ^tre  aussi 
le  dernier  que  fit  Philippe  II  pour  hit- 
ter par  mer  centre  la  puissance  nais- 
sante  des  Hollandais;  c'est  par  terre 
surtout  ou'il  voulut  les  accabier,  et 
Ton  salt  le  pen  de  succis  de  toutes  les 
euerres  qu*il  leur  fit.  II  se  contents 
aes  lors  ae  rend  re  des  6dits  qui  leur 
interdisaient ,  sous  les  peines  les  plus 
s^veres ,  de  venir  faire  le  commerce 
dans  aucune  des  possessions  espagno- 
les.  Cependant  les  Portugais  de  I'lnde, 
aides  par  les  Espagnols  des  Philippi- 
nes,  continuerent  pendant  quefque 
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leftipft  MMdrd  k  fafre  la  tmrne  sur  1^ 
navires  liollandais;  mais  ceux«ei  fini^ 
rent  par  les  expuiser  de  toutes  les  ties 
^  ^ictfs.  En  1605,  iis  renforcerent 
leur  flotte  dans  les  mers  de  Tlnde  de 
diz-neuf  navires  arm^  en  guerre  et 
portant  deux  mille  hommes  de  bonnes 
troupes.  Atec  ces  forces,  ils  attaqu^ 
rent  et  r^uisirent  successivement  tous 
\ts  ^tablissements  de  leurs  rivaux  dans 
les  ties  d'Amboine  et  de  Timor,  pre- 
nant  tous  les  navires  qu'ils  rencon* 
traient ,  et  ^tablissant  leur  supremalie 
dans  les  mers  de  Tlnde. 
II  ne  restait  plus  aux  Hollandais 

3o'a  s*ennparer  de  Malacca,  dont  les 
^ortn^is  avaient  fait  le  cbef-iieu  de 
leurs  etablisseroents  indo-chinois.  L'a- 
miral  Matclief  conduisit  sa  flotte  de- 
vant  la  ville;  mais  elle  etait  si  bien 
pr^par^  a  le  recevoir,  qu'apres  plu- 
sieurs  semaines  d'efforts  vigoureux, 
mais  iniltiles,  il  abandonna  Tentre- 
prise.  Quelle  fut^a  surprise  lorsqu'en 
retournant  a  Amboine  il  s'y  vit  re^u 
a  ooups  de  eanon ,  et  aper^ut  le  pa- 
vilion espagnol  sur  les  remparts  du 
fort!  Cette  revolution  avait  ete  oper6e 
par  quelques  navires  des  Philippines , 
qui ,  profitant  de  son  absence ,  s'6- 
taient  jetes  sur  ces  iles  importantes , 
et  les  avaient  r^uites  sans  peine,  car 
il  les  avait  laissees  presque  sans  d^ 
fense.  Matclief  etait  d'abord  decon- 
cert^;  mais,  prenant  conflance  dans  la 
valeur  de  ses  soldats,  il  debarqua  a 
leur  ti!te,  attaqua  le  fort  et  Temporta 
d'assaut,  en  passant  toute  la  maiheu- 
reuse  garnison  au  fil  de  Tepee.  Encou- 
rage par  le  suco6s ,  il  passa  sur  les 
autres  lies,  et,  en  moins  de  deux  mois, 
il  les  eut  reconquises  pour  les  Provin- 
oes-Unies. 

Queique  temps  apres ,  les  Hollan- 
dais eurent  le  projet  d*un  etablisse- 
ment  dans  i*tle  de  Ceylan.  En  1606, 
ils  y  envoy^rent ,  sous  le  commande- 
ment  de  'Weert,  une  expedition  qui 
coinraenqa,  comme  toujours,  par  ^tre 
parfaitement  reque.  Mais  bientot  apres 
ayant  vtol6  une  promesse  solennelle 
quMI  avait  faite  au  roi  du  pays,  et  s*e- 
tant  conduit  a  la  cour  avec  la  hauteur 
que  ses  compatriotes  commen^ent  a 


prendre  partOMt^  da  Wa«rt  (dt  arr£t^ 
et  mis  k  mort  a  coups  de  sabre.  Ses 
braves  eompagnons,  qui,  malgr^  la  dis- 
proportion du  nombre,  eurent  Faudace 
de  vouloir  le  venger,  ne  purent  que 
partager  son  sort.  Toutefois,  le  d^- 
nodment  tragique  de  cette  aventure 
pe  decouragea  pas  le  gpuverueur  ge- 
neral Bort«  qui,  attribuant  unique- 
ment  le  desastre  de  Weert  a  ses  cou- 
pables  violences,  envoya  a  Ceylan  un« 
nouvelle  expedition  sous  les  oVdres  de 
Marcellus  Boschkouveur,  officier  aussi 
habile  que  brave.  II  arriva  juste  au 
moment  critique  ou  les  Portugais, 

{)artis  avec  des  forces  considerables  de 
eur  principal  etablissement  de  Co- 
lumbo,  serraient  de  si  pres  la  capitale 
du  Radja  que  celui-ci  desesp^rait  pres- 
que de  pouvoir  leur  r^sister  plus  lon^- 
temps.  L'oflGcier  hollandais,  en  diri- 
geant  les  operations  des  Candiens  et 
leur  fournissant  le  secours  de  ses  sol- 
dats, remporta  une  victoire  complete 
au  benefice  du  Radja.  Celui-ci ,  par  re- 
connaissance, lui  permit  aussitot  de 
fonder  un  Etablissement  dans  les  cir- 
constances  les  plus  avanta^seuses.  Tou- 
tefois, ce  fut  seulement  en  1656,  apr^ 
une  longue  et  sanglante  lutte,  que  les 
Hollandais  trlompherent  d^finitive- 
ment  de  leurs  rivaux.  Cette  annee-l^, 
Columbo  capitula  apres  un  siege  de 
sept  mois,  et  les  Portugais  furent 
completement  expulses  de  rtle  de  Cey- 
lan. 

Quant  I  la  rivalitE  de  fAngleterre  et 
de  la  Uoliande  dans  les  mers  de  llnde, 
il  ne  peuten^tre  question  dans  cecha- 
pitre,  et  nous  en  parlerons  quand 
nous  ferons  I'histoire  des  6tablisse- 
ments  anglais. 

Devenus  ainsi  les  mattres  de  Far- 
chipel  Indien,  les  Hollandais  voulu- 
rent  coiistruire  une  ville  qui  devtnt 
la  capitale  de  leurs  conou^tes  asiati- 
ques,  le  centre  de  leurs  ana  ires  politi- 

Sues  et  commerciales.  Ils  (irent  choix 
'un  eniplacenient  situe  a  TextremitE 
oocidentale  de  la  cote  nord  de  Java, 
situation  heureuse  qui  commande  la 
route  des  ties  aux  apices ,  et  commu- 
nique facilement  avec  Sumatra,  Bor- 
neo et  Celebes.  Ils  Tappelerent  Bata- 
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via ,  d«  l*anc?en  nom  dta  pays.  Cest 
encoreaujourd'hui  uneville  richeet  flo- 
rissante,  mais  maiheureusement  tr^ 
fnsalubre  pour  les  Edrop^ens. 

Lea  Hollandais  flrent  encore  de  nou- 
▼eaux  efforts  pour  s'emparer  de  Ma- 
lacca;  toutefois  lis  n*y  r^ussirentqu'en 
1640,  apres  un  si^ee  tres-laborieux. 
Sur  le  continent  meme  de  Tlnde ,  le 
veritable  ennemi  des  Portugais,  ce  fut 
TAngleterre,  qui  n'eut  pas  longtemps 
lllutter  aveceux.  Mal^eleur  influence 
h  la  cour  du  Mogol,  lis  furent  bient6t 
supplantes  h  Surat,  et  autres  ports  du 
Gouzerat,  par  cette  nouvelle  rivale. 
Une  exp^ition  faite  de  concert  par 
les  Anglais  et  Shah-Abbas  de  Perse 
leur  enleva  Ormuz,tandis  que  Piman 
de  Mascat,  de  son  cdt6,  les  a  chasses  de 
ia  plupart  de  leurs  possessions  sur  la 
cdte  a*Afrique.  Aujourd'hui ,  Goa  et 
Mozambique ,  tous  les  deux  pauvres , 
sans  commerce,  ruin^s,  repr^sentent 
toutce  qui  reste  de  i'empire  fonde  par 
le  grand  Albuquerque. 

GHAPITRE  VIII. 

PBBHIBBS  YOYAOES  ET  COMMENCE*' 
MBNT  DBS  ETABLISSEMBNTS  AN- 
GLAIS DANS  L*INDB. 

D^s  les  premiers  temps  ou  Tesprit 
d*a venture  et  de  commerce  maritime 
B*^veilla  en  Angleterre ,  le  commerce 
de  rinde  y  fut  regard^  comme  une 
source  inepuisable  de  richesses.  Les 
esp^rances  extraordinaires  qu*on  fon- 
dait  sur  ce  sujet  etaient ,  sans  aucun 
doute,  m£l6es  de  beaucoup  dMIIusions. 
Une  economic  politique  plus  eclairde 
semble  avoir  d^montre  ,  depuis  lors, 
que  I'agriculture  et  Tindustrie  sont  des 
sources  bien  autrement  fecondes  de 
prosp^rite  que  touteespece  de  negoce; 
que  le  commerce  int^rieur ,  avec  ses 
prompts  retours ,  est  beaucoup  plus 
productif  que  le  commerce  avec  T^- 
tranger;  que  le  commerce  avec  des 
pays  voisins  enrichit  bien  plus  une 
nation  que  le  commerce  avec  des  pays 
^loign^s ;  enfin,  ^u'un  commerce  dont 
le  marche  est  situ6  a  Textremite  du 
globe  ne  pent  jamais  qu'emplover 
rexc^dant  des  capitaux  d'un  pays  dej^ 


riehe.  Cepeodantf  11  ^alt  de  eertaiDCS 
circonstanoes  qui ,  a  ce  d^but  de  r£a* 
rope  dans  la  carriere  du  n^oce,  je- 
taientun  lustre  particulier  sur  le  com- 
merce de  rinde.  Les  principaux  pro- 
duits  qu^on  importait   de   ce   pays 
Etaient  des  etofies  plus  belles  et  plus 
riches  que  toutes  celles  qu*on  fabri- 
quait  alors  dans  TOcoident,  saos  par- 
ler  des  diamants ,  des  pedes ,  des  bi- 
joux ,  et  des  Apices  les  plus  agr^bles 
aux  sens.  La  ^ande  &belle  sur  la- 
guelle  s'y  faisaient  les  operations,  les 
fortunes  considerables  qui  s'y  rdali- 
saient  de  temps  h  autre,  donnaient  a 
ce  commerce  une  apparence  de  gran* 
deur  qui  ne  se  retrouvait  pas  dans  le 
train  ordinaire  du  commerce  euro- 
peen.  Tout,  jusqu*au  roysterieux  ^loi* 
gnement  des  pays  sur  lesquels  s'exer- 
^aient  les  speculations,  jusqu'a  Tincer- 
titudeet  a  Taventure  dont  elles  Etaient 
envelopp^,  les  rendait  plus  sedui- 
santes  pour  Tesprit  hardi  et  entrepre- 
nant  du  seizieme  siecle. 

Peut-^tre  devons-nous  rappeler  ici 
qu*il  existe  quelque  souvenir  d^uo 
voyage  fait  dans  linde,  a  une  6poque 
beaucoup  plus  eloign^e.  Hakluyt  cite 
deux  passages  des  chroniques  de  Guil- 
laume  de  Malmesbury ,  ou  il  est  affir- 
ms que,  dans  Tannic  883 ,  le  roi  Al- 
fred envoya  dans  Tlnde  Sighelmus, 
6v^que  de  Sherburn,  avec  mission  d'y 
offrir  de  sa  part  de  riches  pr6sents  au 
tombeau  de  saint  Thomas.  Sighelmus, 
selon  le  recit  du  chroniqueur,  mena  k 
bonne  fin  cette  perilleuse  entreprise, 
et  revint  en  Angleterre  avec  une  riche 
cargaison  de  pierres  pr6cieuses  et  d*^ 
pices,  produits  de  cette  c<6lebre  region. 
On  ajoute  qu*au  temps  ou  la  chroni- 
aue  fut  ^rite,  on  conservait  encore 
dans  r^lise  de  Sherburn  quelques 
objets  rapportes  par  le  pieux  ev^ue. 
Une  telle  mission  etait  digne  de  oe 
grand  monarque ,  dont  les  vues  ,  fort 
en  avant  de  son  sitele ,  Etaient  sans 
doute  beaucoup  plus  6clairees  que  eel* 
les  qui  lui  sont  prlt^es  par  le  chroni« 
queur.  Cependant  il  est  fort  difficile, 
sur  un  pareil  temoignage,  d'admettre 
comme  un  fait  certain  que  ce  lointain 
pelerinage  ait  eX6  accompli  k  T^poque 
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dont  i1  est  question.  Sans  nier  absolu- 
ment  le  fait ,  il  est  permls  de  croire 
que  Sighelmus  n'alla  pas  plus  loin  que 
la  cote  orientate  de  la  M^diterran^e, 
ou  alors,  comme  aujourd'hui,  comme 
toujours,  venait  aboutir  Tun  des  rayons 
du  commerce  de  Tlnde. 

C'est  du  regiie  d'fidouard  VI ,  et 
surtout  de  celui  d*£iisabeth,  que  date 
le  developpement  commercial  et  ma- 
ritime de  rAngleterre.  Jusque-la .  les 
Flamands  iui  6taient  sup^rieurs  dans 
rindustrie;  les  Italiens,  et  encore  plus 

au'eux  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
ans  la  navigation.  Ces  deux  peupies, 
dans  une  admirable  p6riode  de  gloire, 
venaient  d*ouvrir  le  champ  des  grandes 
decouvertes,  et  ils  etaient  pr^ts  h  de- 
fendre  de  toute  leur  puissance  ,  qui 
etaii  grande  alors ,  les  empires  qu  ils 
venaient  de  conquerir.  Les  Anglais, 
dans  la  nouvelle  carri^re  oil  ils  al- 
laient  se  lancer ,  n'avaient  pas  seule- 
ment  k  craindre  les  perils  des  longues 
navigations,  mais  aussi  la  vigou reuse 
opposition  des  deux  peupies  qui  sedis- 
putaient  alors  Tempire  des  oceans. 

L'Angleterre  cependant  se  prccipita 
avec  enthousiasme  dans  cette  voie 
nouvelle ;  depuis  les  marchands  jus- 
qu^aux  guerriers  et  aux  hommes  d'£- 
tat«  jusqu*aux  courtisans  m^me,tout 
le  monde  en  fut  enflamme.  Sous  les 
auspices  d'^lisabeth,  il  se  produisit  en 
Angleterre  toute  une  generation  de 
grands  hommes.  D*abord ,  ils  essays- 
rent  de  decouvrir  une  route  nouvelle 
pour  se  rendre  dans  I'lnde,  une  route 
ou  ils  n'auraient  ^as  h  craindre  d*^tre 
arrlt^s  par  d'aussi  tbrmidables  rivaux 
que  les  Portugais.  Leurs  premieres 
tentatives  se  porterent  sur  la  cdte 
nord  de  TAsie ;  mais,  comme  celle  des 
Hollandais,  elies  ne  pouvaient  rien 
produire.  Une  expedition  de  trois  navi- 
res,  armee  aux  frais  d*une  compagnie 
de  marchands ,  et  commandee  par  le 
brave  sir  Hugh  Willoughby ,  se  ter- 
mina  de  la  fajjon  la  plus  maiheureuse. 
Deux  des  bdtiments  echouerent  sur  la 
c6te  de  la  Laponie,  et  leurs  Equipages, 
forces  d^hiverner  dans  ce  terrible  cli- 
mat,  y  perirent  de  froid  et  de  misere. 
Richard  Cbancelor  atteignit  cependant 


la  mer  Blanche  avec  le  troisiSme  na- 
vire,  et  de  la  se  rendit  par  terre  li 
Moscou,  odi  il  se  mit  en  communica- 
tion avec  la  cour  de  Russie ,  alors 
presque  inconnue  dans  TEurope  occi- 
dentale.  "Les  aventuriers  eurent  alors 
rid^e  de  s'ouvrir  unchemin  par  terre, 
h  travers  la  Perse  et  la  Russie.  En 
vain  d^pensSrent-ils  beaucoup  de  cou- 
rage et  d*argent  dans  cette  entreprise ; 
qu'elgues-uns  de  leurs  agents  p^ne- 
trerent  en  Perse  par  la  mer  Caspienne, 
et  m^me  jusqu'a  Bokhara,  capitate  de 
la  Tartarie  independante,  mais  aucun 
neparvint  dans  Flnde.  Comprenant  a 
la  nn  que,  quand  m^me  la  route  serait 
libre,  le  commerce  ne  pourrait  jamais 
faire  un  si  long  et  si  codteux  detour, 
que  la  voie  du  golfe  Persique  ou  de  la 
mer  Rouge  serait  toujours  plus  courte 
et  moinsdispendieuse,  ils  renoncerent 
5  leur  projet ,  et  retournerent  en  An- 
gleterre. 

Repouss6  de  ce  c6t^ ,  on  essaya  de 
s^ouvrir  un  chemin  par  le  nord-ouest, 
en  doublant  la  c6te  septentrionale  de 
I'Amerique.  On  imaginait  alors,  ou 
plutdt  on  esperait  que  ce  continent  se 
terminait  par  un  cap ,  situe  sous  une 
latitude  ^lev^e  sans  doute ,  mais  aue 
cependant  il  ^tait  aise  de  francnir 
pour  p^n^trer  dans  Tocean  Pacifique, 
et  aller  retrouver  la  cote  orientate  de 
I'Asie.  Des  efforts  energiques  ,  intre- 
pides,  perseverants,  furent  dirig^  sur 
ce  point  par  une  s^rie  d'illustres  na- 
vigateurs  :  Cabot ,  Frobisher,  Davis, 
Hudson,  et  Ton  pent  dire  que  Tentre- 
prise,  au  moins  au  point  de  vue  scien- 
tifiqiie,  se  poursuit  encore  de  nos  jours 
par  les  Parry,  les  Ross,  les  Black,etc.; 
seulement  aujourd'hui  on  sait  a  quoi 
s*en  tenir  sur  la  valeur  pratique  de 
cette  route,  si  toutefois  elle  existe. 

Le  malheureux  resultat  de  toutes  les 
entreprises  faites  pour  penetrer  dans 
les  mers  de  rinde  par  le  nord  des  grands 
continents, ou  par  Tinterieur  desterres, 
for^  enfin  les  Anglais  a  se  rabattre  sur 
la  route  du  cap  de  Bonne-Esperance, 
comme  la  seule  d*ou  Ton  pdt  esperer 
quelque  profit.  Toutefois,  le  roi  Phi- 
hppe  n,  en  sa  qualite  de  roi  de  Por- 
tugal, pretendait  avoir  un  droit  exclu- 
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sif  k  I'exploitation  de  oette  route ,  et 
cette  pretention,  dans  le  droit  des  gens 
d'alors ,  semblait  assez  fondle  en  jus- 
tice. D'un  autre  cote,  le  gouveroenneot 
anglais  ne  semblait  pas  tres-desireux 
de  se  mettre  en  6tat  abostilit^  contre 
le  plus  puissant  souverain  du  temps ; 
et ,  de  plus ,  les  bdtiments  armes  par 
entreprise  particuliere,  en  passant  pr^ 
des  cotes  de  Portugal  ou  dans  le  voi- 
sinage  des  etablissements  du  roi  d'Es- 

{)a^De,  sur  la  c6te  de  TAfrique  ou  de 
'Asie,  avaient  fort  a  redouter  d*y  ^tre 
entev^s  par  des  rivaux  qui  ne  faisaient 
jamais  quartier. 

Cependant ,  les  projets  des  naviga- 
teurs  anglais  allant  sans  cesse  en  gran- 
dissant,  et  TAngleterre  commen^ant 
a  prendre  ran^  parmi  lesgrandes  puis- 
sances maritimes,  on  voulut  tenter 
encore  une  nouvelle  route  ou  Ton 
nVdt  pas  a  craindre  de  rivaux.  Drake, 
oHicier  qui  avait  servi  avec  distinction 
dans  le  golfe  des  Antilles  et  sur  la 
c6ie  de  TAmerique,  con^jut  le  dessein 
de  uenetrer  dans  Tlnde  par  la  mer  dii 
Sua.  Les  ricbesses  acquises  dans  ses 
premieres  expeditions,  il  les  consacra 
a  Tarmement  de  cinq  navires,  dont  le 
plus  grand  ne  jaugeait  pas  100  ton- 
neaux  et  dont  le  plus  petit  etait  de  12 
seulement.  II  les  ^uipa  compl^te- 
ment,  embarquant  de  riches  car^ai- 
sons,  de  beaux  echantillons  de  Tin* 
dustrie  anglaise  et  mSme  un  corps  de 
musique.  Parti  de  Plymouth  le  13  de- 
cembre  1577,  il  franchissait,  au  mois 
d^aodt  de  Tannee  suivante,  le  detroit 
de  Magellan.  II  croisa  ensuite  pendant 
quelques  mois  sur  les  cdtes  de  TAm^- 
rique  espagnole,  ne  se  faisant  pas  faute 
de  capturer  quelques  riches  navires 
qu'ii  rencontra  dans  son  voyage.  En- 
richi  par  ces  prises,  bien  que  sa  divi- 
sion fQt  alors  reduite  a  un  seul  na- 
Tire,  il  voulut  tenter  de  retourner  ea 
Europe  par  le  nord-ouest  de  TAmeri- 
gue.  II  fit  voile  pour  la  cdte  de  Cali- 
fornie,  qu*il  crut  avoir  decouverte  le 

Sremier,  et  h  laquelle  it  donna  le  nom 
e  Nouvelle-Albion ;  mals,  en  remon- 
tant plus  au  nord,  voyant  que  son 
projet  ^tait  impraticable ,  il  entreprit 
de  traverser  1  oc4^an  Pacifique  et  de 


revenir  en  Europe  en  touchant  aux 
Moluques.  II  se  dirigea  alors  a  travers 
rOcean,  ne  reldcbant  nulle  part  avant 
d'etre  aux  ties  aux  apices,  dont  1^ 
pr^cieux  produits  etaient  si  estim^ 
dans  rOccident.  Le  roi  de  Ternate, 
alors  en  guerre  avec  les  Portugais, 
recut  le  navigateur  anglais  avec  le  plus 
vif  empressement ,   et  il  eut  la  gloire 
de  commencer  le  premier  le  com- 
merce oue  TAngleterre  a  depuis  deve- 
loppe  d  une  maniere  si  merveilleuse. 
De  la,  cdtoyant  I'tle  de  Java,  il  passa 
au  Cap  sans  toucher  a  aucun  point  du 
continent  asiaiique  ;  puis,  faisant  des 
vivres  et  de  Teau  ^  Sierra-Leone ,  il 
rentra  a  Plymouth  le  26  septembre 
1580,  apres  un  voyage  de  deux  ans  et 
six  mois.  It  fut  re^u  en  triomphe  par 
ses  compatriotes,  et  la  reine  1^1  isa- 
beth,  apres  s'^tre  fait  un  peu  prier  ce- 
pendant, vint  lui  rendre  visite  sur  son 
navire  et  lui  confera  Thonneur  de  la 
chevalerie. 

La  gloire  de  Drake  encouraged  d'au- 
tres  capitaines  a  suivre  ses  traces. 
Thomas  Cavendish,  riche  personnage 
du  comte  de  Suffolk^  et  qui  avait  fait 
son  apprentissage  dans  le  metier  de  la 
marine  sous  les  ordres  de  sir  Richard 
Granville,  vendit  ses  terrespouren 
appliquer  le  produit  a  un  voyage  de 
speculation  dans  la  mer  du  Sud  et  au- 
tour  du  monde.  Parti  de  Plymouth  le 
21  juillet  1586,  il  etait  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tannee  suivante  sur  la 
cote  de  r A  merique  espagnole,  ou,  sui- 
vant  toujours  les  traces  de  Drake,  il 
fit  de  fiombreuses  ettr^s-riches  prises. 
De  la,  franchissant  Toc^an  pjcifique, 
il  toucha  a  Guahan,  Tune  des  ties  I^- 
drones.  II  visita  ensuite  les  Philip- 
pines, occupees  alors  par  les  Espa- 
gnols,  puis  les  Moluques  et  Java,  et 
revint  enfin  en  Europe  par  le  cap  de 
Bonne-Esp^rance ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1588. 

Malgr6  le  succ^s  de  ces  voyages  et 
Padmlration  quils  excit^rent ,  on  ne 
pouvait  cependant  prendre  de  pareilles 
expeditions  comme  des  modeles  d*UQ 
commerce  r^gulier,  et  Ton  avait  tou- 
jours cherch^  une  route  plus  facile  et 
plus  convenable.  Avant  le  retour  dd 
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Drake,  on  avait  propose  de  traTerser 
la  Mediterran^e ,  de  d^barquer  sur  la 
c6te  de  Syrie,  de  passer  par  Aiep  et 
Bagdad,  sur  le  golfe  Persique ,  et  de 
la  par  Ormuz  sur  la  c6ie  de  Bfalabar. 
Stevens,  qui  avait  fait  un  voyage  k 
Goa  sur  un  navire  portugais,  avait 
public  un  r^cit  de  son  voyaee ,  ou  il 
vantait,  dans  les  termes  les  plus  pom- 
peux,  la  fertility  du  pays  ou  cette  ville 
est  assise,  les  avantages  ^u'elle  of- 
frait  au  commerce  et  le  lib^ralisme 
avec  lequel  son  port  ^tait  ouvert  aux 
navires  de  toutes  les  nations.  Cn  con- 
sequence, John  ISewberry  et  Ralph 
Fitch,  les  deux  personnes  qui  avaient 
le  plus  vivement  appuye  sur  la  neces- 
sity de  suivre  la  nouvelle  route,  fu- 
rent  envoy^s  par  le  gouvernement  de 
la  reine  avec  deux  Tettres  adressees. 
Tune  a  I'empereur  de  la  Chine,  et  Tau- 
tre  au  grand  Mogol ,  Tempereur  Ak- 
bar,  qualifie  dans  la  missive  de  Ze- 
labdim  Echebar,  roi  de  Cambava.  La 
reine  soUicitait  ses  bonnes  grdces  en 
faveur  d'hommes  venus  de  si  loin  pour 
fa  ire  le  commerce  dans  ses  £tats,  lui 
promettant  aide  reciproque  et  protec- 
tion ^gale  pour  ses  sujets.  Munis  de 
ces  documents ,  les  voyageurs  parti- 
rent  au  commencement  de  Tannto 
1583. 

Les  lettres  envoyees  d'Alep  et  de 
Bagdad  par  J.  Nevberr3r  ne  traitent 
que  de  matiere^  commerciales.  A  Bag- 
dad, il  se  plaint  de  ne  pouvoir  vendre 
ses  marchandises  qu'avec  beaucoup  de 
difQcult^,  tandis  que  si,  au  lieu  de 
marchandises,  il  edt  emport6  de  Tar- 
gent,  il  lui  eOt  ^te  facile  de  se  procu- 
rer de  grandes  quantites  d'^pices  h 
des  prix  tres-raisonnables.  De  Bagdad 
il  alia  a  Bassora ,  et  de  la  a  Ormuz, 
ojj.  dans  le  principe,  on  lui  permit  de 
faire  ses  affaires  sans  lui  susciter  au- 
cun  empdchement  Mais,  six  jours 
apr^,  il  fut  accuse  devant  les  autori- 
tes  avec  son  compagnon  de  voyage, 
par  un  Italien ,  nomm^  Michael  Stro- 
pene,  jaloux  de  voir  des  rivaux  venir 
lui  disputer  un  commerce  oh  il  avait 
gagn^  de  grandes  richesses.  Les  deux 
Anglais  furent  arr^tes  et  Jetes  en  pri- 
son. Ifewberry,  fort  peurassur^,  Mrit 


ainsi  sur  ee  sujet  li  ses  associ^  de 
Bassora :  «  —  II  est  possible  qu'on 
«  nous  coupe  le  cou,  ou  tout  au  moins 
«  qu*on  nous  garde  longtemps  en  pri- 
«  son.  Que  la  volont^  de  Dieu  soit 
«  faite ! » 

dependant  on  les  reldcha  bient6t 
pour  les  envoyer  k  Goa  ;  mais,  a  peine 
arrives  apr^  une  travera^  p^rilleuse, 
on  les  mit  en  prison.  Le  principal 
grief  qu^on  ^levait  contre  eux  c*etait, 
chose  curieuse ,  la  conduite  du  capi- 
taine  Drake,  accus6  d*avoir  envoys 
deux  boulets  de  cauon  a  un  galion 
portugais  dans  les  eaux  de  Malacca. 
Newberry  ignorait  le  fait,  et  11  re- 
montrait  combien  il  etait  injuste,  tan- 
dis  que  les  Francis,  les  Flamands, 
les  Turcs ,  les  Persans ,  les  Moscovi- 
tes,  etc.,  pouvaieiit  resider  et  fabri- 
quer  librement  a  Goa,  que  les  Anglais 
seuls  fussent  si  cruellement  traits. 
Apr^  un  mois  d*emprisonoement,  on 
le  mit  cependant  en  liberty  apres  avoir 
exige  de  lui  une  caution  de  2,000  par- 
daos^  pour  repondre  qu'il  ne  quitte- 
rait  pas  la  ville  sans  permission.  Et, 
en  erfet,  il  n*avait  pas  envie  de  la  quit- 
ter de  sitdt;  il  avait  lou^  une  maison 
dans  Tune  des  principales  rues  de  la 
ville,  et  il  faisait,  disait-il,  d*excellen- 
tes  affaires.  Pendant  son  s^jour  a  Goa, 
il  eut  beaucoup  k  se  louer  de  la  bonne 
volonte  de  Stevens,  ancien  <^.levede 
I7ew-Coll6ge,  a  Tuniversit^  d*Oxford, 
qui  etait  entr^  au  service  de  Tarche- 
v^ue  de  Goa  ;  il  fut  aussi  fort  bien 
traite  par  John  Linscot  ou  Linscho- 
ten,  marin  holiandais  fort  intelligent. 

Maisau  dire  de  Fitch  toutes  ces  belles 
appa fences  n'etaient  que  trompeuses. 
U  ne  grande  partie  de  leursmarchandf- 
spsleur furent  volees;  ils  furentobligds 
de  d6penser  beaucoup  d*argent  en  ca- 
deaux,eton  leurenextorqua  encore  en 
eautionnements.  Apr^s  cinq  mois  de 
r^idence,  ayant  expose  leurs  gripfs  aa 
gouverneur,  ils  enre^urent  uner^ponse 
tres-peu  encourageante ;  on  les  mena- 
^it  m^ine  de  nouveaux  malheurs  en 
leur  dnnon^nt  null  y  avait  de  non- 
yeaux  sujets  de  ptainte  contre  eux.  On 

iiense  les  alarmes  dans  lesquelles  les 
eta  cette  r^ponse;   ils   craignirent 
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d'etre  reduits  en  esdavage ,  ou  toot  aa 
moina ,  selon  les  avis  qui  leur  furent 
donnas,  de  recevoir  Testrapade.  Ilsre- 
solurent  done  de   8*ecbapper  tandis 

{|u*il  leur  en  reatait  peut-etre  encore 
e  moven,  et  le  5  avril  1585  ils  s*enfiii- 
rent  de  la  ville.  Se  lan^nt  dans  Tint^- 
rieur  de  Tlnde,  ils  passerent  par  Bel- 
gaum,  ou  se  faisait  alors  un  ^rand 
commerce  de  diamants  et  de  pierres 
precieuses,  et  de  Ic^  a  Bidjapore.  Dans 
cette  ville  ils  virent  ridolatrie  indienne 
deployer  toutes  ses  pompes ;  les  for^ts 
voisines  ^taient  remplies,  dirent-ils, 
d'une  foule  innombraole  de  temples  et 
d*idoles,  les  unes  reasemblant  a  une 
vache,  les  autres  a  un  singe,  celles-ci 
ddes  paons,  et  celles-1^  au  diable.  Fitcb, 
dont  nous  suivons  le  recit,  fut  frapp^ 
de  la  majesty  des  ^l^phants  de  guerre, 
de  Fabondance  de  Tor  et  de  Targent. 
II  visita  Golconde  qu'il  d^crit  comme 
une  grande  et  a^reable  ville ,  dont  lea 
maisons  sont  bities  de  briques  et  de 
bois,  au  milieu  d*un  pays  fertile  en 
fruits  delicieux,  dans  le  voisinage  de 
mines  de  diamants  admirablement  ri- 
ches. On  lui  parla  de  Masulipatam 
comme  d*un  grand  port,  siege  d'un 
commerce  tres-consid^rabie.  De  Gol- 
conde il  se  dirigea  au  nord  dans  le 
Deccan,  et  visita  Barhampour,  capitale 
du  Candeish.  II  repr^ente  ce  pays 
comme  extraordina :  rement  fertile  et  po- 
puleux,  bien  que  les  maisons  n'ysoient 
Duties  que  de  terre  et  de  feuillage;  du- 
rautlasaison  des  pluies,  ^poquede  son 
passage,  les  rues  des  villes  etaient 
rendues  impraticables  par  les  ruis- 
aeaux  transform^  en  torrents.  Les 
coutumes  matrimoniales  des  Indous 
lui  arrachent  des  exclamations  de  sur- 
prise lorsqull  voit  marier  des  enfants 
de  huit  ou  dix  ans  k  des  OUes  de  cinq 
ou  six ;  il  decrit  avec  6tonnenient  la 

Sompe  merveilleuse  qui  se  diploic 
ana  ces  occasions,  oil  les  jeunes  6poux 
parcourent  les  rues  a  cheval ,  magnifi* 
quement  habiil^  tons  les  deux,  prece- 
des par  des  corps  de  musique ,  suivis 
uar  un  nombreux  et  bruyant  cortege. 
Ensuite  il  passa  h  Mandou,  Tancienne 
capitale  du  Maloua,  ville  tr^-forte, 
construite  sur  ua  rocher  k  p\o,  tres- 


€itv6 ,  dont  la  conqo^  avait  codte 
douze  ans  d*efforts  au  grand  Akbar. 
De  1^  il  se  rendit  k  Agra ,  grande  et 
populeuse  cit^  ^sup^rieure  a  Lond res, 
bien  bdtie  en  pierres,  ayant  de  larges 
et  belles  rues.  L*empereur  r^idait 
alors  a  Fatipour,  ville  qui ,  seloo  le 
voyageur,  ^tait  encore  plus  grande,  mais 
moinsbellequ*Agra.Cependant,  comme 
Fatipour  n*a  jamais  ete  que  d'une  im- 
portance secondaire,  il  est  a  croire 
quVlle  devait  sa  grandeur  passagdre 
seulement  a  la  presence  de  I'empereur 
et  de  sa  cour.  Toute  la  distance  qui 
s^paraitces  deux  grandes  cites  ressem- 
biait  a  un  vaste  champ  de  foire.  Le 
voyageur  remarqua  encore  le  mode  de 
transport  des  grands  personnages  por- 
tds  dans  de  petites  voitures  dorees  et 
sculntees,  tendues  de  sole  ou  de  riches 
etoUes,  attelees  de  deux  petits  bceufs  a 
peine  grandscommedeschiens.  Sur  les 
rives  oe  la  Djamna  il  eut  occasion  de  voir 
les  ceremonies  religieuses  et  les  ablu- 
tions des  Brahmanes.  «  lis  prient  au 
«  milipu  de  I'eau  toutnus;  ils  preparent 
«  leurs  repas  et  mangent  tout  nus; 
«  en  guise  de  penitence  ils  se  couchent 
«  par  terre  et  font  trente  ou  quarante 
«  culbutes ;  on  les  voit  souvent  lever 
«  les  mains  vers  le  soleil  et  baiser  la 
«  terre  en  croisant  les  bras  et  en  s'age- 
«  nouillant.  Leurs  femmes  vont  k  Teau 
«  par  groupes  de  vingt  ou  trente,  chan- 
«  tant,  faisnnt  leurs  ablutions  et  s*ac- 
«  quittant  de  leurs  devoirs  religieux 
«  comme  leurs  maris. »  II  vit  encore 
une  foule  de  mendiauts  tout  nus,  sur 
lesquels  on  racontait  des  choses  fort 
extraordinaires.  Si  hideux  qu*ils  fus- 
sent,  il  en  ^tait  un  qui ,  «  compart  aux 
«  autres,  pouvait  passer  pour  un  mons- 
«  tre,  »  avec  sa  barbe  d'une  longueur 
incroyable,  ses  cheveux  qui  lui  retom- 
baient  presque  sur  les  reins,  ses  ongles 
longs  de  deux  pouces.  Le  voyageur 
anglais  «  ne  put  pas  lui  arraclier  un 
«  mot,  il  ne  parlait  jamais  et  n'aurait 
«  pas  parle  mtoe  au  roi.  »  Les  Brah- 
manes sont,  au  direde  Fitch  comme  ii 
ceiui  des  voyageurs  modernes  «  une 
«race  de  gens  perOdes,  et  pires  que 
«  les  juifs.  » 
Au  depart  des  fugltifs  d'Agra,  Wii- 
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liam  Leader,  1e  joaillier,  restaau  seirice . 
d*Akbar,  qui  lui  donna  une  maison,  ud 
cbeval,  cinq  esclaves  et  un  traitement 
fixe.  Les  voyageurs  ont  done  dd  avoir 
quelques  communications  avec  Tem- 
pereur;  muis  maiheureusement  ils  ne 
aoonent  aucun  detail  sur  ce  sujet. 
D'Agra,  Fitch  se  rend  it  k  Aliahahad 

3u'il  nomme  Pragi,  corruption  du  nom 
e  Pravaga  qui  designe  le  confluent  des 
deux  ffeuves ,  la  Djamna  et  le  Gange. 
II  descendit  le  Gauge  jusqu'a  Benares, 
et  son  admiration  ne  tarit  pas  en  ra- 
cootant  ies  merveilles  de  cette  capitale 
du  commerce  et  de  la  superstition  in- 
doue,  ea  decrivant  les  temples  nom- 
breux  et  magnifiques  dont  elle  est 
remplie.  II  y  vit  Tidoiitrie  du  pays  se 
developper  sur  une  plus  grande  echelle 
qu'il  ne  pouvait  encore  Timaginer. 
Toutes  les  rues,  toutes  les  places  etaient 
remplies  d^idoles,  dont  aucune  cepen- 
dant  ne  m^ritait  Tattention.  a  La  plu- 

•  part  sont  noires ,  ont  des  griffes  et 
«  de  longs  ongles  d'airain ;  il  en  est  aui 
«  sont  a  cbeval  sur  des  paons  ou  aes 
«  animaux  fantastiaues  imagines  par 
« le  g6nie  du  mal ,  d  autres  ont  des  tl- 
«  tes  de  faucon ,  mais  aucune  n*a  bon 
«  visage.  Elles  sont  noires,  de  formes 
«  surnaturelles ;  leurs  bouches  sont 
«  immenses ;  leurs  oreilles  dorees  sont 
«  chargees  de  bijoux ,  leurs  dents  et 
«  leurs  ycux  d'or,  d*argent  et  de  verre.» 
Les  honneurs  qu*on  rend  a  ces  hideu- 
Hs  divinit^s  sont  aussi  varies  que  bi- 
zarres;  les  ablutions  surtout  sont  ex- 
traordinaires.  «  Ils  ne  prient  jamais 

•  que  dans  Teau,  ils  s*en.versent  sur 
«  la  t^te  en  la  puisant  avec  les  deux 
«  mains.  II  en  est  qui  font  leurs  cere- 
«  monies  avec  quinze  ou  seize  pots 

•  grands  et  petits,  et  agitent  une  petite 
«  sonnette  en  m^lant  le  cont(^nu  de 
«  tous  ces  vases;  ils  repeteut  et  h  plu- 
«  sieurs  fois  certaines  choses  sur  leurs 

•  pots,  puisquand  ils  out  fini,  ils  arri- 
«  vent  devant  des  idoles  et  font  des  li- 

•  bations  qu'ils  regardentcommetr^ 
«  saintes  et  tres^fGcaces.  »  II  assista 
au  sacrifice  de  femmes  qui  se  brQIaient 
«ur  les  tombeaux  de  leurs  maris,  •  a 
«  d^faut  de  quoi,  dit-il,  on  leur  rase 
«  la  t^te  et  elles  sont  deshonorees  a 
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« jamais.v  Lorsqu^unepersonnetombe 
malade,  on  lui  tait  passer  la  nuit  de- 
vant ridole,  et  si  le  lendemain  il  n*y  a 
pas  de  signe  de  guerison,  «  ses  parents 
«  arrivent,  s'assoient  autour  du  nia- 
«  lade  en  poussantde«;randscris,  puis 
«  ils  le  portent  au borodu  fleuve,  cous- 
«  truisent  un  i^ger  radeau  de  roseaux, 
«  et  Tabandonnent  au  courant  sur  cette 
«  barque  fragile.  »  Le  voyageur  rend 
encore  un  compte  tres-sin^ulier  de 
certaines  ceremonies  de  manage  aux-* 
quelles  il  assista.  Les  deux  6poux  des- 
cendent  dans  le  fleuve  avec  un  pr^tre, 
une  vache  et  un  veau;  «  tous  les  trois 
«  ils  tiennent  la  vache  par  la  queue, 
«  sur  laquelle  ils  versent  de  Teau  avec 
«  un  pot  de  cuivre;  ensuite  le  pr^tre 
«t  attache  les  deux  epoux  ensemble  avec 
«  leurs  vetements  niouilies;  alors  ils 
a  font  une  distribution  d*auin6nes  aux 
«  pauvres,  et  au  Brahmane  ou  prd- 
«  tre  ils  donnent  la  vache  et  le  veau ; 
«  puis  ils  offrent  de  Targent  k  diverges 
a  idoles,  se  couchent  k  plat  ventre 
«  sur  la  terre,  la  baisent  plusieurs  fois, 
«  et  s*en  vont  enfln  chez  eux.  » 

De  Benares  Fitch  se  rendit  a  Patnay 
jadis  la  capitale  d'un  royaume ,  mais 
alors  faisant  partie  de  Tenipire  d*Ak- 
bar ;  quoique  ce  fdt  encore  une  tr^s- 
grandeville,  elle  n'etait  compos^e  que 
de  maisons  bdties  en  terre  et  en  paille. 
Le  pays  etait  infeste  de  voleurs  noma- 
descomme  les  Arabes.  La  superstitioa 
populaire  payait  de  lourds  imp6ts  4 
de  faineants  personnages  qui  se  don- 
naient  pour  des  saints.  L*und*eux  s'en* 
dormit  uit  jour  sur  son  cheval  au 
milieu  de  la  plaq^  du  marche,  et  le 
voyageur  anglais  vit  la  foule  venir  lui 
toucher  les  pieds  en  lui  prodiguant  leg 
plus  grandes  marques  de  respect.  «  On 
«  le  tenait  pour  un  grand  personnage; 
«  a  coup  s(!lrc*etaitun  grand  paresseux, 
«  etje  le  laissai  dormir.»  De  lail  visita 
Tanda  dans  le  Bengal ,  autre  posses- 
sion d'Akbar,  puis  il  fit  une  excursion 
au  nord  dans  un  pays  qu^il  nonime 
le  Couche  et  qui  doit'iStre  le  territoire 
situe  au  pied  des  montagnes  du  Bou- 
tan;  il  derrit  le  pays  conime  sihumide, 
que  chaque  district  pent  faciiement 
y  ^tre  iuond6  de  plus  d'un  pied  d'eau , 
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et  par  cons^uent  rendu  impraticable. 
Les  habitants,  bouddhistes  ae  religion, 
montraient  leur  respect  ordinaire  pour 
la  vie  animale,  entretenant  des  hdpi- 
taux  pour  les  animaux  dges  et  nour- 
rissant  les  araignees.  A  quatre  jours 
de  marche  ^tait  le  pays  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  Boutan,  pays  dune 
grande  ^tendue  et  plein  de  montagnes 
si  ^iev6es  qu*on  pent  les  voir  a  une 
distance  desix  jours  de  marche.  Le  fait 
est  vrai;  maisrimagination  seulepeut 
avoir  fait  dire  aux  habitants  que  du 
sommetde  ces  montagneson  apercevait 
la  mer  au  sud.  II  etait  fr^quent^  alors 
comme  aujourd'hui  par  des  marchands 
venus  des  froides  r^ions  du  nord, 
habillds  d*6toffes  de  laine,  coiffes  de 
chapeaux,  portaYit  des  culottes  blan- 
ches et  des  Dottes  (lesTartares),  et  par 
d*autres  sans  barbe ,  venus  d*un  pays 
chaud  situ^  k  i'est  (les  Chinois).  Les 
premiers  disaient  que  leur  pays  nour- 
rissait  une  race  decnevaux  petits,  mais 
vigoureux,  et  dont  les  longues  queues, 
extraordinairement  fournies,  6taient 
Fobjetd'un  ^rand  commerce  avec  Tlnde 
oii  elles  ^taient  fort  estimees. 

Fitcii  descendit  ensuite  THougly,  et 
fit  un  voyage  dans  TOrissa ,  dont  il 
trouva  les  frontieres  presque  d^sertes , 
incultes,  «  couvertes  d'nerbes  aussj 
«  hautes  qu*un  homme,  avec  beaucoup 
«  de  tigres.  »  Le  port  d^Angeli^  qu*il 
est  impossible  de  retrouver  aujour- 
d'hui ,  etait  alors  le  si^ge  d'un  grand 
commerce ,  frequente  par  des  navires 
de  Sumatra ,  de  Malacca ,  et  des  di- 
verses  parties  de  ilnde.  De  1^,  retour- 
nant  sur  le  Gange ,  ik  fit  une  excursion 
dans  la  province  orientale  de  Tippara, 
dont  la  population  etait  engag^e  dans 
des  guerres  continuelles  avec  les  Mo« 
gen  f  habitants  du  royauroe  d*Aracan. 
Retournant  encore  sur  les  bords  du 
fleuve^  le  voyageur  visita  S^rampore, 
et  autres  villes  situ^s  sur  ses  embou- 
chures. La  population  de  cette  partie 
de  rinde  vivait,  dit-il,  dans  un  ^tat 
de  rebellion  perp^tuelle  contre  Tem- 
pereur  Akbar,  favoris6e  qu'elle  ^tait 
par  de  nombreuses  ties,  par  la  facility 
qu'elles  leur  offraient  de  se  refugier 
toujours  de  Tune  dans  I'autre.  II  parle, 


et  avec  raison ,  des  tissus  de  coton  de 
cette  province  comme  sup^rieurs  en 
quality  a  tous  ceux  faits  dans  aucune 
autre  partie  de  rempire. 

De  S^rampore,  I  infatigable  voj[a- 
geur  passa  sur  un  navire  a  Negrais, 
dans  le  royaume  de  P^u,  dont  il  vi- 
sita la  capitale,  ainsi  que  Malacca, 
alors  le  principal  6tablissement  des 
Portugais  dans  ces  mers ,  et  ou  il  ob- 
tint  quelques  renseignements  sur  la 
Chine  et  le  Japon.  De  la ,  retournant 
une  fois  encore  au  Bengal,  il  s'y  em- 
barqua  pour  Cochin ,  toucha ,  en  pas- 
sant a  Ceylan,  qui  est,  dit-il,  «  une 
n  brave  lie,  tees-fertile  et  tr^-belle.  » 
Les  Portugais  avaient, a  Colombo,  un 
fort  que  le  roi  du  pays  attaquait  sou- 
vent  avec  une  armee  de  cent  mille 
hommes,  «  nus  pour  la  plupart,  • 
bien  qu'un  certain  nombre  tussent  ar- 
tnes  de  mousquets.  Aj'ant  double  le 
can  Comorin  et  observe  la  p^che  con- 
siderable de  perles  qui  se  fait  sur  cette 
odte ,  il  passa  par  Coulan  a  Cochin ,  qui 
lui  sembia  une  r^idence  peu  a^reable ; 
Teau  y  ^tait  mauvaise  et  les  vivres  ra- 
tes ,  le  pays  d'alentour  ne  produisant 
ni  bl^ ,  ni  riz ;  cependant  le  manque  de 
moyens  de  transport  le  forca  d'y  tes- 
ter nuit  mois.  Lezamorin  de  Calicut, 
a  ce  quMl  apprit,  ^tait  toujours  hostile 
anx  Portugais,  et  faisait  la  course  sur 
Itors  bdtiments  de  commerce  avec  des 

Eroas,  armies  de  cinguante  k  soixante 
ommes  chacuce ,  qui  d^solaient  toute 
la  cdte,  attaquant  et  pillant  tous  les 
navires  qu'elles  rencontraient. 

De  Cochin ,  Fitch  passa  k  Goa  et  k 
Chdl,  ou  il  s^erobarqua  pour  Ormuz, 
apr^  avoir  accompli  le  plus  grand 
voyage  qu'aucun  Europ^n  edt  encore 
fait  dans  Tlnde. 

Bien  que  cette  expedition  se  fAt  ex^ 
cut^  d*une  mani^re  glorieuse  pour  les 
aventuriers,  et  qu'il  y  etit  €te  recueilli 
une  foule  de  renseisnements  sur  le 
commerce  et  les  produits  du  pays ,  il 
6tait  Evident  cependant  qu*un  com- 
merce, expose  a  tant  de  perils  sur  une 
route  si  longue,  ne  pourrait  jamais  dtre 
ni  sdr,  ni  profitable.  C*etait  bien  un 
des  canaux  par  lesquels  les  V^nitiens 
le  faisaient  alors ;  mais  ils  ^taient,  pour 
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eela ,  dans  msm  position  g^grapbique 
bien  plus  avantageuse  que  TAngieterre, ' 
et  cependant,  depuis  la  d^couverte  du 
passage  par  le  Gap ,  ils  ne  pouvaient 
plus  soutenir  la  concurrence  contre  les 
Forta{;ais.  L'interdt  commercial  s*en- 
gageait  alors  decid^ment  sur  cette  der- 
niere  route ,  comme  pr6sentant  seule 
de  ravantage  et  de  la  s^urit^.  Mais 
elle  6tait  gardee  avee  la  surreitlance  la 
plus  jalouse  par  les  Portugais  et  les 
Espagnois;  aussi,  le  gouvernement 
d'Elisabeth ,  l>ien  qu*alors  en  guerre 
avec  ces  nations ,  h^sitait-il  h  encou- 
rager  des  entreprises  qui  eussent  suffi 
pour  dter  tout  espoir  d'arrangement. 
M.  Bruce  a  trouve ,  dans  les  archives 
du  royaume,  une  petition  sign^  et 
prdsent^,  en  1589,  par  un  (certain 
nombre  de  marchands  qui  demandnient 
la  permission  d^envoyer  dans  llnde 
trois  navires  et  trois  pinasses.  On  ne 
salt  quelle  r^ponse  on  leur  fit ;  mais  on 
▼Oit,  en  1591 ,  trois  bdtiments  partir 
de  Plymouth,  le  10  avril,  sous  les 
ordres  des capitaines  Raymond,  Ken- 
dal et  Lancaster.  En  aodt ,  lorsqu*ils 
toocbirent  an  Cap  ,  les  Equipages 
avaient  d^ja  tellement  souffert  des  ma- 
ladies, qu'on  crut  devoir  prendre  le 
parti  de  renvoyer  le  eapitaine  Kendal 
•n  Europe,  avec  les  maiades.  Les  deux 
aatres  capitaines  continuerent  leur 
voyage;  mais,  arrive  a  la  hauteur  du 
cap  Corrientes ,  ils  furent  surpris  par 
une  temp^te  ^uvantable,  k  la  suite 
de  laquelle  le  navire  de  Raymond ,  qui 
eommandait  Texp^dition,  fut  s^par^ 
de  sa  conserve :  et  depuis ,  on  n'en  eut 

Elus  aucune  nouvelle.  Reste  seul,  le 
dtiment  monte  par  J  Lancaster  fut 
battu  quelques  Jours  apres  d*une  nou- 
velle teropete ,  mdl^  d'ecJats  de  ton- 
nerre ,  qui  tuerent  quatre  hommes  sur 
place,  et  blesserent  et  aveugl^rent 
presqne  tout  le  reste  de  Tequipage. 
Toutefois ,  apres  s*^tre  un  peu  remis , 
les  navigateurs  finirent  par  atteindre 
Jfte  Comore ,  ou  ils  prirent  des  vivres 
el  de  Teau.  Les  indigenes  ne  inontr^- 
lent  d^abord  aocun  esprit  d'hostilite , 
et  la  eonflance  s'etablit  rapidement ; 
mais  un  jour,  deux  corves  de  seize 
hoosmeB  ehMUne,eavoy  to  k  terra  pour 


des  travaux  press^,  ftirent  toot  k 
coup  envelopp^es  par  une  multitude 
de  ces  perfiaes  insolaires,  et  le  eapi- 
taine Lancaster  eut  la  doulenr  de  voir 
tner  presque  tous  ses  hommes  sous 
ses  yeux ,  sans  qu'il  lui  fOt  possible  de 
leur  porter  aucun  seoours. 

Forc^  de  lever  Tancre,  ii  alia  k  Zan- 
zibar, oik  il  trouva  un  bon  ancrage, 
et  put  reparer  eoovenablement  son 
navire ;  mais  il  y  apprit  que  les  Por- 
tugais avaient  ^intention  ae  Tattaquer. 
Des  vents  contra  ires  Teroporterent  et 
le  jet^rent  sur  Hie  de  Socotora ,  ou  il 
attendit  les  Tents  favorables  qui  le 
port^rent  directement  sur  le  cap  Go- 
morin.  Apr^  Tavoir  double,  en  mai 
1593 ,  et  ^tre  pass^  dans  le  voisinage 
des  lies  Nicobar,  sans  toutefois  en 
avoir  connaissance ,  il  toucha  d  Su- 
matra ,  et  de  I^  aux  ties  encore  ioha- 
bitees  de  Poulo-Peiianj;.  II  y  passa  la 
saison  qu*il  appelie  Thivernage,  c'est- 
^-dire,  le  temps  des  ouragans  aux- 
quels  ces  roers  sont  expos^es  dans  les 
mois  de  iuillet  et  d^aont.  Suivant  en- 
suite  la  cote  de  Malacca ,  il  y  rencontra 
trois  navires  de  65  ou  de  70  tonneanx, 
dont  un  seul  eependant  arriva  ^  portee; 
comme  il  se  trouva  que  ce  batiment 
appartenait  a  une  communaut^  de 
jesuites,  au  moins  selon  le  dire  du 
eapitaine  anglais,  il  n'h^sita  pas  a  s'en 
emparer.  Seduit  par  cette  maniere 
facile  et  lucrative  de  faire  les  affaires, 
il  ^tablit  sa  croisiere  a  Tentree  du  d6- 
troit  de  Malacca,  par  lequel  ^taient 
obliges  de  passer  tous  les  navires  por- 
tugais pour  aller  en  Chine  et  aux  Mo* 
luques.  D'abord ,  il  prit  un  bAtiment 
de  Negapatnam ,  charg6  de  riz,  puis  il 
laissa  6chapper  un  beau  navire  tie  400 
tonneaux;  mais  quelques  jours  apres, 
il  en  fut  r^compens^  par  la  prise  d'un 
magnifique  galion  de  Goa ,  qui  se  rendit 
sans  combat.  II  6tait  richisment  charge 
de  toutes  les  denrto  n^cessaires  au 
commerce  de  Tlnde.  Toutefois,  cette 
belle  prise  ne  profita  pas  beauooup  aux 
capteurs  ;d*abord ,  le  eapitaine  et  r6qui- 
page  parvinrent  a  se  sauver,  puis  Lan- 
caster, m6coDtent  de  I'insubordination 
des  siens,  se  resolut  k  rabandonner 
pour  repreodre  la  mer  au  phis  vlt6« 
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U  alia  a  la  bale  de  Junkseylon,  oh 
ilseprocuradu  goudronpour  radouber 
son  navire ,  et  de  la  se  dirigea  siir  la 
pointe  de  Galles  de  Geylan.  II  s'y  mit 
d'abord  en  croisiere  pour  attendre  ies 
flottes  du  Bengal  et  de  Pegu;  mais  ses 
niateiots ,  dejii  satisfaits  de  leurs  pre- 
miers suoc^,  et  fatigues  d*un  si  long 
voyage,  se  mirent  en  etat  de  rebellion 
declare,  pour  le  forcer  a  retourner 
en  Aogleterre.  II  ^tait  au  Cap  dans  Ies 
premiers  jours  de  1693,  et  apres  un 
p^nible  voyage  le  long  de  la  cote 
aAfrique,  il  fut oblige,  par  le  manque 
de  vivres ,  surtout  de  biscuit,  de  cber- 
cher  a  gagner  la  Trinite.  line  erreur 
de  calcul  dans  sa  route  le  Gt  entrer 
dans  le  golfe  de  Paria,  et  naviguer  a 
travers  Ies  archipels  des  Antilles,  jus- 

Jia'aux  Bermudes.  Dans  ces  parages , 
e  navire  fut  battu  d'une  violente  tem- 
p^te,  ^ui  le  jeta  sur  une  tie  deserte,  ou 
le  capitaine  et  Tequipage  auraient  peri 
par  la  famine,  sMls  n  eussent  ete  sauves 
par  des  bdtiments  fran^ais,  qui  Ies 
rapport^rent  a  Dieppe.  lis  y  debar- 
qudrent  le  19  mai  1594,  apres  un 
voyage  de  trois  ans  et  deux  mois, 
c'est-a-dire,  qui  avait  employe  ledouble 
du  temps  que  Ies  Portugais  consa- 
craient  ordiaairement  a  cette  naviga- 
tion. 

S  II.  Fandation  de  la  Compagnie 
dUe  des  Jndes  orientales.  Le  pre' 
mier  Stablissement  des  Anglcus 
dans  r/nde. 

Malgre  ies  r^ultats  peu  avantageux, 
aa  point  de  vue  commercial  du  moins, 
de  toutesces  tentatives,  Tardeur,  Tins- 
tinet  qai  entratnaient  Ies  Anglais  vers 
la  peninsule  indienne ,  semblent  ne 
s'^tre  pas  decourag^  un  seul  instant. 
Apprenanty  en  1695,  que  Ies  Hollan- 
dais  venaient  d'envoyer  encore  quatre 
navires  dans  ces  parages,  Fopinion  pu- 
lilique  sembla  prise  d* un  nouveau  sen* 
timent  d*emulation,  et,  en  1699,  il  se 
forma  une  association  par  actions,  au 
capital  de  30,000  iivres  sterling  (750 
mille  francs),  somme  considerable 
•lora,  jpour  envoyer  dans  Tlnde  une 
AOuveUc  expedition  commerciale  de 


trois  navires.  La  reine  ne  donna  pas 
seulement  sa  sanction  pleine  et  en- 
tiere  a  Tent  reprise,  elle  envova  encore 
un  ambassadeur  au  Grand -Mogol, 
John  Mildenhall,  pour  solliciter  Ies 
privileges  necessaires-  L'ambassadeur 
trouva  sur  le  tr6ne  de  Tlnde  le  c^ebre 
Akbar,  a  la  cour  de  gui  il  sejouroa 
quelque  temps ;  mais,  a  son  retoar,  il 
mourut  en  Perse,  et  sa  mission  ne 

{iroduisit  aucun  resultat  reel.  Avant 
e  temps ,  eependant ,  ou  il  aurait  pu 
^tre  de  retour,  la  Compagnie  poursui- 
vait  hardiment  son  projet.  D^ailleurs, 
a  peine  formee,  elle  venait  de  recevoir 
des  developpements  considerables. 

En  1600,  elle  avait  deja  a  sa  t^te 
George,  comte  de  Cumberland,  et3l5 
cbevaliers,  aldermen  ou  marcbands 
constitues  en  corporation  sous  le  nom 
de  «  Gouvemeur  et '  Compagnie  des 
marchands  faisant  le  trafic  aux  In- 
des  orientales.  »  lis  etaient  investis 
des  deux  grands  privileges  qu'il  ^tait 
alors  d'usage  de  conferer  aux  corpo- 
rations de  marchands;  il  leur  etait 
permis  d'exporter  des  espdces  pour  la 
somine  de  30,000  Iivres  sterling ,  et 
des  produits  anglais  sans  pa^er  aucon 
droit  pour  leur  quatre  premiers  voya- 
ges ,  et,  de  plus,  ils  avaient  le  privil^e 
exclusif  du  commerce  dans  tous  Ies 
pays  situes  au  dela  du  cap  de  Bonne- 
Esperance.  La  charte  aui  lea  eonsti- 
tuait  leur  etait  accoraee  pour  qua- 
torze  ans ;  mais  elle  ^tait  revocable  h 
la  volont^  du  souverain,  pourvu  qu'on 
prevtnt  la  Compagnie  deux  ans  a  Ta- 
vance.  C'etait  une  societe  par  actions, 
et,  bien  qu*un  assez  grand  nombre  de 
souscripteurs  se  montrassent  peu  em- 
presses a  acquitter  le  montant  de  leurt 
actions «  il  s*en  trouva  d'autres  qui, 

f>lus  z^l^  pour  Taffaire,  fournirent 
es  fonds  au  lieu  et  place  des  retarda- 
taires,  a  la  condition,  bien  en  tend  u, 
de  leur  ^tre  aussi  substitu^  pour  Ies 
dividendes  a  toucher,  s*il  y  en  avait. 
Le  premier  capital  engag^  monta  a  la 
somme  de  75,373  Iivres  sterling,  dont 
39J71  en  achat  de  navires,  38,742  en 
especes  et  6,860  en  marchandises.  La 
cour  desirait  vivement  que  le  com- 
Djandement  de  Texp^tioa  fQt  coofie 


INDE. 


S89 


a  sir  Edward  Micbelborne ;  mais  les 
marcbands  tinrent  bon  n  leur  resolu- 
tion de  n'employer  aucun  personnage 
de  la  noblesse  «  pour  faire  leurs  af- 
faires avec  des  gens  de  leur  quaiite.  • 
En  consequence ,  ils  confierent  la  di- 
rection de  Tentreprise  a  Lancaster,  a 
qui  sa  conduite,  dans  son  bardi,  quoi- 
que  maibeareux  voyage,  avait  valu  une 
haute  reputation  de  courage  et  de  ta- 
lent. 

Le  2  avril  1601,  il  partit  avec  cinq 
navires  de  diverses  grandeurs,  depuis 
160  jusqu'<^  600  tonneaux  de  charge, 
et  doubla  ie  cap  de  Bonne-Esp^rance 
sans  accident.  L*objet  principal,  pres- 

3ue  exclusif  du  commerce  de  Tlnde 
aas  ce  sierle ,  c^^taient  les  epices ,  le 
poivre,  lamuscade,  etc.,  quonpou- 
vait  trouver  h  Sumatra ,  a  Java,  aux 
Moluques,  a  B^nda,  sans  mettre  le 
pied  sur  le  continent  asiatique.  Aussi 
ne  consacrerons-nous  qu'une  courte 
notice  h  ces  premiers  voyages,  C|ui 
rentrent  k  peine  dans  notre  sujet. 
Apres  avoir  touche  a  Madagascar  et 
aux  ties  Nicobar,  uniquement  pour  y 
prendre  des  rafratcbissements,  le  com- 
modore se  dirigea  droit  sur  Achtn,  le 
{Principal  port  de  Sumatra.  Malere 
'opposition  des  Portugais,  il  conciut 
un  traite  de  commerce  avantageux 
avec  le  roi  du  pays,  et  commen^a^  sans 
plus  tarder,  a  charger  ses  navires  de 
poivre :  cet  article  etait  cependant  si 
rare,  quii  dut  craindre  de  perdre  son 
temps,  et,  ce  qu'il  semblait  redouter 
par-dessus  tout,  de  revenir  en  Angle- 
terre  sans  cargaison.  Toutefois,  ilfut 
bieotot  soulage  de  son  anxiete  par  la 
prise  d'un  navire  portugais  de  900 
tonneaux,  si  richement  cnarg^  de  ca- 
licots  et  autres  marchandises  precieu- 
ses,  qu*il  put  en  remplir  tout  son  na- 
vire. Cependant  il  ne  retourna  pas  en 
Europe  sans  avoir  encore  conciu  un 
autre  traite  ^galement  avantageux  avec 
le  roi  de  Bantam ,  et  envoye  aux  Mo- 
luques une  pinasse  de  40  tonneaux, 
chargee  de  preparer  une  cargaison  d'6- 
pices  pour  une  nouveiie  expedition. 

La  seconde  flotte  equipee  par  la 
Compagnie  ^tait  commandee  par  le 
capitaine  Middleton ,  qui  depuis,  sous 


letitre  de  sir  Henry,  s*acquit  la  r^po- 
tafion  de  Tun  des  plus  beureux  navi- 
^ateurs  qui  aient  fait  les  voyages  des 
Indes.  li  partit  de  Gravesend  le  35 
mars  1604  avec  le  Red  Dragon  (le 
Dragon  rouge )  et  trois  autres  navi- 
res. Un  capital  de  60,450  livres  ster- 
ling (1,511,250  fr.)  ^tait  engage  dans 
cette  expedition.  Apres  un  beureux 
voyage,  pendant  lequel  il  ne  reldcha 
qu*a  Saldanba,  pres  du  Cap,  il  arriva, 
vers  la  fin  de  decembre,  en  rade  de 
Bantam.  La  les  navires  se  s^parerent; 
deux  resterent  sur  les  lieux  pour  y 
prendre  une  cargaison  de  poivre,  uo 
troisieme  alia  a  Banda,  tandis  que 
Middleton  lui-m^me  se  rendait  aux 
Moluques  avec  le  quatri^me.  II  trouva 
ces  lies  ravagees  par  une  guerre  fu« 
rieuse  que  se  faisaient  les  Holla ndais 
et  les  Portugais,  soutenus  les  uns  par 
le  sultan  de  Ternate  et  les  autres  par 
celui  de  Tidore.  Les  premiers,  de  qui 
le  commandant  anglais  s'attendait  h 
recevoir  un  accueil  presque  fraternel, 
lui  donnerent  au  contraire  les  plus 
vifs  sujets  de  plainte.  lis  represente- 
rent  les  Anglais  comme  une  oande  de 

t)i rates,  et  pretendirent  que  la  Hol- 
ande  a  elle  seule  ^tait  plus  puissante 
sur  mer  que  toute  TEurope  ensemble. 
Aussi,  soit  par  la  peur,  soit  par  la  con- 
fiance  dans  ce  qu  ils  lui  disaient,  ils 
dissuad^rent  le  sultan  de  Ternate  de 
permettre  a  Middleton  de  faire  aucun 
commerce;  et,  d*un  autre  cdt^,  les 
Portugais  etant  mattres  ^Tidore,  le 
capitaine  anglais  ne  put  rien  entre- 
prendre  de  ce  c6t^,  quoiqu'il  re^Ot 
une  lettre  du  sultan  qui  reclamaitson 
appui  contre  les  Hollandais.  Le  capi- 
tame  Colthurst,  qui  commandait  i'au- 
tre  navire,  atteignit  Banda  sans  en- 
combre,  et  y  passa  tranquillement 
vingt-deux  semaines  a  faire  sa  cargai- 
son. 

Mais  alors  la  Compagnie  ^tait  me- 
nacee  en  Angleterre  m^me  d'une  for- 
midable concurrence.  Sir  Edward 
Micbelborne,  qu'clle  avait  refuse d'ac- 
cepter  comme  chef  de  sa  premiere  ex- 
pedition, venait  d'obtenir  du  gouver- 
nement  la  permission  d'entreprendre 
un  voyage  dans  les  divers  pays  de  TO- 
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rient.  II  ^Ipa,  en  effet.,  un  navire  et 
une  pinasse ,  nommes  le  Tiger  et  le 
Tiger*  s  f^help  (le  Tigre  et  le  petit  du 
Tigre).  Toutefois,  de  ce  voyage  il  ne 
resulta  rien  de  bien  honorable  pour 
celui  qui  I'entreprit;  il  ne  fit  ni  d6- 
couvertes,  ni  affaires  de  la  moindre 
importance.  II  n*alla  pas  m^me  jus- 

au^ux  Moluques :  il  passa  son  temps 
ans  les  mers  de  Tlnde,  faisant  le  m^ 
tier  de  pirate ,  courant  sus  a  tous  les 
navires,  non-seulement  aux  portugais, 
mais  a  ceux  du  pays.  II  prit  une  jon- 

3ue  japonaise  dont  T^uipage  d^tourna 
*abord  les  soupcons  des  Anglais  par 
la  courtoisie  et  1  apparente  cordialite 
avec  laquelie  il  les  re^ut,  mais  ensuite 
se  souleva  tout  a  coup  et  fit  un  effort 
d6sesper^  pour  rentrer  en  possession 
de  son  navire,  Le  capitaine  Davis  fut 
tue  dans  la  m^Iee,  et  Michelborne  n*^- 
chappa  qu'en  se  r^fugiant  dans  la  cale, 
oCl,  aide  par  son  maure  d'equipage  et 
quelques  marins,  il  tint  les  assailfants 
en  respect  et  les  forca  enfin  a  se  reti- 
rer.  Le  chef  des  insurges  fut  pris  ,  et 
lorsqu'on  lui  demaiida  pourquoi  il 
avaitattaque  les  Anglais,  il  repondit 
froidement  que  c'etait  pour  leur  cou- 
per  la  gorge  et  reprendre  son  navire, 
et  que,  puisqull  avait  ^cbou^  dans 
son  dessein,  11  savait  qu'il  allait  perir. 
Michelborne  prit  encore  deux  jonques 
chinoises  charg^es  de  soies^  et  rentra 
ensuite  en  Aneleterre  avec  son  butin. 
Cependant  Ta  (^ompagnie  avait  en- 
voye  dans  les  mers  de  Flnde  une  troi- 
si^me  exp^ition  compos^e  de  trois 
navires,  montes  par  310  homnies  et 
commandos  par  les  capitaines  Keeling, 
Hawkins  et  David  Middleton.  Lps 
deux  premiers  ,  partis  en  avril  1607, 
mouill^rent  en  rade  de  Bantam  le  18 
octobre ,  et  repartirent  bient6t  apres 
pour  les  lies  Moluques  et  Banda.  De 
grands  changements  etaient  survenus 
clans  ces  pays  depuis  le  voyage  de  Henri 
Middleton.  Les  Portugais  avaient  €xi 
expuls^s  de  ces  mers  par  les  Hoi  Ian- 
dais  ,  qui  achevaient  alors  de  reduire 
les  princes  indigenes.  Keeling,  en  ar- 
rivant,  trouva  les  Hollandais  engages 
dans  une  guerre  acharhee,  qu'ils  es- 
say^rent  <fe  justifier  en  pretendaut 


que  les  indig^es  avaient  asuisiii^j^ 

trahison  quarantede  leurs  compatno- 
tes.  Avis  lui  fut  done  doone  d'avoir  a 
quitter  aussitdt  Ttle  que  la  Hollande 
venait  de  conqu^rir  par  les  armes.  Kee- 
ling repondit  a  ce  message :  «qu*aussi 
«  longtemps  qu*il  n*y  serait  pas  force 
«  autrement  que  par  des  paroles ,  il 
«  resterait  a  son  mouillage  jus^u'^  ce 
«  qu*il  edt  compl^t^  sa  cargaison.  » 
Apprenant  cependant  qu*un  traits  avait 
6te  conclu  entre  les  Hollandais  et  les 
gens  de  Banda ,  traite  qui  consacrait 
la  soumission  de  ce&  derniers,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer.  Middleton,  parti 
d'Europe  le  12  mars,  n*essaya  pas  de 
rallier  les  deux  autres  capitames,  et  fit 
un  voyage  presque  compl^tementsem- 
blable  au  leur. 

Une  quatrieme  expedition,  compo- 
s^e  de  deux  grands  navires ,  rAscenr 
sUm  et  r  Union  ^  et  command6e  par 
le  capitaine  Alexander  Sharpey,  fut 
equipee  en  1607.  Le  capital  eneag^ 
etaitde  33,000  livres  sterling.  I/objet 
de  cette  expedition  semble  avoir  ra 
d*aller  faire  une  tentative  sur  la  c6te 
de  Cambay  et  surtout  h  Surat,  qui 
passait  alors  pour  le  plus  riche  entre- 
pot de  rinde  occidentale.  Elle  partit 
en  mars  et  n*dprouva  sur  sa  route 
qu*une  longue  suite  de  contre-temps 
et  de  malheurs.  Les  deux  navires,  se- 
pares  par  une  temp^te  en  doublaat  le 
cap  de  Bonne-Esp^rance,  ne  purent 
plus  se  rejoindre.  V Ascension  suivit 
la  cote  d*Afrique  jusqu*a  Pemba ,  et 
fut  deux  fois  attaqu^e  par  les  Maures 
qui  lui  tuerent  quelques  hommes.  En 
poursuivant  leur  voyage,  les  Anglais, 
presque  ^puis^s  par  les  maladies  et  le 
manque  de  vivres ,  rencontrerent  un 
groupe  duties  d^sertes ,  les  Seychelles 
probablement,  oii  ils  se  procurerent 
des  cocos  et  des  tortues  en  abon- 
dance.  Partis  de  ]^,  ils  toucherent  ^ 
Aden  et  Moka,  ou  ils  furent  bien  re- 
cus.  Repassant  le  detroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  ils  allerent  prendre  des  vi- 
vres a  Socotora,  et  se  dirigerent  enfin 
sur  rinde.  Reldchant  a  Diu,  ils  allaient 
traverser  le  golfe  de  Cambay  pour 
rallier  le  port  de  Surat,  quana  on  les 
avertit  que,  pour  peu  d'argent ,  lis  sc 
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proeore^aient  ais^ment  un  pilota,  qui 
d*aillfurs  leur  ^tait  absolument  indis- 
pensable pour  naviguer  dans  ces  dan- 
Sereux  parages.  Mais  le  capitaine, 
ans  son  ent^tement  et  son  amour* 
propre,  iugea  qu*il  pourrait  parfaite- 
ment  gufder  son  navire.  Mais  bientdC 
il  ^tait  6cbou6  sur  les  bas-fonds  qui 
abondent  dans  eette  mer,  et  il  y  p^- 
rissait.  *  Ainsi,  dit  un  historien  de 
«  ces  ev^ements,  fiit  perdu  ce  ma- 
*i  gnifique  navire,  au  grand  dommage 
«  de  I'Honorable  Compagnie ,  et  sur< 
«  tout  de  nous  autres  pauvres  ma- 
«  rins.  »  lis  se  sauverent  dans  les  ca* 
nots  et  essayerent  de  rallier  la  riviere 
de  Surat ;  mais  iis  furent  contraints 
d*entrer  dans  celle  de  Gondivt ;  cir* 
Constance  qui  fiit  un  bienfait  de  la 
Providence ,  car  les  Portugais  de  Su- 
rat s^etaient  deja  prepares  a  les  enle* 
ver.  Quelques-uns  de  F^quipage  all^- 
rent  jusqud  Agra,  ou  residait  alors 
Hawkins  en  qualite  d*ambassadeur 
pres  ie  Grand-Mogol,  et  essayerent  de 
rentrer  dans  leur  patrie  par  la  Perse, 
tandis  que  d'autres  s'embarqu^rent  d 
Goa  pour  PEurope. 

Gependant  F Union  n'avait  pas  p^ri| 
comme  on  le  supposait  a  bord  der//s- 
censUm  ;  elle  sVtait  r^fugiee  et  elle 
^tait  allee  ser^parer  a  Saint-Augustin 
de  Madagascar.  De  la  elle  avait  touch^ 
a  Zanzibar,  ou  une  quereiie  avec  les 
indigenes,  et  dans  laquelle  les  Anglais 
perdirent  quelques-uns  des  leurs,  les 
avait  contraints  de  retoumer  ^  leur 
premiere  reldche.  Mais  la  aussi  de 
nouveaux  maiheurs  les  attendaient  { 
le  climat  et  la  perfidie  des  indigenes 
leurfirent  une  guerre  cruelle.  Repar- 
tis  de  Madagascar,  ils  se  dirigerent 
au  nord  sur  la  c6te  d'Arabie;  mais 
ensuite,  ne  sacbantpas  comment  faire 
route  sur  la  cote  de  Tlnde,  ils  se  ren* 
dirent  en  ligne  droite  a  Sumatra ,  oik 
ils  trouverent ,  a  Achtn  et  a  Priaman, 
les  moyens  de  se  procurer,  a  des  con- 
ditions avantageuses,  une  riche  car- 
gaison  de  poivre.  On  ne  sait  pas  exac- 
tement  riiistoire  du  relour  det  Union 
en  Europe.  Toutefois ,  il  paratt  que  ce 
voyage  Ait  tr^s-lon^  et  tres-p^nible ; 
il  se  termina ,  en  fevrier  1611,  par  la 


perte  du  Davire  sur  les  cdtes  de  la 
Bretagne,  pres  de  Morlaix.  En  appre- 
nant  cette  triste  nouvelie,  la  Gompa* 
^ie  expMia  aussitot  sur  les  lieux  un 
ing^nieur  babile,  qui  trouva  le  bdti- 
ment  l)eaucoup  trop  endommag^  pour 
pouvoir  reprendre  la  mer,  mais  qui 
sauva  200  tonnes  de  poivre,  avec  les 
ancres,  rartillerie  et  autres  sfives.  De 
soixante-quinze  hommes  qui  etaient 
partis  d'Angleterre  sur  F Union ^  neuf 
seulement  surv^urent  h  ce  voyage. 

En  1609,  le  capitaine  David  Middle- 
ton  repartit  d*Angleterre  avec  un  na- 
vire nomca6rExpidition,  estim^  avec 
sa  eargaison  a  la  valeur  de  13,700  li- 
vres  sterling  (382,500  fr.).  II  se  rendit 
directement  aux  Ilea  a  apices,  oil  il 
trouva ,  comme  pr^cMemment ,  les 
Hollandais  en  grande  force  et  preten- 
dant  a  la  souverainete  exclusive  de 
Tarcbipel.  Gependant,  par  son  adresse 
et  son  activite,  il  reussit  h  obtenir  unt 
bonne  eargaison.  Get  heureux  resultat 
excita  tellement  la  colore  des  HoUan* 
dais,  qu*ils  tenterent  plusieurs  fois  de 
le  faire  p^rir  avec  son  odtiment,  et  que 
ce  flit  surtout  k  sa  bonne  fortune  qu*il 
dut  de  leur  'dcbapper.  Neanmoins,  il 
fut  assez  heureux  pour  atteindre  Ban- 
tam, et  de  1^  retoumer  en  Europe 
sans  mesaventure  serieuse. 

Dans  rhiver  de  1609  h  1610,  la 
Gompa^nie  fit  partir  pour  les  mers  de 
rinde  I  expMition  la  plus  importante 
quVlle  edt  encore  mise  a  la  mer.  Gette 
exp^ition  se  composait  de  trois  na« 
vires,  dont  Tun,  nomm^  le  Trades*  in* 
create (Faccroissement  du  commerce), 
^tait  de  1,000  tonneaux  de  charge. 
Avec  leurs  cargaisons,  ces  trois  bdti« 
nients  ^talent  estinies  a  la  somme  de 
82,000  livres  sterling  (1,050,000  fr.). 
lis  6taient  commandes  par  sir  Heniy 
Middleton,qui,dans  un  premier  voyage, 
8*^tait  fait  une  reputation  de  courage 
et  de  talent,  qu*il  justifia  pleinement 
dans  celui-ci.  La  mer  Rouge  et  Surat, 
et  surtout  les  lies  aux  apices,  ^taient 
les  points  quMI  devait  visiter.  En  con- 
sequence, apres  avoir  double  le  Gap, 
il  se  dirigea  sur  le  golfe  Arabiaue  et 
le  port  Moka ,  ou  il  fut  d'abora  re^a 
avec  un  empressement  et  une  bieo* 
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veillance  ioute  particali^re ;  mais  ce 
iretait  qu*un  piege  tendu  par  la  perfi- 
die  des  Turcs.  Attir6  a  terre,  il  y  fut 
arrets,  traits  avec  ia  plus  indif;ne  bru- 
talite  et  emmene  prisonnier  a  Sarra, 
la  capitate  de  I'Yemen.  II  sut  cepen* 
dant  se  faire  mettre  en  liberty,  et 
prendre  ensuite  iine  revanche  eciatante 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
soufferts. 

Redescendant  la  mer  Rouge,  il  se 
rendit  d'abord  a  Surat  dans  Tinten- 
tion  de  faire  quelques  affaires  avec  le 

frand  entrepot  du  commerce  de  llnde. 
I  arriva  sur  la  cote  de  Cambay  en 
octobre  1611,  non  sans  avoir  eu  b^au- 
coup  de  peine  a  trouver  Tembouchure 
du  fleuve  sur  les  bords  duquel  cette 
ville  est  construite.  Ayant,  a  la  fin, 
reussi  a  se  procured  un  pilote ,  il  ap- 
prit  bientdt  que ,  pour  entrer  dans  le 
port  et  y  fnire  les  affaires  qu'il  avait 
rSvees,  il  allait  avoir  a  vaincre  des 
obstacles  plus  serieux  que  ceux  qu*il 
avait  encore  rencontres.  Une  flotte 
portugaise,  forte  de  vingt  voiles,  au 
dire  de  certnins  historiens,  stationnait 
4  remboucbure  du  fleuve  pour  en  d^- 
fcndre  Tentree  a  tout  riavire  qui  ap- 
partiendrait  a  une  puissance  euro- 
peenne.  UofQcier  qui  la  comniandait, 
don  Francisco  de  Soto  Mayor,  envoya 
aux  Anglais  pour  leurdire  que  s*ils  se  ' 
presentaient  munis  de  lettres  patentes 
QU  roi  d*Espagne  on  de  son  vice-roi 
dans  rinde,  ils  pouvaient  compter  sur 
la  reception  la  plus  amicale;  qu*autre- 
ment  ses  instructions  lui  ordonnaient 
de  defendre  Tentree  de  la  riviere  a 
tons  autres  qu'aux  sujets  du  roi  d'Es- 
pagne.  Sir  Henry  repondit  immedia- 
tement  qu'il  n*avait  de  lettres  ni  du 
roi  ni  du  vice-roi ;  mais  qu*il  etait 
▼enu  avec  des  lettres  de  creance  de 
son  souverain  pour  essayer  de  nouer 
des  relations  commerciales  avec  le 
Grand-Mogol ,  qui  n'^tait  pas  le  vas- 
sal des  Portugais,  et  dont  les  Etats 
^taient  ouverts  aux  pavilions  de  tous 
les  peuples;  que,  pour  sa  part,  il 
croyait  avoir  tout  autant  de  droit  que 
les  Espagnols  ou  les  Portugais  5  venir 
trafiquer  dans  le  golfe  de  Cambay. 
Sur  cette  reponse,   don  Francisco, 


bien  r^olu  h  ne  pas  faire  la  moindra 
concession,  comnien|^  par  intercepter 
les  vivres  frais  aux  equipages  anglais, 
chez  lesquels,  a  la  suite  d'un  si  long 
voyage,  le  scorbut  commenqait  a  exer- 
cer  des  ravages.  En  m^ne  temps  oa 
apprit,  par  Tinterm^iaire  de  Sbarpey, 

aui  etait  alors  a  Surat  apres  la  parte 
e  son  navire,  que,  le  gouvernement 
mogol  etant  circonvenu  de  tous  c6tes 
par  les  intrigues  des  Portugais  et  des 
Mauresy  les  Anglais  ne  pouvaient  es* 
perer  rien  d'avantageux  a  Surat. 

Ne  sachant  que  faire,  Middleton 
songeait  a  diriger  ses  operations  sur 
un  autre  point  de  la  c6te,  lorsqu*il  fut 
informe  par  les  autorites  les  plus  con- 
siderables de  la  ville  que,  n'etait  la 
crainte  des  Portugais,  on  serait  en- 
chante  de  faire  des  affaires  avec  lui. 
Determine  a  ne  rien  negliger  de  ce 
qui  pourrait  servir  les  interets  de  ses 
armateurs,  le  capital  ne  anglais  r^so- 
lut  de  tenter  Taventure.  Le  Trades' 
increase  avait  un  trop  ^rand  tirant 
d*eau  pour  qu*on  pQt  lui  faire  accos- 
ter  la  terre;  mais  le  Peppercorn  et 
deux  autres  petits  navires  recurent 
Tordre  d'entrer  dans  le  port.  Tandis 
Qu'ils  executaient  ce  mouvement,  la 
flotte  portugaise  les  suivait  sur  une  li- 
gne  parallele,  en  ordrede  bataille,  en- 
seignes  deployees,  poussant  de  grands 
cris,  mais  toutefois  sans  avoir  1  air  de 
vouloir  engager  imm6diatement  le 
combat.  A  la  fin,  cependant,  une  des 
embarcations  de  Middleton  ayant  pris 
de  Tavance  pour  sonder  la  route,  deux 
grandes  barques  de  Tennemi  se  diri- 
gerent  sur  elle  et  tenterent  de  Tenle- 
ver.  Accueillies  par  un  feu  tres-vif, 
elles  executerent  au.ssit6t  leur  re- 
traite,  et  Tune  d'elles  fut  m^me  si 
chaudement  poursuivie,  que  T^quipage 
se  jeta  a  Teau  pour  essayer  de  rega- 
gner  le  bord  a  la  nage.  Les  Anglais 
s'emparerent  de  rembarcation ,  et,  a 
leur  grande  satisfaction,  ils  y  trouvd- 
rent  un  assez  riche  assortment  de 
marchandises  du  pays.  Les  autres  bd- 
timents  de  Tescacfre  flrent  un  mouve- 
ment pour  venir  au  secours  du  navire 
menace ;  mais  ils  furent  tout  d*abord 
si  bien  re^us^  qu'ils  se  retir^rentpres- 
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que  aossit6t.  Aprds  cette  petite  vie- 
toire,  les  deux  bdtiments  ae  Middle- 
ton  vinrent  mouiller  par  sept  brasses 
dVau  a  Femboachure  de  la  riviere,  et 
tous  les  efforts  que  (irent  les  Portugais 
pour  emp^cher  le  debnrquement  fu- 
rent  repoasses  avec  de  grandcs  pertes 
pour  eux. 

Les  autorit^  de  Surat,  en  vovant  la 
determination  des  Anglais^n'h^siterent 
plus  a  traiter  avec  eux.  Mocrib-Khan ,  le 
gouverneur,  vint  avec  les  seize  prin- 
cipaux  n^ociants  de  la  place,  passer 
une  nuit  sur  le  bord  de  Middleton,  ac- 
ceptant  avec  aotant  de  plaisir  que  d'em- 
pressement  les  viandes,  les  mets  et 
tous  les  petits  presents  qui  leur  ^taient 
oiTerts.  A  la  fin,  les  etrangersobtinrent 
la  pennission  de  mettre  piad  a  terre, 
et  I  on  comment  a  traiter  queiques 
affaires.  Kbodja  Nassan  et  les  autres 
marchands  commencerent  ^  offrir  de 
riches  assortiments  de  calicots ;  mais 
Downton  se  plaint  vivement  de  ce  qu'ils 
youlaient  tout  vend  re  et  tout  acheter 
a  des  pnx  ridicules,  exigeant  cinquante 
pour  cent  de  benefice  sur  des  marchan- 
dises  achetees  sur  les  lieux,  tandis  que 
pour  des  marchandises  apportees  de 
grandes  distances,  c'etait  tout  au  plus 
si  ce  qu'ils  en  offraient  aurait  pu  rem- 
bourser  les  frais  de  transport.  II  ne 
faut  pas  cependant  accepter  ces  plain- 
tes  sans  examen.  Les  marchands  indi- 
genes voulaient,  avec  beaucoiip  de  rai- 
son ,  ne  prendre  que  des  marcnandises 
pour  lesquelles  ils  esp^raient  un  pla- 
cement; tandis  que  les  Anglais,  charges 
d*artieles,  et  notammentde  plomb,  de 
defaite  impossible  sur  le  marche  de 
Surat,  insistaient  pour  les  faire  pren- 
dre aux  marchands  indigenes.  A  la  fin, 
les  Indiens,  voyant  ^u*iTs  ne  pouvaient 
rien  obtenir  de  Topmidtrete  des  An- 
glais, se  d^iderent  a  prendre  le  plomb 
avec  les  autres  articles;  mais  apr^s 
qu'on  eut  d^barqu^  le  tout ,  sir  Henry 
apprit  que  Khodja  Nassan  allait  par- 
tout  se  plaignant  du  march^  qu'on 
Tavait  forc^  de  faire,  et  m^nie  avait 
Gontremande  les  voitures  qui  devaient 
emporter  la  detestable  denree  dont  on 
Tavait  charg^.  Deplus,onajoutaitque, 
suivant  I'usage  du  pays,  tout  march^ 


pouvait  ^tre  r^ili^,  ponrvu  que  fane 
des  deux  parties  edt  donn^  connais- 
sance  de  sa  non-acceptation  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Pour  parer  a  ce 
fdcheux  contre  temps,  sir  Henry  em- 
ploya  un  expedient  dont  la  morality 
est  au  moins  tres-eon testable.  Le  gou- 
verneur et  quelques-uns  de  ses  princi- 
paux  officiers  6tant  a  bord  quand  il 
rei^ut  ces  fdcheuses  nouvelles,  il  les  fit 
mettre  aux  arrets,  en  leur  aiinon^nt 
qu'ils  ne  «eraient  liberes  qu'apr^  la 
reception  des  marchandises  indiennes 
promises  en  retour  des  siennes.  Cepen- 
dant il  laissa  la  faculte  aux  negociants 
indous  de  delivrer  le  gouverneur  en 
venant  prendre  sa  place;  proposition 
qui  fut  accepts,  quoiqu'avee  peu  d'em* 
pressement.  Gr^ce  a  ces  procedes,  les 
Anglais  arri  verent  a  leur  but;  mais  sans 
doute  une  telle  conduite  ne  eontribua 
pas  peu  a  faire  adopter  le  parti  qu'on 
leur  notifia  immediatement  de  quitter 
Surat  au  plus  vite,  sans  y  etal>lir  de 
comptoir,  sans  m^me  qu'il  leur  fdt  per- 
misde  poursuivre  le  recouvrement  de 
ce  qui  pouvait  leur  £tre  encore  dd.  Get 
ordre,  peu  hospitalier,  fut  impute  aux 
intrigues  dps  j^suitesetdes  Portugais ; 
mais  quoi  qu'il  en  soit,  sir  Henry  fut 
oblige  de  partir  avec  une  cargaison  peu 
satisfaisante,  etsans^rand  espoir  que 
ses  compatriotes  seraient  bien  re^iis  a 
I'avenir* 

£n  quittant  Surat,  il  longea  la  o6te 
et  toucha  a  Dabul ,  ou  il  fut  d'abord 
accueilli  avec  les  plus  grandes  d^ons- 
trations  de  faveur;  mais,  voyant  en- 
suite  que  le  gouverneur  le  contrariait 
sous  main  dans  ses  entreprise^,  il  fut 
oblige  d'en  partir  sans  avoir  rien  fait. 
II  retourna  alors  dans  la  mer  Rouge, 
et  se  fit  payer  par  les  habitants  de 
Moka  une  bonne  inderanite  pour  les 
torts  qu'ils  avaient  eus  a  son  ^ard.  De 
plus  ,il  se  mit  a  arrSter  tous  les  navires 
mdiens  qu'il  rencontrait,  et  il  les  for- 
feit a  faire  avec  lui  des  echanges  dont 
il  dictait  les  condilions,  et  toujours  a 
son  avantage,  comme  on  le  pense  bien. 

Apres  queiques  mois  de  ce  singulier 
commerce,  sir  Henry  Middleton  fit 
route  pour  Bantam;  mais  dans  cette 
travers^e  le  Trade's  increase  toucha 
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Bur  un  roo,  et  ne  a'en  relera  qu^avec 
des  avaries  considerables.  Pendant 
qu'on  ie  reparait,  MiddletoD  renvoya 
Dowoton  en  Europe  avec  le  Pepper' 
corn,  et  il  allait  le  suivre  lui-mtoe 
lorsqu*il  fut  pris  a  Java  d*une  violente 
maladie  dont  il  mourut. 

En  1611 ,  la  Compagnie  exp^dia  le 
Globe,  capitaine  Hippon ,  pour  tenter 
la  fortune  sur  la  c6te  de  Coromandel ; 
un  Hollandais,  Floris,  ^tait  embarque 
sur  ce  navire  en  aualite  de  facteur. 
Hippon  partit  a  la  no  de  ianvier,  et  a 
la  fin  de  juillet  suivant  il  doublait  la 

{)ointe  de  Galles,  se  dirigeant  le  long  de 
a  c6te  sur  Negapatam.  Sans  toucher 
a  ce  port,  il  alia  droit  a  Pulicat  ou  il 
esperalt  pouvoir  fiaiire  quelques  affaires ; 
mais  le  lendemain  de  son  arrivee,  Van 
Wersicke,  president  de  Tetablissement 
hollandais  sur  cette  c6te ,  se  rendit  a 
sort  bord,  et  lui  annon^a  que  ses  com- 
patriotes  avaient  obtenu  du  roi  de 
Narsinga ,  dont  la  ville  de  Pulicat  d^- 
pendait,  un  katUou  privilege  qui  in- 
terdisait  tout  commerce  aux  Euro* 
peens,  sauf  aceux  qui  seraient  pourvus 
d'une  commission  du  prince  Maurice. 
Le  capitaine  repondit  qu'il  tenait  sa. 
commission  du  roi  d'Angleterre,  ce  qui 
lui  semblait  suffisant,  et  de  la  une 
Tiolente  querelle  s'engagea.  Toutefois 
le  shah  Bandour,  ou  gouverneur,  leur 
persuada  desuspendre  leur  differend  et 
d'attendre  la  venue  de  la  princesse 
Konda  Maa,  de  Tapanage  de  qui  la 
ville  dependait.  L'Altesse  Royale  ar- 
riva ;  mais  quand  Hippon  lui  demanda 
audience,  elle  iui  fit  repondre  qu'elle  ne 
pouvait  pas  le  recevoircejour-1^,  mais 
qu'elle  renverrait  chercher  le  lende- 
main. Regardant  cette  r^ponse  comma 
Evasive,  le  capitaine  alia  trouver  le 
ministre,  et  il  en  apprit  quVn  effet  les 
Hollandais  avaient  obtenu  le  privil^e 
dont  ils  arguaient;  on  lui  conseilla  ea  ^ 
conse€|uence  de  s'adresser  a  eux  pour 
obtenir  la  permission  de  trafiquer. 
C'etait  une  affaire  de  deux  mois  au 
moins,  dans  le  cas  m^me  ou  Ton  ob- 
tiendrait  une  reponse  favorable,  ce 
qui  n*etait  rien  moins  que  certain; 
aussi  Hippon  jugea-t-il  plus  prudent 
de  se  rendre  a  Petapoli,  oi^  il  laissaun 


petit  comptoir,  et  de  1^  h  Masulipatam, 
le  grand  entrepot  des  magnifiques  ^tof- 
fes  fabriqu^es  sur  cette  c6te.  Le  gou- 
verneur  de  la  ville  se  montra  fort  di8« 
pose  h  traiter;  mais  en  realiti^  il  ne 
songeait  qu*a  tromper  les  Anglais.  II 
leur  debita  le^  plus  incroyables  men* 
songes ,  et  pretendit  qu'en  sa  quality 
de  mir  ou  de  descendant  de  Mahomet, 
il  devait  Itre  cru  plutdt  que  des  cbr^* 
tiens.  Le  capitaine  anslais  8*^tait  fS- 
che ;  mais  les  marcbaD&  du  pays  par- 
yinrent  a  Tapaiser. 

Apr^  ce  commencement  si  peu  heu- 
reux,  le  capitaine  Hippon  o'espdraut 
pas  reussir  a  Masulipatam  plus  qu'a 
Pulicat,  partit  pour  Bantam,  etde  \k 
pourPatani,  oi]i,en  juinl6l3,  il  debar- 
qua  en  grande  pompe,  ensei^nes  d6* 
ploy^es,  escorte  par  des  musiciens,  fai- 
sant  porter  devant  lui  la  lettre  du 
roi  sur  le  dos  d'un  ^l^pbant ;  il  la 
pr^senta  k  la  reine  du  pays  qui  lere^t 

Sracieusement ,  et  fimt  par  lui  aooor- 
er  la  permission  desiree  d'elever  ua 
comptoir.  Le  capitaine  mourut  h  Pa* 
tani ;  mais  neanmoins  le  navire  conU- 
nua  sa  route  pour  Siaro«  Fioris,  qui 
avait  visite  cette  cote  quatre  ana  au* 
paravant,  sur  un  navire  hollandais,  et 
y  avait  remar^u^  une  demande  si  vive 
de  marchandises  europ^ennes,  qu'il 
lui  semblait  que  le  monde  entier  irau- 
rait  pu  y  satisfaire ,  trouva  alors  le 
marche  si  enconibre  qu*il  n'y  put  rien 
traiter.  On  retourna  done  k  Masulipa- 
tam ou  Ton  fut  un  peu  mieux  regu 
que  la  premiere  fois ,  mais  sans  pou* 
voir  arriver,  commercialement  par* 
lant ,  a  des  resultats  plus  heureux. 
Dans  la  m^meannee  1611,  la  Com- 

Eagnie  avait  encore  fait  une  expedition 
eaucoup  plus  considerable ;  elle  etait 
compos^e  de  trois  navires  :  le  Clove , 
riiutor  et  le  ThomcLs ,  sous  les  ordres 
du  capitaine  John  Saris.  Toutefois  oes 
bdtiments  ne  touclierent  k  aucun  point 
de  rinde  proprement  dite,  et  en  con- 
sequence nous  ne  parlerons  que  tr^ 
brievement  de  leur  voyage.  Saris  se 
rendit  d'abord  dans  la  mer  Rouge,  oik 
il  rencontra  sir  Henry  Middleton,  lors 
de  sa  seconde  apparition  dans  ces  pa- 
rages ;  les  deux  capitaines  r^unis  fireQt 
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de  oooeert  le  commerce  et  la  piraterie. 
£n  aodt  1612»  Saris  fit  route  pour 
Bantam  qu'on  consid^rait  toujours 
com  me  le  principal  marchedes  Anglais 
en  Asie,  et  il  y  arriva  a  la  fin  d'octo- 
bre,  pour  ajpprendre  que  le  grand  nom- 
bre  de  navires  de  tout  pays,  presents 
ou  attendus  sur  rnde,y  avait  caus^  une 
hausse  extraordinaire  dans  le  prix  des 
clous  de  girofle,  du  poivre,  etc.  En 
cons^uence  il  partit  pour  les  Molu- 
qaes,  qu'il  tr6uva  cruellement  desolees 
par  la  guerre  civile  entre  les  princes 
indifi^enes ,  et  par  les  dissensions  des 
Hollandais  et  aes  Portugais  que  sou* 
tenaient  les  Espagnols  des  Philippines. 
Les  Hollandais  6taient  presque  parve- 
nus a  chasser  toutes  les  autres  nations 
des  Moluques,  et  ils  faisaient  tons 
leurs  efforts  pour  detourner  les  prin- 
cipaux  chefs  ae  faire  aucun  commerce 
avec  les  Anglais.  Saris  cependant, 
gr4ce  k  son  activite  et  a  son  adresse , 
reussit  a  completer  une  riche  cargai* 
son  de  girofle.  De  la  il  mit  k  la  voile 
pour  Firando  dans  le  Japon,  esperant 
ouvrir  quelques  rapports  avec  cet  em- 
pire cefebre,  dont  le  gouvemement 
n*avait  pas  encore  prononce  Texclusioa 
absolue,et  si  rigoureusement  observee, 
des  Europeens.  AyantVe^u  le  gouver- 
oeur  a  son  bord »  il  s'entendit  avec  lul 
pour  aller  faire  une  visite  a  Tempereur 
a  Saranga,  ou  le  rapitaine  anglais  fut, 
en  effet,  accueilli  avec  une  bienveil* 
lance  qui  lui  fit  esp^rer  de  pouvoir 
etablir  un  comptoir  a  Firando ;  mais 
cet  espoir  fut  dei^u. 

La  Compagnie  avaita  cette  ^poqueen- 
voye  dans  les  mers  de  TAsie  huit  expe- 
ditions, dont  le  r^sultat,  a  toutprendre, 
avait  etc  extraordinairement  avanta- 
geux.  En  ne  comptant  pas  le  malheu* 
reux  voyage deSharpey,  ces expeditions 
avaient  produit  un  benefice  moyen  de 
171  pour  cent.  Lliistorien  de  la^  Com- 
pagnie, M.  Mill,  tire  de  ce  fait  la 
conclusion  naturelle  que  les  entrepri- 
ses  ava'ent  ete  conduites  avec  plus  de 
sagesse  et  d*entente  des  affaires  que 
celles  qui  vont  suivre,  et  qui  produi si- 
rent  des  resultats  bien  differents.  ISous 
jferons  observer,  cependant,  que  les 
affaires  se  firent,  dans  ces  premiers 


voyages,  h  des  conditions  beaucoop 
plus  laciles  et  plus  avantageuses  qu'oo 
ne  devait  Tesperer  pour  la  suite.  Sans 
compter  que  des  escadres  tout  entieres 
revinrent,  plus  d*une  fois,  charg^  de 
marchandises  qu'elles  n'avaient  pas 
achet^s ,  mais  bien  enlev^es  les  armes 
a  la  main ,  il  faut  dire  encore  que  la 
commerce  se  fit  souvent  alors  a  des 
conditions  dict^^  par  la  force,  et  qui  de- 
vaient  profiter  seulement  au  plus  fort. 
En  realite  les  b^n^fices  de  ces  premiers 
voyages  avaient  ^t^  autant  les  benefices 
de  la  piraterie  que  ceux  du  com- 
merce legal. 

La  Com pajgnie  dans  leprincipe  avait 
ete  constituee  comme  society  par  ac- 
tions; la  direction  des  affaires  6tait 
remise  a  un  gouverneur  et  a  des  direc- 
teurs,  pour  le  resultat  Itre  partage 
entre  les  souscripteurs,  selon  le  nom- 
bre  de  leurs  actions.  Mais  depuis,  les 
versements  de  foods  eprouvant  tou- 
jours des  difficultes  a  chaque  appel  des 
directeurs,  on  avait  pris  le  parti ,  au 
lieu  de  creer  des  actions  a  un  capital 
fixe ,  de  recevoir  ce  que  chacun  vou* 
drait  douner,  et  de  partager  ensuite 
les  benefices  au  prorata  des  mises  de 
chacun.  Quoiqueles  affaires  de  la  Cono- 
pagnie  prosperassent  avec  ce  syst^me, 
]l  entratnait  cependant  bon  nombre 
d'irregularites  (\u\  d^cidierent  a  revenir 
a  Tancien  systeme  par  actions.  C^est 
ainsi  qu'on  realisa,  en  1613,  un  capital 
de  4219,000  livres  sterling,  avec  lequel 
les  directeurs  projet^rentdeconstruire, 
pendant  les  quatre  ann^es  suivantes, 
vingt-neuf  navires  au  prix  de  272,000 
livres  sterling ,  et  d'employer  le  reste 
en  cargaisons. 

Le  commerce  de  Tlnde  prenant  de 
plus  en  plus  la  proportion  d'une  en- 
treprise  nationale ,  le  roi  Jacques  P** 
envoya,  en  1614,  un  ambassadeur  k 
la  cour  du  grand  Mogol ,  sir  Thomas 
Roe,  charge  d'obtenir  la  permission 
de  faire  le  commerce  dans  les  princi- 
paux  ports  de  sa  domination;  On  ne 
peut  pas  dire  que  cette  ambassade  ait 
completement  eclioue  ;  cependant  Tin- 
fluence  exercee  centre  les  Anglais  par 
les  Portugais  et  les  n^gociants  indi- 
genes fut  si  puissaute,  les  vues  de  cett9 
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cour  magnifSque  et  barbare  etaient  si 
incertaines  et  si  capricieuses.  que, 
nialgr6  le  firman  obtenu  a  ia  nn  par 
sir  Thomas  en  faveur  de  sps  compa- 
triotes,  il  dut  leur  conseiller  de  ne  pas 
faire  grand  fond  sur  cette  pi6ce ,  et 
d*attendre  tons  leurs  succes  des  avan- 
tages  qu'ils  pourraient  obtenir  des  au- 
torit^s  locales  et  des  marchands  indi- 
genes. 

Des  rapports  presaiie  reguliers 
Etaient  alors  li6s  avec  ilnde,  toutes 
les  routes  de  mer  qui  pouvaient  con- 
duire  k  ce  pays  avaient  ^te  pleinement 
explore ;  aussi  tes  voyages  mdtviduels 
avaient  perdu  leur  int^r^t,  et  il  en  est 
peu  dont  le  souvenir  soit  des  lors 
mentionn^  dans  le^  annates  de  la 
Compagnie.  Quelcjuefois  la  situation 
des  Anglais  fut  mise  en  peril  par  les 
intrigues  des  puissances  qui  avaient 
forme  avant  eux  des  ^tablissements 
dans  les  mers  de  TAsie ,  et  qui  conti- 
nuerent,  aussi  longtemps  qu'il  leur  fut 
possible^  a  ne  consid^rer  leurs  rivaux 
gu^re  mieux  que  comme  des  contre- 
bandiers.  D^s  le  principe ,  les  Portu- 
gais  surtout  avaient  afnch6  des  pre- 
tentions exclusives  soutenues  por  les 
sentiments  les  plus  violents;  mats  alors 
leur  puissance  maritime  etait  tomb^ 
si  bas  et  6tait  si  peu  redoutable  pour 
les  flottPS  anglaises ,  que  rarement  ils 
oserent  les  attaquer  sans  £tre  battus. 

II  en  etait  tout  autrement  des  Hoi- 
landais ,  dont  la  marine,  alors  a  Ta- 
pogee  de  sa  grandeur,  etait  un  ennemi 
veritablement  formidable.  lis  avaient 
deja  comuietement  expulse  les  Portu- 
pis  des  ties  Moluques  et  Baitda,  dont 
lis  r^clamaient  la  possession  exclu- 
sive. Les  Anglais  n*essayerent  pas 
d*abord  de  vouloir  faire  la  concurrence 
aux  Hollandais  dans  ces  etablisse- 
ments,  oik  ils  pouvaient  arguer  du  droit 
de  propriety.  Cependantles  petitesties 
de  Poularbun  et  de  Rosengin,  formant 
en  r^alite  par  tie  d*un  groupe  occupy 
par  eux,  mais  ou  ils  n'avaient  fonde 
aucun  etablissement,  furent  conside- 
rees  comme  un  territoire  ouvert ,  et 
m^me  on  y  eleva  des  ouvrages  d^fen- 
sifs.  Toutefois  les  Hollandais  voulu- 
rent  le  comprendre  autrement,  et, 


apr^s  avoir  vainement  tent^  d^expul- 
ser  leurs  rivaux  de  leurs  forteresses, 
ils  s'emparerent  de  deux  navires,  en 
annoni^ant  Tintention  de  ne  les  point 
reldclier  avant  que  PAngleterre  edt 
abandonne  ses  pretentions  au  com- 
merce des  ties  a  Apices.  Ces  condi« 
tions  furent  repoussees  avec  hauteur, 
et  il  s'ensuivit  des  hostilites  fatales  au 
commerce  des  deux  peuples,  mais  sur- 
tout aux  Anglais. 

En  1619,  quatre  navires  apparte- 
nant  a  la  Compagnie  anglaise,  ie  Dra- 
gon, rOitrs,  t Expedition  et  la  Rose^ 
furent  pris  dnns  le  voisinage  des  ties 
de  Tecou ,  et  le  Star  dans  le  detroit 
de  la  Sonde.  En  m^inc  temps  les  deux 
compagnies  se  plaignaient  tres-vive- 
ment  Tune  de  Tautre  a  leurs  gouver- 
nements  respectifs :  on  eut  recours 
aux  negociations,  et,  pour  emp^cher 
que  les  hostilites  particulieres  ne  ^'' 
nissent  par  produire  une  guerre  na- 
tionale,  la  diplomatie  des  deux  pays 
eut  recours  a  un  expedient  assez  sin- 
gulier.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
convinrent  de  s'assocler  pour  le  com- 
merce de  rinde :  les  premiers  devaient 
avoir  la  moitie  du  commerce  du  poi- 
vre  et  un  tiej;s  de  celui  de&  autres 
Apices.  Chacune  des  deux  nations  de- 
vait  equiper  dix  navires  destines  a  la 
protection  et  au  transport  des  mar- 
chandises  d'un  port  de  Tlnde  h  Tau- 
tre;  Enfm  il  devait  ^tre  form6  un 
conseil  de  defense,  compose  de  quatre 
membres  appartenant  a  chacune  des 
compagnies,  et  charge  du  soin  de  faire 
executer  les  conditions  de  ce  trait6 
extraordinaire. 

II  etait  evident  que  ces  stipulations 
etaient  de  telle  nature  et  entratnaient 
de  telles  complications,  qu'elles  ne 
pouvaient  manquer  de  produire  des 
discussions  sans  fin.  Les  Hollandais, 
qui  entretenaient  dans  les  ties  des  for- 
ces plus  considerables  que  leurs  ri- 
vaux, interpreterent  tout  en  leur  fa- 
veur, et  ils  commencerent  par  refuser 
d'admettre  les  autres  a  la  part  qui 
leur  revenait  avant  qu'ils  eussent 
pave  la  moitie  de  toutes  les  somroes 
que  la  Compagnie  hollandaise ,  avec 
ou  sans  uecessile,  avait  dc^pensees  pour 
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^leyer  des  fortifications  dans  les  lies. 
LMnimitie  entre  les  deux  marines  de- 
▼int  de  joar  en  jour  plus  vive,  et  eclata 
enfin  par  la  sanglante  tragedie  roniiue 
sous  le  nom  de  massacre  (TAmboyne. 
Cette  lie  est  encore  la  plus  riche  du 
oupe  df s  Moiuqufs  et  celie  qui  pro- 
uit  la  plusgrande  quantitedegirofle. 
Le  principal  etablissenrient  des  deux 
Compaj^nies  etait  dans  la  capitale  de 
rile,  ou  les  Hollandais  occupaient  un 
•hdteau  fort  defendu  par  unegarnison 
de  deux  cents  hommes,  tandis  que  les 
Anglais,  au  nombre  de  dix-huit  spu- 
lennent,  n' occupaient  qu'une  maison 
de  la  ville  ou  ils  se  croyaient  en  toute 
secarite,  sur  la  foi  des  trnites.  Dans 
cette  situation ,  il  arriva  qu*un  soldat 
japonais,  ayant  inspire  des  soup^ons 
a  rautorite  locale,  fut  arrets  et  mis  k 
la  torture.  Vaincu  par  la  douleur,  11 
avoua  que  ()lusieurs  de  ses  compa- 
triotes  et  lui-m6roe  conspiraient  en- 
semble pour_8*emparer  de  la  forte- 
resse,  et,  sur  cet  avis,  on  fit  de  nou- 
velles  arrestations.  Pendant  que  tout 
eeci  se  passait,  les  Anglais  continuaient 
\  aller  et  a  venir,  demandant  a  peine 
des  nouvelles  de  cette  affaire,  comme 
s'ils  y  fussent  compietement  Stran- 
gers. Sur  ces  entrefaites,  cependant, 
un  des  leurs ,  le  medecin  Abel  Price, 
ayant  etS  arrlte  pour  quelques  desor- 
dres  commis  en  kat  divresse,  fut  iu- 
earcere  dans  le  chdteau  et  inform^,  un 
matin,  que  ses  compatriotes  Staient 
eompromis  dans  le  complot.  II  opposa 
d'abord  a  cette  assertion  les  de  nega- 
tions les  plus  vives;  mais  on  lui  ap- 
pliqua  la  bastonnade  avec  tant  de 
cruaute,  que  ses  bourreaux  finirent 
par  lui  arracher  tous  les  aveux  qu'ils 
voulurent.  En  m^me  temps  on  en- 
voyait  au  capitaine  Towerson  et  aux 
autres  membres  de  la  factorerie  an- 
^laise  un  message  par  lequel  on  les 
m  vital  t  a  se  rend  re  aupres  du  gouver- 
neur.  A  leur  arrivSe,  grande  fut  leur 
surprise  d'apprendre  qu'ils  etaient  ar- 
rdtes,  que  toutes  leurs  marcliandises 
toient  saisies  et  qu^on  les  avait  ap- 
peles  pour  leur  faire  avouer  la  part 
qu*il8  avaient  prise  dans  la  pretendue 
conspiration.  Malgre  les  dentations 


les  plus  solennelles,  on  leur  fit  subir, 
sSparement,  de  nombreux  interroga- 
toires  et,  qui  plus  est,  des  tortures 
si  cruelles ,  que  leurs  cris^de  douleur 
perqaient  les  murs  du  chateau  ets'en- 
tendaient  a  de  grandes  distances.  Les 
tourments  leur  arracherent ,  a  la  fin, 
tout  ce  qu'il  pint  a  leurs  accusateurs 
de  leur  faire  dire.  Les  aveux  qu'on  en 
obtint  ainsi  sont  si  singuliers  qu*on 
ne  peut  mettre  en  doute  qu'ils  n'aient 
Ste  extorques  a  de  malheureuses  vic- 
times  par  Texces  de  la  souffrance. 

Satisfait  de  ce  rSsultat,  le  gouver- 
neur  hollandais  les  fit  d*abord  relli- 
cher;  mais  ilsnefurent  pas  plut6ten 
liherte,  qu'ils  repeterent  leurs  pre- 
mieres denegations  avec  plus  de  force 
que  jamais:  deux  d*entre  eux  surtout 
retracterent  avec  Faccent  de  la  vSrite 
la  plus  sincere  les  temoignages  qu'on 
leur  avait  arrachSs.  Alors  Tapplica- 
tion  de  la  torture  recommen^a,  et, 
par  suite,  les  aveux  qu'on  leur  de- 
mandait.  L*un  d'eux,  ayant  annonce 
qu'il  etait  prSt  a  avouer  tout  ce  qu'on 
voudrait,  pourvu  toutefois  qu*on  lui 
dlt  d'abord  ce  (]u*on  voulait ,  on  traita 
cette  declaration  d*inipertinence  en- 
vers  le  tribunal ,  et  il  fut  mis  k  la 
question  jusqu'a  ce  qu'il  edt  invent^ 
une  serie  de  mensonges  qui  pussent 
satisfaire  ses  bourreaux.  Le  resultat 
de  toute  cette  barbare  procedure  fut 
un  jugement  qui  condamnait  le  capi- 
taine Tpwerson  et  neuf  de  8e$  compa- 
triotes a  la  peine  de  mort;  les  buit 
autres  re^urent  leur  pardon.  On  leur 
permit  de  se  voir  avant  de  mourir,  et 
lis  communierent  par  les  mains  d*un 
ministre  hollandais.  lis  renouvelerent 
alors  la  protestation  la  plus  solennelle 
de  leur  innocence.  Samuel  Colsons'e- 
cria  :  «  Seigneur,  aussi  vrai  quej*im- 
«  plore  de  ta  merci  le  pardon  de  mes 
«  autres  p^chSs ,  je  suis  innocent  du 
«  crime  qui  m'est  impute ;  et  s'il  est 
ff  vrai  que  j'en  sois  aucunement  cou- 
«  pable,  puisse-je  ne  jamais  avoir  part 
«  aux  joies  du  royaume  celeste!  » 
Amen!  rSpondirent  les  autres.  En- 
suite  ils  se  demanderent  et  s*accord^- 
rent  mutuellement  un  pardon  sincere 
pour  les  accusations  que  la  torture 
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leur  avait  arrach6es  les  uns  contre  les 
autres.  «  Comment  pourrais-je,  dit 
(I  John  Clark,  esperer  le  pardon  de 
«  Dieu ,  si  je  ne  savais  pas  vous  par- 
«  donner  moi-raSme? »  On  les  executa 
ensuite  en  leur  tranchant  la  t^te.  Le 
capitaine  Towerson  fut  enseveli  dans 
un  linceul  noir,  dont  ses  bourreaux 
eurent  rincroyable  effronterie  de  r6- 
clamer  le  prix  a  la  Connpagnie  anglaise. 
Un  Portugais  et  neui  Japonais,  qui 
furent  decapites  en  m^me  temps  com- 
me  coupables  du  m^nie  crime,  protes- 
terent  ^alement  de  leur  innocence 
avant  de  mourir. 

Quand  la  nouvelle  de  ces  barbaries 
arriva  en  Angleterre,  Tindignation 
publique  ne  connut  pas  de  bornes.  La 
cour  aes  directeurs  6t  distribuer  un 
dessin  ou  ^talent  representees  les  tor- 
tures des  malheureuses  victimes.  La 
presse  n'epargna  rien  pour  enflam- 
mer  la  colere  dela  multitude,  et  I'ir- 
ritation  deyint  si  g^nerale  et  si  vive, 
que  les  Hollandais  alors  presents  en 
Angleterre  adresserent  une  requite  an 
conseil  priv^  et  lui  demanderent  des 
garanties  pour  la  silrete  de  leurs  per- 
sonnes.  L'historien  de  la  Compa^nie 
des  Indes  orientales ,  M.  Mill ,  dans 
son  d^sir  d'impartialite,  suppose  que 
TefTet  produit  par  cette  affaire  fut  exa- 
ger6.  ]Ne  voulant  pas  croire  a  une  bar- 
baric qui  aurait  r^pandu  le  sang  pour 
le  plaisir  de  le  repandre,  11  regarda 
comme  plus  probable  cjue  les  Hollan- 
dais ,  aveugles  et  irrites  par  Fopposi- 
tion  violente  des  inter^ts,  ont  sincere- 
ment  cru  a  la  culpabilite  de  leurs  vic- 
times ,  les  ont  jug6es  et  condamnees 
avec  des  esprits  trop  proven  us  pour 
qu'il  leur  fdt  permis  de  distinguer  la 
verity,  et  enfin  ont  pu  les  faire  perir 
sans  remords.  La  torture,  si  absurde 
qu'elle  soit,  etait  alors  employee,  en 
Hollande  et  dans  d'autres  £tats  de 
FEurope,  comme  un  moyen  de  faire 
confesser  la  v6rit^  aux  accuses.  Les 
deux  peuples,  remarque-t-il,  dans  ces 
mers  lointaines  ou  leurs  navigateurs 
6chappaient^  Taction  de  la  loi  etd*un 
gouvernement  r^ulier,  sV  rendaient 
souvent  coupables  de  violences  et  de 
cruaut^.  £q  admettant  jusqu^a  un 


certain  point  la  justesse  et  la  force 
de  ces  observations,  on  ne  peut  ce- 
pendant  ne  pas  regarder  toute  cette 
affaire  comme  une  affreuse  barbarie. 

Les  Hollandais ,  quand  on  leur  de- 
manda  reparation,  commencerent  par 
faire  des  reponses  evasives  ;  mais , 
quand  ils  virent  leurs  bdtiments  saisis 
partout  par  le  gouvernement  anglais, 
lis  autoriserent  une  enqu^te.  Les  ne- 
gociations  tratnerent  en  longueur,  at 
Paffaire  ne  fut  deQnitivement  reglee 
qu'en  1654,  sous  le  gouvernement  de 
Cromwell,  par  une  indemnity  de  3,616 
livres  sterling  (90,375  fr.),  a  r^partir 
entre  les  heritiers  de  ceux  qui  avaient 
peri.  £n  m^me  temps  chaque  Compa- 
gnie  produisit  un  ^tat  des  pertes  qu'elle 
pretendait  avoir  subies  du  faitde  Tau- 
tre,  pendant  les  ^uarante  ans  Louies 
depuis  le  jour  ou  on  avait  eu  la  mal- 
heureuse  idee  de  les  associer,  jusquVa 
1652.  Les  Anglais  ne  reclamaient  pa- 
moins  de  2,695,999  livres  sterling,  et 
les  Hollandais  encore  plus  ,  3,919,861 
livres  sterling.  Ces  pretentions  ecboue- 
rent  devant  les  huit  arbitrea,  quatre 
nomm^s  par  chaque  partie,  charges 
de  regler  la  liquidation  definitive.  lis 
finirent  par  accorder  une  somme  de 
85,000  livres  sterling  (2,125,000  fr.) 
aux  Anglais. 

La  catastrophe  d'Amboyoe  porta  le 
dernier  coup  a  cette  association  des 
deux  Compagnies ,  qui ,  on  aurait  dd 
le  voir  des  le  principe,  ^tait  une  idee 
d^raisonnable.  Les  Anglais  conserve- 
rent  longtemps  encore  leur  ^tablisse- 
nient  de  Bantam ,  dont  lis  avaient  fait 
la  capitale  de  leurs  possessions  dans 
les  mers  de  TAsie.  Cependant  les  for- 
ces considerables  que  les  Hollandais 
entretenaient  dans  ces  lies,  et  qu'ils 
augmentaient  chaque  ann^e,  rendirent 
souvent  cette  possession  tres-precaire; 
et,  de  plus ,  les  ^venements  qui  appe- 
laient  insensiblement  les  Anglais  sur 
le  continent  m^me  de  Tlnde  leur  fi- 
rent  abandonner  peu  a  peu  leurs  sta* 
tions  insulaires,  a  Texception  de  quel- 
ques  comptoirs  quMIs  coDserv^rent  sur 
la  cdle  de  Sumatra. 

Pendant  un  temps  on  fonda  de  gran- 
des  esp^rances  sur  un  ^tablissement  * 
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dans  le  golfe  Persique.  En  1622,  une 
expedition  anplaise,  agissant  d*accord 
avec  le  shah  de  Perse,  chassa,  comma 
nous  l*avons  deja  dit,  les  Portugais  de 
leur  etablissement ,  jadis  si  riche, 
d'Ormuz,  et  qui  depuis  lors  est  devenu 
completement  insignifiant.  En  retour 
de  leurs  services ,  les  Anglais  obtin- 
rent,  outre  leur  part  du  butin,  la  per- 
mission d'etablir  un  comptoir  au  fort 
de  Gombroun ,  oi!k  les  anairps  se  pre- 
senterent  d'abord  sous  Taspect  le  plus 
favorable. 

Sural  etait  depuis  longtemps  la  prin- 
cipale  place  du  commerce  anglais  dans 
rinde ,  et  on  y  faisait  chaque  annee 
des  expeditions  importantes;  roais, 
comme  on  y  etait  expos6  aux  exactions 
arbitraires  du  Mogol  et  de  ses  officiers, 
aussi  bien  au*aux  incessantes  incur- 
sions des  Malirattes,  le  gouvernement 
anglais  songea  k  s'assurer  la  posses- 
sion d*une  ville  qu'il  pdt  fortlGer  con- 
tre  I'agression  ^trangere.  Une  occasion 
s'offrit,  en  1662,  k  Toccasion  du  ma- 
nage de  I'infante  Catherine  avec  le 
roi  Charles  II,  et  File  de  Bombay  fut 
cedee  a  I'Angleterre  comme  partie  de 
la  dot  de  la  princesse.  Les  termes  de 
IVicte  de  cession  etaient  cependant 
tres-vagues  :  les  Anglais  pretendnient 
qii*elle  comprenait  Salsette  et  autres 
ddpendances;  les  Portugais  aflQrmd- 
rentqu*elle  se  bornait  aux  rochers  nus 
de  eette  lie  aride,  interpretation  a  la- 
quelle  les  Anglais  furent  obliges  d'ac- 
quiescer.  Telle  fut  cependant  la  pre- 
miere possession  territoriale  acquise 
dans  rinde  par  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  et  qui ,  dans  Torigine ,  ne  rap- 
portait  pas  assez  pour  payer  les  frais 
d'occupation.  Aussi,  en  166S,  les  droits 
de  souverainete  de  la  couronne  sur  ce 
rocher  ftnrent  transf^res  a  la  Compa- 
gnie ,  qui ,  en  1687 ,  y  transporta  de 
Surat  la  presidence  de  ses  autres  eta- 
blissementS;  et,  depuis,  Bombay  est 
defena  ,  ce  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui ,  la  capitale  des  possessions  an- 
glaises  de  ilnde  occidentale. 

Cependant  les  6tablissements  snr  la 
cdte  de  I'Est  prenaient  aussi  de  Tim- 
portanee.  Dans  t'origine,  neanmoins, 
let  eomploirs  du  Goiomandel  etaient 


regardes  comme  secondaires ,  trans- 
portes  fr^quemment  de  place  en  place, 
et  relevaient  hierarchiquement  desau- 
torites  de  Bantam.  Dans  le  voyage 
d*Hippon,  nous  avons  raconte  la  fon- 
dation  des  f^ictoreries  de  Masulipatam 
et  de  Pulicat,  dont  la  derni^re  fut  bien 
Titeabandonnee,  par  suite  dela  rivalite 
des  Hollandais.  Pour  ecbapper  a  Thos- 
tiiite  de  cette  nation  et  a  la  tyrannie 
du  gouvernement  indigene,  les  An- 
glais Grent,  en  1625,  Tacquisition  d*un 
petit  terrain  k  Armegam ,  un  peu  au 
sud  de  Nellore,  ou  its  etablirent  une 
factorerie.  Cependant,  consideree com- 
me rentrepdt  des  belles  etoffes  de  co- 
ton,  qui  donnent  de  Timportance  au 
commerce  de  cette  cdte,  elle  etait  bien 
inferieure  a  Masulipatam,  et  il  fallut 
y  revenir.  Par  les  negociations,  on  ob- 
tint  des  privileges  precieux  du  roi  de 
Golconde,  en  m^me  temps  que  Tem- 
pereur  mogol  sanctionnait  la  creation 
d'un  etablissement  anglais  h  Pipley, 
dans  rOrissa.  Neannioms  il  etait  tou- 
jours  important,  pour  la  securite  du 
commerce  de  la  Compagnie ,  d'avoir 
une  place  forte  a  elle.  Aussi  se  fit-elle 
accorder,  en  1640,  par  un  petit  prince 
indigene,  Terection  d'un  fort  a  Ma- 
draspatam.  On  Tappela  fort  Saint- 
George  ;  et  depuis  if  est  -devenu  la  ca- 
pitale des  etabiissementsde  la  Compa- 
gnie sur  la  c6te  de  Coromandel.  * 

L'etablissement  du  Bengal ,  qui  de- 
puis a  atteint  un  degre  de  prosper! te 
si  merveilleuse,  fut  fonde  plus  tard  que 
les  autres.  Un  medecin  anglais ,  du 
nom  de  Brougbton,  ayant  fait,  en 
1651,  un  voyage  a  Agra,  fut  assez 
heureux  pour  y  guerir  d'une  dange- 
reuse  maladie  la  fille  de  Tempereur 
Shah  Jehan.  La  reconnaissance  du 
pere  et  du  souverain  valut  aux  An- 
glais d*importants  privileges  commer- 
ciaux.  D*Agra,  Broughton  se  rendit 
ensuite  k  la  cour  du  nabab  du  Bengal, 
ou  ses  talents  Grent  encore  obtenir  a 
ses  compatriotes  des  avantages  et  des 
immunites  tres-considerables.  GrSce 
a  lui ,  les  marchands  de  Surat  ohtin- 
rent,  d*un  c6te,  liberte  complex  pour 
leur  commerce  et  exemption  des  droits 
de  douane ;  et,  de  i'autre,  ils  parent 
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dever,  en  1656,  une  factorerie  sur 
THougly,  c'est-a-(Jire  sur  le  principal 
bras  du  Gange.  A  partir  de  cette  epo- 
que,  on  expedia  chaque  annee  des  na- 
vires  pour  le  Bengal.  Depuis,  d'autres 
factoreries  s'y  ^tablirent;  mais  pen- 
dant longtemps  elles  furent  conside- 
r^es  comme  inferieures,  pour  T impor- 
tance commerciale  t  a  celles  de  ia  cote 
de  Coromandel ,  et  releverent  hierar- 
chiquement  des  autorites  du  fort  St- 
George. 

Ce  fut  cependant  au  Bengal  que  les 
Anglais  essay^rent  de  s*etablir  dans 
rinde  comme  puissance  politique  et 
militaire.  Ce  fut  de  l^i  que ,  pour  la 
premiere  fois,  les  agents  de  la  Com- 
pa^nie ,  en  transmettant  le  detail  des 
griefs  quMs  avaient  a  faire  vaioir  con- 
tre  les  princes  indigenes,  insinuerent 
I'idee  a*obtenir  justice  par   la  force 
des  armes.  En   1686,  les  directeurs 
exp^ierent  en  effet  le  capilaine  Ni- 
cholson avec  dix  *bStiment8  armes  et 
six  compagnies  de  soldats,  armement 
qui  n*6tait  destine  a  rien  moins  qu'a 
laire  la  guerre  au  grand  Alogol  etau 
nabab  du  Bengal.  Le  plan  de  campa- 
gne  6tait  d'abord  d'occuper  et  de  for- 
tiGer  Chittagong ,  point  un  peu  ^loi- 
gn^  du  centre  (factiviti^  commerciale, 
mais  dont  on  voulait  faire  la  base  des 
operations  militaires.  L'execution  de 
ce  grand  projet  ne  fut  pas  heureuse; 
les  divers  navires  arriverent  separe- 
ment  et  agirent  d'ailleurs  avec  peu  de 
concert.   La  flotte ,    ayant  remonte 
THougiy,  fut  repouss^e  par  Tartiilerie 
de  Teunemi ,  et  obligee  de  se  refugier 
dans  un  port  ou  s'est  depuis  ^lev^e  la 
ville  de  Calcutta.  Les  factoreries  qui 
avaient  et^  fondees  a  Patna  et  k  Co- 
'himbazar  furent  prises  et  pillees.  Le 
nabab,  au  milieu  d'une  trdve  qu'il 
avait  demand^e  pour  mieux  tromper 
868  ennemis,  assembla  tout  a  coup  son 
arm^,  esperant  en  finir  avec  ies  An- 
glais demoralises ;  mais  ceux-ci,  dans 
ce  moment  critique,  firent  des  prodi- 
ges  de  valeur.  Non-seulement  ils  ar- 
r^t^rent  toutes  les  forces  du  Mogol, 
mais  encore  ils  enleverent  Balasore, 
ou  ils  brdi^rent  quarante  navires  a 
rennemi.  Cette  victoire  decida  le  na- 


bab a  rouvrlr  lea   ndgodations.  Et 
deja  les  Anglais  avaient  obtenu  la  per- 
mission de  relever  leurs  factoreries, 
deja  les  affaires  sembiaient  retablies 
sur  Tancien  pied  ,  lorsque  deux  nou- 
veaux  b^timents  de  guerre  entrerent 
dans  le  Gange,  commandes  par  le  ca- 
pitaine  Heath.  Cet  ofGcier  desavoua 
le  traite  et  recommen^a  aussitot  la 
guerre;  mais  il  fut  battu,  et  les  An- 
glais obliges  de  quitter  le  Bengal.  Au- 
rengzeb,  qui  occupait  alors  le  tr6oe 
de  1  empire  du  Mogol,  fut  si  irrite  de 
la  conduite  des  Anglais  en  cette  occa- 
sion,   qu'il  donna  Tordre  d'attaquer 
toutes  feurs  factoreries.  Celles  de  Su- 
rat,  de  Masulipatam  et  de  Vizigapa- 
tam  furent  prises,  quoiqu'il  en  codtdt 
du  sang,  et  Bombay  fut  etroitement 
bloque.  Les  Anglais  se  trouverent  en- 
fin  reduits  a  solliciter  la  paix  de  la 
fa^on  la  plus  humble,  pour  que  ce 
prince,  malgre  son  intelligence  politi- 
que, malgre  les  avantages  qu'il  reti- 
rajt  du  commerce  exterieur,  leur  per- 
mit de  reparaitre  dans  les  ports  de  son 
empire. 

Depuis  lors,  cependant,  la  Compa- 
gnie  comment^  a  avoir  fambition  de 
devenir  une  puissance  politique  dans 
rinde.  En  1689,  fait  observer  M.Mill, 
«  il  fut  definitivement  r^solu ,  comme 
«  base  de  la  politique  future,  de  se 
«  rendre  independants  et  d*acquerir 
«  une  puissance  territoriale.  »  Depuis 
lors,  les  directeurs  ecrivirent  a  leurs 
agents  :  «  L^accroissement  du  revena 
«  par  rimpdt  doit  6tre  le  but  de  nos 
«  efforts  aussi  bien  que  le  d^veloppe- 
«  ment  de  notre  commerce.  » 

€HAPITRE  IX. 

LUTTB  ATBC  LA.  FRANCE. — GOUQUAtB 
DU  G1.EN1.TIQUB. 

Le  passager  ^clat  jet6  par  les  Por- 
tugais  s'etait,rapidement  efface.  La 
puissance  maritime  des  Hollandais 
avait  decline  avec  le  dix-septieme  si^- 
cle ,  et  avait  d*ailleurs  abandonn^  le 
territoire  continental  de  llnde  pour 
se  concentrer  sur  le^  archipels  de  sea 
mers.  Le  champ  paraissait  done  aban* 
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donn^^  FAngleterre;  les  affaires  dela 
ConipagDie  prosp^raient;  des  ventes 
faites  par  elle  h  Londres  avaient  pro- 
duit  en  une  annee  plus  d^deux  mil- 
lions de  livres  sterling;  elle  payait  a 
ses  actionnaires  un  int^r^t  de  7  et  8 
pour  cent,  lorsque  la  guerre  de  1744, 
eelatant  en  Europe,  la  niit  en  faced*un 
ennemi  plus  s^rieux  que  tous  ceux 
qu*elle  avalt  encore  rencontres  jus- 
que-Ia. 

La  France,  quoiqu*elle  se  fdt  laiss^ 
derancer  par  ies  autres  peuples  dans 
la  carriere  des  decouvertes  et  du  d6- 
veloppement  maritime ,  n'^tait  pas  ce- 
pendant  restee  insensible  au  mouve- 
ment  qui ,  vers  la  fin  du  quinzieme 
siecle,  tourna  le  genie  de  la  race  euro- 
peenne  du  c6t^  des  oceans.  L'Inde  elle- 
m^me  semble  avoir  occupe  de  bonne 
heure  Ies  esprits  dans  Ies  villes  mari- 
times  de  la  France.  D^s  1503  on  voit 
se  preparer,  par  Ies  soins  de  quelques 
negociants  de  Rouen ,  une  expedition 
destin^e  a  chercber  des  d^boucbes  au 
commerce  fran^ais  dans  Ies  mers  de 
llnde.  LVntreprise  ^choua  et  Ies  na- 
yire9  qui  ^talent  partis  ne  revinrent 
jamais.  De  nouvelles  tentatives  ne  fu- 
rent,  en  general,  guere  plus  heureu- 
ses ;  toutefois,  il  ne  fut  veritablement 
fait  d'efforts  considerables  dans  cette 
direction  qu'en  1642,  ou  il  se  fonda 
enfin  une  srande  compagnie  dite  des 
Indes.  Malneureusement,  presque  tou- 
tes  Ies  ressources  de  cette  compagnie 
se  d^penserent  h  vouloir  fonder  un 
^blissementik  Madagascar,  tie  grande 
et  fertile, qu'on  croyait  devoir  presen- 
ter une  carriere  ind^Gnie  a  Tagricul- 
ture  et  au  commerce.  Mais  cette  tie  ne 
produisait  rien  alors  qui  pdt  entrer 
dans  la  consommation  ordinaire  des 
peuples  europ6end,  et,  de  plus,  ses  ha- 
bitants nombreux  et  guerriers  devin- 
rent  bientot  redoutables  a  la  puissance 
qui  voulait  s*emparer  de  leur  terri- 
toire.  Les  colons  furent  accueillis  d^ 
ies  premiers  jours  par  une  guerre  in- 
cessante,  et  eurent  toutes  Ies  peines 
da  monde  h  defend  re  contre  Fennemi 
quelques  mis^rables  constructions  en 
Dois,  qui,  decor6e8  de  forts,  codtaient 
beaucoup  d^argent  sans  rienrapporter* 

36*  Uoraiton^  (Inoi.) 


La  T^ritable  et  s^rieuse  Compagnie 
fran^ise  des  Indes  ne  fut  fondle 
qu*en  1664  sous  les  auspices  de  Col- 
bert, qui,  conformement  aux  doctrines 
^conomiques  du  siecle,  accumula  sur 
cette  compagnie  tous  Ies  encourage- 
ments imaginable^;  son  capital  6tait 
de  15,000,000  de  livres  tournois;  sa 
charte  d'investiture  lui  accordait  le 

{>rivil^ge  exclusif  du  commerce  de 
Inde  pendant  cinqunnte  ans;  elle 
6tait  exempte  de  toutes  taxes,  et  le 
gouvernement  prenait  m£me  Tenga^e- 
ment  de  lui  rembourser  toutes  les 
pertes  quelle  pourrait  faire  pendant 
les  dix  premieres  annees,  clause  que 
r£tat  ex^uta  rigoureusement.  Les 
fonds  vers^  par  les  particuliers  n'e- 
tant  pas  sufGsants  pour  parfaire  le  ca- 
pital nominal  de  la  Compagnie ,  qui 
n*etait  cependant  pas  exorbitant ,  le 
tresor  avan(^  3,000,000  de  livres, 
exemple  qui  fut  naturellement  suivi 
par  la  noblesse,  la  finance  et  tous  les 
gens  riches  que  leurs  affaires  ou  leur 
position  mettaient  en  relation  avec  la 
cour. 

L'administration  de  la  Compagnie 
ne  fut  ni  judicieuse  ni  prosp^re.  Elle 
commenca  d*abord  par  essayer  de  ti- 
rer  parti' des  depenses  qui  avaient  ^t^ 
faites  h  Madagascar  par  ses  pr^^s- 
seurs.  Elley  envoya  un  nombre  con- 
siderable d  Emigrants,  qui  p6rirent 
presque  tous  par  le  climat,  par  la  fa- 
tigue ou  par  les  armes  des  indigenes. 
Les  debris  de  cette  exp^ition  furent, 

f)resque  par  commiseration,  diriges  sur 
es  lies  Cern6  et  Mascarenhas,  qui 
depuis,  sous  les  noms  d'tles  de  France 
et  de  Bourbon ,  eurent  auelques  dpo- 
ques  de  brillante  prosperite.  Renon- 
^antdone^  Madaf^ascar,  la  Compagnie 
exp^dia  des  navires  dans  llnde  et 
fonda  plusieiirs  etablissements  sur  ses 
cdtes.  En  1668,  elle  crea  pour  ses  ope- 
rations un  comptoir  principal  ^  Surat, 
sous  la  direction  d*un  nomme  Caron, 

3ui  avait  passe  la  plus  grande  partie 
e  sa  vie  au  service  de  la  Hollande. 
Les  debuts  de  cet  etablissement  sem- 
bl^rent  d*abord  encourajgeants ;  mais 
bientdt  les  agents,  s'etant  engages 
dans  les  querelles  des  indigenes,  fu* 
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rent  obliges  de  auitter  ]es  lieux  en 
toute  hdte,  si  rapiaement  m^me  qif  ils 
oublierent  de  payer  leurs  dettes  avaut 
de  partir,  oubli  qui  emp^cha  dans  la 
suite  leur  retour.  Pius  tard ,  la  Com- 
pagnie  tit  de  nouvelles  tentatives  pour 
s'etablir  a  Trinquemale  de  Ceylan  et 
a  Snint-Thomas  sur  la  cote  de  Coro- 
niandel ;  niais  ces  entreprises  ne  reus- 
sirent  oas,  grdce  a  la  malveillnnce  ja- 
louse  aes  Hollandais.  Les  affaires  de 
la  Compagnie  semblaient  done  deses- 
perees,  lorsqu'un  oflicier  nomm^  Mar- 
tin, homme  de  talent  et  de  patrio- 
tisme,  r^unit  tous  ses  agents  disperses 
et  les  fixa  a  Pondiciiery,  ou,  par  son 
jugement  et  son  esprit  de  conciliation, 
il  sut  gagner  rattachement  des  habi- 
tants et  ouvrir  la  voie  <^  un  commerce 
avantageux,  qui  bient5t  porta  cet  eta- 
blissement  a  un  liaut  degre  de  prosp^- 
rite. 

Quand  la  premiere  collision  ^clata 
entre  les  Anglais  et  les  Fran^ais,  ceux- 
ci  n'avairnt  sur  le  continent  de  Tlnde 
d'autre  ^tablissemcfit  que  Pondiciiery; 
mois  alors  il  etait  deja  tres-florissant, 
bien  fortifi^ ,  et  ni^me  une  certaine 
partie  du  territoire  environnant  en 
dependait.  lis  avaient  fond^,  il  est 
vrai ,  de  petits  comptoirs  a  AIah6,  a 
Karikal  et  a  Chnndernagor,  dans  le 
Bengal.  £a  1744,  lorsqiie  la  guerre 
^data  entre  les  deux  peuples,  la  CSom- 
pagnie  francaise  semble  avoir  fait  tous 
ses  efforts  pour  faire  considerer  les 
mers  de  flnde  comme  un  terrain  neu- 
tre;  mais,  tandis  qu*elleagissnitdnns 
ce  but  en  Europe,  une  escaiire  anglai- 
se,  sous  les  ordres  du  commodore 
Barnett,  s^etant  mis^  en  croisiere  dans 
les  mers  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  dans 
les  detroits  de  la  Sonde  et  de  iMalacca, 
oil  elle  parvint  a  enlever  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  fran^ais,  la  guerre 
devint  inevit<ible.  Lal)ourdonnais  , 
homme  d*un  grand  talent  et  d'une  ac- 
tivite  infatigable,  qui,  parti  des  der- 
niers  ran^s  de  la  marine,  s*^tait  eleve 
aux  premiers,  6tait  alors  gouverneur 
des  lies  de  France etde  Bourbon.  Grdce 
k  ses  talents,  ces  ties  etaient  devenueS| 
presque  sans  recevoir  aucun  secours 
de  la  m^tropole,  des  points  tr^floris- 


sants.  Se  trouvant  en  France  lorsque 
la  guerre  6clata,  il  proposa  a  la  Com- 
pagnie et^u  gouvernement  a  la  fois 
d*attaquer  aussitdt  les  etablissements 
de  Tennemi.  La  Compagnie  repoussa 
vivement  la  proposition ;  mais,  a  son 
insu,  le  gouvernement  accueillit  Ti- 
dee  de  Labourdonnais ,  et  s'engagea 
m^me  d*abord  a  lui  fournir  deux  b^- 
timents  de  guerre  qu'ensuite  il  lui  re- 
tira.  L*intrepide    Labourdonnais  re- 
tourna  cependant  k  son  poste  avec  la 
resolution  bien  arr^tee  de  poursuivre 
ses  desseins,  bien  qu'il  filt  depourvu 
de  toutes  ressources.  Aussi  fut-il  obli- 
ge des'en  creer  d  extraordinaires.CVst 
ainsi  qu'il  commeni^a  par  saisir  tous 
les  bdtiments  qui  vinrent  toucher  aux 
ties  de  son  commandement,  et  les  ar- 
ma  comme  il  put ;  c'est  ainsi  qu'il  for- 
ma des  Equipages  avec  des  matelots 
dent  la  plupart  n'avaient  jamais  tou- 
che  un  canon.  Lui-m^me  se  fit  in^e- 
nieur  pour  les  constructions  mariti- 
mes,  et  de  ses  hommes  il  fit  ce  qu'il 
avait  besoin  qu'ils  fussent.  Les  tailleurs 
fabriquaient  des  voiles^  les  serruriers 
montaient  des  affdts  de  canons,' les 
mecaniciens  devenaient  des  charpen- 
tiers  (le  vais>eaux;  il  leur  fournissait 
le  modele  et  la  mesurede  chajue  piece. 
Par  ces  efforts,  il  vint  a  bout  de  met- 
tre  a  flot  une  petite  flotte  de  neuf  na- 
vires  armes  en  guerre.  Mais  a  peine 
eut-elle  pris  la  mer  qu'elle  fut  assaillie 
par  une  temp6te  d*ou  eile  ne  sortit  que 
fort  maltraitee.  II  fallut  chercher  un 
refuge  dans  le  premier  endroit  venu. 
C/etait  la  baie  d'Antongil.  La,  tout 
fut  h  recommencer.   Labourdonnais 
ronstru  sit  d'abord  un  quai  en  pierre, 
^tabiit  des  ateliers  pour  les  mdtureset 
les  cordages,  jeta  une  digue  sur  des 
marais  qu'il  failait  traverser  pour  ame- 
ner  les  hois  qu*il  alia  chercher  dans 
des  for^ts  malsaines ,  resserra  le  lit 
d*uue  riviere  qui  se  trouvait  aussi  sur 
le  trajet,  et  apr^  Cjuarante-huit  jours 
seuleinent  consacres  a  ces  travaux  au 
milieu  des  intemperies  d'une  saison 
(]ui  lui  tua  95  Europeens  et  38  noirs, 
il  put  remettre  a  la  voile  et  inaugurer 
sa  camp^^gne  par  un  heureux  combat 
coQtre  une  division  auglaise  qu*il  ren* 


IMBfe. 


40t 


MDtra  sot  to  eAte.  D«  ii,  il  se  dirigea 
BurTringuemale,  dans  Hie  de  Ceylan, 
d'oii  il  nt  voile  pour  Pondicb^rjr;  il 
avail  le  projet  d' assizer  Madras,  et 
eomme  il  croyait  prudent  de  se  d^bar- 
rasser  d'abord  de  la  flotte  an^taise,  la 
sienne  86  trouvant  trte-inferieure  en 
artillerie,  il  denianda  60  canons  a  Du- 
pleix,qu|  ne  lui  en  fournit  qu*un  moin- 
dre  Dombre.  De  1^,  entre  eux  un  com- 
mencennent  de  mesinteliigence.  La- 
bourdonnais  se  mit  n^nmoins  a  la 
recherche  de  la  flotte  anglaise,  qui  re- 
fusa  le  combat.  Alors  il  n*hesita  plus 
h  ex^uter  ses  plans  sur  Madras. 

Cette  Yille  n'etait  pas  seulement 
la  capitate  des  possessions  anglaises, 
e*^tait  encore  Tun  des  principaux  ^ta- 
blissements  fondes  iusqu*alors  dans 
rinde  par  les  Europeens.  Elle  renfer- 
maitavec  ses  d^pendances  immediates 
une  population  de  250,000  Ames ,  sur 
lesquelles,  cependant,  on  ne  coinptait 
que  300  Europ^ens,  dont  200  soldo ts. 
Cette  petite  garnison,  a  laqiielle  il  faut 
ajouter  un  corps  considerable'  de  ci- 
paves ,  ^tdit  log^e  dans  le  fort  Saint- 
George  ou  ville  blanche.  Unemuraille 
en  assez  mauvais  etat,  flanquee  de 
quatre  bastions,  formait  tout  le  syst6- 
me  de  defense  de  cette  place.  Le  16 
septembre  elle  fut  investie ,  et  le  19, 
n*ayant  re^u  aucun  secours  du  nabab, 
h  qui  elle  s^^tait  adressee  dans  sa  d6- 
tresse,  elle  demanda  a  capituler.  L'es- 
perance  oik  ^talent  les  Anglais  de  voir 
arriver  leur  flotte  les  portait  k  faire 
trainer  les  pourparlers  en  longueur. 
Mais  Labourdonnais  les  devinant,  cou- 
ps court  par  son  energie  a  leurs  tergi- 
versations. ToutefoJs,  Tapprehension 
Su'il  avait  de  Tarriv^e  de  cette  m6ine 
otte  et  ses  instructions  secretes  qui 
hii  interdisaient  express^ment  de  con- 
server  aucun  etablissementou  comptoir 
dont  11  se  serait  empar^ ,  (irent  qu*il 
s'engagea  a  reodre,  moyennant  ranqon, 
la  place  apres  qu'il  en  auruit  pris  pos- 
session. Cette  condition  fut  acceptee 
et  le  drapeau  fran^is  flotta  immedia- 
tement  sur  les  murs  de  Madras  (20  sep- 
tembre 1746).  Une  pareille  convention 
eontrariait  vivemeot  la  politique  de 
Dupleix. 


Ce  gouverneur  general  de  nos 
possessions  dans  llnde  ^tait  un 
nomme  du  caract^re  le  plus  remar- 
quable.  Son  pere ,  ancien  ferniier 
general  et  Tun  des  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  lui 
avait  laiss^  une  immense  fortune  qii*il 
augmenta  luim^me  encore  par  le 
commerce.  Envoye  d*abord  h  Pondi- 
chery  comme  premier  m'embre  du  con- 
seil  d'administration ,  et  eiisuite  a 
Chandernagor  comme  intendant ,  il  y 
conduisit  les  affaires  avec  tant  d'ha- 
bilete,  qu*il  rendit  cet  etablissement 
tr6s-prospere,  tout  en  augmentant  lui- 
m^me,  par  des  speculations  aussi  heu- 
reuses  que  hardies,  sa  fortune  privee. 
Ses  talents  et  ses  succes  le  d^igne- 
rerit  au  dioix  de  la  Compagnie  com- 
me gouverneur  de  Pondichery.  Ja- 
mais ,  ni  Alexandre,  ni  Cesar,  ne 
formerent  de  plus  magnifiques  pro- 
jets  de  conqu^tes  que  cet  oflicier 
d^une  simple  compagnie  de  mar- 
cbands.  Son  premier  dessein  etait  de 
poursuivre  les  succes  deja  obtenus  cen- 
tre les  Anglais  etde  cliasser  ces  puis- 
sants  rivaux  de  la  cote  de  Coromandel. 
I^abourdonnais,  comme  nous  Tavons 
dit,  s*etait  engng^  a  rendre  Madras 
apres  une  occupation  passagere,  et 
sans  doute  il  aurait  tenu  parole ;  mais 
ce  n'etait  pas  Taffaire  de  Tambitieux 
Dupleix.  D'abord  il  s>  prit  de  nia- 
niere  a  retards  r  la  reduition  sous  di- 
vers pretextes,  et  il  y  fut  encourage  par 
les  habitants  de  Pondichery,  qui  lui 
adress^rent  une  remontrance  energi- 
que  contre  la  restitution  d*une  place 
qu'iis  regardnieiit  comme  indispensable 
a  leur  securite.  Pour  obeir  a  cette 
requite,  Madras  ne  fut  p;is  seulement 
retenu,  mais  encore  durement  ran- 
(onne,  et  son  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux habitants  furent  emmen^s  pri- 
sonniers  dans  la  capitale  des  etablis- 
sements  fran^ais. 

Labourdonnais  avait  tenu  bon  jus- 
qu'au  bout  pour  Texecution  Gdele  de 
sa  parole.  II  avait  m^me  prolong^  sou 
s^jour  a  Madras  et  ajourne  pour  cela 
des  projets  qu'il  avait  sur  Calcutta. 
Menace  par  Dupleix,  son  superieur 
dans  le  gouvernement  de  nos  posses- 
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sions  de  Flnde,  il  r^pond  qu'il  avait 
jure  sur  son  honneur  de  rendre  Ma- 
dras aux  Ansiais  et  qu*ii  tiendra  sa 
parole,  dQt-il  fe  payer  de  sa  t^te.  Du- 
pleix  lui  ayant  envoy^  deux  oflficiers 
porteurs  d*'un  ordre  qui  lui  infligeait 
les  arrets  et  charges  en  outre  de  s*as- 
surer  de  sa  person ne :  Messieurs,  leur 
dit-il,  c*est  moi  qui  vous  arr^te,  ren- 
dez-moi  vos  ^p6es.  Mais  le  temps  s'e- 
coulait,  la  mousson  arrivait,  et  sa  flotte 
ayant  essuye  une  temp^te  qui  en  d^- 
truisit  une  partie,  il  n'eut  que  le 
temps  de  regagner  I'tie  de  France,  ou 
il  trouva  un  autre  gouverneur  nomme 
a  sa  place.  II  ne  lui  restait  plus  qu'^ 
venir  se  iustifier  en  France.  Fait  pri- 
sonnier  dans  le  trajet,  il  fut  conduit  h 
Londres,  ou  il  re^ut  mille  t^moigna- 
ges  d'estime  de  la  part  des  Anglais. 
Le  gouvernement  refusa  les  cautions 
que  les  particuliers  offraient  a  Tenvi, 
lui  accorda  sur  parole  la  liberie  de 
venir  en  France.  Mais  ici  ce  fut  bien 
un  autre  traitement  :  enferm^  h  la 
Bastille  des  son  arrivee,  Labourdon- 
nais  y  g^mit  pendant  deux  ans  et  deux 
mois'dans  !e  secret  le  plus  rigoureux. 
Ce  fut  la  qu'W  trouva  moyen  d'ecrire 
ses  m^moires  sur  des  mouchoirs  trem- 
p<^s  dans  de  Teau  de  riz.  Du  marc  de 
caf6  lui  tenait  lieu  d'encre,  une  pi^ 
de  six  liards  roul6e  et  fendue  6tait  sa 
plume.  Enfin,  au  bout  de  trois  ans,  un 
jugement  solennei  declara  son  inno- 
cence. Les  portes  de  sa  prison  s'ou- 
yrirent.  Mais  sa  constitution ,  ruinee 
par  les  maladies  qu*il  y^  avait  contrac- 
ts, lui  avait  ouvert  deja  les  portes  du 
tombeau.  II  mourut  peu  de  temps 
apr^,  le  9  septembre  1753. 

L*installation  de  Dupleix  dans  Ma- 
dras fut  suivie  d'une  expedition  coo- 
tre  le  fort  Saint  -  David «  dont  le 
siege  fut  signal^  par  un  ev^nement 
a  jamais  m^mornble  dans  Thistoire 
des  guerres  de  Tlnde.  Le  nnbab  d*Ar- 
cot  J  ayant  Spouse  la  cause  des  An- 
glais, avait  envoye  son  fils  avec 
10,000  honimes  pour  essayer  de  re- 
prendre  Madras  sur  les  Francis.  Ceux- 
€i  n*avaient  que  1,200  hommes  pour 
dtfendre  cette  ville ,  et  cependant  ils 
oliesitireot  pas  k  Teoir  au-devant  de 


la  nombreuse  arm^  du  nabab.  La  su- 

{^^riorite  de  leur  discipline  et  Pbabt- 
etede  leur  artillerie  leur  donn^rent  une 
victoire  complete  etd^isive.  II  y  avait 
longtemps  que  les  Portugais  avaient 
prouv^,  par  leur  exemple,  la  superio- 
rity mSme  d*une  poignee  d'Europeens 
sur  les  bandes  d^ordonnees  dont  se 
compose  une  armee  asiatique;  mais, 
depuis  lors ,  le  souvenir  de  leurs  vie- 
toires  etait  presque  oublie ;  Frangais 
et  Anglais  etaient  accoutumes  a  re- 
garder  le  Mogol  comme  un  grand  et 
puissant   souverain   contre  lequel  il 
nV  avait  pas  m^me  de  resistance  pos- 
sible avec  les  faibles  moyens  dont  ils 
disposaient.  Le  cbarme  fut  definitive- 
men  t  rompu  par  la  victoire  de  Du- 
pleix, et  les  officiers  des  deux  nations 
{r  rcQurent  un  enseignement  qu'ils  al- 
aient  bientdt  raettre  en  pratiaue  aux 
depens  de  tous  les  princes  indigenes. 
Le  but  actuel  des  efforts  de  Du- 
pleix etait  la  reduction  du  fort  Saint- 
David,  contre  lequel  il  conduisit  une 
petite  armee  de  1,700  hommes,  pour 
la  plupart  europeens.  Pour  defendre 
la  place,  les  Anglais  n'avaient  que 
200  Europeens  et  un  corps  de  soidats 
indous  sans  discipline.  Les  Francais 
se  croyaient  deja  silrs  de  la  victoire^ 
lorsqu  ils  se  laisserent  surprendre  k 
rimproviste  par  Tarmee  du  nabab  et 
se  virent  obliges  de  battre  en  retraite. 
Un  detachement  envoye  par  mer  quel- 
que  temps  apres  pour  surprendre  Cad- 
dalore,  ville  contigue  au  fort  Saint- 
David  ,  fut  battu  d'une  telle  temp^te, 
qu'il  rentra  a  Pondichery  sans  avoir 
atteint  sa  destination.  Dupleix  em- 
ploya  alors  toute  son  adresse  a  gagner 
le  nabab,  s*efforcant  surtout  de  lui 
donner  une  haute  id^e  de  sa  puissance; 
car  il  saVait  que  le  principe  de  la  po- 
litique des  princes  indous,  c*est  de  ne 
s'attacher  qu'a   rinter^t  present  et 
d'epouser  toujours  la  cause  du  plus 
.fort.  Le  nabab,  sur  la  fausse  nouvelle 
de  grands  renforts  que  venait  de  re- 
cevoir  Dupleix,  se  laissa  entratner,  et, 
abandonnant  la  cause  des  Anglais,  il 
conclut  avec  les  Fran9ais  un  nouveau 
traite.  Pour  preuve  de  sa  sincerity,  son 
fils  vint  faire  une  visite  soleonelle  k 
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Pondich^,  oh  il  fiit  re^a  avec  foute 
la  pompe  et  les  magnificences  qui  s6- 
duisent  les  princes  asiatiques. 

Tranquille  de  ce  cdte ,  Dupleix  re« 
prit  son  dessein ,  et  il  ^tait  revenu 
mettre  le  siege  devant  le  fort  Saint- 
David)  lorsqu'une  flotteanglaise,  com- 
mand^ par  i*amiral  Griffin,  entra 
dans  la  rade.  Les  Franqais  se  retire- 
rent  de  nouveau,  et  pendant  quelque 
temps ,  grdce  aux  renforts  re^us  de 
part  et  d*autre ,  les  deux  ennemis  se 
trouverent  en  force  si  ^gale,  qu'aucun 
d*eux  n'osa  rien  entreprendre  de  s^- 
rieux.  Le  gouverneur  de  Pondich^ry 
entreprit  one  fois  d'attaquer  Cadda- 
lore  pendant  la  nuit ;  mais  les  Anglais, 
inform^  de  son  projet ,  se  tenaient 
8ur  leurs  gardes,  et  il  fut  repousse  avec 
perte. 

Bientdt  apres,  Taspect  des  affaires 
changea  par  Tarriv^e  d'une  escadre 
anglaise  portant  1,400  bommes  de 
troapes ,  qui ,  reunies  a  celles  qui  se 
trouvaient  dejasurles  lieux,  formaient 
laplusgrande  armee  europeennequ*on 
edt  encore  vue  dans  rinde.Les  Anglais, 
a  leur  tour,  se  trouvaient  en  force 
pour  prendre  Toffensive ;  its  r^solu- 
rent ,  en  consequence ,  de  frapper  un 
coupdecisif,  et  vinrent  mettre  le  siege 
devant  Pondich^ry.  Comme  les  Fran- 
cais  n'avaient  pas  assez  de  monde  pour 
tenir  la  campagne ,  le  siege  fut  entre- 
pris  avec  toutes  les  conditions  appa- 
rentes  de  succes.  Mais  il  ne  fut  pas 
conduit  avec  la  promptitude  et  la  vi- 
gueiir  qui  auraieut  assure  la  victoire. 
D*abord  les  Anglais  perdirent  beau- 
coup  de  temps  a  reduire  un  petit  fort 
eloigne  d*une  iieue  de  la  ville  et  de- 
fendu  avec  la  plus  grande  Anergic.  Puis 
tel  ^tait  alors  le  peu  de  savoir  des 
officiers  du  geni«  anglais,  que ,  quand 
les  tranche  furent  ouvertes  devant 
le  corps  de  la  place,  on  trouva  qu'elles 
etaient  trop  eloignees  pour  que  Tar- 
tillerie  pdt  produire  ae  Tefiet;  et, 
avant  que  cette  erreur  fdt  corrigee, 
la  saison  des  pluies  arriva ,  les  mala- 
dies se  mirent  dans  les  troupes,  et  il 
follut  lever  le  siege. -Cetait  un  avan- 
tage  considerable  pour  les  Francis; 
mais  lis  n*en  avaient  pas  encore  pu 


tirer  parti,  lorsqu^on  apprtt  que  la 

f»ix  avait  et£  signee  en  Europe,  et  que 
'un  de  ses  articles  ordonnait  la  res- 
titution de  Madras  a  TADgleterre. 
Les  deux  nations  se  retrouverent  done 
placees  exactement  sur  le  m^me  pied 
qu'avant  la  guerre. 

Mais  ce  traits ,  au  lieu  de  r^tablir 
la  tranquillity  dans  I'lnde,  ne  servit, 
au  contraire,  qu'a  a^randir  fe  cercle 
des  operations  militaires;  car  les  deux 
parties ,  avant  cbacune  alors  des  for- 
ces consfderables  k  sa  disposition^ 
songerent  naturellement  h.  les  em- 
ployer. Les  ^venements  de  la  guerre 
precedente  avaient  decouvert  le  secret 
de  la  faiblesse  des  gouvernements  in- 
digenes, et  ouvert,  en  quelque  sorte, 
ia  carriere  des  esp^rances  illimit^ 
pour  la  fondation  d*un  grand  empire 
dans  cette  riche  et  magnifique  con- 
tree. 

Un  pince  de  Tandjore,  du  nom  de 
Sakadji,  detron^  par  un  de  ses  freres, 
imagina  de  reconqu^rir  sa  couronne 
avec  Taide  des  Anglais ,  et  il  leur  of- 
frit,  en  retour  de  leurs  services,  la 
forteresseet  la  province  de  D^vicottah^ 
avantageusement  situee  sur  les  bords 
du  Coliroun.  En  1749,  ils  entreprirent 
une  expedition  contre  cette  forteresse ; 
mais,  contraries  par  le  manque  de 
concert  entre  les  omciers  militaires  et 
marins,  et  ne  recevant  aucun  appui 
des  indigenes,  ils  dureut  retourner  a 
Madras,  sans  mSme  ^tre  parvenus  jus- 
que  sur  les  lieux.  Mortifies  de  cet 
echec ,  ils  renouvel^rent  la  tentative, 
et  cette  fois ,  les  bdtiments  les  ayant 
deposes  a  Pemboucbure  du  fleuve,  ils 
le  remooterent  dans  les  embarcations. 
Apres  avoir  eu  a  lutter  contre  des  obs- 
tacles infinis  et  livre  un  combat  s^- 
rieux,  dans  lequel  le  lieutenant  Clive, 
qui  depuis  devait  jouer  un  si  grand 
r6le  dans  Tbistoire  de  I'lnde,  se  dis- 
tingua  par  la  valeur  la  plus  auda- 
cieuse ,  ils  s'emparerent  au  fort.  Sa 
prise  fut  immeaiatement  suivie  d*un 
traite  qui  en  assura  la  possession  aux 
Anglais ;  et  ceux-ci ,  en  retour,  promi- 
rent  d*abandonner  la  cause  du  prince 
pour  qui  ils  avaient  pris  les  armes ; 
lis  s*engagerent  m^me  h  le  tenir  en 
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prison  pour  Temp^cher  de  nuire  a  son 
rival,  moyennant  une  pension  annuelle 
de  400  livres  sterling  (10,000  fr.).  Ce 
traite,peu  honorable  pour  les  An/^lais, 
ne  leur  produisit  mSine  pas  les  avan- 
tages  qu*ils  en  avaient  esp^res ;  car  le 
prince  de  Tandjore,  mal^re  les  pro- 
messes  qu'il  leur  avail  faites,  lesaban- 
donna  par  la  suite. 

Cependant  les  Frnn<^ais  jouaient  un 
beaucoup  plus  grand  jeu,  et  aspiraient 
ouvertement  a  etablir  leur  supr^nia- 
tie  sur  tout  le  sud  de  Tlnde.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  conduire  nos 
iecteurs  a  travers  le  detail  des  intri- 
gues dont  le  Carnatique  fut  alors  le 
th^dtre,  nous  ne  les  fatiguerons  pas 
avec  les  noms  barbares  et  les  caracte- 
res  fort  peu  interessants  des  person- 
nages  qui  y  jouerent  un  role.  II  suf- 
fira  de  ne  pas  oublier  qu'a  la  niort 
d'un  prince  indien,  sa  succession  n*est 
jamais  reglee  par  la  loi  du  droit  d*at- 
nesse ,  ni  m^me  par  aucun  droit  fixe. 
Ses  Cis ,  ses  petits-GIs ,  ses  neveux  et 
ni^me  des  parents  plus  eloign^s,  de- 
viennent  chacunautant  de  pretendants 
au  tr6ne,  et  tous  essayent  de  faire  va- 
Joir  leurs  pretentions  par  un  appel 
aux  armes.  Les  dissensions  du  Dec- 
can  ^claterent  a  la  niort  de  Nizam- 
oul-Moulk,  suivie  presque  aussitot  de 
celle  du  nabab  du  Carnatiaue.  Ces 
deux  princes,  vassaux,  dans  1  origine, 
de  rempereur  de  Delhi,  avaient  flni, 
avec  le  aeclin  de  Tempire  mogol ,  par 
devenir  completernent  indepcndants. 
A  la  mort  done  de  ces  personnages, 
leurs  heritiers  legitimes ,  selon  le 
droit  europeen ,  Nazir-Djung  et 
Anouar-ed-din,  se  virent  disputer  le 
trone  par  Mirzapha-Djung  et  Clianda- 
Sahib ,  qui  aspiraient ,  le  premier  a 
^tre  subahdar  du  Deccan,  et  le  se- 
cond nabrib  du  Carnntique.  Avant  uni 
leurs  int6r6ts ,  les  deux  pretendants 
rassemblerent  une  arm^e  de  40,000 
horames  ,  et  employerent  tous  les 
Ofioyens  pour  gagner  Valliance  de  Du- 
pleix.  Celui-ci ,  tente  dans  son  ambi- 
tion, n'eut  pas  de  peine  a  comprendre 
que,  s*il  parvcnaita  faire  asseoirdeux  de 
ses  creatures  sur  les  deux  plus  grands 
trines  de  la  peniusule  inJienne,  en- 


treprise  pour  lacpelle  11  se  croTait  as* 

sez  fort ,  il  deviendrait  le  inatire  reel 
de  tout  ce  vaste  pays.  En  consequence, 
il  envoya  son  Heutenant ,  M.  d'AU'^ 
teuil ,  avec  2,300  hommes  de  troupes, 
dont  400  Kuropeens  seulement,  au  se- 
cours  des  allies.  Les  armees  cdmbi- 
nees  se  mirent  done  en  mouvement 
pour  alter  attaquer  Anouar-ed  din,  W. 
nahab  r^pnnnt,  qui ,  avec  20,000  sol- 
dats,  etait  camp^  k  Ambour,  position 
tres-forte  qui  commande  Tun  des  prin- 
cipaux  denies  par  lesquels  on  entre 
dans  le  Carnatique.  II  avait  jet6  sur 
le  ravin  un  retranchement  couronn^ 
par  du  canon  que  d^fendaient  quel- 

2ues  Europ^ns;  mais  d*Auteuil,  tout 
er  de  montrer  la  valeur  de  ses  com- 
patriotes  et  la  superiorite  de  leur  dis- 
cipline, s*offrit  pour  donner  Tassaut  k 
ces  li^nes  avec  la  poignee  de  Francis 
dont  il  etait  suivi.  Les  chefs  indiens 
accepterent  la  proposition ,  fort  satis- 
faits  de  laisser  k  un  autre  les  dangers 
de  cette  perilleuse  entreprise.  En  eilet, 
Partillerie  de  reimemi .  nombreuse  et 
bien  servie,  repoussa  d  abord  deux  at* 
taques ;  mais  Tamour-propre  des  Fran- 
^ais,  exalte  par  leur  petit  nombre  mi- 
me et  par  la  presence  de  trois  armees 
qui  les  regardaient  faire,  finit  par  em- 
porter  les  lignes.  Non  contents  de  ce 
premier  sua^es,  ils  se  precipiterent 
droit  sur  le  corps  principal  de  Ten- 
nen)i,  au  centre  desa  ligne  de  batailie, 
ou  le  nabab ,  mont^  sur  son  elephant, 
son  etendard  deploy^  au  vent  et  en- 
toure  de  sa  meilleure  cavalerie,  en- 
courageait  ses  troupes  h  grands  cris. 
lis  etaient  a  peine  parvenus  jusqu'ii 
lui,  lorsqu'un  soldat  cafre  lui  envoya 
une  baile  dans  le  coeur.  Le  malheu- 
reux  prince  tomba  roide  mort;  la  de- 
route  la  plus  complete  dispersa  son 
armee  :  le  camp,  un  butin  immense, 
soixante  elephants  avec  Tartilterie  et 
les  munitions,  tomberent  aux  mains 
des  vainqueurs.  Par  suite  de  cette 
victoire ,  Arcot  se  rendit  sans  resis- 
tance. 

Mohammed-Ali,filsdu  nabab  vainca 
et  heritier  de  son  trone,  8*etait  refu- 
gie  a  Trichinopoly,  ville  tr^s-forte,  et 
qui ,  par  sa  position ,  commande  una 
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IKirtia  du  Carnatique.  JLussi,  Dupleix 

{)ressait'il  de  la  maniere  la  plus  vi?e 
es  g^n^raux  confederes  de  ne  pas  per- 
dre  un  moment  pour  venir  mettre  le 
siege  devaot  cette  forteresse,  qu'ils 
auraient  trouv^  dans  un  etat  de  de- 
fense tres-imparfait.  Mais  Jes  princes 
indiens  aimerent  beaucoup  mieux  ve- 
nir triompher  a  Arcot  et  a  Pondi- 
chery,  ou  ils  se  montrerent  environ- 
nes  de  toute  la  pompe  ordinaire  aux 
subahdarset  aux  nababs,  et,  quand 
ils  se  remirent  en  campagne,  ce  ne  fut 
pas  pour  marcher  contre  Trichino- 
poly,  comme  on  le  leur  recommandait 
si  vi^ement,  mais  contre  ia  ville  bien 
plus  eloignee  et  beaucoup  moins  in> 
portante  de  Tandjore.  Cette  conduite 
avait  cependant  un  motif  secret;  leur 
tresor  ^tant  epuise,  ils  voulaient  le 
refaire  en  venaut  exiger  du  rajah  les 
arrieres  de  son  tribut.  La  ville,  cons- 
truite  sur  le  delta  du  Coliroun  et  du 
Cavery,  est  riche  et  magnifique;  elle 
possede  une  pagode  qui  surpasse  en 
grandeur  tous  les  monumentsde  Tlnde 
meridipnale^  A  Topulent  prince  de  ce 
petit  Etat  ils  demanderent  done  Tar- 
riere  des  tributs  dus  a  Tempereur 
mogol ,  car  ils  se  pre^entaient  en  qua- 
lite  de  ses  lieutenants.  S*ils  avaient 
poursuivi  cette  reclamation  avec  vi- 
gueur,  peut-^tre  encore  eussent-ils 
promptement  mene  Taffaire  a  bonne 
fin;  mais  ils  se  laisserent  aaiuser  par 
le  rajahs  qui,  tantot  negociant  et  tan- 
tot  combaltant ,  les  occupa  Jusqu'a  ce 
qu'enGn  voyant  que  rien  ne  se  termi- 
naiti  Dupieix  donna  aux  troupes  fran- 
caises  auxiliaires  de  Chanda- Sahib  un 
ordre  d*altaque  qui  eut  pour  resultat 
iinmediat  la  prise  de  trois  redoutes, 
et  bientot  apres ,  celie  d*une  des  por- 
tes  de  ia  ville.  A  ce  coup  le  rojah  qui, 
apres  la  prise  de  ses  redoutes ,  avait 
voulii  jouer  encore  de  Guesse ,  traita 
defiiiitivement.  11  fut  convenu  quMi 
payerait  a  Chanda-Sahib  20  millions 
de  roupies  et  200,000  comptant  aux 
Fran^ais,  auxquels  il  cedait  en  outre 
quatre-vingts  villages  autour  de  Ka- 
rical ,  ou  ils  avaient  un  fort. 

Cependant  par  les  delais  qii'il  avait 
Tart  de  faire  naitre  au  sujet  des  paye- 


ments,  il  retenait  encore  les  vaia- 
queurs  sous  les  murs  de  Tandjore,  et 
Kazir-Djung,  sur  Pordre  qu'il  en  avait 
recu  de  Dehli,  marebait  contre  eux. 
A  la  premiere  nouvelle  quMls  en  eurent, 
ils  se  r^fugierent  sous  Pondicli^ry.  Du- 
pleix ,  pour  relever  leur  courage,  leur 
donna  un  secours  de  2,000  soldats 
europeens  et  1,250,000  livres  de  son 
prop  re  argent ,  secours  insuffisant 
pour  ses  allies  et  d^streax  pour  lui- 
mdme;  car  JSazir-Djung  ayant  penetre 
dans  le  Carnatique,  ou  il  seVit  nlentdt 
a  la  t^te  de  300,000  hommes,  800  pie- 
ces de  canon  et  1,300  Elephants,  d*Au- 
teuil,  voyant  Tinsubordination  se  glis- 
ser  dans  les  troupes  europ^nnes  qu^on 
ne  payait  pas,  fut  reduit  a  les  retirer 
au  moment  m^me  d*engager  la  ba- 
taille.  Chanda-Sabib  effraye  crut  pru- 
dent de  le  suivre  dans  sa  retraite,  et 
Mirzapha-Djung,  reste  seul  sur  le  ter- 
rain, se  hdta  d*offrir  sa  soumission 
avant  d*y  avoir  ete  contraint  par  la 
force  des  amies.  Malgre  les  serments 
de  Nazir-Djung,  qui  lui  avait  garanti 
sesanciens  Etats,  il  fut  aussitot  charge 
de  fers,  son  camp  attaqiie  et  livre  au 
pillage,  ses  soldats  impitoyablement 
passes  au  ill  de  Tepee. 

Dupleix  n*^tait  pas  homme  h  se  lais- 
ser  abattre  par  les  revers.  II  entaraa 
aussitot  avec  le  subahdar  vainqueuir 
des  n^gociations  qui  maintenaicnt  « 
peu  pres  les  conditions  deja  repou8«- 
sees  avant  la  victoire  ;  c'est-a<dire 
Tetablissement  des  enfants  de  Mirza- 
pha  dans  les  £tats  et  possessions  de 
leur  pere,  et  la  reconnaissance  de 
Chanda-Sahib  comme  nabab  du  Car- 
natique. A  Tappui  de  ces  demandes  il 
evoquait  d'anciens  souvenirs  et  d'an** 
ciens  services  d'amitie,  entre  lesquels 
11  n^avait  garde  d'omettre  la  retraite 
toute  recente  de  d'Auteuil,  dont  il  se 
faisait  un  merite.  Mais  comme  il  ne 
nourrissait  aucune  illusion  sur  le  sue* 
ces  possible  de  cette  diplomatie ,  il 
mit  a  proGt  le  peu  de  temps  qu*elle 
lui  laissait  pour  preparer  un  argu* 
ment  sur  lequel  il  comptait  davantnge. 
Huit  jours  s'etaient  a  peine  ecoules, 
que  les  Fran^^iis,reprenant  une  initia- 
tive bardie,  fondaicnt,  en  petit  nouibr^ 
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et  la  noitf  sor  le  eamp  da  sultahdar, 
h  qa\  lis  tuerent  13  ou  1,500  homines; 
bient6t  apra,  500  Europ^ns  s'empa- 
raient  dela  pagode  de  Trivadi,qui  ser- 
vait  de  citadelie  k  i'une  des  vines  les 
plus  considerables  du  Deccan.  Mohara- 
med-Ali,  qui  se  pr^nta  pour  la  re- 
prendre  a  la  t^te  de  20,000  bommes  a 
lul,  de  400  Anglais  et  de  1,500  ci- 
payes,  fut  repouss^,  poursuivi  jusque 
sur  les  bords  du  Panmar,  rrauit  a 
accepter  .une  bataiUe  ou  son  armee 
fut  mise  en  d^ute  et  en  partie  cul- 
butee  dans  la  rivi^e.  En  veine  de  suc- 
ces,  Dupleix  ordonne  a  i'armee  de  s'em- 
parer  de  Djingy.  Djingy  est  une  viUe 
situee  au  pied  de  trois  montagnes  for- 
mant  les  trois  cdtes  d*un  triangle  equi- 
lateral. Rudes  et  escarpees  toutes  les 
trois,  elles  ^taient  en  outre  d^fendues 
chacune  a  son  sommet  par  une  forte 
citadel  le  dont  une  ceinture  d*ouvrages 
avanc^  fermait  les  avenues.  La  ville 
aval  t  pour  defense  une  muraille  ^paisse, 
flanquee  de  tours,  et  5,000  homines  de 
gamison.  A  la  t^te  de  350  Eurom^ns 
et  de  ]  ,200  cipayes ,  le  colonel  Bussy 
attaque  et  renverse  cette  gamison 
campee  sur  le  glacis.  Un  petard  fait 
sauter  une  des  portes  de  la  ville ,  les 
Francis  y  p^netrent,  et  y  essuient 
derriere  des  barricades  improvisees 
le  feu  des  trois  forts  qui  pleut  sur 
eux  jusqu*a  la  nuit.  Alors  ils  se  par* 
tagent  en  trois  detachements  et  atta- 

?[uent  a  la  fois  les  trois  raontagnes.  Les 
oris  detaches  sont  enlev^  a  la  baion- 
nette.  On  arrive  au  pied  des  citadelles. 
Les  portes  sont  enfoncees  commecelle 
de  la  ville  par  des  petards;  et  quand 
vint  le  jour,  les  Fran9ais  contemplant, 
dit  un  historien ,  les  obstacles  qu'ils 
avaient  surmontes  pendant  la  nuit, 
s*en  etonndrent^  et  pour  ainsi  dire 
8*en  effray^rent. 

Le  subahdar,  trop  confiant  dans  sa 
facile  victoire,  s*abandonnait  k  la  mol* 
lesse,  lorsque  la  nouvdle  de  la  prise  de 
Djingy  vint  le  r^veiller  en  sursaut. 
Kamassant  ce  qu1l  peut  de  ses  trou- 
pes d^ja  dissemin6es,  il  parvient  a 
rassembler  une  arm6e  formidable  en* 
core,  puisqu*elle  coniptait  plus  de 
100,000  hommes,  et  avec  ces  trou- 


pes il  se  dirige  sar  Djingy.  Mais  la 
Jrnteur  incroyable  de  sa  mardie  (it  ne 
fit  pas  dix  lieues  en  quinze  jours)  laisse 
arnver  la  saison  des  pluies,  et  il  aper- 
^it  a  peine  les  crms  fortifiees  des 
trois  montagnesy  que  deja  il  a  vu  son 
arm^  se  fondre  et  s'abimer  dans  des 
chemins  effondres ,  dans  les  plaioes 
envahies   par  Tinondation.   Pour  le 
coup  il  failut  traiter  et  consentir  a 
tout  ce  qu*on  lui  demandait.  Mais  Du- 
pleix, qui  se  fiait  peu  a  ses  ^romesses, 
et  qui  d*ailleurs  8*etait  dejii  menage 
des  intelligences  dans  Tarm^e  enne- 
mie,  poussa  plus  vivement  que  jamais 
aux  machines  qu'il  avait  dressees  de 
ce  cdte.  II  avait  mis  dans  ses  int^r^ts 
trois  nababs  af^ans ,  qui  eux-m^mes 
avaient  entratne  vin^  autres  chefs,  et 
tous  ces  bommes  qui  depuis  sept  mois 
se  trouvaient  compromis ,  ne  deman- 
daient  pas  mieux  que  de  hdter  le  mo- 
ment aecisif.  Ils  le  firent  si  bien  en- 
tendre a  Dupleix ,  que  celui-ci  donna 
ordre  au  commandant  fran^is  de 
Djingy  de  se  tenir  pr£t  k  leur  porter 
aide ,  a  moins  qu*il  ne  re^dt  dans  Tin- 
tervalle  Tavis  de  la  signature  defini- 
tive du  traite  par  le  subahdar.  Mais 
n*ayant  re^u  au  lieu  de  cet  avis  qu'une 
let^re  pressante  des  conjures,  Latou- 
che  avec  800  Europeens,  8,000  ci- 
piyes  et  10  pieces  de  canon,  arriva  par 
une  marche  de  nuit  en  \ue  du  camp 
deNazir-Djung.L'action  qui  s*engagea 
aussit^t  iiit  d'abord  plus  vive  qu'on  tie 
s'y  fdt  attendu  contre  une  arin6e  dont 
une  partie  ^tait  gagnee  et  dont  l*autre 
etait  surprise.  Voyant  des  detache- 
ments nouveaux  succeder  sans  cesse 
aux  detachements  deja  vaincus,  as- 
saillis  de  toutes  parts  par  des  nuees 
d'ennemis,    les   Francis    commoi- 
(aient  a  hesiter,  lorsque  parut  le  sienal 
convenu,  un  drapeau  olanc  depToye 
sur  le  dos  d*un  elephant.  En  ce  mo- 
ment c*en  fut  fait  de  Nazir-Djung. 
Surpris  au  milieu  du  sommeil  par  7a 
nouvelle  de  Tattaque  des  Fran^ais ,  ce 
prince  qui,  la  veille  au  soir,  avait  signe 
et  expedie  le  traite,  n'en  pouvait  croire 
les  rapports  qui  lui  arrivaient.  Lors- 
qu'il  n*y  a  plus  de  doute  possible ,  il 
ordonne  d'abord  qu'on  lui  apporte  la 
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ate  de  son  prisoDnierMirzapba-Dlang. 
Puis,  apprenant  que  les  nababs  de  Kii- 
dapa ,  de  Canoul ,  de  Savonora  et  de 
Mysore ,  rang^  en  bataille  a  la  t^te 
de  30,000  honimes,  n*ont  point  donne 
sur  reonemi ,  il  va  droit  a  eux ,  en- 
tour^  de  ses  gardes  et  moDt^  sur  son 
elephant.  Le  premier  qu*il  rencontre 
est  le  nabab  de  Kudapa,  qu^il  accable 
d'injures.  Celui-ci  ordonne  a  un  de  ses 
ofllciers  de  tirer  sur  Nazir-Djung.  Le 
coup  nianaue.  Saisissant  alors  sa  cara- 
bine, le  nabab  ajuste  le  subahdar  et  iui 
perce  le  coeur  de  deux  bailes.  La  tdte 
aussitdt  coupee  fut,  suivanl  le  eer^ino* 
nial  d'inTestiture  en  pareil  cas,  port^e 
aux  pieds  de  Mirzapna-Djung  qui  ve- 
iiuit  de  voir  de  si  pres  la  sienne  pro* 
mise  a  une  semblable  cereinonie.  Mais 
foflicier  charge  de  le  garder  etait  au 
nombre  des  conjures  et  Iui  avait  d^j^ 
donn^  la  liberte.  Tout  le  reste  du  cere- 
monial fut  accompli  imm^diatement, 
et  avant  la  fin  de  cette  journ6e  Tlnde 
et  le  monde  pureiit  contempler  un 
spectacle  qui  ne  leur  avait  pas  ^t^ 
donne  encore  :  un  souverain  r^nant 
sur  un  empire  aussi  vaste  que  trois 
grands  royaumes  d*£urope  et  sur 
35,000,000  d'hommes,  par  la  grdce 
d*un  simole  sujet  Stranger  arrive  la 
veille  de  I'autre  extremity  du  globe , 
et  n^ayant  guere  qu'un  millier  d'hom- 
mes  a  Iui  pour  acconiplir  ces  prodiges. 
On  admire  beaucoup  et  Ton  cite  sou* 
vent  TAngleterre  pour  avoir  resdu  ce 
grand  probleme  de  gouverner,  a  quatre 
mi  He  heues  de  distance,  avec  quelques 
eentaiues  d*eniployes  civils  et  quel- 
ques milliers  d*empioyds  militaires,  ses 
immenses  possessions  de  llnde.  S'il  y 
a  quelque  nouveaute,  quelque  bar* 
diesse  et  quelque  genie  politique  dans 
cette  idee,  il  faut  reconnaftre  que 
I'honneur  en  revient  a  Dupieix,  et  que 
TAn^leterre  qui  en  recueille  aujour- 
d'bui  le  profit  et  la  gloire,  n'a  eu  qu*a 
sujvre  les  voies  que  le  genie  de  la 
France  Iui  avait  ouvertes. 

Ce  fut  une  grande  joie  et  une 
grande  fSte ,  ce  furent  de  grands  hon- 
neurs  pour  Dupieix  dans  Pondiclicry, 
quand  on  y  apprit  le  triomphe  de  Mir- 
sapha-Djung.  Celui-ci  se  b^ta  d'y  venir 


en^and  appareil  eonf(^rer  avec  Du- 
pieix ,  et  le  prendre  pour  arintre  des 
aifferends  qui  s*elevaieotdejaentre  lid 
et  les  nababs  qui  Pavaient  port^  sur 
le  trdne.  A  ores  de  nouvelles  c6r^mo- 
nies  d'instadlation ,  le  subahdar  inau- 
gura  son  pouvoir  en  errant  Dupieix 
nabab  de  toutes  les  contrees  situ^ 
au  sud  de  la  Kistnab,  e^est-lhdire  d'un 
territoire  egal  en  superlicie  a  celui  de 
la  France.  11  y  ajouta  d*autres  dignites 
ou  prerogatives  personnelles,  telles  que 
celie  de  mettre  un  poisson  sur  ses  eten- 
dards,  faveur  r^serv^  aux  plus  grands 
personnages  de  Tempi  re.  Mais  les  sa- 
tisfactions d'ambition  ou  de  vanity  ne 
faisaient  point  perdre  de  vue  h  ce 
grand  homme  les  inter^ts  dont  il  ^tait 
le  representant.  Independamment  de 
Tautorit^  qui  Iui  ^tait  devolue  comme 
nabab ,  il  fit  ceder  a  la  Compagnie , 
autour  de  Pondicbery,  de  Karical  et 
de  Masulipatam,  un  certain  nombre  de 
districts,  dont  lerevenu  total  s'^ievait 
5  950,000  livres  tournois.  Ainsi  la 
Compagnie  prenait  pied  comme  sou- 
veram  reconnu  sur  une  portion  de  la 
p^ninsule,  et,  comme  inediatrice  su- 
preme ,  tenait  le  reste  dans  sa  d^pen- 
dance.  «  Au  seul  bruit  de  votre  nom, 
le  trone  du  grand  Mogol  tremblera 
|usque  dans  ses  fondeinents, »  ecrivait 
a  Dupieix  un  personnage  de  la  cour.  II 
y  avait  quelques  mois  a  peine  que  TAn- 
gleterre  n'avaitose  prendre  parti  entre 
I^azir  et  Mirzapha-Djune ,  bien  que  ce 
dernier  fdt  son  ennemi,  dans  la  crainte 
de  deplaire  au  grand  Mogol  qui  n'avait 
encore  accredit^  ni  Tun  ni  I'autre  de 
ces  subahdars. 

£n  ce  moment  les  Anglais  ^talent 
dans  la  consternation  et  comme  frap- 
p^  de  stupeur.  Cet  esprit  d*audace 
et  de  resolution  qui  n'eclate  jamais 
mieux  chez  eux  que  dans  les  revers, 
semblait  les  avoir  abandonn^s.  Les . 
peuples  de  Tlnde  a  qui  les  Europ^ens, 
sortis  enfin  de  leurs  vaisseaux  de  com- 
merce ou  de  leurs  comptoirs  fortifies, 
venaient  de  se  montrer  sous  un  nou-- 
vel  aspect,  etaient  saisis  d'enthou* 
siasme  ou  de  terreur  h  la  vue  des  pro- 
portions colossales  que  prenait  tout  k 
coup  la  puissance  poll tiquedelaFrance« 
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li  faut  dire,  tontefojs,  que  Ciive 
fondait  ses  esp^rances  sur  un  corps 
de  6,000  Mahrattes,  qui  s*etait  mis 
d'abord  au  service  de  Mohammed-AIi, 
et  qui,  voyant  presque  aussitdt  les  af- 
faires de  celui-ci  aller  en  ruine ,  avait 
liesit^  a  prendre  parti.  II  reste  a  Clive 
la  gloire  d'avoir,  avant  tout  succes 
important,  et  dans  un  moment  ou  ses 
propres  affaires  ^taient  peu  rassuran- 
tes,  exerc^  par  le  seul  ascendant  de 
son  g^nie  une  attraction  assez  forte 

Sour  eotratner  avec  lui  ces  courages 
ottants.  Kajah-Sabib,  chefdesassie- 
geants,  avant  eu  vent  des  communica- 
tions de  clive  avec  les  Mahrattes,  vou- 
lut  prendre  les  devants,  et  mena^ 
Clive  d*un  assaut ,  s'il  ne  se  rendait 
sur-le-champ.  L*officier  anglais  lui  r^- 
pondit,  avec  un  sang-froid  insultant, 
qu*ii  le  savait  trop  habile  general  pour 
mener  a  Tassaut  d'aussi  mauvaises 
troupes  que  celles  qu*il  commandait. 
L'assaut  fut  livre  n^anmoins,  mais 
avec  une  si  malheureuse  issue,  que  ie 
si<igefut  lev6  immediatement:  il  avait 
dure  einquante  jours. 

Clive,  ayant  re^^u  des  renforts,  en- 
tra  aussitdt  en  campagne,  prit  plu- 
sieurs  forts,  battit  les  Franqais  en 
plaine,  et,  apres  une  rapide  seriede 
succes,  qui  remettait  sur  un  pied  nou- 
veau  les  affaires  de  son  parti,  il  vint 
a  Madras  pour  s'entendre  avec  la  r^- 
gence  sur  les  operations  ult^rieures. 
Les  Francis  voulurent  proOter  de  ce 
court  repit  qu'il  leur  laissait;  mais 
Clive,  qui  se  mit  sur-le-cbamp  a  leur 
poursuite,  remporta  sur  eux  un  nou- 
vel  avantage ,  et  Lawrence,  vieil  offi- 
cier  experimente,  qui,  recemment 
revenu  aAngleterre,avait  pris  le  com- 
mandement,  acheva  si  bien  de  les 
presser,  qu'il  ne  leur  resta  plus  d'au- 
tre  ressource  que  de  se  jeter  dans 
nie  de  Seringham,  en  abandonnant 
leurs  bagages;  c'^tait  exactement  la 
position  ou  eux-m^mes  avaient  reduit 
les  ennetnis  Tannee  pr^edente.  lis 
s*en  tirerent  plus  malbeureusement 
encore  par  une  capitulation.  Les  sol- 
dats  furent  fails  prisonniers  de  guerre; 
les  ofificiers  s*engag^rent  a  ne  plus 
porter  les  armes  contre  leurs  vain- 


queurs.  Chanda-Sahib,  quf  jotiaft  noii> 
seulement  son  royaume,  mais  sa  t^te, 
crut  ne  pouvoir  trouver  de  sdret^  qoe 
dans  la  fuite.  II  tenta  de  corrompre 
unchef  tandjor^n,  nouvel  allieque  le 
succes  avait  procure  aux  Anglais,  et 
qui,  moyennant  une  grosse  somme, 
dont  on  lui  pava  tout  d'abord  la  nioi- 
tie,  s*engagea  k  couvrir  la  fuite  du  na- 
bab.  Toutes  choses  reglees  pour  Peva- 
sion,  celui-ci  s'avan^ait  avec  confiance 
au-devant  de  Tescorte  one  Monacky 
lui  devait  fournir,  lorsquMl  se  vit,  par 
cette  escorte  m6me,  saisi  et  charge 
de  fers.  A  peine  eut-il  mis  la  main  sur 
son  prisonnier ,  que  Monacky  s'en 
trouva  fort  embarrass^ ;  il  n'etait  point 
le  seul  all  16  nouveau    des  Anglais. 
Les  Mysoriens,  les  Mahrattes,  avaient, 
comme  lui,  snivi  T^toile  du  plus  fort; 
d'autres  m^me  avaient  pass6  de  notre 
camp  dans  celui  des  ennemis.  Chacon 
demandait  avec  menaces  que  le  captif 
lui  flit  livre,  et  son  rival  Mohammed- 
Ali  plus  haut  que  personne.  Pris  dans 
ceconflit  de  pretentions,  leTandjoreen 
n*en  pouvait  satisfaire  une  sans  s*at- 
tirer  deux  ennemis  sur  les  bras.  Pour 
tout  concilier,  il  s'avisa  de  faire  poi- 
gnarder  Chanda-Sahib,  dont  la  t^te, 
soigneusement  embaumee  et  enfer- 
mee  dans  une  cassette  de  bois  pre- 
cieux ,  fut ,  suivant  la  coutume  en  pa- 
reilie  circonstance,  envoyee  a  Denli. 
Mohammed-Ali  se  fit  immediatement 
reconnaitre  comme  nabab  du  Carna- 
tique  avec  toute  la  pompe  d'usage.  II 
s'etait  montre  peu  empressede  venir 
a   Tritchinopoly  recueillir  ces  bon- 
neurs;  Lawrence,  a  qui  cette  ti6deur 
subite  paraissait  au  moins  peu  natu- 
relle«  parvint  a  savoir  que  le  nabab 
s'etait  engage  a  livrer  aux  Mysoriens, 
pour  prix  de  leur  concours ,  la  ville  et 
son  territoire.  Irrite  de  cette  pro- 
messe,  qui  enlevait  aux  Anglais  le 
fruit  de  la  guerre  etde  tant  d^efforts, 
il  chercha  a  en  conjurer  Texecution,  et 
obtint  que  pendant  deux  mois  la  ville 
recevrait  garnison  anglaise.  Les  My- 
soriens I'evacu^rent;  mais,  au  lieu  de 
retourner  chez  eux ,  ils  s'arr^terent  k 
peu  de  distance,  et,  de  la,  tenterent  k 
diverses  reprises  d'arracher  par  sur- 
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prise  una  conqo^te  dont  on  voulait  les 
tnistrer.  Dupleix ,  toujours  prompt  k 
saisir  tout  ce  qui  pouvait  ^tre  utile  a 
sa  cause,  cbercha  a  exploiter  leurs 
mecontenteinents ,  et  il  parvint  a  ga- 
gner  3,000  Mahrattes,  qui  se  mi  rent 
en  route  pour  le  venir  joindre.  Mais, 
dans  rintervalle,  Tarmee  anglaise  qui 
aUait  assieger  Djingy,  ayant  rencon- 
tre et  battu  les  Fran^ais,  les  Mahrattes 
crurent  prudent  de  ne  point  s'eneager 
daTantage  avec  des  vaincus ,  et  iis  re- 
Tinrent  sur  leurs  pas. 
Cependant  Dupieix  ayant  re^u  du 

{;rana  Mogol  ia  confirmation  de  tous 
es  honneurs ,  titres  et  dignites  ,  qui 
lui  avaient  ^te  conferes  par  le  subah- 
dar  du  Deccan,  s*etait  empresse  de 
faire  publier  les  lettres  patentes  qui 
lui  assuraient  ces  avantages.  Puis, 
usant  des  pouvoirs  dont  il  ^tait  rev6tu, 
il  avait  pourvu  aussitot  au  remplace- 
menl  de  Chanda-Sahib  en  lui  donnant 
pour  successeur  Rajal>-Sahib  son  fils. 
Mais ,  ayant  bientdt  reconnu  Tincapa- 
cite  de  celui-ci,  11  le  fit  consentir  a  la 
nomination  de  Mortiz-Ali ,  gouver- 
neur  de  Velore,  qui  devint  ainsi  nabab 
du  Carnatique,  mais  toujours  comme 
delegu^  de  Dupieix.  Les  Anglais,  ulus* 
aguerrls  cette  fois  par  Texemple  ae  la 
France  contre  Tautorit^  du  grand 
Mogol,  n*en  maintenaient  pas  moins 
Mobammed-Ali ,  et  quoiquMls  eussent 
perdu  Clive,  que  sa  sante  venait  de 
coDtraindre  a  retourner  en  Angle- 
terre,  les  chances  de  la  guerre  conti- 
nuaient  a  leur  6tre  favorables,  malgr^ 
les  prodiges  d*activite  accompiis  par 
Dupieix.  Tritchinopoly ,  bloque  par 
les  Fran^ais,  edt  fini  par  tomber  entre 
leurs  mains,  si  fabsence  de  Bussy  et 
Tinhabilete  d*Astruc ,  qui  le  rempla- 
(ait,  n*eussent,  apres  quelques  succes 
peu  decisifs,  ruin^  la  fortune  de  nos 
armes  dans  cette  m^me  tie  de  Serin- 
gham  qui  nous  avait  deja  ete  fatale. 

Mais  Bussy  deployait  alors  ses  ta- 
lents sur  un  plus  vaste  theatre.  Sala- 
but-Djung,  le  dernier  subahdar  nomme 
par  Dupieix ,  avait  vu  son  installation 
traversee  par  Ghazi-edndin,  sonfrere 
atne.  Apres  avoir  vaincu  ou  achete  des 
troupes  mahrattes  que  celui-ci  avait 


engage  1  mais  non  encore  payto,  le 
subahdar  fit  son  entree  a  Golconde, 
ou  son  avenement  fut  cdebre  avec 
toutela  magniticence  orientale.  Gliazi- 
ed-din,  irrite  de  ce  triomphe,  obtient 
du  grand  Mogol  le  subah  du  Bengale, 
leve  une  arm^e  de  150,000  hommes, 
et,  fortifie  en  outre  de  Talliance  de 
deux  chefis  mahrattes  qui  entrent  dans 
la  pep vi  nee  de  Golconde  avec  50,000 
cavaliers  chacun ,  il  se  dirfge  sur  Au- 
rengabad.  Une  invasion  aussi  formi- 
^  dable  mettait  les  choses  danii  un  ^tat 
beaucoup  plus  critique  que  tous  les 
succes  des  Anglais  dans  le  Carnati- 
que et  autour  de  Tritchinopoly.  Sur 
ces  entrefaites,  Ghazi-ed<din  mourut. 
Ce  fut  sans  doute  un  heureux  ^v6ne- 
ment,  quoigue  la  guerre  n'en  fdt  pas 
arr^tee.  Mais ,  gr&ce  a  la  superiorite 
des  armes  europ^ennes ,  grdce  sur- 
tout  a  Bussy,  apres  une  seule  campa- 
gne,  les  Mahrattes ,  press^ ,  battus, 
^erases  sur  tous  les  points,  furent  re- 
duits  a  accepter  la  paix.  En  ediange 
de  ce  service ,  Bussy  sut  obtenir  du 
subahdar  la  cession  des  provinces  de 
Mustaphanagor ,  Ellore  ,    Rajamun- 
drum  et  Chiccacole ,  qui,  jointes  aux 
territoires  deja  c^d^s  et  occupes ,  for- 
maient  pour  les  Francis  une  posses- 
sion territoriale  de  deux  cents  lieues 
de  cotes  sur  une  profondeur  moyenne 
de  vingt-cinq  h  trente  lieues. 

Le  revenu  de  ces  provinces  montait 
a  pres  de  quatorze  millions  de  livres 
tournois.  Elles  etaient  d*ailleurs  riches 
en  produits  de  toute  nature  et  four- 
nissaient  m^me  aux  besoins  de  ce  Car- 
natique pour  la  possession  duquel  on 
se  battait  avec  tant  d'acharnement. 
Tel  etait  le  point  ou  Dupieix,  avec  son 
seul  genie ,  ses  seutes  ressources,  et 
sans  demander  a  TEurope  aucun  se* 
cours,  avait  su  porter  la  puissance 
fran^ise  dans  Tlnde.  S'il  depassa  les 
moyens  qui  lui  avaient  ^te  accordes 
pour  des  projets  bien  moindres,  ce  fut 
aux  d^pens  de  sa  fortune  et  de  son 
credit  personnels,  qu'il  engagea  pour 
la  somme  enorme  de  treize  millions, 
une  annee  du  revenu  de  T^tat  qu*il 
venait  de  conqu^rir  au  profit  de  la 
Compagnie.  Ce  fut  ik  son  tort  d'avoir 
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os^  r^liser  ee  qa'aacnn  autre  que  loi 
n'edt  ose  concevoir.  Conception  gigan- 
tesqiie  en  effet  et  prodigieux  travail 
doiit  1 'execution  ne  lui  codta  guere 
qu'une  douzaine  d'annees!  Ou  aura  la 
mesure  d*un  homme  tel  que  Dupleix 
quand  on  saura  que  ce  qu'il  avait 
aborde  avec  tant  de  hardiesse,  accom- 
pli avectant  de  promptitude  et  comme 
en  se  jouant  en  queique  sorte,  ceux-la 
m^me  qui  en  devaieut  recueiliir  tout 
Tavantage  en  furent  effrayes,  mdme 
lorsque  c'etait  deia  un  fait  accompli. 
Un  royaume  egal  a  la  Prusse  d'au- 
jourd'hui  en  toute  souverainete ,  un 
empire  cinq  ou  six  fois  plus  vaste  mis 
dans  ses  mains  sous  I'autorite  nomi- 
naie  d'un  chef  qui  etait  sa  creature, 
c'etait  trop  pour  une  compagnie  de 
marchands  ou  de  sp^culnteurs  qui  se 
reprochaient  deja  peut-^tre  d'avoir  os6 
r^ver  Tlnde  comme  une  poule  aux  ceufs 
d'or.  lis  reculerent  quand  lis  virent 
I'oiseau  qu*ils  avaient  couve  leur  ap- 
porter  une  coiironne  dans  ses  serres 
royales.  Dupleix  n*avait  re^u  mission 
que  de  faire  de  Pondichery  un  autre 
Cliandernagor.  Cette  derniere  ville,  en 
ef>et,  avait  et^  en  queique  sorte  cr^^e 
par  lui.  Kile  etait  peu  de  chose  en  nos 
mains  des  Torigine,  et  ce  peu  de  chose 
quand  on  Ty  envoya  setrouvant  reduit 
a  rieu,  en  (leu  de  temps  il  en  lit  une 
possession  importante  et  florissante. 
C'etait  beaucoup,  et  de  quoi  rendre 
Dupleix  suspect  de  trop  de  genie,  a 
des  gens  plus  avises.  On  crut  nean- 
moius  que,  envoy^  pour  la  m^me  iln 
sur  un  theatre  semblable,  il  se  conten- 
terait  de  se  repeter,  et  comme  Pondi- 
chery avait  au»si  besoin  d'un  homme 
de  genie,  on  le  Gt  passer  du  Bengaie 
dans  le  Carnal ique.  I^ous  avons  vu  ce 
qu'il  y  devint;  il  fit  la  guerre,  non 
pour  I'amour  de  la  guerre,  puisque 
lui-m^me  n*etait  point  militaire  et  ne 
commandait  point  les  armees ,  mais 
parce  que  la  guerre  et  la  conqu^te  lui 
parurent  le  seul  moyen  de  donner  aux 
^tablissements  fran^ais  une  base  stable 
et  de  les  arracher  a  cette  condition 
prtoiire  oill  les  reduisait  une  faibtesse 
ui  laissait  leur  existence  a  la  merci 
caprioes  ou  de  U  cupidit4  du  moiii- 
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dre  nabab  soumis  lui-m^me  I  toutes 
les  chances  d'instabilite  qui  d^voraient 
si  rapidement  tous  les  pouvoirs  de 
rinde.  Dupleix,  en  fondant  ia  prospe- 
rite  commerciale  des  comptoirs  sur 
une  respectable  possession  territoriale, 
les  affranchissait  de  ces  transes  eter- 
nelles  ou  les  maintenait  un  voisin  tei 

Sue,  pris  incessamment  entre  la  crainte 
e  sa  perfidie  ou  la  crainte  de  sa  chute, 
ils  ne  se  reposaient  des  inquietudes 
que  leur  inspirait  sa  foi  chanrelante 
que  pour  trembler  sur  sa  position  plus 
chanrelante  encore.  La  guerre  telle 
qu*il  Tavait  concue  etait  le  seul  moyen 
d'obtenir  et  de  faire  respecter  la  paix, 
et ,  dans  tous  les  cas ,  guerre  pour 
guerre,  mieux  valait  celle  qui ,  recu- 
lant  jusqu'a  des  frontieres  eloignees, 
avait  tout  un  royaume  k  conquerir 
avant  de  frapper  le  coup  decisif ,  que 
celle  qui,  tournoyant  sans  cesse  autour 
d'un  point  unique,  ne  pouvait  porter 
un  coup  sans  trapper  au  coeur.  Cette 
idee  etait  tellemeitt  juste,  et  Dupleix 
aimait  si  peu  la  guerre  pour  elle-m^- 
me,  que,  malgre  les  echecs  du  Cama- 
tique,  il  se  crut  assez  fort  des  succ^s 
obtenus  ailleurs  par  Bussy  pour  pou- 
>oir  honorablement  proposer  la  paix ; 
it  en  fit  les  ouvertures,  mais  les  pre- 
tentions des  deux  parties  etant  incon- 
ciliables,  les  n^gociations  furent  rom- 
pues  au  bout  de  onze  jours. 

Cependant  la  Compagnie  anglafse , 
effrayee  de  I'accroissement  qu'avait 
pris  notrc  puissance  dans  Tlnde,  com- 
menQa  a  comprendre  qu'apres  avoir 
soutenu  les  frais  de  la  guerre  elle  de* 
vrait  subir  une  paix  faite  aussi  h  ses 
depens.  Eile  r^clama  rintervention  de 
son  gouvernement  aupr^s  du  cabinet 
de  Versailles.  Celui-ci  trouva  la  Com* 
pagnie  fran<jaise ,  non-seulement  dis- 
posee  a  user  des  avantages  de  sa  situa- 
tion pour  traiter  de  la  paix,  mais 
frappee  d'une  sorte  dedemence  pacifi- 
que.  £t  a  vrai  dire ,  la  pa'x  telle  que 
la  voulait  cette  Compagnie  n'avait 
m^me  pas  brsoin  de  la  garantie  d*ua 
traite,  car  elle  otait,  fOt-ce  h  IVnnemi 
le  plus  querelleur  et  le  plus  ambitieux, 
tout  pretexte  de  guerre.  On  oft  rait 
tout  et  on  ne  demandait  rien.  Le  pre- 
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mier  sacrifiee  par  lequel  on  pr^Iuda 
h  tous  ceux  qui  devaient  suivre,  fut 
le  sacrifice  de  Dupleix.  II  fut  revoque. 
Godebeu,  nomme  k  sa  place,  eut  ^nis* 
sion  de  lui  faire  rendre  des  comptes  et 
de  conciure  le  traite.  Par  ce  traits,  il 
fut  stipule  que  la  France  abandon nait 
toutes  ses  conqultes  faites  et  toutes 
ses  pretentions  sur  les  conquStes  en- 
core disputees,  chacune  drs  deux  par- 
ties contractantes  devant  s'en  tenir  a 
ee  qu'eite  possedait  avant  la  guerre  ; 
c*est-a-dire  que  les  Anglais,  matt  res  de 
Madras ,  de  Devicottah  et  du  fort 
Saint-David,  redevenaient  plus  forts 
que  les  Francois  qui  n'avaient  que  Pon- 
dicliery  et  Karicai.  Les  deux  Compa- 
gnies  slnterdisaient  d'intervenir  dans 
la  politique  interieurede  Tlnde,  cVst- 
k-atre  que  Mohamined-Aii,  le  cnndidat 
de  I'Angieterre,  demeurait  nabab  du 
Carnatique  et  de  Tritchiitopoly.  Les 
deux  Compagnies  reuon^Jiient  aussi  h 
toute  dignite ,  charge ,  autorite  qui 
leur  serait  conferee  par  les  souverains 
indigenes,  c*est-a-dire  que  TAngleterre 
ne  renon<^ait  a  rien,  n'ayant  rien  re^u 
ni  du  Grand  Mogul,  ni  de  son  lieute- 
nant le  subahdar  du  Deccan,  ainsi 
J|u*elle  en  avait  ^t^  convaincue  dans 
es  dernieres  n^ociations  ou,  sommee 
de  montrer,  commele  faisait  Dupleix, 
les  titres  et  patentes  sur  lesquels  elle 
fondait  ses  pretentions,  elle  s*y  ^tait 
refus^e  sous  de  vains  pr^textes  et  de 

fmeriles  defaites;  enfin,  pour  couvrir 
'bamiliation  de  tant  de  concessions 
graruites,  il  ^taitconvenu  que  les  deux 
nations  seraient  mises  sur  un  pied 
d'^alite  parfaite,  clause  derisoire  et 
presque  insultante  quand  le  vainqueur 
se  depouillait  de  tout  et  que  le  vaincu 
gagnait  par  1^,  d*un  seul  trait  de  plu- 
me, plus  qu'ii  n'eUt  obtenu  de  vingt 
▼ictoires.  A  quoi  en  effet  lui  avaieut 
servi  ses  victoiresdu  Carnatique?  Du- 
pleix s'en  etait  senti  si  peu  ebranle 
3u'il  n'avait  pas  m^me  cru  necessaire 
e  rappeler  Bussy  a  la  t^te  des  troupes 
de  cette  province.  Au  moment  ou  Ten- 
nemi  y  concentrait  ses  dernieres  res- 
sources  et  y  jouait  sa  derni^re  carte, 
le  Carnatique  n'etait  d6ji  plus  que  la 
moiodre  partie  du  royaume  ^e  se 


conqu^rait  Dupleix.  En  m^itant  sur 
cetignominieuxetvraiment  incroyable 
traitt*  de  1 754,  on  se  detnande  ce  qu'il 
fdt  advenu  de  Tlnde  si  Dupleix,  re- 
non^ant  h  sa  qualite  d*agent  de  la 
Compagnie,  et  restitnant  scrupuleuse- 
ment  a  ceiie-ci  ce  qui  faisait  Tobjet  de 
ses  modestes  pretentions,  se  fOt  niain- 
tenu  de  son  chef  dans  les  l^tats  dont 
Tinvestiture  lui  avait  et<§  donnee  par 
le  subahdar  comme  prix  de  services 
rendus  et  dans  lesquels  il  avait  ^te 
confirm^  parle  Grand  i^logol.  Rien  ne 
manqunit  a  la  legitimite  du  pouvoir 
qu'ii  eut  retenu,  la  concession  des  in- 
teresses,  la  renonciation  de  la  Compa- 
gnie, et  sans  doute  il  edt  pu  compter 
sur  I'alliance  de  Tempire  mogol  trop 
heureux,en  de  semblahles  conjonctu  res, 
de  voir  indissoliiblement  lie  a  ses  in- 
terdts  un  homme,  un  Europeen  de  ce 
caractere  et  de  ce  genie.  La  p^nerosite 
de  Dupleix  n'eilt  pas  tardea  faire  pro- 
filer la  Compagnie  de  cette  espece  de 
revolte  contre  ses  folies ;  car  cette  paix 
qu*elle  venait  de  signer  n'^tait  point 
une  paix,  mais  une  guerre  inevitable 
etprochaine,  et  plus  d^avantageuse 
que  jamais.  Toutetois,  le  desint^resse- 
ment  et  ie  patriotisme  de  Dupleix  lui 
inspir^rent  une  conduite  plus  magna- 
nine.  Il  crut  devoir  revemr  en  Europe 
se  mettre,  lui  desarm^,  h  la  mere!  de 
ses  ennemis  tout-puissants  et  de  ses 
creanciers  ruines  comme  lui  et  par  lui. 
Dans  les  treize  millions  de  subsides 
qu'il  avait  fournis  a  la  guerre,  il  avait 
engng6  non-seuiement  toute  sa  for* 
tune  personnel  le,  mais  encore  son  cre- 
dit. Le  recours  qu'il  exer^a  contre  la 
Compagnie  fut  repouss^  par  une  fin 
de  non-recevoir  firee  de  ce  que  ces 
treize  millions  avaient  €le  affecl^s  a 
des  d^penses  non  autorisees.  Un  pro- 
ces  qu'il  lui  intenta  fut  arr^t6  par  or- 
dre  du  roi.  Reduit  au  desespoir  et 
voyant  sa  ruine  irrevocablement  con- 
sommee  par  la  Comf)agnie,  par  le  mi- 
nistere,  et  eulin  par  la  ju>tice,  Dupleix 
allait  en  outre  se  voir  traine  en  prison 
pour  dettes,  si  un  reste  de  pudeur  n'edt 
lait  intervenir  des  arrets  de  surs^ance 
qui  suspendaient  Teffet  des  jugemeuts 
obtenus  contre  lui.  Apres  neuf  aos 


416 


L'UNIVERS. 


consumes  dans  ces  angoisses  et  dans 
de  vaines  instances  pour  obtenir  jus- 
tice ,  il  mourut  en  1763  de  misere 
et  de  douleiir.  Labourdonnais  etait 
dejii  inoft  apres  trois  a  us  de  captivite 
8ur  le  seuii  de  la  Bastille  qu*on  venait 
de  lui  ouvrir,  et  plus  tard,  Laliy-To- 
lendal,  qui  allait  leur  succeder  sans 
avoir  leurs  talents,  il  est  vrai^  devait 
porter  sa  t^te  sur  Techafaud. 

CHAPITRE   X. 

CONQUiTB  DU  BBI9GALE  PAB  LES 
ANGLAIS. 

Pendant  que  nous  r^compensions 
ainsi  les  hommes  qui  avaient  trop  bien 
fait  nos  affaires  dans  I'lnde,  TAngle- 
terre  y  renvoyait  Glive,  avec  le  ^rade 
de  lieutenantHCoionel  au  service  du  roi 
et  le  titre  de  gouverneurdu  fort  Saint- 
Pavid.  Jjt  nom  de  Ciive  ^tait  bien 
plus  signiQcatif  dans  le  sens  de  la 
guerre  que  celui  de  Dupleix,  et  les 

Sualites  toutes  miiitaires  qu'on  venait 
'y  attacher  n^^taient  pas  faites  pour 
attenuer  cette  signification.  Tel  etait 
le  premier  fruit  du  traite  de  paix  que 
nous  avions  si  lib^ralement  conclu; 
telle  ^tait  la  r^ponse  de  TAngieterre 
au  rappel  de  Dupleix.  Clive  ne  manqua 
ni  aux  promesses  de  son  nom  ni  a 
IVsprit  oui  avait  dict6  son  renvoi  dans 
rinde.  11  trouva  la  peninsule  calme  et 
dans  r^tat  satisfaisant  oil  le  traits  Ta- 
vait  mise.  Sa  valeur  ne  s*y  put  exer« 
cer  que  contre  des  pirates  des  envi- 
rons de  Bombay,  que  d'autres  avaient 
tent^  vainement  de  d^truire  et  qu'il 
r^duisit  du  premier  coup.  Mais  le 
Bengale  a  son  tour  allait  attirer  tout 
reffort  des  armes  anglaises. 

Aliverdi-Khan,  le  dernier  subahdar 
des  provinces  de  Bengale,  Bahar  et 
Orissa,  n*ayant  point  d  enfants  m^les, 
avait  marie  ses  trois  filles  a  trois  de 
ses  ueveux.  Parmi  ceux-ci,  il  en  avait 
adopts  un,Zaindi-Hamet,  qu*il  avait 
fait  nabab  de  Babar,  et  uu'il  designait 
comme  son  successeur.  Zaindi-Hamet 
ayaut  et£  tu^  dans  une  revolte ,  Ali- 
verdi  reports  sur  Tatn^  des  deux  fils 
laiss^  par  ce  prince,  la  predilection 


qu'il  avait  accordee  au  pere,  etMirza- 
Mahmoud,  encore  enfant,  devint  le 
successeur  design^  du  subabdar.  Les 
deux  fr^res  de  Zaindi-Hamet  avaient 
supporte  sans  ressentiment  marque  la 
preterence  dont  il  ^tait  Tobjet;  mais 
sa  mort  leur  ayant  fraye  les  marcbes 
du  trdne ,  ils  sureot  moins  dissimuler 
le  cbagrin  quails  ressentirent  en  se 
voyant  frustres  des  esperances  que 
cette  mort  leur  permettait  de  conce- 
voir.  lis  se  preparerenten  consequence 
a  faire  pr^valoir  leurs  pretentions  sur 
les  volontes  d'Aliverdi-Kban.  Celui- 
ci ,  qui  les  fit  observer,  crut  devoir  se 
debarrasser  d*un  certain  Biussein- 
Kouli-Khan,  dont  Tinfluence  aupres 
de  Tun  d'eux  dirigeait  toutes  ces  In- 
trigues. Ce  Hussein  etait  gouverneur 
de  Dacca,  dont  son  neveu  etait  sous- 
gouverneur.  Tons  les  deux  furent  sue- 
cessivement  assasslnes,  et  bientdt 
apres,  les  deux  neveux  d'Aliverdi 
moururent  aussi  d'une  maladie  epide- 
mique.  L'un  d'eux,  Nowa^is,  avait 
adopte  le  frere  cadet  de  Mirza-Mah- 
moud .  La  veu  ve  de  Nowa^is  cru  t  devoir 
faire  de  cet  enfant  Tberitier  des  pr^ 
tentions  de  son  oncle.  Un  certain 
Rajab'BuIlub ,  ex-mi nistre  de  Nowa- 
gis ,  soufflait  ces  proiets  k  sa  veuve , 
sur  Tesprit  de  laquelle  il  exer^aii  de 
I'ascendant,  soit  comme  conseiller, 
8oit  m^me,dit-on,  a  un  titre  plus 
particulier  encore.  DanI  la  prevision 
des  bouleversements  qui  se  prepa- 
raient,  il  commenQa  par  vouloir  met- 
tre  a  I'abri  les  grandes  richesses  qvi*ii 
avait  aoquises,  et  en  chargea  plusieurs 
bateaux  sur  lesquels  Kissendass ,  son 
fils,  s'embarqua,  sous  pretexte  d*un 
p^lerinage  a  la  pagode  de  Jaggernaut. 
La  veuve  de  P^owagis  se  trouvait  avec 
dix  milie  hommes  aupres  de  Calcutta, 
lorsque  Kissendass  fit  demander  a  la 
pr^idence  la  permission  de  sojourner 
quelques  jours  dans  cette  ville.  La  per- 
mission lui  fut  accordee,  bien  qu*il 
n^edt  pas  pris  la  peine  de  fattenclre , 
et  il  rc^ut  m^me  a  Calcutta  un  accueil 
que  la  pr^siidence  n*eiilt  probablenient 
pas  autorise ,  si ,  mieux  informee,  elle 
en  edt  pr^vu  les  consequences. 
De  la  prteence  d^  la  ?euve  de  rf<h 


INDE. 


417 


wagis  dans  le  voisinage,  et  de  Taccueil 
fait  au  fils  du  conseiller  de  cette  femme 
quasi  rebelle,  Aliverdi  conciut  en  effet 
que  Ics  Anglais  ^taient  d*accord  avec 
elle  pour  machiner  quelque  entreprise 
contre  son  autorite.  D'un  autre  cote, 
le  bruit  courait  chez  les  Anglais  que 
Calcutta  allait  ^tre  attaqu^  et  ras^  par 
les  troupes  du  subahdar.  Des  deux 
parts ,  tout  devenait  done  brandon  de 
guerre.  Sur  ces  entrefaites,  Aliverdi 
mourut.  Aussit6t  Mirza-Mahmoud,  ou 
plutot  Surajah-Doulah  (car  il  avait 
pris  ce  nom  des  le  moment  ou  il  avait 
ete  associe  au  pouvoir  par  son  grand- 
oncle)  se  met  en  campagne  contre  la 
veuve  de  Nowagis.  II  somme  les  An- 
glais de  lui  livrer  Kissendass  et  ses 
richesses.  Ceux-ci,  oomptant  que  le 
nouveau  subahdar  ne  yut  rien  entre- 

Srendre  oontre  eux  au  milieu  des  em- 
arras  d'une  succession  comme  celle 
qu'il  avait  a  recueiliir,  refusent  de  re- 
connattre  son  envoye ,  et  le  chassent 
de  la  yille  oomme  un  imposteur.  Su- 
rajah-DouIah,  alors  occupe  a  poursui- 
vre  le  competiteur  qu'on  lui  avait  sus- 
cite,  dissimule  son  ressentiment;  mais 
bientot  apres ,  comme  ils  travaillaient 
aux  fortifications  de  Calcutta,  sous 
pretexte  de  la  guerre  qui  venait  de  se 
rallumer  en  Europe  entre  leur  pays  et 
h  notre,  il  leur  enjoignit  d*avo'ir  a 
interrompre  l^rs  travaux  et  a  d^ 
truire  ceux  qui  etaient  deja  executes. 
La  r^ponse  oe  la  presidence,  bien  que 
juste  dans  le  fond  et  humble  quant  h 
la  forme ,  bien  loin  de  calmer  le  na- 
bab,  ne  fit  que  I'exasp^rer  davantage. 
I^  crainte  de  voir  la  guerre  entre  les 
Fran^ais  et  les  Anglais  attiree  dans  le 
Bengale  s'aioutait  aux  autres  griefs 
QuMl  avait  deja.  Aussi,  toute  autre  af- 
faire cessante,  il  fait  faire  volte-face  k 
son  arm^,  marche  sur  le  fort  de  Coh- 
imbazar,  qu'il  enieve  sans  coup  ferir, 
et  envoie  la  garnison  prisonniere  a 
Moursbadabad.  Les  Anglais ,  conster- 
n^  a  ce  coup ,  s'engagent  k  deroolir 
ieurs  fortifications ;  mais  le  vainqueur 
leur  fait  repondre  qu^il  ne  veut  plus 
les  souffrir  dans  le  Bengale,  si  ce  n'est 
sur  le  pied  ou  ils  etaient  trente  ans 
aoparavant.  Dans  cette  extremity,  ils 

%7'  JUvraison,  (Iudb.) 


implorent  le  secours  des  Hollandais 
de  Chinsurah  et  des  Francis  de  Chan- 
dernagor.  Les  premiers  leur  repon- 
dent  par  un  rents  positif ,  les  autres 
en  les  invitant  a  venir  se  refugicr  a 
Chandernagor,  ou  ils  sauront  bien » 
disent-ils,  les  prot^ger.  Cette  ironic 
6tait  pire  qu*un  refus.  II  ne  restait 
done  plus  aux  Anglais  qu'a  compter 
sur  leur  courage,  et  ils  pousserent 
avec  ardeur  Ieurs  pr^paratifs  de  de- 
fense. Mais  Surajan-Doulah ,  malgr6 
les  cbaleurs  epouvantables  de  la  saison 
(on  6tait  au  mois  de  juin)  qui  tuaient 
ses  bommes  ou  les  rendaient  fous,  arri- 
val t  h  marches  forcees  sur  Calcutta. 
Chemin  faisant,  il  fit  aupres  des  Fran- 
9ais  et  des  Hollandais ,  pour  les  en- 
gager a  se  joindre  a  lui ,  la  m^me  ten- 
tative que  les  Anglais  avaient  deja 
faite ,  mais  sans  plus  de  resultat.  A 
tort  ou  a  raison ,  les  Fran^ais  parais- 
saient  moins  redouter  la  puissance  de 
Ieurs  rivaux  que  celle  du  subahdar,  et 
dans  tons  les  cas,  peut-^tre  croyaient- 
ils  d'une  bonne  politique  de  laisser  ces 
deux  ennemis  s'entre-detruire ,  sans 
s'affaiblir  eux-m£mes  au  profit  de  Tun 
ou  de  Tautre.  Enfin,  le  16  juin  1756, 
Surajab-Doulah  arriva  en  vue  de  Cal- 
cutta ,  et  commenca  aussitdt  ses  ope- 
rations autour  du  Ibrt  William.  Quoi- 
aue  son  attaque  edt  ete  d'abord  mat 
iri^ee,  il  pressa  si  vivement  les  as- 
sieges,  que,  des  le  18,  le  conseil  de 
guerre  crut  devoir  mettre  en  sQret^ 
sur  les  vaisseaux  qui  etaient  en  rade, 
non-seulement  les  nabitants  et  les  tre- 
sors,  mais  encore  la  garnison.  Les 
habitants  et  les  objets  les  plus  pr6- 
deux  devaient  Itre  embarques  dans  la 
journ^e;  les  troupes  attendraient  la 
nuit.Ledesordrequi  se  mit  dans  cette 
operation  fit  que  plusieurs  embarca- 
tions ,  trop  chargees  de  monde ,  cou- 
lerent  has,  et  que  les  autres,  exposes 
au  feu  que  I'ennemi  faisait  plsiivoir 
sur  elles  de  quelques  maisons  dont  il 
avait  eu  le  temps  de  s'emparer,  et 
d'ou  il  lan^ait  des  mecbes  enflam- 
meesjusquesur  les  vaisseaux  m^mes, 
rejoignirent  la  flotte.  Ceile-ci,  pour 
eviter  I'inoendie,  alia  chercher  un 
abri  a  quelques  miiles  plus  has.  Elle 
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emmenait  le  gouverneur,  qui  avait  eu 
la  ISchete  de  deserter  son  poste.  Ua 
bomme  qui  avait  donne  des  preuves 
de  fermet6 ,  Holwell ,  fut  norani^  par 
acclamation  pour  le  remplacer ;  mais, 
malgr^  des  efforts  d^sp^res ,  des  le 
lendemain ,  il  etait  reduit  a  parlemen« 
ter,  lors<}ue  tout  k  coup  un  d^tache* 
ment,  qui  s^apprStait  a  donner  Tassaut, 
trouva  a  penetrer  dans  le  fort  par 
surprise.  lid  garnison  tout  entiere  dut 
mettre  bas  les  armes.  De  cinq  cent 
quatorze  bommes,  elle  se  trouvait 
reduite  a  cent  quarante-six.  Ici  se 
place  un  trait  de  cruaute  qui  mit  en 
ex^ration  le  nom  de  Surajab-Doulab, 
deja  odieux ,  m^me  parmi  les  siens,  k 
cause  de  ses  violences. 

li  y  avait  dans  le  fort  une  ^alerie 
couverte  oh  les  soldats  s'abntaient 
d'ordinaire  contre  la  pluie  ou  conire 
le  soleil.  Sous  cette  galerie  s'ouvraient 
quelques  fenStres  qui  eelairaient  des 
cliambres ,  dont  la  plus  etroite  et  la 
plus  basse ,  appel^e  le  Trou  noir,  ser« 
Yait  de  prison.  Gette  cbambre  pouvait 
avoir  vmgt  pieds  carr6s.  Un  corps 
nombreux  de  troupes  indoues  avait  ^t^ 
occupy,  pendant  la  journ6e,  k  la  garde 
de  la  garnison  prisonni^.  On  n  avait 
trouve  aucun  lieu  ou  enfermer  ees  cent 
quarante-six  b<)mmes ,  lorsque ,  vers 
les  buit  beures.  du  soir,  on  avisa  le 
Trou  noir.  Bon  ere,  mal  gre,  il  fallut 
que  tous  ces  malbeureux,  entasses  les 
uns  sur  les  aufres ,  y  entrasseot.  A 
peine  j  ^taient-ils  enferoi^,  qu'ils 
comprirent  rimposstbikit^  de  vivre 
seulement  quelques  heures  dans  cette 
borrible  situation.  lis  s'essajerent  d'a- 
bord  a  briser  la  porte ,  qui  resista  k 
leurs  efforts.  Holwell,  voyant  atravers 
les  barreaux  de  la  feo6tre  passer  un 
officier  indou ,  lui  offre  mille  rovpies 
8*il  obtient  que  les  prisonniers  soient 
r^artis  en  deux  chambres.  L'officier 
s'eloigne,  et  revient  sans  avoir  rien 
oblenu.  Holwell  insiste ,  et  double  la 
somme  proposee.  L'officier  s'^loigne 
encore,  et  revient  avec  une  reponse 
accabiante  :  le  nabab  dort,  personne 
n'oserait  r^veiller.  11  n'y  avait  plus 
d'espoir.  Prives  d*air  par  une  chaleur 
d^vorante,  et  qui  loait  peo  de  jours 


auparavant  en  pleine  campagne  les 
soldats  indigenes  de  Surajah-Doulah , 
presses,  comprim^  les  uns  par  les 
autres  comme  les  pierres  d'un  mur, 
ces  infortunes  essayent  d*abord  de  se 
procurer  de  Fair  en  agitant  leurs  cha- 
peaux.  Puis  ils  conviennent  de  s'as- 
seoir  brusquement  et  de  se  relever 
tous  ensemble;  mais  a  cbacun  de  ces 
mouvements,  quelques -uns  restent 
^tendiis  pour  ne  plus  se  relever.  Des 
mains  furieuses  s'acharnent  alors  de 
'  nouveau  apres  la  porte ,  aui  resiste 
toujours.  Des  cris  turieux  demandent 
de  Teau.  Des  soldats  compatissants 
en  font  passer  quelques  outres  par  la 
fen^tre.  On  se  les  dispute,  et  ce  vain 
secours  tourne  k  la  perte  de  plusieurs 
qui  p^rissent  dans  les  combats  dont 
cbaque  outre  ^t  Tobjet.  A  deux  heu- 
res du  matin,  quatre-vingt-quatorze 
cadavres  annon^ient  deja  qu'autant 
de  malbeureux  avaient  succombe  a  la 
fidvre  ou  k  Tasphyxie.  Le  reste  ^tait 
plough  dans  une  fetbargie  stupide  oil 
dans  un  delire  furieux  qui  se  termi* 
naient  ^alement  par  la  mort.  Quel- 
ques heures  apres ,  quand  on  vint  ieur 
ouvrir,  cent  vingt-trois  avaient  suc- 
combe;  les  vingt-trois  surYivants 
^taient  incapables  de  se  roouvoir. 

Holwell  etait  de  ce  nombre.  La 
cruaute  de  Surajab-Doulah  n*etait 
point  satisfaite  par  Tetat  oik  son  pri- 
sonnier  paraissait  devant  lui,  car  sa 
cupidity  ^tait  frustr^.  N'ayant  trouv^ 
que  cinquante  mille  roupies  dans  le 
tresor,  il  soupconnait  les  Anglais  d*a- 
voir  cache  le  reste ,  et  Holwell  d'etre 
depositaire  de  Ieur  secret :  il  voulait 
le  contraindre  a  le  lui  r^vekr.  D^ja , 
la  veille ,  il  favait  injuria  et  menao^  a 
ce  sujet.  II  s'eroporta  cette  fob  en 
menaces  plus  terrtbies  encore,  et, 
passant  immediatement  des  paroles  a 
Taction ,  il  commenca  par  le  faire 
charged  de  fers ,  ainsi  que  deux  autres 
membres  du  conseil  qu'on  avait  aussi 
arr^tes.  Bient^t  aprds,  il  les  fit  trans- 
porter a  M ourshadabad ,  oik  il  se  pro*- 
posait  de  venir  plus  facilement  a  bout 
de  ieur  oonstance  par  les  tortures.  On 
las  mit  sur  un  bateau,  charges  de  lour^ 
des  cbaloes, exposes  lifaraMrdas»> 
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leil ,  et  n'ayant  qu'un  peu  de  riz  et 
d*eau  pour  toute  nourriture.  A  defaut 
des  proGtsqu'il  s'etait  promis,  le  na- 
bab  voUlut  au  moins  retirer  de  son 
exp^itioD  une  jouissance  de  vanity , 
et  il  imposa  h  la  ville  vaincue,  en  rem- 
placeitient  d^  son  nom  de  Calcutta, 
celui  d'Alinagor  (Port  deDieu),  qu'elle 
ne  garda  pas  longtemps. 

Cependant  il  n*y  avait  gti^re  plud 
d^un  mois  que  Clive  6tait  arriv6  k  Ma- 
dras ,  lorsqu'on  y  apprit  ce  qui  venait 
de  se  passer  dans  le  Bengale.  Le  con- 
sell  s'assembla,  et  fut  unanime  sur  un 
point,  qui  ^tait  qu'il  fallait  immedia- 
te ment  s^occuper  de  recouvrer  Cal- 
cutta. Mais,  sur  tous  les  autres  points 
de  cette  discussion ,  les  dissentiments 
furent  tels,  (]ue  la  deliberation  dura 

f^lusieurs  mois.  II  fut  enfin  decide  que 
e  commandement  de  Texpedition  se- 
rait  confie  a  Clive ,  qui  niit  a  la  voile, 
le  18  octobre  seulement,  avec  cinq 
vaisseaux  du  roi  commandes  par  Ta- 
miral  Watson,  cinq  vaisseaux  de  la 
Compagnie,  neuf  cents  hommes  de 
troupes  europeennes  et  quinze  cents 
cipayes.  11  trouva  en  arrivant  a  Fulta, 
d'ou  ils  n'avaient  pas  bouge,  les  vais- 
seaux qui  ^talent  aevant  Calcutta ,  et 
aui  en  avaient  sauve  les  ricbesses  pen- 
dant le  dernier  jour  du  siege.  Avee 
ces  forces,  il  n*eut  besoin  en  quelque 
sorte  que  de  paraltre  devant  la  ville 
pour  s  en  rendre  maltre.  Suraja  i-Dou- 
lab  n'y  etait  plus ;  il  avait  recommence 
les  operations  de  la  guerre  qu'il  avait 
interrompue,  quelques  mois  aupara- 
vant ,  pour  venir  cnasser  les  Anglais. 
Lorsqull  apprit  la  prise  de  Calcutta , 
et  de  plus  celle  de  Uougley,  dont  les 
Anglais  s'^taient  en  outre  empares  en 
vue  d^un  butin  de  150,000  livres  ster- 
ling qu'ils  y  firent,  il  revint  encore 
une  fois  sur  ses  pas.  Si  les  Francais , 
usant  du  benefice  de  la  guerre  decla-* 
ree  en  Europe,  avaient  voulu  sejoin- 
dre  a  fui ,  les  Anglais  auraient  pu  6tre 
completeroent  expulses  du  Bengale. 
Mais  trop  imbu  de  Tesprit  que  Gofle« 
heu  etait  venu  apporter  dans  Tlnde , 
Je  conseil  de  Chandernagor  lit  au  con- 
traire  a  la  presidence  de  Calcutta  des 
propotitionft  qiM  celle-d  s^empressa , 


comma  on  pcut  le  croif e ,  d'aceepter* 
Les  denx  nations  devaient  se  regarder 
dans  le  Bengale  comme  vivant  en  ^tat 
de  paix ,  et  s'abstenir  de  toute  hosti- 
lity. 

Le  nabab  entra  ^ur  le  terrltoire  dd 
Calcutta ,  et  y  d^buta  avec  vigueur  i 
mais  une  sortie  que  Clive  tenta  avec 
audace,  quoique  sans  aucun  r^sul tat 
important,  Trntimida  si  bien,  qu'il 
ne  songea  plus  qu'^  entrer  en  accohi- 
modement.  Pour  gase  de  sa  sinc^rit^, 
il  commenga  par  s'eioigner  h  quelque 
distance  de  la  ville,  et  souscrivit  k 
des  conditions  tellement  avantageusetf 
pour  ses  ennemis ,  qu'une  d^falte  n'edt 
pu  lui  en  arracher  de  pires  pour  lui- 
m^me  :  il  restituait  aux  Anglais  tous 
les  comptoirs  dont  il  s'^tait  empar^; 
il  accordait  des  indemnit^s  pour  toutf 
les  objets  pilles ;  il  autorisait  toutei{ 
les  fortiGcations  qtiMI  leur  i)lairait 
d'elever  autour  de  Calcutta;  il  leui^ 
conc^dait  le  droit  de  battre  monnaie , 
et  la  possession  de  vingt-sept  village^ 
qui  leur  avaient  ete  accord^s  des  1717; 
il  exemptait  leurs  marchandises  de 
toute  taxe ,  etc. ;  enfin ,  il  concluait 
avec  eux  une  alliance  offensive  et  de- 
fensive. 

Clive  s'empressa  autant  d'accepter 
cette  proposition  d'alliance ,  qu'il  s'e- 
tait  emnresse ,  peu  de  temps  aupara- 
vant ,  aaccepter  la  neutrality  qui  lui 
etait  proposee  par  les  Francis.  Le 
dernier  de  ces  trait^s  devait  lui  servir 
a  violer  I'autre.  Le  subahdar,  qui  n'a- 
vait  concfu  cet  arrangement  que  pour 
s'assurer  un  auxiliaire  puissant  contra 
ses  ennemis  int^rieurs  et  centre  les 
Mabrattes,  dont  les  invasions  s'etaient 
multipliees  sous  son  predecesseur,  ne 
fiit  pas  peu  surpris  lorsquUl  vit  que 
le  premier  usage  qu'on  en  voulait  faire 
^tait  de  Tentrafner  dans  une  expedi- 
tion contre  Chandernagor.  Il  %y  re- 
fusa ,  et  defendit  mime  aux  Anglais 
de  rien  entreprendre  contre  une  puis- 
sance etablie  dans  ses  £tats  sous  sa 
protection.  Cette  defense  arrlta  dV 
bord  les  pr^paratifs  des  Anglais ,  et 
leur  fit  m6me  conclure  un  second 
traite  avec  les  Francis.  Mais  pendant 
que  ceux-d  attendaient  de  Pondicbdry 
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les  ratifications  n6ce8saires ,  des  ren* 
forts  etant  arrives  aux  Anglais,  et  les 
Afghans  s'etant  empares  de  Dehli,  bien 
loin  de  donner  des  ordres,  le  subahdar, 
k  qui  Ton  inspira  des  craintes  pour  ses 
propres  £tats,  ne  songea  plus  qu'a 
inaplorer  le  secours  des  Anglais.  Ceux- 
ci,  profitant  de  la  circonstance,  s'em- 
pressdrent  de  lui  promettre  Passis- 
tanceguMl  demandait,etde  lui  declarer 
en  meme  temps  que  des  raisons  ma- 
jeures les  obligeaient  avant  tout  a 
8*emparer  de  Chandernagor.  Attaqu6e 
par  aes  forces  trop  sup^rieures ,  cette 
ville ,  malgr^  des  prodiges  de  valeur, 
ne  put  tenir  m^me  un  jour  entier.  Le 
subahdar  voulait  d*abord  punir  les 
Anglais  de  cette  audacieuse  infraction 
h  ses  volont^s ;  mais  Clive  eut  Tart  de 
faire  repandre  le  bruit  que  les  Afghans 
s'avancaient  sur  le  Banar,  tandis  que 
les  Manrattes  se  preparaient  a  entrer 
dans  le  Bengale,  et  le  subahdar  ef- 
fraye,  au  lieu  de  punir,  ne  songea 

filus  qu*a  feliciter  les  vainqueurs  sur 
eur  victoire.  II  crut  devoir  cependant 
prodiguer  aux  vaincns  les  marques  de 
sa  bienveillance ;  il  les  recueillit,  leur 
donna  des  vivres ,  de  l*argent  et  des 
amies  avec  lesquelles  ils  se  refugierent 
a  Gobimbazar.  Clive  parlant  de  les  y 
attaquer,  Surajah-Doulah  entra  cette 
fois  en  fureur ;  toutefois ,  faute  d'oser 
entreprendre  davantage  en  faveur  des 
Francais ,  ii  les  envoya  dans  la  pro- 
vince'ide  Bahar,  et  lass6  des  insolences 
des  Anglais ,  il  songea  a  les  chasser  de 
ses  £tats.  Mais  Clive ,  qui  n*^tait  pas 
horn  me  a  se  laisser  pr^venir^  songeait 
en  ce  moment  a  le  chasser  lui-m^me 
de  son  trdne.  Ici  nous  allons  voir  les 
exemples  de  Dupleix  suivis  par  ses  ri- 
vaux ,  et  sa  politique  si  bien  repudi^e 
dans  la  P^ninsule  par  la  France,  adop- 
tee dans  le  Bengale  par  TAngleterre. 
Tout  6tait  prdt  dans  le  Bengale 
pour  mettre  en  jeu  les  rouages  de 
cette  politique  dont  les  Anglais,  a  leur 
tour,  allaient  enfin  se  servir,  sinon 
avec  plus  d^audace  et  dUiabilet^,  du 
moins  avec  plus  de  suite  et  de  pers^ 
verance  que  nous.  Encore  est-il  vrai 

2[u'il  fatlut  d'abord  toute  Tenergie  de 
Hive  pour  donner  Timpulsion  pre- 


miere,  et^our  surmonter  les  obsta* 
cles  que  lui  suscitaient  les  hesitations 
de  ses  propres  compatriotes.  Le  trdne 
de  Surajah-Doulah  ^tait  convoite  par 
deux  de  ses  ofBciers;  Tun,  Mir-Jaffler, 
^tait  son  grand -oncle  par  alliance, 
ayant  spouse  la  soeur  d'Aliverdi-Khan; 
I'autre,  Yar*Khan-Latty,  ^tait  lechef 
d'un  corps  de  cavalerie.  Tous  les  deux 
s'appuyaient  sur  les  Chetz  ou  Siets, 
ricne  tribu  de  banauiers  ^tablis  de 
temps  immemorial  a  Mourshadabad. 
Leur  opulence  avait   mis  entre  les 
mains  ae  ces  Siets  la  banque  de  la 
cour,  la  ferme  gen^rale  du  subah  de 
Bengale ,  et  la  direction  des  monnaies 
qu'ils  faisaient  chaque  annee  frapper 
d'un  nouveau  coin  pour  renouveler 
les  benefices  de  cette  operation.  Les 
im menses  richesses  accumulees  dans 
leurs  mains  leur  faisaient  redouter  la 
rapacite  du  subahdar ;  Timmense  pou- 
voir  dont   ces   richesses  etaient  la 
source  leur  donnait  les  moyens  de 
se  rendre  redoutables  a  une  autorite 
qui  les  eOt  inquiet^s.  Surajah-Doulah 
avait  eu  ce  malheur.  Entre  les  succes- 
seurs  futurs  du  subahdar,  Clive  n*a- 
vait  done  qu'a  choisir  celui  dont  il 
voudrait  faire  sa  cr^ture.  Le  premier 
qui  r6clama  son  appui  fut  Yar-Khan- 
Latty.  II  se  mettait  a  la  disposition- 
des  Anglais ,  et  souscrivait  d'avance  a 
toutes  les  conditions  dont  il  leur  plai- 
rait  de  lui  faire  payer  leur  concours. 
Clive  n*eut  pas  de  peine  a  accepter  des 
propositions  faites  en  ces  termes  ; 
inais,  deux  jours  apris,  il  recut  les 
ouvertures    de   Mir-Jaffier'    cfelui-ci 
priait  aussi  les  Anglais  de  vouloir  bien 
fixer  eux-m6mes  les  conditions  deleur 
alliance.  Entre  ces  deux  pr^tendants , 
il  n*y  avait  pas  a  besiter.  Le  dernier 
tenait,  au  moins  par  alliance,  au  sans - 
d'Aliverdi ;  il  avait  ^t^  payeur  g^n^ral 
de  Tarm^e,  cequi  est  une  des  charges 
les  plus  considerables  dans  un  gouver- 
nement  indou ;  il  exer^it  une  tr^- 
grande  influence  sur  les  troupes ,  in- 
fluence telle  qu'elle  avait  excite  la 
jalousie  de  Surajah-Doulah  h  son  av^ 
nement ,  et  qu'elle  avait  valu  a  Mir* 
Jaffier    une   disgrace   momentan^e. 
Clive,  lorsqu*il  re^ut  ces  propositions, 
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les  jugea  assez  importantes  pour  se 
rendre  aussit6t  k  Calcutta ,  afin  d*en 
conferer  avec  la  r^gence.  Celle-ci  les 
requt  d'abord  assez  mal.  Comme  la 
CompagDie  fran^aise,  elle  sentait  son 
ambition  d6passee  par  la  hardiesse  de 
ces  projets;  elle  eut  peurdeta  puissance 
que  les  r^ltats  devaient  mettre  entre 
ses  mains.  L'amiral  Watson ,  avec  sa 
loyauti^  de  marin ,  ne  comprenait  pas 
qu'on  macbindt  de  telles  entreprises 
contre  un  prince  avec  leauel  on  vena  it 
de  se  Her  par  des  trait&  si  recents. 
Clive  parvint  cependant  a  leur  fairs 
comprendre  qu'apr^  avoir  pris  Clian- 
dernagor ,  malgre  la  defense  expresse 
du  subahdar,  on  avait  deja  trop  entre- 
pris  contre  son  autorit^  pour  ne  pas 
etre  obtig^  d'aller  plus  avant,  si  1  on 
ne  voulait  s'exposer  a  un  cbdtiment 
dont  sa  politique  pouvait  dissimuler 
le  projet ,  mais  qui  ne  manquerait  pas 
de  fondre  sur  eux  lorsque  serait  venu 
le  moment  favorable.  En  leur  mon- 
trant  la  guerre  latente  encore ,  mais 
inevitable  entre  la  Compagnie  et  le 
subahdar,  il  parvint  h  rallier  a  lui  tous 
les  avis,  m^me  celui  de  Tamirai  Wat- 
son, qui  suivit  la  majorite.  II  n'y 
avait  plus  qu*a  rediger  le  traits.  Les 
Anglais  s'engagerent  a  renverser  Su- 
rajab-Doulab  pour  mettre  Mir-Jaffier 
a  sa  place.  En  revanche ,  celui-ci  s*en- 
^ageait  a  payer  10  millions  de  roupies 
a  la  Compagnie,  comme  indemnite  des 
pertes  qu*eile  avait  faites  lors  de  la 
prise  de  Calcutta.  II  accordait  en  ou- 
tre 5  millions  de  roupies  aux  habitants 
anglais  de  cetteville,  2  millions  aux 
Indous,  700,000  aux  Armeniens,  5 
millions  a  repartir  par  portions  ^gales 
aux  armies  de  terre  et  de  mer,  en  tout 
pres  de  60  millions  de  francs.  Le  pa- 
pier devorait  ainsi  les  millions,  lors- 
qu'on  s'avisa  que  le  gouvernement  seul 
se  trouvait  omis  dans  la  repartition 
de  ces  depouilles  opimes  qu*on  prele- 
vaitd'avancesur  ravenemeiitdu  futur 
nabab.  II  fut  done  aiout^  280,000  rou- 
pies pour  chacun  des  deux  membres 
superieurs  du  conseil,  le  gouverneur 
Drake  et  le  colonel  Clive;  240,000 
roupies  pour  chacun  des  trois  mem- 
bres inferieurs.  On  stipula  ensuite  la 


suppression  de  tous  les  eomptoirs 
fran^ais  dans  le  Bengale ,  et  le  ban- 
nissement  de  tous  les  Fran<^]s ,  ainsi 
que  d*autres  a  vantages  pour  la  Com- 
pagnie. Restait  la  seule  difBculte  de 
savoir  ou  prendre  ces  millions  quand 
Theure  serait  venue;  mais,  pour  le 
moment, Mir-Jaffier  n'enl^tait  pas  pins 
embarrass^  que  les  redacteurs  du 
traits ;  et  pourtant  ce  n'^tait  pas  en- 
core tout.  Onoischund,  tres-riche 
marchand  de  Calcutta ,  agent  de  tou- 
tes  sortcs  dMntrigues ,  et  au  service 
de  toutes  les  causes ,  s'6tait  deja  en- 
treaiis,  avant  la  prise  de  Calcutta » 
dans  les  affaires  de  Rissendass.  II 
servit  encore  d'interm^diaire  pour  ce 
dernier  traite,  et  ne  demanaa  pour 
prix  dece  service  que  :  ]<>  5  pour  cent 
sur  tout  Targent  du  tresor  de  Surajah- 
Doulah ;  2^  le  quart  des  pierreries , 
bijoux,  etc.  Les  Anglais  eussent  bien 
voulu  trouver  cette  demande  exag^r^; 
mais,  pour  le  moment ,  les  promesses 
ne  codtaient  pas  plus  aux  uns  que  les 
pretentions  aux  autres ,  et  tout  s*ar- 
rangeait  a  la  satisfaction  de  chacun. 
Surajafa-Doulah ,  bien  qu'dg^  de 
vingt  ans  a  peine ,  n*etait  pas  homme 
a  rester  en  arri^re,  ni  a  se  laisser 
prendre  au  depourvu  dans  cette  poli- 
tique de  trahisons  et  d'embdcbes.  Si 
les  Anglais  avaient  compris  que  le 
moven  de  mettre  le  Bengale  a  la  merci 
de  leur  ambition  etait  de  susciter  des 
rivaux  au  subahdar,  celui-ci  avait  fort 
bien  compris,  de  son  c6te^  que  le 
moyen  de  maintenir  son  pouvoir  etait 
d'attiser  les  rivalites  subsistantes  en- 
tre les  Fran^ais  et  les  Anglais.  Pen- 
dant qu'il  comblait  ces  derniers  de 
marques  de  distinction,  et  quMl  signait 
avec  eux  un  traits  d'alliance  offensive 
et  defensive,  il  ne  cessait  d*entretenir 
avec  Bussy  un  commerce  de  promes- 
ses et  de  clemandes.  Bussy  etait  alors 
aux  portes  du  Bengale ,  dans  les  cir- 
cars  du  nord.  Les  Anglais,  aui  rece- 
vaient  de  ce  cote  des  nouvelles  alar- 
mantes,  crurent  devoir  presser  leurs 
operations.  En  consequence,  le  13 
mai  1767,  leur  arm^e  se  mit  en  mar- 
che  sur  Cntwah ,  ou  elle  devait  faire 
sa  jonction  avec  les  troupes  de  Mir- 
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^ffter.  Surajah-Ik>ulpl) ,  longu'il  ne 
put  pips  douter  de  cette  conpivence , 
voulut  en^rer  en  acconomodement. 
Pendant  qu'il  ^nvoyait  k  Clive  ses 
propositions,  11  ne  d^daignait  pas 
d*alter  lui*m^me  trouver  Mir-Jafiier 
dans  son  palais  pour  lui  offrir  une  r6- 
i;onciliation  et  le  detacher  de  I'alliance 
anglaise.  Soi(  que  ce  dernier  n'edt  pas 
toute  Taudace  de  ses  desseins,  soit 
quMl  crdt  )es  mieux  servir  par  une 
perOdie  de  plus,  la  reconciliation  se 
fit  et  fut  scellee  des  serments  les  plus 
solennels  sur  le  Goran.  Aussitdt  le 
subabdar.  reprenant  courage ,  rendit 
aux  Anglais  menace  pour  menace, 
donna  de  Targent  a  ses  troupes  qui  se 
niutinaieyit ,  et  se  mit  en  campagne. 
Les  Anslais  recurent,  en  m^me 
temps  que  les  menace3  du  subabdar, 
une  lettre  de  Mir-Jaffier,  qui  protes- 
(ait  d#  sa  fldelite  aux  engagements 

J|u*il  avait  pris  avec  eux,  nonobstant 
a  cpmedie  de  reconciliation  dont  son 
souverain  avait  ete  dupe ;  sa  lettre 
tou|:efois  n'etait  pas  con^ue  en  termes 
qui  pussent  inspirer  une  pleine  con- 
nance  ,  et  ne  contenait  d'aiileurs  au- 
cune  indication  sur  la  marche  qu'ils 
avaient  a  suivre  pour  Taccomplisse- 
ment  des  projets  communs.  Uarm^e 
anglaise  roanquait  de  cavalerie,  ce  qui 
reodait  pour  elle  toute  victoire  inde- 
cise  ft  tout  echec  irreparable.  Dans 
Tembarras  ou  le  plongeaient  les  allu- 
res incertaines  de  Mir-Jaffier,  Clive 
assembia  un  conseil  de  guerre ,  ou  il 
fut  deliber^  si  Ton  se  retrancherait 
dans  le  camp  pendant  la  saison  plii- 
vieuse ,  qu'on  emploierait  a  negocier 
une  alliance  avec  les  Mahrattes ,  ou  si 
Ton  se  mettrait  immediatement  en 
retraite  sur  Calcutta.  Clive  opina  pour 
]e  premier  avis ,  et  son  opinion  avait 
entralpe  plusieurs  voix,  lorsque  le  ca- 
pital ne  Coote  montra  le  danger  qu'il 
y  avait  a  decourager  les  soldats,  qui 
ne  doutaient  pas  en  ce  moment  du 
succes  de  Texpedition ,  et  a  attendre 
que  Tarmee  du  subabdar  eOt  re^u  les 
secours  et  les  conseils  des  Fran^ais , 
ce  qui  le  mettrait  a  meme  de  couper 
«nti^ement  les  communications  de 
Tarmee  anglaise  avec  Calcutta,  chose 


Men  dIus  ddsastroase  que  Ia  nerle 
d*une  Dataille.  Le  eonseuvota  iw 
grande  majority  daos  le  sens  de  Clive; 
mais  ce  vqte  a  peine  obtenu,  celui^ 
^^enfonqa  dans  un  bois,  ou  i|  pasa 
une  beure  dans  la  meditation ,  et  il 
en  revint  range  h  Tavis  de  Coote.  Eo 
consequence ,  des  le  lendeqoaio ,  Tir- 
mee  passait  le  fleuve  au  poiqt  du  jour. 
Elle  arriva,  le  soir,  k  Plassey,oal0 
subabdar,  qu'on  croyait  plus  loiOi 
etait  deja  poste  dans  une  ppiitioo 
avantageuse.  Apr^  une  nuit  pasi^ 
dans  de  grandes  anxiete^,  11  ofU 
neanmoins  la  bataille,  et  Tengsp 
avec  quelque  succis.  Les  Anglais  s^ 
taient  mis  en  retraite  dans  uo  bdii 
ou  i|s  ne  voulaient  que  se  roaintanir 
sur  la  defensive  jusou'au  6oir,  pov 
fondre  k  minuit  sur  le  camp  eoDeoi, 
lorsque  survint  uqe  pluie  qMimouOli 
les  armes  et  les  munitions  des  ladoa 
au  point  d*eteindre  completementloir 
feu.  Les  Anglais,  mieux  abrites^pn* 
fiterent  de  cet  avantage,  et  par  B 
rapide  retour  offen^ii  s'eroparM 
des  redoutes  qui  protegeaientlec^il 
de  Surajah-Doulah ,  puis  enfio  t^ 
retranchements  du  camp  m£me,^|l 
prirent  d*assaut.  Mir-JafQer,  peniM 
cette  derniere  attaque,  avait  peuijff 
quitte  son  rang  de  bataille,  etsw 
enQn  trouve  tout  a  fait  separe  dQ^I^ 
mee  vaincue.  II  fit  alors  demaa<ivl 
Clive  ses  instructions,  et  la  defeetiai 
se  trouva  ainsi  consommee.  Vol 
milieu  de  la  journee,  au  momeot 
le  succes ,  d  abord  espere ,  coi 
^ait  a  devenir  douteuK,  U  subil 
avait  fait  appeier  Mir-JafSff  dam 
tente,  et,  jetant  son  turbaq a tr*" 
lui  avait  dit :  JafGer,  jure^  de  d< 
dre  ce  turban.  Mir-Jafber,  croisanl 
mains  sur  sa  poitrine,  et  se  pros^ 
nant  devant  le  turban ,  avait  eo' 
pr^te  les  serments  les  plus  soleni 
beux  beures  apr^,  le  suoahdari  i 
sur  un  cbameau,  fu vait  a  toute  vi 
et  quand  Mir-Jafner  entra  daos 
camp  des  Anglais,  oii  il  veoait  reeef 
hommage,  |a  garde  ayant  pris  les 
mes,  cet  bonneur  etranger  fit  giu 
un  frissqn  dans  son  dme,  trouble 
le  spectre  des  trabisons  :  il  eut 
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Au  mitne  moment,  Clire,  Tembras- 
sant ,  le  saluait  nabab  des  provinces 
de  Bengale,  Bahar  etOrissa.  Plus  tard 
lui-iD^me  devait  dtre  salu6  pair  dlr- 
iande  avec  le  titre  de  baron  de  Plas- 
8cy  (*). 

Arriv6  ii  Moarsbadabad ,  Surafah- 
Coulab  voulut  d*abord  se  d^feodre , 
et  fit  distribuer  trois  mois  de  solde  a 
ses  troupes.  Mais  bientdt  se  ravisant, 
il  fit  cbarger  dnquante  ^l^phants  de 
ses  femmes  et  de  ses  triors.  II  n'osa 
se  Hvrer  iui-m^me  ^  personne,  et  le 
soir,  suivi  d*un  seuleunuque  etde  sa 
femme  favorite,  deguise  en  bomme 
du  peuple ,  il  s'echappa  de  son  palais 
par  une  fen^tre.  Mir-Jaffier  arrivait 

Sresque  dans  le  m^me  moment  k 
[ourshadabad ;  il  se  hAta  de  d6p^cber 
dans  tons  les  sens  de  nombreux  ^mis- 
saires  a  la  poursuite  du  fugitif.  Peut- 
^tre  celui-ci  leur  eOt-il  6chapp^,  grdce 
au  deguisement  au*il  portait  et  au  soin 
qu'il  avait  pris  aeviter  les  routes  en 
remontant  la  riviere  dans  un  petit 
canot.  Mais  etant  descendu  a  terre 
pendant  que  ses  rameurs  fatigues  se 
reposaient,  et  s*etant  cache  dans  un 
jardin  abandonne,  il  y  fut  reconnu 
au  point  du  jour  par  un  homme  k  qui 
il  av^t  fait  couper  le  nez  et  les  oreil- 
les.  Sur  la  denonciation  decet  homme, 
il  fut  aussitot  arr^te ,  charge  de  fers , 
et  reconduit  a  ^lourshaciabad ,  ou 
Mir-Jaffier  s'etait  d6ja  fait  proclamer 
nabab.  On  dit  qu*en  voyant  paraftre 
en  cet  etat  Thentier  d'Aliverdi-Rhan, 
Mir-Jaffier,  qui  devait  toute  sa  fortune 
a  ce  dernier  prince,  ne  put  retenir 
quelques  larmes.  II  usa  meme  de  son 
autorit^  pour  lui  sauver  la  vie.  Mais 
le  fils  du  nouveau  nabab  n'entrait 
point  dans  les  scrupuies  de  son  pere, 
et,  apres  avoir comoattu  sa  resolution 
dans  le  conseil,  il  prit  sur  lui  de 
trancber  la  difliculte  en  en  finissant 
avec  Surajah-Douiah  avant  que  le  sort 

(*)  Co  ajoutait  il  est  vrai :  En  Irlande. 
Mais  ce  Plassey  dlrlande  n'avait  et^  choisi 
erid eminent  que  pour  nippeler  le  Plassey 
de  i'lnde ,  ou  Ton  ne  pouvait  sans  doiite  pas 
asseoir  une  baronnie  ni  une  pairie,  parce  que 
ce  n'elait  un  pays  ni  chretien  ni  anglais. 


de  ce  prince  eCA  M  dfeid6.  Des  sol* 
dats  furent  introduits  dans  la  prison, 
et  le  poignard^rent.  Mir-JafBer  ne  fut 
probablement  pas  fdcb6  que  sa  secu- 
rite  s'aecrdt  de  cet  attentat  contre 
son  autorit^.  Le  lendemain ,  le  corps 
du   malheureux   Surajab-Doulah   fut 

8romen6  sur  un  6l^phant  dans  les  rues 
e  Moursbadabad ,  et  peu  de  jours 
apr^ ,  Clive ,  ayant  intronfs^  dans  la 
capitale  du  Bengale  la  politique  con- 
querante  de  TAngleterre,  s'en  re- 
tourna  h  Calcutta,  oCi  Tappelaient 
toutes  les  n^essit6s  aue  faisait  nattre 
ce  coup  hardi ,  dont  lui  seul  avait  os6 
prendre  Tinitiative  et  accepter  la  res- 
ponsabilit^. 

GHAPITRB  XI. 

BEPHISB    DBS  HOSTILIT^S  DANS  LB 
CAHNATIQUE. 

Godeheu ,  qui  etait  venu  apporter 
dans  rinde  une  paix  si  ch^rement 
achet^,  Tavait,  en  retournant  en 
Europe ,  emportee  avec  lui.  Les  An- 
glais attendirent  h  peine  son  depart 
pour  donner  Fexemple  d*une  premiere 
infraction  au  traits.  Les  petits  Etats 
de  Madura  et  de  Tinivelly ,  au  sud  de 
Tritchinopoly,  avaient  ete  au  pouvoir 
de  Chanda-Sahib ,  qui  avait  institu^ 
son  frere  gouverneur  de  Madura.  Ce 
dernier  ayant  et^  tue  dans  la  guerre , 
quatre  chefs  afghans,  qu*il  avait  char- 
ges du  gouvernement  pendant  son 
absence,  retinrent  le  pouvoir  apres 
sa  mort ,  et  se  constituerent  en  chefs 
independants.  Mohammed-Ali,  quele 
traite  de  Godeheu  laissait  dednitive- 
ment  nabab  du  Carnatique,  fut  pouss^ 
par  les  Anglais  a  faire  rentrer  sous 
sa  d^pendance  les  petits  souverains 
rebelles.  La  soumission  des  Polygards, 
.vaincus  ou  intimides,  ne  rapporta  pas, 
11  est  vrai,  a  la  r^gence  de  Madras 
tout  Fargent  qu'elle  en  avait  esper^ , 
mais  les  Fran^ais,  qui  venaient  de 
signer  un  traite  assez  onereux  par  le- 
quel  les  deux  parties  s'interdisaient 
toute  intervention  dans  les  affaires 
int^rieures  des  gouvernements  de 
llnde,  ne  s*en  crurent  pas  moins 
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fond^  k  r^lamer  contre  une  infrao 
tion  aussi  flagrante ,  et ,  par  repre- 
sailles ,  ils  mirent  la  main  sur  le  petit 
Etat  de  Ternate.  Les  Anglais,  qui 
D'avaieot  pas  tire  de  la  premiere  ex- 
pedition de  quo!  compenser  ies  frais 
qu'elle  avail  codte,  vouiurent  s*en 
aedommager  en  s'emparant  de  Velore. 
Cette  fois ,  le  gouvernement  de  Pon- 
dichery  leur  signifia  la  ferme  inten- 
tiou  ou  il  etait  de  s'opposer  par  ies 
armes  a  ce  systeme  d'envahissements. 
Les  Anglais  rappel^rent  leurs  trou- 

{)es ;  mais  les  Polygards  ayant  releve 
*etendard  de  la  revolte,  le  capitaine 
Caiilaud  fut  charge  de  reprendre  les 
hostilites  contre  Tinivelly  et  Madura. 
Pendant  qu'il  s'^Ioignait  de  Tritcbi no- 
poly,  ou  il  commandQitf  lesFran^ais, 
gui  avaient  d^^h  pris  quelques  petits 
torts ,  vinrent  se  presenter  devant 
cette  place,  d^gornie  de  la  plupart  de 
ses  troupes  et  privee  de  son  chef. 
Aus8it6t  que  Caiilaud  en  recut  la  nou- 
velle ,  il  quitta  Madura ,  ou  il  avait 
deja  echoue  dans  une  tentative  d'es- 
calade,  et  sut  tromper  assez  bien  la 
vigilance  des  Fran<^ais  pour  rentrer  h 
Tritchinopoly.  Les  assaillants,  voyant 
leur  coup  de  main  manqu^,  se  reti- 
rerent.  Cette  campagne,  qui  ne  fut 
qu'une  serie  d*entreprises  semblables 
et  d^incursions  journalieres ,  sans  au- 
cun  engagement  important^  eut  pour- 
tant  cet  avantage  pour  les  Fran<^ais , 
que  les  ennemis ,  n*osant  pius  se  ha- 
sarder  en  plaine,  les  laisserent  matties 
de  lever  des  contributions  sur  tout  le 
pays.  Le  gouvernement  de  Madras 
n'osa  m^me  pas  refuser  a  Baladji- 
Rou,  chef  mahratte ,  un  tribut  arrier^ 

3u*il  venait  reclamer  sur  le  proteg^ 
e  TAngleterre,  Mohammed-Ali,  nabab 
du  Carnatique,  et  que  celui-ci  ne  pou- 
vait  payer  sur  ses  propres  deniers. 
Le  seul  d^dommagement  qui  pdt  a 
cette  ^poque,  et  dans  cette  partie  de 
i'lnde ,  consoler  Torgueil  britannique, 
ou  reparer  ce  sacrifice  d'argent,  fut 
la  prise  de  Madura,  dont  Caiilaud 
s*empara  par  la  famine  aussit6t  apres 
la  delivrance  de  Tritchinopoly.  II 
frappa  sur  sa  conqu^te  une  contribu- 
tion de  170,000  roupies.  De  guerre 


lasse ,  Ies  deux  partis  en  vinrent  k  nn 
armistice.  Les  Fran^ais  attendaient 
des  renforts  qui  leur  permissent  de 
faire  la  guerre  en  grand ;  ies  Anglais 
voulaient  preparer  leur  defense. 

Tandis  que  Ifs  choses  se  passaient 
ainsi  dans  le  midi  de  la  Peninsule, 
Bussy  soutenait  sa  reputation  dans  le 
nord.  Malgre  les  services  qui!  avait 
rendus  a  Salabut-Djung,et  tout  r^cenv 
ment  encore  contre  le  royaume  de 
Mysore,  il  avait  vu  son  credit  d6cli- 
ner  aupres  de  ce  prince.  Des  intrigues 
de  cour  arracherent  m6nie  au  subah- 
dar  un  ordre  qui  enjoignait  aux  Fran- 
cais  d'evacuer  ses  Etats.  Bussy,  qui  se 
sentait  ndcessaire ,  ne  fit  aucune  difll- 
cuite  d'obeir  h  une  fautaisie  qu'il  ne 
croyait  pas  durable.  Mais  dans  sa 
marche  sur  Pondichery ,  il  fut  attaqu^ 
par  un  corps  nombreux,  qu*on  envoya 
a  sa  poursuite.  Son  inferiority  ne  lui 
permettant  que  la  defensive,  il  se  re- 
trancha  dans  une  position  avantageu- 
se,  resolu  a  s'y  niaintenir  jusqu*a  ce 
qu'il  y  edt  re^u  du  secours.  Dans  Tin- 
tervalle ,  Salabut-Djung ,  qu'on  avait 
essaye  de  convertir  a  raliiance  an- 
glaise ,  n'aynnt  pas  obtenu  de  la  pre- 
sidence  de  Madras  les  troupes  qu'illui 
avait  demandees ,  en  revint  a  Bussy. 
Celui-ci  ne  garda  pas  rancune  ,  et  re- 
prit  aussitdt  ses  operations  dans  les 
circars  du  nord ,  ou  il  avait  a  faire 
rentrer  des  tributs  arri^res,  et  a  en 
assurer  la  perception  pour  Tavenir. 
Un  des  rajahs  de  ces  provinces,  'Wize- 
ramrause,  se  joignit  a  lui  avec  dix 
mille  hommes. 

Cette  partie  de  la  Peninsule  est  pos- 
sMee  par  une  race  d*anciens  conque- 
rants  anterieurs  de  plusieurs  siecles 
a  Tinvasion  musulmane.  Les  premiers 
chefs  se  sont  divise  le  pays,  oil  leurs 
descendants  regnent  encore.  Wisc- 
ramrause,  rajah  de  fratche  date,  etait 
un  intrus  dans  cette  famille  de  petits 
souverains ,  qui ,  a  cause  de  leur  des- 
cendance, ^e  regardent  comme  Ies 
plus  nobles  des  hommes,  et  s'^alent 
aux  radjpoutes.  Rangarou ,  polygard 
de  Bobile ,  tenait  entre  eux  le  premier 
rang.  Une  haine  implacable  s*^tait  al- 
lumee  entre  lui  et  Wizeramrause ,  a 
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cause  des  mepris  qu*il  prodigoait  h  ce 
dernier ;  des  actes  d'bostilites  coDti« 
Duels,  des  incursions,  des  ravages, 
effets  de  cette  haioe,  venaient  sans 
cesse  Fattiser  encore.  Pour  se  debar- 
rasser  d'un  pareil  voisin,  Wizeram- 
rause  determina  Bussy  a  lui  proposer 
en  ^change  de  ses  possessions  heredi- 
taires  une  souverainet^  plus  conside- 
rable. Cette  offre  ne  Ot  qu'offenser  la 
fiert6  du  polygard.  fiient6t  apres , 
Bussy  lui  ayant  fait  demander  passage 
sur  ses  domaines,  Rangarou  le  lui 
accorda  avec  empressement;  mais  les 
troupes  qui  userent  de  cette  autorisa- 
tion  furent  attaquees,  peut-£tre  par 
une  machination  de  wizeramraiise 
qui  voulaitcompromettreson  ennemi, 
et  laisserent  une  trentaine  de  morts 
sur  leciiamp  de  bataiile.  A  la  nouvelle 
de  cette  agression  deloyaie ,  Bussy  ne 
songea  plus  qu*a  en  tirer  vengeance. 
Avec  500  fantassins,  250  cavaliers 
europeens,  et  11,000  cipayes,  com- 
mandes  par  IVizerainrause,  11  vint 
niettre  le  siege  devant  le  chateau  de 
Bobile.  C^tait  la  retraite  la  plus  inac- 
sible  du  polygard,  cach^e  au  sein 
d'epaisses  forlSts^  ou  une  tactique 
sombre  a  supprime  tout  chemin,  hor- 
mis  un  seul,  large  a  peine  pour  le 
passage  de  trois  nommes  de  front. 
Des  abatis  d'arbres  tout  prepares 
attendent  toujours  le  soup^on  d'un 
danger  pour  fermer  aussitot  cette 
^troite  et  unique  avenue.  L^entree  en 
estcommandee  par  des  fortifications; 
le  chemin  se  perd  dans  de  nombreux 
detours,  et  s'abrite  de  temps  en  temps 
sous  de  fortes  redoutes.  Aux  appro- 
dies  du  chateau,  la  fotit  devient 
conime  plus  epaisse ,  sauf  une  zone  de 
deux  cent  cinquante  toises  qui  regne 
tout  autour  des  murailles  ,  et  forme 
une  esplanade  entierement  rase  et 
decouverte.  Les  portes,  percees  dans 
le  rempart,  n'ont  qu'une  entree  obli- 
que et  sinueuse.  Les  remparts,  eleves 
de  doiize  pieds  au-dessus  du  sol ,  sont 
en  outre  surmontes  par  un  parapet  de 
trois  pieds  d'epaisseur,  et  haut  de  dix, 
ce  qui  donne  a  la  fortilication.  une 
hauteur  de  vingt-deux  pieds  au-dessus 
du  sol  ext^rieur.  Un  toit  de  cbaume, 


appuy^  sur  le  parapet  et  sur  des  piiiers, 
forme  a  rinterieur-une  galerie  cou- 
verte  qui  protese  les  soldats  contre  le 
soleil  et  la  pluie.  De  nombreuses 
meurtrieres  livreiit  passage  a  leurs 
coups. 

Ce  fut  le  fer  et  le  feu  a  la  main  (]ue 
Bussy  put  arriver  jusqu'a  ce  repaire. 
Le  24  Janvier  1758 ,  il  se  trouva  enfin 
au  pied  du  chliteau.  Ce  premier  suc-> 
ces  lui  avait  deja  co^lte  bien  des  hom- 
mes.  II  forma  aussitdt  son  armee  en 
quatre  divisions  pour  Tattaque  de 
chacune  des  tours  plac^es  aux  quatre 
angles  de  la  forteresse.  A  neuf  heures 
du  matin ,  les  quatre  canons  qu*il  avait 
amenes  avaient  ouvert  des  breches 
considerables.  L'assaut  fut  livre  et 
soutenu  pendant  une  heure,  au  bout 
de  la^uelle  on  sonna  la  retraite.  L'ar- 
tillerie  recommenca  a  ^iargir  les  bre- 
ches. On  revient  bientdt  a  Tassaut , 
que  les  assi^ges  soutiennent  avec  une 
rage  que  Ton  n'avait  pas  encore  vue 
dans  les  guerres  de  Tlnde.  Plusieurs, 
sur  le  haut  de  la  muraille  ,  attendent 
le  premier  assaillant  qui  se  presentera, 
Tetreignent  a  bras-le-corps,  et  se  pre- 
cipitant avec  lui ,  entralnent  dans  leur 
chute  tous  ceux  oui  se  trouvent  au- 
dessousde  lui  sur  r^helle.  Aux  Fran- 
^ais  qui  offrent  quartier  on  repond 
par  des  provocations  et  des  injures. 
A  deux  beures  apres  midi ,  aucun  as- 
sidgeant  n'nvait  encore  pu  se  mainte- 
nir  sur  le  haut  de  la  muraille.  Bussy, 
jugeant  que  ses  troupes  ont  besoin  de 
repos,  ordonne  la  retraite  une  seconde 
fois.  Alors  fut  donne  aux  assiegeants 
un  spectacle  dont  le  souvenir  merite 
d'etre  conserve.  Rangarou  avait  en- 
ferni^  avec  lui  dans  le  chateau  de  Bo- 
bile ses  femmes,  ses  enfants ,  toute 
sa  race.  Apres  le  second  assaut , 
voyant  qu'aucun  espoir  ne  lui  reste 
plus  d*echapper  a  I'ennemi,  il  veut 
au  moins  epargner  h  son  sang  Thor- 
reur  d'une  profanation,  et,  prenant 
au  hasard  quelques  hommes  parmi  les 
^nergiques  defenseurs  de  Bobile,  il 
leur  ordonne  d*aller  mettre  a  mort 
toute  sa  famille.  Ceux-ci,  passifs  exe- 
cuteurs  des  ordres  terribles  qu'ils  ont 
re^us,  s*arment  de  torches,  et  vont 


4)5 


rUNIVERS. 


inettr«  la  fea  aux  eonstructions  f nt6- 
rieurei  du  fort.  Tout  ce  qui  veut  s'e- 
chapper,  femmes,  enfants ,  vieillards, 
lis  le  resolvent  I'epde  a  la  main  et  I'e- 
gorgent  impitoyablement.  Lea  Fran- 
cais  s'etonnent  de  Tenergie  atroce  de 
cette  defense.  Mais  i'assaut  est  or- 
donn6  une  troisieme  fois ;  Rangarou 
est  tu<§  d*une  balle  qui  lui  traverse  la 
poitrine ;  les  assaillants  penetrent  de 
toutes  parts  dans  ces  decombres  en- 
flam  nf»^  qui  avaient  M  une  forte- 
resse.  Alors  se  pr^ente  au  chef  fran- 
^is  un  Tieillara  tenant  par  la  main 
un  enfant  qui  seul  avait  ^happ^  h 
cette  extermination.  «  C'est  te  sang  de 
Rangarou  que  j*ai  sauv^  malgr^  son 
pere , »  dit  le  vieillard  en  s*agenouil- 
tant.  Bussy,  h  qui  r^pugnaient  tant 
d'atrocit^s ,  n'a?ait  pas  vouiu  entrer 
dans  le  fort,  et  s*^tait  retire  dans  sa 
tente.  On  lui  amene  Tenfant;  il  le 
revolt  avec  une  pitie  tendre,  Tinstitue 
souverain  des  terres  qu*il  avait  offer- 
tes  au  pere ,  et  lui  donne  ni^me  une 
garde  pour  le  defend  re  contre  les  en- 
treprises  de  Wizeramrause  :  garde 
inutile^  car  les  jours  de  Wizeramrause 
^talent  comptes.  Quatre  des  defen- 
seurs  de  BoDil6  avaient  complote  sa 
mort.  Deux  d*entre  eux  devaient  se 
presenter  d*abord,et,  s*i]s  echouaient, 
les  deux  autres  devaient  les  suivre  et 
les  venger.  lis  se  mSlerent  aux  soldats 
du  polvgard ,  au  mjlieu  des({uels  lis 
attend Irent  deux  jours  entiers.  La 
troisieme  nuit,  ceux  qui  devaient  les 
premiers  teriter  Taventure,  se  trafnant 
a  plat  ventre,  penetrent  dans  la  tente 
de  leur  victime  profond^ment  endor- 
mie.  Trente-deux  coups  de  poignard 
avaient  jperce  le  rajah ,  lorsque  les 
soldats  de  garde  autour  de  sa  tente, 
aocourant  au  cri  quMI  avait  pouss6 
tout  d*abord ,  fondirent  sur  les  meur- 
triers  et  les  massacrerent. 

Bussy  continua  heureusement  ses 
operations  en  s^avan^ant  vers  le  nord, 
et  re^ut  alors  les  lettres  de  Surajah- 
Douloh,  qui  Fappelait  a  son  secours. 
Sur  les  instances  de  ce  prince,  il  allait 

f)asser   la  frontiere,  lorsqu'il  apprit 
*entr6e  des  Anglais  k  Chandernagor 
«t  les  tergiversations  du  siibahdar. 


ITaogmrant  rien  d^un  earact^  aussi 
incertain ,  il  pi^f^ra  attaquer  les  An- 
glais dans  leurs  ^tablissements  des 
circars,  dont  il  s*empara.  Dans  le 
nombre,  se  trouvait  Visigapatnam , 
Tune  des  places  les  plus  importantes 
de  la  Ck)mpaenie.  Sur  ces  entrefaites , 
une  de  ces  revolutions  domestiques , 
si  fr6quentes  dans  Tlade,  faillit  enle- 
▼er  lepouvoir  a  Salabut-Djung,  et  une 
invasion  de  Mahrattes  vint  le  menacer 
Jusqu*aux  portes  de  sa  capitate.  De 
pluSti'insuDordination  se  mettait  dans 
son  arm^e.  Un  de  ses  fr^res ,  Nizam- 
Ali^  fortde  la  popularity  quil  avait 
acquise  parmi  les  troupes ,  s*engagea 
k  venir  a  bout  de  ces  difficult^s  si  on 
voulait  lui  confier  les  pouvoirs  neces- 
saires.  II  r^ussit  ainsi  a  se  faire  livrer 
le  sceau  de  Tl^tat ,  ce  qui  6quivalait 

Sresque  au  d6tr6nement  de  Salabut- 
^Jung.  Aussitdt  qu*il  re^ut  ces  nou- 
velles,  Bussy  se  mit  en  marche,  fit 
pr^s  de  cent  cinquante  lieues  en  vingt 
et  un  jours ,  et  arriva  a  Aurengabad, 
ou  se  trouvaient  deja  r^unies  quatre 
armees  prates  k  en  venir  aux  mains. 
La  presence  de  Bussy  suffit  pour  chan- 
ger la  face  des  choses.  II  se  fit  rend  re 
par  P^izam-Ali  le  sceau  de  ilttat ;  il 
fit  arr^ter  le  diwan  ou  premier  minis- 
tre,  et  contint  Baladgi-Rou ,  le  chef 
des  Mahrattes,  qui  rechercha  son 
appui.  Cependant  Nizam-Ali  ayantde 
nouveau  manifesto  des  desseins  hosti- 
les,  on  resolut  de  le  poursuivre,  et 
Bussy  fit  partie  de  Texpedition.  Mais, 
comme  il  6tait  en  marche ,  des  cir- 
constances  nouvelles  vinrent  tout  k 
coup  le  rappeler  sur  un  autre  th^tre. 

CHAPITRB  XII. 

ABBIVBB  DB  LALLT-TOLKNDAL  DANS 
l'iNDB.  --  AFFAIBLISSEMBNT  DBS 
BTABLISSEMBHTS  FBAM^AIB. 

Nous  avons  dit  que  la  guerre  avait 
recommence  en  Europe  entrela  France 
et  TAngieterre ,  et  que  la  r^gence  de 
Pondichery  attendait  de  grands  ren- 
forts.  Le  4  mai  1757,  la  fiotte  atten- 
due  quitta  la  rade  de  Brest.  Elle  ^tait 
composee  d*un  vaisseau  de  74 ,  de  10 
autres  de  S6  ^  60  canons,  et  d*une  fr^- 
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gate.  EUe  portait  1,130  hommes  de 
troupes  et  an  grand  nombre  de  volon- 
taires.  Le  chef  de  cette  expedition 
^tait  le  comte  deLally-Tolendal;  le 
comte  d'Ach^  commaDdait  la  flotte. 
Le  corote  de  Lally  appartenait  a  une 
famille  irlandaise,  que  ses  opinions 
politiques  attachaient  aux  Stuarts ,  et 
que  les  revolutions  de  TAngleterre 
avaient  forc^e  a  s'expatrier.  Des  son 
enfance,  il  avait  fait  dans  Tarm^ 
fran^aise  Tapprentissase  de  la  vie  mi- 
litaire.  Son  p^e  lui  raisait  faire,  h 
rdge  de  douze  ans,  le  service  de  la 
trancb^e  au  siege  de  Barcelone ,  pour 
lui  procurer  unepetUe  recriation  de 
vacances.  La  suite  de  sa  vie  r6pon- 
dit  a  ces  debuts.  De  remarquables  raits 
d'armes  mirent  en  relief  tout  a  la  fois 
et  son  courage  et  ses  talents.  Sa  haine 
contre  la  revolution  anglaise  allait  re- 
cruter  dans  toute  FEurope  des  enne* 
mis  a  cette  revolution.  Quand  la  guerre 
eclata  en  1756,  le  ministre  Fayant  ap- 
peI6  pour  avoir  son  avis  sur  les  me- 
sures  a  prendre  :  II  y  en  a  trois ,  dit 
Lally :  descendre  en  Angleterre  avec  le 
prince  ^douard;  abattre  la  puissance 
anglaise  dans  Tlnde;  coiiqu^rir  les  co- 
lonies anglaises  de  TAm^rique.  Quand 
on  eut  opt^  pour  la  guerre  de  Tlnde , 
il  s^occupa  de  rediger  un  plan  d'op6- 
rations.  La  Compagnie,  ijui  en  eut 
connaissance ,  ne  donna  point  de  re- 
Idche  au  ministere  que  Lally  n*eQt  ei6 
nomme  cbef  de  rexp^dition  proJet6e. 
Malgr^  la  vigueur  de  son  caractere , 
malgr^  ses  talents  eprouv^s  dans  Tart 
de  la  guerre ,  raalgre  Tappui  quil  de- 
vait  trouver  dans  les  dispositions  de 
la  Compagnie  a  son  ^gard ,  Lally  etait 
rhomme  le  moins  propre  h  la  tfiche 
quMl  allait  accepter.  Sur  le  nouveau 
terrain  ou  il  aurait  a  agir,  ses  quality 
m^me  lui  devenaient  des  d^fauts.  Son 
experience  acquise  en  Europe  dedai- 
gnait  un  apprentissage  a  taire  dans 
Fetude  des  usages,  des  moeiirs  qu'il 
allait  rencontrer ;  sa  fermet^  les  beur- 
tait  sans  scrupule  et  sans  manage- 
ments. 

Suivant  les  instructions  qu*il  avait 
rcQues  du  ministere,  Lally  debuta  par 
l^attaque  du  fort  Saint-David ,  devant 


lequel  la  flotte  moullla  le  SS  ayrll  1758. 

Le  g^n^ral  se  rendit  aussit^t  avec  deux 
Taisseaux  a  Pondieh^ry  pour  y  presser 
les  preparatifs  du  si^^.  Un  ineident 
de  mauvais  au^re  y  signala  son  arri- 
vee.  Par  une  sinsufiere  inadvertance, 
les  canons  qui  lui  rendirent  le  salut 
^talent  charges  h  bouiets.  Trois  de  ces 
boulets  donnerent  en  plein  bois  dans 
son  vaisseau,  qu*ils  traverserent  de 
part  en  part;  deux  autres  eadomma- 
gerent  ses  agr^.  Le  lendemain,  la 
flotte  anglaise  avait  rencontre  la  flotte 
francaise,  aui  s^^tait  aussitdt  dirig^e 
sur  l^ondicndry.  La,  elle  fit  front  h 
Tennemi,  et  le  combat  s^engagea.  Nous 
avions  9  vaisseaux  en  ligne ,  les  An- 
glais 7,  mais  qui  portaient  plus  de 
canons.  Notre  perte  en  hommes  fut 
beaocoup  plus  considerable  que  la  leur 
(500  contre  1 18) ;  mais  leurs  vaisseaux 
seretirerent  beaucoup  plus  maltraites. 
Le  combat  n'eut  d'ailleurs  pas  d*autre 
resultat,  et  la  flotte  francaise  alia 
d^barquer  au  fort  Saint-David  les  trou- 
pes de  terre  qu*elle  portait. 

Dans  un  pays  de  castes  et  de  tradi- 
tions immemoriales  comme  llnde, 
Hen  n*est  plus  a  redouter  que  de  vlo- 
ler  des  institutions ,  des  pretentions , 
des  pr^juges  qui  ont  traverse  les  sli- 
des et  re^u  la  consecration  du  temps. 
Lally,  dont  Tactivit^  ne  connaissait 
aucun  obstacle,  commenca  par  vou- 
loir  substituersavolont^  et  les  besoins 
de  son  service  h  ces  grands  mobiles 
des  soci^tes  humaines.  Pour  presser 
le  siege  de  Saint-David ,  il  avait  h  im- 
proviser  toutes  ses  ressources.  II  vou- 
lut  supplier  a  force  dliommes  au 
temps  et  aux  instruments  qui  lui  man- 
ouaient.  Les  habitants  de  Pondich^ry 
uirent  mis  en  requisition  et  condam- 
n6s  indistinctement  a  toutes  sortes  de 
travaux ,  m^me  h  ceux  que  leurs  pr6- 
juges  de  caste  leur  interdisaient  le 
plus.  G*6tait  presque  un  sacrilege.  Des 
pr^tres,  des  guerriers ,  faisaient  office 
de  b^tes  de  somme,  portaient  des 
fardeaux ,  tratnaient  des  charrois ,  et 
se  voyaient  alleles  au  m£me  brancard 
avec  des  parias  ou  des  soudras.  Les 
membres  du  conseii  eux-m^mes,  ef- 
fray^  de  cette  profanation,  essayi- 
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rent  de  faire  oomprendre  k  Lally  coin- 
bien  c'etait  un  attentat  inoui  at  abo- 
minable aux  veux  des  Indous.  lis  ne 
{)urent  rien  ODtenir.  Laliy  alia  jusqu'a 
es  accuser  d^avoir  recu  de  J'argent 
pourparler  ainsi.  La  vilie  devint quasi 
ddserte,  et  les  prdparatifs  du  siejge 
a*en  allaient  pas  plus  vite.  Lally,  ir- 
rit^i  nV  trouva  d'autre  remede  que  de 
redoubler  de  rigueurs  dans  I'emploi 
des  moyens  de  contrainte. 

Le  si^ge  cepeodant,  commence  le 
15  mai,  fut  jpouss^  avec  vieueur  et 
succes,  et  le  1**  juin,  la  flotte  fran^aise 
ayant  apparu ,  la  garnison  demancia  a 
capituler;  elle  fut  faite  prisonni^re  de 
guerre,  et  les  fortifications  furent  d^- 
molies.  Caddalore  etait  tombe  en  m^ 
me  temps  en  notre  possession ,  ainsi 
que  Devicottah.  Le  ministere  avait 
esp^r^  que  ce  dernier  armement  au*il 
envoyait  dans  Tlnde  y  ruinerait  defi- 
nitivement  la  puissance  anglaise.  En- 
courage par  ses  premiers  succes,  Lally 
voulut  trapper  un  coup  decisif  en 
s'emparaiit  de  Madras.  Les  Anglais 
eta  lent  decouragcs  par  cps  erhecs  es- 
suy6s  coup  sur  coup.  Les  fortitications 
de  la  vilfe,  detruites  lors  du  dernier 
siege,  n'avaient  et^  qu*en  partie  re- 
pa  rees.  Tout  presageait  un  nouveau 
et  facile  succes.  Mais  la  grande  diffi- 
cult^ etait  le  manque  d*argent.  M.  de 
Leyrit,  gouverneur  de  Pondichery 
pour  la  Compagnie ,  avait  declare  que, 
passe  quinze  jours ,  il  ne  se  chargeait 
plus  de  nourrir,  ni  de  payer  Tarmee. 
Ou  prendre  de  I'argent?  telle  etait  la 
question  urgente.  DiverS  avis  etaient 
proposes,  lorsqu'on  s'avisa  que  le  ra- 
jah de  Tandjore  ^tait  redevable  a  la 
Compagnie  d>ne  somme  de  3,600,000 
roupies.  C^tait  beaucoup  plus  qu*il  ne 
fallait.  Une  expedition  fut  aussitdt  r^ 
solue  pour  contraindre  te  rajah  de 
Tandjore  a  payer  les  3,600,000  rou pies. 
Ce  fut  en  ce  moment  que  Lally,  trop 
pen  Claire  sur  I'utilite  d*une  alliance 
intime  avec  le  subahdar,  et  jaloux 
peut-^tre  de  Kimportance  que  Bussy 
avait  acijuise  por  sa  position  a  la  couV 
de  ce  prmce,  lul  euvoya  cet  ordre  de 
rappel,  qu'il  re^ut  au  moment  dont 
nous  avons  pnrl6. 


L'arm^e ,  d^  son  entree  en  campa- 
gne ,  eut  h  se  ressentir  de  Teffet  des 
premieres  mesures  prises  par  Lally. 
LVffroi  qu*elles  avaient  inspire  aux 
indigenes  les  avait  tons  mis  en  fuite. 
Les  transports  se  faisaient  p^nible- 
ment;  les  vivres  manquerent.  Pour 
comble  d'embarras,  il  y~  avait  seize 
cours  d*eau  h  traverser  avant  d*arri- 
ver  a  Karical.  Quand  elles  entrerent 
h  Devicottah,  les  troupes  n*avaient 
rien  mange  depuis  vingt-quatre  heu- 
res.  Rien  n'^tait  pr^par^  pour  les  y 
recevoir.  De  fureur,  elles  mirent  le  feu 
a  la  ville.  Quand  on  fut  enfin  devant 
Tandjore,  tout  manquait,  argent,  vi- 
vres et  poudre.  Les  Hollandais  de  Ne- 
gapatam   en  voulurent  bien  fournir 
deux  cents  quintaux.  Quant  a  Pargent, 
Lally,  reduit  aux  derniers  exp<^dients, 
s'avisa  de  mettre  en  ferme  le  pillage 
de  la  ville  assi^gee ,  qui  fut  accepte 
par  un  soumissionnaire  pour  la  somme 
de  200,000  roupies.  Ce   ne  fut  pas 
tout :  une  pagode ,  qui  passait  pour 
contenir  de  grandes  nchesses,  fut  vio- 
l^e  et  bouteversee ,  les  idoles  bris^es. 
On  les  trouva  de  mati^re  commune, 
dories  seulement  h  leur  surface.  La 
pagode,  il  est   vrai,   contenait  une 
grande  quantity  de  riz;  mais ,  comme 
celui  qu'on  avait  trouv^  dans  la  mal- 
beureuse  Devicottah ,  il  ^tait  encore 
dans  ses  gousses ,  ce  qui  le  rend  tout 
h  fait  hors  d*usage  lorsqu*on  n'a  pas, 
pour  Ten  tirer,  du  temps  et  les  ins- 
truments n^cessaires.  Amsi,  des  mar- 
clies  honteux,  des  violences  inutiles, 
suivies  d'echecs  inevitables ,  voil^  a 
quoi  Lally  s'etait  reduit  par  son  m^pris 
aveugle  pour  ce  qui  est  plus  fort  que 
la  presomption  et  I'entetement  d*un 
seul ,  plus  fort  que  les  arm6es ,  plus 
fort  que  la  force  et  que  le  temps. 
Taiidjore  ne  fut  pas  pris.  Pendant  un 
siege  entremdle  de  negociations ,  le 
general  fran^ais,  irrite  des  d^lais  que 
le  rajah  suscitait  sans  cesse ,  s'oubiia 
jusqu'a  te  menacer  de  Ten  voyer  comme 
esclave,  avec  toute  sa  famille,  a  Bour- 
bon. Le  rajah  r^solut  a  ce  coup  de 
s*ensevelir  sous  les  ruines  de'  sa  capi- 
talc.  Mais  les  choses  n'all^rent  pas  jus- 
que-la.  L'epuisement  des  munitioos 
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et  le  bruit  cTune  ddfaite  essuy^  par  la 
fk)tte  frarx^aise  firent  prendre  le  parti 
de  la  retraite.  La  haine,  excitee  dans 
le  coeur  des  assieges,  poursuivit  non- 
seulement  Tarmee  dans  sa  raarche, 
mais  elle  vint  s'attaquer  jusqu'au  mi- 
lieu du  camp  a  la  personne  de  Lally. 
II  n'echappa  que  par  miracle  a  Tex- 

Slosion  d  un  caisson  qu*un  Tandioreen 
t  sauter  d'un  coup  de  pistolet  a  cote 
de  lui,  tandis  qu'un  autre  lui  d^har- 
geait  sur  la  t^te  un  coup  de  sabre , 
qu*il  para  beureusement  avec  sa  canne. 
Les  conjures,  au  nombre  decinguante, 
se  voyant  alors  sans  espoir,  fondent 
en  furieux  sur  Tentourage  du  general, 
et  se  fonttous  massacrer,  a  I'exceptjpn 
de  dix,  que  leurs  blessures  avaient 
mis  hors  de  combat.  Pendant  ce  temps, 
Monackai ,  ce  m^me  cbef  qui  avail  au- 
trefois fait  tuer  Chaoda-Sahib,  se  pre- 
cigite,  au  bruit  de  Texplosion  du 
caisson,  avec  10,000  hommes  sur  le 
camp  francais,  oii  il  iette  ledesordre. 
Au  bout  d^une  demi-neure  cependant, 
les  efforts  des  officiers  par vin rent  k 
rallier  les  troupes,  et  rennemi  fiit 
repouss6.  II  n'en  harcela  pas  moins 
Farmee  pendant  toute  la  journee ,  et 
la  retraite  se  poursuivit  au  milieu  de 
privations,  d'lmmiliations  et  d*embar- 
ras  de  toute  sorte,  embarras  dont  on 
n'avait  pu  se  racbeter  par  le  sacrifice 
deja  assez  bumiliant  de  la  ^rosse  ar- 
tillerie  de  si^ge  qu'on  avait  dtl  en- 
clouer,  et  des  bagages  qu'on  avait 
abandonn^s. 

Une  sorte  de  fatality  demblait  pre- 
sider  a  toutes  les  resolutions  de  Lally. 
Pendant  qu*il  avait  recours  k  tant 
d^exp^dients  d^astreux,  afin  de  se 
procurer  Targent  necessaire  pour  le 
sie^e  de  Madras,  la  Providence  sem- 
blait  amener  dans  les  mains  de  notre 
flotte ,  qui  se  disposait  a  croiser  vers  ^ 
Ceylan ,  3  vaisseaux  de  la  Compagiiie 
anglaise,  charges  de  tout  cequi  nous 
manquait ,  argent  et  munitions.  Un 
contre-ordre  de  Lally  la  retint  dans  la 
rade  de  Pondicherv,  ou  il  voulait 
qu'elle  filt  pr^te  a  lui  prSter  son  ap« 
pui  contre  Madras.  Eile  man<iua  ainsi 
les  trois  vaisseaux ,  qui  passerent  im- 
punement  sur  le  point  ou  elle  eOt 


^tabli  sa  croisidre.  En  reyancbe,  le 
2  aoOt ,  huit  jours  avant  la  lev^  du 
si^ge  de  Tandjore,  elle  rencontra  la 
flotte  anglaise,  h  qui  elle  presenta  le 
combat.  II  s'engagea  avec  vigueur  des 
deux  c6tes,  mais  sans  resultat  plus 
marqu^  que  le  precedent.  Le  gouver- 
nail  du  vaisseau  amiral  bris^ ,  le  feu 
prenant  au  ConUe  de  Provence  pres 
de  la  sainte-barbe ,  deux  autres  vais- 
seaux s'abordant ,  et  forc^  d'essuyer 
le  feu  de  Tennemi  avant  d'avoir  pu  se 
d^ager,  ces  divers  accidents  obli- 
g^rent  la  flotte  frani^ise  a  se  retirer. 
Heureusement  les  Anglais  etaient  si 
maltraites,  qu'ils  ne  purent  la  suivre. 
lis  vinrent  comme  lis  purent  mouiller 
devant  Karical.  Leur  perte  en  bom- 
mes,  de  m^me  que  dans  le  combat 
pr^^dent,  etait  bien  moindre  que  la 
n6tre  (166  contre  600).  Cette  diffe- 
rence tenait  k  la  difference  de  la  di- 
rection dans  les  feux ,  les  Francais  vi- 
sant  au  bois  des  vaisseaux,  et  les 
Anglais  aux  agres.  La  flotte  francaise 
vint  se  r^parer  sous  le  canon  de  Pon- 
dichery.  I^lly  y  arriva  bient6t  apres, 
escorte  seulement  de  quelques  cava- 
liers. Au  passage  du  Goliroun,  a  Devi- 
cottab ,  il  avait  ete  oblige  d*abandon- 
ner  son  artillerie  et  ce  qui  lui  restait 
de  bagages ;  et ,  ne  pouvant  tenir  aux 
lenteurs  d'une  marche  si  penibie ,   il 
avait  pris  enfin  le  parti  de  laisser  son 
arm^  en  arriere.  Dans  ce  d^arroi ,  il 
voulut  faire  retomber  sur  la  flotte  le 
fardeau  de  la  guerre,  et  essaya  de 
contraindre   d'Acb^  a  reprendre   la 
mer.  Mais  celui-ci ,  alldguant  I'etat  de 
ses  vaisseaux,  fit  appuyer  ses  refus 
par  un  conseil  de  marins,  qu*il  con- 
voqua.  Rien  ne  put  le  detourner  de  la 
resolution  quMl  avait  prise  de  ne  plus 
liyrer  de  bataille.  Tout  ce  que. Lally 
put  obtenir  de  lui  fut  qu'il  lui  laissdt 
500  bommes ,  tant  matelots  que  sol- 
dats  de  marine ,  pour  servir  comme 
troupes  de  terre.  Au  commencement 
de  septembre ,  il  appareilia  pour  Tile 
de  France.  Cest  vers  ce  temps-la  que 
Bussy  arriva  a  la  t6te  d*un  petit  corps 
d'Europeens.  Sur  les  bords  de  la  Kist- 
na ,  il  avait  remis  le  commandement 
de  ses  troupes  au  marquis  de  Con- 
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flans,  enfoj^  par  Lally  pour  le  rem* 

f>lacer.  Gelai-ci ,  toujours  presse  par 
e  besoin  d*argent ,  prit  quelques  pe- 
tUs  forts  4  se  Ot  livrer  Arcot  ^  ou  il 
comptait  trourer  ce  nerf  de  la  guerre 
qui  lui  echappait  sans  cesse.  Mais  pour 
ie  plaiiir  d  entrer  dans  Arcot ,  ii  n^- 
gli^ea  Toccasion  faYorable  de  prendre 
Chmglaput,  place  itnportante,  qui 
commandail  tout  le  pays  d'ou  Madras 
tire  ses  vivres.  Les  Anglais,  effray^ 
de  son  approche,  s'^taient  deja  mis 
en  retraite,  et  avaient  abandonne  la 
place  ^  elle-mlme.  Quelques  jours 
aprte,  une  flotte  leur  amenait  1,850 
hommes  de  renfort.  L'occasion  ^tait 
perdue.  Lally,  d^ite,  revenait  en* 
fouir  dans  Pondichery  son  m^conten* 
tement ,  ses  projets  avort^s  et  sa  de- 
tresse  toujours  eroissante. 

CHAFITRB  Xllt. 

FBOGBES  DSS  ANGLAIS  DANS  lA  BBN- 
GALB.  —  LES  FRAN9AIS  BXPULSB9 
DU  GABNATIQUB. 

Mir-Jaffier  s^^tait  assez  faien  tire 
des  engagements  exag^res  qu*il  ayait 
pris  un  peu  h  la  le^ere  avec  les  An- 
glais avant  son  avenement.  Sur  les 
22,520,000  roupies  qu'il  s*^tait  oblige 
de  payer,  il  obtint  de  n'en  payer  im- 
mraiatement  que  la  moitie ,  dont  un 
tiers  en  bijoux  et  objets  de  prix.  La 
seconde  moiti6  6tait  payable  en  trois 
termes  et  en  trois  ans.  Quant  a  la  part 
faite  k  Omischund  dans  le  traits, 
comme  on  ne  lui  avait  montre  de  oe 
traits  qu'one  copie  revalue  de  fausses 
signatures,  on  lui  fit  voir  la  veritable, 
ou  il  n'^tait  nullemeni  mention  de  lui, 
et  on  le  paja  du  conseil  de  faire  un 
p^lerinage  a  une  eertaine  pagode  tr^ 
renommee.  Frapp^  dans  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher,  le  rapaee  vieillard  ne 
put  survivre  k  oette  mystification.  II 
en  monrut  deux  fois ,  car  son  intelli- 
gence avait  suecomb^  avant  son  corps, 
et  la  mort,  en  lui  portant  le  dernier 
coup,  n^acheva  quun  idiot.  Malgr^ 
toutes  ces  facility  que  le  debiteur 
avait  obtenues  on  au'il  s'^it  faites , 
la  tr^or  de  Surajab-Doulah ,  doot  il* 


heritait,  n'en  6tait  pas  moins  fort  aa- 
dessous  de  la  bonne  opinion  qu'on  en 
avait  eue  et  des  charges  c|u'on  lui  avait 
imposees,  mdme  en  reduisant  ces  char- 
ges au  point  que  nous  venons  de  voir. 
Mir-Jafner  s'en  ressentit  cruellement 
aussitdt  aprds  les  premiers  jours.  I] 
ne  pouvait  pas  m^nie  payer  aux  An- 
glais cette  moiti6  qui  ^tait  restee  im- 
m^iatement  exigible,  et  il  avait,  en 
outre,  k  satisfaire  aux  r^lamations 
des  chefs  indigenes  qui  lui  avaient 
priU  leur  appui.  II  en  6tait  assailli. 
Les  Anglais  d'un  cot^ «  les  chefs  do 
I'autre,  enfin  et  pour  Tachever,  les 
troupes  elles-mdmes,  dont  la  soldo 
^taitfort  arrieree,  rivalisaient  k  qui 
mieux  mieux  pour  desoler  Tinfortun^ 
nabab.  L*obstmation  des  Anglais  sur- 
tout  le  surprit  et  Texasp^ra.  II  laissa 
entendre  de  sourdes  menaces  de  se 
donner.  aux  Francis  quand  ils  entre- 
raient  dans  le  Bengale,  si  les  Anglais 
ne  renon^aient  k  leurs  cr^nces  et  a 
tous  les  autres  avantages  qu'il  leur 
avait  concedes.  Cette  g^ne  extreme 
dans  laquelle  il  se  trouvait  serre  Fo- 
bligea ,  en  outre ,  a  mecontenter  quel- 
oues-uns  des  premiers  personnages  de 
1  empire.  Des  gouverneurs  de  provin* 
ces ,  qu'il  pressail  outre  mesure  pour 
le  recouvrement  des  imp^ts,  se  revol- 
t^rent  pour  echapper  a  la  mine  ou  k 
la  mort.  Midnapore  se  levait  en  ar- 
mes ;  Dacca  proclamait  nabab  un  fils 
du  pred^esseur  d*Aliverdi  -  Khan ; 
Pourniah  se  donnait  un  gouverneur 
sans  Tinvestiture  de  Mir-Jaffier.  Dou- 
loub-Ram,  son  premier  minlstre, 
laissalt  lui  m toe  percer  des  m^n- 
tentements.  II  ^tait  de  Tint^r^t  des 
Anglais  d'apaiser  les  troubles  diri^^ 
contre  une  autorite  qu'ils  avaient  eta- 
blie.  Clive  en  vint  facilement  k  bout. 
Toutefois  il  mit  k  son  intervention  la 
eondition  que  Mir-Jaffier  reniplirait 
immediatement  ses  obligations  en 
souff ranee.  Le  nabab  s'executa,  moi- 
tie. en  argent  comptant,  moiti^  en 
bona  sur  les  collecteurs  des  revenus 
publics.  Quand  il  eut  aussi  paye  de 
quelque  argent  et  de  beaucoup  de  pro« 
messes  ses  propres  troupes ,  elles  con- 
leotirMit  k  se  mettre  en  campagne. 
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Miram ,  son  fiis ,  qui  avait  d6j^  fait 
tuer  Surajah-Doulah,  profita  de  Tab- 
sence  de  son  p^re  et  de  celie  de  Cli?e 
pour  se  debarrasser  du  reste  de  la  far 
mille  qu'avait  laiss^e  le  dernier  nabab. 
Au  nioyen  de  bruits  qu'il  fit  courir, 
il  jeta  dans  la  ville  de  Moursbada- 
bad  le  trouble  et  Tagitation.  La  grand'** 
mere«  la  mere  et  le  fils  de  Surajah- 
Boulah  furent  assaillis  dans  leur 
palais.  Le  fils,  au  nom  de  qui  on 
faisait  naitre  ces  inquietudes,  rut  as* 
sassin^,  lesdeux  femmes  enlevees  et 
transportiies  a  Dacca.  Le  jeune  Mi- 
ram  ,  bomme  d'execution ,  comme  on 
▼oit ,  n'en  etait  pas  moins  un  fin  poli- 
tique. S'il  eparana  les  deux  TJeilles 
femmes,  oe  ne  tut  ni  pitie  ni  podeur; 
il  fit  mtoe  courir  le  bruit  de  leur 
mort.  Mais  il  savait  que  leur  vie  lui 
rapporterait  davantage,  et  il  les  con- 
servatt  pour  les  ranqbnner  plus  tard. 
Au  milieu  de  tous  ces  embarras  dont 
le  nabab  etait  assi^^ ,  le  bruit  se  r^- 
paodit  w'une  arm^e  combin^e  de 
Fran<^iaret  de  Mahrattes,  aid6s  par  le 
subahdar  d'Oude,  entrait  dans  le  Ben- 

?[ale.  Mir-Jaffier  se  jeta  encore  une 
bis  dans  les  bras  des  Anglais,  et  Gliye 
sut  encore  lui  faire  payer  la  security 
qu'il  voulut  bien  lui  rendre.  Le  sal- 
petre  du  Bengale  etait  un  des  objets 
les  plus  im[)ortants  du  commerce  de 
la  Gompagnie.  Par  Torgane  de  Clive , 
elle  demanda  que  la  ferme  lui  en  fQt 
donn6e  a  bail.  Mir-Jaffier  ne  se  soo- 
ciait  gu^re  d'avoir  un  fermier  guil 

i'ugeait  moins  commode  que  ses  sujets. 
i^eanmoins  il  dut  se  soumettre. 

A  cette  condition  ,  Clive  entra,  le 
15  mai,  h  Mourshadabad,  qu*il  trouva 
dans  la  consternation.  Les  rues  etaient 
desertes ,  les  boutiques  fermees ;  les 
banquiers,  m^me  les  Siets  ,  avaient 
suspendu  leurs  payements;  les  families 
ricnes  mettaienten  s<)ret6  leurs  effets 
precieux.  Pourcombie.de  confusion, 
Miram ,  toujours  jet^  dans  les  intri- 
gues, et  voulant  se  debarrasser  de 
Douloub-Ham,  excita  une  6meute  con- 
tre  ce  roinistre,  qui  demanda  k  se 
retirer  avec  sa  famiUe  a  Calcutta.  On 
^tait  au  milieu  de  tous  oes  embarras 
et  da  ces  eralntes  lonque  arriva  la  noo- 


▼elle  du  premier  [combat  naval  entre 
les  Fran<^is  et  les  Anglais  sous  Pon- 
dichery.  Clive  eut  Tart  d'en  faire  une 
grande  victoire,  et  le  fantdme  de  Tar- 
m^  franco-mahratte,  qui  arrivait  par 
la  province  de  Bahar,  s'evanouit. 
Le  gouvernement  anglais  du  Ben- 

Saie  se  composait  alors  d*un  conseil 
e  cinq  membres  presides  par  Clive. 
La  cour  des  directeurs,  assez  mal  ins-* 
piree  en  cela,  jugea  k  propos  de  chan* 
ger  cette  forme  et  de  la  remplacer  par 
un  conseil  de  dix  personnes  et  quatre 
gouverneurs ,  qui  devaient  presider 
successivement  et  par  quartiers  de 
trois  mois.  C*6tait  un  gouvernement 
de  dislocation  et  de  dissolution.  Par 
une  disposition  non  moins  Strange,  le 
nom  de  Clive  ne  se  trouvait  pas  port6 
sur  la  liste  des  quatre  membres  appe- 
1^  a  ^tre  gouverneurs ,  ni  m^me  nans 
celle  des  dix  membres  du  conseil.  La 
force  des  choses,jointeau  patriotisme 
des  membres  du  conseil  de  Calcutta , 
redressa  ce  qu'il  y  avait  d*offensant 
pour  Clive  dans  une  pareille  exclusion. 
Par  une  decision  unaninie,  le  conseil, 
y  compris  les  quatre  gouverneurs  d6-. 
signes,  pria  Clive  d'accepter  sans  par- 
tage  les  fonetions  de  pr^ident.  Le 
fa^ros  de  ce  bel  hommage  avait  trop 
bien  conscience  de  sa  valeur  et  de  Tu- 
tilit6  dont  it  pouvait  6tre  k  son  pays, 
pour  ne  pas  accepter  sur-le-cbamp,  et 
d*ailleurs  son  m^rite  edt-il  ^t^  moin- 
dre,  c*^tait  deja  se  rendre  utile  que 
de  servir  a  dejouer  Tinintelligente 
combinaisondont  s'etait  avis^  la  cour 
des  directeurs.  Dans  le  m£me  moment, 
un  hommage  du  m^me  genre  rendu  k 
Bussy,  malvoulu^de  Lally,  bonorait 
aussi  I'armee  fran^ise.  Elle  comptait 
dans  ses  rangs  six  colonels.  Bussy , 
qui  n'etait  que  lieutenant-colonel,  leur 
etait  inferieur  en  grade.  Ces  six  offi- 
ciers  superieurs,  MM.  d*£staing ,  de 
Landivisiau ,  de  la  Fare ,  de  Breteuil, 
de  Yerdi^re  et  de  Crillon ,  vojant  Tin- 
jure  imnierit^  que  le  mauvais  vouloir 
de  Lally  faisait  au  m^rite  et  aux  ser- 
vices de  Bussy ,  et  le  dommage  qui  en 
resultaitponr  les  affaires  de  la  France, 
poussibrent  Tabnegation  jnsqu'a  terire 
au  premier  que,  nonobatant  la  diff6« 
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renee  des  grades,  ils  6taient  pr^ts  a 
servir  sous  M.  de  Bussy  et  a  recevoir 
ses  ordres. 

CliTe  ^tait  a  peine  install^,  qu'il 
recut  de  la  regence  de  Madras  des 
lettres  pressantes  qui  lui  demandaient 
des  troupes.  La  conviction  etait  g^n^ 
rale  dans  cette  regence  que  la  ville 
serait  assi^g^e  aussitot  que  la  mous- 
son  aural t  force  la  flotte  a  s'eloigner. 
Clive  hesitait  par  plusieurs  raisons  h 
s*affaiblir  pour  secourir  Madras;  la 
premiere  etait  qu'il  croyait  cette  vilie 
imprenabietantqu'elle  ne  manquerait 
pas  de  vivres ;  Tautre  etait  la  crainte 
qu'ou  ne  lui  fit  ce  qu'il  avait  fait  lui- 
in^me,  c*est-a-dire,  qu'on  ne  gard^t  ses 
troupes  au  dela  cfu  temps  promis. 
Lorsqii'il  fut  envoye  au  Bengale ,  au 
uiois  d*octobre  1 756,  c*etait  avec  Tor- 
dre  d'etre  de  retour  h  Madras  au  mois 
d*avril  suivant.  On  etait  actuelleinent 
au  mois  de  juillet  1758 ,  et  non-seule- 
ment  Clive  n'avait  point  quitt^  le 
Bengale ,  ma  is  les  nouvelles  fonctions 
dont  il  etait  revdtu  venaient  en  quel- 
oue  sorte  de  lui  fermer  le  retour. 
Cependant,  pour  faire  quelque  chose 
,  au  moins  en  faveur  de  Madras,  il  en- 
tra  volontiers  dans  des  ouvertures  aui 
lui  fur^nt  faites  par  un  polygard  des 
ci  rears  du  nord  pour  Tex  pulsion  des 
FranQais  de  cette  province.  Cette  di* 
version  obligeait  les  FranQais  a  diviser 
leurs  forces ,  et  elle  lui  permettait  de 
garder  toutes  les  siennes.  L*expedi- 
tion  partit  sous  les  ordres  du  colonel 
Forde ,  et  quoique  embarrass^e  d'a- 
bord  par  le  manque  d'argent  pour  le- 
quel  elle  avait  compt^  un  peu  trop 
legerement  sur  les  triors  de  son  allie 
le  rajah  Ahnunderauze,  elle  battit  le 
marquis  de  Conflans,  qui  venait  de 
remplacer  Bussy,  le  grand  Bussy, 
comme  dit  Orme,  historien  anglais  et 
biographe  de  Clive,  lui  prit  son  artil- 
lerie  et  ses  bagages ,  et  le  for^a  a  se 
retirer  dans  le  fort  de  Raiaraundrum, 
qu'il  abandonna  aussitdt  faute  d'artil- 
lerie  pour  s'y  d^fendre.  £n  revanche, 
les  Anglais,  qui  sV  installerent  aussi- 
tdt a|>res,  le  trouverent  abondamment 
fournide  vivres  et  de  toutes  sortes  de 
munitions.  Toute  cette  expedition  fut 


heureuse.  Forde  parvint,  non-seale* 
ment  a  s'emparer  des  forts  que  noos 
possedions,  et  k  nousexpulser  du  pays, 
mais  il  obtint  un  r^uitat  bien  plus 
decisif,  et  qui,  bien  que  Lally  n'en 
yft  pas  rimportance ,  ^tait  le  premier 
si^ne  de  la  mine  complete  de  nos  eta- 
blissements  dans  llnde. 

Ce  qui  avait  de  Timportance  aux 
veux  de  Laily ,  c*etait  sa  haine  pour 
le  nom  anglais  ;c'etait  Textermination 
des  Anglais.  L*Inde  n'existait  pour  lui 
que  comme  champ  de  bataille,  les 
hommes  que  comme  machines  de  des- 
truction. Sous  ce  rapport ,  il  ne  dis- 
tinguait  pas  lesEuropeens  des  Indous, 
et  ne  menageait  pas  plus  les  uns  que 
les  autres  :  aussi  s'aliena-t-il  egaie- 
ment  les  uns  et  les  autres.  Impatient 
d'arriver  a  son  but  unique ,  s'll  trou- 
vait  des  resistances  dans  la  force  des 
choses,  il  s*en  prenait  de  la  nature 
indocile  aux  hommes,  a  ses  machines; 
il  accusait  au  hasard  et  sans  menage- 
ment  le  mauvais  vouloir,  la  trahison , 
la  corruption  j  et  par  la  il  parvint  a 
rendre  les  machines  m^me  indociles. 
Ainsi,  d*un  embarras  qu'il  eilt  pu  vain- 
cre  avec  de  la  patience  ou  de  la  politi- 
que uaissaient  pour  lui  mille  embar- 
ras, dont  chacun  a  son  tour  devenait 
souche  d'embarras  nouveaux ,  jusqu'a 
ce  (|u*il  en  eQt  ourdi  un  r^seau  si 
serre ,  si  inextricable,  que  toute  force 
et  tout  genie  humains  y  dussent  perir 
^touffes.  Le  si^e  de  Madras  etait  le 
r^ve  qui  dtait  le  sommeil  aux  nuits 
de  Lally.  Malgr^  toutes  les  expedi- 
tions qu'il  avait  faites  pour  se  procu- 
rer I'argent  et  les  autres  choses  ne- 
cessaires,  il  en  etait toujours  a  manquer 
d*argent,  de  munitions  etde  moyens 
de  transport.  Le  si^ge  ue  pouvait  dtre 
tente  dans  ces  .conditions;  mais  on 
croyait  pouvoir  s'emparer  assez  faci- 
lement  de  la  Ville  noire,  et  Ton  comp- 
tait  y  trouver  de  quoi  pourvoir  aux 
necessity  ulterieures.  Les  FranQais 
^taient  d'ailleurs  teilement  h  court  de 
toutes  choses,  que  le  siege  de  Madras, 
impossible  a  cause  de  cette  detresse 
m^me,  fut  r^solu  comme  unique 
moyen  d*en  sortir,  fdt-ce  par  la  mort. 
Aux  objections  que  la  prudence  mlli- 
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taire  soulevait  dans  le  conseil  contre 
ce  projet,  d'Estaing  repondit  par  cette 
exclamation  :  Mieux  vaut  mourir  d'un 
coup  de  fusil  sous  les  murs  de  Ma- 
dras que  de  faim  sur  le  glacis  de  Pon- 
dich^nr.  Cette  raison  entratna  tous  les 
avis.  La  caisse^tait  absolument  vide; 
on  se  cotisa,  et  Ton  forma  par  ce 
moyen  une  somme  de  94,000  roupies ; 
LoAy  en  foiirnit  pour  sa  part  60,000. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  d'animaux  de 
trait  dans  Pondich^rj  nXlt  pu  sufflre 
k  transf)orter  la  moitid  de  I  artillerie 
D^essaire.  On  en  embarqua  ce  que 
Ton  put.  Enfin  on  partit  (dec.  1768). 
I«ally  laissait  derrlere  lui  un  fort 
abondamment  poiirvu  par  les  Anglais 
de  moyens  de  defense  et  de  toutes 
sortes  de  provisions.  Ne  pas  s^en  em- 
parer  etalt  contraire  a  toutes  les  re- 
gies du  metier;  mais  y  perdre^  du 
temps  et  y  consommer  des  munitions 
^tait  contraire  h  toutes  les  urgences 
de  la  situation.  Lally  passa  devant  ie 
fort  de  Chinglaput ,  qu*il  se  contenta 
de  reconnaltre.  Cest  dans  de  telles 
conjonctures  qu*on  se  pr^senta  devant 
Maaras.  LaVille  noire  fut  emportee, 
comme  on  Tavait  esp^r^.  Les  habitants 
s'etaient  enfuis ;  les  soldats  pill^rent 
et  s^enivr^rent.  Une  sortie  fut  tentee 
aussitot  par  les  assieges,  ayant  a  leur 
t^te  le  colonel  Draper,  dont  le  nom  a 
6te  illustre  par  une  femme  qu*a  rendue 
c^lebre  la  tendre  affection  qu'elle  a  su 
inspirer  k  plusieurs  bommes  distin- 

Su^s  du  si^le  dernier ,  entre  lesquels 
faut  citer  au  premier  rang  Sterne, 
et  au-dessous  de  lui  Raynal.  Malgr^ 
le  d^sordre  qu'elle  produisit  d'abord 

{)armi  des  troupes  occupees  a  fouiiler 
es  maisons  et  a  cuver  leur  boisson , 
cette  sortie  eut  cependant  une  issue 
desastreuse  pour  les  assi^^^s ,  qui  y 
perdirent  300  hommes  tu6spu  bless^, 
et  30  prisonniers.  On  e<lt  pu  prendre 
tout  le  reste ,  si  on  leur  eut  coupe  la 
retraite  en  s^emparant  d*un  pont. 
Bussy  n^osa  pas  ou,  i)lus  probable- 
ment,  ne  voulut  pas  executer  ce  mou- 
vement,pr6textaiitn'avoirpasd'ordre. 
Lally  Taccusa  d*avoir  fait  manquer 

{lar  1^  la  prise  de  Madras.  En  cela , 
'infortane  general  portait  encore  la 

28*  UvraUon,  (Inbb.) 


peine  des  mauvais  proced^s  doot  il 
abreuvait  ses  subordonnes.  L'arm^ 
elle  m^me  desirait  un  ^chec  pour  qu*i! 
tourndt  a  la  confusion  de  son  met. 
Epou  van  table  situation  au  milieu  de 
laquelle  Lally,  seul  contre  tous ,  con- 
servait  une  fermet^ ,  une  t^naciteque 
rien  ne  pouvait  abattre,  et  qu'il  faut 
admirer,  encore  qu*elles  ne  se  soient 
pas  combinees  avec  les  qualites  qui 
leur  eussent  valu  le  succes.  II  ^tait 
arrive  devant  Madras  avec  des  provi- 
sions seulement  pour  quinze  jours.  Ce 
temps  expire,  la  ville  tenant  encore, 
il  fallut  s*eu  remettre  au  basard.  Le 
hasard  s*v  employa  de  son  mieux. 
Tantot,  c*6tait  un  vaisseau  qui  amenait 
un  cbargement  de  riz  captur^  sur 
quelque  bdtiment  anglais ;  tantot,  c'^- 
tait  (]uelque  secours  qui  arrivait  de 
Pondich^ry^  et  qui  pourvoyait  pour 
un  moment  au  besom  que  Ton  pou- 
vait avoir  de  poudre,  de  vivres  ou 
d*autres  munitions.  Avec  cela  et  des 
troupes  Don  payees,  ilfallait  suffire, 
non-seuJement  aux  travaux  de  i*atta- 

?|ue,  mais  encore  au  soin  de  la  (k- 
ense,  car  le  fortde  Chinglaput,  qu'on 
avait  laiss^  derriere  soi ,  envoyait  sa 

§arnison  inquieter  les  assi^eants,  et 
es  partisans,  k  la  solde  des  Anglais, 
veoaient  ravager  les  districts  d'ou  les 
Francis  tiraient  principalement  leur 
subsistance,  ou  menacer  les  petits 
forts  des  environs  au  secours  desquels 
il  fallait  courir.  Le  siege  tratna  ainsi 
deux  mois ,  de  vicissitude  en  vicissi- 
tude. Les  secours  arrivaient  de  toutes 
parts  aux  Anglais.  Les  Mabrattes,  le 
rajah  de  Tandjore,  par  avarice  ou  par 
crainte,  prenaient  parti  pour  eux: 
nouveaux  ennemis  auxqueis  il  fallait 
encore  tenir  t^te.  Lally  sufBsait  k  tout, 
et  allait  de  plus  en  pfus  manquant  de 
tout.  Pourtant  il  avait  ouvert  une  br^ 
die  praticable,  et,  pour  en  finir,  il 
allait  a  tout  prix  livrer  Tassaut;  mais, 
la  breche  reconnue,  il  fut  constats 
que ,  si  elle  etait  praticable  pour  des 
troupes  qui  Tauraient  atteinte,  elle 
etait  inabordable ,  le  revers  du  foss^ 
^tant  encore  prot^6  par  une  rang6e 
de  fortes  palissades  dont  pas  une  n'^ 
tait  endommag^e.  Pour  arracher  ces 
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paliBsadeB ,  les  soldats  se  fussent  trou- 
Tes  pris  d*enfllade  par  le  canon  de 
plusieurs  bastions  et  par  la  mousque- 
terie  de  quelques  traverses  qui  cou- 
paient  le  fosh^.  II  fallut  faire  jouer 
«ncore  Tartillerie.  Enfin,  le  16  fevrier, 
Lally  avait  resolu  de  donner  Tassaut 
Godie  <]ue  coilte;  mais  lem^mejour, 
vers  ci|iq  heures  apres  midi,  des  vais- 
seaux  furent  signal^s.  C*etait  la  flotte 
de  Tamiral  Poeock ,  qui  amenait  aux 
assises  600  bomnies  de  troupes  roya- 
les,  sans  compter  les  quelques  mitliers 
d*bommes  d'equipage,  rartillerie  des 
▼aisseaux  et  les  secours  de  toutes  sor- 
tes.  En  presence  de  forces  pareilles , 

2ui  eusseut  pu  profiler  des  travaux 
es  assi6geants  pour  les  assie&;er  a  leur 
tour,  et  des  breches  de  la  [))ace  pour 
y  p^n^trer  a  la  suite  des  vainqueurs , 
i'assaut,  m^ine  couronne  de  succ^s^ 
eflt  et^  une  folie.  Apres  avoir  redou- 
ble son  feu  pourlaisser  ses  adieux  aux 
assieges ,  Lally  prit  le  port!  de  la  re- 
traite,  et  la  commenca  dans  la  nuit. 
"  Le  lendemain  matin,  les  assieges  trou- 
v^rent  dans  son  camp  23  pieces  de 
eanon,  dont  22  hors  d*usnge.  II  en 
laissa  aussi  19  dans  le  fort  Saint-Tho- 
mas, aui  fut  egalement  evacue. 

Penaant  que  Laliy  s'6loignait,  la 
rage  dans  le  cocur,  la  nouvelie  arrivait 
d  Pondich^ry,  ou  elle  excitalt  plus  de 
joie  qu'^  Madras  mime.  Des  coeurs 
fran^ais  conspiraient  sans  bonte  au 
grand  jour  avec  T^toile  de  rAngle- 
terre ,  tant  etaient  profondes  et  enr6- 
nies  les  haines  qui  poursuivaient  le 
general.  Celui'Ci  sombre,  mars  peu 
6ontenu,  ^clatait  de  son  cdte  en  im- 
precations et  en  injures.  II  disait,  h 
propos  de  Pondichery ,  que  le  feu  du 
Giel ,  k  defaut  de  celui  des  Anglais  ^ 
embraserait  cette  nouvelie  Sodome.  II 
^crlvait  h  M.  de  Levrit  une  lettre 
pleine  d*invectives  et  (Taccusations  de 
trahison.  Sans  doute  la  levee  du  si^e 
de  Madras ,  tant  de  sacrifices  en  pure 
perte,  tant  de  volonte,  tant  d'activit^ 
depens^s  inutilement,  etaient  un 
grand  6cbec  pour  les  armes  fran^ai- 
ses.  Mais  Tabsence  de  vues  politiques 
chez  le  general,  et  le  rappel  de  Bussy, 
qui  en  ^ii  la  cons^uence,  venaient 


de  porter  k  la  cause  de  la  France  un 
dommage  bien  plus  considerable  en- 
core que  r^cbec  militaire:  dommage 
qui  ne  sera  plus  repar6.  La  grande 
idee,  la  i^rande  polltiaue  de  Dupleix 
avait  ^te  dfe  conqii^rir  I  Inde  au  moyen 
de  rinde  elle-meme.  Bien  loin  de  s'at- 
taquer  a  toutes  ses  forces  vives ,  il 
voulait  s'en  emparer  adroitement ,  — 
et  il  y  avait  reussi ,— pour  les  mettre 
au  service  de  la  France.  Dans  ce  sys-> 
teme,  la  guerre  avec  TAngleterre  n'^ 
tait  qu*un  accident,  et  on  faisait  la 
guerre  aux  Anglais,  non  comtne  a  nos 
ennemis,  mais  conime  aux  allies  de  nos 
ennemis.  L'objet  principal  etait  nos 
propres  alliances,  c*est-a-dire,  Tlnde, 
qui,  de  son  propre  mouvement,  se  fai- 
sait fran^aise.  Cette  Inde ,  volontaire- 
ment  fran^aise ,  cette  Inde  solidaire- 
ment  unie  a  la  France,  Dupleix  Tavait 
cr^ee  en  creant  un  subahdar.  Ce  su- 
babdar,  fait  de  sa  main  ^  n'etait  pour 
lui  que  sa  creature ;  mats  pour  Tlnde, 
pays  de  traditions,  il  (^tait  le  fan- 
t6me  de  la  tradition  et  de  Tanti- 
quite  nationales,  il  6tait  le  pouvoir 
consacre  par  le  temps,  iuvesti  de  la 
veneration  et  de  Tobeissaiice  univer- 
selles;  il  tenait  dans  ses  mains  le  signe 
visible  et  trois  fois  saint  auquel  se 
rattaebaient  par  un  culte  quasi  supers- 
titieux  toutes  les  pietes  b^r^ditaires 
des  Indous ,  retenoard  sacre  du  Dec- 
en  n.  Avoir  ce  subabdar  a  soi ,  c* etait 
donner  Tlnde  h  la  France ;  le  d6fen- 
dre,  c'etait,  en  soutenant  un  interit 

Surement  fran^is,  se  ^onner  aux  yeux 
es  indigenes  le  m^rite  de  soutenir 
une  cause  tout  int^rieure  et  nationale 
pour  eux.  Voit^  comment  dans  le  sys- 
teme  de  Dupleix ,  rappele  pour  avoir 
fait  la  guerre  h  TAngleterre,  la  guerre 
avec  TAngleterre  n^etait  qu*un  fait  ac-' 
cidentel  et  fortuit.  Le  couronnement 
de  ce  syst^me  n'etalt  pas  en  effet  le' 
dommage  ou  rbumiliation  de  la 
Grande-Bretagne ,  mais  le  maintien 
du  subahdar.  Celui-ci  reconnu  et  res- 
pects ,  la  euerre  tombait  d*elle-mlme 
faute  d*oojet;  et  cela  est  si  vrai, 
qu'aussitdt  apr^s  avoir  assis  Salabut- 
Djun^  sur  le  trdiie,  et  Stabli  son  au- 
torite  dans  les  provinces,  Dupleix 
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n*h^sita  pas  h  proposer  la  paix,  mal^r6 
les  bons  pretextes  que  l*esprit  guerrier 
edt  pu  trouver  dans  le  Carnatique 
pour  contintier  la  guerre.  Par  auel 
sin^uiier  retour  envoya-t-on  h  la  place 
d'ou  Ton  venait  de  renverser  Dupleix, 
un  homme  pour  qui  Flnde  n'etait  rien, 
et  dont  toute  la  politique  se  resumait 
dans  ces  mots  :  Guerre  a  mort  aux 
Anglais !  II  y  a  15  des  Anglais :  c*etait 
tout  ce  que  LaHy  voulait  savoir  de 
rinde  et  de  son  histoire.  II  ne  faut 
pas  qu'il  en  reste  un  seul :  c*^tait  tout 
ce  qu'il  en  voulait  prevoir  et  prepa- 
rer. Cela  pouvait  s'appeler  semer  du 
fer  pour  ne  recueitlir  que  la  guerre 
partout  et  toujours ;  la  guerre  avec  le 
subahdar,  quand  on  en  aurait  eu  fini 
avec  la  pr^idence  de  Madras ;  la  guerre 
arec  le  Mogol,  auand  on  en  aurait  eu 
fini  avec  son  subahdar ;  la  guerre  avec 
les  Mahrattes,  h6ritiers  affames  de 
Tempire  de  Timour,  quand  on  en  au- 
rait eu  fini  avec  les  derniers  debris  de 
cet  empire.  Telle  etait  I'expression  su- 
preme de  cette  politique  myope  qui 
excluait  avec  m^pris  le  syst^me  des 
alliances  avec  le  pays ,  et  qui  n'allalt 
qu*a  exterminer  les  Anglais.  Les  fruits 
ne  tarderent  pas  k  s'en  faire  sentir. 

Pendant  que  Lally  assi^geait  Ma- 
dras ,  le  colonel  Forde  parcourait  les 
provinces  du  nord,  ou  nous  Tavons 
faiss^,  et  d'o£i  Bussy  venait  d'etre 
rappeie.  Prive  de  cet  appui ,  Salabut- 
Biung,  caractere  faible,  esprit  sans 
resolution  et  sans  vues,  etait  aban- 
donne  a  lui-m^me,  etecras^  dupoids 
de  son  insufOsance.  Le  marquis  de 
Conflans,  qui  occupait  la  place  de 
Bussy,  ne  le  rempla^ait  pas.  Apres 
s'^tre  laiss^  battre  par  Forde  h  Ped- 
dipore,  il  s'^tait  la iss^  prendre  5  Ma- 
sulipatam  avec  toute  son  armee ,  qui 
fut  faite  prisonniere  de  guerre.  Le 
subahdar,  dont  il  attendait  le  secours, 
edt  volontiers  attepdu  lui-mdme  que 
Conflans  lui  vtnt  en  aide,  et  ne  sayait 
agir.  Pourtant  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  montrer  fidele  aux 
Franc^ais.  Press^  par  Forde ,  press^ 
parson  frdre  Nizam-Ali,querabsence 
de  Bussy  avait  encourage  k  relever 
r^tendard  de  la  r^volte;  presse  par 


d^autres  rajahs ,  qui  avaient  seeoue  le 
joug  de  son  autorite ,  et  allaient  d^- 
memhrant  son  empire  pour  en  livrer 
les  lambeaux  aux  Anglais,  11  ne  savaft 
oil  donner  de  la  t^te.  L'habitude  de 
voir  Bussy  penser  et  agir  pour  lui  le 
laissait  sans  conseil  et  sans  volonte  au 
milieu  des  difficultes  qui  eussent  de- 
ma  ntt^  un  jugement  prompt  et  une 
dme  resolue.  Toutefors,  c6tait  tou- 
jours dans  les  bras  des  Francais  que 
le  rejetait  sa  mollesse,  et  apr^s  la 
prise  de  Masulipatam ,  il  fit  m^me  de- 
mander  des  renforts  a  Pondich^ry; 
plus  fidele  en  cela  que  d*autres  alli& , 
qui  n'avaient  pas  attendu  au  de\k  de 
la  levee  du  siege  de  Madras  pour  se 
detacher  de  nous  et  passer  a  Tennemi. 
Mais  enfin  ne  recevtnt  rien ,  et  sen- 
tant  chanceler  sa  couronne,  Salabut- 
Djung  prit  le  parti  d'en  confier  le  salut 
aux  Anglais.  A  la  premiere  ouverture 
qu'il  en  re^ut,  Forde,  comprenant  fort 
oien  quelle  etait  Timportance  d*un  pa- 
reil  evenement,  quitta  son  camp,  et, 
sans  plus  de  precautions ,  vint  en  per- 
sonne  se  presenter  au  subahdar  pour 
conferer  avec  lui.  Clive,  qui  avait  rceil 
sur  les  evenements ,  avait  dej^  par  ses 
lettres  prepare  une  alliancede  ce  genre. 
Ellefut  conclue  a  nos  depens.  Le  subah- 
dar s'engageait  a  livrer  aux  Anglais  tous 
les  districts  dependants  de  Masulipa- 
tam avec  ceux  de  Condavir  et  de  Wal- 
carmannaz ;  a  obliger  tous  les  Fran- 
cais qui  se  trouvaient  k  son  service  a 
repasser  la  Kristna  dans  quinze  jours; 
h  ne  plus  permettre  a  cette  nation  de 
s'etablir  dans  leDeccan;^  ne  plus  pren- 
dre de  troupes  franqaises  a  son  ser- 
vice; a  amnistier  le  rajah  Ahnunde- 
rauze ,  qui  avait  introduit  et  soutenu 
les  Anglais  dans  les  £tats  du  subah- 
dar. En  revanche  9  ceux-ci  Taidaient  a 
se  debarrasser  de  son  fr^re  revolte. 

Ainsi  disparaissait  le  dernier  ves- 
tige du  monument  qu'avaient  ^lev^  la 
politique  et  le  genie  de  Dupleix.  Ainsi 
ce  grand  homme ,  qui  se  survivait  h 
lui-m^me,  vojait  les  Anglais  heriter 
d6ja  du  patrimoine  mognifique  qu'il 
avait  constitue  h  la  France ;  ainsi  le 
nom  francais  toit  raye  h  tout  jamais 
de  rhistoire  de  I'lnde.  En  ce  moment, 
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ce  qui  avait  pu  s^appeler  un  instant 
Fempirefrancais  duDeccanse  trouvait 
^tre  Tempire 'anglais,  depuis  le  cap  Co- 
morin  jusqu'a  Ganjam.  II  n'en  fallal t 
distrairequePondichery  et  son  terri- 
toire;  encore  n*etait-ce  pas  pour  long- 
temps. 

Ge  traits,  un  peu brusquement con- 
clu ,  faillit  cependant  amener  une 
complication  singuliere.  Clive,  avons- 
nous  dit,  epiait  le  moment  ou  il 
pourrait  substituer  I'Angleterre  h  la 
France  dans  i'alliance  du  subahdar  du 
Deccan.  Mais  les  liens  qui  attachaient 
Salabut-Djung  h  In  cause  fran^aise 
laissant  peu  d*espoir  qu'on  Ten  pilt 
detacher,  le  president  de  Calcutta  avait 
habilement  songe  a  se  servir  de  fam- 
bition  de  Kizam-Ali  et  des  troubles 
qu'elle  suscitait  dans  le  Deccan.  II  se 
mit  done  en  relation  avec  lui  par  Fin- 
termediaire  de  Forde.  Nizam -All  , 
Yoyant  Tappui  des  Anglais  veniralul, 
n'attendit  pas  a  deux  lois  pour  se  met- 
tre  en  campagne.  Or,  coaime  sa  mar- 
cbe  sur  Hyderabad  fut  justement  ce 
C|ui  obligea  son  frere  Salabut-Djuiig  a 
implorer  le  secours  des  Anglais ,  ceux- 
ci  allaient  avoir  a  combattre  les  uns 
centre  les  autres,  ou  du  moins  contre 
un  de  leurs  allies.  Mais  avant  que  les 
deux  armees  se  fussent  rencontrees , 
et  que  les  Anglais  de  Salabut-Djung 
en  tussent  venus  aux  mains  avec  les 
troupes  de  Nisam-Ali ,  on  vint  a  bout 
de  concilier  les  diff^rends  qui  avaient 
allum^  la  guerre  entre  les  deux  freres. 
!Nizam-Ali  fut  retabli  dans  tous  les 
pouvoirs  qu*il  avait  exerc^s.  Comme 
il  y  avait  entre  lui  et  nous  des  violen- 
ces, des  meurtres,  du  sang  repandu 
par  ses  mains  ou  par  ses  ordres ,  on 
peut  dire  que  cette  reconciliation  se 
nt  h  nos  depens,  et  que  le  Deccan,  en 
mSme  temps  (iu*il  echappnit  a  notre 
alliance,  tomoait  sous  Finfluence 
d*un  irreconciliuble  ennemi  des  Fran- 
^ais.  L'empressement  des  Anglais  h  se 
precipiter  en  quelque  sorte  sur  toutes 
les  alliances  dont  Foccasion  venait 
s'offrir,  aurait  dd  ouvrir  les  yeux  a 
Lally  sur  Fimportance  de  cette  politi- 
que; mais  le  triple  bandeau  ue  ses 
preventions,  de  ses  passions,  de  ses 


habitudes  europ^ennes  eteignait  en  hii 
toute  clairvoyance ,  et  son  opinifltrete 
edt  sufO  pour  Fendurcir  dans  le  m^- 
pris  de  ce  que  le  peu  declart^  de  son 
esprit  lui  avait  rait  m^connattre.  Le 
moment  de  s'amender  etait  d'ailleurs 
pass^. 

A  la  nouvelle  du  si^ge  de  Masulipa- 
tam,  il  s'etait  mis  en  mouvement  pour 
aller  au  secours  de  cette  place;  mais 
il  apprit  en  chemin  que  les  Anglais  s'en 
^taient  rendus  mattres,  et  il  s*arr^ta. 
Ce  fut  alors  quMl  fut  informe  d'un  nou- 
veau  combat  naval  que  les  deux  flottes 
venaient  de  se  livrer,  et  ou  le  comte 
d*Ach6  avait  re^u  une  blessure  qui  lui 
avait  emporte  une  partie  de  la  cuisse 
au  moment  ou  il  s'elan^ait  pour  recti- 
fier une  fausse  manoeuvre.  Cette  fausse 
manoeuvre  et  la  blessure  de  Tamirai 
nous  6terent  Favantage  du  combat, 
les  autres  vaisseaux  avant  cru  devoir 
imiter  le  mouvement  du  vaisseau  ami- 
ral.  Toutefois ,  les  vaisseaux  anglais 
furent  tellement  maltraitesque,  quoi- 
que  restes  maltres  du  champ  de  ba- 
taille ,  ils  n'oserent  pas  nous  poursui- 
vre  (10  septembre  1759).  La  flotte 
anglaise,  qui  avait  deja  debarque  des 
secTours  d'nommes  et  d^argent  a  Ma- 
dras, vint  mouiiler  dans  la  rade  de 
Negapaiam.  Cette  nouvelle  plongea 
dans  la  consternation  Karical,  et  m^me 
cette  fois  Pondichery.  Lally,  qui  avait 
rebrousse  chemin  sur  Arcot  pour  y 
ramasser  quelque  argent,  montra  seul 
une  fermet^  in^branlable.  II  distribda 
aux  troupes  Fargent  au*il  venait  de 
recevoir,  et  vint  prenare  position  ea 
face  de  Farm^e  anglaise  dans  le  dis- 
trict de  Conjeveram.  Mais,  matgr6  la 
distribution  quMI  venait  de  faire,  ne 
se  sentant  pas  assez  sOr  de  ses  hom- 
mes,  il  n*osa  rien  entreprendre,  et« 
apres  en  avoir  reparti  une  partie  dans 
des  cantonnements,  il  retourna  k  Pon- 
dichery pour  y  attendre  les  secourii 
qu*on  lui  envoyait  d'Europe.  Les  An- 
glais profiterent  de  ce  moment  pour 
faire  quelques  tentatives  sur  Arcot, 
sur  Wandeswah ,  et  pour  sVmparer 
de  Courpauk  et  de  Tripetti ,  district 
important  par  ses  revenus. 
Le  secours  attendu  arriva  sur  ces 
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entrefaites;  il  se  composait  de  180 
hommes  de  troupps,  de  -100,000  livres 
en  argent,  et  247,000  en  diamants.Ces 
ressources  etaient  bien  au-dessoiis  des 
besoins,  et  teilement  insufOsantes , 
qu*elles  r^veillerent  le  decouragement 
plut6t  que  Tenergie.  II  alia  ^  son  corn- 
Die  ,  lorsqu'on  apprit  que  la  flotte  re- 
tournait  immediatement  dans  les  ties 
de  France  et  de  Bourbon.  D*Ache  avait 
appris  que  quatre  vaisseaux  de  guerre 
commandes  par  Tamiral  Cornish  de- 
vaient  rejoindre  Ja  flotte  de  Famiral 
Pocock,  et  contre  des  forces  aussi 
superieures  il  ne  voulait  point  tenir  la 
mer.  Les  remon trances  des  principaux 
habitants  de  Pondichery ,  ceiles  des 
administrateurs,  des  ofGciers,  du  clerge 
m^me,  ne  purent  faire  flechir  sa  re- 
solution. Uue  protestation  fut  signee, 
qui  exposait  quel  peril  en  resulterait 
pour  notre  etabh'ssement  dans  Tlnde; 
quelle  honte  et  quel  discredit  rejailli- 
raient ,  aux  yeux  des  peuples  indige- 
nes, 9UT  le  nom  fran^ais,  de  cette 
faiblesse,  qui  semblait  constater,  non- 
seulement  Taveu  de  notre  defaite  dans 
le  dernier  combat,  mais  encore  Teffroi 
que  nous  en  avions  emport^.  Enfin  on 
rendait  d' Ache  responsable  de  la  perte 
de  la  colonic.  Deja  il  avait  mis  h  la 
voile,  tin  seul  vaisseau  n*avait  pas  en- 
core appardlle.  On  remit  au  comman- 
dant des  copies  de  la  protestation  pour 
tous  les  capitaines  de  Tescadre.  D^A- 
cbe  la  re^t  k  douze  milles  en  mer.  11 
tint  un  conseil  h  la  suite  duquel  il  re* 
vint  a  Pondichery.  Mais ,  maintenant 
toujours  sa  resolution  premiere,  il  se 
borna  a  debarquer  500Europeens,  tant 
soldats  que  matelots ,  400  Caffres ,  et 
repartit  aussitdt. 

Ce  depart  eut  d'ailleurs  un  effet  qui 
edt  ^te  salutaire  si  ie  salut  avait  ete 
possible  encore  :  il  op^ra  une  sorte  de 
rapprochement  entre  Lally  et  Bussv. 
La  necessite  entr^ouvrait  Tesprit  du 
premier  aux  conseils  de  la  tongue  et 
neureuse  experience  de  Tautre.  Rajah- 
Shaib,  ills  de  Chanda-Sahib ,  venait 
d'etre  reconnu  par  Lally  nabab  du  Car- 
natique,  sans  Favis  du  subahdar.  Bas- 
salut-Djung,  second  frere  de  celui-ci, 
qui  avait  vu  comma  nous  la  reconci- 


liation de  ses  atn^  se  faire  a  ses  de- 

I)ens ,  s*6tait  donne  aux  Francis ,  et 
eur  avait  deja  apporte  une  coopera- 
tion energique.  En  revanche,  il  solli- 
citait  ardemment  d'etre  nomme  a  la 
place  de  Rajah-Sahib.  Lally,  qui  avait 
tir6  de  ceiui-d  d'assez  forts  subsides 
pour  prix  de  la  dignite  qu'il  lui  avait 
conferee,  repugnait  k  cet  arrangement 
peu  loyal.  Bussy  y  poussait  au  con- 
traire;  etcomme'il  ne  perd ait  point 
de  vue  Tesperance  de  ramener  a  nous 
le  subahdar,  il  pressait  Lally  de  don- 
ner  a  Bassalut-Djung  Pinvestiture  du 
Carnatique ,  sous  la  reserve  qu*elle  se- 
rait  conOrmee  par  son  frere.  Lallv, 
apres  avoir  longtemps  resist^ ,  fink, 
apres  le  depart  de  la  flotte,  par  se  lais- 
ser  vaincre,  et  Bussy,  qui  avait  ete 
nomme  recemment  commandant  en 
second  de  la  colonic,  partit  aussitdt 
pour  alter  joindre  ses  forces  a  ceiles  de 
Bassalut-Djung ,  et  continuer  avec  lui 
la  n^gociation  de  cette  affafre. 

Le  jour  de  son  depart ,  on  sut  h 
Pondichery  Techec  essuye  par  les  An- 
glais dans  leur  tentative  sur  Waiides- 
wah.  Il  les  y  suivit  jusqu'aupres  de 
Conjeveram,  leur  presentant  le  com- 
bat ,  qu'iis  refuserent.  Divisant  alors 
ses  troupes ,  il  en  iaissait  une  partie  u 
yVandeswah,  et  s*en  allait  avec  le  reste 
a  la  rencontre  de  Bassalut-Djung,  lors- 
qu'il  re^ut  des  nouvelles  qui  le  rame- 
n^rent  sur  ses  pas.  Le  16  octobre , 
quelques  soldats  ayant  et6  punis  pour 
une  raute  de  discipline,  cinquante  de 
leurs  camarades  s'asseniblerent,  s'em- 
par^rent  des  tambours,  et  battirent  la 
generate.  Tout  le  regiment ,  c'etait  le 
regiment  de  Lorraine,  prend  les  ar- 
mes  et  les  suit.  !Nous  avons  vu  dej^ 
quels  etaient  les  sentiments  de  Tarmee 
5  regard  xle  son  general.  Ges  antipa- 
thies, toutes  personnelles  contre  Lally, 
s*accroissaient  des  mecontentements 
que  soulevait  rirregularite  de  la  solde. 
EUe  etait  alors  arrier^e  d*un  an.  Le 
mecompte  qui  avait  suivi  rarriv^e  de 
la  flotte  sur  laquelle  les  soldats  avaient 
compte  pour  etre  enfin  satisfaits,  etait 
venu  pousser  jusqu'^  la  fureur  la  fer- 
mentation des  esprits.  On  accusait 
Lally  d'avoir  garde  pour  lui  Targent 
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envoye  d'Europe.  Les  ofBciers,  deja 
assez  embarrasses  de  maintenir  la  dis- 
cipline dans  une  arni^e  mise  h  de  si 
rudes  ^preuves  par  une  succession  in- 
cessante  de  privations  et  de  souffran- 
ces,  ne  pouvaient  sauver  une  partie 
de  leur  autorite  qu^en  la  dissiniulant 
sar  ces  atteintes  pontes  au  respect 

?u'exige  la  majesty du  conimandement. 
Is  faisaient  la  part  du  feu  en  abandon- 
nant  leg^n^ral  li  la  medisance  du  sol- 
dat,  pour  obtenir  du  moins  un  reste 
d*obeissanc«  dans  les  choses  du  ser- 
vice. Le  jour  ^tait  venu  ou  ce  reste 
inSme  devait  leur  ^chapper.  Leur  voix 
est  meconnue ;  le  regiment  de  Lor- 
raine entralue  avec  lui  le  regiment  de 
Lally  etun  bataiilon  de  la  Compagnie. 
lis  vont  en  bon  ordre,  et  commandos 
par  leurs  sous-ofliciers,  prendre  posi- 
tion sur  une  montagne  voisine.  lis 
s'emparent  de  Parti llerie,  des  trou- 
peaux,de  tousles  appro  vision  nenients. 
lis  veulent  m^me  emporter  avec  eux 
leurs  drapeaux ;  mais  ici  et  devant  ce 
signe  revere,  Tautorite  des  officiera 
uarvient  a  se  faire  respecter.  Les  of- 
nciers  se  pressant  h  Tentour,  avaient 
jur^  de  mourir  plut6t  que  de  se  les 
laisser  enlever.  Une  fois  install^s  dans 
la  position  quails  avaient  choisie,  les 
revoltes  tracent  leur  camp,  etablissent 
leurs  |>08tes ,  organisent,  en  un  mot , 
la  discipline  et  le  service  aussi  regu- 
Here ment  que  dans  une  arm^e  soumise 
a  ses  chefs.  Des  sous-officiers  avaient 
ete  promus  h  tous  les  grades  vacants. 
Le  g^eral  ^tait  un  serpent  de  Lor- 
raine nomm^  la  Joie ,  qui  avait  choisi 
pour  son  major  ^^n^ral  un  autre  ser- 
gent.  La  Joie  avait  aussitdt  r^dig^  un 
reglement,  qui  fut  lu  a  la  t^te  des 
compagnies.  On  avait  jure  de  Tobser- 
ver,  et  aussi  de  ne  se  rendre  qu'apres 
avoir  obtenu  satisfaction  sur  Tarri^^r^. 
riulle  violence,  au  surplus,  aucune 
de  ces  brutalit^s  qu*on  aurait  pu  at- 
tendre  d^unc'soldatesque  en  re  volte. 
Bans  la  r^volte  m6me,  its  restent  sol- 
data  et  bons  soldats.  Tous  les  officiers 
qui  se  presentent  pour  essayer  de  Jes 
ramener  sont  re^us  avec  ho'nneur  par 
leurs  fiuccesseurs,  mais  non  ecoutes 
comme  de$  chefs.  Tout  se  continue 


d*ailleurs  conune  sous  leur  comman« 
dement.  Les  soldats demeurentGdeles  a 
leurs  drapeaux,  qu*ils  n*ont  plus^  et  se 
preparent  a  repousser  les  Anglais ;  ils 
^levent  des  retranchements  et  placent 
leur  artillerie  sur  le  seul  point  par  ou 
leur  position  fiit  vulnerable.  L'avis  de 
cette  sedition  avait  ete  aussitdt  trans- 
mis  a  Pondichery.  Lally,  suivant  son 
habitude ,  eclata  en  accusations  contre 
le  conseil,  qu'il  assembla  neanmoins^ 
et  dont  les  menibres  s'appliquerent  a 
dementir  ses  accusations  plutot  par 
des  actions  que  par  des  paroles.  Cna- 
cund'euxoffritsonargenterieetcequ'il 
avait  d'objets  precieux.  Tout  fut  porte 
a  la  monnaie  et  fondu  k  Tinstant.  Les 
habitants  de  Pondichery  imiterent  cet 
exempie,  et  provisoirement  on  deputa 
un  officier  avec  tout  ce  qui  restait 
d'argent  dans  la  caisse  de  Tarmee. 
Cet  ofOcier,  arrive  au  camp,  harangua 
les  soldats,  parvint  h  les  toucher,  et, 
aide  par  la  Joie  lui-m^me,  les  amena, 
moyennant  une  promesse  d'argent  et 
d'amnistie ,  a  rentrer  dans  le  devoir. 
En  effet,  cette  double  promesse  ayant 
6te.  bientot  remplie,  les  troupes  re* 
vinrent  d'elles-m^mes  aWandeswah, 
ou  el  les  passerent  la  nuit  a  boire  et  h 
se  rejouir. 

Bussy,  en  appreoant  ces  nouvelles, 
pr^vint  un  ev^nement  semblable  dang 
son  corps  d'arm^e  en  distribuant  tout 
Targent  k  sa  disposition.  II  trouva 
neanmoins  Bassalut-Djung  singuliere- 
ment  refroidi  par  cette  insubordina- 
tion des  soldats.  Son  frere,  JNizani-Ali, 
lui  faisait  d'ailleurs  de  pressantes  ins- 
tances i^t  de  grandes  promesses.  Bas- 
salut  mI  voulut  s'engager  avec  Bussy 
qu'a  la  oef^ition  d'etre  reconnu  im- 
mediatemlent  nabab  du  Carnatique,  et 
de  recevoir  quatre  lacs  de  roupies. 
Comme  de  ces  conditions  la  seconde 
surtout  etait  absolument  mexecutable, 
on  ne  put  rien  conclure.  Pendant  ces 
conferences,  Lally,  toujours  pouss^ 
par  le  besoin  d'argent,  avant  voulu 
diriffer  une  expedition  sur  THe  de  Se- 
ringliam ,  ou  les  Anglais  possedaient 
un  district  qui  leur  rapportait  k  lui 
seul  A00,000  roupies,  divisa  son  ar- 
loee  ^Q  deux  corps ,  contre  Tavis  de 
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tous  les  merobres  du  conseil ;  Tun  da 
ces  corps ,  conimande  par  Cnllon,  fut 
dJrige  sur  Seringbam ,  dont  il  8*emr 
para;  I'autre  oantonn^  a  Wandeswah 
et  a  Arcot.  Le  colonel  Coote ,  recem- 
ment  arriv6  avec  un  renfort  d'un  mil- 
lier  d'hommes,  voulut  profiter  de  cet 
affaiblissement  de  notre  armee  dans  le 
nord^  et  se  mit  en  campagne.  Malgre 
Tener^ie  du  gouverneur  de  Wandes* 
wah ,  il  eotra  la  nuit  dans  la  place  par 
trahisoQ.  De  la,  il  se  porta  devant  Ca- 
rangoly,  puis  enfin  sur  Arcot.  Mais 
au  bruit  de  sa  marche ,  Bussy  s'eiait 
h^te  de  quitter  Bassalut-Djung,  et  il 
^tait  dans  Arcot  quand  les  Anglais 
B^y  pr^enterent.  Toujours  habile  en 
negociations ,  il  avait  su  tirer  de  son 
voyage  aupres  de  Bassaiut-Djung  cet 
avantage  du  moins  que  400  cavaliers 
s'etaientenffages  a  son  service^  et  bien- 
tot  apres ,  les  Mahrattes,  mecontents 
des  Anglais  qui  leur  refusaient  des 
sommes  dues  pour  prix  de  leur  con- 
cours  avant  le  siege  de  Madras ,  lui 
fournirent  aussi ,  moye nnant  200,000 
roupies,  un  corps  de  1,000  cavaliers. 
Ce  renfort  mit  les  Francais  en  posi- 
tion de  faire  redouter  a  rennemi  une 
rencontre  decisive.  Cependant,  comme 
elle  6tait  devenue  inevitable ,  on  s'v 
preparait  de  son  mieux  de  chaque  c6te, 
en  recrutant  partout  des  allies,  et  eD 
rassemblant  toutes  les  forces  dont  on 
pouvait  disposer.  La  guerre,  presque 
toujours  subsistante  entre  les  petits 
princes  du  pays ,  fournissait  une  ma* 
tiere  assez  mobile ,  il  est  vrai ,  a  ce 
recrutement  d'alliances. 

Au  commencement  de  1760,  Lally 
ayant,  roo^ennant  de  Targent  comp- 
tant,  enleveaux  Anglais^  qui  n'offraient 
que  des  lettres  de  change,  un  corps  de 
3,()00  Mahrattes,  se  crut  enOn  en  me- 
sure  de  commencer  ses  operations.  II 
preluda  par  quelquea  petites  expedi- 
tions plus  ou  moins  heureuses  a  Tex^- 
cutiond'un  projetqu*il  avait  a  eceur; 
c'etait  la  reprise  de  Wandeswab.  La 
jalousie  que  lui  inspirait  I'opinion  re- 
pandue  de  la  sup6riorite  de  Bussjr,  le 
porta  eDcore  une  fois  a  des  procedes 
si  indignes,  que  le  colonel  demanda  a 
96  retirer  a  Poodicbdry .  La  permission 


lui  fut  refus^e ,  et  il  eut  h  donner  son 
avis  sur  le  plan-  de  campagne  concu 
par  Lally.  Bussy  le  godtatt  pneu.  II  ob> 
jecta  que  les  Anglais  ne  laisseraient 

fioint  assieger  Wandeswab  sans  forcer 
es  Francais  a  accepter  une  bataille; 
que  nous  y  paraltrious  dans  des  con* 
ditions  inegales,  puisque  les  troupes 
et  Tartillerie  occupees  au  si^e  afiai- 
bliraient  d'autant  notre  armee ,  et  que 
la  necessite  de  couvrir  la  place  ne  nous 
laisserait  pas  maltres  de  cboisir  notre 
terrain.  Ce  qu'il  y  avait,  selon  lui,  de 
mieux  a  faire  tout  d'abord  ^tait  d'em- 
ployer  le  corps  entier  des  Mahrattes 
auxiliaires  a  d^vaster  les  possessions 
de  Tennemi  pour  le  reduire,  ou  a  li- 
vrer  bataille ,  ou  a  se  refugier  autour 
de  Madras  pour  y  trouver  sa  subsis- 
tance.  Cet  avis  etait  d'autant  plus  sage, 
que  les  devastations  op^Tees  par  les 
Mahrattes  avaient  d^ja  amene  la  di- 
sette  dans  le  campde  Tennemi,  etque 
la  regence  de  Madras,  qui  ne  touchait 
plus  ses  revenus,  avait  rappele  aupres 
d'elle  le  colonel  Coote.  II  allait  obeir; 
mais  Lally,  ne  tenant  aucun  compte 
de  ces  considerations,  marcha  sur 
Wandeswab ,  oh  le  colonel  Coote  ne 
tarda  pas  a  lesuivre.  Bussy,  laiss^en 
arriere,  avait  reQu  Tordre  de  rejoin- 
dre  le  corps  d'armee  principal ,  si  les 
Anglais  tentaient  une  diversion.  Laliy, 
en  arrivant  devant  Wandeswab,  donna 
Fattaque  sans  desemparer.  Malheureu- 
sement  la  tSte  de  colonne  etait  com- 
pos^e  de  marins  peu  habitues  a  ce 
genre  de  guerre.  lis  ne  tin  rent  pas 
centre  la  fusillade  des  assieges.  Le 
lendemain ,  a  la  t^te  de  toute  son  in- 
fanterie  precedee  de  deux  pieces  de 
campagne,  Lally  revient  a  la  charge, 
et  entre  le  premier  dans  la  ville  Tepee 
a  la  main.  La  garnison  se  refugie  dans 
le  fort.  Les  assaillants  se  barricadent 
dans  la  ville,  et  dressent  leurs  batte- 
ries. Coote  avait  pris  position  a  peu 
de  distance,  attendant  (|ue  le  siege  fdt 
commence  pour  fond  re  sur  Tarmee  as- 
siegeante  ou  sur  le  corps  d'observa- 
tion.  Bussy,  qui  voyait  ses  previsions 
en  train  de  se  realiser,  renouvela  ses 
instances  aupres  de  Lally,  afin  d'ob- 
tenir  qu'on  ajourndt  les  travaux  du 
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siege,  et  que  Ton  ttnt  les  troupes  ras- 
semblees  pour  livrer  bataille  avec  tou- 
tes  les  forces  de  Parmee,  ou  que  Ton 
se  m!t  en  retraite.  II  y  avait  dans  le 
ooeur  de  Laliy  trop  de  preventions 
haineuses  pour  que  ce  conseil  ne  fikt 
pas  discredite  d'avance  par  la  source 
aou  il  ^maoait.  On  ^tait  entre  dans 
Wandeswah,  le  10  Janvier.  II  avait 
fallu  attendre  Tartillerie  de  si^ge,  et 
le  20  seulement,  le  feu  coinmenqa  con- 
tre  le  fort.  Des  le  surlendemain ,  la 
breche  ^tait  ouverte.  Coote  jugea  que 
le  moment  d*agir  etait  venu.  I^.tant 
parti  pour  faire  une  reconnaissance, 
il  apprit  Touverture  de  la  breche ,  et 
ordonna  a  toutes  ses  troupes  de  le  join- 
dre.  Elles  arriverent  pendant  la  nuit. 
II  s'avauQa  alors  a  la  t^te  d'une  partie 
de  sa  ca Valerie  pour  continuer  sa  re- 
connaissance,  tut  rencontr^  par  la 
ea Valerie  mahratte,  sur  laquelle  il 
donna.  Pendant  cet  engagement,  le 
reste  de  sa  cavalerie,  ses  cipayes  et 
deux  pieces  d'artillerie  vinrent  le  sou- 
tenir.  Avec  ce  renfort,  11  culbuta  les 
Mahrattes,  et  s'empara  de  leur  posi- 
tion. La  bataille  etait  engagee.  Les 
Francis  avaient  laisse  devant  le  fort 
450  hommes ,  dont  800  cipayes  et  150 
Europ^ns.  Le  reste  de  Tarmto ,  au 
Dombre  de  6,550  hommes,  dont  3,250 
Francais,  vint  se  inettre  en  ligne.  Les 
cipayes  manoeuvr^rent  mal  et  se  lais- 
serent  renverser.  Le  raiment  de  Lor- 
raine ,  qui  s*avanqa  pour  les  soutenir, 
parvint,  sous  un  feu  meurtrier  qui 
portait  le  ravage  dans  ses  rangs ,  a 
percer  la  ligne  anglaise.  Mais  la,  pris 
sur  ses  deux  flancs  par  les  deux  aiies 
de  cette  ligne,  il  se  trouve  en^ag6 
dans  un  combat  corps  a  corps ,  ou  les 
pertes  qu'il  venait  de  faire  lui  lais- 
saient  une  grande  inferiorite.  Rompu, 
entame  de  toutes  parts ,  et  jonchant 
le  terrain  de  ses  morts,  il  se  retire  en 
d^ordre.  Coote  ne  s'emporte  pas  a  le 
poursuivre ;  au  contraire,  il  rallie  les 
siens  et  les  ramene  en  bon  ordre  sur 
raiiegauchedesFran9ais,o6rexplosion 
d*un  caisson  qui  avait  tue  ou  blesse 
quatre-vingts  persqnnes,  venait  dejeter 
quelque  confusion.  Bussy  de  son  c6te 
rallie  les  fuyards,  eotratne  avec  lui  le 


regiment  de  Lally,  et,  la  baionnette  en 
avant,  marcbe  a  rennemi  que  venaient 
soutenir  deux  pieces  de  canon.  Dans 
ce  moment,  son  cheval,  frappe  d'une 
balle,  est  renvers6.  Lorsqu'ii  vint  h 
bout  de  se  degager,  il  etait  entoure 
d*ennemis,  et  fut  fait  prisonnier.  Le 
major  Bereton,  qui  commandait  les 
Anglais,  avait  ete  blesse  mortellement. 
Bientdt ,  malgre  les  efforts  de  Lally , 
qui  s^^puisait  k  rallier  les  fuyards  et 
leur  barrait  de  son  corps  le  passage , 
la  deroute  devint  een^rale.  Les  An- 

flais  entrerent  pe^e-m^le  avec  les 
rancais  dans  le  camp ;  entratnement 
qui  eut  pu  leur  ^tre  fatal  si  les  cipayes, 
qui  en  gardaient  les  pontes  avanc^ , 
n*eussent  Idch^  pied,  et  fait  perdre  par 
1^  Toccasion  de  les  prendre  entre  deux 
feux.  La  cavalerie  fran^aise ,  qui  Gt 
bonne  con  tenance  en  ce  moment,  sauva 
seule  I'armee  d*une  dispersion  com- 
plete. On  put  en  rallier  les  debris,  qui 
evacuerentle  camp  par  derriere,  em- 
menant  les  troupes  qu*on  avait  laissees 
a  la  garde  des  travaux  du  sidge.  Coote, 
qui  edt  bien  voulu  les  poursuivre, 
n'osa  pas  commettre  sa  cavalerie  in- 
digene avec  la  n6tre.  Au  reste,  il  ne 
s'endormit  pas  sur  cette  victoire,  qui 
lui  livra  coup  sur  coup  Chittapet, 
Arcot ,  Timei7 ,  Devicottah ,  Perma- 
ooil ,  Alamparvab ,  Karical,  Valdore, 
Chillumbrum  et  Caddalore.  Au  mois 
de  mai  1760,  les  Francais  en  etaient 
reduits  a  Pondichery,Villanore,  Djingy 
et  Thiagar.  La  derniere  beure  de  leur 

Suissance  dans  Tlnde  avait  sonn^.  Le 
ernier  coup  allait  ^tre  frappe  sous  les 
murs  de  Pondicherv. 

Par  une  de  ces  fatalit^s  qui  se  ren- 
contrent  fr^uemment  dans  la  courte 
carriere  qu'a  fournie  Lally-Tolendal , 
ce  fut  en  ce  moment  qu'il  parut  ouvrir 
les  yeux  sur  la  fausse  route  que  sa  po- 
litique avait  faite.  Les  dures  lilies 
de  la  prevention  etde  Torgueil  qui  lui 
avaient  voile  la  lumiere  du  vrai  ne  vou- 
lurent  tomber  qu*a  I'heure  ou  cette  lu- 
miere ne  pouvait  plus  eclairer  pour  lui 
que  la  profondeur  de  Tabtme  qui  deja 
1  engloutissait.  Sous  les  murs  de  Pon- 
dicherv, qui  seul  lui  restaitde  tant  de 
conquetes  laissees  par  Dupleix,  une 
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lueur  tardive  sembla  lui  faire  com- 
prendre  que  la  politiaue  qui  avait  fait 
ces  conqu^tes  valait  bien  la  politique 
qui  les  avait  perdues.  Lorsque  aucune 
alliance  ne  le  pouvait  plus  sauver,  il 
tendit  aux  alliances  indigenes  une  main 
brisee  et  defaillante.  Hyder-Ali,  a  qui 
ii  s*adressa,  etait  le  general  des  trou- 
pes de  Mysore,  et  le  chef  futur  de  cet 
empire  de  Mysore  qui  devait  jeter  un 
^lat  passager.  11  sVngagea  a  approvi- 
sionner  Pondichery  de  vivres,  a  fournir 
8,000  bommes  de  cavalerie  d*elite  et 
5,000  dinfanterie.  Les  Francais  de 
leur  cdte  devaient  lui  livrer  Thiagar 
qu'il  convoitait,  pour  raettre  ses  tre- 
sors  en  sQrete  coiitre  les  vicissitudes 
des  revolutions  qu'il  preparait  dans 
son  pays,  et  qu'il  avait  deja  commen- 
cees  en  s'emparant ,  sous  le  nom  du 
rajah  detenu  dans  une  forteresse,  de 
toute  la  r^alite  du  pouvoir.  II  stipula 
en  outre  que  les  Francais  lui  pave- 
raient  100,000  roupies  par  mois  pour 
Tentretien  de  ses  troupes  pendant  cette 
guerre ,  et  qu*apres  ils  Faideraient  a 
conqu^rir  les  provinces  de  Tinivelly 
et  de  Aladura.  Les  Mysoreens  commen- 
cerent  par  battre  un  detacbement  an- 
glais envoye  contre  eux.  Coote  s*eu 
vengea  en  prenant  Villanore  sous  leurs 
yeux  et  sous  ceux  de  Lally.  lis  tinrent 
si  bien  leurs  engagements  relatifs  aux 
approvisionnements  de  Pondichery, 
que  bientdt  ils  n'en  surent  plus  trou- 
ver  pour  eux-m^mes.  Le  decourage- 
ment  entra  dans  leur  camp  avec  la 
disette.  La  desertion  suivit  Un  deta- 
cbement, qui  amenait  de  Djin^y  3,000 
bceufs  et  une  grande  quautite  de  riz, 
ayant  et€  battu^  toute  la  cavalerie  se 
dispersa,  et  trois  jours  apres  cette  ar- 
mee  alliee  s'etait  si  bien  fondue ,  qu'il 
n'en  restait  pas  un  seul  homme.  Les 
Anglais,  au  contraire,  venaient  de  re- 
cevoir  des  renforts  en  bommes  et  en 
argent.  Ainsi  lesev^nements  amenaient 
d'eux-m^mes  les  Anglais  au  pied  de 
Pondichery,  et  au  moment  ou  ils  y  ar- 
rivaient,  la  Providence  leur  envoyait 
de  quoi  f rapper  un  coup  assure  et  de- 
cisis 

Pondichery  avait  deux  enceintes: 
I'une,  form^e  d'arbres  dont  les  bran- 


ches  8*entrelacent  de  mani^re  h  oppo- 
ser  un  obstacle  impenetrable,  suffisait 
a  elle  senle  pour  mettre  la  place  a  Ta- 
bri  d'un  coup  de  main  des  indigenes. 
L'autre  etait  une  muraille  flanquee  de 
quatre  redoutes  et  separee  de  la  haie- 
rempart  par  un  espace  assez  vaste  pour 
fournir  a  la  noufriture  du  betail  et 
meme  des  habitants  pendant  quelques 
semaines.  La  place  fut  investie  a  la  fin 
d'aoflt.  Le  4  septembre ,  Lallv  fit  une 
sortie  combinee  d'apres  un  plan  tres- 
hardi  et  tres-sage  en  meme  temps 
pour  assieger  les  Anglais  dans  leur 
camp.  Ce  coup  de  main  devait  reussir. 
On  s*empara  de  deux  des  quatre  re- 
doutes dont  le  camp  etait  fianque.  Mais 
une  meprise  de  Tolficier  charge  de  Tat- 
taque  qui  devait  prendre  Tennemi  a 
revers,  le  fit  arriver  trop  tard;  Tope- 
ration  echoua.  Le  colonel  Coote,  qui 
avait  eu  toute  la  gioire  de  cette  cam- 
pagne  et  commence  le  siege  de  Pondi- 
chery, failiit  se  voir  prive  de  I'honneur 
de  le  finir.  Des  vaisseaux  arrives  d'An- 
gleterreayantapporte,  aux  majors  Be- 
reton  et  Monson,  des  commissions  de 
colonel  9  avec  injonction  (four  ce  der- 
nier de  n'en  pomt  faire  usage  aussi 
longtemps  que  Goole  resterait  sur  la 
c6te  de  Coromandel,  celui-ci  crut  voir 
dans  ces  expressions  un  ordre  de  se 
rendre  au  Bengale.  II  se  disposa  a  par- 
tir  avec  son  regiment.  Mais  Monson 
obiectant  qu'il  ne  pouvait  continuer  le 
si^e  de  Pondichery  si  le  regiment  lui 
etait  dte ,  Coote  consentit  non-seule- 
ment  a  se  dessaisir  du  commandement, 
ce  qui  etait  ()eut-etrepousser  bien  loin 
Tinterpretation  des  termes  restrictifs 
inseres  dans  la  commission  de  Monson, 
mais  il  s'empressa  de  mettre  son  regi- 
ment a  la  disposition  de  son  successeur, 
et  il  alia  attendre  a  Madras  la  fin  du 
siege.  Des  la  premiere  attaque,  le  co- 
lonel Monson  eut  la  cuisse  fracassee 
d'un  coup  de  mitraiile.  Cette  biessure 
le  mettant  hors  d'etat  d'exercer  le 
commandement,  il  fut  le  premier  a  se 
joindre  au  conseil  de  Madras  pour  en- 
gager Coute  II  le  reprendre.  Le  siege 
avait  fait  un  pas  sous  la  direction  du 
colonel  Monson,  puisque  les  Anglais 
etaient  restes  maftres  de  la  redoute 
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devant  laquelle  il  avail  et^  blesse. 
Coote,  qui  s*etait  contente  d*abord 
d'un  simple  biocus ,  s\ippliqua  a  le 
transformer  en  un  siege  regulier.  Cest 
une  ^rande  gloire  pour  Lally  d*avoir 
su  faire  durer  ce  si^ge  quatre  n)ois  et 
demi  (depuis  la  fin  <f  aoiHt  jusqu*au  14 
Janvier  1761)*  avec^ne  faible  garnisoa 
qui  n'etait  point  payee,  et  qui ,  a  par- 
tir  du  mois  de  decembre ,  commenqa 
a  nianquer  de  vivres.  Parson  energie, 
Lally  suppleait  a  tout,  m^me  a  sa  sante, 
que  tant  de  fatigues  avaient  6puisee. 
Dans  ravant-derniere  nuit  out  prec^a 
la  reddition  de  la  place,  on  le  vjt,  dans 
Fattente  d'une  attaque,  se  faire  porter 
5ur  les  reniparts  et  donner  aux  soldats 
ext^nues  sa  derni^re  piece  d'or  et  sa 
derniere  bouteiile  de  vin.  Beaucoup  de 
ces  malheureux  avaient  peri  de  niisere. 
C'est  en  vain  que, pour ^pargner  les  pro- 
visions, Lally  avait  renvoye  ce  qui  lui 
restait  de  cavalerie,  et  cbass6  de  la 
ville  la  population  indoue.  Cest  en 
vain  qu'il  avait  fait  fouiller  toutes  les 
maisons  pour  en  enlever  les  objets  de 
subsistance  et  r^duit  la  ration  au  plus 
strict  necessaire.  Chaque  horome  ne 
recevait  que  ce  qu'il  lui  fallait  puur  ne 
pas  mourir  dMnanition^  sou  vent  m^me 
les  distributions  etaient  interrompues, 
et  l*on  attendait  dans  une  disette  ab- 
solueqne  le  hasard  pourvAtaux  besoins 
du  lendemain.  Un  moment  le  ciel  pa- 
rut  vouloir  venir  au  secours  des  as- 
sieg^.  Dans  la  nuit  du  30  au  31  de- 
cembre, il  sVleva  un  ouragan  si  furieux 
que  la  flotte  anglaise,  qui  concourait 
au  biocus,  fut  bris6e  ou  dispersee.  La 
mer,  franchissant  ses  limites,  vint 
inonder  jusqu'a  la  haie-rempart,  sub- 
mergea  et  emporta  les  batteries  et  les 
redoutes  des  assiegeants.  Les  habi- 
tants de  Pondichery  se  crurent  deii- 
vres.  Mais  la  m^mc  temp^te  avait  aussi 
exerc^  ses  ravages  dans  la  ville ,  ren- 
verse  les  magasins ,  les  hopitaux ,  et 
detruit  ou  det^riore  ce  qu'ils  conte- 
naient.  La  flotte  anglaise,  dont  les  de- 
bris s^etaient  rallies  en  pleine  mer, 
etait  revenue  fermer  le  port,  et  Tar- 
roee  de  terre  recommenqait  ses  tra- 
vaux.  On  avait  fonde  un  autre  espoir 
sur  UQ  corps  mabratte  que  Lally  avait 


engage  moyennaiit  500,000  roupies. 
Mais  les  Anglnfs,  courant  sur  son 
marcb6 ,  en  offrirenl  2,000,000,  et 
comme  Touragan,  le  corps  mabratte 
s*ajouta  a  nos  ennemis.  On  edt  pu  at- 
tend re  quelque  secours  de  la  flotte 
fran^ise ;  mais  sur  le  bruit  d*un  pro- 
jet  qu'avait  le  gouvernement  anglais 
de  s  emparer  des  lies  de  France  et  de 
Bourbon  ,  le  cabinet  de  Versailles 
avait  envoyf^  h  d'Ach6  Tordre  de  ne 
point  quitter  ces  parages  ou  d*y  reve- 
nir  sur-le-champ  s'il  les  avait  quittes. 
La  flotte  recut  cet  ordre  a  rtle  de 
France,  ou  elle  ^tait  elle-iii^me  souf- 
frante  de  la  famine  et  battue  par  les 
temp^tes.  Elle  ne  bougea  pas.  Ainsi 
tout  semblait  se  liguer  contre  Pinfor- 
tun6  Lally;  et  quand  il  eut  capitul^, 
Coote  son  vainqueur,  ilestvrai,put  lui 
rend  re  ce  t6moignage  dans  une  lettre 
qu'il  envoyait  en  Angleterre :  «  Person- 
nc  n*a  une  plus  haute  opinion  que  moi 
du  general  Lally  qui,  a  ma  connaissan- 
ce,  a  lutte  contre  des  obstacles  que  je 
croyais  invinciblesetqu*il  a  vaincus... 
II  uy  a  certainement  pas  dans  toute 
rinde  un  second  homme  qui  edt  pu 
tenir  aussi  longtemps  sur  pied  unear- 
mee  sans  solde  et  ne  recevant  aucune 
espece  de  secours.  »  Les  Anglais  fu- 
rent  emus  quand,  passant  en  revue  la 
garnison  qui  ailait  deposer  les  armes, 
lis  se  trouverent  devant  les  restes  m6- 
connaissabies  des  beaux  raiments  de 
Lorraine  et  de  Lally,  deux  vieilles 
connaissances  que,  pendant  toute  cette 
guerre,  ils  s*etaient  habitues  a  rencon- 
trer  en  premiere  ligne  dans  tous  les 
travaux  de  fatigue  et  dans  les  postes 
perilleux.  Jamais  Tlnde  n'avait  vu 
aaussi  belles  troupes.  Depuis  le  jour 
de  leur  arrivee  dans  ce  pays  jusqu*au 
jour  de  Ja  capitulation  de  Pondichery, 
malgre  des  fatigues,  des  privations  et 
des  souffrances  incessantes  ,  pas  un 
homme  n*avait  deserts.  I^ous  avons  vu 
qu'ils  avaient  emporte  la  discipline 
jusque  dans  la  r^volte.  L'oeil  de  IVn- 
nemi  pouvait  seul  en  ce  moment  les 
reconnaltre,  et  Tennemi  m^me  savait 
les  plaindre. 

Mais  pour  Lally,  il  n'^tait  que  des 
ennemis  implacables.  Jusque  dans  le 
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conseil  il  s*^tait  ourdi  des  mento  pour 
rejeter  sur  lui  I'odieux  des  mesures  pri- 
ses par  le  gouvernenient  si  elles  ne 
r^ussissaient  pas,  et  pour  lui  en  dis- 
puter  rhonneur  en  cas  de  succes. 
Quand  il  fut  abattu,  ce  fut  contra  lui 
un  dechatnement  i^noininieux  de  bai- 
nes  forcen^es.  Sa  vie  m^me  fut  mena- 
c6e  par  des  attroupeinents  d'ofBciers 
6t  de  sokiats  de  la  Compagnie  qui  en- 
foncerent  sesportes.  Un  poste  anglais 
Tayant  d^gage,  on  alia  Tattendre  aux 
portes  de  la  vilie  ou,  er/lce  a  son  es- 
corte,  les  sifflets ,  les  nuees  et  les  in- 
jures uurent  seuls  Tatteindre.  Dubois, 
intenaant  de  Tarmee,  (jui  sortit  apres 
lui  et  qui  ^tait  poursuivi  connne  lui, 
ne  put  se  tenir  de  niettre  la  main  a  la 
garde  de  son  ^p^e,  et  d*offrir  le  com- 
bat a  cbacun  de  ceux  qui  Tinjuriaient. 
Un  officier  accepta  aussitot  le  d^fi. 
Dubois,  qui  etait  vieux  et  qui  avait  la 
Tue  basse,  tomba  niortellement  blesse. 
Tel  fut  le  dernier  episode  de  Thistoire 
de  notre  domination  sur  le  continent 
de  rinde.  Ces  deux  ^pees  fran^ises , 
qui  se  croisent  sous  la  porte  d*une 
ville,  d'une  capitale  qui  leur  ecJiappe, 
sont  une  image  et  comme  un  resume 
assez  fidele  des  trois  der^ieres  ann^es 
de  cette  histoire.  Cest  amsi  que  cela 
devait  Gnir  a  Pondich^ry,  et  c'est  ainsi 
que  cela  finira  ni^me  en  France.  Seule- 
ment  r^p^e  des  ennemis  de  Laily,  du 
fier  et  avetigle  Lally ,  aura  pass^  des 
mains  d*un  olGcier  obscur  aux  mains 
du  bourreau. 

A  peine  arriv^  en  France,  Lally  se 
trouva  sous  le  coup  d'une  lettre  de  ca- 
chet. Comme  on  hesitait  k  la  lui  eu- 
Toyer,  il  se  rendit  de  lui-m^me  a  la 
Bastille  en  disant :  J'apporte  ici  ma 
t^te  e^  mon  innocence.  Lally  payait 
non-seulement  pour  ses  fautes,  niais 
encore  pour  eel  les  des  autres.  On  sait 
quel  ^tait  alors  Tabaissement  du  gou- 
Ternement  fran^ais  en  Europe,  on  sait 
quelles  guerres  nisensees,  quelles  paix 
fiumiliantes,  quelles  Gnances  delabrees, 
quels  indignes  favoris  d*indignes  fa- 
vorites, quel  epuisement,  quel  despo- 
tisme,  quels  abus  de  toutes  sortes,  et 
par  combien  de  points  une  nation  ou- 
trageusement  pressuree  se  trouvait  par 


surcrott  blessde  dans  ses  plus  legitimes 
susceptibilites.  Tout  ^tait  aliment  aux 
halnes  que  le  gouvernement  s*etait  at- 
tir^es,  et  tout  servait  de  point  de  mire 
a  ces  halnes,  pour  peu  qu'on  pdt  croire 
que  le  coup  en  rejaillirait  sur  le  gou- 
vernement. SaisI  par  la  main  fatale  de 
cette  solidarity  un  peu  aveiigle,  Lally 
fut  pris  pour  le  bouc  emissaire  de  tou- 
tes les  iniquites  qui  s*etaient  amassees. 
Son  anivee  fut  le  signal  d'une  explo- 
sion universelle.Le  gouvernement,  fa- 
cile a  intimider  toutes  les  fois  qu'ii 
n*avaitadefendre  que  la  justice,  ne  fut 
peut-^tre  pas  fdche  de  voir  la  fureur 
publique  se  detourner  sur  cette  vic- 
time  expiatoire,  et  il  se  garda  bien  d*a- 
jouter  a  ses  embarras  Tembarras  de  la 
defendre.  Les  enneniis'du  minist^re 
n'en  poursuivirent  pas  moins  dans 
Lally  un  agent  du  ministere.  Enferme 
dans  la  Bastille  comme  Labourdonnais, 
dont  sa  politique  avait  reproduit  les 
errements,  il  y  eQt  attendu  ^ternelle- 
ment  comme  Dupleix  que  son  proces 
fdt  instruit,  lorsque  mourut  le  j^uite 
Lavaur.  Ce  jesuite  avait  ete  mdle  a 
beaucoup  dintrigues  et  de  negocia- 
tions  dans  Tlnde :  c*etait  lui,  par  exem- 
ple ,  qui ,  pendant  le  si^ge  de  Pondi- 
chery,  avait  gagne  ralliance  de  ces 
Mahrattes  que  les  Anglais  nous  enle- 
verent.  C'etait  lui  encore  qui,  au  mo- 
ment ou  Lally  voulait  faire  fouiller 
une  seconde  lois  les  ma i sons  de  la 
ville  pour  y  trouver  des  vivres,  dis- 
suada  le  general  d'en  rien  faire ,  s'en- 
gageant  a  trouver  ce  que  Ton  cherchait, 
et  trouva  en  effet  des  vivres  pour 
quinze  jours.  Cet  habile  homme,  qui 
mourut  dixneuf  mois  apres  Tentree 
de  Lally  a  la  Bastille,  avait  redig^  deux 
m^moires.  Tun  contenant  une  apolo- 
gie  de  tons  les  actes  de  Tadministra- 
tion  de  Lally,  Tautre,  au  contraire,qui 
^tait  un  libellediffamatoire.  II  se  pro- 
posait  de  se  servir  de  Tun  ou  de  I  au- 
tre suivant  I'occurrence.  La  mort  vint 
deran^er  cet  honn^tecalcul.  Une  main 
ofGcieuse  deter ra  ces  memoires  dans 
les  papiers  du  jesuite.  Le  premier  dis- 
parut  on  ne  sait  comment,  Tautre,  au 
contraire,  faisait  trop  beau  jeu  au  par- 
lementalors  anim6  contre  le  ministere. 
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II  devint  la  base  d'une  accusation  de 
concussion  et  de  haute  trahisun.  La 
grand^chambre,  qui  fut  saisie  du  pro- 
ces  et  constituee  a  cet  effet  en  com- 
mission speciale,  re^ut  ordre  d^infor- 
mer  sur  tous  ies  debts  commis  dans 
rinde  avant  et  depuis  Tarrivee  du 
comte  de  Lally.  Cette  disposition,  qui 
6tait  tout  a  son  avantage,  fut  ^iudee, 
et  il  resta  seul  en  butte  aux  passions 
du  public  et  de  la  justice. 

Dix-huit  autres  mois  s'^coul^rent 
sur  cette  instruction  moustrueuse  qui 
n'avait  pas  rassembi6  nioins  de  160 
cbefs  d'accusation,  ni  appele  moins  de 
200  temoins.  Laliy,  fort  de  sa  droiture 
et  toujours  indoinptable,  ne  se  faisait 
pas  faute  de  recriininer  centre  ses  ac- 
cusateurs  et  ro^me  centre  ses  juges. 
Des  son  arrivi^e,  il  avait  ete  declamant 
contre  MM.  de  Leyrit,  Bussy,  Moracin, 
avec  autant  d'injuslice  qu'on  en  mon- 
trait  en  ce  moment  contre  lui.  Sans 
doute,  le  mauvais  vouloir  de  son  en- 
tourage i'avait  pu  quelquefois  contra- 
rier^  mais,  pour  trouver  la  source  de 
ce  mauvais  vouloir,  il  oubliait  de  re- 
monter  jusqu'en  lui-m^me,  jusqu*a  ses 
violences,  ses  emportements ,  ses  ty- 
rannies toujours  accompagnees  de  ru- 
desses  impardonnnbles  et  ^accusations 
aussi  outrageuses  qulnjustifiables.Son 
arr^t  fut  rendu  le6  mat  1766.  Les  chefs 
de  concussion  et  de  haute  trahison 
avaient  ete  ecartes,  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  admis  que  Lally  avait  trahi 
Ies  inter^ts  du  roi  et  de  la  Compagnie, 
commis  des  abus  d^autorit^,  vexations, 
exactions,  le  tout  emportant  la  peine 
de  mort.  Quand  le  ^relBer,  qui  lui  lut 
son  arr^t,  en  vint  a  ces  mots  :  trabi 
Ies  int6r^ts  du  roi,  Lally  s*^cria  d*une 
voix  tonnante :  Jamais !  jamais !  Apres 
la  lecture,  il  tomba  dans  un  de  ces  ac- 
ces  de  fureur  qui  lui  6taient  familiers, 
puis,  feignant  de  s'agenouiller  pour 
prier,  il  s^enfon^  dans  le  coeur  un 
compas  dont  il  se  servait  pour  tracer 
des  cartes.  Le  coup  ne  fut  (>as  mortel, 
bien  que  le  compas  fdt  entre  de  quatre 
pouces.  Laliy  esp^rait  que  le  roi  ne 
souffrirait  pas  que  cet  inique  arr^t  fQt 
execute;  il  se  trompait.  II  se  trompait 
mtoie  en^eomptant  sur  une  petite  &- 


veur  que  son  confesseur  avait  obtenue 
et  lui  avait  promise;  c*6taitcelle  d'etre 
transports  de  la  Conciergerie  au  lieu 
de  I'execution  dans  sa  voiture,  aux 
flambeaux,  suivi  d'un  corbillard  et  des 
voitures  de  ses  amis  qui  voulaient  bien 
lui  rendre  ce  triste  et  dernier  t^moi- 
gnage.  Quand  Theure  fut  venue,  on 
mit  en  requisition  un  tombereau  qui 
passait  devant  la  prison.  Lally  en  mon- 
tant  dans  cet  ignoble  equipage,  dit  a 
son  confesseur  :  «  JVtais  pave  pour 
m*attendre  a  tout  de  la  part  dfes  hom- 
mes,  mais  vous,  Monsieur,  vous,  me 
tromper  I  »  On  lui  fit  mdme  Finjure  de 
le  b^illonner,  dans  la  crainte  que  sa 
parole  n'emdt  le  peuple.  II  monta  Ies 
degres  de  Techafaud ,  s'agenouilla  de 
lui-m^me,  et  tendit  la  t^te  a  I'execu- 
teur. 

Voltaire  a  dit  avec  une  grande  ve- 
rite  que  la  mort  de  Lally  Slait  un  as- 
sassinat  commis  avec  le  glaive  de  la 
loi.  Un  autre  mot  de  d*Alembert,  tout 
en  exprimant  la  m£me  pensee,  laisse 
percer  un  reste  de  cet  entratnement  de 
ropinion  contre  I'infortune  general: 
«  Tout  le  monde  avait  le  droit  de  tuer 
Lally,  excepte  le  bourreau.  »  Le  phi- 
losophe  d'Al#hbert  faisait  \k  ,  ce  me 
semble,  une  trop  large  part  aux  pre- , 
ventions  du  public  ou  a  la  necessite  de 
faire  un  mot.  Lally  avait  apportS  dans 
rinde  des  prejug^s  funestes,  un  carac- 
tere  inconciliable  avec  Ies  circonstan- 
ces;  il  s'Stait  attach^  a  des  erreurs  qui 
lui  avaient  valu  de  grandesfautes  et  de 
erands  malheurs;  mais  il  edt  et6  dif- 
ncile  de  lui  trouver  un  crime  qui  ne 
fdt  pas  d*un  bon  gentilbomme  et  d'ua 
valeureux  soldat.  rious  verrons  cbez 
Its  Anglais  Ies  haines  publiques  s*a- 
cbarner  aussi  apres  le  hSros  d&  Tlnde 
britannique ,  mais  nous  verrons  aussi 
FAngleterre  faire  une  autre  justice  a 
lord  Clive,  a  Warren  Hastings;  et  pour- 
tant,  s^ils  n*6taient  pas  vaincus  comme 
Lally-Tolendal,  ils  n*etaient  pas  plus 
victorieux  que  Dupleix. 
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CHAPITRB  XIV. 


SITUATION    DU   CABNATIQUE    ET  DU 
DBGCAN  APBES  L^EXPULSION  DBS 

FRANCAIS. 

• 

Le  trait  caract^ristique  de  cette  p6- 
riode  de  Thistoire  de  flnde,  ce  pays 
des  mines  de  diamants  et  des  ricbes- 
ses  fabuleusf  s,  est  le  manque  d'argent. 
II  semblait  iiux  peuples  occidentaux 
qu'ils  n'avaient  qu*a  toucher  du  pied 
le  sable  de  ces  contrpes  mysterieiises 
et  merveilleuses  pour  reaiiser  la  fable 
du  roi  Midas.  L'oeil  fix6  sur  Tantique 
Orient,  TEuropeconvoiteuse,  TEurope 
credule  avail  pris  au  serieux  et  devo- 
rait  en  imagination  ces  partes  du  soieil 
toutes  d*or  et  de  pierreries  ^ue  la  poesie 
mj^tboIogiqueluiavaitd^crites.Ellepal- 
pait  d*avance  et  d*une  main  toute  fre- 
missante  du  profane  respect  que  I'on 
a  pour  Tor,  ces  vieux  et  gigantesques 
dieux  d*or  massif  qui  regardaient,  im- 
Dassibles,  avec  des  yeux  d  escarboucies, 
te  creuset  ou  elle  les  vouiait  jeter. 
Mais  a  peine  eut-elie  brlse  ces  portes, 
que  sous  ses  pieds  Tor  m^me  devint 
sable.  A  peine  eut-eile  port^  sur  ces 
dieux  une  main  fi^vreuse  et  rapace, 

3n'ils  s'ecroulerent ,  jonchant  le  sol 
'un  monceau  d'argiie.  La  aussi  les  dieux 
s*en  etaient  ailes ,  les  dieux  d*or  au 
raoins.  Cequi  restait,  c*etait  une  terre 
qu'il  fallait  comme  la  n6tre  arroser  de 
ses  sueurs ,  et  que  visitait  parfois  la 
famine  qui ,  en  une  seule  viiiite ,  Ini 
enleva  le  tiers  de  ses  habitants.  Quant 
aux  richesses,  elles  ne  vinrent  qu'a  la 
suite  du  travail.  T^  sueur  fut  f^conde ; 
le  sang  n*engendra  c|uele  ddsertet  Ta- 
ridite.  II  y  avait  d^ja  bien  des  annee^ 
que  les  Europeens  ne  r^pandaier.t  la 
que  du  sang.  L'Inde  n*en  tarissait  pas 
encore;  ses  plaines  en  etaient  couver- 
tes.  Mais  ses  tresors  ou  done  les  ca- 
cbait-elle  ?  Elle  suait  sans  se  plaindre 
la  sueur  de  sang  sous  le  barnais  des 
vainqueurs ;  mais  c'^tait  une  sueur 
d'or  quils  avaient  voulu  exprimer  de 
son  sein,  et  la  sueur  d*or  ne  venait 
pas.  Par  quel  moyen  la  lui  faire  rendre? 
Francis,  Anglais,  ne  pouvaient  se  faire 
h  ridee  que  Tor  manquAt  dans  un  pays 


ou  ils  n^etaient  venus  de  si  loin  qu'al- 
lech^  par  TappUt  de  Tor.  Cetait  piti^ 
de  voir  ces  hnrdis  conquerants  qui, 
avec  une  poigneed'hommes,  balayaient 
desarmeeset  renversaient  des  empires, 
arr^t^  a  chaque  instant  par  ce  fetu  : 
le  manque  d  argent.  Une  magnifique 
entreprise  se  presentait ,  une  grande 
expedition  etait  projetee  :  tout  etait 
pr^t,  les  courages,  les  armes,  les  plans, 
et  Tapp^tit  de  la  conqu^te.  Mais  quoi ! 
une  seule  chose  manquait,  une  seule: 
I'argent.  II  fallait  tout  ajourner.  Alors 
on  se  rabattait  sur  quelque  pauvre 
petit  prince ,  chez  qui  Ton  coinptait 

f)rendre,a  peu.defrais»dequoi  d^pouiller 
e  gros.  On  detroussait  pour  conqu^rir. 
Le  petit  prince  avait  quelquefois  Thu- 
meurdese  defendre,et  presque  jamais 
Targent  qu'on  lui  voulait  prendre.  On 
s'en  revenait  appauvri  de  la  victoire 
que  Ton  avait  remport^e,  et  convainca 
que  le  petit  prince  s'amusait  a  laisser 
brQIer  sa  capitale,  devaster  et  d^peu- 
pier  son  royaume,  pour  Tunique  plaisir 
de  ^arder  mtact  son  coffire-fort,  c'est- 
a-dire  que  le  cofTre-fort  valait  a  lui 
seul  bien  plus  que  ne  valaient  la  ca- 
pitale et  le  royaume.  L'ardeur  d'y 
mettre  la  main  en  ^tait  augmentee. 
Dans  rintervalle,  les  circonstanoes 
avaient  change,  Toccasion  etait  passee, 
la  grande  expedition  manqu^e,  et  Ton 
se  remettait  provisoirement  a  gueuser, 
non  plus  pour  conqu^rir,  mais  pour  vi- 
vre. 

Telle  etait,  malgre  des  deconvenues 
miiltipliees,  la  chiinereobstinee  des  Eu- 
ropeens. Partant  toujours  de  cette  id^e 
que  le  moindre  coin  de  llnde  devait 
regorger  d'or,  la  facilite  qu'ils  trou- 
vaient  a  depouiller  tous  tes  princes  de 
leurs  terres  ou  de  leurs  prerogatives, 
leur  rendait  plus  suspecte  I'opinidtrete 
singulierequemettaienta  sauver  leurs 
tresors  des  vaincus  si  accommodantssur 
leur  souverainete.  De  la  des  extorsions, 
des  cruautes,  des  traites  sans  foi,  des 
alliances  perfides;  toutes  choses  que  les 
Indous  ne  se  faisaient  pas  faute  de  ren- 
dre aux  Europeens.  Cest  qu'en  effet, 
tandis  que  ceux-ci  comptaient  sur  Tor 
de  rinde ,  les  Indous  comptaient  sur 
Tor  des  Gompagnies ;  et  Surajah-Dou- 
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lah  desappoint^,  apres  la  prise  de  Cal- 
cutta, i'avait  fort  bien  fait  sentir  aux 
Anglais.  Les  moindres  rajahs,  dont  on 
recnerchait  I'amitieet  leconcoiirs,  pa- 
rajssaient  croire  aussi  que  FEurope 
etait  une  mine  d*or  inepuisable,  tant 
its  mettaient  a  haut  prix  leurs  services, 
quand  ils  ie  pouvaient.  La  verite  est 
que  la  guerre  toujours  flagrante  ne 
permettait  a  personne  d'etre  riche,  et 
que  les  richesses  presumees  de  chacun 
tentant  sans  cesse  Tavidite  d'autrui, 
la  mauvaisc  foi  et  les  violences  k  cha- 
que  instant  renaissantes  tarissaientjes 
sources  de  Taisance ,  perpetuaient  la 
penurie  et  la  pauvret^. 

Pour  faire  le  siege  de  Pondichery, 
les  Anglais  avaient  eu  recours  k  Tar- 
gent  de  Mohammed-Ali  qui  avait  bien 
voulu  en  faire  Tavance  k  la  condition 
qu'on  lui  abandonnerait  ce  qui  serait 
trouve  dans  les  magasins  de  la  ville. 
Une  fois  maitres  de  ces  magasins,  les 
vainqueurs  s'adjug^rent  tout  ce  qu'ils 
contenaient.  Mohamnoed-AU  reclaraa. 
On  le  paya  de  promesses  en  s*enga- 
geant  a  reduire  d'autant  le  compte  de 
sa  dette  envers  la  Compagnie.  A  peine 
affermi  et  reconnu  par  des  traites  so- 
lennels  dans  sa  qualite  de  nababdu 
Carnatique,  Mohammed-Ali  avait, 
eomme  Mir-JaflQer  dans  le  Bengale, 
pris  au  serieux  ses  droits  de  souverai- 
neta  et  vis^  a  les  mettre  hors  de  page, 
en  secouant  la  tutelie  anglaise.  De  Ion- 
gues  altercations  avec  la  presidence  de 
Madras  ^talent  nees  de  cette  preten- 
tion ,  et  comme  il  n'etait  pas  le  plus 
fort,  elles  avaient  abouti  a  faire  qu'il 
se  reconnQt  d^biteur  envers  la  Com- 

Sagnie  d*une  somme  assez  considera- 
te pour  laquelle  il  proposait  de  paj^er 
un  tribut  annuel  de  28  lacs  de  roupies 
(le  lac  vaut  100,000  roupies),  plus  8 
lacs  pour  Fentretien  de  la  garnison  de 
Tritcninopoly.  En  echange,  les  Anglais 
Tautorisaient  a  arborer  son  pavilion 
Bur  les  forts;  ils  interdisaient  a  leurs 
ehefsde  corps  et  commandants  de  gar- 
nison dMntervenir  dans  les  affaires  du 
pays,  et  ils  promettaient  leur  assis- 
tance aux  eollecteurs  des  revenus  du 
iiabab.  Quelque  temps  apr^  oet  ar- 
rangement, la  presidence  n'en  demanda 


pas  moins  50  lacs  ou  12,500,000  fr.  a 
Mohammed-Ali,  qui  fut  oblig^  de  les 
donner,  bien  qu'ii  ne  les  eOt  pas,  en 
les  empruntant  a  des  conditions  fort 
on^reuses.  Enfin,  vint  la  demande  re- 
lative au  siege  de  Pondichery  et  Far- 
rangement  qui  en  fut  la  suite.  Quand 
la  Compagnie  eut  connaissance  de  cet 
arrangement,  elle  trouva  fort  mauvais 
que  ses  employ^,  qui  avaient  gard6  le 
profit  des  magasins,  se  permissent  de 
d^dommager  Mohammed-Ali  a  ses  de- 
pens.  Elle  fit  retablir  le  compte  sur  les 
registres  tel  qu'il   etait  auparavant. 
Lesveileitesd'independancetournaient 
assez  mal  pour  Tintortun^  nabab.  Frus- 
tre  dans  toutes  ses  transactions  avec 
les  Anglais,  ^crase  par  des  exigences 
toujours  croissantes  et    r^duit   aux 
abois,Jil  se  rejeta  en  desespoir  de  cause 
sur  ses  voisins  et  voulut  sindemniser 
a  leurs  depens.  Les  Anglais  ne  pou- 
vaient manquer  de  trouver  ce  parti 
trop  juste  pour  n'y  pas  donner  leur 
assentiment  et  m^me  leur  assistance. 
Le  premier  sur  qui  Ton  tomba  fut 
Mortiz-Ali,  gouverneur  de  Velore.  II 
se  defendit  pendant  trois  mois,  et  ce 
que  Ton  trouva  dans  la  place  couvrit 
a  peine  les  depenses  du  siege.  C'^tait 
une  affaire  a  recommencer.  Les  deux 
Marawars,  a  q'ui  Ton  s*en  prit  aussit6t, 
n'etaient  pas  plus  forts ,  mais  ils  n*e- 
taient  pas  plus  riches.  II  fut  assez  fa- 
cile de  les  vaincre,  il  fut  impossible  de 
de  les  faire  payer.  Le  nabab  jouait  de 
malheur.  Pourtant  il  lui  restait  une 
esp^rance;  c'etait  le  petit  royaume  de 
Tanjore  dont  le  rajah    passait  pour 
avoir  de  grosses  epargnes.  Mohammed- 
Ali  tournait  ses  vues  et  ses  canons  de 
ce  cote ;  mais  cette  fois  les  Anglais  ju- 

f^erent  a  propos  de  sMnterposer  entre 
e  rajah  et  le  nabab.  lis  negocierent  au 
nom  de  celui-ci  et  malgre  lui ,  et  lui 
rapporterent  une  convention  par  la- 
quelle le  rajah  s'engageait  a  lui  payer 
22  lacs  de  roupies  dont  quatre  comp- 
tant,  et  quatre  lacs  annuels  comme 
tribut.  De  son  cdt6,  Mohammed-Ali 
restituait  au  rajah  quelques  districts 
soustraits  du  territoire  de  Tanjore,  et 
reodait  un  autre  district  a  ses  anciens 
possesseurs,  L'exigulte  de  la  somme 
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stipules  a  son  profit  et  les  autres  con- 
ditions port^es  h  sa  charge  scandalise 
rent  vivement  le  nabab.  II  se  refusait 
a  signer,  lorsque  le  gouverneur  de  IVla- 
dras ,  M.  Pigot ,  s'einparant  du  sceau 
du  prince  recalcitrant,  Papposa  sur  le 
traits.  Des  22  lacs  stipules  en  faveur 
de  Mohammed-AIi,  il  ne  lul  revint  pas 
un  schelling.  Mais  la  Compagnie,  qui 
les  toucha,  vouiut  bien  les  lui  porter 
comme  a-compte  sur  Ies28dont  ii  s'^- 
tait  recofinu  debiteur  envers  ellp. 
Ainsi  ,  trois  campagnes  heureuses 
qu*il  venait  de  faire  pour  se  pro- 
curer de  Pargent,  et  un  traite  ob- 
tenu  par  la  terreur  de  ses  amies,  lui 
rap[)orterent  la  perte  des  portions  de 
territoire  qu'il  cedait  par  ce  m^me 
traite.  Pour  fruit  de  ses  exploits  et  de 
son  alliance  avec  TAngleterre,  ii  se 
trouva  reduit  a  une  plus  petite  prin- 
cipauteet  a  une  plus  grandeg^ne  qu'au- 
paravant. 

Profltant  du  moment  ou  11  avait  tant 
<k  se  iouer  d^elle,  la  presidence  crut 
Toccasion  favorable  pour  ajouter  aux 
procedes  de  bonne  amiti^  qu'elle  ve- 
nait d'echanger  avec  le  nabab,  la  de- 
mande  d'un  jaghire  destine  a  arrondir 
son  territoire  autour  de  Madras.  Un 
jaghire  est  une  sorte  de  Gef  constitu^ 
en  toute  propriete  h  une  personne  ou 
a  une  corporation,  et  6chappant  par  1^ 
a  toute  redevance  envers  le  souverain 
proprietaire  du  reste  du  pays,  quoi- 
que  toujours  mouvant  de  cette  souve- 
rainete.  En  pratique,  le  grand  privl- 
legeattacheala  possession  d*unjaghire, 
c*est  que  Ton  en  peut  toucher  soi-mdme 
les  revenus  :  avantage  enorme  dans 
rinde.  Le  nabab  avait  de  fort  bonnes 
raisons  pour  justifier  son  refus  :  les 
grandes  concessions  de  territoire  deja 
par  lui  faites  a  la  Compagnie ;  sa  re- 
nonciation  h  tout  tribut  sur  le  terri- 
toire de  Madras ;  la  diminution  de  ses 
revenus  et  la  penurie  de  son  tresor. 
Mais  la  presidence  objectait  les  d^pen- 
ses  ou  Tentralnait  la  protection  par  elie 
accordee  au  Carnatique  contre  ses  en- 
nemis  exterieurs  et  dans  son  adminis- 
tration interieure;  elle  s*engageait  a 
la  rendre  plus  etroite  encore  pour 
Favenir,  consideration  qui,  sans  doute, 


touchait  fort  peu  Mohammed-AH.  Mais 
ce  qui  finit  par  le  toucher,  ce  fut  le  ton 
imperatif  auquel ,  de  guerre  lasse ,  le 
president  crut  devoir  en  venir  avec 
lui.  Le  nabab,  en  s'ex^cutant,  dut  bieo 
8*etonner  d'avoir  os^  r^ver  Tindepen- 
dance.  En  vertu  des  engagements  dont 
ils  venaient  de  lui  renouveler  la  foi , 
les  Anglais  Tappuyerent  chaudement 
dans  un  dem^l6  qu'il  eut  avec*  Maho* 
roet-Issouf ,  un  de  leurs  allies  fideles, 
un  des  hommes  les  plus  braves  que  les 
guerres  de  Tlnde  aient  produits,  et 
qui  avait  rendu  de  grands  services  h 
la  presidence  dans  sa  lutte  contre 
Lally-Tolendal.  Apr^  une  longue  et 
6nergique  resistance  contre  ses  an- 
ciens  allies  et  Mohammed-Ali ,  ii  fut 
livr6  a  ce  dernier,  qui  le  fit  immedia- 
tement  mettre  a  mort.  Dans  le  m^me 
temps,  le  rajah  de  Tanjore  reparut  en- 
core sur  la  scene,  et  ramena  la  division 
entre  le  nabab  et  les  Anglais  (1763). 
Des  deux  branches  de  la  Cavery,  a  son 
embouchure,  la  plus meridionale  tend 
sans  cesse  a  se  porter  sur  Ttle  de  Se- 
ringbam,  et  a  se  rejoindre,  en  la  sub- 
mergeant,  avec  le  Coliroun.  Elle  y 
parviendrait ,  si  des  travaux'soigneu- 
sement  entretenus  n*y  mettaient  obs- 
tacle. Cette  partie  du  cours  de  la  ri- 
viere appartenait  a  Mohammed-Ali ;  le 
cours  sup^rieur  au  rainh  de  Tanjore. 
Celui-ci  avait  un  grand  inter^t  k  main- 
tenir  le  cours  actuel  des  eaux,  et  de- 
mandait  a  faire  des  reparations  neces- 
saires.  Mohammed-Ali  pr^tendait  que 
ses  sujets  n'avaient  pas  un  int^r^t 
moindre  a  la  submersion  de  Tile  de 
Seringham ,  et  il  s'opposait  aux  repa- 
rations. Le  debat  fiit  porte  devant  les 
Anglais,  qui  donnerent  tort  h  leur 
nabab.  Ce  dernier  coup  le  frappa  au 
ooeur.  II  s'en  montra  exaspere;  il  fit 
trainer  Taffaire  en  longueur  jusqu*en 
1765,  et  peut-^tre  alors,  ayant  epuise 
tous  les  deiais ,  se  fdt-il  porte  k  quel- 
que  extremite ,  si  cette  grande  colere 
D*etait  tombee  devant  un  grand  dan- 
ger. 

Pious  avons  vu,  dans  le  chapitre 
precedent,  poindre  une  puissance  nou-* 
velle,  le  royaume  de  Mysore,  et  un 
homme  nouveau ,  Halder-Ali.  La  fa« 
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mitle  deHaider-Ali,  originaire  du  Pen- 
jab,  avait  eu  des  commencements  assez 
obscurs.  Son  bisaieul  ^tait  iin  fakir, 

3ui  vint  sVnrichir  dans  le  Deccan.  II  eut 
euxfils,dontrunmourutlaissantason 
tour  un  fils  quifut,  ainsi  que  sa  mere, 
depouiile  par  son  oncle.  Ad  mis  comma 
soldat  dans  un  corps  d'infanterie,  cet 
enfant  fit  si  bien,  qu*il  s'^leva  au 
commandement  d'un  district  depen- 
dant du  nabab  de  Sera.  II  y  fut  tuii,  et 
laissa  d(\,i)x  fils  au^un  frere  de  leur 
m^re  se  chargea  d'^lever.  L*atne,  Sha- 
bas ,  parvint  rapidement  aiix  honnegrs 
militaires;  le  second ,  H<nTder-Aii,  dis- 
sipa  sa  jeunesse  dans  les  plaisirs.  Ce- 
pendant,  au  si^ge  d'un  chateau,  ou 
8*etait  enferm6  un  poly^ard  en  revolte 
contre  le  roi  de  Mysore,  il  se  distin- 
gua  si  bien ,  qu'apres  la  prise  de  la 
place  on  lui  donna  le  commandement 
de  200  peons  et  la  garde  d*une  des 
portes  du  chateau.  II  ne  tarda  pas  k 
etrecbef  d*un  chateau  tout  entier  pour 
son  propre  compte.  II  y  arriva  a  la  t^te 
de  1,500  chevaux^  3,000  hommps  d*in- 
fanterie  r^guliere,  200  p^ons,  4  pi^es 
d*artillerie,  et  sut  les  employer  de 
maniere  k  en  avoir  bient6t  augments 
le  nombre.II  ne  sefaisaitd*ailleurs  pas 
scrupulede  recruter  ses  troupes  parmi 
certaines  castes  qui  font  profession  dans 
rinde  d'exercer  Tindustrie  de  voleurs 
(les  Kallantrous).  II  conquit  prompte- 
ment  ainsi  le  respect  des  petits  poly- 

§ards,  ses  voisins,conqu^te,au  surplus, 
ont  il  ne  se  contentait  point,  comme 
lis  purent  sVn  apercevoir.  II  recut  ce- 
pendant,  en  1757,  une  petite  correc- 
tion de  ce  m^me  Mahomet-Issouf  dont 
nous  Tenons  de  parler,  et  sur  qui  il 
avait  voulu  prendre  Madura.  Mais  ce 
n*^tait  1^  pour  lui  qu*un  aiguillon  k 
mieux  faire.  II  ^tait  ricbe,  et  deja  as- 
sez bien  pose  dans  son  petit  £tat  de 
Dindigul  pour  apporter  une  influence 
pr^ponderante  partout  ou  il  lui  plai- 
rait  d'intervenir.  Le  royaume  de  My- 
sore etait  alors  gouverne  par  un  rajah, 
qui  eOt  bien  voulu  gouverner  seul,  si 
ses  ministres  le  lui  avaient  permis. 
Ces  ministres  ^taient  deux  fr^res,  dont 
Tatn^  finit  par  se  lasser  d*un  pouvoir 
eoDtest^,  et  le  laissa  retomber  tout 


entier  sur  son  cadet,  Nunjeray.  Com- 
me tous  les  potentnts  de  Tlnde,  Haider- 
Ali  excepts ,  le  rajnh  de  Mysore  man- 
quait  d^argent.  Tandis  qu  il  se  revoi- 
tait  contre  son  ministre ,  ses  troupes 
non  payees  se  r^voltaient  contre  lui. 
Trouvant  Toccasion  belle  pour  s'elever 
d'un  bond  au  sommet  de  TCtat,  Hal- 
der-AIi  accourut,  reconcllia  le  rajah 
avec  son  ministre,  et  les  troupes  avec 
tous  les  deux.  II  lui  en  coQta  de  gros- 
ses sommes;  mais  il  jouait  deja  le 
rdle  de  mediateur  et  de  protecteur 
aupres  du  pouvoir  supreme ;  et,  pour 
le  moment,  ce  rdle  lui  suffisait.  II 
n'eut  garde  d*ailleurs  d*omettre  une 
clause  r^muneratoire  par  laquelle  il  se 
faisait  assigner  les  revenus  de  certains 
districts ,  et  conf^rer,  k  titre  de  jaghi- 
re,  la  forteresse  et  le  territoire  de 
Bangalore.  It  en  6tait  la  sur  le  chemin 
de  sa  destine,  lorsque  les  Mabrattes, 
ces  Goths  et  ces  Yandales  de  Tempire 
mogol ,  eurent  Tidee  malheureuse  de 
faire  une  incursion  dans  le  Mysore 
(1759).  Toutes  les  voix  appelaient  Hal- 
der-Ali  au  commandement  de  Parm^ 
mysorienne.  II  battit  les  Mahrattes, 
etles  reduisit  a  subir  les  conditions 
de  la  paix.  Apres  ce  triomphe ,  il  fut 
rhomme  le  plus  fort  du  royaume  de 
Mysore.  Nunjeray  avait  conserve  la 
mauvaise  habitude  de  ne  point  payer 
les  troupes.  Haider-Ali ,  qui  avait  ou- 
vert  la  grande  phase  de  sa  fortune  en 
les  apaisant,  voulut  la  pousser  a  son 
apo^6e  en  les  excitant.  Elles  allaient 
repetant  qu'elles  seraient  payees  lors- 
que Haider  serait  ininistre,  et  le  fait 
est  qu'elles  ^taient  6€}h  payees  rien 
que  pour  le  dire.  Nunjeray ,  hors  d'e- 
tat de  soutenir  la  lutte  contre  un  tel 
concurrent,  crut  le  temps  venu  de 
prendre  sa  retraite,  s'ii  ne  voulait  em- 
pirer  ses  affaires.  Haider- Ali  n'avait 
pas  attendu  qu'il  fdt  devenu  un  si 
puissant  personnage  pour  montrer,en 
massacrant  Herry-Sing  et  ses  troupes, 
comment  il  en  usait  avec  les  gens  qui! 
trouvait  gSnants.  Que  serait-ce  main- 
tenant  q^e  I'ascendant  qu'il  exer^it 
lui  livrait  un  pouvoir  sans  limites? 
Nunjeray  n*en  voulut  pas  faire  rexp6- 
rience.  Le  rajah,  d^barrass^  de  son 
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miDistre ,  se  Mta  de  respirer,  et  Hal- 
der*Ali ,  sous  pretexte  ae  subvenir  a 
la  pave  des  troupes ,  n'eut  pas  une 
momdre  hiite  de  faire  ajouter  aux  re- 
▼enus  qu*il  poss^ait  dej^,  celui  d*un 
nombre  de  districts  tei  qu*il  eut  dans 
les  mains  la  nioitie  da  royaume  de 
Mysore;  ce  qui  fit  que  la  souverainet^ 
du  rajah  se  retrouva  bien  garrott^, 
m^me  pour  Fautre  moiti^.Sur  ces  entre- 
faites,  Lally  ayant  invoque  son  alliance, 
il  saistt  cette  belle  occasion  de  mettre 
la  main  sur  de  petits  l^tats  qui  »^pa- 
raieiit  le  Carnatique  du  Mysore ,  et 

3ui,  il  faut  le  croire,  avaient  le  tort 
e  ne  pas  vivre  assez  en  paix  avec 
nous.  On  a  vu  quelle  fut  la  suite  'de 
Texp^dition.  Cette  suite  ne  repondait 
pas  aux  vues  de  Haider,  qui  probable- 
ment  oiMitait  pour  ie  Carnatique  tout 
entier  quelque  chose  de  semblable  a  ce 
qu'il  avait  fait  pour  les  petits  £tats 
fnterm^diaires.  II  edt  pu  venir  donner 
iui*m€me  a  son  intervention  en  notre 
faveur  un  caract^re  autrement  serieux, 
si  le  soin  de  ses  propres  affaires  ne 
Tedt  oblige  k  detourner  son  attention 
de  Pondich6ry,  et  h  en  rappeler  ses 
troupes ,  qui  d'ailleurs  devan^aient  h 
qui  mieux  mieux  ses  ordres  en  ddser- 
tant  si  bien ,  comme  on  peut  se  le  rap- 
peler. 

Le  rsyah,  toiijours  tourment^  du 
desir  de  gouverner  seul,  ne  rompait 
les  lisieres  du  ministre  de  la  veille 
qu*en  se  mettant  k  la  merci  du  minis- 
tre du  lendemaio ,  et  ne  savait  echap- 
per  au  joug  de  ceUii-ci  qu'en  se  jetant 
sous  la  quenouille  de  la  reine  sa  m^re. 
Cette  derniere  lui  fit  sentir  vivement 
rhumiliation  de  Tinferiorit^  ou  il  se 
laissait  r^uire,  et  ourdit  un  beau 
complot,  qu'il  fut  bien  oblige  d'adop- 
ter  conime  sien.  Les  troupes  de  Hai- 
der guerroyaient  au  loin;  lui-m^me 
eta  it  reste  presque  seul  dans  son  pa- 
lais ,  en  face  du  palais  de  ses  souve- 
rains.  Les  circonstances  etaient  on  ne 
peut  plus  favorabtes  pour  introduire 
dans  le  royaume  les  Mabrattes,  qui  ne 
demandaient  pas  mieux ,  et  pour  les 
employer  a  faire  un  bon  coup  contre 
leur  vainqueur  Haider,  L'aftaire  fut 
d'ailleurs  menee  avec  une  discretion 
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si  exemplaire,  que  celui-ci  tt*eiit  vent 
de  rien.  Au  jour  dit;  il  sentit  tout  a 
coup  son  palais  ebranl^  par  une  canon- 
nade  qui  en  entaraait  les  murailles. 
Pris  eatre  les  assi^eants  d*un  c^ , 
et  une  riviere  gonfl^e  par  la  pluie  de 
Tautre,  Haider,  qui  n*avait  qu*un  fai- 
Ue  entourage ,  ne  pouvait,  ce  semble, 
Di  fuir  Ri  se  defendre.  Malheureuse- 
ment  on  s'etait  trop  press^.  Les  Mah« 
rattes,  qu'on  attenaait  pour  tenter 
Tescalade,  n*arriverent  pas  h  point. 
La  nuit  vint  avant  eux,  et  Haider,  aui 
avait  eu  le  temps  de  faire  rassembier 
quelques  bateaux,  profita  des  tenebres 
pour  s'echapper.  Cliemin  fnisant,  il 
negociaavec  les  Mahratte&,qui,  moyen- 
nant  trois  lacs  de  roupies  et  la  cession 
de  Barahmal,  un  des  petits  £tats  qu*il 
avait  recemment  conquis,  consentirent 
k  abandonner  la  cause  du  rajah  et  son 
royaume.  Le  rajah  n'en  restait  pas 
moins  un  adversaire  assez  fort  pour 
que  Haider,  tout  en  lui  faisant  la 
guerre ,  crdt  devoir  Tattaquer  de  biais 
et  par  stralag^me.  II  alia  trouver  Nun- 

t'eray,  aui,  pour  mieux  se  faire  ou- 
tlier, n  avait  pas  pens6  qu'il  y  eQt  loin 
du  moode  une  retraite  assez  ecart6e , 
ni  un  role  de  philosophe  assez  d^sa- 
bus^.  Haider  prit  pour  Taborder  le, 
rdle  et  presque  Thabit  d'un  fakir.  II 
avait  de  grandes  fautes  k  expier,  di- 
sait-il ,  et  il  voulait  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  a  faire  penitence,  surtout 
pour  I'lngratitude  dont  il  sidtait  rendu 
coupable  envers  r^unjeray ,  son  bien- 
faiteur.  Mais,  au  prealabie,  il  voulait 
lui  rendre  la  place  dont  il  Tavait  d6- 
pouille.  Ce  discoursfut  un  baume  pour 
la  plaie  que  creusait  chaque  jour  dans 
le  CGDur  du  faux  ermite  rambitioo  qu*il 
^tait  venu  enfouir  vivante  dans  sa  re- 
traite, ou  il  Tavait  emportee  comme 
un  serpent  sous  son  manteau.  Lliabit 
en  d^sordre ,  le  son  emu  de  la  voix , 
les  larmes  qui  accompagnaient  les  pa- 
roles acheverent  de  le  convaincre ;  il 
s*empressa  de  mettre  son  argent,  ses 
amis,  son  nom,  a  la  disposition  de 
Haider,  qui  en  usa  si  discretement , 
que  bientot  des  troupes  furent  ras- 
semblees  autour  de  leur  retraite.  C*^ 
tait  precis^ment  ce  qu'il  voulait.  Bien 
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.issur^  que  desormais  Ii^unjerajr  ^mit 
flufCsamment  pose  coinme  aspirant  k 
reprendre  le  poavoir,  il  adresse  h  di- 
vers ofSciers  du  corps  d*obs6rvatlon 
dont  il  ^tait  entour^,  des  lettres  d*ou 
semblait  r^sulter  la  preuve  d*ane  con- 
nivence coupable  entre  eux  et  Ic  Aitur 
ministre.'Ces'leftres  sont  intercept^, 
comme  il  Tavait  esp^re.  Le  comman- 
dant en  chef,  menace  d*une  defection 
aussi  considerable ,  ne  se  sent  plus  as- 
sez  sAr  de  ses  troupes  pour  les  com* 
mettre  avec  les  ^venements ,  et  il  se 
hfitc  de  battre  en  retraite.  Mors,  et 
pour  mettre  a  proflt  cette  defiance  qui 
paraijsait  les  forces  de  rennemi,  Hai- 
der-Ali ,  a  la  t^te  de  ses  partisans  et 
de  ceux  de  Nunjeray ,  fond  sur  cette 
arm^e  d^organis^,  et  la  met  dans 
une  deroute  complete.  II  pousse  son 
avantage,  soumet  les  pays  qu*ii  tra- 
verse, et  arrive  au  mois  de  mars  (1761) 
devant  Mysore.  II  n'eut  besoin  que 
d'^crire  un  mot  au  rajah.  Celai-dcon- 
sentit  h  recevoir  une  pension  de  trois 
lacs  de  roupies,  assise  sur  un  certain 
nombre  de  districts ,  moyennant  quoi 
rl  abandonna  tout  son  pouvoir  h  Hai- 
der, qui  r^gna  sous  son  nom.  Nunjeray 
eOt  pu  se  croire  mystifi^,  s'il  n*em 
recu  pour  prix  du  rdle  de  comparse 
qu  il  avait  Jou^  dans  cette  intrigue,  ou 
il  a'ctaitcru  investi  du  premier  role, 
un  revenu  d*un  lac  de  roupies. 

Une  fois  mattre  des  affaires,  Haider 
fit  en  grand  ce  qu*il  avait  fait  en  petit 
lorsqu  il  ^lait  potygard  de  Dindigul. 
II  etendtt  rapidement  ses  possessions. 
Peu  s*en  failut  que  les  Mabrattes  ne 
lui  (Issent  rencontrer  dans  cette  autre 
rarri^re  un  autre  Mahomet-Issouf.  II 
leur  tint  t^  autant  qu'il  put  avec  des 
forces  tr^-inferieures ,  et,  lorsqu'il 
desesp^ra  du  snccks  de  cette  lutte ,  il 
s'en  d^barrassa  par  qiielques  restitu- 
tions de  territoire.  Apr^s  avoir  pourvu 
a  quelques  autres  soins  de  gouverne- 
ment,  il  en  revint  au  Garnatique,  od 
il  ne  devait  plus  trouver  son  alli^ 
Lallv-Tolendaf ,  mais  ou  ses  ennemis 
les  Anglais  n^allaient  oas  lui  manquer. 

La  puissance  de  Salabut-Djung  n*a- 
vait  attendu  pour  s'^crouler  que  la 
■oliute  de  la  puissance  francaise.  A  peine 


avions-nous  abandonn^  nos  poateMions 

aux  Anglais  vainqueurs,  qu'il  s'etait 
vu  suppTante  et  mis  en  sequestre  par 
son  frere  Mizam-Ali.  La  paix  devait 
^trc  aussi  funeste  a  ce  roalbeiireax 
prince  que  l*avait  ^t^  une  guerre  d^ 
sastreuse  pour  ses  soutiens.  Daoa  le 
traite  qui  fot  conclu  entre  la  Franee 
et  TAngleterre,  en  1763,  il  teitdit, 
par  enrpur  de  nom  sans  deute ,  que 
Mahomet-Ali  demeurait  reoonnu  com« 
me  nabab  du  Garnatique ,  et  Salabut- 
Djung  comme  subahdar  du  Deccan. 
Nizam-Ali ,  qui ,  depuis  deux  ans  dej^, 
avait  pris  sa  place,  cnit  voir  dans  cette 
disposition  uner^unrectiondes  dvofts 
de*  son  frdre,  et  pour  se  garantnr  con- 
tre  ces  retours  impr^vus ,  ii  le  fit -tout 
aussitdt  mettre  k  mort.  II  n'entrete* 
nait  avec  les  Anglais  qu*ane  paix  sou- 
vent  troubl^e  par  des  actes  d^bostilite 
r^iproques.  Geux-ci  etaient  restes  les 
matt  res  dans  les  ci  rears  ou  le  repr6- 
seniant  du  subahdar  n'excN^it  plus 
gu^re  qu^une  autorite  nominale.  Tou- 
tefois  Nizam-Ali,  bien  plus  inqutete 
par  les  Mahrattes  et  par  Haider,  finit 
par  offrir  cette  province  aux  Anglais 
pour  prix  de  leur  concours  contre  ses 
terribies  voisins  de  Mysore  etde  Pou- 
nnh.  Les  Anglais,  qui  voyaientse  Her 
par  la  leurs  possessions  du  Garnatique 
a  celles  du  Bengale,  ne  s'y  prirent  pns 
k  deux  fois  pour  accepter,  e t  commen- 
<;erent  par  envoyer  le  general  Gail  laud 
faire  acte  de  possession.  II  nVn  fallait 
pas  da  vantage  pour  offenser  Tombra- 
geux  subahdar,  qui  se  prepare  aus- 
sHot  a  la  guerre.  Plus  sage ,  et  peut- 
£tre  aussi  moins  forte  que  lui  en  ce 
moment,  la    pr^sidence  conjura  les 
effefs  de^a  colere  en  lui  oftrant  un 
traits  par  lequel,  moyennant  Taban- 
don  de  cinq  cirears  qu'il  lui  cMait , 
elle  s^en^ageait  a  lui  p<iyer  neuf  lacs 
de  roupies,  et^  lui  foufnir  un  corps 
auxiliaire.  Elle  couronna  ces  offres  par 
le  don  gratuit  de  cinq  lacs  au  moment 
de  la  signature.  Le  pauvre  Mohammed- 
Ali  se  vit  encore  oblige  de  faire  les 
frais  de  oet  acte  de  munificence  bri- 
tannique.  11  recut  quelque  temps  apr^ 
un  firman  de  l^empereur  qui  detacnait 
le  Garnatique  du  Deccan/eten  faisalt 
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«ne  BOiireraineft^,  ne  relevant  imni^- 
diatement  que  de  Tempire.  Moham- 
med-Alt  ful  sans  doute  i>eii  sensible 
h  cetle  Elevation :  elliB  venait  trop  tard. 
Les  soucis  da  pouvotr  Ten  avaient  d^ 

Sodle.  Clivfl  parlant  un  jour  de  loi 
onner  le  Deccan  :  «  Le  Deci^an  est 
« trop  ffrand  pour  moi , »  avait  r6pondu 
le  naoat);  et  I'on  ne  put  jamais  tirer 
de  iui  une  autre  reponse. 

La  guerre  ^tait  k  peine  eomnienote 
centre  Haider  et  les  Mahrattes ,  que 
Nizam-Ali,  par  un  de  ces  lirusques  re- 
virements  auxquels  il  ^tait  sujet ,  se 
retouma  contre  ses  alh'^  les  Anglais, 
traita  avee  ies  ennenois ,  et  entra  tout 
i  coup  en  compagnie  de  flaider  dans 
le  Camatique.  Le  colonel  Smith,  qui 
Iui  aTait  ^te  envoys  h  la  t^te  des  trou- 
pes aaxiliaires ,  rut  rappel6  pour  Iui 
tenir  t£te.  II  soutint  vigoureusement 
dans  line  bataiHe  Phonneur  des  armes 
anglaises  contre  le  choc  imp^eux  de 
Haider.  Mais,  apr^s  cet  effort,  il  n'eiit 
de  salut  que  dans  une  retraite  pr^i- 
pit^ ,  oil  il  mardia  trente-six  heures 
sans  prendre  le  te«nps  de  manger. 
Haider  le  suivit  de  pres  jusqu*au  fort 
deTrinomaly,  06  le  colonel  s*<^tait  en- 
ferm^,  et,  pendant  qu*il  Ty  assi^eait, 
le  Mysorien  d^tacha  sur  Madras  5,000 
hommes,  dont  il  eonfia  le  commande- 
ment  k  son  fils  Tippou-Sahib.  Celui-ci 
fut  bientdt  sous  les  murs  de  la  ville 

3ui  ne  s'atteudatt  pas  a  cette  visite,  et 
ans  laquelle  il  entra  sans  trouyer  de 
r^istance*  Mais ,  au  lieu  de  s'en  em- 
prer,  les  soldats  s'arrdt^rent  au  pii- 
rage  des  premieres  maisons,  et  la  gar- 
nison  eut  le  temps  de  se  mettre  en 
posture  de  repousser  I'attaque.  Haider 
Mouant  dans  ses  tentatives  sur  Tri- 
nomaly,  Tippou-Sahib  ramena  a  son 
pere  les  troupes  dont  il  avait  affaibli 
son  arm^e.  Le  subahdar,  toujours 
changeant ,  passn  la  saison  des  pluies 
qui  survint  a  essayer  de  renouer  avec 
les  Anglais. 

La  campagne  suivante  eut  des  suc- 
c^s  balance,  mais  dont  Tavaniage 
resta  pourtant  aux  Anglais  d*une  ma- 
ni^re  assez  marquee  pour  que  Nizam- 
Ali  n*h^«itdt  plus  a  rompre  avec  son 
allie.  Un  nouveaa  traits  le  lia  une  fois 


encore  k  PAngleterre.  Pendant  oe 
temps  (l^rier  1768) ,  un  nouvel  en- 
nemi  tombait  sur  Haider-Ali.  C'^tatt 
la  pr^idenoede  Bombay,  qui  venait  le 
prendre  a  revers  dans  ses  v^oeiHes 
possessions  du  Malabar.  Mais  aussi 
un  nouvel  allie  Iui  toit  veou.  La 
France  s'^tait  engage  a  Iui  fbumir 
trente  compagnies  de  cent  hommes 
chacune,  qu'elle  organisait  dans  les  lies 
de  France  etde  Bourbon,  et  qai  de- 
vaient  le  rejoindre  procbaineneiit. 
Avec  cet  espoir,  fiaider-Ali  tint  bon 
contre  Torage.  Ses  ^hecs ,  qui  conti- 
nuaient  toujours  dans  le  Camatique, 
^taient  eompens^  nar  quelques  avan- 
tages  dans  le  Malabar,  oQ  les  Anslais 
n'avaient  pu  entamer  ni  la  fid^litTdes 
rajahs ,  ni  les  murailles  des  forts.  La 
presidence  de  Madras  soutenait  p^ni- 
blement  cette  guerre.  T/argent,comme 
toujours,  Iui  faisaH  faute.  Elle  n*avait 
point  de  cavalerie;  4,000  chevaux 
auxiliaires ,  que  Mobammed-Ali  avait 
dd  Iui  fournir,  n*a vaient  pu  ^tre  mis 
sur  pied  k  cause  de  la  g^ne  od  ^tait  le 
nabab.  Nizam-Ali  passait  pour  vou- 
loir  d^a  rompre  sa  derni^re  alliance,  et 
se  donner  aux  Mahrattes.  Les  nou velles 
recues  de  Bombay  6taient  afDigeantes. 
Toutes  ces  cireonstances  ne  Iui  don- 
naient  qu'une  m^iocre  ardeur  pour 
la  guerre.  De  son  c6t6,  Haider  n*^tait 
pas  directement  Tennemi  des  Anglais, 
mais  de  Mohammed-Ali;  il  sebornait 
k  convoiter  le  Camatique ,  et,  s*il  pou- 
vait  Tobtenir  par  des  n^gociations ,  il 
ne  liii  r^pugnait  nnliement  d'arriver  k 
ses  fins  par  cette  voie.  La  paix  etait 
done  dans  les  intentions  et  presque 
dans  les  paroles  des  deux  partis.  Tout 
en  n6goaant  ou  en  se  laissant  voir  dis- 
|)Ose  a  negocier,  Haider  n*en  reprenait 
pas  moins  une  offensive  energique , 

3u'il  alia  pousser  jusque  sous  les  murs 
e  l\ladras.  II  ne  pensait  pasque  l*au- 
dace  et  le  succes  clussent  oter  du  poids 
a  ses  propositions  pacifiques.  Toute- 
fois,  avec  cette  souplesse  merveiileuse 
qui  unissait  chez  Iui  le  diplomate  au 
f^uerrier,  il  sut  prendre  sous  le  canon 
de  Madras  une  attitude  toute  coiici- 
liante  et  m^tne  amicale.  II  n*eta!t  venu 
la  avec  6,000  cnvallers  que  pour  t^- 
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^moigner  aux  Anglais  de  son  bon  vou- 
loir,  et  pour  ^pargner  h  leurs  comnais- 
'saires  la  peine  de  le  venir  trouver.  En 
-preuTe  de  ses  bonnes  dispositions ,  il 
s'etait  abstenu  de  ravager  les  territoi- 
•res  qu*il  venait  de  traverser.  Tout  en 
•inancBuvrantcontre  I'armee  du  colonel 
Smith,  il  avait  evite  un  engagement 
avec  lui.  'II  designait  un  membre  da 
conseil  avBc  lequel  il  lui  serait  agrea- 
ble  de  suivre  les  conferences ,  eMer- 
minait  per  des  voeux  pour  Taccroisse- 
ment  et  la  dur^  de  la  iirosp^rit^  de 
TAngleterre.  II  ne  fallait  pas  moins 
que  cette  lettfe  pour  rassurer  Madras, 
oti  Talarme  ^tait  d^h  grande.  Malgr^ 
ropposition  de  Mohammed-Ali ,  qui 
eOt  men  roulu  continuer  la  guerre,  le 
traite  se  poursuivit  et  fiit  r^dig^  sur 
la  base  d*une  restitution  des  conqu£- 
tes  reciproques,  et  d'une  alliance  of- 
fensive et  defensive  entre  Haider  et  les 
Anglais.  Ce  traits  6tait  tout  a  Favan- 
tage  de  Haider,  qui ,  malj^^  quelques 
entreprises  heureuses,  avait  plus  perdu 
que  gagn6  daQS  cette  campagne. 

A  Londres,  la  Compa^ie-,  d^a  foft 
mecontente  de  la  manidre  dont  la 
guerre  avait  ^t^  men^,  se  montra 

{»lus  mecontente  encore  du  traits  par 
equel  on  paraissait  avoir  achet^  la 
paix.  Ce  traite  cependant  ^tait  fort 
«age ,  et  moins  desavantageux  que  ne 
le  pouvaient  penser -des  gens  moms  au 
fait  des  circonstances  que  ceux  qui 
Favaient  r^dig^.  Mohammed-Ali ,  lu- 
rieux ,  voulut  faire  un  coup  de  t£te  et 
tenir  la  campagne  a  lui  tout  seul.  On 
1)8  voit  pas  ce  qu*il  y  comptait  gagner, 
puisque  la  pr^sidence  elle-mSme  avait 
juge  la  guerre  trop  on^reuse  et  d*un 
avantage  douteux.  Mais  ce  proiet  in- 
sen86  le  chatouillait  par  son  cote  fai- 
1>le,  par  ces  id^es  d^inddpendance  dont 
les  vell^it^s  lui  revenaient  parfois.  II 
trouvait  beau  de  faire  une  fois  en  sa 
vie  la  guerre  sans  allies,  pour  son 
compte,  et  de  se  faire  battre,  unique- 
ment  parce  que  tel  etait  son  bon  plaisir. 
Mais  la  presidence  ne  lui  permit  pas 
^e  s^egarer  bien  loin  dans  ces  chime- 
res,  et,  si  elle  ne  r^ussit  pas  a  le  ren- 
dre  sage,  elle  vint  du  moins  a  bout  de 
le  contenir.  Les  troupes  de  Bombay , 


qui  8*6taient  empar^es  des  forteresses 
d*Onore  et  de  Mangalore,  se  les  laisse- 
rent  reprendre  sans  oser  les  defendre 
(mai  1768).  Elles  les  ^vacuerent  avec 
tant  de  pr^ipitation-,  qu'elles  v  laia- 
sdrent  leurs  malades  et  leurs  blesses. 
Haider- Ali,  qui  observait  leur  retraite, 
tomba  sur  elles  au  moment  ou  elles 
allaient  8*embarquer,  et  leur  flt  es- 
suyer  une  sanglante  deroute,  qui  fut 
«uivie  d'un  traits  avec  la  presidence. 
Ainsi  maltre  de  la  situation,  et  affermi 
par  des  traites  sur  toutes  ses  frontie- 
res,  Haider-Ali  ne  songea  plus  qu'^ 
organiser  et  a  cimentex  toutes  les  par- 
ties de  ce  royaume  nouveau  qu'il  ve- 
nait  de  fonder.  L^homme  d'£tat ,  le 

fraud  administrateur  succeda  a  Tha- 
ile  di  pi  ornate  et  au  valeureux  guer- 
rier.  Haider-AIi ,  fondateur  d*un  em- 
pire qui  fit  trembler  TAngleterre;  Hai- 
der-Ali ,  qui  fut  un  grand  capitaine , 
un  erand  n^^ociateur,  un  grand  bom- 
me  a*£tat,  ne  savait  pas  lire. 

CHAPITKB  XV. 

I.ES  AIV6LAIS  ASSOIBNT  LBUB  QOJh 
VBaNBMBNT  DANS  TOUT  LB  BBR- 
GALB.  ~  BBFOHMBS  OPBBEBS  PAB 
CUYB. 

On  a  vu,  k  la  fin  du  chapitre  Yl^ 
I'empire  mogol  agonisant  dans  les 
mains  d*Alamdjire  II,  qui  en  put  trans- 
mettre  cependant  a  son  fils,  Ali-Go- 
har,  le  spectre  pdtissant  et  efface.  Ce 
jeune  prince,  avant  la  mort  de  son 
pere ,  pour  ecbapper  a  la  captivity  ou 
le  retenait  le  vfzir  Umad-al-Mulk 
(Ghazi-ed-Din),  s*etalt  refugiedans  le 
Rohilconde  aupres  de  Nujib-al-Doulah, 
ce  chef  rohilia ,  nomm^  £mir-al-Om- 
rah  par  Ahmed  Abdalla,  pour  proteger 
Tempereur.  On  se  rappelle  ^uels  fu- 
rent  les  embarras  de  Mir-Jafner  aus- 
sit6t  apr^s  son  av^nement ;  ses  engage- 
ments insensds,  les.  r^lamations  dont 
il  fut  assailli,  les  r^voltes  de  ses  pro- 
vinces, les  Anglais  le  soutenant  d  une 
main  et  pesant  sur  lui  de  Tautre,  et 
lui,  tandis  qu'il  invoquait  leur  appui, 
qui  faisait  toute  sa  force,  ni^ditantde 
B  en  affrancbir  en  les  chassant  de  les 
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tots*  Un  danger  bien  plus  formida- 
ble le  mena^  aassitdt  apres  Tarriv^e 
d'All-Gohar  dans  le  Rohilconde(1758). 
Cette  province  tirait  son  nom  des  Ro- 
hilias  r  tribu  d' Afghans  originaires  du 
pays  de  Rob,  dans  le  Gaboul ,  et  qut, 
sur  la  decadence  de  Tempire  mogol , 
etaient  venus  s*^tablir  au  nord  du 
royaume  d^Oude^  ou  ils  acquirent 
bientot  une  grande  importance.  Ils 
Etaient  en  ce  moment,  avec  leur  cbef 
NiJJib-al-Boulah ,  le  principal  soutien 
du  fantome  imperial.  A  peme  nomm^ 
Emir-al-Omrah,ce  I*9ujibavait  ^t^  forc^ 
de  se  refugier  parmi  ses  Rohillas. 
Poursuivi  la  par  les  Malirattes,  il  8'6- 
tait  jete  dans  les  montagnes ,  oikil  er- 
rait  presque  sans  asile,  lorsque  le 
nabab  d'Oude ,  Sujah-al-Doulah,  crai- 
gnant  une  invasioo  dans  son  propre 
royaume  ,.s'ayanca  k  la  rencontre  des 
Mahrattes,  et  les  battit  completement. 
Hse  forma  alon  entxe  Nujib  et  Sujah- 
al'Doulah  une  alliance  que  la  presence 
du  Sbab-zada  (flisde  Fempereur)  vint 
bfi>nt6t  resserrer.  La  faiblesse  de  Mir- 
JafGer  avait  inspire  au  nabab  d'Oude 
et  a  plusieurs  autres  de  ses  voisins  un 
vif  desirde  se  partager  ses  d^pouilles. 
Le  Shah-zada,qui  venait  d'etre  nomm^ 
par  son  p^e  subahdar.  des  provinces 
de  B^ngale,  Baharet  Orissa,  voulut 
faire  reconnallre  son  autorit^  dans  les 
pays  de  son  gouvernement,  et  se 
trouva  port^  k  la  tite  de  cette  ligue 
qui  se  formait  contre  Mir*Jaffier.  Aox 
chefs  que  nous  avons  nomm^s  s*^taient 
joints  Mabomet-Rouli-Khan,  subahdar 
d*Allahabad,  et  deux  puissants  zemin- 
dars. Le  nabab  d'Oude  s'y  employa 
avec  d'autant  plus  de  zele ,  qu*il  espe«> 
rait  proGter  de  Toccasion  pour  enlever 
par  ruse  ou  autrement  le  fort  d* Alla- 
habad a  son  alli^  Kouli-Rh^n.  Dans 
cette  vue ,  II  n*epargnait  ni  Targent  ni 
les  levto  d'hommes  pour  le  contingent 
qn*il  devait  fournir  a  la  coalition.  Ce 
petit  projet  malheureusement  fut  ce 
qui  fit  manquer  Taffaire  principale.  En 
effet,  comme  Rouli-Kban  s*evertuait 
de  bon  cceur  et  de  bonne  foi  avec  le 
Shah-zada  au  siege  de  Patna,  ou  deja  il 
avait  ouvert  la  brecbe,  il  apprend  que 
Sujab-al-Doulah ,  qui  etait  reste  en 


arri^Y  vient  d'eotrer  par  trabison 
dans  la  forteresse  d" Allahabad.  A  cetto 
nouvelle,  rien  ne  put  le  contraindrea 
laisser  ses  troupes  un  moment  de  plus 
devant  Patna.  Le  Shah-zada,  qui  n*a- 
vait  plus  des  forces  suffisantes  pour 
con  tinner  le  si^ge,  apres  de  vaines  sup- 
plications pour  le  retenir,  est  obli|;e 
de  le  suivre.  Ils  rencontrent-  en  che- 
min  M.  Law,  chef  de  ce  corps  fran- 
(ais  que  Surajah-Doulah  avait  pris 
sous  sa  protection  apres  la  prise  de 
Chandemagor,  et  envoy6  dans  la  pro- 
vince de  Bahar.  M.  Law,  qui  amenait 
ses  troupes  comme  renfort  aux  asst^- 
geants,  oonjure  en  vain  Kouli-Khan 
de  retourner  sur  ses  pas ,  se  faisant 
fort  de  prendre  Patna  en  deux  jours. 
II  importait  pen  au  subahdar  de  faire 
des  conqultes  pour  autrui,  pendant 

Su*on  le  d^pouillait  lui-mlme.  II  mar- 
ba  droit  sur  Allahabad.  Ali-Gohar 
passa  la  Caramnassa ,  et  retouma  an- 
pr^  du  nabab  d*Oude.  Celui-ci,  oui 
croyait  le  Shah-zada  vainquenr,  sV 
▼an^it  k  sa  rencontre;  mais  appre- 
nant  qu*il  8*en  revenait  presque  seul, 
et  r^uit  k  rien ,  il  se  deciara  contre 
lui.  CIivecependant,qni  accourait  avee 
Miram  au  seoours  de  Patna,  fut  bien 
^tonn^  de  n'y  trouver  plus  d'ennemis. 
Le  Shah-zada,  quand  il  pr6parait  cette 
expedition,  avait  essav^de^agiier  Clive 
k  son  alliance  et  de  lui  faire  abandon- 
ner  Mir-JafDer.  En  ce  mpment,  il  ^tait 
rMuit  k  kii  demander  ua  asile  sur  le 
territoire  anglais.  Le  pr^ident  de 
Calcutta,  deja  inflexible  sur  la  premiere 
proposition ,  ne  crut  pas  devoir  ceder 
m^me  k  cette  priered'un  homme,  d*un 
prince  malbeureux-;  mais  il  lui  fit  pas- 
ser de  Targent,  k  Taide  duquel  FlKri- 
tier  du  trone  imperial  put  se  mettre 
en  s(]ret6.  l^happ^  de  ce  p^ril ,  Mir- 
JafGer  temoigna  sa  reconnaissance  k 
Clive  en  lui  conferant,  a  titre  de  ja- 
gbire,  la  rente  qu'il  percevait  sur  la 
Compagnie  pour  les  territoires  occu- 
pes  piar  elle  autour  de  Calcutta.  C'etait 
un  modeste  revenu  de  80,0<H)  liv.  St. 
(750,000  fr.)  que  Clive  aoqu^rait  la. 

Peut-^tre  Mir-JafGer  etait-il  md  k 
de  telles  largesses  par  Tespoir  de  D'e- 
tre pas  longtemps  a  les  reprendre.  II 
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,y  a  lieu  de  souf^oncr  qu'il  ne  fut  pas 
stranger  a  uae  entreprise  que  les  Hoi- 
hodais  teoterent  alon  sur  le  Bengale. 
Vers  ca  temp»-la,  ouoique  la  HoHande 
fiU  en  paix  avec  rAngleterre  et  avec 
)e  nabab ,  sept  ?aLsseaux  de  oette  na- 
tion, portant  1,500  bommesde  debar- 
queinettt,  se  presentment  k  Tembou- 
chure  du  Gange.  Clive,  sans  perdre  uo 
instant,  se  fit  donoer  par  lo  nabab 
Mir-Jaffler  un  ordre  eajoi^nant  aux 
Uollandais  de  sortir  de  la  vi  viere  v  puis, 
muni  de  cette  pieee,  il  se  mit  ea  me- 
sure  de  les  expulser.  Leurs  troupes  de 
tevre  fui«nt  d^barqu^s  pr^  de  leur 
comptoir  de  Chinsurab,  leurs  vaisseauz 
remontdrent  jusqu'aux  environs  de 
Calcutta ,  et  la  ^  dans  un  factum  qui 
contenait  iine  loneue  ^um^ation  de 
leurs  griefs  oontreles  An^ia^Hs  sooi- 
merent  ceuxH^i  de  leur  laisser  le  fleuve 
libre.  Les  Anglais  repondirent  qu'ils 
ne  faisaient  qu'obeir  a  Tordre  du  na- 
bab, etFordes,  qui  re?enait  des  circars 
du  nord ,  ayaut  re^u  ordre  d'attaquer 
les  troupes  debarqu^s,  s'y  prit  si  bieii 
qu'en  une  seule  action  tl  ks  detruisit 
ou  les  dispersa  entierement.  L'arniee 
navale  ne  fut  pas  plus  beureuse.  Apres 
un  engagement  de  deux  heures,  des 
sept  ?aisseaux  pas  un  n'echapi^a.  Mais 
ys  fupent  bientot  renduspar  Clive,  qui, 
erai^nant  lea  complications  que  cette 
affaire  pouvait  amener  en  Europe,  ne 
voulut  pas  la  pousser  plus  loin  contre 
une  nation  amie  de  la  sienne.  II  se 
bornau  faire  payer  aux  vaincus  les  frais 
de  eelte  couvte  campagne  (dec.  1769). 
Mir-Jaffier^  du  nom  duquel  on  s'^tait 
couvert  pour  agir  avec  vigueur  contre 
les  Hollandais,  n'avait  pas  ose  refuser 
tout  net  son  concours  a  Clive  qui  le 
hii  demandait;  inais  il  s*etait  arrange 
de  roanidre  a  ^re  pr^t  trop  tard.  Pent* 
6tre,dans  le  don  maenifiquedu  jaghire, 
8*^ait»il  morvtre  si  liberal  envers  Clive 
pour  mieux  dissiimiler  ses  sentiments 
aetuels,  etpoor  luifermerles  yeux  sar 
les  machinations  dont  le  sucoes  venait 
d*avorter.  Ce  qui  est  certain,  cVst  que 
Telan  de  zele  enthoo^aste  qu'il  avait 
montr^  pour  les  int^r^ts  du  general 
parat  bien  refroidi ,  quand,  a  la  place 
de  dive,  il  n'y  eui  plus  que  des  iut^- 


ritB  anglais.  Ncus  le  veTrons  bientdt 
manifester  autre  chose  que  de  la  froi- 
deur. 

On  croit  voir  une  sorte  de  d^menee- 
fanfaronne  dans  oe  projet  d'expulsion 
des  Anglais  dont  se  bergait  Mir-Jafifier, 
qui,  sans  I'assistaocedes  Anglais,  n*edt 
pu  se  maintenir  vingt-quatre  heures 
sur  son  trone.  Ces  tentatives  plus  ou 
moins  sourdes  et  toujours  impuissan- 
tes  qui  reviennent  a  cliaque  instant, 
semblent  moins  encore  avoir  pour  ef- 
fet  de  laisser  percer  le  but  secret  du 
nabab,  que  de  mettre  en  complete  evi- 
dence 1  aveuglement  et  Tobstination 
heb^tee  d'un  fou  ou  d'un  imbecile.  La 
v^rite  est  pourtant  qii'elles  decelent 
plutdt  la  clairvoyance  d'un  esprit  avise 
et  la  resolution  genereuse  d  un  cocur 
qui  accqyte  Tadversit^,  mais  non  Ta- 
viiissement.  Pour  Mir-Jaffier,  il  etait 
en  effet  bien  des  manieres  de  tomber 
du  trdne,  il  n'en  etait  qu*une  de  s'y 
maintenir,  et  c'etait  celle  qu'il  avait 
cboisie.  Clive  roulait  dans  ses  pensees 
la  soumlssion  du  Bengale  a  Tautorile 
-directe  de  I'Angleterre.  Mir-Jaffier 
avait  su  lire  cela  ou  dans  la  situation 
des  choses  dont  la  niarche  logique 
amenait  Clive  a  ce  resultat,  ou  dans  la 
pensee  m^me  de  celui  qui  voulait  di- 
nger vers  re  resultat  la  marche  des 
dioses*  Cbaque  jour  resserrant  da- 
vantage  les  liens  de  la  n^essite  qui 
Tenchatnait  au  joug  de  la  puissance 
anglaise,  et  cette  puissance  prem^di- 
tant  sa  ruine,  la  sagesse  m^me  lui  con- 
seillait  de  ne  pas  attendre  le  moment 
ou  il  ne  lui  serait  plus  pennis  de  faire 
un  mouvement ,  ne  fdt-ce  que  |K)ur 
tomber  ^sa  guise.  Dans  cette  tentative 
desesp^r^e,  sa  chute  ^it  prestjue  cer- 
tiine;  mais  elle  6taittout^  fait  cer- 
taine  dans  toute  autre  hypothese,  et 
elle  n'^tait  honorable  que  dans  celle  ci. 
Accule  de  tous  c6t^  k  des  extrerailesi 
et  n'ayant  plus  qu'un  instant  pour 
choisir  de  Tune  ou  de  rautre,rextr£me 
folie  devenait  pour  lui  Textrdme  {pru- 
dence. L'immeiise  et  rapide  carri^re 
?[ue  sa  fortune  venait  de  parcourir  avait 
nspire  a  Clive  cette  raison  si  ferme 
d*ailleurs  et  si  contenue,  des  projets 
plus  vastes  peut-dtre  que  ne  le  com- 
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p^taieai  encore  les  circonsiaiiees,  el 

sur  leflqueU  ii  devait  plus  tard  8*8- 
mender.  Cel  homme,  d'une  ii  grande 
experience  dans  tout  ce  qui  concernait 
ke  faomnies  ou  lea  chosea  de  Tlnde,  en 
etiit  encore  a  sea  debut8,.a  aon  no?i* 
cial  daD»  rexercke  du  poufoir  su- 
prtae.  C'etait  pour  la  premiere  fois 
(toe  son  regard  se  troovait  en  pr^enoe 
d*un  horizon  de  cette  6tendue.  Ii  n'cat 
pas  ^OBnant  que ,  d^  Tabard,  il  ait 
pu  se  tromper  sur  dee  questions  de  Ii* 
mites :  il  cnit  done  un  moment  que 
i'action  de  TAngleterre  sur  TInde  ne 
devait  pas  se  limiter  au  maintien  d'un 
nabab  on  d'nn  subahdav  qui  toit  sa 
ereatureet  son  instrument,  maisqu'elle 
pouvaitf  brisant  ee  masque,  assumer 
francbementdcTant  les  indigenes  tous 
les  caractares  et  tout^s  les  pr^rogati- 
Tes  de  la  conqu^te.  importune  eneora 
du  souvenir  des  caprices  et  des  r^is- 
tances  de  Surajah-Deulah ,  fatigue  du 
poids  de  Mir^Jafiier  qui  lui  fetombait 
sur  les  bras  sans  cesse,  assure  de  l*as- 
cendant  qu^avaient  acquis,  au  d^tri* 
ment  de  tous  les  chefs  et  de  tous  les 
pouToirs  indigenes,  son  nora  h  lui  et 
rimage  de  la  puissance  britnonique,  il 
se  persuadait  sans  peine  (chose  pro* 
bi^matique  dans  cette  premiere  ren* 
eoDtre  des  peuples  conquis  avec  le 
peuple  conquerant)  que  le  gouverae- 
ment  deviendrait  plus  simple  et  plus 
facile  St  on  le  d^arrassail  de  ce  rouage 
emprunt^  aux  vieilles  traditions  du 
pays,  mars  mal  etigrene  avee  les  for* 
mes  d*une  administration  europ^enne. 
£n  cela  Clive  vovait  juste,  au  moins 
d'un  cdte.  Mais  fa  question  avait  deux 
faces,  et  s*il  n'avait  saisiqu*une  partie 
de  la  premiere,  sH  oubliait  que  le  jeu 
facile  d*un  gouvernement  ne  tient  pas 
aeulement  h  la  coordination  et  h  I'lio- 
mog^^fte  de  ses  ressorts  enlrc  eux , 
mais  encore  a  leur  rapport  de  conve- 
nance  avec  les  elements  sur  lesqoets 
lis  sont  destines  a  agtr;  s'il  oubliait 
qu'ti  est  plus  facile  d'ajuster  Totdre 
d'une  administration  et  les  hal)itudes 
de  qudques  employes  aux  traditions 
d'ttn  peuple,  que  de  rompre  un  peuple 
entier  aux  allures  d'une  administration 
nouYcHe,  inustt^e,  ftrangere  a  ses 


mceurs^  il  oobfiait  ausai  que  la  eon- 
qu6te  oe  TInde  ne  mettait  pas  TAn- 
gieterre  en  frottement  avee  TInde 
aeulement,  mais  encore  avec  TEurope; 
il  oubliait  Tutilite  dont  le  nom  seul  de 
MiroJaffler  veoait  de  lui  dtre  dans  Taf- 
laire  avec  les  Hollandais;  il  oubliait 
que  Tautorite  du  nabab,  ombre  vaine 
pour  lui,  etait  un  rideau  ou  plutdt  nn 
rempart  derriire  lequel  les  Anglais, 
oamme  le  soldat  dans  la  trancli^, 
poiissaient  le  travail  de  leur  agrandis- 
sement  et  les  maddnf  s  de  leur  politi- 
que, sans  donnar  prise  sur  eux  aux 
reactions  de  TEurope :  toutes  verites 
d'ailleura  c|u*il  a  depuis  senties  et  pro- 
clamees  lui-m^me^  et  dont  la  justesse 
a  perdu  de  sa  rigueur  a  mesure  que 
la  cooqu£te  est  devenue  un  fait  plus 
accepte  par  TEurope  et  par  le  pays. 

Quo!  qu*il  en  .«oit,  la  pensee  actnelle 
de  Clive  ^tait  Taoquisition  de  la  sou- 
verainete  du  Bengale  au  profit  de  TAn- 
gleterre,  et  la  transmission  de  cette 
aouverainete  i  la  couronne  par  la  Com* 
pagnie.  II  savait  que  M.  Pitt,  depuis 
lora  Chatam,  professait  pour  lui  une 
haute  estime  et  m^me  .une  certaiue 
admiration.  Avec  un  tel  appui  dans 
le  conseil  des  ministres  ,  il  se  sentait 
la  force  de  r^aliser  tout  le  bien  que 
son  g^nie  pouvait  concevoir.  II  lui  fit 
done  remettre  une  note  tres-d^taiilee 
surT^atde  TInde,  sur  la  situation  des 
affaires  de  la  Compagnie.  II  lui  mon* 
trait  comment  le  gouvernement  de  Cal- 
cutta ^tait  appele  par  le  Grand  Mogol 
luini^me  a  se  faire  diwan  (collecteur 
supreme  des  imp6ts ,  charge  iuvestie 
de  la  toute-puissanoe  et  de  la  plus 
haute  consideration  dans  TInde),  ou 
mime  sufoahdar,  et  comment  1  ac- 
quisition de  ce  titre  souverain,  ron- 
sentie  par  le  Mogol ,  ne  coikterait  aux 
acq»6reurs  qu*un  tribut  du  cinquieme 
de  ce  qu'ils  en  retireraient.  Toutefois, 
une  telie  souverainete  lui  paraissant 
trop  vaste  pour  une  simple  compagnie 
de  marchands,  il  montraitia  conve- 
nance  qu'il  y  aurait  a  la  transfierer  a  la 
couronne,  sauf  reglcment  des  int^r^ts 
de  la  Compagnie.  M.  Pitt  rei^ut  cette 
communication  avec  favcur.Tontefois, 
sans annoDcer  o  Ten vov6 de  CI i ve  aucune 
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resolution  definitife,  il  entra  dans  Ics 
directions  de  odui-€»  conire  la  souve- 
rainete  de  la  Compagaie,  et  toucba  ua 
mot  des  ineonF^nients  qu*aurait  cette 
souverainete  mtoe  pour  la  oouronne, 
qui  par  les  immenses  ressourccs  et  Tin- 
d^Dttidance  qu*elie  en  tireraiu  alarmo- 
raitpeut^treleslibert^derAngleterre. 
II  termioa  la  eonference  par  des  choses 
flalteuses  pour  Clive,  par  I*as6urance 
de  m^diter  sur  les  iddes  qu*il  lui  avail 
soumises,  et  par  la  promesse  d*uQ  en- 
voi de  1,000  hommes  et  de  quatre  vais- 
seaux  de  guerre.  II  avait  pris  soin  de 
sMnformer  si  Give  se  proposait  de  eon- 
server  longtemps  son  gouvernement 
du  Bengale,  et  de  mettre  lui-mtoe  a 
ex^ution  les  plans  quMI  avait  coo^us. 
MaUieureusement  la  sante  du  pr^i- 
dent  de  la  r^gence  du  Bengale  rooltgea 
presque  dans  le  m^me  temps  k  revenir 
en  Angleterre.  II  laissa  le  gouverne- 
ment aux  mains  de  HolweU,  celui-la 
mime  que  nous  avons  rencontr^  au 
siege  de  Calcutta  par  Surajab-Doulah 
et  dans  le  Trou  noir.  Malgrd  la  con- 
fiance  qu'inspiraient  Texp^ience  et  le 
caractere  de  Hoiweli,  le  d^art  de 
Clive  fut  regard^  k  Calcutta  comme 
uae  calamity  publique.  C'^tait,  suivant 
Fexpression  d*un  nistorien  du  temps, 
I'Ame  aui  quittait  le  corps.  Quelle  que 
fl!lt  rafrection  personnelle  qiril  ne  pou- 
vait  s'emp^her  de  porter  a  Clive,  Mir- 
Jaffier  y  trouvait  trop  bien  son  compte 
pour  en  Itre  bien  fdcn^,  et  Miram  son 
fils ,  qui  s*enibarras8ait  peu  dans  des 
scrupules  de  tendresse,  ne  se  cacha 
pas  pour  s'en  r^jouir.  Qive  partit  le 
25  fevrier  (1761).  Le  pouvoir  de  Mir- 
JafBer  etait  bien  loin  de  s'affermir  et 
ses  ressources  de  s'accrottre.  Ses  exac- 
tions et  les  violences  de  Miram,  ainsi 
que  le  m^ntentement  de  ses  sujets, 
avaient  seuls  suivi  une  progression 
toujours  croissante.  En  mime  temps 
que  les  Anglais  renon^aient  h  tirer  de 
lui  le  moindre  argent  sur  leurs  crean- 
ces,  bon  nombre  de  ses  provinces  re- 
nongaient  k  supporter  le  joug  qu*il 
faisait  peser  sur  elles.  Des  avant  le  de- 
part de  Clive,  la  plupart  des  rajahs  de 
la  province  de  Bahar  avaient  renou^ 
une  ligue,  a  la  tdte  dc  laquelie  ils  appe- 


laient  le  Shah-Zada«  Le  naiMd>  dePomr* 
Diah,  levant  I'etendard  de  la  r^volte, 
Tengageait  k  le  venir  joindre.  Ce  fui 
en  ce  moment  que  le  vizir  Umad-al- 
Mulk,  qui  avait  d^ja  fait  aveugler  le 
dernier  empereur  et  sa  femme,  fit  mei- 
tre  a  mort  I'empereur  regnant  Alam- 
djire.  Le  Shah-Zada  AJi-€rohar  naonta 
aussitdt  sur  le  trdne,  sous  le  nom  de 
Shab-Allam,  et  prit  pour  vizir  Sujah- 
Doulah,  ce  nabab  d*Oude,  dont  quel* 
ques  mois  auparavarit  il  avait  si  agrea- 
blement  ^rouvd  la  fidelite  a  ses  alli^ 
etii  son  prince.  Tons  deux  marcAierent 
imm^iatement  sur  Patna,  et  recom- 
menc^rent  le  siege  de  cette  place.  Shah- 
Allam  n*ent  pas  le  plaisir  de  la  pren- 
dre, les  assieg^,  aides  de  quelquea 
Anglais,  lui  avant  livr^  en  plaine  une 
bataille,  dont  Vavantage,  bien  que  peu 
d^id^,  lui  fit  quitter  ses  lignes,  dont  il 
etait  pourtant  reste  mattre;  mats  il 
cut  cette  fois  la  satisfaction  de  voir 

Se  son  vizir,  malgre  cet  6chec,  ne  Ta- 
ndonna  pas.  Une  seconde  bataille 
que  lui  livrabientdt  le  colonel  Caillaud 
aecouru  au  seeours  de  Patoa  edt  eu 
un  succ^  plus  marque,  si  une  legere 
blessure  recjue  par  Miram,  ou  plutdt 
un  godt  de  plaisirs  auquel  sa  blessure 
ne  1  empeebait  pas  de  se  livrer,  n'eilt 
retenu,  malgre  toutes  les  instances  de 
Caillaud,  les  vainqueurs  k  Patna  pen- 
dant buit  jours.  Profitant  de  cette  mac- 
tionen  generaldigne  d*un  meilleur  sort, 
Sbab-Ailam  tourne  le  dos  a  son  en- 
nemi  qui  s'endort,  reprend  d*un  autre 
c6te  une  offensive  bardie,  et  se  dirige 
k  marches  forc^es  sur  Moursbadabad. 
II  voulait  surprendre  la  ville  alors  de- 

garnie  de  troupes  et  >s'emparer  de 
lir-Jaffier.  Caillaud,  k  la  nouvelle  de 
ce  mouvement,entralne  Miram. Ils  fus- 
sent  arrives  trop  tard,  si  Shah-Allam, 
qui  s*etait  essouflie  pour  atteindre  au 
Bengale,  ne  se  fOt  amuse  a  y  perdre 
le  temps  qu*il  avait  si  penibleinent  ga- 
gne.  Quand  il  se  fut  laisse  reioindre, 
au  lieu  d'aocenter  la  bataille,  il  se  hAta 
de  mettre  le  feu  k  son  camp,  et  de  re- 
commencer  sur  Patna,  de^arnie  k  sun 
tour  des  troupes  qui  volaient  au  se- 
eours de  Moursbadabad,  la  course 
qu1l  venait  de  faire  sur  cette  derniere 
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ville.  S*il  edt  marcM  asses  vile ,  il 
n*eAt  eu,  comme A  Mourshadabad,  pour 
entrer  dans  la  place,  qu'&  frapper  aux 
portes.  li  ne  put  que  I'assi^ger  dans 
ies  formes  et  pousser  le  siege  avec  vi- 

Sueur.  II  avail  d^ja  ou?ert  )a  brkche  et 
onni^  deux  assauts;  ii  allait  donoer  an 
assaut  g^n^al,  quand  survint  le  capi- 
taine  Rnox  qui,  arrive  de  Mourshada- 
bad  en  treize  jours  a?ec  un  batailion 
de  cipayes  et  200  Anglais  d*elite,  fon- 
dit  sur  Ies  asst^eants  et  Ies  delogea 
de  leurs  ouyrages.  Le  nabab  de  Pour- 
niah  aecourait  au  secours  de  Tempe- 
reur.  Knox  a?ec  sa  petite  troupe  se 
tourne  contre  Tarmee  dix  fois  plus 
nombreuse  du  nabab,  et,  sons  Ies  veux 
des  babitants  de  Patna,  toerveilles  de 
son  audace,  ii  la  culbute  et  la  force  k 
la  retraite.  Caillaud  et  Miram  sV.taient 
cbarges  de  racheyer.  Blais  aprte  qua- 
tre  jours  de  poursuite,  un  violent  orage 
ayant  edate  suf  le  camp,  Miram  rut 
tue  d*un  coup  de  tonnerre.  Caillaud, 
dans  la  erainte  des  cons^uences  que 
pouvait  avoir  cet  ev^nement ,  jugea 
prudent  de  r^trograder  ausaitdt  sur 
Patna. 

Holwell  n'exerQait  qu'li  titre  provi- 
soireet  eomme  doven  d*dge  Ies  fonc- 
tions  de  pr^ident  au  gouvernement  de 
Calcutta.  Le  sucoesseur  que  Ton  donna 
a  Clive  fut  M.  Vansittart.  Avec  sa  pr^ 
sidence,  la  division  entra  dans  le  con- 
seil.  Mir-Jaffier  devenait  plus  que  ja- 
mais lourd  II  supporter.  A  la  mort  de 
Miram,  Ies  troupes,  qui  Taimaient,  s'6- 
taient  mutin^s  pour  Tarri^^  de  leur 
6olde,et  eussent  peut-^tre  massacre  le 
nabab  sans  I'intervention  de  sou  gen- 
dre  Mir-Caussim,  qui  vint  a  bout  de 
Ies  apaiser  avec  son  argent  et  des  pro- 
messes.  £n  retour  de  ce  service,  il 
exigeait  d'etre  substitu^  aux  droits  de 
Miram  comma  h^ritier  du  trdne  du 
Bengale.  Les  Anglais,  ^puis^  de  r6- 
puisement  de  Mir-JafOer  qui  leur  im- 
posait  des  cbarges  continuelles  et  ne 
leur  rendait  plus  rien  en  retour,  en 
toient  venus  a  cette  alternative,  oude 
Tabandonner  et  d'accepter  les  proposi- 
tions  d*alliance  que  Tenipereur  son 
ennemi  ne  cessait  de  leur  faire,  ou 
d'abandonner  leur  cooquSte  du  Ben- 


gale  et  de  s'en  tenir  h  leur  eomptolr 
de  Calcutta.  D^j^  Holwell  avait  mis  en 
delib^r^  et  soutenu  le  premier  de  ces 
deux  partis.  Mir-Caussim  proposa  un 
moyen  terme.  II  demandait  a  exercer 
tons  les  pouvoirs  du  nabab,  sauf  a  ea 
laisser  le  titre  a  Mir-Jaflier,  et  s'enga- 
geait  en  ^lange  h  payer  les  dettes  de 
Mir-Jaffier^  k  abandonner  aux  Anglais 
les  revenue  de  trois  districts  voisina 
de  Calcutta,  et  k  leur  faire  imm6diate- 
ment  un  present  de  5  lacs  de  roupies. 
Ce  traits  fut  accepts  et  signe  le  27 
septembre  (1761).  L'opposition  dans  le 
conseil  et  au  dehors',  se  rappelant  les 
prodigality  de  Mir-JafBer  h  Tepoquo 
de  son  avtoement,  nevoulut  pas  croire 
que  les  cboses  se  fussent  passes  au- 
trement  dans  cette  nouvelle  circons- 
tance.  L*aigreur  en  etait  deja  venue 
au  point  qu'on  accusa  Vansittart  de 
s'^tre  fait  largement  soudoyer  par 
Mir-Caussim  pour  lui  prater  son  appui. 
La  jalousie  de  ceux  qui  n*avaient  Hen 
re^  accueillant  ce  bruit,  Taigreur  s*en 
augmenta.  Mir-Jaffier  ne  voulut  au- 
cunement  se  prater  5  cet  arrangement. 
II  failut  Tappareii  de  la  force  pour  le 
contraindre  k  s'y  soumettre.  Cerne 
par  les  troupes  dans  son  palais,  il 
tomba  du  moins  avec  dienite  en  re- 
poussant  le  vain  titre  qu  on  lui  lais- 
sait,  et  en  demandant  seulement  qu*on 
lui  permit  de  se  retirer  ou  aupres  de 
Salabut-Djung,ou  a  la  Mecque,  ou  en- 
fin  k  Calcutta. 

Les  ddbuts  de  Mir-Caussim  furent 
brillants.  II  tint  les  engagements  qu'il 
avait  pris,  salisfit  la  presidence, 
creanciere  de  Mir-Jaftier,  solda  Tar- 
ri^re  des  troupes,  et  continua  k  les 
payer  r^uli^ement,  ce  qui  les  poussa 
a  un  entbousiasme  guerrier  qu  on  ne 
leur  connaissait  point.  Malbeureuse- 
ment  les  moyens  qu*il  employa  pour 
faire  6linceler  tout  k  coup  ce  rayon 
de  prosp^rit^  n'etaient  pas  de  nature 
k  la  faire  durer.  Le  proced^  etait  pour- 
tant  bien  simple.  Il  allait  au  fond  de 
toutes  les  bourses  qu*il  savait  rem- 
plies ,  et  les  forcait  k  reodre  gorge. 
L'empereiir,  qui  eut  Timprudence  de 
se  remettre  en  campagne  dans  ce  pre- 
mier moment,  ne  tarda  pas  k  sentir 
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ce  que  c^est  que  de  se  battr«  oontire 
des  troupes  payees.  Sarpris  dans  son 
camp  par  Tarni^e  ennemie ,  il  n*eat 
pas  le  temps  de  se  reconnattre,  et  la 
vit  lui  passer  sur  le  corps ,  oomme  un 
ouragan.  Cette  bataille  eut  pour  lui  un 
autre  r^sultat  funeste ;  elle  lui  6t  pei^ 
dre  M.  Law,  qui  demenra  prisonnier 
entre  les  mains  des  Anglais.  La  con* 
duite  de  oe  brave  ofiieier  leur  inspira 
line  estime  qui  allait  jusqu'au  respect, 
lis  se  firent  honneur  de  le  traiter  avec 
une  rare  deference.  L'empereur  lui- 
m^me  requt  Thommage  du  major  Car- 
nac ,  son  vainqueur,  qui  le  ramena  k 
ihitna ,  oti  il  enlra ,  non  eomme  un 
vaincu,  mais  comma  un  emperenr,et 
avec  tout  le  c^r^inonial  usit^.  Mir- 
Caussim  vint  I'y  saluer  et  reeevoir  de 
lui  Tinvestiture'des  provinces  de  Ben- 
gale,  Baliar  et  Orissa.  Pour  mieux  scei- 
fer  cette  reconciliation  ,  ShahAllam 
offrit  k  la  presidence  la  diwanie  on 
ferme  g^n^rale  de  ces  trois  provinces; 
offre  magniGque,  et  d€\k  faite  k  Clive, 
mais  qui  lan^it  la  Compagnie  dans 
une  voie  herissee  de  complications  eC 
de  difficult^  dont  eile  ne  crutpas  de- 
voir ajouter  Tembarras  k  tous  ceux 
qui  pesaient  sur  elle. 

La  lune  de  miel  des  finances  de 
Mir-Caussim  toucbait  d^ia  a  son  de- 
clin.  L'^nergie  un  peu  (l6vorante  do 
proced^  que  le  g^nie  financier  du  na- 
nab  avait,sinon  invente,du  moins  ap- 
plique avec  tant  de  bonbeur,  ne  fonc- 
tlonnait  plus  que  dans  le  vide  produit 
par  ellem^me.  Mir-CBussim  s'^tait 
fait  un  8cru()ule  de  ne  Tappliquer  d'a* 
bord  qu*a  ses  amis ,  ou  du  moins  aux 
gens  oiii ,  amis  ou  enneinis ,  ^taient 
siens.Les  ennemis,  il  estvrai,  lui 
venai ent avec  Targentet  dans  la  ni^me 
proportion.  Toutefots,  corame  il  n*v 
avait  plus  rien  k  tirer  d*eux ,  le  nabab 
ne  s*en  souciait  pas^  et  se  bornait  k 
les  m^priser  ou  a  les  chdtier,  s*il  le 
fallait.  Mais  cela  m^me  n*allait  pes 
sans  d^pense,  et  contribuait  k  liAter 
le  jour  oh  il  se  verrait  dans  la  dure 
n^ssit^  de  venir  recruter  ses  enne- 
mis parmi  les  amis  des  Anglais.  Le 
premier  a  qui  it  s'adressa  fut  Ram- 
marain.  Raimnarain  ^tait  T^ergique 


rajah  qui  avait  aauv^  tant  die  fots  la 
ville  de  Patna  des  attaoues  auxquelles 
eile  ^tait  en  butte.  fitabii  dans  oe  poste 
par  Surajah-Doulah,  il  lui  avait  vou^ 
une  fid^ite  inalterable.  Aprea  Tavoir 
soutenu  jusqu'au  dernier  jour,  il  vou- 
lait  venger  sa  mort.  dive  eut  faieo  de 
la  peine  k  apaiser  lea  resaentiments 
GHii  le  soulevaient  eontre  Mir-Jaffier. 
Gependant,  circonvenu  par  les  bona 
proeed^  et  par  les  bonnes  raisong  da 
pr^ident,  le  rajah  se  reaigna  a  accep- 
ter les  foits  aocomplis.  II  ngna  un 
traite  avec  les  Anglais,  et,  one  fois 
-ratli^  k  leur  cause ,  il  leur  fut  aussi  fi-. 
dele  qu'il  Tavait  ^  k  Surajah-Doulah. 
Dans  plus  d'une  ciroonstance  critique, 
ils  ne  durent  le  salut  de  leurs  affaires 
qu'^  cette  fid^lit^  de  Rammarain,  et 
grice  k  lui,  au  milieu  des  convulsions 
qui  d^^iiiratent  Tempire,  Patna  fut 
une  des  rares  villes  qui  ne  saluerent 
qu'un  parti,  et  ne  subirent  jamais  un 
vainqueur.  Rammarain ,  dans  un  pays 
oil  Ton  n'obtient,  et  surtout  cik  Ton 
ne  garde  des  allies  qu*a  prix  d*argent, 
s^etait  impost  dee  sacrifices  au*dessii8 
de  ses  forces  pour  soutenir  la  caused 
laquelte  it  s'6tait  vou^.  II  entreteoait 
une  arm^e  beaucoup  plus  nombrease 
que  ne  le  comportaient  ses  ressources. 
Ainsi  ces  tr^^ors,  qui  excitaient  la 
convoitise  de  Mtr-Caussim,  ^talent,  a 
supposer  qirils  existassfnt,  consacrte 
au  service  des  Analais.  li  y  avait  alors 
k  Patna  deux  oraeiers  sup^rieurs  de 
cette  nation,  le  colonel  Cooteet  le  ma- 
jor Carnac.  Aussitdt  qu'ils  esrent 
connaissance  des  projets  de  Mir-Caus* 
sim  ,  ils  ^rivirent  k  la  presidence 
pour  les  d^noncer.  Mais  ils  faisaient 
partie  de  {'opposition  eontre  Vanstt- 
tart,  et  leur  avis  ne  produisit  ehez 
celui-ci  que  de  Tirritation.  Bien  loin 
d*user  de  son  autorit^  centre  le  nabab, 
au  contraire,  il  se  rapprocha  de  lui 
davantage,  et  rappela  les  deux  officiers. 
Abandonn^  a  ses  seules  forces,  Ram- 
marain devait  tomber.  Eneffet,  its 
eurent  a  peine  quitt^  la  ville ,  que  le 
rajah  fut  arr^t^ ,  charge  de  fers ,  en- 
ferm6  dans  une  prison,  od  Ton  essaya 
par  toutes  sortes  de  violeiices  de  lui 
faire  livrer  ses  triers.  Ces  meeures 
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■»  ntpportaiil  ne»t  Mir-iiaiMsifli,  qoi 
avait  altendu  Feffet  qu*eil€8  produi- 
raient  k  Calcutta ,  erut  pou?oir  lui 
Daire  couper  la  t£te*  On  lui  trouva  pour 
tout  tr«§sor  un  arriere  de  trois  aos  et 
Hue  soinoie  a  peina  auffisaute  pour  Bit 
besoina  de  cbaqae  jour.  L'ignomiiiie 
de  oat  attentat  re?olta  toua  lea  coaura 
anglaia,  et  aurezeita  lea  animoait^ 
eontra  Vanaittart,  out  en  ^tait  eompii- 
ee.  II  ae  put  aa  dmndre  qu'en  alle- 
gsant  llflDpuiaeanoe  oik  il  Mait  de  pr6- 
foir  que  Mtr-Canaain  oaftt  en  fenir  la : 
Iriate  ezcuae  poor  un  bonfime  qui 
avait  autoria^  lea  premises  vloleneea • 
Pourtant  la  majonte^ui  reatait  eneore 
daoa  ie  eonseil.  Uo  autre  incident  vint 
Ia  lui  eale?er.  Quelquea  membrea  du 
conaeilf  parmi  leaquela  ^tait  Hoi  well , 
avaient  adreaa^  k  la  oour  dea  direeteura 
one  lettre  de  remontraneea ,  oili  ila 
signalaient  lea  effets  aouvent  fdcheux 
de  aon  intervention  dans  lea  affairea 
de  rinde,  et  la  desorganisation  qu'en* 
tratnaient  lea  mesurea  qu'elle  croyait 
devoir  prendre.  Au  reqa  de  cette  let- 
Ire  t  la  Gour  casaa  toua  eeux  qui  Ta- 
vaientsign^,  etordonna  mtoe  qu'ila 
fuaaent  aur-le-diamp  expulaib  de  Tin* 
de.  Get  ordreeut  pour  premier  r^Itat 
d*enlever  k  Vanarttart  aa  majority ,  et 
porta  ainai  a  aon  comble  Tanarchie  do 
gouvemement :  r^ultat  que  la  oour 
de  LoBdres,  en  faiaant  on  acte  d'auto- 
ril^,  n*avait  certainenoeat  pas  pn^u, 
et  out  venait  avec  assez  d*a-propo8 
connrmer  le  dire  des  reroontranoea. 
.  Depoia  que  la  main  vtgoureuse  de 
Clive  ne  reteoait  ploa  toutea  cea  par- 
tiea  ai  diaaemblables ,  ai  ^trangerea 
I'une  k  Tautre ,  ai  nouvellement  agr6* 
geea  du  gouvernement  de  llnde,  ellea 
a'en  allaient  ae  diaaolvant,  et  tombant 
ehacune  ou  aon  poida  reatralnait.  Ce 
poida,  c*^it  TinteriSt  personnel.  Cba- 
Gun  ayaot  perdu  de  vue  la  r^le  qui 
s'effa^t  et  devenait  confuse,  allait  k 
son  iMTofit  propre  ^  et ,  pour  tirer  parti 
du  (fesordre,  augmentait  le  desordre. 
La  Compi^ie  avait  obtenu  le  privi* 
l^e  de  faire  circular  en  franchise  sea 
flaarehaDdiaea  dana  tout  le  Bengale,  k 
travers  les  innombrables  lignes  de 
dmiaaea  dont  le  pays  etait  sillonne.  Ge 


prWil^e  ne  profita  d'aberd  qu*a  la 
Compagnie;  bient6t  aea  employ^  s'en 
eouvrirent  pour  faire  posaer  lea  objeta 
de  leur  conunerce  priv^.  L*abus,  una 
fois  ^tabli,  ne  tarda  pas  k  acqu^r  la 
force  d'un  droit.  Puia  ce  droit  nouveau 
engendra,  comme  toujoora,  dea  abua 
Bouveaux.  Les  emplom,  apr^  a'ltre 
oouverladu  privil^ede  la  Compagnie, 
eouvrirent  au  leur  toua  lea  indigenes 
avee  qoi  ils  ^talent  en  relation  d'af* 
liairea.  Lea  douaniera  qui  voulaient 
r^aiater  ^talent  battua ,  piuiis.  Un  sim- 
ple habit  de  eipeye,  le  moindre  eigne 
ext^eur  anaoncaot  un  caradere  m* 
me  aubalteme  d^employe  anglais ,  de* 
vint  un  paaae-port  pour  toutea  les  in- 
aoleDoca  et  pour  toutea  les  tyrannies. 
Les  chargea  de  la  aoumission  aux  lois, 
ou  du  inoins  an  pouvoir,  retombaient 
tout  entires  sur  quiconqoe  n'avait  pu 
aaiair  quelque  bout  de  ce  bailloo  r^ 
v^r^.  Le  commerce  int^rieur  passa  tout 
entier  dans  lea  mains  des  Anglaia.  Dds 
les  premiers  temps  de  Mir-Caussim , 
Tabus,  d'abord  craintif  et  sourooia, 
leva  la  t^,  et  presque  aussitdt  arriva 
aux  derniers  exoes.  Le  nabob  se  plai- 
gnit  Ses  revenus  en  soofDraient ,  son 
autorit^  en  etait  avilie;  aes  sojets  rui- 
nes  enduraient  en  outre  les  plus  into* 
l^abtea  vexations.  Les  agents  anglais 
en  etaient  venus  k  ce  point  d*insolence, 
qu'ils  ne  se  g^naient  pas  pour  oon* 
traindre  les  habitants  a  leur  vendrece 
qu'ils  voulaient  acheter,  k  leur  acheter 
ee  quelle  voulaient  vendre,  le  tout  au 
prix  qu'eux-m^mes  y  mettaient.  A  leur 
approche ,  les  bazars  se  fermaient,  lea 
villages  devenaient  deserts.  Ce  train 
pouvait  bien,  pendant  un  temps,  faire 
lea  affairea  des  plus  audacieux ;  mats 
celies  de  la  Compagnie  n'en  Etaient 
pas  meilleures;  pt,  tandis  que  ses  cof- 
ires  vides  attendaient  lea  subsides  que 
ses  employ^  devoraient  en  herbe ,  on 
vdyait  de  petits  jeuues  gens ,  arrivea 
la  veilie  sans  port&manteau ,  tenir  ta« 
ble  ouverte,  et  aflicher,  avec  un  trai- 
tement  de  1200  francs,  un  luxe  scan- 
daleux.  Outre  Topposition  que  la 
majority  actuelle  avait  toujoura  faite  a 
Mir-Caussim  eomme  creature  de  Van- 
sittart,  il  y  avait  une  excellente  raison 
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Sujah-Doalah.  Cefui-ct  resta  done  seul 
aux  prises  arec  les  ^venements.  Apres 
afotr  essay^  de  former  de  nouveltes 
alliances  avec  les  Rohillas  et  les  Mah- 
rattes,  il  fut  bientdt  oblig6  de  mettre 
bas  les  armes  et  de  s*abandonner  a  la 
g^erosite  des  Anglais. 

Mir-JafRer  avait,  comme  la  pre* 
miere  fois,  contract^  pour  son  reta* 
blissement  des  engagements  ^rasants. 
Par  les  cessions  qu  ii  avait  faites  ou 
ronfirm^es  a  la  Compagnie ,  la  moiti^ 
de  son  re?enu  se  trouvait  deja  ali^n^, 
et  Tautre  moltie ,  comme  Ciive  I'a  dit 
plus  tard,  ne  lui  appartenait  m^me  pas; 
il  n*^tait  pour  aiitant  qu'un  banquier 
sur  lequel  tout  employ^  de  la  Compa- 
gnie poarait  tirer  (par  le  moyen  d*in* 
demnitds  pour  pertes  ou  de  pr^^nts) 
tout  autant  et  tout  sussi  souvent  que 
cela  lui  plaisait.  Ainsi ,  &  proprement 
parler,  il  n*avait  rien  a  lui ,  et  n^an- 
moins  il  avait  souscrit  des  obligations 
pour  plusieurs  millions,  et  s^^tait  im- 

f»os^  des  charges  considerables  pour 
*entretten  des  troupes.  La  presidence, 
qui  avait  6puise  ses  finances  dans  la 
oerniere  cainpagne ,  ne  le  laissait  pas 
resnirer.  Harcel6  par  les  Anglais,  qui 
ne  lui  perniettaient  pas  d'^luder  ses 
engagements ;  cloue  par  sa  d^tresse  h 
rimpossibilite  de  les  contenter ;  r^ult 
a  une  egale  impuissance  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire ,  il  n*8vatt  plus  qu*un 
moyen  de  se  tirer  de  la  :  c'etait  de 
mourir.  Quelques  mois  de  ce  r^^ime 
lui  suffirent  pour  en  venir  h  bout.  II 
mourut  d^s  le  mois  de  Janvier  1765. 
Clive,  alors  en  Angleterre ,  ^tait  fait 
son  herrtier  pour  une  somme  de  7(1,000 
livres  sterling,  ce  qui  prouvait  du 
moins  qu*il  avait  su  smasser  quelque 
chose  pour  lui-m^me. 

Le  premier  acte  de  Mir- JafHer  avait 
€i6  de  r^tablir  pour  ses  sujets  tous  les 
droits  abolispar  Mir-Caussim,  etd*en 
affranchir  les  Anglais,  sauf  le  droit  de 
deux  et  demi  sur  le  sel  qu'ils  s^^taient 
eux-m^mes  impost.  A  peu  pres  vers 
le  mdme  temps,  labour  des  directeurs, 
qui  venait  d  apprendre  k  Londres  les 
preroi«ra  troubles  que  cette  querelle 
avait  excites,  prenait  des  meiures  pour 
en  pr^venir  le  retour.  Eile  s^rr^ta 


d'abord  a  la  r^oiotkm  d'interdire  nib- 
solument  k  ses  employ^  toute  etpeee 
de  commerce  interiean  Mais  les  pro* 
pri^taires,  oui  sans  doute,  au  mo^en 
des  fils  ou  des  parents  qu'ils  avatent 
dans  rinde ,  trouvaient  moyen  de  re- 
prendre  par  des  b^eflces  priv^  ee 
que  Get  amis  leur  faisait  perdre  comme 
actronnatres  de  la  Compagnie,  tinrent 

1)eu  apris  une  assemble  g^n^ale,  ok 
a  majorite  jugea  injuste  que  les  em- 
ployes de  la  Compagnie  (iissent  prirAs 
d^avantages  aussi  pr^cieux.  En  cons^ 

Suence  elle  priait  la  cour  de  prendre 
e  nouveau  en  consideration  les  ordres 
r^cemment  envoy^s  au  Bengale,  et  de 
fl*en  remettre  sur  uoe  matiere  de  cette 
Importance  k  la  sagesse  de  la  pr68i- 
dence ,  beauooup  mieux  plaeee  pour 
decider  en  oonnaissance  de  cause.  La 
cour  des  directeurs,  par  une  nouveile 
deliberation,  se  conforma  k  cette  de- 
ma  nde  des  proprietainss.  Un  autre 
abus,  celui  des  presents,  attira  en 
meme  temps  son  attention*  Nous  avons 
trouve  dans  la  boucbe  mdme  de  Clive 
reffet  singulier  que  Texploitation  par 
les  Anglais  de  cette  coutume  orientate 
avait  eu  sur  les  revenus  et  sur  I'aa- 
siette  politic|ue  de  Mir-JafTler,  trans- 
forme  en  simple  banquier,  sur  qui 
MM.  les  employes  de  la  Compagnie 
s'etaient  arroge  un  droit  tllimite  de 
tirer  k  vue.  Outre  Tinconvenient  de 
tarir  les  fonds  destines  aux  services 
publics,  eet  usage  avait  eu  celui  d'in- 
troduire  dans  tous  les  degres  de  Tad- 
ministration  des  habitudes  de  venalite 
qui  livraient  les  interets  de  la  Compa- 
gnie au  dernier  encherisseur.  Les  in- 
digenes en  souffraient  de  leur  odte , 
parce  que  c'etart  devenu  contre  eox 
une  source  d'exactiona ,  d*oppres8ion, 
et  que  dans  la  plus  minima  amiire  qui 
les  mettait  en  contact  avec  le  moinare 
employe  de  la  Compagnie,  rien  ne 
8*expediait  s'ils  n'avaient  accompli  la 
formal ite  prealable  du  present. ,  La 
coor  des  directeurs ,  qui  ne  pouvait 
entidrement  abolir  cette  coutume  trop 
enracinee  dans  les  moeurs  de  FOrient, 
crut  parer  aufflsamment  aux  abus,  en 
attribuant  k  la  Compagnie  tons  las 
presents  refus  par  ses  employes  an 
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Mk  de  4,000  roaptes  (10,000  francs 
de  notre  monnate).  Les  presents  de 
1,000  a  4,000  rouptes  ne  pouvaient 
^tre  accept^  sans  une  autorisation  du 
"pn^dent  du  conseiL  L'efTet  de  celte 
mesore  teit,  dans  }e  premier  cas,  d*d- 
ter  h  i*avidit6  des  employes  raiguillon 
de  IMnter^t  personnel ;  dans  le  second 
cas,  de  lui  taire  subir  un  contr61e* 

Le  president  de  la  cour  des  direc* 
teurs,  M.  Sullivan,  ^tait  Padversaire 
de  Clive.  Peu  apres  Tarriv^  de  celui- 
ci  en  Angleterre,  les  elections  annuel- 
les  pour  le  renouvellement  des  mem- 
bres  de  la  coor  ayant  eu  lieu ,  Clrre 
•n^avaitrien  ^pargn^  pour  se  debarra** 
-fier  de  M.  Sullivan,  Le  droit  de  voter 
^tatt  attach^  h  la  possession  de  800 
livres  sterling  dans  les  fonds  de  la 
Compagnie.  Kn  depensant  100,000  li- 
vres sterling  (3,500,000  francs),  Glive 
fabriqua  et  aclieta  deux  cents  electeurs 
qiii  foterent  contre  Sullivan,  lequel 
nVn  fut  pas  moins  re^lu  (1763).  A 
peine  retabli  dans  ses  fonctions,  le 
pr^ident  voulut  rend  re  k  Glive  guerre 
pour  guerre,  et,  armedu  dernier r^- 
glement  de  la  cour  auquel  il  donnait 
un  effet  retroactif ,  il  atla^ua  le  vain* 
queur  de  Plassey  sur  le  jaghire  que 
IVIir-JafDer  lui  avait  confere.  II  ne  se 
bornait  pas  a  Ten  vouloir  d^pouiller 
pourravenir;  il  pr^tendait  encore  le 
faire  condamner  a  restituer  toutes  les 
sommes  qu*il  avait  percues.  Glive  ^tait 
alors  une  puissance;  r Angleterre,  k 
son  retour,  Tavait  salue  arec  accla- 
mations. Le  pouvoir  Parait  fait  pair 
dlrlande  et  baron  de  Plassey.  L*opi^ 
nion  publique  ^tait  avec  lui ;  il  ^tait 
de  force  a  soutenir  la  lutte.  Gondainn^ 
par  la  cour  des  drrecteurs,  qui  avait 
o6ja  fait  saisir  dans  le  Ben^ale  \e  re- 
Venu  de  son  jaghire ,  il  lui  intenta  un 
proees  en  cour  de  chancel lerie.  Le 
temps  s'6coulait  cependant;  de  nou- 
Telles  Elections  allaient  venir.  Sur  ces 
entrefaites,  arrive  en  Angleterre  le  r^ 
dt  des  derniires  revolutions  du  Ben- 
gale  etde  la  guerre  avec  Mir-Gaussim. 
Tous  les  regards  se  toument  vers  Gli- 
ve ;  ces  6veneroents  lui  faisaieut  beau 
Jeu.  Supplie  de  reprendre  en  main  les 
affaires  ae  la  Compagnie,  it  s'y  refuse 


longtemps,  donnant  oependant  a  en- 
tendre que ,  s'il  etait  assure  du  bon 
vouloir  de  la  cour  des  diractaurs,  rien 
ne  Temp^berait  de  dooner  a  la  Compa- 

Snie  de  nouvelles  preuves  du  zele  dont 
^it  anim^  pour  son  service.  Sultf- 
Tan ,  menace  par  cette  clause  condi- 
tionneHe,  so  mit  a  protester  a  son 
tour  de  la  disposition  ok  il  ^ait  de 
prater  a  Glive  une  cooperation  franche 
et  mdme  amicale.  Mais  force  par  la 
de  rompre  la  glace,  celoi-d  repond 
cate^oriquement  que  la  reconciliation 
piusieurs  fois  tentee  est  devenue  inr- 
possible,  que  les  vues  de  SulMvan  sont 
diametralement  opposees  aux  siennes, 
et  qu'il  nc  pent  rien  accepter  si  la 
eeur  conserve  son  president.  Les  elec- 
tions se  flrent  sous  le  coup  de  cette 
declaration,  ct  Sullivan  fut  remplace. 
Glive,  muni,  en  raison  des  cireonstan- 
ees ,  d*un  pouvoir  illimite ,  m^me  de 
celui  dVganiser  dans  1*1  nde  un  gou- 
vernement  nouveau,  partit  le  4juin 
1764.  II  arriva  k  Galeutta  le  Z  mai  de 
Tannee  suivante.  Les  circonstanees  en 
vue  desquelles  on  lui  avait  confie  des 
pouvoirs  extraordinaires  n'existaient 
plus;  mais  bien  d*autr.es  difBcultes 
restaient  a  aplanir.  En  consequence, 
lui  et  les  membres  designes  du  gou- 
vemement  provisoire  jugerent  k  pro- 
pos  de  retenir  le  pouvoir  qu^on  lui 
avait  eventuellement  defere.  Le  mal 
auquel  Glive  voulait  remedier  en  tail- 
lant  dans  le  vif,  et  d'AMyperir,  eiait 
ixttt  anarchic  profonde,  cette  corrupt 
tion  organique  qui  avait  vicie  tous  les 
ressorts  de  Vadministration,  et  ^ui,  k 
force  de  confusion  et  de  mepns  de 
tout  droit ,  avait  fini  par  se  prendre 
elle-meme  pour  un  droit.  II  commenca 
par  s*attaquer  aux  deui  grandes  ques- 
tions qui  cTominaient  toutes  les  autres, 
celle  du  commerce  des  employes  a 
rinterieur  et  celle  des  presents.  Les 
moyen8termes,adoptes  par  Vansittart, 
n*etant  aux  yeux  de  Glive  qu*un  pallia* 
tif  insufllsant,  il  fit,  malgre  Topposi- 
tion  d*une  moitie  d*uu  conseil,  pas^ 
ser  la  motion  d*un  nouveau  serment, 
par  lequel  chaque  emplo}[e  devait  s*ei»- 
gager  a  ne  recevotr  ni  presents  in 
gratifications  pour  les  actes  de  son 
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service.  L*objection  du  Jaghire  fat  r^ 
veill^e  dans  cette  discussion,  et,  a  vrai 
dire ,  c*^tait  la  le  c6t^  faible  du  refor- 
mateur  tord  Ciive.  II  s'en  tira  Gomme 
il  put,  en  aJI^uant  rimportance  toute 
particuiiere  ai»s  services  par  lui  reo- 
dus ,  et  qu'aucun  autre  que  lui  n'au- 
rait  pu  rendre;  la  spontaneity  de  Mir- 
Jaffier  dans  ce  don  que  Give  n'avait 
ni  impost  comme  condition  avant  les 
services,  ni  exig^  ou  soJlicit^  aprds; 
la  non-acceptation  de  tout  autre  pre- 
sent pendant  les  trois  amines  de  puis- 
sance qui  avaient  suivi  ce  don ,  et  qui 
lui  amenaient  tant  d*occasions  de  8*en- 
ridiir  par  ce  moyen.  II  n*eQt  pas  fallu 
presser  beaucoup  toutes  ces  raisons 
pour  les  r^uire  k  leur  expression  ve- 
ritable, qui  ^tait  un  peu  ceile-ci :  G*est 
que  je  m  appelle  Lion.  II  y  eut  quel- 
ques  protestations ,  m^me  dans  le 
conseii,  contre  le  serment;  il  y  eut 
m^me  quelques  scandales  occasionn^ 
par  des  r^i  mi  nations  qui  amenerent 
une  enqu^te  contre  certains  membres 
da  gouvemement ;  mais  Tenqulte 
tomba  d*elle-mtoe,  et  tout  le  monde 
se  soumit. 

L'affaire  du  commerce  tralna  da- 
vantage.  Clive  avait  debut6  corame  la 
cour  des  directeurs,  par  une  suppres- 
sion totale  et  imm^iate.  Mais  cette 
mesure,  ajout^  a  la  precedente,  rui- 
nait  presque  les  employes  en  les  r^ 
duisant  h  des  appomtements  insuffi- 
sants.  C*^tait  les  condamner  plus  que 
jamais  k  se  rejeter  sur  les  opl!§rations 
clandestines  et  les  protits  illicites,  ce 
qui,  ind^pendamment  du  desordre  qui 
en  fdt  result^  daos  Tad  ministration , 
edt  compromis  la  dignite  de  leurs 
fonctions  et  celle  du  oom  anglais , 
d^^  compromises  d*ailleurs  parle  d6- 
nument  qu'on  les  ellt  forc<^s  d'^taler 
aux  yeux  des  indigenes.  Clive  trouva 
un  autre  syst^me.  Tout  en  maintenant 
Tinterdiction  sur  tous  les  objets  de 
commerce,  il  Gt  une  exception  unique 
en  faveur  du  sel ,  et,  pour  r^gulariser 
le  trafic  de  cette  denree ,  il  Terigea  en 
monopole.  Ce  monopole  etait  exploits 
par  une  soci^t^  representee  par  autant 
d'actions  qu'il  y  avait  d'employes  ci- 
vils,  militaires  ou  religieux.  Quand  la 


Compagnie ,  prenant  en  cela  la  plaee 
du  nabab,  avait  pr^leve  un  droit  de 
•36  pour  cent ,  les  b^n^fices  se  r^par- 
tissaient  par  portions  ^ales  entre  tou- 
tes les  actions,  et  chaque  employ^ 
venait,  suivant  son  grade,  prendre 
une  ou  plusieurs  de  ces  parts,  ou  une 
simple  traction  de  part.  Le  gouver- 
neur  avait,  par  exemple,  cinq  actions 
et  cinq  parts ;  le  general  trois ;  les  dix 
conseillers  et  les  colonels,  cbacun 
deux ;  les  quatorze  plus  anciens  mar- 
chands ,  cbacun  les  trois  quarts  d'une 
part,  etc.  Le  funds  social  etait  form6 
par  un  apport  proportionne  pour  cha- 
que actionnaire  au  nombre  de  parts 
ou  fractions  de  parts  devolues  h  son 
grade  ou  k  sa  fonction.  Les  benefices 
de  la  premiere  annee  furent  enormes. 
Clive  a  lui  seul  en  tira  21,179  tivres 
sterling  (529,475  francs)  pour  les  cinq 
parts  auxquelles  il  avait  droit.  II  est 
vrai  que  dans  cette  somme  le  ben^^ce 
d'une  speculation  particuiiere  qu'il 
avait  faite  en  vendant  k  la  soci^te  de 
grandes  quantites  de  sel  qu*il  avait 
amassees,  se  cumulait  avec  le  beneGce 
qu'il  prelevait  comme  actionnaire. 
IVeanmoins  Toperation  fut  assez  belle 
pour  que  le  comile  crdt  devoir  Clever 
le  droit  per^u  par  la  Compagnie  de  35 
h  60  pour  cent.  Cette  prosp^rit^  ef- 
fraya  la  cour  des  directeurs,  qui  crai- 

fnit  que  Tassembl^e  des  propri^taires 
Londres  n'en  profit^t  pour  deman- 
der  une  augmentation  de  dividendes. 
Elle  renouvela  d'une  maniere  plus  for- 
melle  que  jamais  ses  injonctions  pour 
rinterdiction  absolue  de  tout  com- 
merce k  ses  employ^ ,  m£me  r^unis 
en  soci^te.  Clive,  qui  avait  extirp^  les 
abus,  et  retabli  Tordre  a  Taide  de  son 
monopole,  se  vit  oblig^  de  Tabolir. 
Mais  le  monopole  r^gulier  se  vit  aus- 
sitot  remplace  par  un  monopole  anar- 
chique  et  oppressif,  que  quelques  in- 
dividus  reconstituerent  a  leur  profit 
par  les  accaparements. 

Clive  avait  oper^  bien  d'autres  r^- 
formes.  II  avait  a  6tablir  le  triomphe 
de  rinter^t  general  sur  Tinter^t  per- 
sonnel. Pour  que  Texemple  vInt  d*en 
haut,  11  interdita  tous  les  gouverneurs 
le  commerce  m^me  exterieur.    Les 
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membres  du  conseil,  occup^s  ck  leurs 
affaires ,  ne  se  croyaient  pas  obliges 
h  la  residence.  Pour  suppleer  les  ab- 
sents, on  avail  ^te  oblige  d*augmenter 
le  nombre  des  conseillers.  Clive  les 
aslreignit  h  la  residence;  il  coiipa 
court  par  la  a  un  autre  abus.  Plusieurs 
de  ces  messieurs  se  faisaient  nomrner 
chefs  de  factoreries,  et  se  pr^valaient 
de  leur  qualite  de  conseillers  pour  se 
faire  allouer  des  Emoluments  plus 
forts  dans  ces  fonctions  nouvelles. 
Clive  leur  interdit  tout  cumul  de  ce 
genre.  II  eut  aussi  k  raincre  bien  des 
resistances.  La  facilite  que  les  em- 
ploy^ trouvaient  dans  ce  cnaos  d'abus 
pour  faire  de  rapides  fortunes,  Etait 
cause  qu*ils  ne  sejournaient  guere 
dans  rinde,et  que  ie  personnel,  in- 
cessamment  renouvelE,  n*etait  presque 
en  entier  compose  que  de  jeunes  gens 
sans  instruction  et  sans  experience. 
Clive  ne  voulut  pas  laisser  les  grades 
supErieurs  a  la  merci  de  ces  incapaci- 
tes,  et,  au  lieu  de  leur  donner  de 
Tavancement ,  il  lit  venir  de  Madras 
les  employes  dont  il  avait  besoin.  Ce 
fot  le  signal  d'une  coalition  aui  ourdit 
centre  lui  un  systeme  fort  etendu  de 
petites  vengeances,  et  alia  insqu*^ 
prendre  I'enga^ement  de  ne  plus  ac- 
cepter ses  invitations  h  dtner.  Une 
coalition  plus  serieuse  fut  celle  qui  se 
forma  dans  Tarm^^e.  La  desorganisa- 
tion  avait  pEn^trE  jusque  dans  son  sein 
avec  Findiscipline,  et  les  ofBciers  en 
donnaient  Texemple.  Nous  avons  vu 
dej^  le  major  Carnac  force  de  retro- 
grader  pour  eettc  cause,  lorsqu'il  pour- 
suivait  Mir-Caussim  sur  les  frontieres 
du  royaume  d'Oude.  Les  choses  en 
vinrent  h  de  plus  graves  exces.  II  Etait 
d'usage  que  la  Cpmpagnie  alloudt  aux 
officiers  en  campagne  une  indemnite, 
nomm^e  batta  dans  la  langue  du  pays. 
Mir-Jafller,  apr^  son  av^nement, 
avait  t^moigne  sa  satisfaction  a  Tar- 
mac, en  doublant  ce  batta.  Par  la 
suite,  en  depit  des  reclamations  de  la 
cour  des  directeurs,  etcomme  tous  les 
autres  abus  que  nous  avons  dela  ren- 
contres, cette  largesse  du  double  batta 
devint  une  sorte  de  droit  pour  ceux 
qui  en  proGtaient.  Clive,  qui  visait  a 
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mettre  Pordre  et  Teconomie  dans  les 
finances ,  crut  que  la  paix  lui  offrait 
une  occasion  favorable  de  faire  ren- 
trer  ce  droit  onereux  dans  ses  pre- 
mieres limites.  11  ordonna  la  suppres- 
sion du  double  batta.  D'un  bout  de  la 
presidence  a  Tnutre ,  les  officiers  des 
trois  brigades  composant  Tarm^e  an- 
glaise  se  liguerent  pour  repousser  cette 
mesure.  11  fut  convenu,  au  milieu  du 
plus  grand  secret,  qu*a  un  jour  desi- 

fnE  lis  donneraient  tous  en  masse  leur 
emission ,  si  le  double  batta  n*Etait 
retabli.  Un  seul  refusa  tl*entrer  dans 
le  complot ,  et  ce  refus ,  c^ui  ainena 
une  (]uerrlle,  en  causa  la  decouverte. 
Cet  incident  fit  seulement  hdter  d'un 
niois  le  jour  fixE  (f  mai  1766).  Clive, 
en  annoncant  sa  r^oliition  de  ne  pas 
cEder  et  aemployer  toute  la  sEv^rit^ 
que  les  lois  lui  permettaient,  fit  arr£- 
ter  et  conduire  a  Calcutta  les  fa4iteurs 
pr^umes  de  la  sedition;  en  mtoe 
temps^  il  appelait  de  Madras  tous  les 
officiers  et  cadets  qui  n*Etaient  pas  ri- 
goureusement  n^cessaires  pour  le 
service.  Puis ,  se  transportant  lui-md- 
me  dans  les  camps  et  dans  les  ^ami- 
sons*  il  parla  aux  mutins,  r^verila  le 
sentiment  de  Thonneur  dans  le  cceur 
de  ceux  qui  n*etaient  au'entralnes. 
Pour  mettre  le  comble  a  la  crise,  une 
invasion  de  Mahrattes  s*annoncait 
Cette  circonstance  concourut  peut-etre 
a  en  faire  rougir  plus  d'un  de  sa  de- 
sertion. Quelques  soumissions  avaient 
d^j^  Et6  faites,  d*nutres  suivirent  en 
plus  grand  nombre ;  fordre  se  r^ta- 
Dlit.  L'Inde  anglaise  avait  ii^  ^  deux 
doigts  d^  sa  perte.  Des  coupables,  les 
uns  furent  condamn^  h  la  d^rada- 
tion,  d*autrps  simplement  renvoy^^  en 
Angleterre.  Un  colonel,  sir  Robert 
Fletcher,  qui  n'avait  pas  d^pIoyE  as- 
sez  d*energie  a  la  t^te  de  sa  nrigade, 
fut  destituE  et  renvove  du  service. 

Give  ne  pouvait  faire  passer  sans 
contestation  m^me  des  bienfaits.  Avec 
le  legs  de  Mir-Jafller  (70,000  liv.  st.), 
11  avait  constitud  un  fonds  dont  la  rente 
serai t  employee  en  pensions  pour  les 
oilQciers  et  les  sous-ofliciers  mfirmes 
par  siiite  de  blessures  ou  de  maladies, 
ou  pour  les  veuves  qu'ils  laisseraient 
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dans  le  besoin.  En  vertu  du  nouveau 
sermeiit  qui  n'excluait  point  Taccep- 
tation  des  legs,  on  lui  contesta  ledrort 
d*empioyer  cet  argent  comme  il  i*avait 
fait.  On  alia  mdine  jusqu'a  pr6tendre 
que  ce  n^etait  point  un  legs  de  Mir-Jaf- 
ner ,  mais  un  don  de  son  tils.  N6an- 
moins,  cette  largesse  de  lord  Olive  fut 
un  des  arguments  les  plus  employ^ 
auures  des  ofBciers  pendant  leur  re- 
volte  pour  les  ramener  dans  le  devoir. 
Apres  la  mort  de  Mir-Jaffier,  la  pre- 
sidcnce  avait  h^sit6  dans  le  ciioix  de 
son  successeur,  entreun  iiis  de  Mirani 
encore  enfant  et  un  frere  cadet  du 
mdnie  prince.  I/enfant  mineur  pr^sen- 
tait  cet  avantage  (]ue  la  Compagflie 
exercerait  plus  fncilement  le  pouvoir 
sous  son  nom.  Mais  le  second  fifs  de 
Mir  Jaffier,  Najibal-Doulah  ,  pouvait 
disposer  d'une  immense  fortune, et  les 
a  vantages  qu'on  esperait  en  tirer,  Tem- 
porterent  sur  toute  autre  considera- 
tion. Les  ()r6sents  n'^taient  pas  encore 
alors  prohibes.  Toutefois  on  s'arran- 
gea  de  maniere  a  ne  lui  laisser  d'autre 
ponvoir  que  celui  de  depenser  son  ar- 
gent. On  lui  enleva  completement  le 
souci  de  Pentretien  et  du  commande- 
tnentdes  troupes,  voila  pour  son  pou- 
voir militaire.  Quant  a  radministration 
civile,  on  ne  lui  laissa  que  le  droit  de 
nommer  un  ministre  dont  il  devait 
soumettrela  nomination  a  Tagrement 
du  president  et  du  conseil.  On  abolit 
en  outre  Th^r^it^  dans  sa  famille;  la 
Compagnie  ne  pouvant  admettre  qu'a- 
pr^s  avoir  fait  trois  nababs,  elle  n'edt 
«uffisaniment  manifeste  que  son  ^lec- 
(ion  seule  faisait  le  droit.  Ge  nabab 
mourut  au  mois  de  mai  de  Tannic  sui* 
vante  (1766).  Cet  ^v^nement  et  le  nou- 
veau droit  que  la  Compagnie  avait 
proclame  mettaient  Clive  k  m^me  de 
realiser  ses  premieres  id^s  sur  la  sup- 
pression du  nabab  et  I'^tablissenient 
de  la  8oaverainei6  imm^iate  de  la 
Compagnie  dans  ses  possessions.  Mais 
ses  id<^s  s*^talent  modill6es,  et  toute 
la  r^alit^  du  pouvoir  ^tant  exclusive- 
ment  concentr6e  dans  les  mains  de  la 
presidence,  il  ne  crut  pas  devoir  sa- 
crifler  a  ce  aui  ne  pouvait  plus  dtre 
qu*une  satisfaction  de  yanite,  Tavan- 


tage  qu'il  y  avait  h  conserver  aux  yeux 
des  indigenes  Tappareil  exterieur  d'un 
gouvernement  consacr^  par  le  temps 
et  enir^  dans  les  moeurs.  On  6lut  done 
nabab  le  troisieme  Tils  de  Mir-Jaffier, 
le  jeune  fr^re  de  Najib-al-Doulah,  SaifT- 
al-Doulah.  Clive  TefTraya  si  bien  sur 
les  charges  du  pouvoir  qui  lui  ^tatt 
conGe,  sur  les  sommes  dues  par  lui  a 
la  Compagnie,  sur  le  tribut  annuel  d(i 
h  I'empereur,  etc.,  que  lejeune  prince, 
pour  s*en  d^barrasser,  fut  bien  heu- 
reux  d*abandonner  tons  ses  revenus  k 
la  Compagnie.'  2>e  toutes  les  preroga- 
tives de  sa  dignity,  c^etait  fa  seule 
qu*on  lui  edt  laissee.  II  ne  lui  restait 
plus  rien  qu*un  vain  titre  et  une  pen- 
sion de  50  lacs  de  roupies  ^ue  la  Com- 
pagnie s'engageait  ar  lui  faire  pour  ses 
d^penses  personnelles.  Ce  bet  arran- 
gement couclu ,  il  s*^riait  en  sautant 
de  joie  :  «  Dieu  soit  loue !  je  vais  done 
avoir  autant  de  jolies  danseuses  que 
j'en  voudrai !  »  Clive  avait  raison.  A 
quoi  bon  supprimer  le  nabab  ?  Ce  n*^ 
tait  plus  qu  une  question  d'^conoraie 
et  de  temps. 

L'empereur  et  son  vizir  le  nabab 
d'Oude  avaient  aussi  subi  des  traits 
non  moins  leonins.  Si  Clive  leur  laissa 

auelque  chose,  ce  ne  fut  que  ce  qu'il 
^daignait  de  prendre,  ou  ce  dont  il 
edt  ete  embarrass^.  On  se  rappelle  que 
le  vizir,  apr^s  avoir  propose  aux  An- 
glais un  traite  d*alliance  qui  manqua, 
en  partie  parce  qu*il  voutait  bien  trahir, 
mats  non  livrer  son  alli^  Mir-Caussim, 
en  partie  parce  qu*il  ne  demandait  pas 
moms,  pour  prix  de  sa  defection,  que 
la  province  de  Bahar,  fut  reduit  par 
le  major  Carnac  a  implorer  la  gen^- 
rosite  de  ses  ennemis.  Ce  fut  Clive 

3ni  eut  a  terminer  cette  affaire.  II  ren- 
it  au  nabab  la  totality  de  ses  l^tats, 
moins  les  districts  d' Allahabad  et  de 
Corah  dejA  c^dds  a  Tempereur.  Les  An- 
glais avaient  tout  avantage  k  relever 
le  royaume  d'Oude  pour  en  faire,  a 
leurs  possessions  imm^diates,  une  bar- 
riere  contre  les  incursions  des  Mahrat- 
tes.  Le  nabab  n*en  dut  pas  moins 
payer  sa  restauration  d'une  somroe 
de  5  lacs  de  roupies  (12,600,060  fr.), 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Quant  a 
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r«nipereur  Sbali-Allann  n,  son  empire, 
d^membr^  au  nord  par  les  Afghans, 
h  Pouest  par  les  Mahrattes,  h  Test  par 
les  Anglais,  dans  le  Deccan  par  les  An- 
glais et  les  Mahrattes  encore,  sans 
compter  Haider,  se  trouvait  r^uit  a 
peu  pres  k  ces  deux  villes  d'Allahabad 
et  de  Gorah  qu'on  voulait  bien  lui  con- 
server,  et  ik  sa  suzerainet^  douteuse 
sur  le  royauflie  d'Oude.  II  marquait 
Tabandon  de  eette  snzerainete  sur  les 
possessions  anglaises  en  renon^nt  au 
tribut  de  30  lacs  de  roupies  que  les 
traits  precedents  lui  allouaient  pour 
sa  part  dans  les  reyenus  des  provinces 
de  Bengale,  Bahar  et  Orissa.  II  renon- 
(ait  ^alement  h  une  somme  de  5  lacs 
et  demi  qui  lui  appartenaitpour  des 
jaghires  a  lui  assign^s  sur  les  terres 
de  la  Gompa^nie.  Ilconftrmait  celle*€i 
dans  la  possession  de  tons  les  terri- 
toircs  par  elle  occup^s  dans  toute  Te- 
tendue  de  I'empire  mogol ,  y  eompris 
le  jaghire  de  Giive,  que  le  gouver- ' 
neur  ne  voulut  pas  oublier.  II  lui  con- 
f(§rait  la  diwanie  ou  ferme  g^n^rate 
des  trois  provinces  cit^s  plus  haut ; 
concession  que  la  Gompagnie  avait  plu- 
sieurs  fois  refus^e,  et  qui  devenait  inu- 
tile maintenant  que  la  souverainete  de 
oes  provinces  passait  tout  entiere  des 
mains  de  Tempereur  dans  les  siennes. 
Mais  le  traits  ne  voulait  rien  omettre 
de  ce  qui  constatait  la  d^possession. 
Enfin,  comme  apr^  cela  il  ne  restait 
plus  neah  I'empereur,  le  traits  lui  ga- 
rantissait  une  somme  de  26  lacs  poor 
son  entretien  et  eelui  de  sa  maison. 
C^tait  la  moiti^  moins  de  danseuses 
qu'on  D*eD  avait  accord^  au  nabab 
Saiff-al-Doalah.  Mais  I'empereur,  le 
dernier  h^ritier  de  Timour  et  d'Au- 
reng-Zeb,  n'en  devint  pas  moins,  comme 
le  nabab,  un  simple  pensionnaired'uoe 
compagnie  de  marchands  anglais. 

Tant  de  travaux  et  le  climat  du  Ben- 
gale  avaient  ruin^  la  sant^  de  Glive. 
Quhnd  il  vit  surtoat  la  cour  des  dir^ 
teurs  detruire  Touvrage  qu*il  avait  si 
p^iblement  elev^  pour  couper  dans 
leur  racine  les  abus  n6s  du  commerce 
des  employ^  dans  rint^rieur,  il  n*as- 
pira  plus  qvi'h  retourneren  Angleterre. 
Des  ie  mois  de  mai  1766,  au  plus  fort 


de  sa  tntte  avee  les  ofBders,  il  ^ertraft 
au  gouverneur  de  Madras :  «  Pensez- 
vous  que  Thlstoire  fournisse  un  autre 
exemple  d'un  hoinme  ayant  40,000  ii- 
▼res  sterling  de  rente,  une  femiiie,utfe 
famille,  un  p^re,  una  mdre,  des  hrhr^s 
et  dessoenrs,et  abandonnant  sa  patrfe 
et  todtes  les  iouissances  de  la  vie  pour 
prendre  la  charge  d*on  gouvemement 
aussi  corrompu  ,  aussi  insens^,  aussi 
d^nu^  que  Test  celui-ci  de  tout  principe 
de  raison  et  d'honneur?  *  Un  exemple 
que  rhistoire  ne  fournit  pas  est  oelni 
a'un  autre  homme  ayant  fond^,  en 
aussi  pcu  de  temps  et  avec  ausai  peu 
de  ressourees,  un  empire  aussi  vaste, 
aussi  solide  et  aussi  durable.  A  la  fin 
de  Janvier  ISB7,  Glive  quitta  le  Bengate  ^/ 
pour  n*y  puis  revenir.  II  laissait  au 
conseil  de  sages  instructions  pour 
maintenir  Tordre  qu*il  avait  restaur^. 
En  Angleterre ,  il  devait  encore  ren- 
contrer  des  luttes. 

En  1773,  la  Gompagnie,  ^ras^  par 
ses  dettes  et  dans  1  impossibility  de 
faire  face  a  ses  affaires,  fut  obligee, 
apres  deux  emprunts  successifs ,  d'a- 
voir  reeours  au  minist^re  pour  un  trol- 
si^me  emprunt  d*un  million  de  livrea  , 

sterling.  La  question  arriva  devant  le 
pariement ,  avec  an  projet  de  reorga- 
nisation civile ,  politique «  judiciaire , 
presents  par  le  president  de  la  cour  des 
directeurs.  Le  pariement,  avant  de  nan 
resoudre,  nomma  deuxcomtt^.  Tun 
secret,  charg6  de  prendre  oonnaissan- 
ce  des  affaires  de  fa  Gompagnie;  Tau- 
tresp^ial,  charge  d'informer  sur  sa 
constitution  mime ,  sur  son  aasiette 
dans  les  pays  exploit^  par  elle,  en  un 
mot ,  sur  les  conditions  de  son  exis- 
tence. A  la  session  su]vante,*le  rap* 
port  etait  pr£t ;  il  fut  pr^ent^  par  le 
colonel  Burgovne,  et  Tannte  1774  vit 
s'ouvrir  un  ddi>at  h  jamais  memorable 
dans  les  annates  pariementaires  de  la 
Grande-Bretagne.  La  discussion ,  tra- 
cee  d'abord  dans  un  eercle  de  termes 
g^neraux,  enveloppait  Glive  cependant, 
et  le  cernait  en  quelque  sorte  de  ma- 
ni^re  h  montrer  que  tous  las  coups 
allaient  £tre  bientdt  diri^  sur  lui.Pfn- 
sieurs  propositions  rMigto  dans  cet 
esprit  et  en  forme  de  priodpes,  fuTMit 
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Totte  avee  one  facility  qai  fiusait  pr6- 
. facer  que,  lorsqo'il  d'^  anrail  plus 
qiti  voter  aur  Tapplication  qo'on  en 
Yoolait  £iire  au  -lord  baron  de  Plas- 
MOff  U  cbarobre,  fideie  a  aon  premier 
•vote,  ne  reculerait  pas.  Burgoyoe  avait 
retrae^  toote  Thistoire  de  oes  quinze 
demieres  annees,  depaia  la  pnse  de 
Chandemagor  fur  les  Francais ,  avec 
qui  Ton  venaitdeiralter,  jusqu'au  ren- 
venement  de  Mir-Caossim ;  ii  avait 
appuy^  aur  les  cireonatanoes  de  I'el^- 
vation  de  Mir-JafGer,  sur  le  faux  traite 
communique  h  Omisehund ,  sur  la  si- 

g nature  de  Tamiral  Watson  contre- 
u'te ,  sur  les  prodigalitfs  jpar  lesquel- 
les  Mir-Jaffier  avait  achete  ou  solde  le 
eoncours  des  Anglais,  et  sur  les  som- 
roes  ^normes  dont  les  employ^  s'e- 
taient  fait  une  cur^.  II  relevait  aussi 
eette  enormity  de  marchands  qui  s'6ri- 
gent  en  souverains,  monstmeux  amal- 
£ame  ou  Tautorit^  du  souverain  ne 
lui  sert  <iu*a  assouvir  la  rapacity  du 
marchand ;  il  montrait  les  revolutions 
se  multi  pliant  par  leurs  mains,  les  exao- 
tions ,  les  rapines ,  les  violences ,  les 
trahisons,  lescruautes,  touscesex- 
oes  que  Clive  avait  si  sou  vent  signal^s 
en  dernier  lieu ,  et  si  6nergiquement 
combattus.  Enfin ,  s'attaquant  a  Clive 
Iui-m6me ,  il  le  montrait  proGtant  de 
oe  desordre  et  s*amassant  une  fortune 
de  8,080,000  roupies,  seulement  en 
sommes  re^uesOa lortune  de  Clive  etait 
au  moins  quatre  fois  plus  considerable, 
d*apr^  son  propre  aveu  dans  le  frag- 
ment de  lettre  qu'on  a  lu  plus  baut),  et 
il  concinait  en  demandant  un  grand 
acte  de  justice  nationale  qui  imposHt 
une  restitution  g^n^rale  de  tant  de 
millions  indQment  per^us ,  afin  que  la 
Compagnie,  frustr^e  par  i^es  concus- 
sions, les  pilt  appliquer  a  payer  ses 
^ettes. 

II  B*y  allait  pas  moins  pour  Clive  que 
d'etre  r^uit  a  T^tat  oQ  il  6tait  lors- 
-qu'il  partit  comma  simple  ^rivain ; 
aussi  ne  manqua-t*il  pas  de  dire  dans 
sa  r6ponse»que  dans  la  situation  cruelle 
ou  on  Tamenait,  personnenevoudrait 
Tassurer  pour  un  schelling.  A  vrai  di- 
re, il  y  avait  1^  peut-^tre  un  peu  d'by- 
perbole,  car  Burgoyne,  en  poursuivant 


la  restitntioB ,  n'avait  pas  manqo^  de 
provoquer  en  faveur  de  qui  de  droit  une 
recompense  nationale  <figne  dtt  servi- 
ees  reodus  et  digne  de  la  nation  qui  les 
rto)mpensaiL  Mais  il  voulait  d  abend 

Sue  justice  fQt  faite,  et  qu  elle  servtt 
e  reparation  pour  le  passe  et  de  frein 
pour  Tavenir,  Dans  de  d^bat,  la  po«- 
tion  de  Ciive  etait  reellement  liatible. 
L'autorite  de  son  nom ,  le  prestige  des 
grandeschoaes  qu'il  avait  Dutes,  etaient 
le  seul  objet  qull  pdt  opposer  a  oes 
^randes  et  eternelles  considerations  de 
justice ,  d'bumanite,  d'honneur  natiO' 
nal,  d^  inter^t  general,  qu*on  invoquait 
centre  lui.  Bien  plus ,  il  avait  coiitre 
lui  ses  propres  maximes  et  les  regies 
qu*il  avait  iroposees  aux  autres.  On  edt 
pu  le  battre  avec  ses  propres  armes.  II 
ne  pouvait  malheureusement  prouver 
qu'il  edt  iU  desint^ress^ ;  il  chercba 
du  moins  a  prouver  que  ses  services  lui 
avaient  bien  merits  sa  fortune ;  argu- 
ment incontestable,  all  n'eQt  pris  soin 
de  se  la  faire  luim^me.  La  chambre 
voulut  faire  un  grand  et  solennel  acte 
de  respect  poor  ces  services ,  en  d^ro- 
geant  manifestement  k  ses  principes 
en  faveur  d*un  homme.  Elle  avait  vot^ 
en  principe  des  le  debut,  que  1®  toutes 
les  acquisitions  faites  sous  rinfluenoe 
de  la  lorce  militaire,  ou  au  moyen  de 
traits  avec  les  princes  etrangers,  ap- 
partenaient  de  tlroit  k  r£tat ;  T  que 
rappropriation  d'acquisitions  ainsi  fai- 
tes aux  Emoluments  d'employes  civils 
et  militaires  Etait  illEgale ;  et  3**  en  fait, 

3uede  grandes  sommes  d*argent,  que 
es  propriEtes  considerables  avaient 
EtE  acquises  dans  le  Bengale,  de  prin- 
ces ou  de  grands  personnages  de  cette 
contree,  au  moyen  de  fonctions  civiles 
et  militaires ,  et  que  ces  sommes  et 
ces  proprietEs  avaient  6x6  acquises  par 
des  fonctionnaires  publics  et  appro- 
prices  a  leur  usage  particulier.  Quand 
on  en  vint  a  voter  sur  la  question  per- 
sonnelle,  la  premiere  motion  presen- 
tee contenait  des  expressions  de  bll- 
me.  Elle  dut  Etre  remplacEe  par  una 
autre  redaction,  qui  se  bornait  aux 
simples  Enonciations  des  faits.  Cette 
motion  ainsi  amendEe ,  et  portant  que 
le  trEs-honorable  Robert  lord  Clive, 
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baron  du  Pfasaey  en  Triande,  h  F^poque 
de  la  d6position  de  Surajah  Doulah  et 
de  I'^tablissement  sur  le  trdne  de  Mir- 
Jaffin,avait  re^a  unesomme  de  2  lacs  de 
rouples  comme  commandant  en  chef, 
one  autre  somme  de  3  lacs  80,000  rou- 
pies  comme  membre  du  comite  de  gou- 
▼ernement,  une  autre  somme  de...,  etc., 
en  tout  2,080,000  roupies,  il  y  eut 
pour  ]*affirmati¥e  une  majorite  de  155 
voix  contre  95.  La  seconde  motion 
que  lord  Giive,  en  agissant  ainsi,  avait 
abuse  des  pouvoirs  qui  lui  ^taient  con« 
fi^s^  au  mauvais  exemple  des  fonction- 
Daires  publics ,  fut  repouss^e  sans  di« 
▼ision.  La  troisieme,  que  lord  Giive 
avait  en  m^ine  temps  rendu  h  son  pays 
de  grands  et  m^ritoires  services,  uit 
admise  h  Tunanimite. 

Ainsi  fut  vide  ce  grand  debat.  Clive 
n'y  survecut  pas  longtemps.  L*irrita- 
tion  qui  lui  en  ^tait  rest^,  les  fatigues 
que  lui  avaient  occasionndes  les  deux 
tfnn^  qu'avait  6ut6  ce  proems,  laissd- 
rent  leur  empreinte  sur  sa  constitution 
d^h  6puisee;  elles  lui  laisserent  une 
metancolie  sombre,  dont  rien  ne  pou^ 
▼ait  te  divertir.  Cette  fortune  qu*il  avait 
trouv^  a  cruel  qu*on  lui  arracbdt ,  il 
86 1'arracha  en  quelque  sorte  lui-mSme 
en  se  sevrant  de  toutes  les  commodi- 
ty, de  toutes  les  jouissances  qu'elle 
mettait  h  sa  portee.  Cette  famille  qu'il 
8*6tonnait  d'avoir  quitt^e  pour  alter 
gouverner  un  pays  comme  Tlnde ,  il 
Ptoirtait  autant  que  possible  pour  se 
renfermerdanaune  solitude  factice  ott 
il  airoait  k  n*avoir  pour  hdte  que  son 
chagrin.  II  avait  rapport^  du  Bengole 
une  maladie  de  foie,  qui,  sans  doute, 
n'^tait  pas  ^trang^re  a  ces  dispositions. 
Aprds  le  prod^ ,  le  mal  s*exasp^ra.  Le 
seul  remede  qu'il  voulut  employer  fut 
un  usage  plus  immod<^r6  que  jamais  de 
Popium ,  dont  il  avait  contracte  I'habi- 
tude  dans  Tlnde.  II  alia  cependantaux 
eaux  de  Bath  et  sur  le  continent,  par 
ordre  des  medecins*  Mais  a  la  session 
suivante ,  quelques  tentatives  faites 
pour  reveiller  une  querelle  solennelle-* 
ment  et  a  tout  jamais  vid6e,  trouve* 
rent  en  lui  une  sensibilite  qui,  ce  sem- 
ble,  devait  £tre  emouss^e  contre  ces 
attaques  mor^nees.  Elles  aeheverent 


de  I'algrir.  II  8*en  irrita,  dit  un  faisto- 
rien  moderne,  comme  on  le  fait  d*une 
piqtkre ,  m^me  aprte  une  large  et  pro* 
londe  blessure.  A  mesure  qu*il  appro- 
chait  de  sa  §n ,  il  sentait  remuer  plus 
douloureusement  au  fond  de  son  coeun 
le  ressentiment  de  sa  fierte  bless^e , 
de  sa  puissance  humili^e,  de  son  hon«« 
neur  veduit  h  6tre  mis  en  question  et 
k  se  d^fendre.  L*orgueil  de  rhomme 
qui  avait  exerc^  une  puissance  souve- 
rame ,  qui  avait  ^leve  et  renverse  des^ 
trones,  posait  ct  se  redressait  toujours 
avec  indignation  dans  ses  r^ves,  sur 
la  sellette  de  Taecus^.  H  mourutdans 
sa  quarante-neuvieme  ann^e,  le  22  no« 
vembre  1775.  Par  une  singularity  bi- 
zarre, le  major  g^n^ral  au  service  de 
la  Compagnie ,  le  lord  lieutenant  des 
comtes  de  Shrop  et  de  Montgomery , 
le  repr^entant  de  Shrewsbury,  le  pair 
d*Irlande,  membre  de  la  society  roya* 
le ,  venait  d'ajouter  a  ces  titres  celui 
de  docteur  en  droit. 

Quant  h  ses  r^ultats  g^n^raux  sur 
les  affaires  de  Tlnde,  Tintervention  du 
parlement  aboutit  a  un  acte  qui  fut 
nomm^  bill  r^gulateur,  etqui  cbaogeait 
la  constitution  de  la  Compagnie.  Le 
renouvellement  annuel  de  la  cour  des 
directeurs  fut  remplace  par  une  dispo- 
sition qui  ^(endait  les  pouvoirs  dea 
membres  composant  la  cour  a  une  du- 
ree  de  quatre  ann6es.  l^s  membres 
sortants  ne  pouvaient  £tre  r^lus  au'a- 
pres  une  ann^  d* interruption.  Le  droit 
de  voter  dans  les  elections  reposait  sur 
une  propriety  de  1 ,000  livres  sterling 
dans  les  actions  de  la  Compagnie ;  le 
cens  ^tait  par  \h.  plus  que  double.  2,00a 
livres  conferaient  deux  votes,  6,000 
trois  votes,  10,000 quatre  votes,  chiftre 
maximum  du  nombre  de  votes ech^ant 
k  une  mdme  personne.  Dans  Tlnde,  le 

f^ouvemement  supr^ine  6tait  devolu  k 
a  presldence  de  Calcutta.  Les  presi- 
dences  de  Madras  et  de  Bombay  etaient 
plac^es  sous  sa  d^pendance.  Le  con- 
seil  supr^Sme  se  composait  de  quatre 
conseillers  nomnies  pour  cinq  ann^s^ 
et  d'un  gouverneur  g6n^ral.  Leur  no- 
mination appartenait  a  la  cour  des  di- 
recteurs ,  sous  Papprobation  de  la 
couronne ,  et  sauf  le  droit  que  se  r^- 
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servait  le  parlettent  de  faire  \en  pre- 
mium Dotmioations.  II  6tait  enjoint  h 
la  eoor  des  directears  de  transmettre 
h  i'uD  des  secretaires  d'etat  et  au  lord 
de  la  trtererie  ,  dans  le  d^lai  de  qua- 
tDrze  joors,  copie  de  toutes  les  pieces 

Ju'elte  recefrait  sur  les  affaires  de  Tin* 
e.  Le  roi  devait  nommer  aoe  cour  de 
justice  compost  de  trois  juges  et  d'on 

eiident,  poar  les  trois  provinces  de 
gale,  raiar  et  Orissa.  Cette  cour 
dtait  en  mtoe  temps  une  cour  d*appel 
pour  les  jugements  rendus  par  les  au- 
tres  tribunaux.  L'interdiction  du  com- 
ineree  interieur  6tait  formellement  re- 
nouvelee  pour  les  particaliers ,  et  le 
privil^e  exclusif  de  oe  commerce  con- 
firm^ a  la  Compagnie.  Usant  du  droit 
qu*il  s'^tait  r^rve ,  le  parlement  nom- 
mait  en  mtoie  temps  gouverneur  g^- 
n^ral  Warren  Hastings,  et  conseillers 
le  g^dral  Clayering,  George  Mooson, 
BJdiard  Barweli  et  Philip  Francis. 

La  plupart  de  ces  dispositions  cho- 
qu^ent  vivement  et  soulev^rent  de 
Tiolentes  reprobations.  Les  propria- 
taires  se  plaignaient  de  se  voir  6vme^ 
pour  la  plupart  par  r616vationdu  cens, 
et  de  voir  le  pouvoir  royal  prendre 
dans  la  gestiou  de  leur  propre  fortune 
la  place  dont  on  les  depouiilait.  II  est 
vrai  que  le  minist^re  avait  mis  d'au- 
tres  conditions  au  pr£t  de  1,400,000 
livres  sterling  qu*il  accordait  a  la  Com- 
pagnie,  ainsi  qu'a  la  remise  momenta- 
n6t  des  400,000  livres  d*imp6t  qu'elle 
pajrait  h  TEtat  sur  les  revenus  des  ter» 
ritoires  qu'elle  poss^dait.  Cette  condi- 
tion toit  de  disposer  a  Tavenir  de  tou- 
tes les  acquisitions  territoriales,  dont 
il  laissait  n^nmoins  la  jouissance  h 
la  Compagnie  pendant  une  dur^  de  six 
ans.  Ce  n  etait  rien  moins  qu*attaquer 
la  Compagnie  dans  sa  souverainet^ , 
ct  bien  des  gens  confondant  ce  droit 
de  souverainete  avec  ceux  de  la  pro- 
priety priv^e,  s'armaient  des  principes 
qui  r^glent  celie-ci  pour  repousser  les 
atteintes  qu*on  portait  a  Tautre;  inais 
la  raison  d'£tat  n'avait  que  faire  ici 
de  ces  chicanes  de  l^giste ,  elle  demeura 
victorieuse. 
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La  paix  faite  avec  Haider  avait  clos 
nne  p^riode  de  vingt-einq  ans  deguerre 
h  pen  pr^  ininterrompue,  aux  iureurs 
de  laqudle  aucun  point  de  la  P^nin- 
sule  iravait  pu  se  d^rober.  Cette  guerre 
avait  change  la  face  entidre  du  pays. 
Tous  les  pouvoirs  y  6taient  nonveanx 
ou  places  dans  une  assiette  nouvelle. 
Chacun  sentait  le  besoin  de  se  recon- 
nattre  et  de  s'^tablir.  Seul  entre  tous, 
Mohammed-Ali  avait  conserve  de  ces 
longues  habitudes  de  gnerre  le  besoin 
de  guerroyer  encore.  Force  de  subir  le 
traite  de  paix  avec  Haider ,  il  ne  s'y 
etait  resigne  (|u'en  ^rondant.  Mais  le 
rajah  de  Tanjore  lui  restait ;  il  avait 
toujours  une  querelle  prSte  de  oe  c6te, 
car  le  rajah  deTanjore  avait  toujours  la 
fdcheuse  reputation  d'etre  riche.  Le 
pretexte  ne  manqua  pas  au  nabab  pour 
amener  les  hostilites;  il  eut  plus  de 
peine  a  obtenir  I'assentiment  et  le  coo- 
cours  de  la  presidence.  Lorsque  oet 
assentiment  lui  fut  acquis,  il  etait,  en 
desespoir  de  cause,  oceupe  a  negocier 
avec  le  rajah  un  traite ,  dont  les  avan- 
tages  etaientdu  moins  plus  assures  que 
ceux  qu*il  deroandait  a  la  fortune  des 
armes.  Ce  fut  a  la  presidence  de  le 
stimuler  h  son  tour ;  elle  avait  fait  ses 
preparatifs  et  ne  voulait  point  les  per- 
dre.  La  ^erre  se  Gt  comme  la  paix 
s'etait  faite ,  en  depit  du  nabab.  On 
pritd'abord  Vellum  (septembre  1771), 
puis  on  mit  le  siege  devant  Tanjore. 
Mais  pendant  que  les  A  nglaispoussaieni 
leurs  trancbees,  le  naoab  continuait 
ses  negociations  avec  le  rajah,  et  quand 
la  breche  fut  enfin  praticable,  il  avait 
signe  un  traite  de  paix ,  par  leauel  le 
rajah  lui  payait  fort  cher  le  racnat  de 
sa  ville.  Les  Anglais  qui  allaient  don- 
uer  Tassaut  furent  ainsi  frustrds  du 
produit  du  pillage  ou  de  la  capitula- 
tion, et  ils  eurent  h  supporter  les  frais 
de  la  guerre.  Toutefois,  pour  apaiser 
La  presidence  ,  qui  menai^it  de  conti- 
nuer  a  elle  seule  les  operaticMis,  et  aui 
retenait  toujours  Vellum,  le  rajah  aut 
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lui  abandonoer  qiielqins  morceaux  de 
territoire. 

Jusqu'a  present  la  Compagnie  o'a- 
vait  gudre  eu  de  conflits  k  soutenir 
qu^avec  le  Dabab.Mais  les  questionsque^ 
le  danger  ayait  aioinm^es,  tant  qu'eile 
avait  eu  h  conquerir  oti  h  d^fendre  son 
territoire,  venaient  se  poser  d*elies-ni^ 
mes  niaintenant  qu'eile  n'avait  phis  qu'l 
organiser,  qu'ii  d^flnir  la  position, 
impr^vue  peut-^tre,  que  les  mnements 
lui  aTaient  faite.Une  premiere  compli- 
eation  aue  ces  ^Tenements  avaient  fait 
nattre  etait  ceUe  de  la  quality  de  sou* 
▼erain,  qae  la  Compagnie  des  mar*' 
chands  unis  s*^tait  acquise  presque  k 
son  insti  dans  Tlnde ,  et  de  la  quality 
de  sujet  qu*elle  conservait  en  Angle- 
terre.  Apres  le  tralte  de  1763  avec  la 
France)  legoavemementde  la  Grande- 
Bretagne  avait  cm  devoir  envoyer  dans 
rinde  un  commtssaire  du  roi  charge 
d*en  surYeiller  rexecution.Cette  porte 
ouverte  au  pouvoir  royal  sur  les  affai- 
res interieures  de  la  Compagnie ,  eOt 
pu  Ty  laisser  p<^netrer  tout  entier.  La 
pr^sidence  sentit  cela,  ft  sir  John  Lind- 
say ,  apres  de  vatns  efforts  pour  faire 
accepter  son  intervention ,  fut  oblige 
d^abandonner  la  partie  et  de  retourner 
en  Angleterre.  Sir  Robert  Uarland , 
par  qui  on  le  rempla^a ,  cumulait  avec 
son  litre  de  commissaire  du  roi  celui 
d*amiral  commandant  la  flotte  dans  les 
mers  de  Tlnde.  C'etait  \h  une  recom- 
mandation  aopr^  de  la  Compagnie, 
qui ,  a  chaque  instant ,  pouvait  avoir 
besom  de  1  assistance  de  la  flotte.  Sir 
Robert  Harland,  neanmoins,  ne  fut  pas 
mieux  re^  que  ne  Favait  ^te  sir  John 
Lindsay.  La  Compagnie  aeceptait  fort 
bien  la  m^iation  du  gouvemement 
britannique  lorsqu'elle  avatt  besoin  de 
ses  secours  en  argent  et  en  hommes, 
mats  elle  ^ta'tt  arm6e  de  la  jalousie  la 
plus  ombrageuse  centre  toute  mani* 
testation  d^autorite.  Depuis  longtemps- 
les  nababs  affranchis  de  la  suzerainete 
imperiale  etaient  de  v6ritables  souve- 
rains.Mohammed-Ali  Tetait  plusqu'au* 
cun  autre  aox  yeux  de  la  Compagnie, 
qui  avait  combattu  vingt-cinq  ans  pour 
lui  conquerir  ce  titre ;  elle  Tavait  m^nie 
fait  relever,  par  une  faveur  toute  par- 


ticoUere,  de  la  d^pendance  ou  tl  6U\t 
du  subah  du  Deccan.  Le  roi  George  III 
eut  le  roalfaear  de  prendre  au  serieux 
cette  souverainet^  dont  la  Compagnie 
s'^tait  montree  le  champion  iniatiga- 
ble ,  et  de  traiter  Mohammed-Ali  de 
puissance  h  puissance.  Les  commis- 
saires  envoy^  dans  Tlnde  lui  remirent 
directement  leurs  pouvoirs,  avec  tout 
le  ceremonial  usit^.  Bien  plus,   le 

{»rin€e  chr^tien  se  flt  repr^enter  par 
e  prince  musulman  dans  une  c^r^iKo- 
nie  oil  il  conf6rait  h  deux  de  ses  sujets 
dans  rinde  son  ordre  du  Bain.  La 
Compagnie,  qui  ne  pouvait  £tre  trai- 
ts d  egai  a  ^al  par  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ne  se  vit  pas  sans  d^pit 
effacee  et  rel^6e  sur  le  second  plan 
par  sa  cr^ture,  par  im  souverain  dont 
elle  n'avait  voulu  faire  que  Thomnie 
de  paille  de  sa  propre  sou  vera  tnet^. 
Lorsque  Mohammed-Ali  poussait  a  la 
guerre  centre  le  rajah  de  Tanjore,  il 
avait  en  vne  non-seulement  de  s*in* 
richir  des  d^pouilles  du  rajah ,  mais 
encore  de  determiner  par  la  la  Compa- 
gnie h  rechercher  Talliance  des  Mahrat- 
te^,  alliance  qu^il  eOt  tourn^  ensuite 
f4)ntre  UaTder,  deja  en  guerre  avec 
ces  peuples.  Si r  Robert  Harland,  appui 
declare  de  Mohammed-Ali,  poussa 
vivement  h  oette  alliance,  et  probable-' 
ment  il  n'en  fatlut  pas  davantage  pour 
la  faire  manquer.Ce  fut  alors  que  Mo* 
bammed-Ali,  d'abord  si  ardeiit,  se 
montra  si  refroidi  pour  la  guerre  qu'il 
avait  provoquee.  Il  se  souctait  peu  de 
diriger  sur  le  royaume  de  Tanjore  une 
exp^tion,  qui  laissait  ses  ^tats  ou- 
verts  k  une  mvasion  des  Mahrattes. 
Peut-dtre aussi, dans  ce  flux  et  reflux  de 
projets  eontraires,  trouvait-il  le  plaisir 
de  s'exercer  h  faire  acte  de  voiont^ , 
dMndependance ,  tandis  que  la  presi- 
dence  ,dans  les  resistances  sym^riques 
qu^elle  opposait  h  chacune  des  evoln- 
tions  de  la  pensee  du  nabab,  goOtait, 
en  sacriflant  ^ventuellement  ses  int^- 
r6ts  5  ses  pretentions ,  le  plaisir  de 
s'attester  a  elle-m^me  sa  suprematie. 
De  tout  ce  que  put  demander  sir  Ro- 
bert Harland ,  nen  ne  lui  fut  accord^, 
pas  m^me  la  restitution  des  d^serteurs 
qui  avaient  pass^  des  troupes  du  roi 
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dans  celles  de  la  Gompagnie.  La  pr^i- 
dence,  tout  en  protestant  de  son  pro- 
fond  respect  pour  le  roi  et  pour  ses 
prerogatives  constitutionnelles,  se  re- 
tusait  k  accepter  les  communications 
qui  lui  etaientfaites  par  sir  Robert,  en 
sa  qualite  de  commissaire  royal.  £lle 
pr^tendait  elever  sa  propre  prerogative 
au  niveau  de  toute  autre ,  puisqu'elle 
revnontait  ^  une  source  commune , 
€*est-a-dlre  h  des  actes  du  parlement 
sanctionn^parlacouronne.  Sir  Robert 
trouvait  ces  proc6des  inconvenants,  ar- 
rogants  ,  presomptueuz  ,  volontiers 
m^me  il  les  eQt  qualifl^  de  rebellion. 
Les  debats  s*envenim^rent,  et  bientdt 
cbaque  partie  s'ent^ta  de  sa  propre  16- 
gitimite,  au  point  de  nier  absolument 
le  caracti^re  de  Tautre.  La  dignity  de 
la  pr^sidence  et  la  maiest6  de  la  cou- 
ronne  d' Angleterre  ne  dfurent  pas  s*aug- 
menter  aux  yeux  des  indigenes  quand 
ceux-ci  virent  enfin^  le  7  octobre  1773, 
le  commissaire  royal  quitter  Tlnde 
sans  prendre  cong^  du  president,  et  le 
president  supprimer  le  salut  du  fort  et 
de  la  ville  pour  le  commissaire  royal. 
Sir  Robert  Uarland  ^tait  le  second 
pl^nipotentiaire  accredit^  directement 
auprcs  du  nabab  par  sa  Majeste  Bri- 
tannique.  II  en  fut  aussi  le  dernier.  Le 
roi  dut  renoncer  a  montrer  anx  peuples 
de  rinde  qu*il  y  avait  en  Angleterre 
un  autre  souverain  que  la  Gompagnie. 
Peu  5*en  fallut  m^me  que  celle-ci  n'al< 
Ut  jusqu*^  lui  contester  le  droit  de 
aommer  lesg^^raux  qui  remportaient 
des  victoires  pour  die.  Les  formality 
qu'elle  voulut  mettre  dans  la  recon- 
naissance de  sir  Eyre  Goote,  comme 
major  g^n^ral,  blesserent  tellement  cet 
ancien  officier,  qu'il  retourna  imm^* 
diatement  en  Angleterre. 

Gependant  le  aabab ,  qui  guerroyait 
toujours,  venait  de  se  laneer  dans  une 
expedition  nouvelle  contre  les  Mara* 
wars  ( mai  1773 ).  II  s'empara  de  Tun 
et  de  Tautre  sans  trop  de  difficult^ 
tant  qu*il  n^eut  affaire  qu*aux  troupes 
et  aux  forteresses ;  mais  quand  il  vou- 
Jut  prendre  possession  du  pavs,  c'est- 
Ihdire  percevoir  Timpdt,  il  s  y  prit  de 
telle  mani^re  que  la  population  entiere 
se  r^volta.  I^es  campagnes  soulev^es 


lui  firent  une  guerre  de  buissoDi ,  qui 
devorait  son  armde.  Press^,  harcel^  par 
un  ennemi  pour  ainsi  dire  inyisible , 
et  qu'il  ne  pouvait  saisir  nulle  part,  il 
s'en  vengea  sur  le  sol,  et  se  donna  le 
plai&ir  de  devaster  ceg  plaines  qu'il  ne 
pouvait  forcer  a  contribuer.  Une  ex- 
p^ition  d*un  si  mince  profit  le  rame- 
nait  naturellement  sur  le  rajah  de  Tan- 
jore.  La  Gompaenie,  qui  sentait  au*elle 
avait  traits  ce  dernier  de  fa^on  a  s*en 
faire  un  ennemi  irreconciliable  et  un 
alli^  de  tons  ses  ennemis,  Franks, 
Mysoriens  ou  Mahrattes,  crut  qu'il 
etait  d'une  sage  politique  de  ne  plus 
rien  manager  et  d'en  finir  d'un  seul 
coup  avec  lui.  EUe  entra  done  dans  les 
vues  de  Mohammed -Ali.  Toutefois, 
bien  avertie  par  le  tour  que  Moham- 
med-Ali  lui  avait  joue  dans  la  derniere 
expedition,  elle  sut  s'en  earantir  et 
s'en  d^dommager  tout  a  la  fois,  en  sti- 
pulant  comme  condition  de^son  con- 
cours ,  que  le  nabab  ferait  les  frais  de 
celle-ci,  et  qu'il  prendrait  a  sa  charge 
Tentretien  de  10,000  cipayes,  au  lieu 
de  7,000  qu'il  soldait  jusque-1^.  Mena« 
c^  par  ces  nr^paratifs ,  le  rajah ,  dans 
une  lettre  d  humbles  remon trances,  en 
appela  h  la  justice  de  la  prudence,  a 
son  humamte  en  faveur  des  malheu- 
reux  que  cette  guerre  aliait  miner  et 
affiamer.  Mais  il  eut  be-au  montrer  qu'il 
avait  rempli  au  dela  de  ses  engage- 
ments envers  le  nabab,  et  qu'il  n^vait 
fourni  aucun  pr^texte  a  oette  agression 
inique,  la  derniere  heure  de  son  pou- 
voir  a?ait  8onn6.  Le  16  septembre 
( 1773 ),  apres  un  mois  de  si^,  Tan- 
jore  fut  pris,  le  rajah  et  sa  faniille  faits 
prisonniers.  On  profita  de  cette  occa- 
sion pour  enlever  Nagore  aux  Hollan- 
dais.  Le  nabab  pr^tendait,  pour  justifier 
cet  acte,  qu'ils  avaient  fourni  des  se- 
cours  au  rajah  de  Tanjore ;  les  Anglais 
all6guaient  que  Nagore,  faisant  partie 
du  Garnatique,  le  rajah,  de  qui  les  Hol- 
landais  avaient  achet^  cette  ville,n'avait 
pas  le  droit  d'aliener  une  partie  du  ter- 
ritoire  qu'il  ne  tenait  qu'a  titre  de  vas* 
sal  du  nabab.  II  est  assez  curieux  que, 
dans  ce  partage  des  griefs  h  faire  valoir, 
le  nabab  se  soit  d^cbarg^  sur  les  An- 
glais du  soin  de  produire  celui-ci ;  il  ne 
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Test  pas  moiDS  que  les  Aoglais  aient  os^ 
fonder  lear  droit  d'agression  sur  un 
grief  qui  ne  les  concemait  pas,  et  que  le 
principal  int^ress6  avail  la  pudeur  de 
oe  pas  mettre  en  avant.  Les  Hollandais, 
qui  avaimt  re^u  Nagore  en  ^ange  de 
somnies  par  eux  prdtees  au  rajah,  per- 
direot  ainsi  leur  argent  et  leur  gage ; 
ils  se  retirerent  en  protestant  contre 
la  spoliation  dont  ils  ^taient  victimes. 
Le  nabab  mit  gamison  dans  ses  con- 
quotes. 

Ge  n*^tait  pas  sans  raison  que  Moham^ 
nMxl*Ali ,  lorsqu*il  meditait  son  avant- 
derniere  attaque  sur  Tanjore ,  avait 
appr^bende  urie  invasion  de  Mahrat- 
tes.  Le  pbuvoir  supreme  confix  chez 
ces  peuples  a  un  rajah  ^tait  tomb^  tout 
entier  dans  les  mains  d*un  premier  mi- 
nistre  ou  pesehwah ,  qui  ne  laissait 
guere  au  rajah  que  {'existence.  Avee  le 
temps,  cette  puissance  du  peschwah 
se  consolida  tellement  qu'efie  devint 
bereditaire  a  c6t6  de  ceile  du  rajah,  et 
uue  la  souverainet^  passa  tout  entiere 
dans  ses  mains.  II  avait  aundessous  de 
lui  un  conseil  de  huit  autres  ministres 
ou  brahmes,  qui  se  partageaient  le  gou- 
vemement  sous  son  autorit^.  Le  der- 
nier de  ces  peschwahs  mourut  en  1 761 . 
II  laissait  deux  fils ,  Madbou-Rao  et 
I(arrain-Rao,  encore  mineurs.  Leur  on- 
cle  Ragonaut'Rao,  plus  souvent  nom* 
me  Ragobab ,  prit  le  pouvoir  pendant 
la  minority.  II  eut  beaucoup  de  peine 
h  le  retenir  dans  les  troubles  que  cette 
minorite  fit  nattre.  Le  conseil  dea. 
brabmes  parvint  mOme  a  le  faire  jeter 
en  prison ;  mais  le  jeune  peschwah 
Maohou-Rao,  qui  mourut  en  1772,  le 
fit  ^largir  avant  sa  mort  et  lui  donna 
la  tutelle  de  son  fr&re  Narrain-Rao.  Les 
luttes  recommenc^ent  :  Ragobah  fut 
encore  emprisonn^,  le  jeune  peschwah 
assassine,  et  Ragobah,  pour  la  seconde 
fois  tir^  de  prison ,  fut  fait  peschwah 
en  remplacement  de  son  neveu.  Son 
autorite  n'en  fut  pas  plus  affermie ; 
bientdt  mime  il  n*eut  de  ressource  que 
dans  Tappui  d*une  nombreuse  arm^. 
Mars  pour  en  soutenir  la  d^pense  il  dut 
se  mettre  en  campagne  pour  lever  des 
tributs.  Ses  projets  mena^aientd'abord 
Haider,  qui  composa  avec  lui ,  puis  le 


nabab  d'Arcot :  C'estalors  queMoham- 
med-Ali  con^t  des  inquietudes  fon- 
dles. Toutefois  Torage  futd^tourn^  pat 
une  armee  (]ue  les  ministres  avaient 
Iev6e,  et  aui  ne  laissa  pas  h  Ragobah 
le  temps  d  en  finir  avec  le  Camatiquei 
ni  mime  d'arriver  jusque-la.  Force  de 
retourner  sur  ses  pas ,  il  dissipa  assez 
facilement  cette  arm^e  ennemie;  mais 
la  sienne  se  laissa  dissoudre  par  les 
intrigues  et  I'argent  des  ministres ,  et 
il  fut  r^duit  k  se  r^fugier  dans  le  Gu- 
zerat. 

La  pr^sidence  de  Bombay,  tenue  fort 
k  r^troit  par  les  Mahrattes,  qui  ne  lui- 
avaient  guere  permls  de  sortir  de  son 
tie,  Itait  jalouse  aussi  d*^tendre  son 
territoire ;  elle  convoitait  surtout  Tile 
de  Salsette ,  qui  lui  est  contigue ,  et 
Bassein ,  qui  touche  k  Salsette  sur  le 
continent.  La  situation  difficile  du- 
peschwah  lui  parut  une  occasion  favo- 
rable de  se  faire  c^der  ces  deux  points. 
Elle  s*y  bdta  d'autant  plus,  que  les 
Hollandais,  de  leur  c6t6,  faisaient  des 
pr^paratifs  pour  y  rentrer  a  force  ou* 
verte.  En  consequence,  au  mois  de 
decembre  1774,  ses  troupes  entr^rent 
dans  rtle  de  Salsette  et  emporterent 
d'assaut  le  principal  fort.  Ragobah  n'^ 
tait  pas  encore  alors  en  fuite  dans  le 
Guzerat,  et  les  Anglais,  protestant 
de  Tintention  ou  ils  ^taient  de  ne  point 
rester  dans  Salsette  sans  sa  volonte , 
se  bomaient  a  lui  pr^enter  leur  ex- 
p^ition  comme  une  mesure  purement 
dtfensive.  Plus  tard,  quand  Fetat  de  ses 
affaires  parut  desesperO,  les  Anglais 
lui  offrirent  leursecours,  ouMl  fut  neu- 
reux  d'aoeepter  au  prix  de  la  cession  de 
Salsette  et  de  Bassein.  11  renon^it  en 
mime  temps  au  tribut  que  la  presidjence 

Sayait  aux  Mahrattes  pour  les  Etats 
u  nabab  de  Broach,  qu'elle  avait  r6- 
cemment  depossede  et  remplac^  par 
un  autre  nabab.  Toutes  ces  concessions 
montaient  a  une  valeur  annuelle  de  33 
lacs  de  roupies.  Ainsi  occupy  k  une 
guerre  toute  personnelle,  le  peschwah 
ne  pouvait  rien  entreprendre  contre  le 
Carnatique ;  mais,  d*un  autre  c6te,  la 
Compagnie ,  en  ^pousant  sa  cause,  se 
trouvait  engagee  dans  une  guerre  avec 
les  Mahrattes,  et  cette  guerre,  bien  que 
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ecfoeaOrSt  aa  nord  M  mir  la  cdte  de 
Malabar,  pouvait  deTenir  aiena^te 
pour  le  sua  et  la  cdte  oppoaee ,  si  tea 
mioiatiret  ^taieai  lea  plus  forta. 

La  politique  de  la  pr^'deooe  de 
Bombay  devait  6lre  pku  tard  dteTOuee 
par  la  pr^idence  auprdme  de  Madraa, 
ou  noua  altoos  rencontrer  WarreD 
Haatiogs.  Des  ayant  Taete  da  parle- 
meotqui  le  Domma  gou?erDeur  geoe- 
nil,  Warren  Hastings  avait  dejik  rem- 
pli  la  dignity  de  pr&ident  en  lempla- 
cement  de  Cartier  (13  avril  1772).  N^ 
k  Churchill ,  dans  le  oonite  d'Qiford , 
en  1782,  il  avait,  k  Tlge  de  dtx-neuf 
ana,  debute  comme  Cli?e  dans  les  fono- 
tions  de  simple  toivatn  au  seniee  da 
la  Gompagnie.  II  se  fit  ramarguer  par 
aes  talents  dans  la  secr^irerie  de  Co- 
himbazar;  plua  tard,  au  milieu  des 
d^m^l^  de  Surajah  Doolah  et  de  la 
presidence ,  employe  comme  n^goeia- 
teur ,  il  se  tira  avec  faabilet^  des  mis- 
sions qui  lui  furent  confix.  Comme 
Clive  encore ,  il  passa  des  fonctions 
civiles  aux  fonctions  militaires,  et  re- 
vint  des  camps  au  cabinet.  £n  1759, 
il  fut  nomme  resident  a  Monrshada- 
bad.  Durant  toutes  les  p^riodes  de  sa 
vie,  il  eut  k  remplir  de  nombreuses  et 
delicates  missions,  et  prit  part  a  tons 
les  grands  ^v^ements  dont  le  Ben- 
gale  flit  le  tbedtre.  Ces  occnpations  ne 
i'emp^berent  pas  de  se  livrer  a  une 
etude  approfondie  de  la  langue,  dea 
moBors,  de  la  religion  et  des  lois  in« 
doues.  On  a  de  lai  sur  ces  matieres  uo 
ouvrage  public  en  1767,  et  qui  a  con- 
tribue  puissammeot  k  frayer  la  route 
de  ces  recherches  diffictles  aux  savants 

3ui  sont  venus  apres  lui.  La  cour  des 
irecteurs ,  mise  a  m^me  de  Tappr^- 
cier  pendant  un  voyage  qu*il  Gt  en  £0* 
rope,  le  renvoya  dans  Tlnde  avec  le 
litre  de  membre  du  conseil  du  fort 
Saint-George  ( Madras }.  De  la  il  re- 
tourna  au  Bengale  comme  membre  du 
conseil  de  Calcutta.  Sous  la  pr6sidence 
de  Vansittart  il  fut  d'abord  de  la  ma* 
jorit^  qui  r^ista  a  Popposition  syste- 
matique ,  et ,  plus  tard ,  quand  cette 
majorite  eut  ^te  dissoute,  comme  nous 
Tavons  vu ,  il  continua  a  defpndre  le 
gouvernement  centre  le  mauvais  vou- 


loir  de  la  Bia|orit^  Bonvelle;  phniears 
des  giandea  mesores  si  Jortes  et  ai 
utiles  par  lesqueHes  Vansittart  essaya 
▼ainement  de  remMier  aux  abua,  en- 
rent  pour  appui  denx  Toix  aeulement : 
la  sienne  et  celle  de  Warren  HastingiB. 
Cest  ainsi  que  ae  manifesta  d^  oa 
moment  Tesprit  qu'il  devait  apporter 
plus  tard  dans  aa  propre  administr*- 
tion. 

Onavu,  danslesdemiers^dMmeaCs 
du  Bengale,  la  Compagnie  s'emparer 
d6cidement  de  tout  le  pouvoir,  m4me 
de  la  diwaoie ,  qu*felle  avait  plusieurs 
foia  refusee.  Dans  le  premier  moment 
toutefois,  la  Compi^nie,  loot  en  re- 
lenant  poor  elle  le  litre  de  diwan ,  en 
delegna  les  fonctions  a  deux  indige- 
nes, dont  Tan,  Mahomet  Rhiza  Khan, 
eut  pour  residence  Mourshadabad ,  et 
Fautre,  Shitabroy,  fut  etabli  a  Patna. 
L'administration  de  ees  fonctionnai- 
rea  ne  fut  qu'un  long  d^sordre.  En 
1769,  Yereltz,  qui  avail  succM^  a 
Clive,  crut devoir  nommer  des  inspep- 
teurs  du  revenu.  Repandos  dans  les 
provinces,  ils  ^taient  cbargjis  de  sur- 
veiller  la  perception  de  1  impdt,  at 
eux-m^mes  toient  soumis  a  la  surveil- 
lance de  deux  conseils,  qui  avaient 
leur  sie^  dans  les  capitales  assign^ 
pour  r^idence  aux  natbs  di wans.  Mais 
eette  mesure  ne  produisit  pas  tout  le 
bien  qu*on  en  altendait,  et  la  cour  des 
directeurs  finit  par  prendre  un  parti  ex* 
tr^me,  en  d^idant  que  la  Compagnie 
exercerait  par  elle-m^me  les  fonctions 
gu'elle  avait  jusqoe-l^  deiegueea,  c*est» 
a^ire  qu'apres  avoir  pris  la  divranie, 
elle  se  taisait  clle-m£me  diwan.  A  cet 
office  se  trouvait  attach^  one  autre 
qualite ,  celle  de  naib  npzim,  qui  com* 
prenait,  outre  le  peu  de  pouvoirs  qui 
avaient  €t^  laiss^s  an  nabab,  des  attri* 
butions  tout  a  fait  domesttques.  Par- 
mi  ces  derni^res ,  il  en  etait  que  la 
Compagnie  ne  pouvait  retenir,  comme, 
par  exemple,  la  tutelle  du  jeune  nabab 
et  Tadministration  des  revenus  r6ser- 
v^s  a  ses  depenses  personnetles.  On 
donna  la  tutelle  a  Munny  Begum,  se- 
conde  femme  de  Mir-Janler,  et  on  lui 
adjoignit  poor  Tintendance  du  reveno 
le  ills  de  Nuncomar ,  ennemi  declare 
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da  nalb  naiim  depossede.  La  Compa- 
gnie  se  trouva  ainsi  compl^tement  subs- 
titu^  non-seulement  a  Mabomet  Rhiza 
Khan,  mais  encore  au  nabab,  et  il 
n'y  eut  plus  d*interm^iaire  entre  le 
peuple  conquis  et  ic  gouvernement  de 
la  puissance  conqu^rante. 

Cette  revolution  bardie  n'^tait  rien 
moins  qu'un  systime  nouveau  d*orga- 
nisation  financi^re  et  judiciaire ,  une 
administration  civile  tout  entiere  h 
fonder.  Ge  fut  Warren  Hastings  qui  ao- 
oomplit  ce  grand  travail.  Le  zemindar, 
ou  collecteur  du  revenu,  6tait  en  effet 
aussi  le  juge  criminel  et  le  juge  civil 
du  district  soumis  a  sa  perception. 
Toucher  *aux  pouvoirs  de  ragent  fis- 
cal, c*etalt  atteindre  du  m^me  coup 
Porganisation  de  la  justice;  et  comme 
il  n^tait  que  le  d61^e  du  diwan,  juge 
supreme  en  mtoe  temps  que  fennier 
g^n^ral,  en  supprimantle  diwan  on 
laissait  le  pays  sans  juges.  Dans  cha- 
cun  des  nouveaux  districts  fiuanciera 
gu'il  avait  organises,  Warren  Hastings 
institua  deux  cours  :  Tune  pour  ie 
criminel  (i>hoasdary-adaulut),  Tautre 
pour  ie  civil  ( mofussul-diwany-adau- 
lut }.  Elles  jugeaient  en  premier  res- 
sort^  et  les  appels  etaient  portdsde- 
vant  deux  cours  centrales  siegeant  an 
sidge  du  gouvernement,  et  parta^eant 
aussi  leors  attributious  entre  le  civil  et 
Ie  criminel.  Les  affaires  dont  Timpor- 
tance  n*exc6dait  pas  6  roupies  Etaient 
iug^s  par  le  principal  fermier  du  vil- 
lage, qui  devenait  ainsi  une  sorte  de 
juge  de  paix.  Suivant  les  anciens  usa- 
ges ,  le  quart  de  toute  propri^te  en  li- 
tigeappartenaitaux  juges.  Warren  Has- 
tings abolitcet  impdt,  en  mtoe  temps 
que  le  pouvoir  discr^tionnaire  exerc^ 
par  le  cr^ancier  sur  le  d^biteur.  Quant 
a  Forgiinlsation  de  Timpot,  s'il  fut  fa- 
cile de  la  rendre  un  peu  plus  distincte 
de  Tadministration  de  ia  justice,  il 
fut  moins  ais^  de  lui  trouver  tout  d'a- 
bord  une  solution  satisfaisante.  La 
propriety  dans  Tlnde  ^tait  concentr^e 
tout  entiere  dans  les  mains  du  chef  de 
r£tat.  Ce  qui  est  chez  nous  Timpot, 
n'^tait.  1^  cpie  le  revenu  de  la  terre, 
revenu  qui  appartenait  int^gralement 
au  prince,  lequel  ne  laissait  au  ryot  on 


cultivateur  que  ce  qui  Im  6tait  nto>^ 
aaire  pour  sa  subustance  et  pour  les 
semailles  de  fann^  suivante.  C*est  a 
ces  termes  bien  simples  que  se  rddui- 
sait  en  droit  tout  le  m^canisme  de  la 
constitution  civile  du  pays.  £n  fait, 
rinde  pr^nte  ^  cet  ^ard  un  ph^no- 
mene  sixigulier  et  prohablement  uni- 
que, qui  est  la  constitution  de  son 
village.  Le  mot  munlcipe ,  qui  impli- 
que  une  iddede  franchises,  de  privil^ea 
locaux,  ne  saurait  aucunement  s*ap- 
pliquer  h  cette  institution.  £Ile  ne  re- 
sulte  pas,  en  effet,  d*un  ensemble  de 
droits  exelusifs  consacr^  par  ia  ki 
^crite;  elle  est  un  simple  fait  n^  de  la 
necessity ,  dment^  par  rhabitude ,  et 
qui  n*a  d'autre  garantie  que  Tinexpu- 
gnable  rempart  des  moeurs.  Le  muni- 
dpe  cr6e  un  petit  l^tat  dans  r£tat,  une 

Setite  patrie  dans  la  grande.  Pour  Fln- 
ou,  cette  demise  n'existe  pas;  il 
Pabandonne  avec  indifference  au  pre- 
mier conqu^ant  venu;  il  laisse  passer 
au-dessus  de  sa  t^te  les  revolutions 
politiques  qui  bouleversent  I'histoire  de 
rempire,  dont  le  sort  n*est  11^  au  sien 
que  par  un  seul  fil ,  rimp6t.  Or  com- 
me cet  impdt  se  payera  toujours,  quel 
que  soit  le  souyeram ,  Patau,  Mogol , 
Anglais,  peu  importe  au  ryot  de  savoir 
h  qui  il  le  paye.  Ce  qui  lui  importe  bien 
autrement,  ce  qui  est  sa  veritable,  sa 
seule  patrie,  c'est  son  village  qui  four- 
nit  h  tons  ses  besoins,  qui  administre 
tous  ses  int^r^ts,  ^iii  enveloppe  sa 
vie  par  tous  les  points ,  et  deineure 
seul  immuable  au  milieu  des  convul- 
sions qui  disloquent  Tempi  re  ou  qui 
en  changent  la  t^te.  L'einpereur  tom- 
be,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  a  donne 
au  village  son  potail  ou  maure ,  admi- 
nistrateur  g^n^ral  des  int^r^ts  de  la 
communaute;  sonto^ierou  juge  de 
paix ,  qui  regie  les  contestations ,  pu- 
nit  les  d^lits,  protege  et  escorte  les 
voyageurs  d'un  village  a  Tautre ;  son 
totie^  charge  de  la  garde  et  de  la  me- 
sure  des  moissons ;  son  gardien  des 
Umites^  charge  de  t^moigner  en  tout 
ce  qui  les  concerne;  son  commissaire 
des  eaux^  charg^  de  les  distribuer  sui- 
vant les  besoins  de  Tagriculture ;  son 
hrahme^  qui  pourvoit  aux  besoins  de 
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rSme,  au  maintien  des  croyances,  aux 
c^r^monies  du  culte  *.  son  mattre  d^i- 
cole,  qui  instruit  les  enfants;  son 
calender  hrahme ,  qui  pr^dit  la  pluie 
ou  le  beau  temps  pour  les  travaux  agri- 
coles;  son /orgFeron,  son  charpentier^ 
son  potier,  son  porteur  (TeaUy  son 
gameitr  debitauy  son  medecin^  sa 
danseuse,  son  musicien  et  son  poete^ 
car  tel  est  Tappareil  de  fonctionnaires 
qui ,  abstraction  faite  du  fond  mtoe 
de  la  population,  constituent  te  village 
indou.  Tout  cela  appartient  an  village, 
tout  cela  y  subsiste,  quels  que  soient 
\es  6v^neinent8  du  dehors,  et  avec 
cela  it  se  sufGt  h  lui-mdme.  Oubli^  par 
le  pouvoir  central,  si  ce  n'est  pour  les 
levies  d'hommes  et  d'argent ,  et  habi- 
tue a  ne  point  sentir  son  action  dans 
U  reste,  le  ryot  ne  songe  h  lui  rien 
demander,  et  sa  vue  ne  s^tend  jamais 
par  delli  son  village  qui  a  songe  a  lui 
tout  foumir. 

Ost  ainsi  que  par  sa  force  propre 
cette  institution,  dont  rorigine  seperd 
dans  la  nuit  des  temps ,  s*est  mamte- 
nue  immobile  dans  le  mouvement  des 
revolutions  et  des  siecles,  et  a  traverse 
des  milliers  d'ann^s  et  de  transfor- 
mations Dolitiques ,  prenant  une  plus 
erande  energie  de  cohesion  dans  la 
fra^iiite  m^me  des  empires  dont  elle 
6tait  la  base.  Cette  cohesion  qui  a  ren- 
du indissoluble  I'institution  au  village 
indou ,  est  d'autant  plus  merveilleuse, 
que  Ton  n'a  pas  ici  le  grand  ciment  de 
tontes  les  societ^s  humaines ,.  la  pro- 
pri^te.  Non-seulement  le  ryot  n'etait 
pas  le  propri^taire  de  la.  terre  qu'il 
cultivait ,  mais  il  ne  I'^tait  m^me  pas 
de  sa  r^colte.  Apres  Tempereur,  qui  en 
pr^levait  la  part  qu*il  lul  plaisait(ordi- 
nairement  le  quart),  et  a  qui  seul,  a  vrai 
dire,  elle  appartenait,  veuaient  d'au- 
tres  gens,  dont  la  part  devait  Stre  faite 
avant  celle  du  cultivateur.  C^taieut 
notaniment  les  fonctionnaires  dont  on 
vientde  voir  la  nomenclature.  La  mois- 
8on  faite  restait  sur  le  champ  ^  d'ou 
Ton  ne  pouvait  Tenlever  qu'apres  le 
partage.  Quand  on  avait  fait  la  part  de 
Fempereur ,  on  divisait  le  reste  en  un 
certain  nombre  detas,  qui  repr^en- 
taient  chacun  une  valeur  de  vingt  can- 


dacas ,  on  S&O  sirSy  cette  demi^re  me- 
sure^uivalant  a  une  quantite  degrains 
du  poids  moyen  de  3  kilogrammes. 
Pour  les  dieux  il  ^tait  pr6Iev6  d'abord 
25  sirs ;  pour  les  brabmes  du  village 
( ce  qui  paratt  faire  double  emploi )  et 
pour  Tastrologue,  1  sir  chacun ;  pour 
les  brahmes  mendiants ,  25  sirs;  pour 
le  barbier,  le  potier,  le  porteur  aeau 
et  autres  hommes  de  peine  que  nous 
avons  ^num^rds,  2  sirs  chacun  ;  pour 
le  mesureur,  4  sirs ;  puis  venaient  I'a- 
derca  ou  bedeau ,  le  potail ,  le  comp- 
table ,  qui  prenaient  chacun  7,  8  et  10 
sirs.  Ces  quotit^s  demeuraient  in  va- 
riables ,  quelle  que  ftlt  la  grosseur  du 
tas,  pourvu  qu'il  depassdt  75  sirs ;  ce 
qui  niisait  que  certains  tas  ne  roppOr- 
taient  rien  ou  ne  rapportaient  que  bien 
peu  de  chose  au  cultivateur.  Tous  ces 
pr^levements  op^r^ ,  on  mesurait  de 
nouveau  les  tas ,  et  alors  on  prelevait 
encore  sur  chaque  candaca  1  demi-sir 
pour  les  gardes  de  nuit  du  village ;  2 
sirs  et  demi  pour  le  comptable,  et  au- 
tant  pour  le  potail,  qui  avaient  d^ja  eu 
leur  part  fixe  sur  le  premier  preleve- 
ment,  et  a  qui  le  second  lot  formait  une 
sorte  de  casuel  i  le  fond  du  tas ,  sur 
une  ^paisseur  d'un  pouce  au-dessus  de 
terre,  etait  le  casuel  du  conducteur  des 
eaux.  Sur  ce  qui  restait  enfin  pour  le 
ryot,  Fempereur  prelevait  aussi  son 
casuel,  qui  etait  de  50  pour  100,  et  Ta 
dernidre  moiti^  formant  le  produit  net 
n'etait  pas  m^me  tout  enti^re  au  cul- 
tivateur, qui  en  abandonnait  10  pour 
100  au  zemindar.  Ainsi,  quand  le  mal^ 
heureux  habitant  du  village  avait  pay^ 
rimpdt  ou  revenu  &ie  du  propri^taire, 
qui  etait  Fempereur,  et  pourvu  k  la  re- 
tribution fixe  de  tous  les  fonctionnai- 
res, la  part  qui  lui  restait,  bien  qu*elle 
ne  fOt  qu'eventuelle  suivant  que  les 
annees  etaient  plus  ou  moins  abondan- 
tes,  devait  subir  encore  un  preievement 
proportionnel  en  faveur  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Grdce  h  ce  systeme  ing^- 
nieux ,  Fimpdt  ne  le  Idchait  que  lors- 
qu*il  n*avait  reellement  plus  rien  k 
donner.  Tels  etaient  les  bienfaits  dont 
Finstitution  du  village  assurait  la  pos- 
session au  paysan  inoou ;  et  neanmoins, 
au  milieu  des  exc^s  ou  de  Fincurie  des 
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gouvernements  orientaux,  qai  ne  sor- 
tent  de  l*iiidiffereDce  a  Tegard  de  leurs 
sujets  que  pour  devenir  oppressiis, 
elle  a  paru  par  comparaison  tellement 
proteetrice  a  ces  horomes  doux  et 
malheureiix ,  que  non^seulement  elle  a 
eu  une  force  tayincible  pour  mainte- 
Dir  immuablement  uois  dans  l*esprit 
et  daus  Thistoire  des  Indous  les  ele- 
ments abfitraits  dont  elle  est  la  com- 
binaison  en  taot  que  type  id^l  de  so- 
ciete ,  mats  encore  pour  unir  rbomme 
d'une  maniere  indissoluble  au  petit  cen- 
tre dans  le  sein  duquel  elle  le  faisait 
nattre.  Le  village,  indestructible  dans 
rinde  comme  cadre  social,  ne  Test  pas 
moins  comme  agre^ation  d'bommes. 
Les  guerres ,  les  violences  de  toute 
sorte  ont  transport^  et  disperse  des 
populations  entieres  qui ,  aussitot  que 
les  circonstances  avaient  cbangd ,  et 
quelquefois  apres  plus  de  vingt  ana , 
venaient  se  reformer  d'elles-mlmes  sur 
ee  coin  de  terre  ou  elles  ne  possedaient 
rien  que  des  souvenirs. 

Qooique  Warren  Hastings  ne  se  pro- 
posdt  de  modifier  que  le  mode  de  per- 
ception de  rimpot ,  mode  auquel  les 
haDitants  avaient  sans  doute  peo  de 
raisons  de  tenir,  toucher  h  unecoutume 
enchdss^  dans  un  pareil  ensemble  de 
vieilles  coutumes  n  en  ^tait  pas  moins 
une  operation  fort  delicate  et  qui  de- 
mandait  de  la  circonspection.  Le  di- 
van ,  qui  etait  le  fermier  g^n^ral  des 
terres  de  Tempire ,  les  r^partissait  en 
sous-fermes  aux  zemindars,  qui,  eux- 
m^mes ,  allaient  divisant  leur  district 
h  d'autres  sous-fermier^.  Comme  tout 
oela  se  passait  au-dessus  de  la  sphere 
du  ryot ,  qui  demeurait  completement 
Stranger  k  ces  arrangements^  c'etait  la 
sur  tout  que  la  reforme  ^tait  facile  k 
porter.  Hastings  commenga  par  abo- 
fir  Toffice  de  naib  diwan ;  il  supprima 
aussi  les  fonctions  rtomment  cr^6cs 
des  inspecteurs  du  revemi,  dont  il  fit 
des  collecteurs,  en  leur  adjoignant  dans 
ces  fonctions  nouveltes  un  indigene , 
sous  le  titre  de  diwan.  Pour  laisser  le 
marcb^  ouvert  aux  seuls  indigenes,  il 
interdit  k  tout  banyan  ou  agent  d*un 
eollecteur  de  prendre  k  ferme  aucune 
portion  de  terre.  Les  terres  durent  dtre 


affermte  k  longs  baux,  c^est-lk-dire 
pour  cinq  ans ;  ce  qui  montre  claire- 
ment  que  sous  le  regime  mogol  le  cul- 
tivatear  avait  k  engraisser  sur  chaque 
recolte  une  sangsue  nouvelle.  On  sup- 
prima ,  en  outre ,  une  foule  de  peUts 
impdts  qui,  sous  le  nom  d'aboabs,etaient 
preleves  a  peu  pres  arbitrairement  par 
les  zemindars,  ou  m^me  par  leurs  de- 
legues.  Un  comity,  nomm^  comity  de 
circuit,  eut  mission  dans  chaque  dis- 
trict de  proc^er  a  la  location  des  ter- 
res. Cette  operation  se  fit  aux  encheres. 
Beaucoup  de  zemindars  se  trouverent 
ainsi  depossed^  des  terres  dont  ils 
s*etaieBt  fait  une  sorte  de  patrimoine, 
et  que  Texiguite  des  offres  qu'ils  avaient 
faites  avait  seule  fait  mettre  aux  en- 
cheres. On  crut  toutefois  devoir  les 
d^ommager,  et  il  leur  fut  allou^  una 
pension. 

Ce  S3rsteme  ne  r^ussit  pas ,  et  deux 
ans  apres  il  fallut  lechanger  (1774).  La 
machme  des  encheres  avait  produit 
dans  les  prix  un  surhaussement ,  qui 
rulna  les  adjudicataires  ecrases  par  des 
engagements  on^ux.  Sur  bien  des 
points  on  n'avait  pas  pris  une  connais- 
sanee  suffisante  du  pays.  Les  collec- 
teurs  europeens  fonctionnaient  d*une 
maniere  moins  satisfaisante  encore  que 
n'avaient  fait  les  indigenes.  On  les  rap- 
pela.  On  6tablit  au  centre  du  gouver- 
nement  un  comite  de  cinq  membres 
( deux  membres  du  conseil  et  trois  an- 
ciens  employes),  qui  eut  le  contrdle  de 
tout  ce  qui  toucbait  au  revenu.  On  re- 
partit  en  six  grandes  divisions  le  ter- 
ritoire  des  trois  provinces  (  Bengale , 
Bahar,  Orissa ) ,  et  Ton  institua  dans 
chaque  chef-lieu  un  comity  ou  conseil 
provincial  correspondant  avec  le  comi- 
te central ,  et  charge  de  d^ider  sur 
toutes  les  questions  relatives  au  reve- 
nu. Pour  eclairer  ces  conseils,  on  r6- 
pandit  sur  le  territoire  des  commis- 
saires  qui  avaient  mission  de  faire  des 
rechercnes,  et  de  rasseinbler  tons  les 
renseignements  propres  a  jeter  du  jour 
sur  la  matiere.  Les  comites  provin- 
ciaux  devaient  transmettre  ces  rensei- 
gnements au  conseil  supeneur.  Com- 
me on  le  voit,  c'etait  moins  la  une 
organisation  definitive  que  la  piene 
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d*attente  d'une  organisation  nooyelle. 

Les  premiers  travaux  de  Hastings 
ne  so  bornerent  point  k  oes  mesures. 
Tout  en  organisant  autant  qu'il  toil 
en  iui  la  justioe  et  les  finances  de  Tin- 
de ,  il  s*occupait  aussi  d*ameliorer  en 
queiques  points  ses  moeurs.  C'est  ainsi 
quMI  s'oocupa  de  Tabolition  de  I'esela- 
vage  et  de  la  suppression  de  certaines 
eastes  tou^  par  etat  an  vol.  Connues 
dans  le  Bengale  sous  le  nom  de  Ral- 
lantrous  ou  Kalla-Bantrous,  ces  tribus 
sont  r^ndues  danstoute  r!nde.Noas 
les  avons  renoontr^es  au  sud  dans  I'ar- 
mee  de  Haider- Ali,  dont  elles  formaient 
le  noyau.  Chez  les  Siks,  au  nord,  elles 
prennent  le  nom  de  Mahar-Rhais.  Par- 
toutces  voleurs  ^ient  toler^s,  prot^^ 
par  les  princes  indigenes,  h  la  condition 
de  payer  au  oollecteur  d'impdts  une 
partie  de  la  valeur  des  objets  d^rob^. 
Les  villages  traitent  quelquefois  avec 
eux  et  se  radietent  du  decoU  (c'est  le 
nom  qu'on  donne  k  Tindustrie  que  pra- 
tiquent  les  Kallantrous),  moyennapt 
une  ran^n  dont  le  taux  ordinaire  est 
d*un  quart  de  roupie  et  d'une  volaille 
par  maison.  Malgre  cet  honneur  que 
leur  font  les  princes  et  les  peoples  de 
les  traiter  en  puissance  reconnue ,  la 
foi  Juree  n'est  pas  tellement  obltgatoire 
pour  leur  conscience  de  voleurs,  qu'ils 
ne  s'exposent  qud^uefois  a  compter 
avec  la  justice ,  qui  ne  les  traite  que 
pour  ce  qu'ils  sont  et  leur  fait  bruta- 
fement  couper  le  nez ,  le  poignet  ou 
les  oreilles.  C'est  avec  orgueil  qu'apres 
-ces  sortes  de  m^ventures  ils  ^talent 
ies  cicatrices  qu'elies  leuront  laiss6». 
Ces  voleurs  deploient  dans  leur  car- 
ri^re  une  adresse  inouTe ,  une  grande 
cruaut^  et  un  courage  qui  r^iste  k 
toutes  les  tortures. 

Hastings,  dont  les  pr^ecesseurs 
avaient  dejk  ^bli  une  p^nalit^  tres- 
rigoureuse  centre  les  Kallantrous,  ins- 
titua  en  leur  honneur  une  magistrature 
et  une  milioe  sp^iales.  L'esclavage, 
qu'il  avait  aboli  en  interdisant  pour  ra- 
venir  toute  vente  d'enfant  ou  d'adulte 
non  deja  esclave ,  fiit  maintenu  contre 
les  Kallantrous.  Tout  bomme  de  cette 
caste  arr^t^  pour  un  d^lit  d^termin^ 
^tait  peodu  sur  les  lieux  nitoies  ;  aa 


tiamlile  devenait  esdave.  La  police  de 
Calcutta  dut  aussi  au  gouverneurde 
grandes  et  indispensables  reforroes. 

Quoique  Tadministratioa  de  Warren 
Hastings  ait  ete  moins  guerriere  qu'or- 
ganisatrice,  oependant  les  diversions 
militaires  n'ont  point  manqu^  a  ses 
travaux  paciGques.  Les  Mahrattes ,  «e 
vieux  peuple  indigene ,  refoole  autre- 
fois dans  lies  montagnes  par  TinvasioB 
musulmane,  ne  laissaient  point  de  re- 
pit  k  la  caducite  de  Fempire  usurpe  de 
Timour.  L'aUiance  que  les  Anglais, 
usurpateurs  nouveaux,  avaient  faite 
avec  le  nabab  d^Oude ,  dernier  debris 
de  I'empire  mogol,  les  ramenait  souvent 
sur  cette  frontiere.  Le  besoin  d'argeot 
determinait  aussi  la  presidence  a  raire 
pouir  son  compte,  ou  comme  auxi- 
liaire,  des  expeditions  dont  die  esp^ 
rait  tirer  quelque  profit.  U  la  poussait 
m^me  a  vend  re  ce  qui  ne  hii  apparte- 
nait  pas ,  ttooin  les  provinces  de  Co- 
rah et  d'Allaliabad,  qui,  §[aranties  par 
un  traits  k  Teinpereur,  puis  ced6es  par 
celui-ci  aux  Mahrattes ,  fiirent  aussi- 
tdt,  sous  pretexte  qu'il  ne  les  avait  o^- 
d^es  que  par  contrainte,  mises  par  loi 
sous  la  protection  des  Anglais ,  les- 
quels ,  moyennant  une  stipulation  de 
60  lacs  de  roupies ,  s'engagerent  a  les 
livrer ,  non  aux  Mahrattes  ni  k  I'em- 
pereur,  mais  au  vizir  de  Tempereur, 
au  nabab  d'Qude. 

Une  invasion  de  Rohillas  dans  les 
£tats  du  vizir  vint  suspendre  TeCTet  de 
ce  traite.  Fyzoulla-Knan,  leur  chef, 
battu  dans  ^lusieurs  reucontres  (1773- 
74)  par  le  vizir  et  par  les  Anglais,  fut 
r^uit  ^demander  lapaix.  Vers  le  m^me 
terops ,  les  Anglais  kendaient  par  un 
traits  leur  puissance  au  nord  de  Cal- 
cutta. En  1772,  le  rajah  de  la  proviooe 
de  Coutch-Babar ,  tourmente  oar  aes 
voisins  du  Boutan,  et  mineur,  ut  pro- 
poser k  la  pri^idence  de  prendre  la 
protection  de  son  Etat  avec  la  moiti^ 
des  revenus ,  a  la  condition  qu'elle  le 
delivrerait  des  vexations  que  Iui  fai- 
saient  endurer  les  Boutaneens.  La  pro- 
position fiit  accepts,  et  une  exp^ition 
envoyee  dans  le  Boutan  remplit  si  bien 
les  conditions  du  traits ,  fue  le  grand 
lama,  chef  religieux  et  seigneur  sum- 


tNDE. 


47» 


rain  da  Boutan ,  crut  devoir  interpo- 
ger  sa  mediation  en  faveurde  son  vas- 
sal. II  s'ensuivit  une  n^ociation  ,  qai 
fit  p^netrer  pour  la  premiere  fois  aes 
Anglais  dans  le  Thibet.  Le  traite  rela- 
tif  a  la  guerre  fut  conclu  le  35  avril 
1774,  mais  Warren  Hastings  vonlut 
mettre  ^profit  cet  incident  pour  nouer 
avec  le  Tnibet  des  relations  «ommer« 
eiales,  et  it  envoya  an  teshou-tama 
( tuteur  et  representant  du  dah-lama 
eneore  mineur  )  une  ambassade  char- 
gee  de  pr^ents.  Le  P.  d'Andrada,  j^ 
suite  portugais,  ^tait  le  seul  Europ&n 
connu  qui  edt  jusque-li,  avec  ses  coni- 
pagnons  niissionnaires ,  p^n^tr^  dans 
tes  terres  sacr^es  du  lama,  en  1625. 
M.  Bogle,  Tambassadeur  anglais,  eut 
aprte  ce  j^uite  Tavantage  d*^tre  le 
premier  a  explorer  ce  pays  si  neuf  et 
si  curieux.  I^  mort  ne  lui  a  pas  laiss^ 
le  temps  de  mettre  en  ordre  les  notes 
qu'il  en  avait  rapport^es ;  mais  on  a 
extrait  de  ses  papiers  des  fragments 
qui  ont  €tk  publics  d'une  mani^re  as- 
sez  confuse  par  M.  Stewart ,  dans  les 
Transactions  phUosophiques  et  dans 
V Annual  register  (  1778  ) ,  et  par 
%\ .  Crawfurd  dans  un  Essai  sur  fhiS' 
toire ,  la  religion^  etc. ,  des  Hindous, 
Une  autre  relation  plus  complete  et 
plus  int^ressante  a  ^te  publi^e  dans  les 
AsiaUc  Researches^  par  M.  Turner, 
qui  eut  aussi  une  mission  h  remplir  en 
1784. 

Tels  avaient  ^t^  les  travaux  de  War- 
ren Hastings  com  me  gouverneur  des 
provinces  &  Bengale ,  Bahar  et  Oris- 
sa ,  lorsqull  re^ut  Facte  du  parlement 
qiit  lui  conferait  a  novo  ces  pouvoirs 
et  les  ^tendait  a  toutes  les  possessions 
anglaises  dans  I'lnde.  Le  31  septembre 
1774,  le  general  Clavering,  le  colonel 
Monson  et  M.  Francis,  que  le  m^me 
acte  avait  nommes  ,  arrivirent  a  Ma- 
dras, le  14  octobre  d  Calcutta;  le  20, 
le  nouveau  gouvemement  entrait  en 
fonction.  Dans  ce  court  intervalle  et 
d^  avant  la  premiere  i^ance  du  coo- 
seil,  la  division  s*y  ^t;iit  mise.  La  se- 
conde  s^nce  manifesta  une  hostility 
dtelaree,  et  bientot  le  conflit  s*enve- 
ninia  tellement,  que  Tun  des  partis  ne 
a'^tudiant  qu'li  empi^ter  sur  ks  pou- 


voirs de  Tautre ,  il  y  eut  dans  llnda 
oomme  deux  gouvernements  unique- 
ment  appliqn^  k  se  paralyser  ou  a 
s'entrMetruire.  Ainsi ,  tandis  qoe 
Warren  Hastings  refusait  la  commu- 
nication de  sa  correspondance  dipio* 
matique  ou  administrative  a  la  majo- 
rity opposante  qui  la  r^lamait,  ceite 
mime  majority  destituait  les  fonction- 
naires  nomm^  par  le  gouverneur  g^- 
n^ral,  en  nommait  d'autres,  et  minu- 
tait  leurs  instructions.  Le  gonvemeur 
ajournait  le  conseil ,  le  conseil  se  de» 
clarait  en  permanence  et  retenait  tou- 
tes tes  afifaires;  il  d^r^tait  qu'a  Tave- 
nir  cette  correspondance,qu*on  lui  avait 
refiisee,  serait  adress^e  au  conseil  et 
noo  au  gouverneur.  L'armee  ^tait  en 
campagne  centre  les  Robillas;  il  votail 
le  rappel  imm^diat  des  troupes  en 
quelque  ^tat  que  fussent  les  opera- 
tions de  la  guerre.  Par  ^rand  bonneur, 
au  moment  ou  on  rMig^ait  les  d^p^ 
ches  qui  contenaient  cet  ordre  insens6, 
Fyzoulla  Khan  ^tait  r^uit  k  traiter, 
et  la  nouvelle  en  arriva  avant  Texp^- 
dition  des  depAshes.  Elles  n'en  furent 
pas  moins  envov^es  telles  quelles,  le 
conseil  tenant  plus  sans  doute  a  mani- 
fester  I'esprit  aont  il  ^tait  anim^  qu'i^ 
ajuster  sa  conduite  aux  circonstanoes. 
]Non  content  de  violer  les  trait^s  con- 
clus  par  Hastings,  de  bouleverser  son 
administration,  le  conseil  s'oublia  jus- 
qu'k  vouloir  donner  le  scandale  d'une 
enqulte  conlre  le  chef  du  gouveme- 
ment. L'animosite  en  etait  venue  k  ce 
point  de  ne  pouvolr  plus  supporter  le 
masque  du  seul  interet  pubhc,  et  k  re- 
Jeter  le  caractere  d'opposition  politi- 
3ue,pour  prendre  ouvertement  oelui 
'une  haine  toute  personnelle. 
Au  commencement  de  1775,  le  na- 
bab  d*Oude  mourut.  Le  progres  des 
armes  et  de  la  puissance  anglaises ,  en 
transportant  sur  cette  fronti^re  tou- 
tes lesgrandes  (juestions  qu*avait  k  re- 
soudre  la  politique  du  moment,  don- 
nait  k  ce  person nage  une  haute  im- 
portance. Son  ills  lui  succMa  sous  le 
nom  d'Asoffal-Doulah.  Le  r^ident 
anglais  auprte  de  cette  cour  ^tait  alors 
^celui  que  le  conseil  avait  envoys  en 
remplacement  de  M.  Middleton^  agent 
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de  Warreo  Rastiiigi.  Ce  Boofcao  re- 
adm,  if.  Bristow,  conctot  avcc  le 
jeuoe  oabab  no  arfangemcnt  qna  le 
coninmit  daos  b  pooesaoo  det  pro- 
vioeef  de  Coiafa  et  d'Albhabad,  oiais 

r'  In  inacfaait  en  ccfaanse  la  cesioo 
tcrritoire  de  Benares,  et  Ini  irapo- 
aait  nn  sorcraf t  considerable  de  Char- 
lies ponr  rentretien  de  la  3*  brigade 
del  troupes  de  b  Compagnie.  Aiosi 
on  hn  vendait  son  legitiaie  heritage 
et  on  loi  Cusait  pajer  de  nouveao  ce 
-one  son  pere  arait  deja  pay^  Ctedt 
uire  un  beau  rdle  a  Warren  Hastings 
que  de  lui  donner  h  defendre  a  la  fois 
b  faiUesse  opprimee ,  la  justice  ou- 
tracee  et  b  foi  des  traites  foulee  aux 
pieds.Maistrois  aotres  affaim  vinrent 
rendre  aox  trois  membres  opposants 
leur  r6ted*aoeusateur8.  Dans  rune,  il 
s'agissait  de  malversations  et  de  con- 
cussions reproehees  an  gonvarneur  nar 
b  ranna  de  Bordwan,  veuve  do  der- 
nier rajah  de  ce  district,  et  tntrice  da 
jeune  rajah  son  fils.  Dans  Tautre,  une 
inculpation  de  nitoe  nature  ^tait  pcw- 
I6e  contre  Warren  Hastings,  accus6 
de  prdever,  sur  les  73,000  roupies  al- 
louees  an  pbousdard'Hougley,  3<(,000 
roupies  pour  lui-mtee  et  4,000  poor 
son  banyan.  L'indigene  ^ui  portait 
cette  accusation,  s'engageait  k  remplir 
les  rodmes  fonctionsau  prix  des  32,000 
roupies  aui  restaient  au  phousdar  ac- 
tuel,  et  oe  soolager  ainsi  le  tr^sor  de 
b  Compagnie  de  tout  ce  qui  passait 
daos  les  mains  du  goufemeur  general. 
La  troisieroe  affaire  reposait  sur  une 
collusion  pretendue  entre  Hastings  et 
Munny  Begum,  mere  et  tutrice  du  der- 
nier successeur  de  Mir-JafBer.  Dans 
les  comptes  de  radroioistration  de  la 
Begum,  une  sorome  de  pres  d'un  mil- 
lion de  rodpies  qu*eUe  avait  pergues 
ne  se  trouvait  portee  sur  aucun  etat 
de  d^nse.  Sur  ce  chiA're  on  accusait 
M.  Hastings  et  M.  Middleton  d'aroir 
re^  chacun  150,000  roupies.  Malgr6 
les  protestations  souvent  reit^rto  de 
Hastings  que  jamais  ii  ne  permettrait 
qu*on  le  nt  parattre  en  accuse  devant 
un  cooseil  qu*il  pr^sidait ,  on  ap|>eb 
dans  le  conseil  un  indigene  qui  avatt  k 
itooigner  sur  les  fiaiits  denonc^.  C^- 


mit  ce  ntee  HvHoanr  qn  avait  dfte 
phoonbrde  Hongley,  etdont  Warres 
Hastily  s*clait  scrvi  conlre  Mahomet 
Bhiza  Khan.  Aiosi  mis  en  presence  de 
son  accnsalcor,  fe  gonierneui  dectara 
b  eottsefl  dmons,  et  qintta  k  fiMiffoil 
de  b  prcsidence  qni  etait  devcnn  poor 
Ini  one  sellette  iTaocusc.  AL  Barwell, 
qni  jooait  anpres  de  loi  fe  mtoe  rdfe 
que  Ini-mtee  avait  jouc  aupres  de 
Vansittart,  le  soiviL  Ainsi  livree  a  elle- 
mtee,  Fopposition,  qni  s*etait  d^ 
aguerrie  a  cette  sitoation,  decbra 
neamnoins  b  conseil  bien  et  vabbb- 
ment  assemble,  entendit  Huncomar  el 
vota,  oonformement  a  ses  depositions, 

2ue  le  goovemeur  etait  coovainco  des 
lib  a  lui  imputes.  Malhenreusement 
poor  lui,  b  dcnoncutenr  Nuncomar 
n'ebit  pas  telleroent  pur  que,  en  fouil- 
bnt  dans  les  arcanes  de  cette  affaire, 
on  n'en  pdt  exhumer  une  accusation 
de  bux,qui,  jointe  a  cdlede  eonspira> 
lion  contre  le  gouvemenr  general,  b 
eonduisit  derant  b  oour  de  Justice,  ou, 
sur  le  verdict  d*un  jury  anglab ,  il  tat 
condamne  a  £tre  pendu.  (>tte  extei- 
tion  ne  retablit  point  lliamionie  dans 
le  conseil ,  mais  elle  coupa  court  a  b 
tactique  qui ,  pour  perdre  le  chef  da 
souTcmement,  albit  evoquer  de  tons 
les  points  du  territoire  des  accusations 

i)ropres  k  miner  la  consideration  et 
*autorite  du  gouvemeur  general.  On 
essaya  pourtaot  encore  de  faire  passer 
pour  une  sorte  de  trahison  une  au- 
nidne  de  100  roupies  faite  par  Has- 
tings a  Feovoye  aun  prince  ennemi 
des  Anglais  et  present,  qui  essayait  de 
faire  valoir  quelques  reclamations  au- 
pr^  du  gouvernement.  La  presence 
de  ce  wackel  a  Calcutta,  et  le  temoi- 
gnage  d'int^r^t  que  lui  avait  donne 
Hastings,  etaicnt ,  au  dire  du  colonel 
Monson  ,  une  preuve  de  connivence 
avec  un  ennemi  de  la  puissance  an- 

Slaise.  Warren  Hastings  se  borna  a 
ire  que ,  devant  une  pareille  accusa- 
tion ,  il  lui  parattrait  inconvenant  de 
repondre.  Aiusi  finirent  ces  incrimi- 
nations dans  lesqueiles  Fopposition, 
toujours  blSmable,  quant  h  la  forme 
et  a  la  malignity  des  intentions,  n'eut 
pas  toujours  absolument  tort  quant  au 
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#»iid  vakne  des  immitatiom  qu*elle 
soulevait.  Car  de  meme  que  Clive  sur 
la  question  de  son  jaghire ,  Warreo 
Hastings  offrait  prise  sur  lui  par  ses 
relations  avec  la  Manny  Begum,  dout 
il  nia  d*abord,  et  dont  il  avoua  eosuite 
les  150,000  roupies,  pretendant  alors 
les  avoir  revues  comme  frais  de  voya- 
f(fi  et  non  cooime  pr^ent.  Quant  a  Faf- 
faire  des  36,000  roupies  du  pbousdar 
d^flougley,  elle  n*a  jamais  ^te  comple- 
tement  eeiaircie;  mais  cette  obscurite 
m^ine  demeura  un  pr^jug^  peu  £Bi?o* 
rable  pour  le  gouverneur  g^n^ral. 

Ell  vertu  du  traite  qu'elle  avait  pass^ 
a?ec  Rasobah,  le  6  mars  1775,  la  pr^- 
sidence  de  Bombay  mit  en  mouvement 
on  corps  de  2,500  bommes ,  qui  , 
sous  le  commandenient  du  colonel 
Keating,  rejoignit  Ragobah  aupres  de 
Cambay,  d'ou  Tarm^e  se  dirigea  vers 
Pounah.  Malgr6  des  trabisons  qui  ou- 
vrirent  a  Tennemi  les  lignes  de  rarmee 
coalisee,  la  premiere  rencontre  fut 
heureuse ,  et  rinsubordination  qui  se 
roit  bient6t  dans  les  troupes  de  Ragobah 
pour  rarri^r6de  solde,  ne  gdta  pas  tel- 
lem.ent  ses  affaires,  qu*il  n'attirdt  dans 
son  alliance  plusieurs  chefs  et  rajahs. 
Ceux-ci,  tout  en  donnant  leur  adhe- 
sion aux  cessions  qu'il  avait  faites 
aux  Anglais,  apporterent  en  outre  de 
Fargent,  chose  dont  on  pouvait  se  pas- 
ser moins  encore.  Le  repos  forc^  qu'a- 
irait  amene  la  mutinerie  des  troupes, 
se  trouva  ainsi  fructueusement  em- 
ploye, et  les  nouveaux  renforts  d'hom- 
mes  et  d'argent  mirent  Tarmee  en 
position  de  reprendre  energiquemeut 
roffensive.  Pendant  qu*eile  attendait 
la  fin  de  la  saison  des  pluies,  des  d^- 
p(8ches  de  Calcutta  vinrent  enjoindre 
a  la  pr^idence  de  Bombay  de  retenir 
ou  de  rappeler  immediatement  les  se- 
cours  qu-eile  mettait  a  la  disposition 
de  Ragobah,  la  mena^nt  de  revoquer 
toos  1^  pouvoirs  qu*elle  exercait,  et 
de  les  rappeler  entre  les  mains  du  ^ou- 
verneinent  central,  si  elle  faesitait  a 
obeir.  D*autres  dep^hes  envoyees  aux 
ministres  mahrattes  desavouaient  ia 
oonduite  tenue  par  le  conseil  de  Bom- 
bay, et  declaraient  nulles  et  sans  auto- 
rite  toutes  les  resolutions  qu'il  avait 
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prises  dans  cette  affaire.  En  m^me 
temps  un  pl^nipotentiaire,  qu'on  acere- 
ditaita  Pounah,  etait  charge  de  traiter 
avec  les  ministres  au  nom  du  conseil 
supreme,  et  d'obtenir  d*eux  ce  que  ia 
presidence  de  Bombay  avait  d^j^  obte- 
nu  de  ses  alli^ :  File  de  Salsette  et  Bas* 
sein.  Mais  comme  on  ne  pouvait  pr6- 
voir  de  Calcutta  ou  en  seraient  les 
affaires  de  Ragobah,  lors(]ue  |e  plenipo- 
tentiaire,  M.  Upton,  arriverait  dans  la 
capitale  de  Tempire  mahratte,  cet  en- 
voye  portait  6n  m^me  temps  des  let- 
tres  de  credit  pour  le  Peschwah ,  et 
des  instructions  analogues  h  la  cir- 
oonstance,  pour  le  cas  ou  il  le  trouve- 
rait  vainqueur  et  maltre  de  Pounah. 
C* etait  un  luxe  de  prudence,  car  on  ne 
comptait  guere  a  Calcutta  sur  cette 
6ventualite.  Et  en  effet^  quand  M.  Up- 
ton arriva  a  Pounah ,  Ragobah  ^tait 
encore  sur  la  Merbudda.  Mais,  par 
cette  sage  precaution,  le  conseil  su- 
preme se  tenait  pr£t  a  tout  6v6neraent« 
et,  dans  Tun  ou  dans  Tautre  cas,  son 
action  se  trouvait  substitute  a  celle  du 
conseil  de  Bombay.Toutefois  il  etait  un 
troisieme  point  qu'on  n'avait  point  pre- 
yu.  C'etait  celui  ou  Ragobah,  sans  etre 
d^id^ment  vainaueur,  aurait  su  ren- 
dre  son  parti  tellement  respectable  et 
mettre  si  bien  les  chances  dfe  son  oot^, 
quil  y  edi  peu  de  profit  h  se  compro- 
mettre  dans  ralliance  de  ses  ennemis. 
M .  Upton,approyi6ionne  d'instructions 
pour  les  autres  cas,  en  manquait  pour 
celui-ci,  qui  fut  pr^isement  celui  qui 
se  realisa.  Son  role  k  Pounah  fut  assez 
embarrasse,etcertaines  clauses  de  ses 
instructions  n'^taient  pas  faites  pour 
le  rendre  plus  facile.  Tout  en  desa- 
vouant  et  en  annulant,  par  le  seui  fait 
d'une  alliance  en  sens  contra! re ,  le 
traite  conclu  entre  la  presidence  de 
Bombay  et  Ragobah,  le  conseil  supreme 
retenait  les  avanta^es  stipules  par  ce 
traite,  c'est-^*dire  la  cession  de  Sal- 
sette et  des  autres  districts  ced^s  par 
le  nabab  de  Broach.  Ce  fut  un  grand 
travail  pour  M.  Upton,  que  d'avoir  a 
(aire  comprendre  aux  branmes  minis- 
tres, comment  le  m^me  gouvernement, 
qui    condamnait    solennellement    la 
guerre  et  invalidait  tons  les  actes  qui 
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FtTftifiit  toifleir ^  on  cntiMuM,  poo* 
▼ait  en  declarer  ies  |iroils  bioi  el  M* 
ment  arqois  poor  lui.  Dans  oette  ca* 
trepriK ,  anez  inmte  en  cffet,  le  pl^ 
iripotfotiatrene  reossit  qo*a  persuader 
am  nrinislres  que  s'it  strivait  see  ina- 
trifctions  en  venant  an^ter  la  gt^nre, 
f]  prenait  tar  Ini  toot  le  resle.  II  ^tatl 
bien  vrai  cependant  qoe  le  eentre-sens 

3ui  dioqoait  si  fortement  la  lociane 
es  Mabrattes,  n'avait  pas  scancfansi 
au  mtoe  point  la  raison  des  membres 
du  eonseii  snprAne,  et  qu*il  avait  m^* 
me  ea  la  puissance  d*y  rallier  pour  la 
premise  fois  I'lnianitnit^.  Toutefois, 
forsqoe  Ton  apprit  h  Calcutta  le  sooees 
des  amies  et  des  n^gociations  de  Ra* 
cobah  d^  son  eotrte  en  campagne, 
Hastings  revint  sur  son  premier  avis, 
ce  qui  r^veilla  oontre  lui  Ies  violentes 
atta(|aes  des  opposants.  Mais  ceux-d 
devaient  eux*ni£mes  se  contredire,  et 
plus  d'nne  fois,  dans  eette  affaire.  M. 
Upton  avait  trouv^  la  cause  des  mi- 
nistres  bien  chancelante  et  leur  sou- 
vernement  d'one  d^sesp^rante  faible^* 
se.  On  lisait  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Si  trois  ou  qnatre  compagnies  d'Eu- 
rop^ens,  un  |^t  d^tachenent  d'artil* 
lerie  et  deux  on  trois  bataillons  de 
cipajes  toient  embarqu^  au  Bengale 
pour  Bombay,  nous  pourrtons  bientdt 
dieter  nous-m^mes  la  paix  aux  condi- 
tions qui  nous  conriendraient.  »  Ges 
conditions  etaient  oelles  que  Ies  Mah- 
rattes  s'obstinaient  h  ne  point  com- 

Srendre.  Comme  le  conseil  ne  s'obsti- 
ait  pas  moins  h  Ies  maintenir,  il  ful 
blentot  d6cid^  ou'on  embrasserait  le 
parti  de  Ragoban ,  et  que  Ton  se  met- 
trait  aussttdt  en  mesure  de  poosser 
toergiquement  la  guerre,  et  d*en  finir 
d^un  seul  coup.  La  politique  de  la  pr^- 
sidence  de  Bombay,  si  hautement  r6* 

Kudi^,  triomphait  done  avec  ^lat. 
lals  ce  triomphe  ne  devait  pas  non 
plus  ^tte  de  longue  durto.  Tout  s'ar- 
rangea  finalement  par  un  traitiS  oft  Ra- 
gobab  ^tait  d^idement  sacrifi^,  son 
arm^  llcenci^,  et  ou  Ies  Mahrattes, 
moyennant  la  cession  d^Onitlve  de 
Salsette  et  I'abandon  du  tribut  au*ils 
pr^leraient  encore  sur  Baroacb,  ootin- 
tent  des  Anglais  la  renonciation  a  leurs 


,etiia 
tion  du  Gincrat,  ^U  StiaUomhf^qa^ 
Fatty  Sinch  le  leur  eAt  cede  aus  en 
avoir  le  droit.  Une  pension  de  tnis 
lacs  de  roupies  et  nn  corps  de  nfiie 
ehevaux  teient  aeoordes  a  Ragobab 
qui,  dMarant  ne  vooloir  en  aaaia  cas 
se  soomettre  k  oe  traits,  obtiat  nn 
asile  a  Bombay.  Mais  Ies  ministres  r^ 
clamerent  si  vtveoient  oontre  oette 
manioe  de  protection  dont  il  etait 
robjet,  que,  dans  la  crainte  de  voir  re» 
eommenoer  la  guerre,  le  oonsdl  sa- 
prlme  eondamna  Tofire  qui  lui  avait 
m  £iite,  et  le  bannit  detontes  Ies  pos- 
sessions anglaises.  Le  Pescfawab  se 
retira  k  Sorate,  snivi  senlement  de 
aoo  soldats  fideles  a  sa  fortone.  Le 
eonSeil  de  Bombay  protests  k  son  tour 
^nergiquement  contre  ce  traite,  com* 
me  oontraire  k  la  r6putation,  k  llion- 
neur  et  anx  intMts  de  la  Compasnie. 
N^anmoins,  aprte  de  longoes  hoita- 
tions,  Ies  signatures  fiirent  ^changto 
(1776),  ce  qui  ne  mit  nuUement  fin 
aux  vicissitudes  de  cctte  affoire.  Wai^ 
ren  Hastings,  dans  un  mtooire  qo'ii 
rMigea  pendant  sa  traverse  de  retonr 
en  1785,  n'en  parle  quecomrae«d*one 
dispute  de  peu  d'importanoe  entre  le 
gouvernement  de  Bombay  et  Fadajit* 
nistration  de  Pounab,  ooncernant  un 
petit  cbef  dependant  des  Mabrattes, 
qui  s'toit  attire  le  ressenttment  de  aea 
sup^rieurs  par  des  actes  t^pM$  d'boa- 
tilit^.  »  Cette  mani^re  de  presenter  lea 
cboses  n*toit  pas  prtostoent  exaete. 
Ragobab,  heritier  d'un  pouvoir  qin  oe 
d^pendait  pas  des  Mafarattest  nuiis  au* 
quel  Ies  Mahrattes  teient  sonmis  y 
n*dtait  pas  un  ^it  cbef  en  r^voltft 
contre  ses  superieurs ,  mais  an  grand 
cbef  tuttant,  oonrnie  Warren  Hastings 
hii-mlme,  contre  un  conseil  hostile. 

Au  commencement  de  Fann^  sai- 
vante  (1777),  et  avant  qu'aueiine  des 
clauses  du  traits  edt  M  extot^,  Vwi^ 
rivte  a  Pounab  d*un  agent  fran^rfs 
nomm6  Saiot-Lubin  vint  caoser  des 
orabrages  a  la  prteidence  de  Bombay. 
Elle  ijsa  des  phis  vives  instances  au* 
pr^  de  la  cour  supreme  pour  Tenga* 

;er  k  relever  la  cause  de  Ragobeh. 

es  sollicitudes  de  la  prcsidenee  de 
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Bombay  n'etaieirt  pas  sans  fondement. 
It  ^it  facife  de  pr^voir  des  lors  une 
guerre  prochame  entre  la  France  et 
TAngleterre,  et  la  pr^ence  d'un  agent 
francais  k  la  cour  mahratte  devenait 
inquietante  en  pareille  conjoncture. 
L*accueil  faToraole  qu'il  avatt  re^u 
ramenait  naturellement  la  politique 
an^laise  h  se  servir  contre  cette  coa- 
lition naissante  des  projets  d*un  pr6- 
tendant  qaVlle  avait  sous  la  main,  fin 
m^me  temps  une  partie  des  mtnistres 
mabrattes  rompait  avec  le  reste  du 
conseii,  et  se  declarait  pour  Ragobali. 
La  pr^sidence  de  Bombay  se  disposa  a 
agir.  Quand  ces  nouveltes  arriv^rent  h 
Calcutta,  elies  y  produtsirent  TefTet 
ordinaire  de  manifester  la  division 
haineuse  et  profonde  qui  s<^parait  les 
membres  du  ^ouvernement.  L*oppo- 
sition  d^clara  ilt^gale,  injuste  et  impo- 
litique  la  conduite  de  la  pr^idence  de 
Bombay.  Warren  Hastings  au  contraire 
la  deelara  autoriaee  paroles  drcons- 
tances,  parfaitement  equftable  et  par^ 
faitement  politique.  En  consequence , 
il  se  disposa  k  la  souteoir.  Un  petit 
corps  d'arm^  fut  dirige  sur  Bombay 
«t  place  enti^rement  sous  les  ordres 
de  cette  pr^idence.  En  m^me  temps 
on  chercBait  a  former  une  alliance 
avec  le  rajah  de  B^rar.  1^  parti  an- 
glais ou  de  Ragobah  etait  en  ce  mo- 
ment le  plus  fort  a  Pounab.  Mais  bien- 
tdt  rintervention  d*un  autre  rajah 
puissant,  Mahdadji  Sclndiah,  rendit  la 
prepoiMl^ance  au  parti  fran^ais,  qui 
jeta  en  prison  les  principaux  de  ses 
adversaires  (juillet  1778).  Les  circons* 
lances  pressaient.  On  (it  un  tratte  avec 
Ragobah ,  on  lui  avanca  une  somnie 
cottsiderable,  et  au  mois'  de  decembre 
on  corps  d'arm^  de  4,500  hoinmes  se 
mettait  en  mouvement.  Les  Anglais 
firanchirent  les  crates  des  Ghauts  et 
s'avanc^rent  sur  Pounah  au  milieu  de 
Tindiffi^rence  d'one  population  qu*ils 
s'attendaient  a  voir  se  soulever  en 
lour  favour.  Le  9  Janvier,  ils  n'etaient 
plus  qu*k  qoelques  iieues  de  la  capitate 
dont  une  armee,  qui  jusque-l^  s'etait 
bom^  k  les  harceler ,  leur  barrait  le 
chemin.  Get  obstacle  facile  a  prevoir 
prit  au  d^pourvu  des  gens  qui  avaient 


trop  compt^  ne  rencontrer  que  des 
renforts.  Le  conseil  de  guerre  assetn* 
bl^  se  pronon^  pour  la  retraite  immn^ 
diate.  D^s  le  lendemain  au  point  du 
jour ,  les  Mabrattes,  enbardis  par  oe 
mouvement,  se  pr^ipitent  sur  I  arm^ 
anglaise,  lui  tuent  800  hommes,  el  lui 
prennent  presque  toos  ses  bagages.  Le 
soir  du  mtoie  jour,  le  commandant 
en  chef  ayant  declare  au  conseil  qn^il 
ne  croyail  plus  possible  de  rantener 
Tarm^e  jusqu'^  Bombay,  on  fit  deman- 
der  aux  Mabrattes  a  quelles  conditions 
lis  voudraient  traiter.  La  premiere  con- 
dition qu'ils  imposdrent  (rextradition 
de  Ragobah)  fut  acceptee  avec  une  fad- 
lit^  si  grande,  qu*elle  haussa  leurs  pre- 
tentions. A  lors  ils  demanderent  la  revi- 
sion complete  du  traite  du  colonel  Up- 
ton, et  la  conclusion  d*un  traite  nouveau 
sur  de  tout  autres  bases.  Le  conserl 
n'avait  point  de  pouvoirs  pour  faire  et 
d^faire  les  traites;  mais  comme  les 
Mabrattes  insistaient,  et  qu'il  fallait  ou 
se  soumettre  ou  p^rir,  car  le  d^ura-  . 
gement  ^ait  tel  qu*on  avait  repousse 
un  plan  de  retraite  propose  par  un 
brave  capitaine  qui  en  asaumatt  la  rea- 
ponsabHite,  les  Mabrattes  obtinrent 
des  Anglais  I'abandon  de  toutes  les 
acquisitions  de  terrtloires  que  ceux-ci 
avaient  faites  dans  cette  province  de- 
puis  1756,  la  cession  de  Broach  k  Sctn*- 
diah ,  et  deux  otages  Kvr^  en  m^roe 
temps  que  Ragobah,  en  garantie  de 
IVxecution  de  cette  convention.  Les 
officiers  civils  ou  militaires  qui  I'a- 
vaient  conclue  en  trouverent  a  Bombay 
le  juste  salaire.  lis  furent  destitu^. 

Cependant  le  corps  auxiliaire  envoye 
de  Calcutta ,  apres  avoir  perdu  beau- 
coup  de  temps  et  change  de  chef,  ar- 
rivait  en  Janvier  sur  le  th^tre  de  la 
guerre.  II  se  mit  d'abord  a  la  recher- 
che du  corps  d*armee  principal ;  mais 
les  avis  de  sa  capitulation  ayant  et6 
interceptes ,  le  colonel  Goddart ,  qui 
commandait  les  troupes  de  Calcutta, 
ne  voyait  que  mystires  dans  les  let- 
tres  qai  lui  arriverent  ensuite  et  qui 
supposaient  la  connaissance  du  con- 
tenu  de  lettres  ant^rieures.  Cejpendant 
comme  il  restait  clair  pour  lui  que  les 
pequets  qu'il  avait  re^s  portaient  in* 
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jonetion  de  se  dinger  sur  Surate,  a 
tout  hasard  il  prit  cette  direction,  santi 
trop  coroprendre  a  quel  plan  une  telle 
marcbe  pouvait  se  rapporter,  ni  ou  ii 
trouverait  sur  la  route  amis  ou  enne- 
mis.  II  y  arriva  le  30  f^vrier ,  ayant 
re^  dans  T  inter valle  une  lettre  ecrite 
sous  la  dictee  des  Mahrattes  pr  le  co- 
mite  qui  avail  fait  la  capitulation,  et 
qui  a  cette  faiblesse  ajoutait  une  Id- 
ciiet^.  Dans  cette  lettre,  en  effet,  les 
membres  du  comity  ordonnaient  au 
colonel  de  retourner  a  Calcutta.  Sans 
mime  soup^onner  le  piege  tendu  par 
les  Mahrattes ,  le  colonel  se  borna  k 
repondre  qu*il  allait  a  Bombay  par  or- 
dre  du  conseil  suprtoe  et  il  continua 
.sa  route.  A  Surate,  il  trouva  des  pleins 
4X>uvoirs  pour  traiter  avec  le  gouver^ 
nement  de  Pounah.  La  capitulation 
etait  r^prouvee  par  le  conseil  suprtoe 
eomme  elle  Tavait  ete  par  le  conseil  de 
Bombav;  mais  Hastings  ne  repoussait 
pas  Tidee  d*un  remaniement  aes  trai- 
tes  ant^ieurs,  et  le  gouver nement  con- 
sentait  a  negocier  sur  des  bases  nou- 
velles,  dont  la  premiere  toutefois  serait 
la  rupture  de  Valliance  des  Mahrattes 
avec  les  Francis.  Apres  de  longs  et 
inutiles  pourparlers,  les  Mahrattes  r^- 
pondirent  a  Tultimatum  de  Goddart 
par  un  autre  ultimatum  portant  la  red- 
dition  de  Ragobah  qui  avait  trouv^ 
inoyen  de  s'evader,  et  celle  de  Salsette. 
C'etait  une  rupture.  Goddart  fut  con- 
trarie  d'abord  par  les  membres  du 
conseil  de  Bombay  jaioux  de  ce  nou« 
veau  venu,  qui  s'emparait  tout  a  coup 
du  premier  r6le.  dependant ,  il  vint  a 
bout  de  ces  resistances,  et  put  bientdt 
se  mettre  en  campagne.  II  avait  requ, 
avec  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la 
l^uerre,  le  grade  de  general.  En  pen  de 
jours  il  eut  conquis  une  partie  de 
Guzerat  (ianvier  1780),  et  traite  avec 
le  rajah  decepays,  FuttySing,  qui 
lui  fournissait  en  outre  un  secours  de 
cavalerie.  Avec  ce  renfort,  il  se  re- 
tourna  brusquement  sur  Scindiab  et 
Holkar,  deux  chefs  mahrattes  qui  mar- 
diai^nt  contre  lui.  Apres  quelques  es- 
sais  de  n^ociations,  ou  cherchait  a 
triompher  la  finesse  indoue,  on  en  vint 
;mx  mains.  Surpris  la  nuit ,  les  Mah- 


rattes furent  battus  et  disperse  Ge- 
pendant  les  renforts  et  les  allies  ani- 
vaient  de  toutes  parts  aux  Anglais.  Le 
gouverneur  general  tenait  surtout  k  se 
lier  par  un  traite  avec  le  rajah  de  Go- 
hud,  province  montagneuse  qui  separe 
les  £tat8  d*Oude  de  Templre  mahratte. 
Cette  alliance  acquise  aux  Anglais  leur 
etalt  une  barriere  contre  les  entrepri* 
ses  du  gouvernement  de  Pounah.  Au9- 
sitot  qu'ils  en  eurent  connaissance,  les 
Mahrattes  fondirent  sur  les  terres  du 
rajah  de  Gohud,  et  s'emparerent  deset 
forteresses.  Un  d^tacheroent  anglais 
envoye  a  son  secours  en  reconquit  quei- 
ques-unes,  et  surtout  la  cllebre  ibrte- 
resse  de  Goualior,  situ^  au  hawt  d'uo 
rocher  talll6  a  pic,  et  d^fendue  par 
une  garnison  de  1,000  hommes.  Le 
vieux  g^eral  Eyre  Coote  avait  declare 
lui-meme  que  ce  serait  folic  de  s'atta- 
^uer  a  cette  place.  r*}^nmoins,  fS^^ 
a  rin^branlanle  fermete  du  capuaine 
Popbam,  a  la  bravoure,  a  Tagilite  et  a 
Tadresse  de  ^es  cipayes,  cette  rorteresse 
imprenable  fut  prise  d*escalade.  Cetin* 
croyable  coup  ae  main  frappa  les  Mah- 
rattes d*une  telle  ^pouvante  qu*ils 
s*empresserent  d^^vacuer  tout  le  pays. 
Les  Anglais  resterent  ainsi  d*un  seul 
coup  mattres  de  la  province,  oi^  lis  r6- 
tablirent  leur  alli6. 

CHAPITRE  XVIII. 

BVBIfEMBNTS     DU     GAJEUf ATIQUB ; 
GUBABE  AYBC  H4IDBB. 

L^esprit  de  dissension  qui  soufflait 
h  Calcutta  et  a  Pounah  atteignit  aussi 
Madras.  IVL  Pigot,  nomm^oomme  Clive 
baron  et  pair  a*Irlande  pour  les  grwMis 
services  qu'il  avait  rendus  dans  cette 
pr^idence,  venait  d'etre  appele  (1774) 
par  la  cour  des  directeors  aux  fone- 
tions  de  president  qu'il  avait  deja  exer- 
cees.  L'expedition  de  Mohammed-AU 
contre  les  Marawars  et  la  conqu^  de 
Tanjore  n'avaient  rencontr^  a  Londres 
qu'un  bl^e  severe,  et  ce  fut  m^ine  U 
ce  qui  motiva  la  destitution  du  pru- 
dent de  Madras,  M.  Winch.  Lord  Pi- 
got,  nomme  pour  lui  succeder,  quitta 
I'Angleterre  avec  les  instructions  les 
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plus  positives  iKHir  1e  r^ablissement 
dti  rajab  de  Tanjore.  Toutefois  des  es- 
prits  fails  comme  oeux  des  ministres 
mahrattes  eussent  pu  admirer  encore 
ici  cette  politique  qui,  tout  en  improu- 
vant  la  guerre  et  en  destituant  un  ffou- 
vemeur  pour  Tavoir  faite,  en  prontait 
pour  d^pouilier  plus  sOrement  le  vain- 
CQ  qu*elle  setnblait  proteger.  En  resti- 
tuant  au  rajah  sa  capitate  et  ses  £tats, 
la  Compa^nie  lui  imposait  la  condition 
de  recevoir  gamison  anglaise  dans  le 
fort  de  Tanjore,  et  d*en  prendre  a  sa 
charge  Tentretien  sur  des  terres  assi- 
gnees a  cette  fin;  de  ne  faire  aucun 
traits  sans  Tagr^ment  des  Anglais,  et 
de  ne  fournir  h  leurs  cnnemis  aucun 
seconrs  direct  ni  indirect;  de  payer  au 
nabab,  Mohammed-All^  le  m^e  tribut 
qu'auparavant ,  et  de  lui  fournir  le 
contingent  de  troupes  que  demande- 
rait  la  Compa^nie.  Par  ces  mesures, 
qui  ne  restituaient  au  rajah  que  Fom- 
ore  dn  pouvoir,  la  Compgnie,  tout  en 
paraissant  venger  I'injustice  dont  il 
avail  ete  victtme,  le  rangeait  sous  sa 
tutelle  et  retenail  en  r^ante  les  avan- 
tages  qu'elle  eM  pu  tirer  de  la  cqn* 
qu^te.  Les  int^r^ts  de  Mobammed-Ali 
n^-  s'arrangeaient  pas  aussi  bien  de 
l»tte  combinaison.  Suivant  I'habitude 
qir'oo  lui  en  avait  faite,  il  jeta  les 
hauts  cris,  pria,  supplia,  mena^a,  con- 
jura  la  Compagnie  par  son  propre  in- 
t6r£t  de  ne  point  rteblir  sur  le  tr6ne 
un  ennemi  que  le  nabab  edt  bien  voulu 
presenter  comme  encore  redoutable. 
Lord  Pi^ot  avait  toujours  6X6  oppose 
aux  expeditions  contreTanjere;il  avait 
des  instructions  positives  pour  la  res- 
tauration  inmiediate  du  rajah.  Le  na- 
bab ne  put  obtenip  de  lui  que  des  ma- 
nagements dans  raccomplissement  de 
ses  devoirs.Un  incident  dint^r^tprive, 
relatif  a  une  cr^nce  produite  par  un 
sujet  anglais  centre  le  nabab,  souleva 
dans  le  conseil  la  question  de  savoir 
si  la  moisson ,  actuellement  sur  pied 
dans  le  Tanjore ,  et  reclam^e  comme 
gage  par  les  creanciers,  appartiendrait 
au  nabob  qu'on  depossedait  ou  au  ra- 
lah  restaure.  Par  une  premiere  r&o- 
lution,  le  conseil  declara  que  le  rajab, 
etant  r^tabli  dans  la  plenitude  de  ses 


droits  et  poUToIrs,  il  n*y  avait  lieu  k- 
admettre  aes  requites  semblables.  Mais 
pen  de  jours  apr^ ,  an  membre  de  i» 
majority  revenant  sur  eette  dteision* 
fit  passer  une  motion  qui  annulait  la 
r^lution  prec^dente.  ix>rd  Pigots'en 
tint  a  son  premier  avis.  Dej^  en  oppo- 
sition avec  la  majorite  dont  il  etait 
venu  renverser  la  politique  en  retablis- 
sant  le  rajah  de  Tanjore,  il  ne  lui  fal- 
lait  qu*un  incident  de  ce  genre  pour 
amener  une  guerre  ouverte;  elle  Aetata 
en  effet.  Le  colonel  Stuart,  membre  de 
Topposition  et  commandant  militaire 
en  second ,  oocupait  alors  a  ee  titre  ia< 
place  de  Yelore ,  consider^  comme  le 
point  militaire  le  plus  important  de  la 
pr^idence.  II  demanda  que  ce  comman- 
dement  fdt  innUr6  h  Tanjore,  poste 
occupe  alors  par  M.  Russelfd^voue  a 
lord  Pigot.  Ce  qui  n*etait  qu'une  ques-- 
tion  toute  strat^gique  ou  administra- 
tive devint,  grdce  a  cette  circonstance, 
une  secoDde  conqu^te  de  Tanjore  dis- 
pute entre  la  majority  et  la  minority. 
Toutes  les  discussions  incidentes,  qui- 
vinrent  8*ajouter  k  ce  d^bat  principal, 
furent  comme  autant  de  rencontres 
ou  les  jpartises&ayaient  leurs  forces  et 
poussaient  les  travaux  du  si^e  ou  de 
la  defense  de  Tanjore.  l£cras6  k  coups 
de  votes,  le  president  se  retrandie  der- 
ri^re  une  r^olution  extreme  en  de- 
clarant nul  tout  actedela  majority  non 
rev^tu  de  sa  sanction.  CeUe-ci  de  son 
cdte  nie  la  necessity  du  concours  du 

f>resident,  et  montant  r^sohlkment  a 
'assaut,  rifidtge  les  Instructions  du  co- 
lonel Stuart,  et  Fordre  au  comman- 
dant de  Tanjore  de  remettre  le  com- 
mandement  a  cet  officier  superieur. 
Dej^  deux  membres  avaient  signd,  lors- 
que  lord  Pigot  s'avancant  arrache  des 
mains  d*an  troisieme  les  papiers,  qu'il 
met  en  pieces.  Alors  il  declare  qu^il  a 
une  accusation  a  porter  contre  deux 
membres  du  cooseil.  Aux  termes  de  la 
constitution,  tout  membre  accuse  per- 
dait  le  droit  de  voter  sur  le  suiet  de 
Faccusation.  Cette  manoeuvre  habile 
partageait  le  conseil  en  deux  parties 
desormais  egales,  mais  tranches  par 
la  voix  preponderante  du  president. 
Aussitdt  la  suspension  des  deux  menK 


480 


L'UNIVERS. 


bres  est  vot^  |Mir  ia  majority  nourelle. 
L*aDcienne  majority  proteste  et  envoie 
uAe  cireolaire  a  toos  les  officiers  civils 
et  militairea.  La  suspension  est  vot^ 
ooDtre  tons  les  signataires  de  la  pro- 
testation. Ceux-ci  ripostent  en  se  de- 
clarant investis  de  tons  les  pouvoirs  du 
Soavernenient,  dter^tent  1  arrestation 
6  lord  Pigot,  et  donnent  au  colonel 
Stuart  Ic  comraandement  des  forces 
militaires.  La  fermetd  qui  dictait  uni- 
tes ces  mesures  ^  et  qui  donnait  une 
certaine  dignity  k  Tattitude  de  Foppo- 
sition,  se  detnentit  singulierement  dans 
Tex^eution.  Le  colonel  Stuart,  charg6 
d'arhSter  lord  Pigot,  ne  sut  rien  trou- 
ver  de  mieux  que  de  Taller  rejoindre  k 
sa  maison  de  campagne,  ou  il  passait 
la  journ<6e,  dV  dejeuner,  d*y  dtner,  d*y 
jouer  avec  lui ,  de  renchanter  si  bien, 

?|ne,  le  soir  Tenu,  le  pr^ident  lui  of* 
re  une  place  dans  sa  voiture  et  le  re- 
ticnt  encore  poor  souper  k  Madras. 
Des  soldats  ^taient  apost^  aupr^  de 
la  ville.  Lord  Pigot  arr^t^  alia  souper 
en  prison  et  sans  son  bdte  (aoAt  1776). 
Le  oonseil^supr^aie  de  Calcutta  prit 
parti  pour  la  majority  du  conseil  de 
Madras,  et  m^me  UAma  celui  de  Bom- 
bay d'avoir  paru  incliner  im  instant 
vers  Tavis  eontraire.  Port^  devant  la 
cour  des  directeurs,  cette  affaire  y  par* 
tagea  les  opinions  et  peut^tre  m^me 
y  edt<elle  et^  decide  centre  lord  Pi- 
got. Mais  une  assemble  gto^rale  des 
proprietaires,  convoqu^  le  26  mars 
1777,  se  pronon^  en  sa  faveur  k  une 
tres-grande  miyorit^.  La  cour  des  di- 
recteurs cut  done  a  ordonner  la  rein- 
tegration du  president,  la  suspension 
des  membres  du  conseil  qui  avaient  eu 
recours  k  la  force  militaire  pour  ren- 
verser  le  gouvernement;  ennn  la  cour 
dut  aussi  preparer  une  enqu^te  poor 
laquelle  Tassembl^  des  proprietaires 
jugeait  a  propos  de  mander  imrnddiate- 
ment  a  Londres  le  president  r^integre 
et  les  opposants  suspendus.  Lord  Pi- 

got  a?ait  ordre  de  remettre,  en  s'em- 
arquant,  ses  pouvoirs  a  sir  Thomas 
Rumbold.  John  Witchill  avait  la  vice- 
presidence  ou  seconde  place  dans  le 
conseil.  II  arriva  le  premier  dans  rin- 
de.  Quand  il  se  pr^senta  k  Madras,  le 


81  aodt  1777,  lord  Pigot  etait  mort 
dans  sa  prison  depuis  trois  mois,  Igno- 
rant qu  il  etait  (feia  veng^^ 

Vers  la  mtoe'epoque,  la  question 
de  I'assiette  du  revenu  retombait  de 
tout  son  poids  sur  Warren  Hastings. 
Le  syst^me  applique  depuis  cinq  ans  , 
bien  loin  de  aonner  des  r^sultats  sa- 
tisfaisants ,  avait  apporte  une  confu- 
sion plus  grande  que  jamais  dans  Tad- 
ministration  des  finances.  La  plupart 
des  adjodicataires  des  terres  les  avaient 
prises  k  un  taux  qu'ils  ne  pouvaient 
soutenir,  et  mena^ient  dentralner 
dans  leur  ruine  le  revenu  de  Tlvtat. 
Une  pareille  situation  fit  beau  jeu  a 
Topposition  centre  le  gouvemeur  ge- 
neral qu'elle  accusait  d'avoir  voulu 
tromper  la  cour  des  directeurs  en  la 
flattant  de  Fespoir  d'un  revenu  chime- 
rjque.  Plusieurs  systemes  furent  pro- 
poses pour  remedier  k  l*etat  des  cho- 
ses,  et,  apres  de  vains  debats,  le  gou- 
vemeur en  revint  k  un  projetd'enquete. 
L*opposition  le  repoussa  corome  faisant 
double  emploi  avec  le  comite  de  cir- 
cuit qui  suffisait  pour  Tobjet  de  Ten- 
qu^te.  Toutefois,  M.  Monson  etant 
mort  sur  ces  entrefaites,  la  majority  se 
trouva  acquise  au  president  k  cause  de 
sa  voix  preponderante,  et  I'enqu^e  eu^ 
lieu.  £lle  ne  produisit  rien,  car  la  ques- 
tion se  trouva  bientdt  tranchee  par 
des  dep^hes  de  la  cour  des  directeurs 
qui  ordonnait  que  les  terres  fussent 
louees  a  Tannee,  que  la  preference  fdt 
donnee  aux  indigenes  haoitant  sur  les 
lieux,  et  qu'aocun  Europ6en  ou  banyan 
d'Europeen  ne  fdt  admis  a  soumission- 
ner.  L'enguete  etait  bidmee  par  la  cour, 
qui  temoignait  sa  surprise  etson  cha- 
grin de  voir,  qu'apres  sept  annees  de  re- 
cherches  et  (Tetodes  sur  le  revenu,  on 
n*en  fdt  arrive  qu*li  avoir  besoin  de  re- 
commencer  des  recherches  nouvelles. 

DegoOte  d'un  pouvoir  si  conteste 
dans  le  conseil,  si  contrarie  au  deliors, 
Warren  Hastings  avait  prie  la  cour 
des  directeurs  d*acceptersa  demission, 
si  elle  ne  preferait  le  mettre  k  m^me 
d*exercer  les  fonctioos  qu*elle  lui  avait 
conliees.  Au  moment  ou  elle  recut 
cette  communication,  la  cour,  dominee 
par  les  ennemis  de  Hastings  et  mecon- 
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icttU  d%  Ka  gnam  eontre  let  RobiUas, 
aTait^elle-iwQe  resolii  de  demander 
au  rdi  le  rappel  du  gouveraeur  g^n^ 
ral.  Une  asaembl^  generale  des  pro* 
pri^taires  6tait  veouearr^ter  Teffet  da 
eette  demarebe,  et  I'affaire  en  ^tait  U 
depuis  auelquea  moia,  kNrsque  eurvint 
Teavoye  du  gouveraeur.  Le  message 
qu^il  yeoait  remplir  oauaa  une  grai^ 
surprise,  at  ce  ne  ful  pas  sans  avoir 
bien  v^rifi^  dans  toute  T^tendue  da. 
leurs  termes  les  pouvoirs  dont  il  etait* 
porteur  a  oet  6gard,  que  la  cour  fioit 
par  se  regarder  coinme  r^ulierement 
saisie  de  la  proposition  de  Hastings. 
Alors  aeceptant  sa  demission,  elle  Tui 
donna  pour  suecesseur  dans  le  conseil 
If.  Wheler,  et  dans  les  fonctions  de 
gouverneur  e^n^ral  M.  Glavering. 

Au  mois  de  juin  1777,  Warren  Has- 
tings, comma  il  se  rendait  au  con- 
seil, re^ut  dans  le  trajet  un  ordre  qui 
le  oonvoquait  pour  le  m6me  objet  et 
qui  ^tait  signe :  Claverinjs ,  gouver- 
neur general.  Sok  que  Fetat  des  af- 
faires lui  eOii  fourni  quelque  raison 
serieuse  de  revenir  sur  sa  determina- 
tion ant^rieure,  soit  quMI  fdt  piqu^  au 
vif  du  triomphe  qu'elie  avait  procure 
a  son  ennemi,  et  de  la  facon  un  peu 
brusque  dont  ce  triomphe  lui  ^tait  uo- 
tifie,  il  ne  voulut  plus  c^er  lepouvoir. 
Ce.  revirement  non  nioins  brusque 
amiena  un  conflit  qui  faillit  de¥enir 
une  guerre  civile.  Mais  Warren  Has- 
tings eut  pour  lui  un  arr^t  assez  sin- 
guher  de  la  cour  de  justice  de  Cal- 
cutta, et  probablement  une  manifes- 
tation de  Tesprit  public  suffisante  pour 
arr^ter  le  general  Clavering  dans  la  re- 
vendication  de  son  droit.  Ce  dernier 
mourut,  au  reste,  deux  mois  apr^,  et 
Warren  Hastings  se  retrouva  une  fois 
encore  en  possession  de  la  m^yorit^ 
que  Tarriv^  de  M.  Wbeler  lui  avait 
momentanement  enlev^e. 

La  mort  de  lord  Pigot  avait  bien 
fait  rentrer  Tharmonie  dans  le  conseil 
de  Madras ,  mais  elle  n'amena  point 
Tordre  et  I'bonn^tet^  dans  le  gouver- 
nement.  Lord  Pigot,  cberchant  a  mo- 
deler son  administration  sur  celle  du 
Bengale,  avait  institue  aussi  un  comity 
de  circuit  pour  regler  I'assiette  du  re- 


veau.  Un  das  prenwva  aeM  de  ton 
suooesaeur,  sir  Tbomaa  RuanMA,  fm 
d'abolir  ce  comite,  et  d'en  d^^uar 
les  fonctions  aux  ^qemindars.  II  passa 
avec  eux  tous  les  mareb^s  direetameni 
at  sans  la  eontrole  du  conaa'l,  qui  aiH 
prouva  tout  sur  parole.  Aussi,  dea  la 
aixi^me  mois  (ao^it  1778),  aprte  son  ar* 
riv^  k  Madras,  il  faisait  passer  k  IjOO- 
dres  une  sonmie  de  45,000  liv.  aterL» 
et  dans  les  deux  anato  qui  suivirent, 
une  autre  somme  de  1 19,000  livrea. 
La  totality  des  ^oluments  ^  gratifi- 
cations qu'il  avait  pu  reoevoir  legiti- 
mement  dans  cat  intervalle  ne  d^pas«- 
sait  pas  20,000  liv.  Les  profits  que  le 
pr^ident  se  procura  ainsi  pendant  deux 
annto  representaient  pr^ue  exacte- 
ment  la  redevance  annuelle  de  5  lacs  da 
roupies,  que  la  Compagnie  avait  sous- 
crite  au  profit  du  nizam  Ali,  en  Chan- 
ge de  la  cession  des  Circars  du  nord, 
redevance  que  T^puisement  des  finan- 
ees  avait  laiss^  arri^rer  pendant  ces 
deux  mtoes  annees.  Un  ir^re  du  ni- 
zam, rajah  du  Circar  de  Guntour»  qui 
apres  sa  mort  devait  revenir  a  la  Com- 
pagnie, entretenait  a  sa  solde  un  cor|is 
de  Frangais,  debris  de  Tarmee  de  Bus- 
sy.  Is  voiainage  de  ces  troupes  inquie- 
tait  la  presidence,  qui  finit  par  obtenir 
du  rajan  le  renvoi  des  Francis  et  la 
cession  deguis^e,  il  est  vrai,  mais  im- 
m^iate  cui  Cirear.  Aussitot  elle  y 
envoya  un  corps  d^armee  pour  en  pren- 
dre possession,  Le  nizam  qui,  comme 
suzerain  du  Circar,  tant  qu'il  6tait  a 
son  frere ,  goOtait  peu  ce  d^membre- 
ment  anticip^  de  ses  £tats,  fut  bien 
plus  ^tonne  ^uand  Tenvoye  anglais, 
charge  de  lui  porter  des  explications 
sur  cet  envabissement,  lui  demanda  en 
outre  de  renoncer  auz  6  lacs  de  rou- 
pies qu*on  lui  avait  accordes  oomqie 
compensation  d*envahissements  ante- 
rieurs.  Son  irritation  Temporta  a  des 
menaces  de  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  les  premiers 
bruits  de  la  guerre  entre  la  France  et 
TAngleterre  arriverent  dans  Tlnde. 
Sans  attendre  la  nouvelle  oflicieile ,  le 
gouvernement,  pour  ne  point  rester  en 
arriere,  resolut  d'enlever  aussitot  tous 
les  ^tablissements  frangais.  Cbander* 
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nagor,  Masulipalaiii,  Karical  n'eurent 
|ias  m^ine  le  temps  de  fermer  leurs 
portes.  Pondicb^ry,  invest!  le  8  juillet, 
it  one  defense  h^rolque,  et  tint)  jus- 
qu'a  la  fin  d'octobre,  quoiqueabandon- 
n^  par  la  flotte  qui ,  apres  no  combat 
naval,  oil  elle  n*avait  point  eu  le  d^a- 
vantage,  quitta  la  rade  et  ne  reparut 
plus,  a  nous  restait  encore  Mahe,  sur 
ia  G6te  de  Malabar.  Un  corps  d'exp^- 
dition  y  fut  envojr^  sous  les  ordres  du 
colonel  Bratbwait,  qui  y  entra  sans 
coup  f6rir.  Comme  il  auittait  Madras, 
on  y  avait  appris  Tecnec  essuy^  par 
les  troupes  de  Bombay.  Aussit6t  apr^ 
la  prise  de  Mahe,  il  marchait  au  se- 
oours  de  cette  presidenoe,  lorsque  la 
factorerie  de  Tellich^ry  lui  fit  deman- 
der  protection  centre  Haider  Ali,  dont 
elle  avait  encouru  le  ressentiment  en 
donnant  asile  k  un  nair  qu*il  voulait 
punir.  Bratbwait ,  bien  que  hon  au  to- 
ns^, marcha  sur  Tellich^ry.  Le  con- 
seil  de  Madras  I'approuva  et  envoya 
un  autre  cor|)s  au  secours  de  Goddart. 
La  Compagnie  se  trouvait  don&  enga- 
ge dans  une  guerre  ou  elle  allait  avoir 
contre  elle  les  Francis,  les  Mahrattes, 
nizam  Ali  et  Haider. 

Haider  qui,  malgr^  ses  revers,  se  re- 
levait  alors  plus  puissant  que  jamais, 
avait  commence,  apres  la  prise  de  Pon- 
dich^ry,  par  envoyer  feliciter  la  presi- 
denoe de  Madras  sur  cet  ^v<^nement ; 
mais  en  m^me  temps  il  s^opposait  au 
projet  d>xpedition  sur  Mahe.  Cette 
Title,  situee  sur  le  territoire  d'un  petit 
rajah,  son  vassal  et  son  tributaire,  fai- 
sait  en  quelque  sorte  partie  de  ses 
£tats.  Comme  on'n'eut  egard  a  ces 
considerations,  il  mena(^  aenvahir  le 
Camatique,  et,  pour  mieux  assurer 
Teffet  de  celte  menace,  se  hdta  de 
faire  la  paix  avec  Morari  Rao,  chef 
mahratte,  a  qui  il  disputait  quelques 
districts. 

Cette  attitude  de  Haider  fut  pr^is6- 
ment  ce  qui  fit  que  les  Anglais  atta- 
chaient  une  si  grande  importance  a 
Toccupation  immediate  du  Circar  de 
Guntour,  et  ce  qui  les  aiguitlonnait  a 
bdter  la  conclusion  de  rarnnngement 
qui  le  leur  livrait  a  bail.  Haider,  pour 
qui  cette  occupation  etait  un  grief  de 


plus,  8'empressa  d'enroyer  ses  propres 
troupes  dans  le  Circar,  et,  oonjQinte- 
ment  avec  Nizam  Ali ,  contraignit  le 
rajah  Bazalut  Djung  k  rompre  renga- 
gement  qu'il  venait  de  conclure  avec 
les  Anglais.  Celui-ci  envoya  ordre  au 
d^tachement  qui  s*avan(ait  de  retour- 
ner  sur  ses  pas.  Mais  la  pr^idenoe  avait 
trop  d'int^St  a  la  possession  du  Circar 
de  Guntour,  qui  unissait  ses  posses- 
.sfons  du  Camatique  a  ses  quatre  Cir- 
cars  du  nord,  pour  tenir  compte  ^des 
vell^it^  du  rajah.  De  plus,  on  venait 
de  passer  pour  les  terres  de  ce  district 
un  marche,  ou  les  membres  du  conseil 
avaient  su,  dit-on,  stipuler  leurs  in^ 
rdts.  Nizam  Ali ,  qui  perdait  avec  ce 
Circar  le  seul  port  (Moutapilly)  qu*ll 
edt  dans  ses  l^tats,  n'attachait  pas  ud 
prix  moindre  a  le  conserver.  II  entra 
done  assez  facilement  dans  une  ligue 
que  Haider  venait  de  former  avec  les 
Mahrattes. 

Au  mois  de  juillet  1780,  Haider  se 
mit  enlin  en  campagne  h  la  t^te  de 
100,000  hommes,  dont  30,000  de  ca- 
valerieet  20,000  r^guliers,  command^ 
par  des  officiers  europeens^  100  pieces 
de  canon  servies  en  partie  par  des  Eu- 
ropeens,  en  partie  par  des  indigenes 
que  des  officiers  anglais  avaient  pris  la 
peine  d*instruire  pour  les  engager  au 
service  du  nabab.  Enfin,  un  petit  corps 
de  400  Francais,  commande  par  M.  de 
Lally,  neveu  du  ^en^ral,  completait 
cette  arm^  formidable.  Les  ties  de 
France  et  de  Bourbon  Favaient  applro- 
visionn^e  d'armes  et  de  munitions  ea 
grande  quantity.  En  un  clin  d'oeil  le 
Camatique  fut  envahi ,  devor6,  par 
cette  multitude  parfaitement  dress^ 
organist  et  disciplinee.  La  population 
elle-m^me,  lass6e  des  vexations  que  lui 
faisait  endurer  la  domination  anglaise, 
prit  parti  pour  Haider,  bien  qu*il  r6> 
pandU  la  clevastation  sur  son  passage. 
Au  bout  de  quinze  jours  de  campagne, 
la  cavalerie  mysorienne  poussait  d^ja 
des  reconnaissances  jusqu'a  Saint- 
Thomas,  et  jetaitrepouvantedaiis  Ma- 
dras. Une  armee  mahratte  marchait 
sur  les  Circars  du  nord.  Celui  de  Gun- 
tour etait  envahi  comme  le  Camati- 
que par  la  cavalerie  de  Haider;  une 
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flotte  fran^ise,  qui  avait  para  devaot 
Madras,  portait  des  troupes  de  debar- 
quement  qu^elle  inettrait  a  terre  a  la 
premiere  occasion ;  enfin,  un  petit  nom- 
bre  de  nairs  ou  petits  princes  de  la 
c6te  du  Malabar,  s^unissant  a  Haider, 
menacaient  Tellich^ry  et  les  autres 
possessions  anglaises  de  I'ouest.  La 
presidence  manquait  d'hommes  et 
d*argent.  £n  rassemblant  toutes  ses 
troupes,  ou  elle  rappelait  m^me  les  an- 
ciens  officiers  qui  avaient  quitte  le  ser- 
vice, elle  ne  pouvait  pas  opposer  6  Ten- 
nemi  plus  de  5,200  hommes  sans  ca- 
▼alerie.  De  celle  du  oabab,  10,000 
hommes  avaient  pass^  anterieurement 
au  service  de  Haider,  le  reste  avait 
refuse  de  marcher,  faute  de  paye.  Le 
colonel  Baillie,qui  avait  remplace  God- 
dart,  et  a  qui  on  avait  envoy6  un  ren- 
fort  en  remplacement  de  celui  du  colo- 
nel Brathwait,  re^ut  ordre  de  rejoindre 
avec  toutes  ses  forces  h  Conjeveram  , 
lieu  du  rendez-vous  general.  II  devait 
y  fitre  le  5  septembre  (1780),  et  le  ge- 
neral Hector  Munro,  qui  prenait  ie 
commandement,  ^tait  venu  des  la  veille 
Fy  attendre.  Mais  il  fut  retard^  au 
passage  d*une  riviere  d^bordee,  etHai* 
der,  alors  occupy  au  si6ge  d*Arcot,  em- 
menant  ses  troupes  en  toute  hdte,  vint 
mettre  ce  retara  h  profit.  It  s^avan^a 
jusqu'a  Conjeveram  pour  masquer  I'ar- 
raee  anglaise,  et  d^tachant  son  His 
Tippou  avec  T^tite  de  son  armee,  il 
Tenvoya  au-devant  de  Baillie.  Celoi-ci 
ne  se  trouvait  plus  qu'c^  quinze  milles 
de  Munro.  Attaque  vigoureusement 
par  Tippou,  il  reste  maitre  du  champ 
de  bataille,  mais  au  prix  de  pertes  si 
,  considerables,  quMl  ne  pent  plus  espe- 
rer  de  franchir  a  force  ou  verte  le  court 
espace  qui  emplche  encore  sa  jonction. 
Munro  averti  d^tache  pendant  la  nuit 
une  partie  de  son  armee  au  secours  de 
Baillie.  Cetait  une  premiere  faute  que 
de  diviser  ainsi  ses  forces,  au  lieu  de 
les  porter  en  masse  sur  le  noint  me- 
nace. Cependant,  Tbabilete  au  colonel 
Fletcher,  commandant  du  detache- 
nient,  trotnpa ,  en  changeant  de  che- 
min,  la  vieilance  de  Haider.  Au  point 
du  jour,  Munro  se  mit  aussi  en  mou- 
veinent,  et  bientdt  entendant  la  canon- 


nade,  il  marcha  sur  le  eraon.  Mais, 
tromp6  par  ses  guides ,  il  perdtt  du 
temps.  L'erreur  reconnue  et  les  guides 
perndes-6*6tant  ^vad^,  le  general  ne 
se  laissa  plus  diriger  que  par  le  brait 
qui  continuait  et  que  Ton  entendait 
toujours,  quoique  de  plus  loin.  Sir 
Hector  marchait  avec  confiance ,  ne 
doutant  pas  queries  corps  reunis  de 
Fletcher  et  de  Baillie  n'eussent  mis  en 
deroute  Tarmde  de  Haider.  Mais  bien- 
tdt des  cipayes  blesses,  que  Ton  ren- 
contre sur  les  chemins,  annoncent  au 
contraire  que  I'arm^e  de  Haider  est 
victorieuse.  Quand  ces  rapports  lui 
ont  et6  plusieurs  fois  confirm^ , 
Munro  ne  songe  plus  qu*^  sauver  du 
moins  les  magasinsde  Tarmee  dont 
toutes  les  ressources  sont  concentrees 
k  Conjeveram,  et  il  se  retoume  sur 
cette  place.  Ce  fut  une  autre  faute  et 
si  grosse  que  Haider,  lorsqull  en  re- 
cut  la  nouvelle,  se  reifusait  k  y  croire. 
tn  effet,  peu  s'en  ^tait  fallu  que  Ini^ 
m<!me,  dans  I'appr^hension  ou  il  ^tait 
de  Tarriv^  de  sir  Hector  Munro,  ne 
quittdt  le  champ  de  bataille,  et  ne  son- 
gedt  k  manager  sa  retraite.  Assure  que 
rarm^  anglaise  avait  regagn^  Conje- 
veram et  n*en  voulait  plus  boiiger,  il 
ne  songea  plus  qu*a  acnever  une  san- 
glante  victoire.  A  10  heures  du  soir^ 
Baillie  se  remit  en  roouvement.  Six 
pieces  de  canon,  embusquees  par  Hai- 
der sur  son  chemin,  portent  le  ravage 
dans  les  rangs.  II  continue  neanmoins 
d'avancer  et  s'empare  mfime  de  quatre 
canons.  Au  point  du  jour,  il  aperce- 
vait  d^j^  la  pagode  de  Conjeveram.  Un 
niiage  de  poussiere  qui  8*el^ve  lui  fait 
esp^rer  que  sir  Hector  Munro  arrive  a 
son  secours.  Au  contraire,  c*etait  Par- 
m^  enti^re  de  Haider  qui  venait  pren- 
dre part  au  combat.  Baillie  n'en  est 
pas  ebranl^.  60  pieces  de  canon  sont 
mises  en  batterie  sur  sa  petite  troupe 
et  y  percent  de  larges  troupes.  La  ca- 
valene  s'y  pr^ipite  de  tous  les  cdtes ; 
mais,  re^ue  avec  une  fermete  in^bran- 
lable,  elle  tourbillonne  a  Tentour,  re- 
vlent  a  la  charge,  et  se  volt  repouss^e 
encore.  Dans  cette  situation  redouta- 
ble,  le  colonel  ose  concevoir  le  projet 
de  prendre  I'offensive,  et  fait  un  moo- 


4M 


L'UMIVfiRS. 


venioit  pour  tooniar  raniilerie  myso* 
mnne.  La  bardiesse  de  ce  mouvemeot 
ooofond  teileweiit  Haid«r  qu'il  ne  dou- 
ie  pas  que  BaiUie  n'ait  re^u  .la  nou- 
velle  de  rarriv^  de  sir  Hector.  Haider 
revient  a  ses  idees  de  retraite;  mats 
^ans  ee  momeDt  deux  caissons  qui  font 
eiplosion  dans  ks  rangs  anglais  tuent 
un  grand  nombre  d'bommes,  et  pri- 
vent  le  reste  d^une  partie  de  ses  muni* 
tions.  Le  courage  revient  aux  ennemis, 
et  le  combat  se  ranime  plus  acharni 
que  jamais.  Alors  BaiUie  se  forme  en 
carre  et  attend  rennemi  a  la  baion- 
nette.Treize  charges  consecutivessont 
repouss^.  Mais  les  pertes  se  multi- 
pliant  toujonrs,  il  ne  fallait  plus  son- 
ger  au*a  assurer  du  moins  le  salut  du 
peu  ae  braves  qui  restaient.  Anim^  a 
la  boucherie,  Haider  ne  voyait  pas  les 
signaux  que  les  Anglais  arboraient  k 
la  pointe  de  leurs  epees.  Ce  fut  M.  de 
Lally  qui  arr^ta  le  carnage^  annoncant 
que  lui  et  ses  Fran^ais  jusqu'au'der- 
nier  etaient,  si  Ton  continuait,  pr^ts 
k  venger  un  sang  aussi  indignement 
repandu.  L'armee  anglaise  laissait 
3,000  morts  ou  bless6s  sur  le  champ 
de  bataille.  La  capitulation  sauvait  en- 
viron 1,250  hommes  rest^  debout. 
La  retraite  de  sir  Hector  fut  d^as- 
treuse.  II  y  perdit  une  partie  de  Tar- 
tillerie,  ses  oagages,  les  papiers  de 
I'tot-mnjor,  parmi  (esquels  se  trou- 
vait  un  plan  des  Etats  de  Haider,  avec 
les  r^uctions  que  Ton  comptait  leur 
faire  subir.  La  chaleur  et  la  fatigue 
tuerent  h  elles  seules  200  Kcossais 
dans  cette  courte  retraite  de  Conje- 
verain  k  Madras.  Si  Haider  s'etait  pre- 
sente  devant  cette  vi)le,au  milieu  de 
la  consternation  que  ce  desastre  y 
jeta ,  il  n'y  e(lt  trouve  aucune  resis- 
tance. 

La  presence  d*un  danger  aussi  gra- 
ve n*avait  pas  suspendu  les  hostility 
entre  les  membres  du  conseil  supreme. 
liOin  de  1^,  les  querelles,  s'il  est  possi- 
ble, s'enveniniaient  encore.  Pousse  a 
bout  par  les  personnalit^  insultan- 
les,  Warren  Hastings,  qui  jusque-la 
avait  d^ploy^  un  sang-froid  inepuisa- 
ble  contre  les  plus  violentes  injures , 
crut  devoir  appeler  sir  Francis  en 


duel.  Celoi-ci  fat  ble8s6  gnevement,  et 
quitta  rinde  aussitdt  que  Fetat  de  sa 
blessure  lui  permit  die  supporter  la 
mer.  Cependant,  au  mois  de  septem- 
bre  (1780),  la  nouvelle  des  derniers 
6v^nements  et  de  la  d6tresse  ou  se 
trouvait  la  pr^sidenee  de  Madras  ar- 
riva  a  Calcutta.  Aussitdt  un  secours 
de  15  lacs  de  roupies  et  d*un  corps 
considerable  de  troupes  fut  xoi6  par 
le  conseil.  Sir  Eyre  Coote^  nomm^ 
commandant,  emmenait  aveo  lui  330 
hommes  d'infanterie  et  200  artilleurs 
europ^ns,  630  lascars  et  une  cin- 
quantaine  de  volontaires.  Plusieurs  ba- 
taillons  de  cipayes,  a  qui  des  scrupu- 
les  religieux  ne  permettaient  pas  de 
s'embarquer,  prirent  la  route  de  terre. 
Sir  Eyre  Coote  apportait  aussi  k  Ma- 
dras la  destitution  de  sir  Hector  Munro 
comme  gouveroeur  du  fort  Saint- 
George. 

Pendant  que  le  gouvernement  su- 
preme s'occupait  en  outre  de  faire  la 
paix  avec  les  Mahrattes,  la  pr6sidence 
de  Madras  s'effor^ait  de  a^tacher  le 
nizam  de  Talliance  mysorienne.  Elle 
lui  rendit  son  Circar  de  Guntour,  et 
8*excusa  beaucoup,  tant  sur  Farrier^  du 
tribut  que  sur  la  pens^  qu'elle  avait 
pu  manifester  de  s  en  affranchir.  Elle 
proteslait  au  contraire  du  zele  qu*elie 
mettrait  h  le  payer  aussit6t  apr^  la 
guerre.  Le  concours  du  nizaro  en  fa- 
veur  de  Haider  n'avait  guere  ete  plus 
actif,  il  est  vrai,  que  celui  du  nabab 
en  faveur  de  la  Compagnie.  Celle-ci 
avait  tenement  abus^  de  rinfortune 
Mohammed-Ali,  elle  Pavait  teilement 
pressure  et  r^uit  k  rien,  qu'elle  Ta- 
vait  mis  dans  I'impossibilit^  d'^quiper 
un  seul  homme.  Le  colonel  Bratnwait 
avait  ete  charge  de  lever  de  la  cavale- 
rie  dans  le  Tanjore.  Les  troupes  de 
toutes  les  garnisons ,  a  Texception  de 
trois,  avaient  ^te  rappelees,  de  m^me 
gue  celles  du  Circar  de  Guntour.  Grdce 
a  toutes  ces  mesures,  sir  Eyre  Coote 
put  entrer  en  campagne  avec  une  ar- 
m^e  d*un  peu  plus  de  7,000  hommes , 
dont  1,400  Europ^ens,  5,000  cipayes, 
800  hommes  de  ca valeric  noire  et  60 
pieces  de  canon. 

Uai'der,  apres  avoir  pris  sans  coup 
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iMr  la  plupart  det  forts  du  Caroati* 
que,  ^it  reveou  mettre  en  personne 
le  siege  devant  Arcot.  Apr&  six  se* 
maines  de  tranche  outerte ,  i\  entra 
d'assaut  dans  la  ville,  et  le  traitement 
IniDiain  qu'ii  luifit  d^termlna  aussitdt 
la  garnison  da  fort  h  se  rendre.  Le 
vainqueur,  tout  en^occupant  active- 
ment  de  relever  les  rortiflcations  d*Ar- 
eot,  fit  iDTestir  en  m^me  temps  d'an* 
tres  places.  Wandeswah  avait  one 
fi^rande  importance  pour  les  Anglais, 
et  c'^tait  la  tout  ce  qui  pouTait  lut  en 
donner  poar  Haider.  Mais  Velore  en 
avait  une  plus  dlrede  pour  lui,  parce 
ipi'elle  commandait  les  communica- 
tions avee  ses  propres  £tats.  Ces  deux 
places  investies  se  defend! rent  avee 
vne  grande  Anergic.  Les  assi^eants 
n*en  montr^rent  pas  une  moindre  dans 
Tattaque.  A  Velore  surtout,  le  peu  d'e- 
paisseur  du  sol,  qui  reposait  sur  de  la 
rocbe,  ne  leor  permettait  pas  d*ouvrir 
de  tranch6es.  lis  durent  y  suppleer  par 
des  gabions  dont  lis  allaient  chercner 
la  terre  au  loin  dans  la  plaine  sur  la- 
quelle  domine  le  rocber  de  Velore. 
Parfois  des  masses  de  rocbe  leur  fer- 
maient  le  passage,  et  11  fallait  employer 
la  mine  pour  les  faire  sauter.  Chaque 
pas  que  gagnaient  les  assi^geants  dans 
leurs  ou?rapes  leur  co^tait  ainsi  des 
travaux  inunis.  N6anmoins  en  trois 
semaines  its  ^taient  venus  a  bout  d*e- 
lever  deux  batteries,  et  avaient  dej^ 
demoli  un  des  angles  du  fort,  lorsque 
Pentr^e  en  campagne  de  l*arm^  an- 
gtaise  obligea  Haider  a  tourner  toutes 
ses  forces  de  ce,c6t^.  Sir  Eyre  Coote 
longea  d'abord  les  c6tes  pour  observer 
une  flotte  fran^ise  qui  voulait  tenter 
un  d^barqueroent.  Hiiider  iesutvit  sans 
le  perdre  de  vue,  et  d'assez  pr^s  quel- 
quefois  pour  pouvoir  s*amuser  a  ca- 
nonner  en  marchant.  Dans  cette  suite 
de  marches  et  de  contre- marches^  qui 
n'amenerent  aucun  engagement  86- 
rienx,  les  Anglais  s'eniparerent  de 
Cdddalore,  Haider  d'Ambour,  de  Tbia- 
gar  et  de  presque  tout  le  royaume  de 
Tanjore.  Mais  enfin ,  un  petit  echec 
essuy^  par  les  premiers  dans  une  ten- 
tative sur  ia  pagode  de  Chillumbrum, 
d^termina  le  second  a  engager  une  ac- 


tiOD  d^sive.  Le  souvenir  rteent  de  la 
bataille  de  Permibacum  enflammait  le 
ooeur  de  ses  soldats.  lis  secroyaient  si 
hten  assures  de  la  victoire,  que  lors- 
que les  foorrageurs  des  deux  armto 
se  renoontraient,  eeux  de  Mysore  c6- 
daient  la  place  aux  Anglais^  en  leur 
eriant :  Avancez,  avancez,  nous  nous 
garderions  bien  de  faire  du  mal  a  des 
prisonniers  de  Haider  Ali.  II  n'en  alia 
pas  toutefois  ainsi.  L'engagenient  eut 
lieu  prhs  de  Porto-Novo,  le  I"  juillet 
(1781),  et  si  le  suec^  n'en  fut  pas 
eomplet  poor  les  Anglais  rest^s  mal- 
tres  du  champ  de  bataille,  ils  le  du- 
rent au  manque  de  cavalerie,  qui  ne 
leur  permit  pas  d'achever  la  deroute 
d*une  armee  dix  fois  plus  nombreuse 
que  la  leur.  Haider,  qui  avait  sauv6 
son  artillerie  et  ses  bagages,  eut  blen- 
tdt  ralli^  ses  troupes,  et;  6tant  arrive 
trop  tard  pour  secourir  Trippasour 
qu^assi^geait  Eyre  Coote,  il  alia  se  pos- 
ter sur  le  glorieux  cliamp  de  bataille 
qui  avait  vu  la  d^aite  de  Baillie,  et  de 
la  6crivit  au  g^n^ral  anglais  une  lettre 
de  d^fi.  Celoi-ci,  non  moins  impatient 
d'en  venir  aux  mains,  s*empressa  de 
r^pondte  a  cet  appel  qui  rappelait 
d*aotres  temns.  La  position  qu'occu- 
patt  Haider,  dej^  forte  par  elle-intoe, 
avait  encore  ^e  fortifide  par  une  li- 
gnede  retranchements  et  d'ouvrages 
de  campagne  ot^  il  avait  l<^e  son  ar- 
tillerie. Tous  ces  ouvages  turent  sue- 
cessivement  emportes  par  les  Anglais, 
mais  sans  autre  avantage,  de  sorte  que 
le  lendemain  Haider,  qui  n'avait  rien 
laiss^  aux  mains  des  ennemis,  et  qui 
emmenait  son  arm^e  en  bon  ordre, 
s'attribua  comme  eux  la  victoire.  Dans 
un  troisieme  engagement  qui  eut  lien 
peu  de  temps  diprSs  (27  septembre),  il 
fut  plus  manifestement  battu  et  ne 
r^ussit  qu'a  emp^cher  les  Anglais  de 
lui  couper  sa  retraite  par  ia  route 
d'Arcot,  oil  il  fit  passer  toute  son  ar- 
tillerie, moins  un  canon  qui  fut  pris. 
C'etait  le  premier  tropbee  qu'il  lais- 
sait  aux  mains  des  vainqueurs.  La  ba- 
taille de  Sholingur  eut  un  autre  resul- 
tat  plus  important,  celui  d'arracher  a 
Haider  la  place  de  Velore,  dont  la  fa- 
mine Tedt  infailliblement  rendu  mat* 
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tre  en  pen  de  joun,  lon^ll  s'y  serait 
presente  une  seoonde  foi8« 

Sir  Thomas  Aumbold,  dont  la  Com- 
pagnie  ^tait  a  juste  litre  m^contente, 
veoait  d*^re  destitu^  et  reroplac^  ^ 
lord  Macartney,  oui  fut  le  premier 
goavemeur  choisi  nors  des  rangs  des 
employes  de  ia  Gompagnie.  Son  arri- 
T^  (juin  1781)  doona  une  nouvelle 
impulsion  aux  affaires.  II  realisa  faci- 
lemeot  un  emprunt,  8*empara  des  eta- 
blissementsdesHollandais  dont  il  con- 
naissait,  a  rant  son  depart  d'Europe, 
la  rupture  avec  T  Angieterre.  II  proposa 
la  pais  a  Haider,  et  sur  le  refus  de  oe- 
lui-ci,  la  n^ocia  avec  les  Mabrattes, 
de  qui  il  Faehetait  h  tout  prix,  puis- 

^u'il  consentait  a  la  restitution  de 
ruzerate,  SaLsette  et  Bassein.  II  com- 
pleta  Tasservissement  de  Mohammed- 
Ali  qu*il  rendit,  comme  on  avait  fait 
des  nababs  du  Bengale,  simple  pen- 
sionnaire  de  la  Gompagnie.  Ce  trop 
fidele  et  malheureux  aliie  des  Anj^ais, 
malgr^  la  precaution  quNI  venatt  de 
prendre  d*assurer  ses  droits  par  un 
traitequ*il  proposaitau  gouvernement 
Buprlme,  dut  subir  un  autre  arrange- 
ment oui  lul  faisait  expier  Timpuis- 
sanoe  d'etre  utile  a  laqueile  il  s^tait 
Jaisse  r^uire  par  les  conventions  an- 
t^rieures.  La  Gompagnie  s^empara  de 
tons  ses  revenus ,  s'enga^eant  seule- 
inent  a  en  prelever  un  sixieme  affect^ 
aux  depenses  personnel  les  du  nabab. 
La  pr^idence  de  Calcutta  ne  souf- 
frait  pas  d^une  moindre  penurie  que 
les  autres.  Les  efforts  qu'elle  avait 
faits  pour  venir  h  leur  secours  avaient 
6puise  ses  propres  ressources,  et  le 
conseil^  avait  aussi  essay^  de  faire  la 
paix  avec  les  Mabrattes.  Bien  que  les 
Anglais  consentissent  h  Tabandon 
d*une  grande  partie  de  leurs  conqu^- 
tes,  les  Mabrattes  ne  voulurent  point 
entendre  k  ces  propositions,  et  la 
guerre  continua.  Goddard  s'empara  de 
Bassein  et  du  Concan.  Le  colonel  Gar- 
nac,  penetrant  dans  les  ittats  de  Scin- 
diah ,  prit  Oujein  sa  capitale ,  occupa 
tout  le  pays,  et  obligea  le  rajah  a 
traiter.  En  m6me  temps,  le  detache- 
ment  qui  avait  pris  Mah^  et  secouru 
Tellich^y  se  trouvait  assiege  lui-m^- 


me  dans  eette  demito  place.  Mais  le 
capitaine  Abington,  ayant  obtenu  un 
secours  de  Bombay,  sortit  de  la  place, 
battit  les  ennemis,  et,  devenu  maltre 
du  pays,  r^tabiit  dans  leur  6tat  pri- 
mitif  tons  les  nairs  que  Haider  avait 
depossMes  ou  rendus  tributaires.  Bien- 
tdt,  la  prise  de  Calicut  qu*ii  assi^iea 
(fevrier  1783)etablit  la  preponderance 
anglaise  dans  le  Malabar,  corome  les 
mioces  de  Goddard  Fayaient  etablie 
dans  le  Concan. 

La  guerre  qui  relevait  ainsi  la  pnia- 
sance  de  la  Gompagnie,  ne  relevait  pas 
ses  flnances.  Le  manque  d'argent,  qui 
avait  pousse  Warren  Hastings  a  ofrrir 
la  paix  aux  Mabrattes ,  le  r^duisit  a 
des  actes  moins  honorables,  bientdt 
suivis  d*actes  plus  bonteux  encore,  et 

2ui  semblent  appartenir  plutdt  a  Tin- 
ustrie  d*une  bande  de  brigands  qu'k 
la  politique  du  rej^resentant  d*ane 
grande  puissance  civilisee. 

Depuis  1764,  le  rajah  de  B^nar^s^ 
Bulwant  Singb,  avait  rendu  de  granda 
services  aux  Anglais  dans  leurs  luttes 
centre  le  nabab  d*Oude,  son  voisin  et 
son  ennemi.  En  revanche,  les  Anglais 
Tavaient  protege  centre  les  entreprises 
du  nabab ;  ils  avaient  m^me  repousse 
les  avantages  que  celui-ci  leur  offrait 
s*ils  consentaient  a  lui  laisser  prendre 
deux  des  forteresses  du  rajah.  La  me* 
me  protection  s'etendit  sur  Gheyte 
Singn,  61s  de  Bulwant  Singh ,  et  lui 
assura  la  succession  de  son  pere,  dont 
le  nabab  souhaitait  ardemroent  de  le 
depouiller.  Par  un  arrangement  conclu 
en  1774,  les  droits  de  suzerainete  que 
le  nabab  d*Oude  possedait  sur  Bena- 
res, furent  meme  cedes  h  la  Gompa- 
gnie. Benares  est  par  excellence  la 
viile  sacree  de  Tlnde,  sa  capitale  reli* 
gieuse.  A  ce  titre,  la  conquete  musul* 
mane  s'etait,  pour  ainsi  dire,  arretee 
au  pied  de  ses  murs.  Le  fanatisme  des 
enfants  du  prophete  avait  craint  de 
heurter  le  fanatisme  des  sectateurs  de 
Brahma,  et  movennant  un  le^er  tri- 
but,  le  rajah  de  Benares  avait  joui , 
sous  la  domination  mogole,  d'une  sor- 
te  d^independance,  et  conserve  les  pre- 
rogatives les  plus  essentielles  de  la 
souverainete.  Les  Anglais,  quand  ils 


INDE. 


4M 


86  furent  sabstitu^  aux  droits  du  na* 
bab  d*Oude,  voulurent  retablii^  cette 
soQverainete  dans  tout  son  lustre,  lis 
hii  rendtrent  le  droit  de  justice  crimi- 
nelle  et  celui  de  battre  monnaie,  et 
poserent  en  principe  la  parfaite  ind^- 
pendance  du  rajah.  Les  choses  alle- 
rent  ainsi  jusqu'en  1778.  Mors,  en 
raison  de  la  guerre  qui  venait  d*eciater 
entrc  FAngleterre  et  la  France,  War- 
ren Hastings  proposa  au  conseil  d'im- 
poser  le  rajah  de  Benar^  pour  une 
somme  de  5  lacs  de  roupies.  Apres 
bien  des  resistances ,  Cheyte  Singh 
s'ex^cuta,  h  la  condition  qu'une  pa- 
reille  exigence  ne  se  reproduirait  plus. 
Elle  se  reproduisit  cependant  des  Tan- 
nee  suivante  et  encore  en  1780 ;  et 
corame  la  resistance  du  rajah  allait 
eroissaiit,  il  lui  en  coOta  la  premiere 
fois  2,000,  et  la  seconde  fois  10,000 
lirres  sterling  de  plus ,  pour  les  f rais 
de  moovements  de  troupes  que  ses  r^ 
sistances  avaient  occasion n^.  Bien 

Slus,  en  1781,  outre  la  contribution 
e  5  laes  qui  avait  passe  en  coutume, 
on  voulut  qu'il  fournft  a  la  Compa- 
gnie  un  corps  de  2,000  cavaliers.  II 
eut  I'iinprudence  de  debattre  encore, 
et  ofFrit  enfin  un  millier  d^hommes, 
moitie  cavalerie  et  moiti^  infanterie. 
Mais  cette  fois,  Warren  Hastings  etait 
decide,  comroe  il  Ta  ^rit  lui-m^me,  a 
tirer  parti  de  ce  qu'il  appelait  les  fau- 
tes  du  rajah,  pour  venir  au  secours  de 
la  CoHipagnie.  «  En  un  mot,  ajoute-t* 
il ,  j'^tais  d^id^  a  lui  faire  acheter 
chereraent  son  pardon,  ou  a  tirer  de 
loi  du  moins  une  severe  vengeance.  » 
Pour  conjurer  cette  vengeance,  le  ra- 
jah offrit  30  laes  de  roupies,  on  lui  en 
demanda  cinquante,et  bientdtle  gou- 
verneur  g^n^ral,  quittant  Calcutta  pour 
venir  faire  valoir  en  personne  les  pre- 
tentions de  la  Compagnie,  la  conster- 
nation du  rajah  n*eut  plus  de  bornes. 
II  s*avan^  au-devant  de  Warren  Has- 
tings en  suppliant,  et  poussa  Thumilite 
jusqu*^  d^poser  son  turban  aux  pieds 
du  gouverneur  qui,  sans  se  laisser  fl6- 
cbir,  continiia  sa  route.  En  elfet,  il  ne 
s'agissait  pas  pour  lui  d'un  acte  de 
justice  ou  de  ciemence  a  accompli r , 
mais  d*uQ  acte  de  spoliation  a  consom- 


mer.  L'bamiliation  qui  desarme  une 
juste  colere,  ne  pouvait  qu'irriter  da- 
vantage  le  gouverneur  general,  en 
rendant  plus  odieuses  les  violences 
non  provoquees  qu*il  venait  exercer 
et  qui  n'avatent  m^meplus  depretexte. 
Le  gouverneur  general  avait  tellement 
besoin,  non  de  reparations  et  de  jus- 
tice, mais  de  violences ,  que,  arrive  k 
B6nares,  oh  il  avait  devance  le  rajah, 
il  refusa,  lorsque  celui-ci  Teut  rejoint, 
de  lui  donner  audience,  et,  pour  se  de- 
llvrer  de  toute  sollicitation,  lemit  aux 
arrets  dans  son  palais ,  lui  retira  ses 
gardes  et  les  rempla^a  par  des  cipayes. 
L'emprisonnement  est  rhumination 
la  plus  cruelle  qui  puisse  Itre  infligee 
a  un  prince  iiidou.  Le  peuple  ressentit 
celle-ci,  et,  ne  consultant  que  sa  Ki- 
reur,  se  pr^eipita  vers  le  palais.  La, 
sans  chefs,  sans  armes,  11  attaque  lea 
deux  compagnies  de  cipayes  qui  Toc- 
cupaient ,  et,  ^  coups  de  oouteaux ,  a 
coups  de  bdton ,  k  coups  de  pierres, 
en  lait  un  tel  massacre,  qu'il  en  resta 
k  peine  quelques-uns.  Le  jeune  rajah 
avait  profite  de  la  confusion  pour  s*6- 
chapper,  et  pour  se  r^fugier  dans  une 
forteressede  I'autre  cote  du  Gang&L'in- 
surrection  gasna  iit  de  procbe  en  proche, 
tout  le  pays  tut  bient6t  en  armes.  En 
vain,  le  rajah  protestait-il  de  sa  non- 
participation  k  ce  soul^vement.  War- 
ren Hastings,  qui  aval  t  besoin  de  griefs, 
ne  voulut  pas  le  recevoir  en  grace.  II 
se  mit  done  volontairement  dans  la 
necessity  de  reconqu^rir  par  la  foree 
des  armes  un  pays  qu'un  seul  mot  du 
rajah  e&i  apais^  si  Hastings  I'eilt  vou- 
lu.  R^duit  a  se  defendre,  Cheyte  Singh 
se  vit  enlever  une  k  une  toutes  ses  for- 
teresses.  Mattre  de  Tinsurrection,  Has- 
tings rentra  a  Benares,  ou  il  se  hilta 
de  prodamer  amnistie  pour  tout  le 
monde,  except^  pour  le  raiah,  qui  seul 
etait  innocent  de  ces  trouoles,  et  qui 
seul  avait  voulu  les  arr^ter.  Un  de  ses 
neveux  fut  nomm^  k  sa  place.  On  im- 
posa  au  nouveau  rajah  un  tribut  an- 
nuel de  40  lacs  de  roupies.  On  lui  dta 
lo  droit  de  battre  monnaie  ainsi  que 
la  justice  criminelle  et  la  police  de  sa 
capitale. 
Cheyte  Singh  s'^tait  r^fugie  k  Bid- 
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gagur,  d«rniere  forteresse  qui  lui  res- 
Idt.  On  Vy  vim  aasi^ger.  Mais  il  n'a- 


^ait  pas  juee  a  propos  d'atteodre 
^ennemi  et  if  s'^tait  enfui  chez  le  ra- 
jah du  Bundelcuod ,  laissant  sa  mere 
dans  le  fort.  Quand  celui-ei  fut  r6duit 
h  cauituler,  la  malheureuse  raana 
cbenjia  a  obtenir  pour  sa  personne 
quelques  conditions  favorabies.  E\ie 
voulait  qu'on.  lui  permit  d'emporter 
son  argent  et  ses  oijoux.  Durement 
refuse  par  Hastings,  eUe  demands 
que  du  moins,  h  sa  sortie  du  fort,  oo 
lui  ^argnit,  k  elle  et  h  ses  femmes^ 
Toporofore  d*une  visite  personnelle. 
L'officier  anglais  qui  commandait  le 
si^e,  un  pea  honteux  da  r6le  que  lui 
imposaient  les  instructions  de  Has- 
ting, prit  sur  lui  d'aocorder  ce  point. 
Mais  ces  instructions  avaient  transpire 
idans  Tarro^,  et  quand  la  ranna  se  pr6- 
senta  aux  portes,  elle,  sea  femmes,  ses 
enfants  furent,  en  d^pit  du  comman<> 
dant  ,  outrageusement  d^pouilles  , 
fouilles  et  pill^  par  la  soldatesque. 
Le  gouverneur,  pour  couvrir  Todieux 
de  son  refus  aux  aemandes  de  la  ranna, 
avait  eu  rimprudence  de  le  fonder  sur 
ce  que  les  depouilles  de  cette  princesse 
devaient  ^tre  regard^es  eomme  la  l^^i- 
lime  recompense  du  soldat.  La  prise 
de  Bidgagur  rapporta  en  tout  une  som* 
me  de  3,337,813  roupies.  Le  gouver- 
neur general  reclama '  cette  somme. 
Mais  instruit  par  le  gouverneur  iui- 
intoe,  le  soldaten  ayaitdejdfait  sa  legi- 
time recomDense,  et  rien  ne  la  lui  put 
Arracher  meme  sous  forme  de  prSt. 
Or,  comme  c*etait  bien  la  tout  ce  que 
possedait  le  r^ah,  cette  exp^ition. 
Join  de  fournir  des  ressources  nou- 
velles  a  la  presidence,  ne  fit  qu'ac- 
croitre  sa  gene  et  ses  embarras.  Yoill 
quels  en  furent  ks  r^ultats  ,  auant  a 
la  question  urgente,  c'est-a-direla  ques- 
tion d'argent.  Quant  aux  resultats  po- 
litiques,  en  sacrifiant,  pour  lui  pren- 
dre un  argent  sur  lequel  elle  n*avait 
aucun  droit ,  un  souveraio  dont  elle 
avait,  plus  liaut  que  personne,  reconnu 
etproclam^  rindependance^un  allie  qui 
s'etait  toujours  montre  fid^e  et  de- 
voue,  la  Compagnie  montra  que  ni  les 
services  rendus,  ni  les  droits  les  plus 


soleonds  n'etaieat  une  barriere  assu- 
ree  contre  son  audace  ou  son  ingrati- 
tude, et  que  les  lois  divines  et  bumai- 
nuiines  etaient  un  vain  abri  contre  ee 
monstre  insatiable,  a  qui  aucunef(6l0Qie 
ne  coQtait  pour  assouvir  sa  rapacite. 
Au  reste ,  on  ne  tarda  pas  a  voir 
mieux  encore,  s'il  est  possible.  Warren 
Hastings  n'avait  tire  de  son  expi6di- 
tion  de  B^nar^  qu'un  surerolt  de  de- 
penses^  ce  qui  n'etait  pas  fait  pour  di- 
minuer  Tardeur   qu'il  mettait  k   ta 
chasse  de  Targent  Or,  ce  qu'il  venait 
de  faire  donna  it  la  mesure  des  r^- 
lutions  desesp^rees  qu'il  avait  prises 
pour  s'en  procurer,  et  indiquait  asses 
qu'il  s'etait  promis  de  ne  point  ren- 
trer  a  Calcutta  sans  y  avoir  r^ussi. 
La  mere  et  la  veuve  du  dernier  nabab 
d'Oudepassaient  pour  6tre  fort  riches. 
Ind^pendamment  de  nombreux  jagbi- 
res  destines  a  soutenir  leurs  d^peoses 
personnelles  et  la  dignity  de  ieur  ranjg, 
Sujah-al-Doulahleur  avait  laisse,  disait- 
on,  une  quantity  fabuleusede  millions. 
Leur  flls  et  petit-fils ,  le  nabab  re- 
gnant ,  etait  bien  loin  de  jouir  d*uae 
pareille  opulence.  Ecrase  par  les  obli- 
gations que  lui  avaient  impost  ses 
traites  avec  les  Anglais ,  il  se  voyait 
chaque  jour  surcharge  d^obligations 
nouvelles ;   a  peine  Tul  restait-il  de 
quoi  vivre ;  il  avait  rMuit  les  depenses 
de  sa  maison  et  de  son  s^rail  au  quart 
de  ce  qu*eUes  ^talent  sou3  ses  pr^de- 
cesseurs,  et  n^moins  il  se  trouvait 
endett^  de  15  lacs  de  roupies.  II  de- 
maudait  a  iire  soulage  d'une- panic 
des  charges  que  les  Anglais  faisaieni 
retomber  sur  lui ,  et  depuis  loogterops 
ses  instances  Etaient  vaines.  Dans  le 
premier  moment  de  Tinsurrection  de 
Benares ,  Warren  Hastings  avait  M 
oblige  de  se  r^fugier  a  Cbunar  et  d*y 
attendre  des  troupes.  I^  nabab  pro* 
lita  de  I'occasion  pour  se  rapprocber 
du  gouverneur  et  lui  faire  entendre  ses 
doleances.  Dans  cette  conference,  il 
obtint,  chose  ^nnante  vu  les  cir- 
constances  ,  <iue  toutes  les  troupes 
qu 'on  avait  mises  h  sa  solde,  aTexcep- 
tion  de  la  3'  brigade  et  dun  regiment 
de  cipayes ,  reviendraient  a  la  solde  de 
la  presidence ;  que  tous  les  employes 
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de  la  Compagnie  r^idanl  dans  ses 
£tat8  eesseraient  d*ltre  pay^  par  lui; 
en6n  qu*il  repreodrait  tous  les  jagbi- 
res  par  lui  o6d^,  a  la  condition  de 
payer  aux  titulafres  une  sonnme  an- 
Dueile  ^ale  a  celle  qn'tls  en  tiraient. 
Ce  traite,  oui  atipulait  une  renoncia- 
tion  a  des  droits  acqats,  dans  le  m^me 
moment  oO  la  Compagnie  mettait  un 
pays  i  feu  et  ^  sang  pour  lui  faire 
subir  des  exigences  qu  eik  6levait  eon- 
tre  totite  esp^  de  droit,  ce  traits 
pourrait  parattre  incroyable,  s'il  n'edt 
contenu  une  clause  secrete  qui  en 
donnait  Texplication.  Parcette  clause, 
le  nabab  s'engaseait  k  livrer  aux 
Anglais  la  d^pounle  de  sa  mere  etde 
sa  grand*mere.  Cette  impi^t^  n*^tait 
point  dans  le  caraet^re  d'Asoff-al- 
Doulah.  Elle  hii  ^tait  riolemment  ar- 
rach^  par  la  main  de  la  necessite 
dont  Warren  Hastings  s'etait  servi 
contra   lui    impitoyablement.    Aussi 

3uand  il  en  falfut  venir  a  Fex^cotion 
e  ce  pacte  infUme  et  parricide,  il 
montra  assez  quelle  etait  son  arersion 
pour  un  crime  aussi  inique  qu'il  dtait 
lAcbe.  Ceux  qui  Tavaient  con^u  et  k 
qui  il  devait  profiler  forent  condam- 
nda  ^  en  assomer  tout  Todteux.  Bien 
quMt  donndt  pour  pretexte  a  cette  me* 
sure  un  pretendu  appui  que  les  prin- 
eesses  avaient  prdte  a  rinsurrection 
de  B^narte,  crime  dont  on  ne  trouva 
point  de  traces,  et  qui  d*ailleurs  n'in- 
t^ressait  que  les  Anglais  ,  Warren 
Hastings  a?ait  esp6re  que  Tinstiga* 
tion  aogtaise  pourrait  rester  cacn^ 
et  que  le  nabab  seul  se  mettrait  en 
▼ue.  Dans  cette  intention  il  avait  viol^ 
les  ordres  formels  de  la  cour  des  di- 
recteurs  pour  attacher  aux  pas  du 
nabab  un  resident,  que  Popposition 
a?ait  6^}k  rappel^  une  fois  comme  d6* 
vou^  au  gouverneur,  et  que  la  cour 
ies  directeurs  avait  aussi  exclu,  en 
ooofirmant  d'une  raani^re  expresse  le 
suocesseur  que  Topposition  lui  avait 
donn^.  Malgr^  toutes  les  obsessions 
dontM.  Middleton  circonvint  le  nabab 
irrit^ ,  malgre  les  commencements  de 
demi-mesures  qu'il  vint  k  bout  de  lui 
artacber  ^  il  fallut  enfin  que  la  main 
qui  conduisait  cette  machine  se  demas- 


qudt  et  pardt  aeole  au  grand  joQr. 
D^j^  le  resident  s'^ait  mis  a  deooiivert 
en  entralnant  le  nabab  a  Fyzabad,  ou 
les  princesses  avaient  leur  demeure; 
mais  les  victiines  aj^ant  refuse  de  se 
soumettre ,  les  derniers  serupoies  fu- 
rent  levee,  et  rbypocrisie  fit  enfin  place 
a  la  violence.  I3n  detacberaent  anglais 
se  pr^senta  devant  Fyzabad  aveeordre 
de  Temporter  d*assaut ;  il  y  entra  sans 
coup  forir.  Les  palais  furent  cem^ , 
occupes.  On  y  trouva  deux  vieillards, 
eunuques  et  liommes  de  eonflance  dee 
princesses;  et  pour  r^uire  e^lles-ci  a 
fivrer  leurs  tresors,  on  mit  les  deux 
vieillards  enprison et  on  leur appliqua 
la  torture.  €et  expedient  r^ssit  tout 
d*abord  k  faire  payer  Tarriere  de  la 
premiere  annee,  f 779*80;  on  prit 
rargent  et  Ton  ne  reiidit  pas  les  eunu- 
ques. Sur  Tarri^  de  1780-81,  la 
begum  mere  fiit  press6e  de  vouloir 
bien  encore  s'executer.  Elle  r^pondit 
qu*elle  avait  livre  tout  son  argent  et 
tout  ce  qu*elle  possedait  de  plus  pr6- 
eieux.  Cependant  elle  offrit  encore  des 
joyaox  et  autres  objets  de  prix.  Les 
Anglais  refus^rent  dMaigneusenMmt 
eette  bagatelle ,  et  retournant  aux 
eunuques,  ils  les  soumirent  au  sup- 
plice  de  la  faim.  Ceux-ci  offrirent  alors 
de  payer  de  leurs  deniers  la  somme 
demandteaux  princesses,  et  donn^rent 
des  billets  k  un  mois  de  date  qui  fu- 
rent acceptes.  Les  princesses  de  leur 
c6t^  livr^rent  tout  ce  qui  leur  restait 
en  bijoux .  en  meubles ,  et  m^me  en 
ustensiles  de  table.  En  quelques  se- 
maines  12,500,000  francs  etaient  ainsi 
entr^s  dans  les  coffres  de  la  presi- 
dence.  Mais  le  nabab  restait  encore 
debiteur  d'une  somme  de  25,000  livres 
steriing,  suivant  les  eunuques,  du 
double,  au  dire  du  r^ident.  Pour 
solder  cette  somme,  les  prisonniers 
deniandtont  leur  relAchement,  assu- 
rant  qa*il  leur  serait  impossible  de  la 
r^aliaer  si  on  ne  leur  laissait  la  liberty. 
L'offider  charge  de  les  garder  joignit 
ses  instances  aux  leurs;  le  resident, 
deja  tanc6  par  Warren  Hastings  pour 
trop  de  moUesse,  fut  inflexible;  il  or- 
donna  m£me  contre  eux  un  redouble- 
nientde  rigueurs,  et  poussa  la  dM- 
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sion  joflgu'li  Ifs  menacer  de  les  faire 
ainener  a  Lucknow ,  ou  on  leur  ferait 
leur  prooes  pour  d^autres  crimes.  Us 
furenten  effet  ainenes  a  Lucknow,  ou 
Ton  recoromen^a  contre  eux  Tepreuve 
des  chdirimenU  carporels,  c'est-a-dire 
de  la  torture.  Les  ferames  de  la  suite  des 
princesses,  qu*on  avait  jusqu'alors  res- 
pectees,  furent  aussi  ^prouvees  par  la 
faim.  II  en  alia  ainsi  jusqu'au  mois  de 
decembre  ( farrestation  des  eunuaues 
datait  du  mois  de  Janvier  1782);  alors 
seulementOD  mjt  tr^ve  a  des  supplices 
devenus  manifestement  inutiles;  eunu- 
ques  et  princesses  fureut  rendus  a  la 
liberty.  Hastings  voulut  que  cet  ordre 
emandt  de  lui  en  personne.  Les  ordres 
de  sevir  avaient  toujours  et^  donnes 
au  nom  du  nabab.  Jamais,  ciiez  aucun 
peuple,  bandits  de  profession  ne  se  sont 
joues  plus  impudemment  de  toute  jus- 
tice, de  toute  humanity,  de  toute 
pudeur.  Cet  Episode  revint  d*une  ma- 
niere  ecrasante  dans  le  proces  d*e  Has- 
tings. 

Pendant  le  voyage  qu'ii  fit  dans  les 
provinces  supeneures,  le  gouverneur 
general  recut  de  Scindiah  des  proposi- 
tions qui,'gr^  aux  grandes  conces- 
sions que  firent  les  Anglais  et  a 
I'epuisement  des  deux  partis,  abouti- 
reut  a  une  paix  generate  avec  les  Mab- 
rattes.  Les  Anglais  abandonnaient 
toutes  leurs  conqu^tes ,  le  Guzerat , 
Salsette,  Bassein,  le  territoire  de 
Gobud,  Broach;  les  Mabrattes  en 
echange  proniettaient  de  contraindre 
Haider  a  rend  re  toutes  lesj^laces  qu*il 
avait  prises  pendant  la  derniere  guerre, 
et  de  ne  permettre  a  aucuue  nation 
europeenne  d'elever  ou  de  conserver 
des  eomptoirs  sur  leurs  terres.  Tou* 
tefois  ils  mettaient  pour  condition  a 
leur  intervention  contre  Haider,  que 
les  Anglais  ne  lui  feraient  plus  la 
guerre,  nors  le  cas  de  legitime  defense. 
Ce  traits,  tout  onereux  qu^il  filt ,  per- 
mettait  du  moins  aux  forces  britanni- 
ques  dans  Tlnde  de  faire  t^te  au  nou- 
vel  ennemi  qui  reparaissait  dans  la  lice, 
je  veux  dire  la  France. 

Au  commencement  de  l*nnnee  1781, 
line  llotte  fran(^aibe  sortit  du  port  de 
Brest  sous  le  commandement  ou  bailli 


de  Suffren.  Elle  portait  dans  I'lnde 
des  troupes  de  debarquement  et  escor- 
tait  un  convoi.  Vers  le  m£me  temps  , 
TAngtcterre,  en  guerre  aussi  avec  la 
Holtande,  dirigeait  une  expedition  con- 
tre le  cap  de  Bonne-Esperance.  Les 
deux  llottes  se  rencontrerent  aux  lies 
du  cap  Vert  dans  la  bale  de  Pray  a. 
Attaques  a  Timproviste  par  les  Fran- 
cis qu*ils  n^attendaient  pas,  les  An- 
glais, quoique  plus  forts  en  nombre, 
perdirent    un  de    leurs    bdtiments. 
L'avantage    n&inmoins    resta    inde- 
cis ,  car  les  deux  flottes  etaient  telle- 
meut  roaltraitees    qu'elles    se   s^pa- 
rerent  comme  d*elles- monies.  Tune 
seretirant  et  Tautre  ne  pouvant  la 
poursuivre.  Quant  aux  resultats  de  la 
nataille,  ils  furent  tout  a  Ta vantage 
des  Fran^ais,  qui  mirent  Tescadre  an- 
glaise  bors  d'etat  de  remplir  le  but 
principal  de  son  expedition,  et  sauve- 
rent  le  Cap ,  ou  ils  arriverent  avant 
Tennenii.  Lorsque  Sufifren,  dont  Tes- 
cadre  avait  fait  sa  jonction  avec  celle 
de  Famiral  d*Orves,  atteignit  la  c6te 
de  Coromandel,  Haider  etait  redevenu 
plus   menaqant   que  jamais  dans  le 
Carnatiaue.  L'amiral  se  porta  d'abord 
sur  Maciras  qu'il  esperait  surprendre; 
mais  ily  trouva  neur  vaisseaux  anglais, 
et  ne  voulant  pas  les  attaquer  dans 
cette  position,  les  attira  jusqu^aupres 
de  Pondicb^ry,  ou  il  engagea  un  com- 
bat promptement  interrompu  par  le 
mauvais  temps.  De  la  Suffren  se  ren- 
dita  Porto  ISovo  ou  Tattendaient  deux 
envoy^s  mysoriens  qui  traiterent  avec 
lui  au  nom  de  leur  maftre,  et  aux- 
quels  il  remit  2000  hommes  qu'il  d6- 
barqua.  Tippou  qui ,  grdce  a  M.  de 
Lally ,  venait  de  rem  porter  sur  le,  eo- 
lonel  Brathwait  un  a  vantage  conside- 
rable et  tres-dispute,  se  mit  aussitdt  a 
la  tete  de  ce  reufort.  De  son  cdtd, 
ramiral  Hughes  amenant  aussi   un 
corps  de  debarquement ,  Suffren  ma- 
noeuvra  pendant  trois  jours  pour  le 
forcer  a  accepter  la  batailie,  et  Payant 
enfin  accule  a  la  c6te,  lui  livra  le  com- 
bat le  plus  sanglant  et  le  plus  acharne 
dont  tassent  mention  les  fastes  mari- 
times  de  Tlnde.   Cbacune  des  deux 
flottes  en  resta  si  endommagec,  que 
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pendant  sept  jours  eHes  demeor^ent 
en  vue  Tune  de  Tautre  sans  pouvoir 
rien  entreprendre.  Cependant.Tippou 
se  rendait  maltre  de  Caddalore,  Haider 
prenait  Carangoiy,  et  battait  i*arm^ 
anglaise  gui  voalait  lui  prendre  Arnec 
ou  il  avait  ses  approvisionnenients  et 
ses  tresors.  La  situation  de  la  presi- 
denoe  devenaii  critique.  Pour  comble 
d'embarras,  Tamiral  Hagbes,qui  venait 
coup  sur  coup  de  perdre  une  grande 
batatlle  k  Trincomaiy  et  de  livrer  un 
autre  combat  sanglant ,  d^ara  qu'il 
avait  r^olu  de  quitter  la  c6te  de 
Coromandel  et  de  gagner  le  port  de 
Bombay  pour  y  passer  le  temps  de  la 
moosson  (octobre  1782).  Ni  le  danger 
de  Madras  expose  a  manquer  de  vivres 
si  la  flotte  francaise  interceptait  les 
convois  ,  ni  le  aanger  de  Ne^apatam 
que  Suffren  se  disposait  k  assieser,  ne 
purent  flechir  la  resolution  de  sir 
Hughes.  Le  lendemain  du  jour  ou  ii 
avait  mis  a  la  voile,  une  affreuse 
temp^te  qui  coula  toutes  les  barques 
00  les  brisa  sur  la  c6te,  detruisit 
ainsi  30,000  sacs  de  riz  destines  k 
rapprovisionnemeot  de  la  ville,  et 
Maaras  se  trouva  dans  la  situation 
qu'elle  avait  apprehend6e.  La  famine 
y  exer^  bientdtde  tels  ravages,  que  les 
vivants  ne  pouvaient  sufGre  k  enterrer 
les  morts.  L'air  vici6  par  les  exhalai- 
sons  de  cette  multitude  de  cadavres 
s'empesta.  Pendant  cinq  semaines  il 
mourait  jusqu'a  250  personnes  par 
jour.  Heureusement  pour  ia  ville,  le 
bruit  de  sa  d^tresse  ne  parvint  pas 
jusqu'a  Tenneroi ;  plus  heureusement 
encore  Haider  All  mourut  d*un  can- 
cer dans  le  dos,  k  Tdge  de  quatre- 
vingts  ans. 

Pour  emp^her  Tarm^  dese  deban- 
der,  les  chefs  eurent  grand  soin  de 
cacher  cet  ^venement  jusqu'a  Tarriv^e 
de  Tippou,  alors  retenu  dans  le  Mala- 
bar, ou  il  obtenait  contre  le  colonel 
Humberstone  Mackensie  des  avantages 
auxquels  vint  mettre  un  terme  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  p^re.  Le 
e^n^ral  sir  Evre  Coote,  plusieurs  fots 
nrapped*apopiexie,  avait  alors  qoitt^  le 
Carnatique  et  laiss^  le  commandement 
au  general  Stuart.  Celui-ci  n*heritait 
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point  des  pouvoirs  extraordinairesqui 
avaient  ete  confi^s  a  son  predecesseur 
et  qui  avaient  amen6  plus  d'un  conflit 
entre  lui  et  le  cooseil  de  Madras. 
L'esprit  d'empietement  et  les  jalou- 
sies de  pouvoir  subsisterent  neao- 
moins  au  grand  detriment  de  la  cause 
commune.  Le  conseii  aurait  voulu 
profiter  du  premier  moment  de  trou- 
ble cause  par  la  mort  du  vieil  et  puis- 
sant Haider.  Mais  le  g^n^ral  Stuart , 
comme  ofBcier  du  roi ,  pr^tendait  eta- 
blir  sa  parfaite  independence  des  or- 
dres  dela  Gompagnie,  etse  constituait 
seul  juge  de  ce  qu'il  avait  a  faire ;  le 
temps  s*ecoula  ainsi  en  contestations. 
L'occasion  etait  cependant  favorable 
pour  agir ;  car  les  evenements  du  Ma- 
labar avaient  promptement  oblige  Tip- 
pou a  quitter  le  Carnatique,  d'ou  il  etait 
reparti  avec  tant  de  precipitation  que, 
ne  pouvant  assurer  sufGsamment  la 
place  d'Arcot,  il  en  avait  fait  sauter  les 
fbrtiGcations.  Le  colonel  Humberstone 
contre  lequel  il  retournait,  avait  vi- 
goureusement  proflte  du  r^pit  qui  lui 
etait  laisse  pour  relever  ses  affaires. 
Ayant  re^u  du  renfort  de  Bombay,  il 
s'etait  empare  d*Onore,  d'Hussein- 
gurry-Ghaut,  place  fort  importante 
dans  ces  montagnes,  et  enfln  de  Bed- 
nore,  capitate  du  Canara.  On  avait 
trouve  dans  cette  place  un  tresor  de 
81  lacs  de  pagodes  (20,026,000  fr.). 
Ananpore  pris  d'assaut  avait  ete  aban- 
donne  aux  soldats,  ainsi  qu'un  serail 
contenant  400  femmes  qui  apparte- 
naient  a  Tippou.  Ses  enfants  D*avaient 
pu  s*ecliapper  qu*a  I'aide  de  quelques 
bateliers  qui  leur  Orent  traverser  la 
riviere  et  parvinrent  a  les  mettre  en 
sArete  dans  la  forteresse  de  Mangalore. 
Un  diflerend  survenu  entre  Tarmee  et 
M.  Matthews,  qui  en  avait  pris  le 
commandement  apres  avoir  amene  le 
renfort  de  Bombay,  suspendit  les  ope- 
rations. L'armee  pretendait  etre  payee 
deson  arriere  sur  le  tresor  deSl  lacs 
de  pagodes.  Le  general  Matthews  pre- 
ferait ,  a  ce  qu'il  paratt ,  n'en  rendre 
compte  qu*a  lui-meme.  Plusieurs  offi- 
ciers  superieurs,dontetaientM.  Hum- 
iMsrstone  et  Mac  Leod^  partirent  aus- 
si  tot  pour   Bombay.    Matthews  fut 
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<de8tftii6,  Mac  Leod  nonrnii  li  sa  place. 
Mais  comme  il  sVn  rcTcnait  par  mer 
afec  868  compagnona,  ill  ftirent  attaqa6i 
par  cinq  vaiaseaax  mahrattes  qui  igno- 
4raient  encore  Ja  paix  conciue  entre 
ieur  pays  et  lea  Anglais.  Plut6t  que 
d*entrer  en  explication,  Mac  Leod 
pr^fiftra  8e  frayer  nn  paaaage  h  coups 
de  canon.  Dans  le  comoat  iifut  blesse, 
le  major  Shaw  tu^,  et  le  colonel  Hum- 
^berstone  aussi  bles8^  mortellement 
Tous  le8  matelots  furent  tate  ou  faita 
prisonniers. 

Cependant  Tippou  reparaissant  k 
I'improviste  dans  rouest,  avait  repris 
en  pasaant  Bednore,  et  ^taitvenu  met- 
tre  le  8iege  devant  Mangalore  (mai 
1788).  Ce  si^e,  auquel  if  a'obstina, 
dura  vingt  moia,  et  le  sultan  y  perdit 
la  moitie  de  son  arm^e,  mais  il  r^ui- 
ait  enfin  la  gamison  anglaise  a  capi- 
tuler.  Pendant  ce  temps,  les  Francis 
et  les  Anglais  se  disputaient  le  Carna- 
tique.  Bussy,  qui  avait  reparu  sur  le 
theatre  de  sea  exploits,  retrouvait  sa 
Tigueur  preroidre  pour  faire  essuyer 
aux  Anglais  devant  Caddalore,  ou  il 
8*^tait  enferm^,  un  sanglant  6cbec,  qui 
Ieur  codtait  plus  de  900  hommes  et  62 
ofDciers.  SuiViren  ne  laisaait  pa8  de 
trdve  a  Tamiral  Hughes,  et  semblait 
ne  Touloir  point  lui  perniettre  de  res- 
pi  rer  entre  deux  combats.  Sur  oea 
entrefaitea,  la  nouvelle  de  la  paix 
eonclue  en  Europe  arriva  dans  Tlnde 
et  aroena  une  suspension  d'armes. 
Bussy  consentit  mane  k  servir  dMn- 
term^iaire  auprte  de  Tippou.  Cdoi- 
ei  n*^tait  pas  oppose  h  une  paix  qui 
aurait  pour  base  la  restitution  dea 
couqu^tes  r^proquea.  En  attendant, 
la  pr^ldence  se  mit  en  mesure  d'agtr 
tigoureusement ;  elle  commeo^  par 
destituer  le  gtoeral  Stuart,  qOi  ayait 
contrari^  toutes  lea  ex^itions,  m8me 
oelles  qu*il  oommandait.  Comme  il  ne 
Toulait  point  d^ser  son  autorit6 ,  on 
le  at  arrlter,  etil  futembarqu^  de  vive 
force  pour  TAngleterre.  Le  colonel 
Fullarton  prit  le  commandement,  diri- 
gea  dans  le  midi  une  expMition  que  le 
ooars  des  n^ocfations  venait  tantdt 
presser  et  tant6t  interrompre;  il  prit 
cependantGofmbatoiiretPalacatcbery. 


II  marcfaait  anr  Seringapatam  et  8*en 
aerait  probablement  einpar^  loraque 
de  nottvellea  instructions  vinrent  en- 
core arrter  sa  marche ,  souvent  con- 
traritede  cette  maniire.  Enfin  Tippou 
Sahib  voulut  bien  accorder  la  paix 
aux  Anglais,  et  elle  fut  eonclue  paruo 
traits  du  II  mars  1784,  aur  la  base 
d'une  restitution  r^ciproque.  Cette 
paix  maraue  un  tempa  d^rri!t  dana 
ressor  de  la  sopr^matie  anglaiae  aur  le 
continent  de  Tlnde.  Pour  Ta  premi^ 
fois  les  Anglais,  aprea  une  longue  lutte 
centre  un  ennemi  puissant,  coDseu- 
taient  k  traitor  non  en  Tainqueura, 
mfiis  en  ^aux.  Pour  eux  et  aana  ce 
moment  c'etait  une  d^faite.  Aussi  le 
traits  fut-il  improuir6  par  Hastinga. 

GBAPITBB  XIX. 

HAST11I08  BBMPLAGB,  SOU  PBOC£8. 

Nous  atons  vu  le  d^veloppement  de 
la  puissance  angiaise  entrave  dana  sa 
premiere  p^riode  par  le  manque  d*ar- 
gent  A  vrai  dire  cet  embarras  ne  la 
quitte  jamaia.  Cependant  k  mesure 
que  la  oonqu^  a*etend  et  6*afifermit, 
les  reasources  se  multiplient  et,  dans 
le  Bengale  surtout .  se  tiennent  a  peu 
pr^  au  niveau  desbesoina.  Cette  pr6- 
sidence  est  m£me  aasez  richc  pour 
subvenir  aux  ndcessit^  dea  deux  au- 
trea ,  en  s'^puisant  elle^mtoe ,  k  la 
v^it6.  Mais  une  foia  mattresse  du 
terrain,  la  domination  sent  le  besoin 
de  s*y  organiser,  et  des  premiers 
tAtonnements  d'une  organisation  qui 
a'dl>auche,  desfrottements  d'unefoule 
de  pouvoirs  nouveaux  et  encore  roal 
d^nis ,  jaillit  une  source  d*embarras 
nouveaux :  ce  soot  les  conflits.  Les 
Gonflits  sont  le  vice  capital  de  la  p4- 
riode  que  noua  yenons  de  parcourir. 
Hous  en  aTons  vu  entre  les  membres 
d'un  mime  oonseil ,  entre  lea  oonaeils 
des  difif<6rentea  prudences ,  entre  la 
Coropagnie  et  lea  commiasaires  royaux, 
entre  les  officiers  eivils  et  les  ofliciers 
militairea  de  la  Compagnie.  Cbacun 
a'ltudie  k  d^aire  ce  que  d*autres  ont 
fait,  loraqu'il  n*est  point  parvenu  a 
les  emplcDer  de  faire.  Plus  d*une  fois 
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t'aulorit^  est  aimu)^  et  prto  h  s'abt- 
mer  completeinenl  dans  Tanarchte  la 
plus  profonde.  Mais  oe  que  Ton  n*avatt 
point  vu  encore,  au  moins  dans  Tlnde, 
c'etait  le  pouvoir  judkiaire  voulant 
empieter  sur  Taction  du  gouverne* 
ment.  Le  m^me  acte  du  parlement  qui 
avait  institu^  a  Calcutta  un  gouver- 
neur  g^^ral  et  un  chef  supreme,  avait 
aussi  ^tabli  dans  cette  mfime  ville  une 
cour  supreme  de  justice.  Cette  cour, 
qui  n*avait  a  juger  que  les  contesta- 
tions des  particuliers  entre  eux ,  fut 
amenee  par  la  nature  m^me  de  ces  con- 
testations a  s*immiscer  dans  Torgani- 
sation  administrative  qui  leur  donnait 
naissance,  et  a  y  introduir^  par  cela 
seul  un  abus  nouveau.  C'^att  dejk  un 
abusenormeque  Tapplication  litt^ale 
des  proc^ures  anglaises  a  un  pays  ou 
elles  heurtaient  toutes  les  coutumes , 
sou  vent  intoelesmoeursetlescroyan- 
ces.  Le  conseil  suprtoe  qui  s'etait 
d'abord  constitu^  juge  en  dernier  res- 
sort  de  toutes  les  contestations  rela- 
tives au  revenu,  fonetion  qa*il  ne 
trouva  jamais  le  temps  de  remplir, 
eut  rimprudence  de  s  en  d^barrasser 
en  I'ajoutant  aux  attributions  de  la 
rour  de  justice.  II  D*en  fallut  pas  da- 
vnntage  poursemer  la  desorganisation 
dans  le  pays,  et  presque  pour  tarirles 
sources  au  revenu.  En  effet,  lorsqu'une 
affaire  relative  ^  cette  mati6rearrivait 
jusqu'i  la  cour  de  justice,  le  zemindar 
etait  mande  k  Calcutta,  quelque  6loi- 
gnee  que  fQt  sa  residence.  C^tait  sou- 
vent  un  voyage  de  plusieurs  centaines 
de  lieues.  Pendant  son  absence,  Timpdt 
ne  se  percevait  pas, :  source  de  ruine 
pour  lui  et  pour  TEtat.  De  plus ,  au 
terine  de  ce  voyage  tres-onereux  et 
quelquefois  ruineux,  le  zemindar  6tait 
tenu  de  fournir  caution.  S*ii  ne  le 
pouvait  dans  cette  viile  oik  il  n*etalt 
eonnu  de  personne ,  on  le  mettait  en 
prison,  diose  infamante  aux  yeux  des 
indous.  Alors  la  degradation  qu'il  avait 
subie ,  suivant  les  idees  du  pays ,  pa- 
ra lysait  dans  ses  mains  les  pouvoirs 
dont  il  etait  rev^tu,  et  eQt-il  gagn^ 
son  proces,  il  retoumait  cbez  lui  inlia- 
bile  a  exercer  aucune  autorit6.  Or 
eomme,  d'apr^des  traditions  s^lai> 


res  et  d'apres  les  lois  mtoe  ^tablies 
par  les  Anglais ,  la  dignite  du  zemin- 
dar etait  h^r^ditaire ,  on  avait  alors 
un  fonetioDnaire  que  Ton  ne  pouvait 
remplacer  et  qui  ne  pouvait  remplir 
ses  fonctions.  L'imp6t  continuait  a  ne 
pas  rentrer.  La  juridiction  de  la  cour 
supreme  impliquait  en  bieo  d'autres 
cas  contradiction  avec  le  milieu  sur 
lequel  elle  avait  k  agir.  Hastings  finit 
par  essayer  d'y  remraier  en  la  restrei- 
gnant  et  en  d^idant  qu'elle  ne  s'ap- 
pilquerait  aux  indigenes  que  lorsqu'ils 
I  auraieot  voulu  expressement.  Mais 
les  juses  qui  ^taient  nomm^  par  le 
roi ,  dont  les  pouvoirs  ^maaaient  di- 
rectement  du  roi ,  regardaient  comme 
inferieurs  aux  leurs  les  pouvoirs  du 
gouvemeur  general  qui  n'^tait  qu'un 
officier  de  la  Compagnie.  De  la  un 
eonflit.  Les  choses  s^nimerent  k  oe 
point  que  Hastings  fit  arr^ter  par  les 
troupes  un  detacbenient  de  60  liommes 
que  le  sheriff  avait  employes  a  fouil- 
ler  la  maison  d'un  rajah  inand<^  par  la 
cour  et  refusant  de  comparattre.  Pour 
remplir  sa  mission  k  la  lettre,  comme 
en  Angleterre ,  ce  d^tachement  avait 
donneie  scandale  inoui  de  violer  ie 
zenanah  ou  appartement  des  femmes. 
De  son  c6t^ ,  la  cour  fit  arr^r  Tat- 
tomey  de  la  Compagnie  et  les  officiers 
qui  lui  avaient  prete  main-forte  coo- 
tre  le  d^tachement  du  sheriff,  et  un 
proces  criminel  fut  commence.  Dans 
ce  eonflit  contre  une  autorite  qui  re- 
presentait  Tautorit^  royale,  Warren 
Hastings  etceuxqui  r^staient  comme 
lui,  avaient  continuellement  sus- 
pendue  sur  la  t^te  une  accusation  de 
naute  trahison.  11  ne  fl^hit  pas 
n^nmoins,  et  cite  devant  la  cour 
ainsi  gue  les  autres  membres  du  oon^ 
sell ,  il  signa  conjointement  avec  eux 
une  declaration  portent  que  les  aetes 
au  sujet  desquels  on  les  poursuivait 
avaient  M  accomplis  par  eux  en  leur 
quality  de  corps  gouvernant,  et  qu'ils 
ne  reconnaissaient  point  Tautorit^  de 
la  cour  sur  les  actes  de  cette  nature. 
D^j^  ils  avaient  ^t^  r^uits  a  ^vinoer 
les  pretentions  de  la  cour  qui ,  sous 
pretexte  d^information ,  exigeait  com- 
munication du  regislie  -des  4iA%b6n- 
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tions  (hi  conseil ,  et  la  cnur,  stir  un 
rc^fds  si  nature]  et  si  legitime,  avait  eu 
rincroyablet^m^rit^  de  commencer  des 
poiirsuites.  Tout  s'arrangea  n^anmoins 
moyennant  un  salaire  considerable  que 
Hastings  attacha  nux  fonctions  de 
membre  de  la  cour  d*appel  du  revena , 
dont  le  conseil  s*6tait  d6charg6  sur  la 
cour  supreme.  II  avait  eu  le  soin  de 
stipuler  que  le  president  de  la  cour 
supreme  ne  jouirait  de  ce  nouveau 
traitement  que  sous  le  bon  plaisir  du 
f;ouverneur  general ;  ce  qui  nt  de  sir 
Elijah  Impey,  nagu^re  si  recalcitrant, 
un  homme  tout  a  fait  h  sa  discretion. 
Get  nrrangement  fut  s^verement 
bidme  en  Angleterre,  ainsi  que  la  con- 
duite  de  Hastings  avec  Cheyte  Singh 
et  avec  ies  begums.  La  cour  des  direc- 
teurs  d^clara  mdme  sur  ce  dernier 
-point  que  Ies  pieces  qu'on  lai  avait 
envoy^es  n'^tabiissaient  nullement  la 
connivence  des  begums  avec  la  revolte 
de  Benares,  et  ordonns  une  enc^u^te. 
Hastings,  qui  avait  alors  la  majority 
dans  le  conseil  de  Calcutta ,  sut  ^car- 
ter  cette  injonction  par  un  vote  de 
non  lieu.  Gependant,  ecrase  par  tant 
de  blames  non  imm^rites ,  il  entreprit 
Toeuvre  difficile  de  son  apologie  dans 
une  lettre  qil'il  terminait  par  Foffre 
de  sa  demission.  Vers  le  mSme  temps, 
le  renouvellement  de  la  charte  de  la 
Compagnie  avait  anient  devant  la 
chambre  des  communes  la  discussion 
des  affaires  de  Tlnde.  Lh  Hastings 
fnt  bldme  plus  s^vdrement  encore. 
Le  30  mai  1783,  une  motion  fdt  adop- 
tee qui  portait  que «  Warren  Has* 
tings,  gouverneur  general,  et  William 
Hornby,  president  du  conseil  de  Bom* 
bay,  ayani  h  plusieurs  reprises  agi 
d'une  mani^re  repognante  k  Thonneur 
et  k  la  politiquedela  nation,  et  par  \h 
donne  naissance  k  de  grands  malheurs 
dans  rinde,  a  d^^normes  depenses  pour 
la  Gompagnie  des  Indes ,  u  est  du  de* 
voir  des  directeurs  de  ladite  Compa- 
gnie de  provoquer  par  tons  Ies  moyens 
legaux  a  leur  disposition ,  i'^loigne- 
ment  desdits  gouverneur  general  et 
president  de  leors  offices  respectib 
et  leor  rappel  en  Angleterre. »  En 
€on8^aenc«9  la  cour  des  directeurs 


formula  tine  autre  d^ehiratton  dont  la 
conclusion  etait :  «  La    cour    pense 

2u*il  est  expedient  d'eloigner  Warren 
Eastings  de  la  pr^sidence  du  Ben- 
gale.  «  Mais  une  assembl^e  des  pro- 
pri^taires  s'^tant  prononcee  contre 
cette  mesure,  la  cour  annula  sa  reso- 
lution. Neanmoins,  en  raison  des  dis- 
positions qu*il  avait  manifestoes  et  de 
ceiles  que  manifestait  Topinion  pubti- 
que ,  Hastings  etkt  sans  ooute  resigne 
ses  pouvoirs,  s*il  n'edt  eu  h  coeur  de 
ne  point  laisser  derriere  lui  Ies  mines 
et  le  desordre  quMI  avait  semes  dans 
Ies  provinces  d*Oude  et  de  Benares. 
Cetaient  de  terribles  accusateurs  qu'il 
etait  bon  de  suppriroer  pendant  qu'il 
le  pouvait  encore.  En  consequence ,  il 
se  remit  en  route  pour  Lucknow. 
L*aveu  des  miseres  qui  assaillirent  ses 
yeux  dans  cette  province  de  Benares, 
autrefois  si  riche  et  si  florissante  sous 
le  gouvernement  paternel  deson  rajah, 
lui  echappe  involontairement;  Tinipdt 
que  lui-m^me  avait  etabli  etait  trop 
fourd ,  et  en  fuyant  leurs  terres  qui 
restaienten  friche,  ies  populations,  si 
elles  emportaient  leur  misere,  echap- 
paient  du  moins  aux  vexations  qui 
reussent  inutilement  pressuree.  War- 
ren Hastings,  au  lieu  de  s^accuser  lui- 
meme,  ne  songea,  devant  ce  spectacle, 
qu'^  accuser  Ies  agents  de  Tadminis- 
tration  qu*il  avait  substitueeacelie  du 
rajab.  Par  un  nouveau  traite  qu'il  fit 
avec  le  nabab  d'Oude ,  il  consentit  a 
lui  retirer  le  reste  de  troupes  anglaises 
dont  le  dernier  arrangement  avait 
maintenu  Tentretien  h  sa  charge.  II 
rendit  aux  deux  begums  Ies  Jaghires 
qui  leur  avaient  ete  enlevOs  et  dout  la 
Gourdes  directeurs  avait  formellement 
ordonne  la  restitution.  Les  deux  fern- 
mes  eurent  la  bonte  de  s*en  montrer 
extremement  reconnaissantes  :  elles  y 
perdaient  pourtant  encore  les  millions 
d'argent  comptant  ou  d'obiets  de  prix 
qu*on  leur  avait  extorques.  Pendant 
oe  vo3rage,  Hastings  re^ut  k  Lucknow 
la  visite  de  MLirza  Jehander  Shah ,  fils 
de  Tempereur,  et  lui  fit  Taccueil  leplus 
honorable.  L^empereur  venait  de  per- 
dre  son  ministre  Mudjif  Khan,  et  avec 
lui  les  demiers  vestiges  de  son  auto- 
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rit^.  Le  faible  Shah  Allam,  dispute 
oomme  une  proie  par  des  chefs  ambi- 
tieux  qui  voulaient  abriter  ieurs  usur- 
pations derriere  le  fantdme  imperial , 
n'etait  plus  dans  Ieurs  mains  qu'un 
prisonnier.  Son  rainistre  Ghaiam  K.ha- 
dur  avait  voulu  le  contraindre  a  la 
guerre  contre  Scindiah,  qui  alors  s'^tait 
approeh^  de  I>elhi.  L'empereur  s*etait 
laiss^  faire,  sa  faiblesse  ne  lui  per- 
mettant  pas  de  resister ;  mais  une  let- 
tre  de  lui  h  Scindiah  fut  intercepts 
par  le  ministre.  Elte  contenait  i'expres- 
sioa  de  ses  regrets.  Furieux  h  cette 
d^couverte,  Ghaiam  Khadur  s'empare 
de  Tempereur,  et  lui  fait  crever  les 
veux.  Scindiah ,  ayant  fait  poursuivre 
le  ministre,  lui  nt  aussi  crever  les 
yeux,  couper  les  mains,  les  pieds,  le 
ne z  et  les  oreilles.  Get  incident  le  ren- 
dit  a  son  tour  mattre  de  Tempereur, 
a  qui  il  donna  le  fort  de  Delhi  pour 
residence.  Ge  que  le  fils  de  ce  maiheu- 
reux  prince  venait  demander  aux  An- 
glais n'etait  pas  m^me  un  appui  poli- 
tique pour  le  recouvrement  de  son 
ind^pendance ,  c'6tait  de  Targent ,  e*^- 
tait  de  auoi  vivre.  L'empereur  n*avait 
touch^  rannee  precedente  qu'un  lac  et 
demi  de  roupies  (375,000  fr.)pour  son 
entretien  et  celui  de  sa  maisoa.  Le 
gouverneur  voulut  bieB  lui  en  assurer 
quatre  pour  Tavenir.  D*ailleurs ,  pour 
conjurer  les  projets  ambitieox  que  pou- 
vait  nourrir  Scindiah,  le  chef  puissant 
des  Mahrattes,  il  conseilla  a  rem{)ereur 
de  8*allier  avec  lui  et  de  s*en  faire  un 
appui  avant  qu*il  ettl  le  temps  de  deve- 
jiir  un  ennemi.  Mais  Scindiah  dans  le 
m^e  temps  envoya  a  Hastings  un 
agent  confidentiel  qui  cut  avec  lui  des 
conferences  tel lenient  secretes,  que  le 
secr^ire  mSme  du  gouverneur  n*y 
fut  point  admis.  Le  r^sultat  de  ces 
conferences  fut  que  Hastings,  qui  avait 
paru  d*abord  favorable  au  maintien 
des  derniers  restes  de  puissance  dont 
jouissait  Tempereur,  parut  encourager 
Scindiah  a  s*emparer  de  sa  personne* 
L'enapereur  n'avait  m^me  plus  besoin 
du  conseil  que  lui  avait  donne  le  gou- 
verneur g^n6ral ,  pour  se  livrer  au 
Mahratte,  qui  bientdt  apr^  prit  dos- 
session  d'Agra  et  de  tous  les  torts 


de  la  provhice.  Les  Seikbs  profit^- 
renc  de  ce  dernier  coup  porte  ^  une 
puissance  minde ,  pour  se  ruer  sur  le 
pays  des  Rohillas.  L*empire  mogoi 
^tait  effac^,  m6me  de  la  carte.  Tbute- 
fois,.comme  la  personne  de  Tempereur 
existait  encore,  Scindiah  s'en  servit 
pour  exercer  en  son  nom  tous  ses 
droits ,  m€me  contre  les  Anglais  qui 
lui  devaient  un  arrier^.  D*autres  ma- 
nifestations peu  amicales,  conlme,  par 
exempie,  Taccueil  empress^  qu'il  affecta* 
de  faire  a  Gheyte  Sinsh ,  le  rajah  d^- 
possdd^  de  B^nar^s ,  failltrent  roettre 
du  trouble  dans  ses  relations  avec  le 
gouvernement  de  Calcutta.  Un  peu 
ravish  ^  celui-cl  emp^ha  le  fils  de 
l'empereur  de  repondre  aux  proposi- 
tions que  lui  fsisait  Scindiah  pour  Fat- 
tirer  aupres  de  lui ,  et  le  d^roba  ainsl 
Il  la  domination  que  subissait  son  pere. 
En  quittant  Lucknow,  Hastings  re- 
▼int  a  Benar^  et  de  \h  ik^Galcutta:  Les 
fruits  de  son  voyage  marauerent  un 
premier  pas  de  retour  sur  le  systeme 
suivi  jusqu*aiors  dans  la  politique  de 
rinde.  A  foree  d'afTaiblir  les  chefs  des 
£tats  indigenes  pour  en  faire  des  ins- 
truments dociles,  les  Anglais  en  avaient 
fait  des  instruments  inertes ,  et  qui , 
bien  loin  de  leur  ^tre  utiles ,  retoin- 
baient  sur  eux  de  tout  le  poids  de  la 
faiblesse  qu*ils  leur  avaient  donnS. 
Les  violences  auxquelles  Hastings  avait 
ete  reduit  pour  tirer  quelque  argent 
du  nabab  d  Oude,  demontraient  assez 
Quels  impuissants  alli^  on  s'^tait  faits 
ae  ces  souverains,  dont  on  n*avait 
vouiu  faire  d'abord  que  d'impuissants 
ennemis.  Trop  assure  qu'ils  ne  pou- 
Taient  plus  nuire,  si  ce  n*est  par  cette 
impuissance  nidme,Hasting8  sentitqu'il 
faliatt  leur  rendre  quelque  liberty  pour 
leur  permettre  de  relever  leur  pou- 
voir  et  de  rendre  du  nerf  h  leur  admi- 
nistration. Les  violences  qu'ii  avait 
exercSs  ne  tenaient  point  a  son  carae- 
t^re,  mais  a  la 'Violence  de  la  situation 
elle-mlme.Aussitdtqu*il  leput,  il  s'ap* 

gliqua  a  les  r^parer ,  et  tout  ce  qu*it 
t  durant  ce  voyage  porta  Tempreinte 
de  cette  r^olution.  Ge  voyage  accom- 
pli ,  il  ne  songea  plus  qu'a  son  retoup 
en  Angleterre.  Le  1"  f6vrier  1786,, 
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M.  MacphenoD  fut  reoooau  comme  son 
succexseur;  le  conseil  d^cida  toute- 
fois  que  riostallation  du  nouveau  f^ou- 
▼erneur  n'aurait  lieu  que  le  jour  ou  le 
vaisseau  qui  euiportait  Hastings  au- 
rait  mis  a  la  voile;  marque  de  consi- 
deration qui  6tait  oertainement  due  a 
ses  grands  serfices. 
Peu  de  temps  apr^,  M.  Macartney, 

{)r&ident  de  Madras  y  fut  aussi  rappe- 
L  Avant  de  retourner  en  Angleterre, 
il  voulut  voir  Calcutta ,  et  s'y  trouva 
pris  par  une  maladie  qui  dura  assez 
pour  qu'il  eAt  le  temps  de  recevoir  h 
Calcutta  mtoe  sa  nomination  de  gou- 
vemeur  general.  L*enqu£te  qui  se  pour- 
suivait  au  parlementsur  les  affaires  de 
llnd^  avait  fait  passor  sous  les  yeux 
des  eommissaires  tons  les  papiers  re- 
latifs  a  radministration  de  M.  Macart- 
nejTf  et  leur  avait  inspire  une  si  haute 
estiroe  pour  les  quality  qu'ii  y  avait 
d^plovMS ,  que  Tun  d*eux  en  avait  parl^ 
h  M.  Pitt  comme  du  seul  homme  qui 
eonvtat  a  ees  bautes  fonctions.  Sur  la 
recommandation  du  ministre,  la  cour 
des  directeurs ,  qui  Tavait  sans  doute 
trouv^  insuffisant  dans  ses  fonctions 
de  president  de  Madras,  le  promut 
au  gouvemement  suprtoe  de  llnde. 
M.  Macartney  ne  refiisa  point;  mais  ce 
qui  venait  de  se  passer  lui  Ot  sentir  la 
n^oessit^  de  s^entendre  avec  les  gens 
qui,  ^  si  peu  d'intervalle,  vouiaient  et 
ne  vouiaient  pas  de  lui.  Avant  de  pren- 
dre possession  du  pouvoir ,  il  partit 
pour  Lofidres.  lA  if  exposa  ses  vues, 
ses  plans ,  qui  furent  approuves  par 
M.  Pitt;  il  demandait  surtout  une  ex- 
tension de  pouvoirs  et  une  preponde- 
rance plus  assure  pour  le  gouverneur 
g^n^aL  On  en  tomoa  facilement  d*ac- 
oord  avec  lui.  Mais  comme  il  donnait  a 
entendre  au  ministre  que  le  lustre  d*une 
haute  dignity  ocoupee  dans  la  m^e 
patrie  concourratt  k  assurer  cette  pr6> 
pond^rance,  M.  Pitt  estimant  que  la 
pairie  devait  ^tre  la  recompense  des 
services  rendus ,  et  non  un  stimulant 
pour  les  services  a  rendre ,  trouva 
eette  demande  pr^matur^,  et,  dfgodte 
par  1^  de  M.  Macartney ,  fit  nommer 
iord  Cornwatlis. 
Le  parlemeot  cependant  avait  oonsa- 


cr6  plus  d*une  session  a  la  \Ache  dans 
laquelle  il  s'etait  engage,  tSche  qui  de- 
vait user  plusieurs  ministeres  et  plu- 
sieurs  generations  parlementaires ,  et 
dont  presque  aucun  de  ceux  qui  Ta- 
vaient  commeocee  ne  devait  sceller  de 
son  vote  la  conclusion.  Dej^  plusieurs 
bills  avaient  6le  proposes,  discutes, 
acceptes,  repousses;  deja  ces  formi- 
dables  questions  de  Tlnde  avaient  bilte 
la  chute  du  ministere  chancelant  de 
lord  Nortli,  renverse  tout  d'abord  le 
ministere  de  Fox  et  accule  celui  de 
Pitt  qui  lui  succ^dait,  h  falternative 
d*une  dissolution  de  la  chambre  des 
communes  ou  d'une  demission.  Quatre 
ans  s'etaient  perdus  dans  ces  luttes  qui 
n'avaient  amen^  aucun  resultat  defini- 
tif.  £nfin  un  nouveau  pariement  fut 
elu,  et  le  19  mai  1784  il  entra  en 
stance.  Apres  bien  des  theories  mises 
en  avant,  on  en  6tait  revenu  a  modi- 
fier seulement  ce  qui  ^tait.  Pitt  pr6- 
senta  un  nouveau  bill,  presque  en  tout 
point  conforme  au  dernier  bill  en  vi- 
gueur.  Seulement  il  ouvrait  une  porte 
plus  graode  a  Taction  du  pouvoir  royal 
par  la  nomination  de  six  eommissaires 
des  affaires  de  Tlnde,  qui  approuvaient 
ou  improuvaient  toutes  les  mesures  de 
la  cour  des  directeurs ,  et  par  le  droit 
de  rappeler  le  gouverneur  general ,  et 
mSme  de  le  nommer,  si,  dans  un  de- 
lai  de  deux  mois ,  la  cour  des  direc- 
teurs n*avait  pourvu  au  rem  placement 
du  gouverneur  rappele.  Plus  tard ,  le 
pouvoir  du  gouverneur  general  fut  aus- 
si 6tendu  a  ce  point ,  qu'on  Tautorisa 
a  agir  dans  certains  cas,  et  sous  sa  res- 
ponsabilite,  sans  rassistance  du  con- 
seil. La  m^me  latitude  etajt  donnee 
aux  ^ouverneurs  des  deux  presidences 
infeneures.  La  premiere  parlie  du  bill 
avait  6i6  vot6e  en  1784 ,  Tautre  ne  le 
fut  qu*en  1786.  Dans  Tintervaile,  War- 
ren Hastings  ^tait  arriv^  en  Angle- 
terre  (  20  juin  1785 ).  Remerci6  a  son 
arrivee  par  la  cour  des  directeurs,  il 
fut,  au  coDtraire,  salu^  daus  le  parie- 
ment par  une  motion  hostile  de  Burke, 
qui  fut,  a  la  session  suivante,  oonvertie 
en  un  acte  d'aocusation.  Ainsi  com- 
men^a  ce  grand  et  a  jamais  c^lebre  pro- 
ces;  proces  dont  les  Castes  crimiuels 
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d*aueun«  nalioD  ne  fiHifwraient  prolit* 
blemeiit  un  autre  eiemple,  et  pendaot 
lequel  Vwemt  oecufw  neof  aos  la  ad- 
lette.  Tit  ae  renouveler  deui  l^^ala- 
tures,  mourir  aoixaote  de  ae9  juges 
( la  ehambre  des  lorda),  et  fut,  en  quel- 

aue  aorte^  alMOus  |Nir  ka  fiJa  de  eeux 
evaot  qui  on  Pavalt  traduit  comme 
ooupable.  L'arrdt  fut  rendu  au  moia 
d^avril  1796.  Peu  de  joura  apr^,  le  0 
mai,  une  aaierobl^  gentle  dea  pro* 
pri^tairea  dteida  qu*uae  indemniie  ae- 
rait  offerte  par  la  Compagnie  a  Haa* 
tiqga  9  pour  lea  d^peoaes  que  ee  proo^ 
Uii  avail  oecaaionnte;  qu*UDe  indem- 
nit^  de  6,000  livrea  loi  aerait  alloote  k 
ftui  et  i  aea  b^ritiera,  pendant  toute  la 
duree  du  monopole  de  la  Compagnie  t'^ 
a  ratson  des  serviees  qu'il  afoit  ren- 
dua.  Le  miniature,  tout  en  approuvant 
Teaprit  qui  avaitdiete  cea  mesurea, 
eleva  cfuelques  objeetiona  aur  le  droit 
qu*avait  la  Compagnie  d'engaser  t*a?e- 
nir.  Aprea  quelquea  f>ourpariera ,  on 
eoovint  qu'une  annuite  de  4,000  lirrea 
aerait  aliouee  k  Hastings  pendant  vin^ 
huit  ans  et  demi ,  k  partir  du  33  jum 
1786;  que  la  Compagnie  lui  ferait  un 
pr6t  de  60,000  livrea  sans  intMt ,  et 
pour  dix-buit  ans,  afin  de  I'aider  k 
aortir  des  embarras  ou  Tavaient  Jet^ 
lea  d^penses  de  son  proo^.  Ainsi  unit 
eet  Episode  de  Thistoire  des  possessions 
anglaises  de  llnde.  Le  proote  avait 
dur^neuf  ans;  mais  a  partir  de  la  aes- 
sion  ou  le  ddiiat  avait  commence  et  ou 
la  discussion  des  faita  avait  amen^  le 
rappd  de  Hastings,  il  s*en  toit  ecoul6 
quinze.  Ainsi ,  a  proprement  naiier , 
eet  homme  dont  la  rare  fermete  avait, 
au  prix  de  quelques  hearts ,  sauv^  la 
puissance  anglaise  d*une  dissolution 
iniminente  et  fond^  sa  stabilite  au  mi- 
lieu  de  Tanardiie,  tint  pendant  quinze 
ans  les  deux  branches  du  pariement 
anglais  occupies  autour  de  u  respon* 
sabilit^  politique  ou  judiciaire.  Cela 
seul  indique  conibten  avait  ^t^  grande 
Taction  de  Hastings ,  et  combien  son 

Kays  avait  eu  b^in  en  effet  d'un 
omme  de  cette  force.  Cest  la  ce  qui 
pent,  sinon  I'absoudre,  du  moina  Tex- 
cuser  un  peu  sur  les  monstroeux  abus 
qu'il  en  a  faits.  De  eette  longue  et 


terrible  ipnu? a  d*un  prooes  qui  me* 
na^ait  son  honnenr,  sa  fortune,  sa  li- 
berty et  mtoe  sa  vie,  Hastings  sortit 
pour  entrer  avee  calme  dana  one  vie 
simple  et  retiree;  Burke,  eon  aoeoaa- 
teur,  qui  pendant  quinze  ans  avait 
mojaih  ehaque  jour  a  Tassaut  de  oette 
grande  renommte,  Burke  qui  n'avait 
engage  dans  cette  ^preuve  que  son  or- 
gueil«  ou  si  Ton  tenl  son  patriotisme 
de  tribun ,  en  sortit  preaque  foo* 

L*id^  de  Hastings  abtous,  trionrn 
phant,  et  de  oes  quinie  annto  d'un 
travail  obstin^  qui  touraait  k  la  con- 
foaion  de  son  auteur,  deviot  pour  lui 
une  obsMsion  crodle,  insupportable. 
Son  eerveauMiattffi6  luiforgeait  k  c6t^ 
du  triomphe  rM  un  triompbe  imagi^ 
naire ;  il  voyait  Hastings  6lev^  a  la 
pairie,  et  cette  image  le  poussait  aux 
transports  d'uae  rage  inesprimabie.  La 
ehamore  des  lords  avait  d^  le  oonip 
mencement  t^moign^  k  Taoous^  non* 
SMdement  une  haute  impartiality,  maia 
on  pent  dire  un  peu  de  favour.  La  eham- 
bre des  communes,  deux  fois  renou* 
vel^  depuis  le  bill  d'accusalion ,  finit 
elle-m^me,  de  guerre  lasse,  et  pour  en 
terminer,  par  abandonner  quelquea^ 
nos  des  cbendont  le  bill  avait  formula 
la  nomenclature.  Au  reste,  dans  le 
proces,  tout  le  monde  cut  le  temM  de 
changer  et  de  se  dementir  :  M.  Pitt , 
la  cbambre  des  communes  et  Topinion 
publique  dle-mtoe.  Burke  seul  et  la 
ehambre  dea  lords  se  montrerent  im- 
muables.  Tun  dans  I'animosit^  d'une 
conviction  passionn^,  Taotre  dans  son 
froid  et  imperturi^able  respect  pour 
les  privileges  de  la  dtfense. 

GHAPITEB  XX. 

HOUVBLLB   OXeANiaATIOH   rillAN* 

GiixB  n  judigiaiab;  auxxBB 

ATBQ  TIPPOU. 

Les  premiers  soins  de  Gomwallis, 
aussitAt  qu'il  eut  oris  possession  du 
pouvoir,  furent  appUques  k  la  solution 
de  reternelle  question  du  reveau  et  de 
la  justice.  II  apportait  dans  les  plans 
qu*il  avait  census  k  cet  ^ard  une  vue 
oouyeUe,  maia  tout  eurofiteBae.  Move 
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avoas  vu  que  la  propri^t^  ^tait  en 
principe,  noo  moins  que  ie  droit  de 
rendre  justice ,  un  attribut  de  la  sou- 
verainet6  dans  Tempi  re  mo^ol ;  nous 
avons  vu  aussi  que ,  de  delegation  en 
delegation,  I'exercice  de  ces  preroga* 
tives  souveraines  arrivait  entre  lea 
mains  d'une  classe  de  fonctionnaires 
nomm^  zemindars.  Ces  fonctionnai* 
res ,  d'abord  r^vocabies  y  avaient  fini 
par  se  rendre  inamovibles  et  b^r^i- 
taires,  si  bien  que,  moyennant  le  tri- 
but  qu'ils  payaient  ti  I'empereur ,  ils 
pouvaient  passer  aux  yeux  d'un  Euro* 
peen  pour  les  seigneurs  v^ritables  d'un 
territoiredont  ils  n'^taientd'abord  que 
les  administrateurs.  Partant  de  cette 
idee«  lord  Gornwallis,  doming  parson 
Mucation  anglaise,  crut  trouyer  dans 
les  zemindars  les  dements  d'un  corps 
aristocratique,  sur  lequel  s'appuierait 
ia  domination  britannique.  L  empire 
etait  demembr^,  I'empereur  n'existait 
plus,  au  moins  comme  puissance.  Par 
ce  seul  fait ,  la  proprim  n'appartenait 
plus  en  droit  h  personne.  Lord  Corn- 
nvallis,  revenant  sur  une  idee  autrefois 
^mise  dans  le  conseii  de  Calcutta  par 
M.  Francis,  fit  d^ider  que  la  pro* 
priete  du  sol  serait  devolue  en  droit  a 
ceux  qui  l'exer<2aient  en  fait,  aux  ze- 
mindars. Par  une  oons^quence  natu- 
relle ,  on  laissa  a  ceux-ci  la  faculte  de 
prendre  pour  leurs  terres  tous  les  ar- 
rangements qui  leur  conviendraieiit 
avec  les  rjots  ou  cultivateurs.  Seule- 
nent  on  stipula  en  faveur  de  ceux-ci 

3ue,  une  fois  leurs  arrangements  fixes, 
s  recevraient  du  zemindar  un  pottach 
ou  contrat ,  qui  en  mentionnerait  la 
tf  neur,  et  que  ce  pottach^  auquel  il  ne 
pourrait  dtre  derog^,  formerait  entre 
les  mains  du  ryot  un  titre  qui  le  met- 
trait  a  Tabri  de  toute  autre  requisition 
ou  vexation  de  la  part  du  zemindar. 
La  dur^  de  ce  systeme  fut  d'abord 
fix^  a  dix  ans.  Mais  dans  Tinter^t  de 
Tagrieulture  et  pour  encouraeer  les 
grands  travaux  dont  elle  avait  besoin, 
lord  Cornwallis  avait  hdte  de  le  faire 
declarer  perpetuel,  et  malgr^  quelque 
opposition  dans  le  conseii ,  il  y  reus- 
sit,  griUce  h  1'appui  de  la  oour  des  di- 
recteurs  qu'ii  avait  su  faire  entrer  dans 


ses  id^.  Le  sel,  objet  de  tant  de  re- 
slements  contradictoires,  avait  fini  par 
atre  mis  en  r^ie  sous  Warren  Has- 
tings. Lord  Cornwallis  conserva  ce 
r^ime ;  seulement ,  au  lieu  d'etabiir 
cbaque  annee  un  prix  uniforme,  il  le 
fit  vendre ,  comme  Topium ,  aux  en* 
chores. 

Suant  a  la  justice ,  lord  Cornwallis 
eva  d^nitivement  aux  zemindars, 
qui ,  en  d^pit  de  tous  les  reglements 
anterieurs,  en  avaient  touiours  retenu 
une  partie.  II  6tablit  au  civil  trois  de- 
gr^  de  juridiction  :  les  zillahs ,  ou 
tribunaux  de  district ;  les  cours  pro- 
vineiales,  tribunaux  d*appfl ,  au  nom- 
bre  de  sept;  et  enfin  une  cour  supreme 
tomm^e,  comme  sous  Warren  Has- 
tings, sudder-dewany-adaulut.  II  y 
avait  m£me  une  sorte  de  juridiction 
inferieure  pour  les  affaires  dont  la  va- 
leur  litigieuse  ne  s'elevait  pas  au  dela 
de  200  roupies ,  et  ne  descendait  pas 
au-dessous  de  50.  Lejuge  du  ziliah  les 
renvoyait  a  son  erefiier ,  pour  les  ju- 

gements  duquel  Ye  ziliah  devenait  tri- 
unal  d'appel.  Quant  aux  affaires  dont 
le  principal  ne  depassait  pas  50  rou* 
pies ,  elles  ^talent  ju^^es  par  arbitres 
indigenes,  et  ressortissaient  aussi  en 
appei  au  ziliah.  Ce  tribunal  ^tait  com- 
pose d'un  juge,  employe  de  la  Coinpa- 
gnie,  de  son  greffier,  et  d'assesseurs 
aussi  employes  de  la  Conipagnie.  Ou 
leur  adjoignait  un  indigene,  pour  les 
^latrer  sur  les  us  et  coutumes  de?  lo- 
cality. Leur  competence  ne  s'^tendait 
qu'aux  indigenes.  Les  sept  cours  pro- 
vinciales  etaieiit  composees  chacune 
de  trois  juges ,  de  deux  greffiers  et 
d^assesseurs,  tous  pris  parmi  les  em- 
ployes civils  de  laCompagnie;  trois 
interpretes ,  un  cadi  et  un  pundit  (doc- 
teur)  compietaient  le  tribunal.  Le  cadi 
representait  la  tradition  musulmane, 
et  le  pundit  la  tradition  brahiiianique. 
Enfin ,  ie  sudder-dewany-adaulut  sie- 
geait  au  siege  du  gouvemement,  et 
etait  compose  du  gouverneur  general 
assiste  d'autant  de  conseillers  qu'il  en 
voulait  appeler ,  du  chef  des  cadis  et 
de  deux  autres  cadis ,  de  dix  pundits 
et  d'un  greffier.  Cette  cour  etait  cour 
d'appel  pour  les  jugeroents  des  cours 
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pro?ineiale8 ,  mats  sealement  dans  les 
procfs  dont  I'i  mportance  depassait  1 000 
rottpies ,  suivant  la  premiere  institu- 
tion ,  et  50,000,  suivant  une  modiOca- 
tion  qo'on  jugea  bieat6t  necessaire. 

Pour  la  lustice  crimineUe,  lord  Gorn- 
walHs  etaolit  aussi  trois  degres  :  leS 
magistrats ,  les  cours  de  circuit  et  le 
nizamut-adliaulut.  Les  magistrats  ju- 
geaient  les  simples  delits.  Les  cours  de 
circuit  se  d^plaqaient  k  certaines  ^po- 

3 lies,  et  allaient  juger  comme  cours 
'assises  les  crimes  commis  dans  T^ 
tendue  de  leur  ressort.  EUeff  ^taient  au 
nombre  de  sept,  eomme  les  cours  pro- 
Yinciales,  et  composees  des  m^mes 
juges.  Les  juges  des  zillabs  remplis- 
saient  aussi  les  fonctions  de  magis- 
trats. Quant  au  nizamut-adauiut,  il  fut 
^alement  pendant  quelque  temps  com- 
post comme  le  sudder-dewany-adau- 
lut ;  mais ,  plus  tard  ^  on  le  composa 
de  trois  Juges ,  de  trois  cadis ,  y  com- 
pris  le  chef,  et  de  deux  pundits.  La 
police  fut  confiee ,  sous  Tautorite  des 
ztllahs,  a  des  fonctionnaires  nomm^s 
daragahs.  II  y  en  avait  un  par  vingt 
mi  lies  carr^. 

.  Tels  furent  les  travaux  auxquels 
lord  Cornwallis  consacra  I'intervalle 
de  paix  dont  il  jouit  depnis  son  arri- 
▼ee  jusqu^en  1790.  Mais  la  guerre 
sortit  presque  des  mesures  que  le  par- 
lement  avait  prises  pour  la  prevenir. 
Par  son  dernier  bill  de  Tlnde,  il  avait 
formellement  interdit  les  alliances  of- 
fensives et  defensives  entre  les  pr^i- 
dences  et  les  cbefs  du  pays.  Lie  par 
cette  defense,  lord  Cornwallis  se 
refusa  ^  diverses  propositionsd*altiance 
qui  lui  furent  faites  centre  Tippou, 
par  le  nizam  ou  par  les  Mahrattes. 
N^nmoius  sentant  le  besoin  d'arr^ter 
les  projets  que  le  sultan  de  Mysore 
pouvait  nourrir  contre  ces  puissances 
amies  des  Anglais,  il  profita  de  la 
lettre  d'un  certain  traite  pour  mettrc 
a  leur  disposition  des  troupes  que  ce 
traite  les  autorisoit  h  requerir,  avec 
cette  r^erve  toutefois  que  lesdites 
troupes  ne  seraient  point  employees 
centre  des  allies  de  la  Compagnie,  Or 
comme  Tippou  n'etait  point  de  ces 
allies ,  ces  troupes  ^taient  contre  lui 


une  menace.  Tippou,  qui  annait  la 
guerre ,  qui  avait  ctioisi  le  tigre  pour 
son  embleme,  et  dont  Taxiome  favori 
etait  qu*il  vaut  mieux  vivre  deux 
jours  comme  un  tigre  que  deux  cents 
ans  comme  un  mouton,  Tippou  savait 
proGter  de  la  paix.  II  avait  organise 
dans  ses  £tats  un  vaste  et  vigoureux 
syst^me  d'administration ,  r^tabli  les 
manufactures,  encourage  Tagriculture 
et  les  arts,  discipline  toute  son  arniee 
k  Teuropeenne ;  il  avait  etudie  la  tac- 
tique  et  les  fortifications.  Ce  barbare 
s'etait  admirablement  civilise  dans 
tout  ce  que  la  civilisation  a  de  savam- 
ment  barbare,  et  m^me  aussi  un  peu 
dans  le  reste.  En  1787,  chcrcbant  a 
attirer  la  France  dans  une  alliance 
contre  TAngleterre ,  il  avait  envoys  a 
Versailles  une  ambassade  qui,  apres 
une  longue  travers^e  de  dix  mois,  ar- 
riva  en  France  juste  k  point  pour  dis- 
puter  Tattention  publtque^  Tassembiec 
des  notables.  Cetait  tout  ce  qu*une 
pareille  ambassade '  pouvait  cuatenir 
dans  un  pareil  moment.  Aussi  fut-elte 
de  retour  a  Seringapatam  au  mois  de 
mai  1789.  Nous  touchions  dejd,  nous, 
au  serment  du  jeu  de  paume.  Tippou 
qui  se  sentait  fort,  n*en  suivit  pas 
moins  ses  projets.  Plutdt  excite  quar- 
tM  par  les  demi -mesures  que  les 
Anglais  avaient  prises  pour  Tmtimi- 
der  'et  le  contenir,  ce  fut  sur  eax 
qu*il  fit  tomber  directement  ses  pre- 
mieres provocations.  Fidele  aux  in- 
jonctions  pacifiques  qu*il  avait  re4^ues 
du  parlement,  du  mmistere  et  de  la 
cour  des  directeurs ,  lord  Cornwallis 
endura  patiemment  les  premieres 
vexations  que  Tippou  fit  endurer  aux 
possessions  angtaises  du  Malabar. 
Mais  a  la  fin ,  le  sultan  ayant  force 
k  main  armee  une  ligne  de  fortifica- 
tions aui  fermait  au  nord  les  IKtats 
du  rajah  de  Travancore ,  ami  des  An- 
glais ,  ce  fut  un  cas  de  guerre ,  et  le 
pariement  lui-meme  autorisait  en  pa- 
reil cas  les  alliances.  On  vit  alors  les 
trois  grandes  puissances  de  Tlnde ,  le 
Nizam ,  les  Mahrattes  et  les  Anglais , 
liguees  contre  un  empire  qui  ne  faisait 
que  de  nattre;  et  trois  civilisations 
representees   par  les  Mahrattes  ou 
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ilnde  aatiqoe,  le  Nizam  ou  lliide 
musulmane,  lea  Anglais  ou  Tlnde 
diretienne  et  europeenne,  oonspiraot 
la  ruine  de  cet  £tat  d*un  jour  qui,  plus 
barbare  que  Tune ,  moins  barbare  que 
les  autres ,  et  participant  un  pea  de 
toutes,  les  offtt8quaitqB;alement  toutes 
trois.  Au  mois  d'aoAt  1790,  le  royaume 
de  Mysore  toit  cero^  h  Test  et  au  sud 
par  1^  Anglais ,  dont  les  armees  oocu- 
paient  depuisles  passes  duCarnatiquef 
jusqu*a  Coimbatour ,  oik  etait  le  quar- 
tier  g^n^al  du  commandant  en  cfaef 
Medows ;  au  nord,  par  le  Nizam  poste 
sur  la  rive  gaacbe  de  la  Kistnab ,  et 
par  son  nereu  qui  occupait  Adony  sur 
la  rive  droite;  au  nord-ouest,  par  les 
Mabrattes  et  les  Anglais  de  Bombay, 
qui  avaient  pass^  la  Kistnab  et  ga- 
gnaient,  le  long  de  la  cdte,  la  province 
de  Canara.  Ce  fut  justement  dans 
eette  ^ition  mena^nte  en  apparenoe 
que  Tippou  d^m^  de  quoi  changer  eu 
un  din  d'oeil  la  face  des  choses  et 
prendre  aussitdt  lui-m^me  roffensive ; 
il  avait  laisse  prendre  anx  Anglais 
Coimbatour,  Dindigul,  tout  le  pays 
au  sud  du  Cavery  et  du  Bowaony. 
Tout  h  coup  il  passe  cette  rivi^ , 
franchit  les  passes  du  Guielhatty  et 
fond  sur  le  colonel  Floyd,  dont  la 
retraite  est  si  precipit^e ,  qu'il  aban- 
donne  Sattimungul  avec  les  approvi* 
sionnements  qui  y  toient  amasses  et 
trois  pi^es  de  canon.  Tippou ,  j]ui  le 
poursuit  sans  relilcbe ,  trouve  bientdt 
une  occasion  favorable ,  et  dans  un 
engagement  nouveau,  tue  k  Tennemi 

Elus  de  400  hommes  et  lui  prend  son 
Bgage.  Mais  plus  prudent  qu*il  n'eOt 
fallu,  et  craignant  I  arrivee  du  g^n^ral 
Medows  qui  aocourait  au  secours  de 
Floyd,  il  nepoussa  pas  plus  loin  un 
avantage  qu'ft  eOt  pu  faalement  con- 
sommer,  en  acbevant  le  colonel,  dont 
les  troupes  n'avaient  pas  mang^depuis 
deux  jours,  et  en  marchant  ensuite 
au-devant  du  general,  qui  se  fdttrouv^ 
trop  faible  isoleroent  pour  r^sister. 
Leur  jonctionse  fit,  et  ils  se  retirirent 
sur  CoTmbatour ,  ou  ils  se  firent  ral- 
lier  par  le  reste  de  Tarm^e  anglaise. 
A  la  t§tc  dc  toutes  ses  forces,  le  g6n6- 
ral  eAt  bien  voulu  r^uire  le  sultan  h 


accepter  noe  bataille.  Mais 
trop  heureuz  d*avoir  des  le  debut  de 
la    campagne   transports  la  guerre 
hors  de  ses  Etats,  ne  voulut  pas  met- 
tre  au  hasard  cet  avantage.  Apres  uoe 
suite  de  mouvements ,  ou  les  Anglais 
perdirent  complStement  sa  trace ,  et 
ou  il  feillit  leur  enlever  Coimbatour,  il 
revint  prendre  aupres  de  Sattimungul 
la  premiere  position  ou  il  les  avait 
dSja  battus ,  et  qui  assurait  ses  eon- 
vois.  Pendant  ce  temps,  les  Anglais 
qui   n*avaient  emport^,  et  h  travers 
miile  peines,  que  pour  quarante  jours 
de  vivres ,  amvaient  a  la  fin  de  leurs 
provisions.  II  iallut  envoyer  un  deta- 
chement  pour  les  renouveler.  Conoe- 
vant  alors  un  projet  hard! ,  Tippou 
passe  le  Cavery  sous  les  yeux  du  ge- 
nial Medows,  et  va  porter  la  guerre 
au  c(eur  mtoe  des  possessions  an* 
glaises.  Suivi  par  leur  armee  qui  n*ose 
Tattaquer ,  il  se  pr^nte  successive* 
ment  devanl  Tritcbinopoly  et  Thia- 
gar ,  s*empare  de  Trinomaly   et  de 
Permacoil ,  menace  Madras ,  et  vient 
enfin  s*arr6ter  aupres  de  PondicbSry , 
ou  il  entre  en  conference  avec  le  gou- 
vemeur  fran^is  (Janvier  1791).  l>e  la, 
il  envoya  expressment  au  roi ,  pour 
lui   demander   un  renfort  de   6000 
bommes.    Les  Anglais  avaient  re^u 
d'Europe   de    nonl&breux  raiments; 
inais  le  climat  leur  ^it  mortel ,  et 
Tippou  venait  de  leur  apprendre  a  ^tre 
battus.  Moins  heureux  dans  l*ouest , 
ou  il  n*Stait  plus  en  personne ,  le  sul* 
tan  y  perdait  toutes  ses  possessions 
du  Malabar ,  qui  lui  ^ient  enlevto 
par  Tarmte  de  Bombay. 

Cette  invasion  du  Qirnatique  avait, 
une  fois  encore,  mis  a  nu  toute  la 
mis^re  du  vieux  nabab.  Comme  il  ne 
put  remplir  les  engaeements  qui  lui 
etaient  impost  pour  le  cas  de  guerre, 
on  lui  reprit  ses  revenue  qu  on  lui 
avait  rendus ,  et  il  redevtnt  un  simple 
pensionnairedelaCompagnie.  Malheu- 
reusement,  on  ne  donna  pas  cette 
mesure  comme  definitive,  mais  comme 
subordonnSe  seulement  h  V€i3X  de 
guerre.  Cette  perspective  engacea  la 
plupart  des  collecteurs  jii  se  menager 
fa  faveurde  Mohammed  Ali  plut6t  que 
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oelle  de  la  pr^tdenoe,  el  Yimp6t  toroba 
tout  k  coup  a  rien ,  de  telle  sorte  que 
leg  Anglais  se  trouvdrent  plus  appau- 
vris  qu'eniichis  de  la  depouilie  du 
nabab. 

Les  ciroonstances  panirent  assez 
graves  a  lord  Cornwailis ,  pour  qu'il 
vtnt  lui>mtoe  prendre  la  direction  de 
la  gaerre.  Le  peu  de  succ^  du  plan 
de  la  campa^ne  precedente  le  deter- 
mina  a  en  adopter  un  autre,  et  h 
entrer  dans  le  Mysore  par  les  passes 
d*An)bour.  L'inconv^ient  de  ce  plan 
^tait  la  n^eessit^  de  faire  le  siege  de 
Bangalore ,  I'uoe  des  plus  fortes  pla« 
ces  de  Tippou.  Gependant  on  vint  h 
bout ,  avec  assez  de  bonbeur ,  de  la 
Tille  et  du  fort.  Anssit^t  apr^ ,  lord 
Cornwailis  voulut  s'emparer  de  Serin- 
gapotam ,  capitale  des  £tats  du  sultan. 
Malgr6  rinsufBsance  des  moyens  de 
transport,  il  se  mit  en  maraie.  II 
avait  re^  un  renfort  de  eavalerie  du 
Nizam ,  renfort  dont  il  ne  put  tirer 
aucun  bon  serviee,  et  qui  ne  servit 
qn*^  d^vorer  les  ressources  de  Tarmte. 
Tippou  a?ait  d6?88t(6  les  deux  routes 
les  plus  directes  et  les  plus  faciles  ,  II 
en  rallut  prendre  une  troisieme,  plus 
longue  et  plus  penible ,  ou  perirent 
une  grande  partie  des  bagages.  Lord 
Cornwailis  eomptait  passer  la  Cavery 
a  Ariskera ,  ou  il  atait  donoe  rendez- 
vous a  Abercromby ,  commandant  da 
corps  de  Bombay.  Mais  la  riviere 
tent  gonflte  et  le  passage  irapratica- 
ble   en  oet  endroit,  le  gouverneur 

ai^ral  r^iut  de  le  tenter  a  Canian- 
dy,  a  buit  milles  au-dessus  de 
Seringapatam.  lA  il  trouva  Tarm^ 
mysor6enne ,  pr^te  a  le  lui  disputer. 
Malgre  la  marche  pesante  de  J*arm^ 
angtaise,  qui  ne  tratnait  plus  ses  ca- 
nons  qu*a  bras  dHiommes ,  et  malgr^ 
les  dispositions  habiles  qu*avait  prises 
Tippou ,  Fa  vantage  de  cette  rencontre 
resta  a  lord  Cornwailis ;  toutefois  il  de- 
vait  rester  inutile,  et  le  passage  du 
Cavery,  d^livr^de  tout  obstacle,  ne 
fut  pas  m6me  effectu^.  La  saison  des 
pluies  qui  s'avan^ait,  ne  permettait  pas 
de  commencer  un  si^e.  Les  moyens 
de  transport  manquaient  absolunient, 
les  vivres  de  Tarm^e  ^taient  6puises, 


le  pays  ravage.  Au  terme  de  cette 
course,  et  presque'  aux  portes  de 
Seringapatam,  il  fallut  d6truire  les 
^uipages  desire  qui  avaient  menace 
cette  capitale.  Heureux  encore  si 
Ton  parvenait  a  sauver  Tarm^.  Con- 
tre-ordre  fut  envoys  a  Abercromby, 
qui  fut  aussi  oblig^  de  d^truire  son 
artillerie  de  si^ge  et  une  partie  de  ses 
bagages.  Le  26  juin  1791 ,  Farmeeaa- 
glaise  commen^a  sa  retraite ,  empor- 
tant  ses  blesses  sur  des  brancards, 
faute  de  charrettes,  et  tratnant  ses  ca- 
nons. Centeit  fait  d'elle  probable- 
ment ,  sans  Tarrivte  imprevue  d'un 
corps  de  Mabrattes  aui  amenaient 
des  vivres ,  des  boeufs  de  trait  et  une 
bonne  cavalerie.  Ce  corps  mahratte, 
command^  parPurseram-Bhao,  vcnait 
de  prendre,  apres  un  si^ge  de  six 
mois,  la  place  de  Darvar,  clef  des 
fronti^res  du  Mysore  au  nord-ouest. 
A  peine  r^unis  k  lord  Cornwailis ,  ces 
allies  menac^rent  de  I'abandonner, 
s'il  ne  leur  avan^ait  un  subside.  Le 
gouverneur  consentit  k  leur  prater  12 
lacs  1/2  de  roupies  qu*il  n*avait  pas  . 
mais  qu'il  se  procura ,  en  envoyant  a 
Madras  Fordre  de  saisir  Targent  des 
vaisseaux  qui  arrivaient  de  la  Chine , 
et  de  le  porter  imm^iatement  k  ia 
monnaie. 

L'arm^  combing  vint  camper  sous 
Bangalore.  Lk  il  s'agissait  d*assurer 
regulierement  ses  subsistences.  Le 
seoours  qu*avaient  apport6  les  Mab- 
rattes, en  grain  et  en  betail,  tirait  «'i 
sa  fin.  Quarante  mllle  boeufs  de  trail 
avaient  p^ri  dans  la  derniere  expedi- 
tion ;  il  s*agis8ait  de  pourvoir  a  leur 
remplacement.  Cette  Uche  n'etait  p;iK 
sans  difficult^  au  milieu  d*un  pays 
ennemi.  Un  capitaine  anelais ,  tres 
au  fait  des  moeurs  et  de  la  langue , 
suggera  au  g^n^ral  en  cbef  un  expe- 
dient assez  caracteristique  pour  m^- 
riter  d'etre  rapporte.  Parmi  les  nom- 
breuses  tribus  ou  castes  errantes  qui 
parcourent  les  vastes  es paces  de  la 
peninsule  et  du  continent  indous ,  il 
en  est  une  que  Ton  nomme  Lampadys 
ou  Brindjarrys.  Ces  Lampadys,  deini- 
sauvages ,  nus ,  laids ,  malpropres  et 
borribies  a  voir ,  m^nent  une  vie  ab- 
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solument  nomade,  n*ont  point  de 
maisons,  et  ne  possedent  (jue  des 
boeufs  ou  des  cbameaux,  a  Taide  deS' 
quels  ils  font  tout  le  commerce  de 
grains  dans  riode.  lis  marcbent  par 
troupes  nombreuses,  souvent  a  la  suite 
des  armees,  entre  lesauelles  ils  eardent 
une  stricte  neutralite.  Leurs  femmes 
sont  renomm^s  par  leur  lubricity. 
Elles  se  r^unissent  par  bandes  pour 
faire  la  chasse  aux  bommes,  et 
malbeur  a  qui  ne  saurait  vaincre  le 
degodt  gu'elles  inspirent.  A  ces  cou- 
tumes  bideuses,  ils  en  joignent  d'atro- 
oes  dans  la  pratique  des  sacrifices 
humains.  lis  prennent  babitueilement 
pour  victime  la   premiere  personne 

?|u'ils  rencontrent,  lui  creusent  une 
osse  dans  laquetle  ils  Tenterrent  jus- 
qu'au  cou ;  cela  fait ,  ils  lui  placent 
sur  la  t^te  une  lampe  de  pdte  de  fa- 
rine ,  ils  Templissent  d'huile ,  y  ailu- 
ment  quatre  meches  et  se  mettent  k 
danser  en  rond ,  en  cbantant  aiitour 
de  la  victime  jusqu'^  ce  qu*eile  ait 
expire. 

C*est  avec  ces  honnStes  gens  que  le 
capitaine  Read  mit  lord  Cornwaliis 
en  relation  pour  rapprovisionnement 
de  Tarm^.  L'abondance  entra  bientdt 
dans  le  camp.  Pour  rendre  les  subsis- 
tances  plus  faciles,  les  conf^deres 
s'etaient  d*ailleurs  s^par^s.  Nizam  AH 
avait  rappele  ses  10,000  cavaliers; 
Purseram  fibao,  avec  ses  Mabrattes 
et  un  detacbement  anglais ,  avait  re- 
mont6  au  nord  vers  Serah.  Quoique 
le  fruit  de  la  bataitle  de  Canianbaddy 
flit  reste  en  definitive  h  Tippou  ,  puis- 

Sue  les  Anglais  avaient  battu  imme- 
iatement  en  retraite,  et  que  cette 
campagne  les  avait  mis  a  deux  doigts 
de  leur  perte ,  cependant  son  armee 
n'etait  pas  eu  meilleur  ^tat  que  la  leur, 
et,  cern^  sur  toutes  les  frontieres ,  ii 
n*avait  pas  corame  eux  la  facilite  de 
se  ravitailler.  D^ja  un  magnifique 
eonvoi  d'elepbants  etait  parti  de 
Madras  avec  toutes  sortes  a*approvi- 
sionnements  pour  I'arm^  expedition- 
naire ;  eile  fut  bientdt  en  mesure  de 
reprendre  Tofifensive.  Pour  mieux 
s^assurer  des  communications  qui  lui 
^taieat  si  utiles,  lord  Cornwaliis  vou- 


lui  s*emparer  d*une  passe  qui  offrait 
un  trajet  commode  du  Caruatique  au 
Mysore.  Plusieurs  forteresses  qui  en 
gardaient  les  defii^ ,  furent  enlevees , 
grftce  a  des  prodiges  d'energie.  La 
conqu^te  et  la  prise  de  possession  de 
cette  gorge  furent  inaugur^es  par  le 
passage  du  eonvoi  des  100  ^lepbants 
cliarges  d'argent  et  de  10,000  bceu£i 
charges  de  riz ,  au-devant  desquels  on 
envoya  pour  leur  donner  avis  de  pren- 
dre cette  vole  (10  aoilt  1791).  L'armee 
anglaise ,  ses  derrieres  ainsi  assures , 
reoescendit  alors  dans  le  Mysore ,  ou 
elle  commen^a  une  guerre  de  sieges. 
Presque  toutes  les  places  fortes  tom- 
berent  entre  ses  mams.  Dans  le  nom- 
bre ,  ii  en  etait  qui  passaient  a  bon 
droit  pour  iraprenables ,  et  qui  ne 
furent  prises,  en  effet,  que  parce  que 
la  temerity  de  I'attaque  petrifia  en 
quelque  sorte  la  d^cnse.  I^  courage 
des  troupes,  un  peu  iucertain  au  debut 
de  cette  guerre,  s'^tait  vigoureusement 
remont^.  Les  ressources  en  tout  genre 
abondaient.  A  la  suite  d'une  attaque 
lancee  par  Fox  dans  le  parlement,  con- 
tre  lord  Cornwaliis ,  au  sujet  de  cette 
guerre  nouvelle  et  de  Tall  lance  avec 
les  Mabrattes  et  le  Nizam,  la  cliambre 
avait  au  contraire  vote  i'approbution 
expresse  de  tous  les  actes  du  gouver- 
neur  general ;  la  cour  des  directeurs 
lui  avait  envoys  500,000  llvres  ster- 
ling en  especes ,  de  Tartillerie ,  des 
recrues,  et  vote  un  supplement  de 
fonds  pour  Taugmentation  des  trou- 
pes royales  au  service  de  la  Compagnie 
(d^cerabre  1790).  Avec  ces  ressources, 
le  courage  et  la  discipline  des  armees 
anglaises  devaient  accomplir  et  avaient 
accompli  en  effet  des  merveilles.  De 
son  cote ,  Purseram  Bhao ,  a  Taide 
du  capitaine  Little,  qui  avec  700  bom- 
mes gagna  une  bataitle  contre  10,000 
Mysoriens  retrancbes  dans  une  posi- 
tion redoutable,  compietait  par  les 
succes  qu*ii  remportait  dans  le  nord  , 
cette  belle  serie  de  hauls  faits  et  de 
victoires.  Un  incident  non  moins  ca- 
racteristiquequecelui  que  nous  venons 
de  rapporter ,  failtit  arrSter  en  si  beau 
cliemm  le  clief  mabratte,  ou  du  moins 
lui  tit  changer  son  plan  de  campagne. 
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II  avait  coutnme  de  recevoir  chaqae 
jour  a  sa  t«ible  une  cinquantaine  de 
brahmes.  L'un  d*eux  s'^prit  d'une 
jeiine  femme  de  la  caste  des  Chum- 
mars  (savetiers) ,  et  parvint  a  la  ren- 
dre  sensible.  Pendant  plusieurs  mois, 
ce  commerce  dura  maper^u.  Mais 
en6n  il  fut  decouvert.  Cette  abomiua- 
tion  plongea  dans  le  desespoir  Purse- 
ram  et  Tarmee  mahratte.  Persoime 
n*6tait  sdr  de  n'avoir  pas  communiau^ 
avec  le  coupable ,  ou  avec  quelqu'un 
^ui  avail  suoi  son  contact  depuis  son 
impuret^,  et  personne  par  consequent 
n'etait  sdr  de  n'^tre  pas  souill^.  Les 
brahmes  erraient  dans'  le  camp,  pous- 
sant  des  cris ,  d^htrant  leurs  v^te- 
ments  en  desordre.  Purseram  Bhao, 
qui  devait  rejoindre  un  autre  chef, 
Hurry-Punt,  ne  pouvait  plus  esp^rer 
de  s>n  approcher.  II  y  avait  non  loin 
de  la  une  riviere  sainte,  la  Toumbu- 
dra ;  il  y  marcha  pour  accomplir  les 
purifications  obligees.  Mais  dans  Tes- 
prit  de  bien  des  gens,  il  ^tait  douteux 
que  la  Toumbudra  filt  une  riviere 
assez  sainte  pour  laver  une  aussi  hor- 
rible souillure  que  le  melange  de  cas- 
tes. Purseram  a  tout  ^v^neinent  s*ap- 
provisionna  n^nmoins  de  cette  pre* 
miere  purification,  puis  se  dirigeasur 
Kourly,  village  on  ne  peut  plus  sacr^, 
situe  au  confluent  de  la  Toum  et  de  la 
Budra.  La  it  accomplit  de  nouvelles 
purifieations,  et  proceda  a  Top^ration 
sacramen telle  et  eminemment  efUcace 
de  la  pesee.  II  se  mit  dans  le  plateau 
d*une  balance,  dont  Tautre  plateau  fut 
charge  d*or  et  d*argent ,  iusqu'a  con- 
currence d*un  poids  egal  k  celui  du 
Bhao  ,  et  cet  argent  fut  distribue  aux 
brahmes.  Mais  pour  nepas  perdreabso- 
lument  le  temps  consacre  aux  purifi- 
cations ,  il  en  profita  pour  assi^^er  la 
forteresse  de  Houly  Honora,  qui  etait 
dans  son  voisinage ,  et  de  la  il  alia 
attendre,  devant  Simasa  qu*il  prit 
aussi ,  le  moment  ou  il  devait  faire  sa 
jonctioD  avec  I'armde  de  Bombay. 

Pendant  que  son  egipire  lui  6tait 
ainsi  enlev^  pidce  k  piece ,  Tippou 
n*osait  se  hasarder  en  pleine  campa- 
gne ,  tant  ses  forces  ^talent  r^duites. 
Deux  tentatives  qu*il  fit,  Tune  en  per- 


sonne, Tautre  par  un  de  ses  lieute- 
nants, sur  Coimbatour,  furent,  avee 
une  expedition  du  cdte  de  Purseram 
qu'il  ne  reneontra  pas,  les  seules 
marques  d*existence  quMI  donna.  La 
guerre  qu*il  avait  su  rendre  si  promp- 
tement  offensive  a  son  debut ,  n'^tait 
mtoe  plus  pour  lui  ^nergiquement 
defensive.  II  finit  par  se  concentrer  a 
Seringapatam.  Lord  Gornwallis  qui 
avait  achev^  tous  ses  preparatifs ,  s'y 
presenta  le  6  f§vrier  (1793).  II  prit 
aussitdt  position.  Tippou,  dans  ce 
dernier  rempart  de  sa  puissance  crou- 
lante ,  avait  fait  d'immenses  disposi- 
tions de  defense.  Seringapatam  est 
bitie  sur  une  lie  de  la  haute  Cavery. 
Jjt  sultan  I'avait  entouree  d'une  ligne 
de  redoutes,  relives  entre  elles  par  un 
fosse  profond  et  protegees  par  une 
citadelle  tres-forte.  £n  avant  de  cette 
ligne,  et  de  fautre  c6U  de  Ja  riviere, 
il  avait  ^tabli  un  autre  systeme  de 
redoutes,  convert  sur  son  front  par 
une  haie-rempart  de  bambous,  d*aloes 
et  autres  bois  epineux ,  protege  en 
arrlere  par  la  riviere  qui  emfiSchait 
de  tourner  la  position ,  et  appuy^  k  sa 
gauche  par  un  inarais  profond.  Chaque 
redoute  (il  y  en  avait  six)  avait  ses 
fosses ,  son  glsicis  et  ses  chemins  cou- 
verts.  La  derniere  a  gauche ,  celie  qui 
eonfinait  au  marais,  avait  re^u  le  nom 
de  Lally ,  nom  qui  reveillait  ies  sou- 
venirs d'une  haine  mortelle  contre 
TAn^leterre.  Cent  pieces  d'artillerie 
earnissaient  la  premiere  ligne  de  d^ 
tense ,  trois  cents  la  seconde.  Tippou 
avait  encore  avec  lui  ce  qui  restait  de 
son  armee,  c*est-a-dire  environ  la 
moitie  :  40  ou  50,000  hommes  d'in- 
fanterie,  et  15,000  deca valeric.  II  avait 
compte  qu'un  si  formidable  appareil 
de  defense  retiendrait  Tennemi  assez 
lon^emps  pour  que  la  saison  des 
pluies  vInt  touiours  a  temps  le  forcer 
a  la  retraite.  Les  vents  qui  soufQent 
alors  ont  une  telle  violence  et  une 
telle  ipalignite  dans  ces  parages ,  que 
des  ecrivains  anglais  ont  compart 
leurs  ravaees  a  ceux  de  la  peste.  Mais 
cette  surabondance  de  moyens  6tait 
elle-m^e  une  cause  de  faiblesse , 
parce  qu'elle  divisait  les  forces  et 
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multlpliait  les  points  vuln^rables.Lord 
Cornwaliis  le  montra  bien ,  car  sans 
8*arr^ter  a  former  an  siege  regulier 

aui  edt  pu  en  effet  justifler  les  calculs 
u  sultan,  des  le  lendemain  de  son  ar- 
rive, apres  la  parade  du  soir ,  il  donna 
ordre  aux  troupes  de  se  tenir  sous 
les  armes.  II  avail  r^lu  de  tenter  une 
attaque  nocturne^  et  d'enlever  simple- 
ment  les  redoutes  par  escalade  et  par 
surprise.  Get  immense  train  d*artille* 
r\e  de  si^e  qu'il  avait  amene  no 
devait  mdme  pas,  quant  h  pr^ent, 
brOler  une  gdrgousse.  Ainsi  ^taient 
dejou^es  par  une  id^e  que  sa  simpli- 
cite  m^me  rendait ,  h  force  d'audace  , 
Impossible  k  pr^voir,  toutes  les  savan- 
tes  et  laborienses  dispositions  que  le 
sultan  avail  entass^es  pour  sa  defense. 
Jje  ^ouverneur  g^n^ral  parta^ea  son 
armee  en  trois  corps,  dont  lui-m^me 
commandait  le  centre.  L*aile  droile, 

3ui  devait  attaquer  la  fameuse  redoute 
e  Lally,  marcnail  sous  les  ordres  du 
general  Medows;   Faile  gauche  ^tait 
conduite  par  le  colonel  Maxwell.  Der- 
riere  I'ann^e ,  venaienl  quelques  cen* 
taines  d*arlilleurs  europ^ens  etlascars 
sans  canons ,  parce  que  rartillerie  eAl 
entrav^  la  rapidite  de  Tattaque ,  mais 
destines  h  faire  jouer  contre  I'ennemi 
sa  propre  anillerie  a  mesure  qu*oa 
s'en   einparerait.    Tout   etait   pr6va 
d'ailleurs  pour  le  cas  de    r^ussite, 
comme  pour  celui  d*^hec  sur  un  point 
ou  sur  un  autre.  Tipoou  no  supposait 
pas  que  lord  Cornwaliis  voulill  rien 
commencer  avanl  Tarriv^e  du  corps 
d*Abercromby.  Aussi  ne  s*attendait-il 
a  rien  moins  qu'^  une  attaque.  Les 
Mahrattes  eux-m6mes  et  les  autres 
alli^  prirent  d'abord  les  pr^paratifs 
du  g6n6ral  en  chef  pour  des  pr^para- 
tifs  de  retraite,  el  ils  temoignaient 
leur  surprise  de  cette  pusitlanimiK^. 
Ce  fut  bien  pis  lorsqu^ils  ne  pureni 
plus  douter  qu^il  s'agissait  serieuse- 
ment  d'une  attaque.  Alors ,  ^pouvan- 
tes ,  conslem^ ,  on  les  vit  faire  leurs 
adieux  a   leurs  amis  anglais,  quMIs 
croyaient  marcher  h  une  mort  cer- 
taine.  Leur  stupefaction  n*eut  plus  de 
homes  ,  lorsqu'ils  virent   un    aussi 
grand  personnage  que  le  gouverneur 


g^n^ral ,  se  niettre  lui-mteie  a  la  t^te 
des  cooibattaots  ,  comme  un  simple 
soldat. 

Entre  dix  et  onze  heores,  cbaque 
colonne  avail  atteint  son  point  d'atta- 
Que.  La  lune  jelail  une  clart^  magni- 
nque,  aui  disoarul  bienldt  sous  des 
nuages  <ie  fumoe.  Tippou  acherait  alors 
son  repas  du  soir.  A  la  premiere  alar- 
me,  il  se  hAle  de  monler  a  cheval.  Les 
Mysoriens ,  d'abord  ^tonn^ ,  avaient 
cberche  h  se  rallier ;  mais  la  baienrem- 
part,  apres  une  resistance  assez  vive, 
etail  franchie,  et  les  Anglais  p6ne- 
Iraient  p^le-m^le  avec  les  Aiyaids  dans 
les  lignes  ennemies.  Sans  perdre  de 
temps ,  la  colonne  du  centre  passe  la 
riviere,  et  son  ayant-earde  seprecipite 
aux  portes  de  la  citadeile ,  dans  1  es- 
perance  qu'on  n'aurait  pas  eu  le  temps 
de  les  reformer.  Mais   il  ^tait  deja 
trop  lard;  Tippou,  qui  avail  a  peine  eu 
le  temps  de  la  devanoer,  contiouait  k 
donner  ses  ordres.  Bient6t  la  seconde 
division  arrive  a  la  suite  de  la  pre- 
miere, mais  plus  lenlemenl  dans  le 
§ue  enoombr^  de  fuyards.La  iroisidme 
ivision  de  la  colonne  du  centre  suit 
la  seconde ;  mais  son  chef  ne  jugeant 
pas  la  position  tenable,  repasse  la  ri- 
viere et  rejoint  lord  Cornwaliis.  Ce 
dernier,  rest^  dans  lecamp  ennemi  h 
la  t^te  d'un  corps  de  reserve ,  s'etait 
atfaibli  considerablement  en  envoyant 
des  renforts  sur  divers  points.  Tip- 
pou ,  qui  avail  ralli^  une  partie  de  son 
armee,  s'etait  hdte  de  saisif  cette  oc- 
casion d'accabler  le  {[^n^ral  en  chef.  Ce 
fill  alors  ^ue  la  iroisidme  division  ar- 
riya  fort  a  point  pour  le  d^livrer.  Les 
Mysoriens,  attaques  k  la  baionnelte , 
tinrent  boo  jusau'au  point  du  jour ; 
mais  alors  ils  aoandonnerent  le  ter- 
rain. Avant  ce  moment,  d'ailleurs,  le 
bruit  du  combat  avail  amene  sur  ce 
point  le  general  Medows  et  le  colonel 
Maxwell,  qui  avaient  enleve  cbacun 
leur  redoute  aux  deux  extr^mit^  de  la 
ligne  de  defense.  L'arm^  yictorieuse 
prit  une  position  tr^-forte   dans  le 
midi  de  Tile ,  et  se  pr^para  cette  fois 
a  un  si^ge  en  forme  eontre  la  citadeile. 
Pen  de  jours  apr^ ,  Abercrombv  ar- 
riva  avec  un  renfort  de  2000  Euro* 
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p^ens,  4000  indii^nes  etde  Tartille- 
rie.  Lord  CornwalHs  8*^tait  pr^ent^  le 
5  fevrier  devant  S«ringapatam ;  dans 
la  nuit  da  6,  it  avait  entonce  la  pre- 
mise ligne  des  fortifications  de  I'en- 
nemi ;  le  7 ,  il  commen^a  ses  travaux 
coDtre  la  seconde.  A  partir  de  ce  jour, 
lippou,  qui  sentait  son  trdne  chance- 
ler ,  ne  remit  plus  le  pied  dans  son 
palais.  Une  tente  grosslere  et  sans  or- 
nement  abritait  les  soucis  du  sultan.  II 
songea  alors  k  demander  la  paix.  D^ 
le  15,  ses  propositions,  d*abord  repous^ 
s^es,  commencerent  h  dtre  ^out^es. 
Des  conferences  eurent  lieu  tous  les 
Jours  suivants,  et  le  24  on  redigea  une 
minute  de  traits,  dont  les  stipulations 
principales  ^taient  que  Tippou  aban- 
donnerait  aux  allies  la  moitie  de  son 
territolre ;  qu*il  leur  payerait  pour 
frais  de  guerre  3  crores  et  30  lacs  de 
roupies ;  que  deux  de  ses  fils  seraient 
livres  en  otage  aux  Anglais ,  pour  la 
garantie  de  Texdcution  du  traits.  Ce 
traits  irrita  fortement  Tarm^e,  qui  s'^ 
tait  promis  un  riche  butin  de  la  prise 
de  Seringapatam,  et  qui  d'ailleurs  ^tait 
anim^e  d'une  haine  toute  personnelle 
contre  Tippou.  On  eut  de  la  peine  a 
arracher  les  soldats  5  la  trancb^e.  Ce- 
pendant,  Ie26,  Tex^utiondu  traits 
comment  par  Tenvoi  des  deux  plus 
jeunes  fils  du  sultan  au  camp  des  An- 
glais. C^tait  bien  de  la  hdte  de  la  part 
de  Tippou ,  car  les  preliminaires  seu- 
lement  6taient  arrets,  et  d^autres 
poiDts  restaient  enlitige,  qui  faillirent 
tout  brourller.  Le  sultan  avait  k  cceur 
de  punir  un  rajah  ^u'il  avait  rendu  son 
tributaire ,  et  qui ,  impatient  de  se- 
couer  le  joug,  avait  profit^  de  Tinva- 
sion  des  Anglais  pour  s'allier  avec 
eux.  Cette  nriSme  raison  faisait  que 
lord  Cornwallis  mettait  du  prix  a  le 
sauver  des  vengeances  du  sultan.  II 
voalait  done  faire  comprendre  son 
territoire  au  nombre  de  ceux  qui 
^taient  abandonnes  aux  puissances 
alliees.  Mais  le  traits  portait  textuel- 
lement  que  la  part  de  chacune  des 
puissances  serai t  formee  des  provin- 
ces adjacentes  a  leurs  territoires  res- 
pectifs.  Or  le  district  de  Markuri 
appartenant   au  rajah   ne  confinait 


aux  Atats  d^aucon  des  alli^.  Fonde 
sur  la  lettre  du  traits,  Tippou  s'obs- 
tina  k  ne  s'en  point  dessaisir.  Lord 
Cornwallis  ne  s'obstinant  pas  moins, 
les  cboses  en  vinrent  a  ce  point  que 
les  canons  furent  remis  en  batterie  et 
les  fils  du  sultan  dirig6s  sur  le  Car- 
liatique.  Mais  le  lendemain  ils  furent 
rappeles.  Tippou  ceda,  et  les  signatu- 
res furent  apposees  sur  le  traite  d^fi- 
nitif.  Par  suite  de  cet  arrangement , 
les  Mahrattes  eurent  pour  limite  la 
riviere  Toumbudra.  Le  Mizam  gagna 
Tespace  compris  entre  le  Pennar  et  la 
Ristnah.  Quant  aux  Anglais,  ils  s'ar* 
rondirent  de  trois  c6Us  :  a  Test  du 
Mysore,  par  Tacquisition  du  territoire 
de  Barahmal  et  des  Lower-Ghauts, 
qui  devinrent  une  barriere  pour  le 
Carnatique  ouvert  de  ce  cAt6 ;  au  sud, 
par  un  district  voisin  de  Dindigul ;  a 
Fouest,  par  la  principaute  h^reditaire 
du  sultan  sur  la  cote  de  Malabar. 

Toutes  ces  affaires  terminus,  Corn- 
wallis se  rendit  a  Madras,  ou  le  retin- 
rent  encorequelque  temps  de  nou veaux 
arrangements  k  prendre  au  sujet  des 
^ternels  embarrasfinnnciersdu  nabab, 
puis  il  fit  voile  pour  Calcutta  liaurait 
eu  a  coeur  d*y  surveiller  la  mise  k 
execution  du  systeme  administratif  et 
judiciaire  quMl  avait  introduit ;  mais 
la  guerre  qui  vena  it  d^^later  entre  la 
France  et  l*Angleterre  lui  fit  juger  sa 
presence  n^cessaire  dans  le  Carnati- 
que. Lorsqu*il  y  arriva  ,  Pondichery 
qu*il  venait  prendre  ^tait  pris,  et,  le 
temps  de  ses  fonctions  6tant  expir^  , 
son  successeur  nomm^,  il  n*aspira 
plus  qu'a  retourner  en  Angleterre. 
Plus  heureux  gu'aucun  de  ses  pr6de- 
cesseurs  ,  il  tut  lou^ ,  recompense  , 
honore  pour  avoir  fait  exactement 
Toppose  de  ce  qu'il  avait  eu  mission 
de  laire.  II  ^tait  venu  pour  etablir  le 
regne  de  la  paix ,  et  il  avait  presque 
toujours  ete  en  guerre ;  il  eta  it  venu 
pour  abolir  le  svsteme  des  alliances 
offensives  et  defensives ,  et  il  s'etait 
fait  des  allies  a  toute  outrance;  il 
ctait  venu  pour  introduire  un  regime 
d'economie  dans  les  finances,  et  il 
avnit  depense  plus  qu*aucune  autre 
administration   precedente.   Au  pre- 
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mier  bruit  de  ses  succ^ ,  Tassemblee 
des  proprietaires  liii  vota  des  remer- 
ctments  unanimes ;  plus  tard ,  le  23 
Janvier  1793,  la  cour  des  directeurs 
decida  qu*une  statue  lui  serait  ^levee 
dans  la  maison  de  la  Compa^nie  des 
Indes.  Eile  lui  vata  en  outre,  a  lui  ou 
a  ses  hoirs,  pour  une  dur^  de  vingt 
annees,  a  prendre  du  jour  de  son  de- 
part pour  rinde,  une  pension  de  5000 
livres  sterling.  Gette  sorte  d'apotheose 
qui  lui  ^tait  d^rn^e  de  son  vivant, 
n'emp^cha  pas  quelques  voix  de  lui 
rappeler  qu'il  etait  un  simple  mortel. 
Au  milieu  de  ce  concert  de  louanges, 
un  parole  s'^leva  du  sein  de  Tlnde 
m^me,  qui  opposait  a  la  politique  du 
triomphateur  une  autre  politique.  On 
le  bidmait  surtout  d'avoir  traits  avec 
Tippou  qu'il  tenait  a  sa  merci.  Mais 
Cornwall  IS,  doming  en  cela  par  ses 
id^es  europ6ennes  d'^uilibre  et  de 
contre-poids,  n*avait  jamais  song6  h 
abattre  le  sultan  du  Mysore.  II  le  re- 
gardait  comme  n^cessaire  pour  con« 
tre-balancer  la  puissance  des  Mahrattes 
ou  du  Nizam.  II  fondait  le  repos  de 
rinde  sur  I'^tablissement  de  trois  ou 
quatre  grandes  puissances  assez  for- 
tes pour  s'inspirer  mutuellement  du 
respect  ou  de  la  crainte,  et  pour  ne 
plus  laisser  aux  Anglais  d'autre  r6le 
que  celui  de  suprSmes  moderateurs. 
A  cela  sir  Thomas  Munro  repondait 
que  le  plus  stir  moyen  de  maintenir  la 
paix,  ^tait  de  rendre  ses  ennemis  tres- 
faibles  et  soi-mSme  tres-fort.  II  pr^o- 
nisait  Tesprit  de  conqu6tes  eu  ^ard  a 
certaines  circonstances,  et  tracait  sur 
la  carte  les  frontieres  que  lord  Corir- 
wallis  edt  dd  donner  aux  possessions 
anglaises.  II  montrait  ce  que  TAngle- 
terre  avait  h  redouter  encore  des  forces 
de  Tippou,  qui  avait,  disait-il ,  perdu 
la  moiti^  de  ses  revenus ,  mais  non  la 
moiti^  de  son  pouvoir.  Et  en  effet  il 
faisait  voir  par  combien  de  points  les 
frontieres  anglaises  demeuraient  vul- 
n^rables  aux  coups  du  sultan ,  grande 
tentation  pour  un  homme  qui  ne 
demandait  qu'a  frapper ,  et  comment 
il  e()t  ^t^  aijssi  facile  que  prudent  d'y 
remedier.  Les  vues  de  sir  Thomas 
Munro  s*etaient  formes  dans  Tlnde, 


et  a  la  seule  6co\e  de  l*^p^rience.  A 
une  politique  un  peu  th^^ricienne  et 
d*un  autre  monde,  il  opposait  une  po- 
litique toute  pratique.  Les  faits,  il 
faut  le  dire,  se  charg^rentde  lui  don- 
ner raison. 

L'evenement  ne  fut  pas  non  plus 
favorable  aux  vues  admmistratives  de 
lord  Cornwaltis.  En  voulant  creer, 
par  la  propriety  qu*il  confi6ralt  aux 
zemindars ,  un  grand  corps  aiislocra- 
tique,  riche,  puissant,  qui  envelop- 
perait  llnde  entiere  et  servirail  d'in- 
term^diaire  entre  le  gouvernement  et 
la  population ,  il  ne  r6ussit  qu*l^  r6- 
pandre  sur  la  face  du  pays  une  nu6e 
de  mendiants ,  et  cela  par  un  meca- 
nisme  bien  simple.  Le  zemindar,  d^- 
dar^  propri6taire  du  sol ,  ^tait  seul 
comptable  de  Timpdt.  Or  la  rentr^ 
de  Timpot  ne  pouvant  souffrir  de  re- 
tard, on  donna  pour  sanction  aux 
droits  du  gouvernement ,  la  vente  des 
terres  des  contribuables  retardataires, 
et  Ton  ^tablit  pour  ce  cas  une  proce- 
dure sp^iale  etexp^ditive.  D'un  autre 
c6t6,  le  zemindar  n*avait  aussi  contre 
le  ryot  en  retard  que  la  voie  de  rex- 
propriation,  mais  cette  fois  sous  le 
regime  de  la  loi  ordinaire  et  avec  tou- 
tes  les  lentenrs  babitueltes  de  la  pro- 
c^ure  anelaise.  II  r^ulta  de  la  qu'en 
fort  peu  de  temps  ce  grand  corps  de 
proprietaires  que  lord  Corn  wallis  avait 
voulu  fonder  n'existait  plus ,  et  que 
tous  les  zemindars  expropri^,  mi- 
nes ,  etaient  litteralement  r^duits  a  la 
mendicite.  En  1796  d6ja  un  dixieme 
de  la  totality  des  terres  des  trois  pro- 
vinces, Bengale ,  Bahar,  Orissa,  avait 
^te  mis  en  vente.  L'accumulation  des 

f>roc^  de  ce  genre ,  combin^e  avec  les 
enteurs  de  ia  procedure,  produisit 
un  autre  r^sultat  inattendu ;  les  trtbu- 
naux  en  furent  teltement  encombr^, 
que  la  justice  en  fut  arr^t^te.  Dans  une 
seule  cour,  il  y  eut  jusqu*^  30,000 
proces  en  arriere.  On  calcula  qu*au 
train  dont  allaient  les  choses,  les 
plaideurs  n^auraient  d^sormais  pas 
moins  de  cent  ans  k  attendre  pour 
obtenir  satisfaction ,  et  encore  h  sup- 
poser  que  Tarriere  ne  se  ^rosslt  point. 
Mais,  au  contraire,  il  allait  grossissant 
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d*Qne  mani^re  incalculable ,  car  on 
avait  senti  que ,  pour  les  ryots  vex6i 
par  les  zemindars ,  ou  poor  les  ze- 
mindars cr^nders  des  ryots,  line 
justice  aussi  lente  etait  un  deni  de 
justice,  c'est-shdire  une  quittance  pour 
les  d^biteurs,  et  que  c'etait  en  outre 
un  encouraf^ement  a  la  niauvaise  foi, 
et  par  consequent  aux  proems.  On 
^tablit  done,  tantdt  en  faveur  des  uns, 
tantdt  en  faveur  des  autres,  des  r^ie- 
roents  <|ui ,  sans  jamais  atteindre  ie 
juste  eqoiiibre  cnerchi^ ,  exdterent 
tant6t  les  uns,  tantdt  les  autres  k 
multiplier  les  proces.  La  mine  des 
zemindars  en  fut  hit^  beaucoup  plus 
que  Texp^ition  des  affaires*  Alors  on 
exigeade  tout  plaideur  qui  introduisait 
une  instance,  la  consignation  d*ttne 
somme  assez  forte.  Cetait  livrer  Ie 
pauvre  au  ridie,  comme  une  proie  a 
devorer.  Apr^s  de  vains  palliatifs ,  on 
en  vint  a  reconnaltre  que  Ie  seul  re- 
mede  toit .  d*au^menter  Ie  nombre 
des  jnges ;  mais  il  e(lt  fallu  Ie  faire 
dans  une  proportion  telle,  que  Tima- 

gination,  et  surtout  Teconomie  de  la 
^mpagnie  s'en  eflfraya.  On  prefers 
rendre  aux  zemindars  leur  droit  an- 
tique de  se  faire  justice  eux*mtoes,  et 
de  vendre  sans  autre  forme  de  pro- 
ces, les  biens  du  ryot  qui  ne  payait 
pas.  Ainsi,  apres  avoir  enleve  a  celui- 
ci  la  protection  de  la  justice,  on  lui 
enleva  celle  de  la  loi ,  et  un  regime 
etabli  en  vue  de  rendre  k  tons  une 
justice  ^ale ,  aboutit  en  deGnitive  a 
rendre  plus  ^crasante  que  jamais  Top- 
pression  du  faible. 

CHAPITEE   XXI. 

BBNOUYBLLBMBnT  DB  L4  CHABTB  BB 
hk  COMPAOIflB.  BBPBI8B  DB  LA 
GUBBBB  AVEC  LB  MYSOBB.  MOBT 
OB  TIPPOU  SAHIB.  DBMBMBBB- 
HBNT  BB  SOJV  BMPIBB. 

Le  21  septembrc  1702,  sir  John 
Shore  avait  et^  nomme  successeur  de 
lord  Cornwallis.  Les  questions  rela- 
tives a  rinde,  toujours  pendantes  alors 
devant  le  parlement  par  le  proems  de 
Hastings ,  I'^taient  aussi  par  le  renou- 
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vellement  de  la  charte  de  la  Compa* 
gnie.  Toutes  les  grandes  villes  com- 
merciales  de  TAn^Teterre  demaodaient 
k  grands  cris  la  liberie  du  commerce. 
La  Gorapagnie,  de  sou  cdle,  faisait 
valoir  de  puissants  arguments  en  fa- 
veur de  son  monopole.  Elle  offrait 
une  somme  annuelle  de  500,000 11  v res 
sterling ,  applicables  comme  inipdt 
aux  depenses  publiques  deTAngleterre. 
£lle  consacrait  600,000  autres  livres 
a  Textinction  de  sa  dette,  et  portait 
deSi  10  pour  cent  ledividende  de  ses 
actionnaires.  Sa  petition  fut  admise, 
et  Ie  nouveau  bill  ne  fut  guere  qu'une 
reproduction  du  bill  de  t784.  £ntre 
autres  modiGcations  sur  des  points 
secondaires ,  par  ^gard  pour  les  do- 
lances  des  villes  de  commerce ,  on  y 
introduisit  robligation  pour  la  Com- 
pagnie ,  de  leur  reserver  sur  ses  vais- 
seaux  un  lest  de  8000  tonneaux.  Fox 
s'61eva  encore  contre  la  prepond^ 
ranee  que  les  dispositions  de  ce  bill 
donnaient  au  minist^re  dans  le  gou- 
vernement  de  Tlnde ,  ou  il  avait  tout 
pouvoir  sans  encourir  aucune  respon- 
sabilit^.  Mais  la  majority  ne  voulut  pas 
ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  que 
Torateur  lui  signalait,  et  le  bill  fut 
adopts. 

La  mine  des  ^tablissements  fran- 
^is  avait  seme  dans  Tlnde  une 
multitude  d*hommes  aventureux  qui 
avaient  pr6fere  au  retour  dans  leur 

f>atrie ,  les  chances  de  fortune  que 
eur  ofTraieot  les  revolutions  dont 
llnde  etait  travaill^e.  II  y  avait  de 
ces  Fran^ais  k  la  cour  de  presque 
tous  les  princes  du  pays,  cnez  les 
Malirattes ,  chez  le  Nizam,  enfin  chez 
Tippou  Sahib.  Partout  ils  ^taient  bien 
re^us  et  m^me  recherches ,  car  on  les 
employait  a  discipliner  les  troupes  et 
a  iotroduire  dans  les  armees  tous  les 
avantages  de  Torganisation  ou  de  la 
strategic  europ^ennes.  Tippou  Sahib 
surtout,  qui,  depuis  Thumiliation  que 
lui  avait  lofligee  le  dernier  traite,  ne 
cessait  de  toumer  plus  que  jamais  ses 
yeux  vers  la  France ,  Tippou  Sahib  en 
avait  un  grand  nombre  a  sa  cour ,  ou 
il  les  attirait  par  des  faveurs  marquees. 
Un   horloger  fran^ais   qui  savait  k 
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peine  Kre  et  torire,  Hail  devenu  ton 
secrtoire  et  sod  oonseiller.  D'aneient 
ofOciers  de  Lally  on  de  Bussy ,  d*aa- 
tres  de  toates  conditions,  se  parta- 
eeaient  les  bonnes  grdees  du  sultao. 
11  y  en  cut  bient6t  assez  pour  qu*on 
vlt  nn  bf]  et  Ixm  club  de  Jacobins 
s^organiser  h  Sering^apatam.  Ce  fut  un 
certain  Ripaud ,  ci*devaiit  corsaire , 
qui  pr^sida  h  cette  fondation.  L'ins* 
tatiation  s'en  fit  avec  c^r^monie.  Le 
sultan,  dta  six  heures  du  matin,  se 
rendit  sur  la  place  d'armes ,  odi  une 
deputation  du  dub  ie  devait  compji* 
menter.  Les  couleurs  fran^ises  furent 
arbor^es ,  et  au  monaent  oil  la  deputa- 
tion parut,  rarlilierie  de  la  ville  salua 
Ie  drapeau  tricolore  de  2,500  coups 
de  canon ;  Ie  fort  salua  aussi  de  500 
coups.  Tippou  dit :  «  Tadresse  ce  salut 
au  drapeau  de  votre  patrie  qui  m*est 
cb^re.  J*en  suis  Talli^;  ce  drapeau 
flottera  dans  mes  £tats  aussi  long- 
temps  que  ceux  de  la  r^publique  ma 
sceur. »  Alors  on  planta  rarbre  de  la 
liberty,  coiffe  du  bonnet  phrygien.  On 
brdia  au  pied  de  Tarbre  les  attri- 
buts  de  la  royaut^.  On  jura  mort  aux 
tyraos,  excepte  le  citoyen  Tippou 
Sahib,  et  apres  le  serment  ciYioue»  on 
chanta  aotour  de  I'arbre  et  du  dra- 
peau :  Amour  sacri  de  la  patrie, 
Cette  f<8te,  moiti^  sublime  et  moiti^ 
grotesjque,  se  termina  parun  bal.Mais 
ce  qui  ne  fut  que  grotesaue ,  ce  fut 
un  code  militaire  ^ue  te  cor^ire 
Rfpaud,  qui  s*6tait  d^ja  proclam^  am- 
bassadeur  de  la  r^pubtique,  prit  la 
peine  de  r^iger  pour  les  Etats  du 
citoyen  Tippou.  line  des  dispositions 
les  plus  remarquables  de  ce  code 
etalt  la  peine  de  mort  port6e  centre 
ceux  qui  tenteraient  de  r^tablir  la 
royaute.  Le  Yertige  n*etait  pas  seule- 
ment,  on  le  volt ,  dans  ces  t^tes  fran- 
(aises  qui ,  k  cinq  mille  lieues  de  leur 
patrie  ,  lui  rendaient  un  hommage 
filial  entour^  de  eirconstances  si 
etranges.  Tippou,  qui  laissait  s*im- 
proviser  ainsi  autour  de  lui  des  am- 
bassadeurs  et  des  I6glslateurs,  et  trai- 
tait  serieusement  cette  mascarade,  se 
laissait  emporter  sinon  h  Tivresse  du 
4iatriotisme ,  du  moins  aux  transports 


de  sa  faaine  pour  TAngleterre.  U  y  a 
lien  de  croire  que  le  fils  de  Haider 
etait  reeliement  sous  la  fsscination  de 
cette  haine;  car  s'il  D*edt  donn^  oue 
par  politique ,  et  pour  se  rendre  plus 
redoutable  aux  Anglais ,  une  telle  so- 
lenntte  et  une  telle  importance  a  de 
pareilles  manifestations  ou  a  de  pareils 
personnagea ,  il  n*e6t  point  permis  a 
un  Ripaud  de  corapromettre  par  dea 
impertmences  aussi  burlesques  le  suo- 
cbs  de  cette  tactique.    Toutefois ,  ce 
corsaire  lui  rendit  des  sehrioes  plus 
r^ls  et  plus  analogues  h  son  Y^rita- 
ble  metier.   II  conduisit  h   Tile  de 
France  deux  envoys  du  sultan  cbar- 
f^  de  8*entendre  avec  le  gouverneur. 
Peu  s'en  faliut,  il  est  vrai,  qu*il  ne  les 
eonduisft  k  Bombay,  car  trop  fidele 
k  sa  vocation  de  corsaire,  il  les  traila 
pendant  la  traverse,  de  mani^re  k 
leur  faire  croire  aue  sur  le  vaisseau  de 
leur  mattre  ils  etaient  en  pays  con- 
quis.  Pour  donner  plus  de  poids  k  ses 
menaces ,  il  leur  arracha  leurs  dep^ 
chesy  qui  eussent  pu  les  compromettre 
▼iolemment  par-oevant  les  Anglais. 
Mais  moyennant  la  ran^on  qu*il  leur 
extorqua  de  cette  manidre,  il  les  mena 
fid^iement  au  terme  de  leur  ambas- 
sade.    Le    gouvemear  de    Ttle    de 
France  leur  promit  tout  cequ'ils  vou- 
lorent,  et  leur  donna  comme  a-compte 
un  g^n^ral ,  un  amirai ,  huit  offleiers 
de  marine  ou   d*artillerie ,  vingt-six 
ofSciers  et  sous-offiders  d*infanterie, 
etunesoixantaine  desoldatseuroptais 
ou  mulAtres.  Seuiementt  eomroe  si 
tout  le  monde  k  cette  ^poque  edt  eu 
le  transport  au  eerveau,  il  n'oublia 
rien  pour  faire  savoir  k  TAngleterre 
et  au  monde,  que  le  sultan  Tippou 
fraltemisait  avec  la  r^publique,  et  que 
cella-d  lui  envoyaft  une  magniflque 
armte   de  soixante   bommes,    sans 
doute  pour  exterminer  les  tyrans.  Le 
Mysore  n'^tant  pas  en  guerre  alors 
avec  TAngleterre ,  le  sultan  dut  ^re 
peu  charm^  de  voir  que,  dans  leors 
acc^  de  verve  patriotique ,  les  hom* 
mes  d'£tat  de  la  r^publtque  divulgas- 
sent  ainsi  les  secrets  de  leurs  n^ocia- 
tions,  et  quMls  fissent  tant  de  frats 
pour  compromettre  leurs  allies  lors- 


INDE. 


Ai 


4|u*ito  en  faisaieat  si  peu  pour  las 
servir. 

Au  momdnt  ou  sir  John  Shore  ar- 
rivait  dans  Tlnde,  le  trdne  du  Bensale 
devenait  vacant  p«ir  la  mort  du  nabab 
Mabarek-al-Douiah.  Bien  que  lea  An- 

gais  eusaent  aboil  l*h6redite  dans  cette 
mille ,  cependant  \\s  donnirent  pour 
successeor  au  nabab  d^ced^ ,  I'atn^  de 
sea  ▼ingt*cinq  enfants,  Uzaar-al- 
Doulah.  La  dignity  qu*ils  lui  confd- 
raient  se  trouvait  r^uite  h  une  telle 
insignifiance ,  que  cet  ev^nement 
n^xerqa  aucune  influence  sur  les  af- 
falres.  De  s^rieux  embarras  leur  vin- 
rent  du  cdte  dea  Mabrattes.  Mahdadji 
Scindiah ,  chef  de  Tun  des  plus  puis- 
sants  £tat8  de  cette  confederation  , 
vint  aussi  a  mourir.  La  famille  de  ce 
chef  appartenait  a  la  caste  des  Sou- 
dras,  et  h  la  profession  des  ryots  ou 
cultivateurs.  Son  pere  fut  le  premier 
qui  porta  les  armes ;  il  s*y  fit  distin- 
guer,  se  poussa  a  la  cour,  ou  il  eut 
pour  fonction  de  porter  les  pantoufles 
du  peschwah,  fonction  assez  relevte 
dans  les  id6es  orieotales.  II  lui  arriva 
un  jour,  pendant  une  longue  audience 
que  donnait  le  peschwah,  de  s*endor- 
inir  a  la  porte  et  si  profond^roent, 
que  lorsque  Ic  peschwah  sortit ,  Ra- 
nadji  Scindiah  ne  se  r^veilla  pas.  Ce  fut 
pour  lui  un  coup  de  fortune ,  car  le 
peschwah  chercnant  ses  pantoufles, 
eut  la  satisfaction  de  les  apercevoir 
entre  les  bras  de  son  serviteur.  qui , 
tout  en  dormant,  les  tenait  religieu- 
sement  serr^  sur  sa  poitrine.  (jette 
fid^litg  vigilante  encore  jusque  dans 
rasaoupissement  des  sens  domptes  par 
le  sommeil ,  ^mut  tellement  le  pesch- 
wah ,  qu'il  ne  mit  plus  de  homes  k 
sa  faveur.  Ranadji  Scindiah  devint 
un  chef  puissant  dans  la  province  de 
Malwa.  II  laissa  k  son  fils  Mahdadji 
Scindiah  un  heritage  grev^  de  dettes 
considerables,  et  qid  disparut  m^me 
compl^teroent  dans  la  dissolution  mo- 
mentan^  de  Tempire  mahratte,  apres 
la  san^lante  batailie  de  Panipat  (1761). 
Blesse  h  cette  batailie  d'un  coup  de 
hache  aul  le  rendit  infirme  pour  le 
reste  de  sea  jours,  Mahdadji  Scin- 
diah fut  laiss^  parmi  les  morts ,  let  y 


U^t  reste  sans  dovte  saas  ub  por- 
teur  d'eau  qui  le  ramassa  et  le  trans- 
porta  dans  le  Deccan.  Infirme  et  ruin^, 
acindiah  n'en  demeura  pas  moins  un 
puissant  personnage  a  la  cour  de  Pou- 
nah,  et  bient6t,  la  mort  de  Mnlhar- 
Eao*Holkar ,  fondateur  de  la  dvnastie 
de  oe  noro ,  vint  (aire  de  lui  le  plus 
puissant  des  chefs  mabrattes.  Scindiah 
avait  de  I'ambition,  et  il  s'ampara  en 
realite  de  tout  lepouvoir  du  peschwah. 
Mais  il  avait  le  ooeur  mahratte,  et  il 
s'appliqua  soigneusement  a  conserver 
le  prestige  qui  entourait  les  vieilles 
institutions  de  son  pays.  Personne 
nes'appliqua  plus  que  lui  h  donner 
Fexemple  du  plus  profond  respect  pour 
le  repr^seutant  l^itime  d'une  autorit6 
au'il  avait  usurp& ,  ni  a  maintenir  le 
nen  qui  faisait  Punit^  et  la  force  de 
rempire.  Quoique  reconnu  prince  in- 
dependant  par  les  Anglais,  c'etait 
surtout  eontre  eux  qu*il  se  proposait 
de  donner  un  libre  essor  k  sa  fougue 
anibitieuse.  Le  bruit  courut  mdme  un 
instant,  d'une  alliance  qu'il  venait  de 
faire  avec  Tippou  Sahib,  pour  fbndre 
sur  les  £tats  du  Nizam.  Les  Anglais 
se  trouv^rent  si  faibles  eontre  une 
telle  ligue,  que  pour  ne  point  secom- 

Sroniettre  avec  eile ,  ils  refuserent  au 
fizam  toute  assistance.  On  ne  sait  oe 
qui  en  fdt  advenu ,  lorsque  Scindiah 
mourut  en  1794,  sans  avoir  encore 
Hen  tent6.  II  ne  laissait  point  d*en- 
fants,  mals  seulement  trois  neveux, 
dont  Tun  avait  un  fils  que  Scindiah 
avait  pris  en  affection  singuliere.  Ce 
fiii  cet  enfant  dge  de  13  ans  qu*il  d^ 
signa  pour  son  successeur.  On  le  nom- 
maitDaoulut-rao-Scindiah.  Les  veuves 
de  Mahdadji  Scindiah  voulurent  dispu- 
ter  le  trone  a  cet  enfant ,  mais  il  les 
vainquit,  et  Tautorite  du  nom  qu*il 
portait  lui  acquit  bientdt  par  lui- 
m£me  ou  par  ses  rainistres  unegrande 
pr^pond^nce.  Pea  apr^,  rexpedition 
projet6e  eontre  le  Nizam  eut  lieu, 
mais  sans  Tassistance  de  Tippou. 
Nizam  Ali  vaincu  oonsentit  k  payer 
aux  Mahrattes  trois  crores  de  roupies, 
et  k  leur  abandonner  un  territoire 
d'un  revenu  de  86  lacs.  Sur  ces  entre- 
faites ,  le  peschwah  mourut  (37  octo- 
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hre  1 796).  Sa  mort  amena  des  divisions 
dans ie  pays;  mais  Badji  Rao,  son  suo- 
resseur  legitime,  appuye  par  Scindiab, 
entra  dans  Pounan  a  la  t^te  de  Tar- 
Miee  de  son  d^fensear,  et  monta  sur 
ie  tr6ne. 

Une  seule  famille  existait  alors,  aui 
piU  latter  de  puissance  avec  Daouiut 
Rao ,  c'6tait  celle  d'Holkar.  Mulhar- 
flao-flolkar  avait  une  origine  h  peu 
pr^s  semblable  k  celle  de  Mahdadii 
Scindiab  :  il  etait  berger.  Gomme  Ie 
p^re  de  ce  dernier,  il  prit  les  armes, 
et  comme  lui  il  ^leva  rapidement  sa 
fortune.  II  chassa   !es  Portugais  de 
Bassein  et  de  la  c6te ,  ce  qui ,  avec  ses 
autres  exploits,  lui  valut,  en  1738,  une 
principaut6  d*une  douzaine  de  districts 
sur  les  bords  de  la  I^erbudda.  II  Tar- 
rondit  plus  tard ,  et  apr^s  avoir  con- 
quis   Ie  Malwah,    en  y  ajoutant  la 
province  d'Indore.  Cela  lui  valut  de 
prendre  rang  au  nombre  des  douze 
pairs  (si  Ton  peut  se  servir  de  ce  mot) 
de  Tempire  mahratte.  Toute  sa  vie 
s*6couIa  dans  des  exp^i  lions  sou  vent 
lointaines,  et  dans  des  excursions  sur 
les  terres  mogoles ,  aux  depens  des- 
quelles  il  agrandit  continuellement  ses 
Etats.  II  mourut  en   1766,  dg6  de 
soixante-setze  ans,  laissant  potir  suo- 
cesseur  unique,  un  petit-fils  qui  don- 
nait  des  nnarques  de  folic,  et  qui  dans 
un  regne  tres-court  trouva  Ie  temps 
de  se  rendre  odieux.  Une  fi^vre  cere- 
brate I'ayant  emport6,  la  descendance 
de  Mulbar-Rao-Holkar  ^tait  ^teinte, 
et  Ie  seul  successeur  du  dernier  rajah, 
d*apr^s  les  lois  mahrattes ,  se  trouffedt 
^tre  sa  m^re.  Le  nom  de  cette  femme, 
Ahalya-B^,  est  un  de  ceux  que  les 
Mahrattes    ne     prononcent     encore 
fju'avec  une  sorte  de  pi^t^.  Ila  jet^un 
eclat  dont  la  l^gende  s*est  empar^e , 
et  cette  femme,  aui  pendant  une  ton- 
gue suite  d*annees  a  r^gne  sur  des 
peuples  goerriers  et  farouches,  par  Ie 
seul   ascendant  de  la   bont6,  de  la 
douceur  et  des  vertus  les  plus  tou- 
chantes,  est  rest6e  pour  eux  Tobjet 
d'un  culte  pieux  comme  incarnation 
de  la  divinity.  11  semble  quVlle  ait  eu 
des  Tabord  la  puissance  d'amollir  ces 
copurs  sauvages,  au  point  d'y  rempla- 


oer  par  le  d^vonement  le  plus  sincere, 
les  passions  les  plus  vivaces  et  les 
plus  traditionnelles  cbez  les  Orien- 
iaux ,  ie  veux  dire  cet  esprit  de  ruse , 
de  perfidie  et  d'ingratitude,  que  Tap- 

{)roche   du   pouvoir   substitue   dans 
eurs  dmes  a  tons  les  sentiments  hu- 
mains.  A  peine  sur  le  trdhe,  Ahalya 
8*adjoignit  un  certain  Tukadji-Holkar 
pour  eommander  ses  armees.  Ce  nou- 
vel  Holkar,  qui  n*avait  rien  de  com- 
mun  que  le  nom  avec  ceux  qui  venaient 
de  s*^teindre ,  edt  pu,  suivant  Phabi- 
tude  du  pays,  user  de  Tautorit^  que 
lui  tlonnaient  de  hautes  diffnit^  et  le 
commandement  d'une  armee,  pour  r^ 
duire  sa  souveraine  a  n'^tre  plus  que 
Pinstrument  de  sa  propre  ambition. 
Mais  au  contraire,  il  rentoura  tou- 
jours  de  la  v^n^ration  la  plus  attentive 
et  de  la  plus  religieuse  soumission. 
Ainsi  (ous  les  deux  donnerent  sur  le 
trdne  ou  au  pied  du  trdne,  un  double 
exemple  que  Tlnde  n'avait  pas  vu 
depuis  longtemps  :  une    souveraine 
appliqu^  a  enrichir  ou   k  soulager 
plutot  qu'a  d^pouiller  ses  sujets ;  un 
sujet  puissant,  appliqu^   h  soutenir 
plutdt  au^k  usurf^r  le  pouvoir  de  sa 
souveraine.  Elle  r^ompensa  la  fide- 
lity de  son  roinistre  en  radoptant  so- 
lennellement ,  ce  aui  Tautorisa  k  por- 
ter le  titre  de  fils  ae  Mulbar-Rao-Hol- 
kar. Ahalya  ^tait  en  telle  veneration 
parmi  tous  les  peuples  mahrattes^  que 
Mahdadji  Scindia,  quoiaue  plus  puis- 
sant qu'elle,  crut  qu*il  etait  a^une 
politique  habile  d'entretenir  avec  elle 
des  relations  de  bon  voisinase,  et  de 
lui  donner  des  marques  de  deference. 
A  la  mort  de  Sdndian,  le  nom  d'Ahalya 
se  trouva  etre  le  seul  nom  puissant 
parmi  les  Mahrattes.  Elle-meme  mou- 
rut k  rdge  de  soixante  ans,  apres  en 
avoir  r^^netrente.Tukadji  lui  succeda. 
Tels  etaient,  dans  ce  com  de  I'lnde , 
les  personnages  et  les  l^tats  nouveaux 
qui  entraient  sur  la  scene,  vers  repo- 
que  oik  sir  John  Shore  exer^a  les  fonc- 
tions  de  gouverneur  general.  lis  avaient 
d*ailleurs  tous ,  et  surtout  Sclndiah , 
des  armees  disci  pi  inees  k  Teuropeenne, 
et  commandees  par  des  ofGciers  fran- 
^ais,  hommes  de  m^rite,  comme  MM. 
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de  Boigne,  de  Lally,  neveu  du  g^n^al. 
Perron,  qui  finit  par  se  faire  un  petit 
Ktat  et  une  arm^  a  lui. 

Ces  troupes  frani^ises  failKrent  at- 
tirer  les  Anglais  sur  le  territoire  du 
JNizain,  presque  aussitdt  apres  rinva- 
sion  mahratte.  II  avait  aupres  de  lui 
uiT  officier  nomm^  Raymond,  qui  lui 
avait  amene  un  bataillon  de  800  horn- 
roes.  Beaucoup  de  Fran^iis  sortis  do 
service  de  Tippou ,  apres  la  prise  de 
Seringapatam,  etaient  venus  augmen- 
ter  ce  bataillon.  On  en  forma  sur  le 
mtoe  modele  vingt*trois  autres ,  for- 
mant  en  tout  un  effectif  d'enviroo 
14,000  hommes.  Ces  14,000  hommes 
ne  sufSrent  point  pour  arr^ter  les 
Mahrattes;  mais  e'etait  beaucoup  plus 
qu*ii  n'en  fellait  pour  ^veiller  la  sus- 
ceptibility ombrageuse  des  Anglais.  La 
presidence  de  Madras  fit  sentir  au 
Nizam  que  c'6tait  \h  bien  du  monde, 
et  surtout  quMI  lui  ^tait  peu  s^nt 
d^avoir  a  son  service  les  ennemis  des 
Anglais.  Elle  en  vint  m^me  a  le  me- 
nacer  de  la  guerre,  s*ii  ne  renvoyait 
Raymond  et  sa  troupe.  Peut-^tre  le 
Nizam  eOt-il  r^siste,  si  par  bonheur 
une  revolte  de  son  ills  qui  ^lata  en 
ce  moment,  ne  Tedt  mis  h  la  merci 
des  Anglais.  Bien  loin  de  leur  teuir 
tfite,  il  implora  leur  secours,  et  plus 
tard,  il  demanda  qu*en  remplacement 
des  Francais  qu'if  eong^iait,  on  lui 
donndt  du  moins  un  corps  de  troupes 
britanniques.  Mais  la  presidence refusa, 
par  menagement  pour  les  Mahrattes. 

Le  personnel  de  I'lnde  tendait  alors 
h  se  renouveler  int^gralement.Tous  les 
vieux  acteurs  dont  les  noms  nous  sont 
devenus  familier.^,  quittaient  ce  the^ 
tre,  oh  ils  avaient  jou6  le  r61e  de  vio- 
times.  FyzoullaKhan,  le  vieux  chef  des 
Rohillas,  6tait  mort  (1794),  et  les  An- 
glais avaient  profit^  de  cette  circons- 
t<ince  pour  d^pouiller  sa  posterity, 
dont  ils  confererent  Th^ritage  au  nabab 
d'Oude.  Ceiuici  n'eut  pas  le  temps 
d'en  jouir,  il  monrut  aussi,  et  la  va- 
cance  du  trdne  legua  quelques  embar* 
ras  au  gouvernement  de  Calcutta ,  qui 
sou  tint  altemativement  deux  compe- 
titeurs;  mais  il  s*en  tira  suivant  Tna- 
bitude,  en  proiitant  sur  tous  les  deux. 


et  aprte  une  oontestation  de  plusieurs 
annees,  Saadat  Ali  fut  dtfnitivement 
proclam^  (Janvier  1708).  Un  autre 
eveoement  plus  grave  fut  la  mort  de 
Mahomet  Ali  (IS  octobre  1795). 
Celui-ci  laissait  derriere  lui  pr^  de 
soixante  annees  d*administration  et 
d'int^r^ts  ^troitement  m£l^  aux  inte- 
rs anglais;  c*est-li-dire  soixante  an- 
n^s  de  dettes  toujours  croissantes,  et 
un  pays  compl^tement  niin^;  avan- 
tage  que  partageaient  d'ailleurs  en  ce 
moment  tous  les  pays  soumis  a  la 
domination  anglaise.  Le  vieux  nabab , 
dge  de  soixante-dix-huit  ans,  avait  vu 
naitre  cette  domination,  il  en  avail  en 
partie  feit  les  frais.  Sa  mort  enlevait 
a  rinde  le  dernier  t^moin  de  cette  lu- 
gubre  histoire  :  histoire  d^k  finie  en 
quelque  sorte ,  car  le  fait  do  la  con- 
qu^te  n'6tait  plus  en  question ,  non 

{»lus  que  le  fait  de  la  dissolution  de 
'empire  mogol.  Captif,  aveugle,  pres- 
que mendiant ,  le  dernier  de  ceux  qui 
avaient  pu  se  croire  encore  a  peu  pr^ 
empereurs,  allalt  aussi  bientdt  mourir. 
Une  autre  Inde,  une  autre  histoire 
commen^aient.  Pouvoirs  nouveaux , 
rdles  nouveaux ,  hommes  nouveaux  , 
surgissaient  ou  allaient  surgir  de  tou- 
tes  parts.  Un  seul  homme,  un  seul 
empire,  restaient  debout  de  tous  ceux 
que  le  souffle  de  Mahomet  avait  re- 
pandus  sur  la  vieille  terre  de  Brahma, 
et  que  le  travail  des  siecles  y  avait 
enracin^.  Cet  homme  ^ait  Tippou  , 
cet  empire ,  le  Mysore :  homme  et 
empire  de  la  veille ,  et  qui  n*avaient 
point  de  lendemain ;  tardif  et  dernier 
jet,  que  la  s^ve  mogole  d^j^  tarie  fai- 
sait  soudain  apparaftre  sur  quelque 
racine  perdue  cl'un  vieux  tronc  dess^- 
ch^,  pour  le  voir  au8sit6t  perir  comme 
ces  ft)ourgeons  qui,  tromp^  par  le 
dernier  soleil  d'automne,  s'essayent  h 
poindre  sous  la  premiere  gel^  dliiver. 
Au-dessous  de  ralluvion  musulmane, 
qui  avait  nourri  la  luxuriante  v^6ta- 
tion  d'empires  dont  la  face  de  Tlnde 
s'etait  couverte,  la  conqu^te  anglaise 
ayant  balaye  cette  premiere  coucbe, 
alia  it  retrouver  vivante  dans  les  Mah- 
rattes rinde  primitive  et  indoue , 
Tantioue  et  indomptable  genie  qui  s^est 
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^veille  6ur  le  berceau  du  monde ,  ▼ieil 
enfant  qui  a  vu  tout  pamr  et  vieiUir 
sans  pouvoir  vieillir  ni  passer  iui- 
m^oie.  Mais  finissons-en  d  abord  avec 
ce  qui  reste  de  Tlode  musuimane. 

Apres  i^arrangenient  des  affaires 
d*Oude  et  du  Rohilcund ,  sir  John 
Shore  se  sentit  rappel^  en  Europe  par 
sa  aant^.  On  lui  donoa  d*abord  pour 
successeur  lord  Comwallis,  qui  avait 
^e  son  pr^^sseur.  Mats  celui-ci , 
apres  avoir  accept^  ayant  ^6  nomm^ 
vice-roi  d'Irlande «  on  cboisit  d^finiti- 
vement  le  cooite  de  Mornington  ,  de- 
puis  marquis  deWellesley.  li  arriva 
a  Madras  en  avril  1798,  et  h  Calcutta 
le  18  mai. 

Tippou  ne  se  teoait  pas  pour  battu , 
et  les  gouvernants  anglais  pouvaient 
regarder  la  guerre  coinme  imminente. 
Les  circonstances  ne  leur  paraissaient 
pas  favorables.  A  Pounah ,  Daoulut* 
Kao-Scindiabt  tout-puissant,  ^tait  leur 
ennemi.  A  Halderabad ,  ie  parti  fran- 

Sais  triomphait  plus  que  jamais,  aupr^ 
u  Nizam  irrite  de  s'etre  vu  aban* 
donne  par  les  Anglais  dans  sa  guerre 
avec  les  Mahrattes.  A  Areot ,  le  noa- 
veau  nabab  du  Carnatique,  Omdut«al- 
Oinrab,  ne  pouvait  pardonner  aux 
Anglais  Tintention  ou  ils  etaient  de 
reprendre  une  fois  encore  Tadminis- 
tration  de  ses  revenus.  D'un  autre 
cdt^,  Bonaparte  etait  en  £gypte  et 
cherchait  h  nouer  des  relations  avec 
Tippou  Sabib.  Dans  un  moment  si 
menacant,  et  ou  la  prudence  edt  com- 
mando k  la  Compagnie  de  prendre 
Tuiitiative,  pour  attaquer  ses  enn»- 
rais  avant  qu'une  haine  comnHiBe 
les  edt  r^unis  en  faiseeau ,  il  fut  re- 
connu  qu*elle  ne  possedait  mime  pas 
des  ressources  sufOsantes  pour  une 
guerre  defensive ,  et  qu'elie  les  pour- 
rait  k  peine  rassembler  avant  ie 
printemps  de  Tannee  suivante  (1799). 
Force  de  renoncer  k  attaquer  imm^- 
diatement  Tippou  ,  lord  Wellesley 
employa  le  temps  en  pr^paratifs  a 
rinterieur,  et  en  negociations  au  de- 
hors. II  oommen^a  par  sommer  le 
ISizam  de  cong^ier  les  bataillons 
franqais  qu*il  avait  alors  a  son  service, 
sous  les  ordres  de  Raymond.  Cette 


troupe  etait  le  plus  ferme  espoir  du 
Nizam  dans  ses  d^m^l^  avec  les  Mah- 
rattes ,  mais  elle  ^tait  aussi  son  plus 
grand  danger  dans  ses  rapports  avec 
les  Anglais.  Mis  en  demeure  d*opter 
entre  le  danger  aui  lui  venait  de  Pou- 
nah et  celui  qui  lui  venait  de  Madras, 
il  licencia  les  Francis,  a  la  condition 
qu*on  les  remplac^rait  par  six  batail- 
lons anglais,  qui  resteraient  h  sa  dis- 
Sosition,  moyennantun  subside  annuel 
e  201,435  roupies.  La  presidence 
essaya  alors  d'arranger  la  querelle 
toujours  subsistante  pour  des  tributs 
amer^  entre  les  Mahrattes  et  le 
Nisam.Mais  le  peschwah,domine  par 
Scindiah,  declara  qu*il  ne  voulait  point 
accepter  la  mediation  an^laise.  D'un 
autre  cdt6 ,  Tippou  eludait  toutes  les 
propositions  qu  on  pouvait  lui  faire 
pour  s*entendre  avec  lui,  et  cherchait 
a  gagner  du  temps,  c'est*&*dire  des 
forces.  £ntour^e  de  voisins  si  mal- 
veiilants  ,  la  Compagnie  etait  done 
acculee  a  la  necessiw  de  vaincre,  pour 
obtenir  une  paix  solide.  Lord  Welles- 
ley  avait  ramass^  de  Targent ,  reuni 
des  troupes ;  le  3  fevrier  (1799)  eltes 
entrerent  en  campagne.  Deux  corps 
d'armee  devaient  concourir  a  Texpe- 
dition :  Tun,  de  30,000  hommes,  com- 
niand^  par  le  g6n6ral  Harris,  avait 
son  point  de  depart  h  Velore ,  dans  le 
Carnatique;  Tautre,  venant  de  Bom- 
bay, sous  les  ordres  du  g^n^ral  Stuart, 
se  rassemblait  a  Cananore  dans  le 
Malabar.  Le  point  de  joncUon  des 
deux  armies  6tait  sous  les  murs  de 
Seringapatam.  C'^tait,  quant  au  nom- 
bre,  a  Tinstruction  et  k  la  discipline, 
la  plus  belle  troupe  que  les  Anglais 
eussent  encore  poss^ee  dans  I'lnde. 
Les  colonels  Read  et  Browns  comman- 
daient  dans  le  -midi  un  petit  corps 
auxiliaire,  charge  d*appuyer  les  opera- 
tions de  M.  Harris,  general  en  chef. 
Tippou  n'essaya  pas  de  resistance 
vraiment  s^ieuse  en  dehors  de  Serin- 
gapatam. Apree  une  seule  rencontre 
avec  Tarmee  du  g6n6ral  Stuart,  et  une 
autre  avec  I'armee  principale  ,  il  vint 
se  renfermer  dans  sa  capitale,  ou  les 
Anglais  arriverent  le  6  avril.  Tippou 
avait  ajoute  encore  aux  fortification^) 
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de  oelte  plaee.  Le  16  aTiil,  les  aanH* 
lants  reeooaurent  que  les  ajiproTiBioii* 
nemeots  tiraient  a  ieur  flii,ee  qui 
mettait  le  gentod  Harris  dans  I'alter- 
native  de  Liattre  en  retraite ,  ou  d*at- 
tendre  des  eonvois,  ou  enfln  de  vainere 
aTant  d'avoir  ^puis^  ses  ressourees. 
Ce  dernier  parti  6tait ,  sinon  le  plus 
sAr,  du  moins  le  plus  glorieux.  ll  en 
▼ouJut  courir  le  nasara.  Tippon,  a 
diverges  reprises,  voulot  essayer  de  la 
Toie  des  negociations ,  comme  il  avait 
fait  dunint  toute  la  guerre.  Mais  le 
general  ^tait  trop  presse  pour  s'amu- 
ser  a  parlementer,  et  le  siege  n'en 
ailait  pas  mmuB  grand  train.  IJ^  d*ail> 
leurs  par  les  instructions  qu*il  avait 
revues ,  il  ne  pouvait  offrir  au  sultan 
gue  des  conaitions  trop  dures  pour 
etre  acceptees,  et  cbaque  pro^res  de 
rarm^  assaillante  les  rendait  plus 
dures  encore ,  toujours  en  verta  des 
monies  instructions.  Le  8  mai ,  la 
brecbe  tett  praticable,  etl'on  se  pr^ 
para  ^  I'assaut.  Ti(^Kni ,  sur  le  bord 
de  Tabtme  dont  il  pouvait  de\h  aperce* 
voir  le  fond «  avait  perdu  non  son 
courage  de  soldat^  mais  sa  fermet^ 
d*esprit  comme  cbef.  II  ne  savait  plus 
que  se  livrer  aux  femmes ,  aux  flat- 
tears,  aux  astrologues.  Ses  yeui  eoti- 
raient  apres  le  bandeau  qui  devait  lui 
masquer  rimminence  de  sa  cbute  trop 
evidente.  Quand  la  derni^re  heure  &t 
venue ,  le  sang  du  guerrier  se  ranima 
dans  oe  corps  que  lAmi  du  chef  avait 
abandonn^.  II  fit  cbarger  ses  espin* 

Soles,  et  se  prMpita  au  plus  fort  du 
anger.  Descendu  dans  un  foss^ ,  il  y 
conibattit  corps  a  corps  avee  une  rage 
telle ,  qu*une  de  ses  aneiennes  blessu- 
res  a  la  jambe  se  rouvrit ,  et  que ,  ne 
pouvant  plus  se  soutenir,  il  demanda 
un  cheval.    Bientdt  les  siens  ayant 

r!n  ou  I'avant  abandoun^,  il  soogea 
rentrer  dans  la  place.  Mais  entre  la 
premiere  et  la  seoonde  enceinte,  il 
re^t  une  balle  dans  le  c6t^  droit.  Un 
dmchement  anglais  occupait  d^ji 
Tissue  int^ieure  du  passage,  oik  se 
maient  une  foule  de  fiiyards.  Pris 
dans  eette  foule  qu'il  cherche  en  vain 
a  peroer,  et  que  le  feu  da  dedans 
retoulait  sur  le  feu  du  dehors  ,  le  sul- 


tan re(oit  one  autre  blessore.  Sob 
nbevai,  aussi  bless6  en  nrfme  temps, 
se  eabre  et  le  renverse.  Tippon,n- 
masa^  par  quelques  serviteurs  fid^es, 
qui  le  placent  sur  uii  palanquin »  est 
renverse  one  aeconde  fois  par  les  on- 
dulations  de  la  cohue,  et  demeure 
cette  fois  sous  les  pieds  des  vivantt 
et  parmi  les  cadavres  des  morts*  Ge 
fat  la  qu'il  fut  aper^  par  des  sddats 
anslais  qui  survinrent.  Tent^  par  la 
ridMsse  de  son  baudrier ,  Tun  d'eux 
vent  s'approprier  ce  butin.  Le  sohan, 
encore  a  demivivant,  raroasse  sea 
forces  et  porte  au  soldat  un  coup  de 
sabre  qui  le  blesse  au  genou.  Ators  le 
bless^  faisant  effort  pour  se  soutenir, 
appuie  son  mousguet  sar  la  tempo  do 
sultan ,  i^kshe  la  detente  et  lui  fait  sau- 
ter  la  cervelle. 

Gependant  les  Anglais  avaient  p^ 
netre  de  toutes  parts  dans  la  ville,  et 
cherebaient  le  sultan  qu'ils  croyaieot 
enferme  dans  son  palais.  Dans  cette 
conviction,  peu  s'en  falhit  (}u'ils  n*y 
misaent  le  teu  pour  le  forcer  a  se  mon* 
trer,  car  ils  redoutaient  touioura 
qudque  pi^cEnfin,  apres  avoir  Ions- 
temps  parlement^,  ils  parviennent  a 
s*en  faire  ouvrir  les  portes,  et  le  fouil- 
lent  en  tout  sens;  ils  n'y  trouvent 
point  eelui  qu*ils  cherebaient,  mais 
seulement  deux  de  ses  fils,  inquiets 
eui-mtoes  sur  le  sort  de  Ieur  p^. 
Iful  n*en  savait  de  nouvelles.  Enfin, 
sur  une  indication  donnee  par  le  killi- 
dar  ou  Rouvemeurdu  palais,  on  s'a* 
visa  d*alier  le  chercher  au  lieu  ou  il 
avait  combattu,  et  ou  peut-^tre  il  avait 
peri.  Des  milliers  de  morts  et  de 
mourants  jonchaient  cette  place ,  et  il 
Mmi  nuit.  On  Dait  apporter  des  tort 
ches.  Apres  quelques  recberches,  on 
d^couvre  le  palanquin  de  Tippou.  Un 
bomme  ^tait  dessous  qui  respirait  en- 
core. C^tait  un  des  ofQciers  attach^ 
au  sultan.  On  I'iDterroge ,  il  indlque 
Tendroit  oik  il  presume  que  son  maftre 
a  dik  tomber;  on  v  court,  et  apres 
bieo  des  peines  on  I  y  trouve  en  etfet. 
II  avait  les  yeux  ouverts,  et  la  fureur 
da  combat  avait  laiss^  une  telle  vie 
empreinte  dans  ses  traits,  que,  sous  le 
voik  de  sang  qui  les  coovrait ,  11  pa* 
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et  ies  prioei|mux  personDafles  de  son 
empire ,  furent  aussi  trait^s  avec  ge- 
D^rosite.  Goinme  '  lis  aecepterent , 
TAme  de  Tippou  fut  'r^ellemeDt  extir- 
pee  du  monde,  et  soeU^  daas  aa 
torabe  d*un  sceau  d'argent. 

CMAPITRB  XXII. 

TBAITB  DB  BASSBIN.    GUBBBB  AYBG 
LBS  M  AHBATTES.  LB8  PINDABBYS. 

Les  Anglais ,  dans  le  traits  de  par- 
tage ,  avaient  fait  la  ffiH  du  Nizam 
assez  grande  et  presque  ^gale  k  la 
leur.  D'aprea  la  regie  de  proportion 
qu*on  avait  ^tablie,  cette  lib^raiit^  edt 
pu  parattre  surprenante ,  car  Nizam 
Ali  etait  loin  d*avotr  Gontribu6  autant 
qu'eux*m^es  a  la  guerre.  Mais,  chose 
plus  surprenante  encore,  poor  qui 
ne  connaUrait  pas  le  mtonisme  que 
nous  venons  d'eipliquer ,  k  peine  Ni* 
zam  Ali  eut-il  6te  reconnu  souverain 
de  ces  terres  destinies  a  Tindemniser, 
qu'elles  passerent  dans  les  mains  des 
Anglais.  Le  13  octobre  1800,  un  trait^ 
fut  si^n^,  par  lequel  le  Nizam  aban- 
donnait  a  la  Compagnie  toutes  les 
acquisitions  qu'il  avait  pu  faire  aux 
d^pens  de  Tippou,  tant  par  le  dernier 
traite  que  par  cekai  de  1793.  Les  An* 
glais  s*engageaient  k  augmenter  d'un 
raiment  de  cavaierie  et  de  deux  ba- 
tafllons  de  cipayes  les  troupes  qu'ils 
avaient  mises  au  service  du  Nizam, 
lis  se  r6servaioit  toutefois  la  faculty 
d'employer  dans  leurs  propres  guerres 
la  totalite  de  ees  troupes,  moins  deux 
bataillons  attaches  a  la  personne  du 
Nizam.  Gelui*ci  s'engageait  m^me  k 
fournir  de  son  propre  fonds ,  lorsqu'il 
en  seralt  requis ,  9,000  fantassins  et 
6,000  cavaliers.  II  soumettait  d'ailleurs 
k  rarbitra§[e  des  Anglais  toos  les  dif- 
f(6rends  qui  |>ouvaient  survenir  entrq 
lui  et  sea  voisins.  Ainsi ,  pour  quel* 
ques  centainea  d'bommes  ( 1,600  au 
plus),  dont  ils  fournissaient  le  seoours, 
ies  Anglais  augmentaient  leur  terri- 
toire  de  plusieors  provinces  •  leur  re- 
▼enu  de  1,758,000  pagodes,obteDaient 
k  droit  de  retirer,  sans  rien  reatituer, 
toutes  leurs  autrea  troupes  quand  ils 


en  auraient  besoin ,  et  mtoe  d*exiger 
gratuitement  15,000  hommes  dea  pro- 
pres troupes  du  subahdar.  II  j  cut 
poortant  a  Londres  des  esprits  exi- 
geants  qui  trouverent  oe  traits  d^- 
vantageux.  La  raison  qu*ils  en  don- 
naient  etait  qu'il  mettait  la  Compagnie 
dans  la  n^cessit^  de  dtfendre  un  ter- 
ritoire  plus  ^tendu  (le  sien  et  eelui  du 
Nizam)  que  celui  qu'il  lui  rapportait; 
argument  qui  revient  exactement  a 
dire  que,  en  retour  des  1,500  bomroes 
qu*on  aocordait  au  Nizam  pour  d^fen- 
dre  ses  £tats,  on  aurait  dd  le  d^uil- 
ler  de  ses  IBtats.  Lord  Wellealey,  qui 
ne  manquait  ni  d'ambition ,  ni  de  re- 
solution, ni  de  genie  politique,  trouva 
ou'unpr^tde  1,500  hommes  ^taitsuf- 
DSamroent  pay6  par  Tacquisition  d'un 
revenu  perpetuel  de  pr^^  de30,000,000, 
et  d'un  territoire  qui  reconstituait 
nresque  en  entier  dans  les  mains  de 
r  Angleterre  I'empire  de  Tippou  Sahib. 
Jamais  peut-^tre,en  effet ,  seoours  pa* 
reil  n'avait  ^te  pay^  aossi  cher. 

Pendant  que  les  armes  anglaisea 
obtenaient  oe  si  grands  trionipbiea 
dans  le  sud  de  I'lnde,  les  mouvementa 
des  Afghans  dans  I'ouest  venalent  at- 
tirer  de  ce  cdt^  toute  la  sollicitude  du 
conseil  suprtoe.  Deux  fois  Shah  Ze- 
man  s'etait  avanc^  contre  les  Mahrat* 
tes,  etdeux  fois  la  r^volte  de  son  frere 
Mabmoud  I'avait  forc6  k  revenir  sur 
ses  pas.  Dans  una  cireonstance  si 
mena^nte  pour  I'lodoustan  tout  en- 
tier,  et  pour  ies  Mahrattes  en  premiere 
ligne ,  lord  Wellesley  avait  fait  tous 
ses  efforts  pour  s'entendre  avec  Sein- 
diah;  mais  rien  ne  put  vaincre,  mime 
sous  le  coup  d'un  danger  imminent, 
la  repugnance  de  celui-ci  pour  une  al- 
liance anglaise.Ce  fut  alors  que  legou* 
verneur  general  entama  avec  la  Perse 
ces  negociations  dont  il  a  €U  question 
dans  rintroduction  de  oet  ouvrage,  et 
sur  lesquelles  nous  nereviendrons  pas. 
£n  mime  temps  le  gouverneur  gene- 
ral saisit  cette  oocasion  d'enlever  au 
nabab  d'Oude  le  peu  de  pouvoir  qui 
lui  avait  6x6  laisse.  II  lui  fit  presenter 
ce  qu'il  ap|)elait  un  plan  de  reforms 
militaire,  qui  consistait  k  congedier 
toutes  les  troupes  du  nabab  pour  les 
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remplaoer  par  des  troapes  angloises. 
«  La  Compagnie,  lui  ^cnvit-tl,  ne  sau- 
rait ,  malgre  sa  bonne  Tolont^ ,  ren>- 
plir  I'engagement  pris  par  etie  de  de- 
fendre  les  £tats  de  Voire  Excellenee 
eontre  toot  ennemi,  qu*^  one  seule 
condition  :  c*e8t  de  maintenir  une  force 
assez  considerable  pour  qa'elle  puisse 
snfBre  a  voas  prot^ger  efBeacement 
par  ell««mdme ,  ind^pendanfiment  de 
tout  renfort  que  lea  circonstanoes  pour* 
raient  exiger.  » 

On  eut  de  la  peine  ^  convaincre  le 
nabab  que  la  mani^re  la  plus  r fBeace 
de  proteger  sa  soaverainet^  ^tait  de 
la  lui  dter ;  et ,  plutdt  que  d'y  consen- 
tir,  il  offrit  son  abdication.  Gomme 
OD  ne  voulait  pas  m^me  lui  laisser  le 
droit  de  d^i§paer  son  sooeesseur,  il 
la  retira.  Mais  le  gooverneur  general 
attachatt  une  importance  singuli^re  h 
ta  oonciasion  de  cette  affaire.  fiient6t 
le  nabab  ne  fut  plus  le  maltre  d*abdi-> 
quer  oo  de  ne  pas  abdiquer.  Les  tron- 
pes  destinees  h  occuper  ses  Etats  fu- 
rent  dirigto  snr  Oade ,  et  luinndnie 
mis  en  demeure  d*assigner  les  terres 
destinees  a  leur  entretien,  oo  de  se 
denaettre  du  pouvoir.  II  Toulut  du 
moins  stipuler  des  garanties  pour  ce 
qu'on  ne  lai  enlevait  pas.  Lord  Wei- 
lesley  s*iinpatientait  et  pourtant  vou- 
lait^Titer  toate  apparencede  violence. 
II  Ot  un  dernier  effort  en  envoyant  h 
Lucknow  undesesfireres,  Henri  Wei- 
lesley ,  avec  on  ultimatum  portant , 
comme  condition  principale ,  que  le 
nabab  edt  a  c6der  aux  Anglais  une 
portion  de  ses  £tats  poor  I'entretien 
de  leura  troupes,  avec  la  souverainet^ 
et  radministration  du  rests.  On  ne 
▼oit  pas  trop  ce  quit  pouvaii  sauver 
apres  des  concessions  pareilles.  Nean- 
moins  le  traits  finrt  par  dtre  signe  en 
1801,  et  le  nabab  fut  maintenu.  On 
s^occupa  immediatement  du  liceneie- 
ment  aeses  troupes,  et  on  lui  acoorda 
en  retour  le  droit  de  requ^rir  le  service 
des  troupes  andaisei  tootes  les  fois 
^a*il  en  aurait  besoin ,  sans  £tre  teno 
a  aucuH  debours4  pour  oe  service. 

L*administration  de  lord  Welleshy 
fot  vigourevse,  habile  et  briliante. 
£Qe  acheva  ce  qui  avait  et6  ^aucb^ 


laboriensement  par  les  autres,  et  mar- 
qua  ,  dans  rhistoire  de  la  Compagnie , 
Tapog^  de  la  p^iode  conqu^rante. 
L'Angleterre,  qui  pendant  longtemps 
avait  recoil  devant  le  syst^me  de  con- 
qudtes  ,  et  n*y  etait  entree  qu*d  son 
corps  defendant,  et  sous  Tempire  des 
circonstanoes,  TAngleterre  avait  alors 
eonscience  de  sa  force  et  marchait 
d*on  pas  r^olu  h  une  destinee  qu*elle 
avait  en  qoelque  sorte  remplie  avant 
d'avoir  os6  la  r#ver :  la  conqu^te  de 
rinde.  D*un  autre  cdt^ ,  Jes  peoples 
s*accoutumdrent  h  Pid^  de  cette  do- 
mination. L*Angleterre  envisa^eait 
fixement  le  terme  de  son  ambition  , 
rinde  voyait  clairement  toote  sa  ser- 
vitude. Le  maintien  des  princes  indi- 
genes sur  des  trdnes  dont  on  avait 
usurps  tons  les  pouvoirs,  ce  mensonge 
politique  qui  avait  servi  de  masque  a  la 
faiblesse  convoiteose  des  spoliateurs 
et  a  Torgueil  homiti^  des  princes  de- 
poniil^s,  ce  mensonge  ne  trompait 
plus  personne.  Maintenir  si  pres  o'un 
pouvoir  qu*on  leur  enlevait,  des  prin- 
ces qui  desormais  avaient  connais- 
sance  des  effets  de  ce  pacte  et  de  la 
nulllt^  absolue  ou  on  les  voulait  r^.- 
duire,  c*^tait  bien  moins  un  artifice  de 
la  faiblesse  qu*un  signe  blatant  de 
force  et  une  apparence  de  justice.  Cela 
montrait  qu*on  ne  les  craignait  pas  et 
qu'on  savalt  neanmoins  respecter  en 
enx  d'anciens  droits.  Lord  Wellesley 
surtout  s*appHqua  a  bien  ^tablir  que 
ee^  sortes  de  transactions  ^talent  un 
acte  libre  et  une  pure  condescendance 
de  TAngleterre  ,  que  la  souverainete 
comme  la  force  6tait  tout  entiere  dans 
ses  mains.  II  s*attaqua  avec  une  ri- 
gueur  inexorable  aux  illusions,  aux 
pretentions,  aux  esp6rances  que  le 
mensonge  des  goovernements  mixte^ 
pouvait  entretehir  encore,  et  il  rediii- 
sit  impitoyablement  ce  systeme  an 
,pred  de  Texaete  v^rit^.  L^heure  lui  pa* 
rot  venue  de  nroelamer  sans  d^ise- 
ment  que  I'lnae  n'^tait  plus  ni  mogole 
ni  indoue,  raais  anglaise;  et  que  de- 
vant  le  droit  n6  de  la  conqu£te ,  tout 
autre  droit  se  troovait  aboli.  Les 
goerres  qu*il  entrant  ferent  r^elle- 
ment  des  guerres  de  oonqu^tes,  c'est- 
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Ii-dire  qu'eUes  eurent  pour  but  avou6 
de  contraindre  les  puissances  ind^pen- 
dantes  a  adopter  ce  credo  politique 
et  ^  86  oourber  sous  le  joug.  Grande 
nouveaut6>  on  pourrait  presque  dire 
grande  revolution,  que  I'lnauguration 
ofUcielie  de  la  politique  d'agrandisse- 
ment  jusque-la  constamment  r^prou- 
v^  par  toutes  les  instructions  de  la 
eour  des  directeurs ,  par  tous  les  ac^ 
tes  du  parlement  qui,  ia  veiile  encore 
pour  ainsi  dire ,  avait  pousse  la  pre- 
caution jusqu'a  interdire  a  lord  Corn* 
walis  toute  alliance  offensive  et  m^nie 
defensive,  hors  le  cas  de  ftuerre  com* 
menc^e  ou  de  preparatif s  flagrants  de 
la  part  d'un£tat  indigene.  Pour  lord 
Wellesley,  il  ne  s'agissait  m6me  plus 
d*alliance  avec  les  princes  d^ja  feuda- 
taires  de  la  Compa^nie ,  il  8*agissait 
dn  gouvernenoent  direct  et  non  con- 
tests de  celie-ci,  gouvernement  qui  lui 
livrait  tous  les  £tat8  de  Tlnde,  moins 
comme  allies  que  comme  sujets.  On 
ne  d^arme  point  un  liomme  dont  on 
veut  se  faireun  allie.  Le  nabab  d^Oude 
s'y  trompa  d*abord  ,  peut-^tre  parce 
que  des  le  dSbut  de  cette  negociation 
le  gouverneur  general  avait  negligS  de 
dianger  les  vieilles  for  mules  ae  la 
chancellerie  du  fort  Williams ;  il  di- 
sait  encore :  les  ^tats  de  Yotre  Excel- 
lence; il  roettait  encore  le  mot  protec' 
tion  pour  le  mot  prise  de  f)ossession: 
mais  le  coromentaire  vint  bien  vite,  et 
le  nabab  n*eut  qu'a  se  rSsigner. 

Les  propositions  que  le  gouverneur 
g^nSrai  avait  faites  a  Scindiah  n'ayant 
pas  He  accueillies,  lord  Wellesley  pro- 
Dta  habilement  des  circonstances  pour 
faire  pSnetrer  d'un  autre  c6te  I'alliance 
anglaise  dans  Tempire  mahratte.  II  y 
avait  alors  guerre  entre  Daoukit  Rao 
Scindiah  et  la  maison  Holkar.  Tuc- 
kadji ,  le  fils  adoptif  d'Ahalya  B^i , 
Stant  mort,  avait  laissS  quatre  fils.  De 
ees  c|uatre  fils ,  deux  <^taient  l^itimeSf 
Casi  Rao  et  Mulbar  Rao.  Les  deux  au- 
tres ,  Djeswant  Rao  et  Etodji  Staient 
enfants  naturds.  Casi  Rao>  Tatn^, 
avait  les  droits  les  plus  incontestables 
a  la  succession  de  son  pdre.  Mais, 
quoique  jeune ,  les  infirmity  du  corps 
et  de  Tesprit  le  readaient  incapable , 


ou  dii  moins  suffisaient  pour  attiser 
les  ambitions  rivales.  Mulhar  Rao 
ayant  pris  les  armes,  entralna  avec 
lui  l*arm6e;  circonstance  qui  eOt  ame- 
ne  irrSvocablement  la  chute  de  €asi 
Rao,  si  Daoulut  Rao  Scindiah  n'eAt 
Spouse  sa  cause.  L'intervention  de  ce 
cnef  redoutable  intimida  assez  Mulbar 
Rao  pour  amener  tout  d'abord  une  re- 
conciliation entre  les  deux  freres ;  elle 
se  fit  en  grand  appareil  et  sous  la  foi 
du  serinent  du  Bel-Bundar  ou  gage  du 
Bel  (arbre  sacre).  Mais  dans  la  miit 
mSme  qui  en  suivit  la  oSrSmonie ,  les 
troupesde  Scindiah  attaquerent  le  camp 
de  Mulhar  Rao ,  qui  fut  tue  dans  le  tu- 
multe.  Ses  troupes  furent  telleroent 
dispersees  qu*il  ne  resta  qu'un  petit 
nombre  d*hommes  autour  de  Casi  Rao. 
Un  des  freres  naturels  de  celui-ci, 
Djeswant  Rao ,  6chappS  de  la  mSlee , 
allait  devenir  un  Snergique  vengeur  de 
la  maison  de  Holkar.  Refu^iS  d*abord 
chez  le  rajah  de  Nagpore,  il  y  fut  ar- 
rets ,  s*evada,  fut  repris  et  s'evada  en- 
core. Deux  hommes  formerent  d'abord 
toute  son  armSe.  Bientdt  il  on  eut  qua- 
torze,  moitiS  h  lui,  moitiS  a  un  servi- 
teur  dSvouS.  TraquS  par  Scindiah  jus- 
que  chez  ses  amis  les  plus  fideles ,  et 
ne  voulant  pas  les  rendre  victimes  de 
leur  liospitalite ,  il  battit  la  campagne 
avec  ses  quatorze  cavaliers,  ramassa 
en  peu  de  temps  120  fantassins  mal 
armSs ,  et  avec  cette  bande  remporta 
sur  un  detacbement  ennemi  un  pre- 
mier avantage ,  qui  lui  valut  quelques 
chevaux  et  une  assez  forte  somme 
d'argent.  La  guerre  de  partisan  gros- 
sit  rapidement  ses  trSsors  et  son  ar* 
inSe.  Des  allies  lui  vinrent ,  son  cou- 
rage et  son  6toile  lui  recruterent  des 
partisans  jusque  dans  Tarmee  de  Scin- 
diah ,  et  le  mit  ainsi  promptement  en 
mesure  de  soutenir  la  guerre  h  ar- 
mes  Scales.  D'aiileurs,  pour  6ter  a  sa 
cause  Podieux  que  lui  eilt  fait  encourir 
tout  projet  d 'ambition  personnelle  et 
d*u8urpation ,  il  se  li^ta  de  proclamer, 
k  la  place  de  Casi  Rao  qu*il  combat- 
tait,  un  dernier  fils  de  Tuckadji,  en- 
fant posthume ,  AgS  de  quelques  roois 
a  peine ,  et  qui  se  nommait  Rundi 
Rao.  II  fit  mSme  graver  sur  son  sceau : 
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DJeswant  Rao,  sujet  de  Kundi  Rao. 
Cetfe  moderation  acheva  de  lui  rallier 
ropinion  d'un  pays  od  le  nom  et  les 
droits  de  la  maison  Holkar  ^talent  en 
grande  Y^n^ration.  La  guerre  prit 
alors  un  aspect  menacant  pour  Scin- 
diah.  Ses  villes  tombaient  au  pouYoir 
de  Djeswant  Rao,  ses  troupes  ^taieut 
battues  en  rase  campagne.  Quelques 
suoc^s ,  obtenus  de  temps  en  temps , 
le  vengeaient  ^  peine  de  tant  d'6checs 
et  ne  Ten  dedomma^eaient  pas.  Lord 
Wellesley,  revenant  a  la  charge ,  n'en 
vit  pas  moins  ses  propositions  ^lud^es. 
Scindiah  cherchait  5  traiter  directe- 
mentavec  Djeswant  Rao.  Mais  les  pre- 
tentions de  celui-ci  s'^taient  accrues , 
et  des  concessions  qui  eussent  pr^venu 
la  guerre,  si  elies  avaient  ete  faites  h 
temps,  furent  peremptoirement  re- 
pouss^es.  Une  grande  oataiile  gagnde 
devant  Pounah ,  sur  les  armies  com- 
binges  de  Scindiah  et  du  peschwah , 
iivra  h  Djeswant  Rao  cette  capitate. 
Poursuivi  par  le  vainqueur,  qui  edt 
voulu  s'emparer  de  sa  personne  pour 
exercer  le  pouvoir  sous  son  nom ,  le 
peschwah  se  refugia  de  forteresse  en 
forteresse  jusque  dans  le  Concan.  Le 
^puvemeur  general ,  plus  obstin^  que 
jamais  a  la  realisation  de  ses  projets, 
fit  porter  h  Badji  Rao,  le  peschwah 
fugitif ,  des  propositions  qui  se  resu- 
maient  en  ces  deux  points  :  restaurer 
dans  sa  plenitude  I'autorite  du  pes- 
chwah ,  alors  usurps  par  un  certain 
Amrit  Rao  qui  etait  son  fils  adoptif ; 
coneiure  un  traite  A^alliance  defensive 
et  de  garanUe  riciproque^  ce  qui  si- 
gnifiait  mettre  gamison  anglaise  dans 
les  etats  mafarattes.  Dans  sa  detresse, 
le  peschwah  avait  dte  sur  le  point  de 
demander  un  refuge  a  Bombay,  et  avait 
m^me  reouis  Tassistance  d*un  vaisseaa 
anglais.  II  parvint  cependant  a  eviter 
cette  extremite  et  a  trouver  un  autre 
asile  sur  son  propre  territoire.  Mais 
les  propositions  des  Anglais  n'en  pas- 
serent  pas  moins  avec  autant  de  laci- 
lite  que  s'ils  Tavaient  tenu  en  leur 
puissance,  et  le  31  decembre  1802  fut 
sign^e  une  convention  connue  sous  le 
nom  de  traite  de  Bassein,  dont  les 
principales  dispositions  etaient  que  le 


peschwah  admettait  ^  son  service  des 
forces  anglaises  permanentes ;  que  leur 
entretien  serait  assure  par  une  cession 
de  territoire ;  que  le  peschwah  ne  fe- 
rait  plus  la  guerre ,  de  son  chef ,  h  au- 
cune  puissance,  mais  qu'il  soumettrait 
tous  ses  differends  a  I'arbitrage  des 
Angiais ,  et  qu!il  n'aurait  de  relations 
avec  le  dehors  que  par  leur  interme* 
diaire;  que  son  autorite  dans  Tadmi- 
nistration  interieure  de  ses  titats  res- 
terait  intacte. 

£n  vertu  de  ce  traite,  les  troupes 
anglaises  en  observation  dans  le  My- 
sore se  h^terent  d*intervenir«  D'autres 
forces  furent  egalement  rassembiees  ^ 
Bombay  et  h  Haiderabad ,  capitate  du 
I^izam^  pour  appuyer  les  operations 
du  corps  d'armee  principal.  Sir  Ar- 
thur Wellesley,  depuis  si  ceiebre  sous 
le  nom  de  due  de  Wellington,  et  alors 
major  general »  n'eut  qu'^  passer  la 
Toumbudra  pour  forcer  Holkar  a  la 
retraite.  Amrit  Rao,  le  peschwah 
usurpateur,  etait  alors  h  Pounah.  Le 
bruit  courut  qu'au  lieu  de  defendre 
cette  capitale  contre  les  Anglais,  il 
avait  rintention  de  la  brdler.  Soit  que 
ce  projet  fdt  reel ,  soit  qu*il  n'edt  au- 
cun  fondement,  sir  Arthur  Wellesley 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  Texecuter. 
Laissant  son  infanterie  en  arriere ,  il 
partit  avec  sa  seule  cavalerie  (moins 
de  4,000  hommes),  et,  apres  une  mar- 
che  de  trente  heures ,  parut  tout  d 
coup  devant  Pounah.  Surpris  par 
cette  visite  imprevue,  Amrit  Rao  n'eut 
que  le^  temps  de  fuir,  et  le  major  ge- 
neral entra  sans  coup  ferir  dans  la 
ville ,  ou  le  peschwah  Badji  Rao  fut 
aussitdt  retabli  avec  la  plus  grande 
solennite. 

Pour  avoir  restaure  le  peschwah 
soutenu  par  Scindiah,  les  Anglais  n'e- 
taient  pas  avec  ce  dernier  en  meilleure 
intelligence :  au  contraire ,  le  gouver- 
neur  general  jprit  aussit6t  contre  lui 
des  mesures  de  defiance  en  lui.  enjoi- 
gnant  de  quitter  la  position  qu'il  oc* 
cupait  sur  les  firontieres  du  Nizam,  et 
de  renasser  la  Nerbudda.  Scindiah,  de 
son  cdte ,  quoique  ami  zeie  du  pesch- 
wah, ne  voyait  pas  avec  plaisir  qu'une 
restauration  pour   laquelle   il   avait 
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combattUt  se  (iki  faite  sans  luL  Le 
traite  de  Bassein ,  par  le<|uel  la  proteo- 
tion  du  peschwafa  passaitde  ses  mains 
dans  cellesdes  Anglais,  Tavait  comme 
efface  de  la  scene  politique;  et  lord 
Wellesley  ie  lui  faisait  nettement  sen- 
tir  en  le  sommant  de  repasser  la  Ner* 
budda ,  c'estra-dire  de  s'eloigner  de 
Pounah.  Le  gouverneur  gendrai  eten- 
dait  ses  vues  plus  loin :  sans  vouloir 
declarer  la  guerre  a  Scindiah,  etmeme 
en  cberchant  a  trailer  avec  lui,  il 
laissa  au  major  general  Arthur  Wel- 
lesley, et  au  general  en  chef  Lake,  les 
pouvoirs  les  plus  etmdus  et  les  ins- 
tructions les  plus' precises  pour  ob- 
tenir ,  par  toutes  sortes  de  voies , 
Texpulsion  de  tons  les  Fran^ais ,  et 
Toccupation  du  Douab,  ou  terre  com- 
prise eiitre  le  Gange  et  la  Djamna, 
depuis  leur  confluent  J usqu*aux  mon- 
ta^nes  de  Kumaoun.  Le  general  Lake 
devait  en  outre  prendre  possession 
d' Agra  et  de  Delhi ,  et  unit  cette  con- 
queie  au  Bundelcund  par  une  chalne 
de  postes  fortifies.  L'expulsion  des 
Francis,  a  laquelie  le  gouverneur  ge- 
neral attachait  une  importance  capi- 
tate, etait  la  destruction  d'une  ^artie 
considerable  de  la  puissance  miiitaire 
de  Scindiah;  la  cbafne  des  postes  entre 
la  Djamna  et  le  Bundelcund  etait  un 
empietement  sur  son  territoire  ou  sur 
celui  de  ses  allies ;  enfin,  Toccupation 
de  Delhi  etait  Tabsorption ,  au  profit 
des  Anglais ,  de  Tautorite  qui  restait 
attachee  au  seul  nom  de  I'empereur.  11 
n'etait  guere  possible  d'obtenir  par  les 
voies  aiplomatiques  des  concessions 
de  cette  importance.  Scindiah,  au  con- 
traire,  r^vait  en  ce  moment,  non-seu- 
lement  la  suprematie  dans  les  £tats 
mahrattes ,  mais  encore  la  souverai- 
nete  du  Deccan ;  et,  avec  i'aide  de  ses 
Francis,  il  esperait  bien  pouvoir 
.  chasser  de  Tlnde  les  Anglais  eux-mi- 
mes.  La  le^n  que  venait  de  lui  don- 
ner  sa  guerre  contre  Holkar  ne  Tavait 
point  gudri  de  ces  chi  meres.  Bien  loin 
de  se  prater  aux  vues  des  Anglais ,  il 
se  mit  a  traverser  par  mille  obstacles 
Texecution  du  traits  de  Bassein.  La 
haine  du  rajab  de  Berar  secondait  en 
4M^la  les  ressentiments  de  Scindiah,  et 


bientdl  il  se  fornna  entre  enx  une  al- 
liance a  laquelie  Bolkar  lui-m^me  vint 
s'adjoindre.  Au  lieu  d*dvacuer  la  po- 
sition qu'ii  occupait  sur  les  bords  de 
la  JSerbudda  ,  Scindiah  y  re^ut  bien- 
tot  les  renforts  du  rajah  de  Berar.  II 
iioua  des  iutrigues  avec  tous  iespetits 
chefs  mahrattes  pour  les  engager  a 
entrer  dans  cette  coo  federation ;  il 
chercha  m^me  h  debaucher  dans  le 
Bundelcund  les  officiers  du  peschwah, 
alors  devenu  Anglais,  et  donna  Tordre 
au  general  Perron  de  se  tenir  pr^t  a 
agir.  Ce  dernier,  par  les  jaghires  qull 
avait  re^us  pour  fentretien  de  ses 
troupes  frangaises  ou  autres,  etait 
comaie  le  souverain  d'une  partie  des 
rives  de  la  Djamna.  11  cherchait,  de 
son  cole ,  a  engager  dans  la  cause 
commune  les  chefs  rohilias.  Le  gou- 
verueur  gdndral  avait  ddja  plusieurs 
fois  sommd  Scindiah  de  s*expliquer 
sur  toutes  ces  menees.  Des  dep^ches 
de  Perron  et  de  Scindiah  Unirent  par 
6tre  interceptees,  et  alors  le  gouver- 
neur gdndral  jugea  qu'il  dtait  temps 
d*en  tinir  avec  les  menagements  qu*il 
avait  gardes  jusque-la.  Une  derniere 
fois,  et  tout  en  protestant  encore  de 
ses  intentions  pacifiques ,  il  fit  som- 
mer  Scindiah  et  Bhou&la ,  le  rajali  de 
Berar,  de  rappeler  leurs  troupes  dans 
leurs  £tats  respectifs.  Ceux-ci  rdpon- 
dirent  qu*ils  consentaient  a  abandon- 
ner  leur  camp  le  jour  ou  les  troupes 
auglaisesseraient  rentrees  elles-m^mes 
dans  les  postes  de  Bombay,  de  Ma- 
dras et  de  Seringapatam.  Cette  con- 
dition rejetde ,  ils  oftrirent  de  com- 
mencer  leur  retraite  le  jour  m§me  ou 
sir  Arthur  Wellesley  oonimencerait 
aussi  la  sienne.  Comme  leur  mauvaise 
volontd  devenait  aussi  evidente  que 
leur  bonne  fbi  etait  suspecte ,  le  resi- 
dent anglais  aupres  de  Scindiah  fut 
rappele(3  aoQt  1803). 

Les  Anglais  entraient  en  campagne 
avec  une  force  de  65,000  hommes.  Re- 
'  partie  en  differents  corps,  cette  ann^e 
devait  fondre  sur  les  Etats  ennemis 
de  tous  les  c6t6s  k  la  fois.  Le  general 
Lake  entrait  par  le  nord,  le  major  g6- 
n^ral  Wellesley  par  le  midi ,  les  trou- 
pes de  Bombay  se  jetaient  a  Touest 
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§Dr  leg  posseMioni  de  Scindiab  dans 
le  Gozerat;  eofin,  la  cokmel  Harcourt 
attaquait  ^  Test  le  riyah  de  Berar  en 
lui  enteTant  la  province  de  Cottak  en 
Orissa.  D'aatrea  petita  corps  oecu<> 
paient  des  points  interm^iaires  avec 
efaarge  de  lea  garder  on  d*ex^uter  dea 
op^rationa  de  d^il.  Ainai,  cette  ar* 
iii^«enibra8iantan  Ihi^re  plus  yaste 
qu'aucun  de  cellea  qui  avaient  pr^- 
e6J^,  couvrait  la  p^ninsule  dans  sa 
plos  grande  brgeur,  depuis  le  golfe 
d'Oman  jusqu'au  golfe  du  Bengale,  ce 

3ui  faisait  de  Test  k  i'ouest  une  ligne 
roite  de  plus  de  quatre  cents  iieues. 
Le  genml.  Lake  occupait  Caoupor 
dans  le  Douab :  le  9  aodt  il  se  roit  en 
marche.  Son  arm^  se  montait  k  en- 
viron  10,000  hommes.  Le  M  il  ren- 
contre Perron  qui  se  pr^parait  a  lui 
dispoter  les  approclies  de  la  forteresse 
d'Allighnr.  Assez  m^iocre  g6n^ral , 
Perron,  bien  oo'il  edt  sous  ses  ordres 
one  force  double,  fut  battu  et  se  re- 
tira  vers  Agra.  Les  Anglais  prirent 
imm^iatement  Coel  et  vinrent  mettre 
le  siege  devant  Allighur.  Dtfendue 
par  des  marais  et  par  dea  rizi^ea 
alors  inondte  qui  la  rendaieot  pres- 
que  inabordable ,  eette  place,  rMdence 
ordinaire  de  Perron ,  toit  en  outre 
fortiAte  avec  le  plus  grand  soin ;  die 
n'avait  qu*une  seule  porte  prot^6e 
par  le  canon  de  denx  bastions.  Perron^ 
en  se  retirant ,  y  avait  laiss^  le  com- 
mandement  k  un  autre  officier  fraa- 
9a]8(ieoolonel  Pedron),avecrordrede 
se  defendre  jusqu'a  la  demiere  eztr^ 
mite.  «  L'armtederempereur  oucelle 
da  general  Lake,  lui  torivait-il,  trou- 
vera  un  tombeau  devant  Alligbur.*.... 
«  Fdtes  votre  devoir,  dtfendez  le  fort 
tant  qu'il  restera  pierre  sur  pierre. 
£ncore  une  fois ,  soncez  k  Fhonneur 
national,  des  millions  a'yeux  sont  fix^ 
sur  voos.  •  Le  colonel  Pedron  agit  en 
cons^uence,  et  peut-^tre  edt-il  sauv^ 
Allighur;  mais  un  officier  anglais,  au 
service  de  Sdndiah ,  ayant  quitt6  la 
place  lorsqu'elle  fiit  investie  par  ses 
eompatrioteSftournacontre  ses  freres 
d'armes  de  la  veille  la  connaissanoe 
des  iieux  qu*il  avait  acquise ,  et  la  li- 
berty qii'ils  lui  avaient  laisste.  Sous  sa 


oonduite,  las  aasi^eants,  moiti^  par 
surprise,  moitie  par  force ,  entr^rent 
dans  Allighur  apres  un  assaut  oil  les 
assieg^  perdlrent  3,000  hommes.  La 
prise  d' Allighur  d^termina  Perron  k 
trailer.  II  fit  parvenir  au  general  Lake 
des  propositions  ou  il  sengageait  k 
quitter  le  service  de  Scindiab  ,  et  de- 
mandait  en  retour  Tautorisation  de  se 
rendre  a  Lucknow  avec  sa  famille , 
ses  tr^rs  et  les  gens  qui  compo- 
saient  sa  maison,  sous  escorte  de  trou- 
pes anglaises  ou  de  sa  propre  garde. 
Cette  proposition  inattendue  etait  T^- 
venement  le  plus  heureux  que  les  Ao« 
glais  pussent  esperer  au  debut  de  la 
guerre.  Aussi  le  general  Lake  s*em- 
pressa-t-il  d'acceder  a  tout  ce  que  lui 
demandait  le  gto^ral  Perron.  Celui-ci 
se  rendit  bientot  a  Lucknow  avec  I'es- 
corte  qu'il  se  choisit  lui-m£me :  de  la, 
il  se  retira  bientdt  apres  a  Chanderna- 
gor.  Ainsi ,  ce  parti  fran9ais,  sur  le- 
quel  Scindiab  foodait  de   si   vastes 
esperances,  et  qui  causait  a  lord  Wei- 
lesley  tant  d'ombrage,  se  trouva  tout 
a  coup  desorganis^  par  la  defection 
de  son  reprdsentant  le  plus  puissant. 
Aprte  avoir  pourvu  a  la  reparation 
et  &  la  sdret^  aAllighur ,  le  g^n^ral 
Lake  se  mit  en  marche  sur  Delhi. 
Presque  sous  les  murs  de  cette  capi- 
tale ,  le  general  Bourquien ,  succes- 
seur  de  Perron ,  Tattendait  avec  une 
armee  forte  de  seize  bataillons  din* 
fanterie  reguliere  et  de  6,000  hommes 
de  cavalerie,  dans  Fintention  de  lui 
livrer  une  bataille  d^isive.  Les  Mah- 
rattes,  animus  k  la  lutte,  etaient  d6ci- 
d^  k  payer  ch^rement  la  victoire.  Les 
Anglais  firent  des  eiforts  inouTs  pour 
enlever  leurs  positions.  Mais  le  cou- 
rage ^prouv^  des  troupes,  lliabilet^ 
du  g^dral  en  chef ,  la  r^lution  avec 
laquelle  il  paya  de  sa  personne ,  tout 
vint  dchouer  centre  riuebranlable  fer- 
mete  de  I'ennemi.  D^jd  celui-ci  se 
croyait  vainqueur,  et  peut-^tre  en  effet 
I'avantage  lui  fiQt-il  rest6,  si,  en  simu- 
lant un  mouvemeot  de  retraite,  le  ge- 
neral anglais  n'edt  reussi  a  Tattirer 
dans  un  piege  ou  il  fut  mis  en  d^ 
route.  Les  Mahrattes  perdirent  dans 
cette  bataille  3,000  hommes  tu4^s  ou 
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bless^,  68  nieces  de  cdnon  et  63  cais- 
sons, dont  aeux  charges  d*or  et  d*ar- 
gent.  Bourquien,  abandonne  par  la  plu- 
part  de  ses  troupes,  vint,  le  14  sep- 
tembre,  se  rendre  prisonnier  avec 
guatre  autres  officiers  fran^ais.  Cette 
journ^e  acheva  la  mine  du  parti  fran- 
cais  k  Delhi.  Le  vieil  empereur  Shah 
Ailani  s'empressa  d'envoyer  compli- 
menter  les  vainqueurs  et  solliciter  la 
protection  de  leurs  armes.  Le  peuple 
fit  comme  son  empereur  et  tendit  avec 
de  grandes  demonstrations  de  ioie  au 
Joug  anglais  sa  t^te  fatigu6e  du  joug 
fran^ais  et  mahratte.  Le  g^n^ral  Lake 
fit  solenneliement  son  entree  dans  la 
capitale  de  Tempire  mogol.  Re^u  par 
I'infortun^  Shah  Allam  dans  un  palais 
ou  les  vestiges  du  faste  de  ses  aieux 
ne  pouvaient  que  lui  rappeler  plus  du- 
rement  sa  propre  misere ,  il  requt  de 
cette  ombre  d  empereur  tout  ce  que 
celui-ci  pouvait  donner ,  des  titre-s  et 
des  epithetes  pompeuses ,  telles  que  : 
«  Glaive  de  TEtat ,  heros  de  la  terre , 
seigneur  du  temps ,  victorieux  dans  la 
guerre.  »  Shah  Allam  avait  obtenu  de 
Scindiah  neuf  lacs  de  roupies  pour 
son  entretien  annuel.  Mais  de  ces  neuf 
lacs ,  11  touchait  a  peine  56,000  rou- 
pies ,  et  il  vivait  lui  et  sa  famille  dans 
une  veritable  misere.  Le  general  Lake 
se  hdta  de  lui  assurer  une  condition 
meilleure.  II  consacra  quelques  jours 
h  ces  soins  et^a  Tinstallation  a*une 
garnison  anglaise  dans  Delhi ,  puis,  le 
24  septembre,  il  partit  pour  aller 
mettre  le  si^e  devant  Agra.  li  v  6tatt 
Il  peine  arriv6  (7  octobre)  qu*ii  re^ut 
la  sou  mission  du  rajah  de  Bhurtpour 
qui ,  moyennant  la  reconnaissance  de 
sa  souverainet^  et  Texemption  de  tout 
tribut,  fournit  aux  Anglais  un  secours 
de  5,000  cavaliers  pour  cette  campa- 
gne  y  et  s'engagea  par  un  traits  d  al- 
liance offensive  et  defensive  a  leur 
prater  son  concours  oontre  tous  leurs 
ennemis.  D6}h  la  defection  de  Perron 
avait  entratn^  dans  le  parti  des  An- 
glais bon  nombre  de  petits  chefs  indi- 
genes tvrannis^  par  les  exigences  de 
Scindiah  et  retenus  par  la  seule  ter- 
reur  de  sa  puissance.  Quelques  semai- 
nes  s'etaient  a  peine  6cottl6es  et  les 


£tats  de  ee  chef  allaieiit  se  dtoem- 
brant  avec  une  rapidity  plus  roerveil* 
leuse  encore  que  les  illusions  doot  il 
s'etait  bero^.  Agra  n'obligea  m^me  pas 
Tarm^e  assi^eante  a  lui  faire  les  hoo- 
neurs  d*un  si^  en  forme.  La  garni- 
son en  revoke  venait  d^emprisonner 
ses  officiers  europ^ens.  Les  soidats 
^taient  n^nmoins  r^solus  a  se  defen* 
dre.  Gampes  en  dehors  du  fort,  sur  les 
glacis ,  dans  la  ville  et  dans  la  mos- 

au^e  principale ,  ils  en  furent  d^iegea 
es  le  premier  engagement  (10  octo- 
bre). Deux  jours  apres ,  une  partie  de 
la  Jamison  vint  se  joindre  aux  An- 
glais et,  le  m^me  iour,  le  reste  qui  s'e- 
tait r^fugi^  dans  le  fort ,  demanda  un 
armistice  pour  r^ler  les  termes  d'une 
capitulation.  Des  difficulties  qui  naqui- 
rent  au  milieu  des  pourparlers  firent 
recommencer  le  feu ,  et  alors  la  r^is- 
tance  devint  reellement  energique.  II 
fallut  ouvrir  la  brecbe,  et  des  le  17 
elle  ^it  praticable ;  mats  les  assi6- 
g^  n*attendirent  pas  Tassaut  et  se 
rendirent  k  discretion.  Cette  oonquto 
valut  aux  Anglais,  ind^pendamment 
d*une  grande  quantit(6  de  munitions, 
280,000  livres  sterling  en  especes  et 
nn  canon  gigantesque  connu  dans  toate 
rinde  sous  le  nom  de  grand  canon 
d*Agra ,  pour  le  rachat  duquel  les  an- 
torit^s  de  la  ville  offrirent  12,000  li- 
vres sterling.  Le  g^^ral  Lake  edt 
voulu  le  faire  transporter  a  Calcutta, 
mais  11  n*y  avait  aucun  moyen  humain 
de  mettre  en  mouvement  une  pareilie 
masse,  au  moins  pour  un  tei  voyage. 
Un  autre  incident  singuiier  signala 
cette  campagne,  et  nous  le  rapporte* 
rons  comme  trait  de  raoeurs.  On  con- 
nalt  le  respect  des  Indous  pour  la  vie 
de  toute  esp^e  d'anknaux.  Le  singe 
surtout  ioue  un  rdle  important  dans 
la  mythologie  brahmanique;  c*est,  par 
exemple,  avec  Taide  de  Sagriva  et  d 'au- 
tres chefs  de  singes  que  Hanouman 
construisit  le  pont  de  Rama ,  entre 
rtle  de  Ceylan  et  le  continent.  Les  sin- 
ges, k  cause  de  la  place  honorable  quils 
oocupent  dans  la  legende ,  sont  done 
honors  d'un  culte  tout  particulier. 
Dans  sa  marche  de  Dehli  rannte  an* 
glaise  rencontra  deux  villes  tr^-sain« 
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tes,  Motfara  ou  est  ne  Krishna,  et  Vin- 
dravana  oa  il  s'est  manifeste  pour  la 
premiere  fois  sous  la  forme  humaine. 
Grdce  a  ia  devotion  des  habitants  et 
des  pelerins,  les  singes  ont  pullule 
dans  le  voisinage  de  ces  deux  villes , 
de  maniere  a  devenir  incommodes  et 
m^me  dangereux.  Un  Indou  suppor- 
terait  toutes  leurs  attaques  et  perirait, 
s'il  le  fallait,  plutSt  que  de  eommettre 
te  sacrilege  de  se  d^rendre.  Mais  deux 
ofiiciers  anglais  aux  prises  avec  une 
de  ces  troupes  malfaisantes  ne  se  cru- 
rent  pas  obliges  de  pousser  la  patience 
jusqu'au  martyre ,  et  lorsqu*il  ne  leur 
resta  plus  d*autre  ressource,  Tun  d'eux 
fit  feu  de  son  pistolet.  Ce  fut  alors 
une  autre  f^te.  Au  lieu  d*une  nude 
de  singes ,  la  foule  devote  se  rua  sur 
eux  pour  les  mettre  en  pieces ,  et  les 
serra  de  si  pres ,  qu*il  ne  leur  resta  de 
diance  de  salut  que  de  se  jeter  dans 
la  Djamna,  ou  meme  ils  ne  se  sauve- 
rent  pas ;  car  ni  Tun  ni  Tautre  ne  put 
arriver  jusqu*a  I'autre  bord.  La  popu- 
lace, qui  n*avait  pu  les  massacrer,  eut 
du  moins  la  satisfaction  de  voir  les 
eaux  de  la  ville  sainte  faire  justice 
elles-m^mes  des  coupables. 

Un  dernier  corps  d^armde  restait 
encore  qui  n'avait  point  combattu  et 
qui  venait  de  se  ^rossir  de  quelques 
bataillons  echappes  a  la  bataille  de 
Dehli.  Le  27  octobre,  le  gdn^ral  Lake 
quitta  Agra  pour  aller  a  sa  rencontre. 
Apres  quelques  jours  de  marclie,  il  es- 
saya  de  le  surprendre  avec  sa  seule 
cavalerie ,  et  engagea  un  peu  temerai- 
rement  une  action  de  nuit  qui  n'eut 
point  le  prompt  succes  qu'il  en  avait 
attendu,  etqui  fut  soutenue  avec  assez 
de  vigueur  pour  douner  le  temps  a  son 
infanterie  cTarriver.  La  bataille  devint 
alors  gdnerale,  et  fut  disputee  par  les 
Mahrattes  avec  un  acharnement  et  une' 
intelligence  ou  se  manifestait  avec 
eclat  rinfluencedes  nombreux  ofiGciers 
fran^ais  qu*ils  comptaient  encore  dans 
leurs  rangs.  Mais  la  vieille  experience 
des  troupes  anglaises ,  Thabilete  du 
chef  et  sa  rare  intrepidite  devaient 
Temporter  cette  fois  encore.  Apres 
avoir  tenu  bon  jusqu*au  soir,  les  Mah- 
rattes furent  enfin  enfoncds  et  mis  en 
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d€ro\iU  complete.  €ette  san^nte  et 
brillante  bataille  de  Laswari  amena 
aussit6t  la  soumission  des  rajahs  de 
Macherry,  de  Djeyppur,  de  Joudpour, 
de  la  Begum  Sumrau,  ferame  d'un  Eu- 
ropeen  qui  s'etait  fait  une  souverai- 
nete  dans  ces  parages.  Les  rajahs  de 
Sondipour,  de  Kotta ,  etc.,  imiterent 
cet  exemple ,  et  bientot ,  ayant  abattu 
quelques  petites  resistances  partielies, 
les  Anglais,  se  trouv^rent  en  posses- 
sion paisible  du  Douab  et  du  BundeU 
cund ;  ils  avaient  dissipe  ou  interne  les 
Fran^ais,  conquis  la  personne  de  reno- 

{>ereur ,  dtabli  leur  chalne  de  postes ; 
es  instructions  du  gouverneinent  gd- 
ndral  se  trouvaient  ainsi  complete- 
ment  remplies  dans  cette  partie  de 
rinde. 

Sur  les  autres  points,  les  armes  bri- 
tanniques  n*etaient  pas  moins  heureu- 
ses.  Des  le  milieu  du  mois  d'octobre. 
le  colonel  Harcourt  avait  complete- 
ment  rdduit  la  province  de  Cottak , 
ou  est  la  fameuse  pagode  de  Jagger- 
naut,  et  qui  Halt  les  possessions  an- 
glaises du  Bengale  a  cellesdu  Deccan. 
Le  major  gdndral  Arthur  Wellesley 
agissait  de  son  cdte  dans  Touest  avec 
cette  vi^eur  et  cette  fermetd  dont  il 
avait  deja  donne  des  exeihples.  Parti 
de  Pounah  le  4  juin ,  il  commenca  par 
rdduire  Ahmednagur  et  son  territoire, 
passa  le  Goda  very,  battit  a  Assaye  avec 
4,500  hommes  Scindiah  qui  en  com- 
mandait  50,000,  dont  10,500  discipli- 
nes et  conduits  par  des  officiers  euro- 
p^ens,  et  obligea  Scindiah  a  lui  faire 
sincerement  ou  uon  des  ouvertures  de 
paix.  Probablement  ces  ouvertures 
n*etaient  pas  sdrieuses  m^me  dans  la 
pensee  de  Scindiah,  toutes  compromi- 
ses que  fussent  ses  affaires  et  celles 
de  son  allie  ie  rajah  de  Berar,  tant  par 
Tissue  de  la  bataille  d*Assye ,  que  par 
les  succes  da  g6ndral  Lake  et  par  ceux 
du  colonel  Harcourt.  En  ce  moment, 
Scindiah,  qui  poursuivait  encore  sur 
la  rive  gauche  de  la  Nerbudda  et  en 
dehors  de  ses  fronti^res ,  la  chimere 
d'une  euerre  offensive  contre  le  terri- 
toire du  Nizam ,  laissait  entrer  chez 
lui  les  Anglais  par  tous  les  points,  et 
avait  ddja  perdu  la  presque  totality  de 
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868  propres  ^taU.  Aa  nord  on  loi  ayait 
enlev6  le  Douab,  le  Bundelcund  et  les 
districts  limitrophes ;  a  Foaest ,  les 
possessions  du  Guzerat  et  du  Gui- 
cowar  que  le  corps  d*anii6e  de  Bom- 
bay yenait  de  conqu^rir  sous  les  or- 
dres  du  lieutenant  colonel  Murray.  Le 
rajah  de  Berar  n'6tait  pas  moins  en- 
tam^  k  Test  par  le  colonel  Harcourl. 
Plusteurs  armees'^taient  detruites  ou 
dissoutes.  Toutes  les  forteresses  de  pre- 
mier ordre,  telles  que  Allyghnr,  Goua- 
Uor,  Baroach,  ete.,  etaient  prises.  Un 
materiel  immense,  des  approvision- 
nements  de  toute  nature  et  de  grandes 

3uantites  de  numeraire  avaient  pass^ 
ans  les  mains  de  Tennemi.  Deux  ca- 
pitales  comme  Debit  et  Agra  6taient 
perdues,  ainsi  ({ue  la  personne  de  Tem- 
pereur  qui  etait  desormais  h  la  devo- 
tion des  Anelais.  Le  moment  semblait 
done  venu  de  songer  5  terminer  une 
guerre  ^ue  Ton  n*avait  pu  soutenir 
avec  Taide  de  toutes  ces  ressources , 
et  que  Ton  ne  pouvait  se  flatter  de 
renare  plus  heureuse  avec  toutes  ces 
ressources  de  moins.  Scindiah  ne 
donna  cependant  aucune  suite  aux 
intentions  qu*il  avatt  niontr^es.  Sa  con- 
duite,  au  reste,  d^noncant  sa  faiblesse 
et  Tabsence  de  tout  aessein  r^flechi, 
parutd^noter  en  lui  un  esprit  trouble, 
moins  nppliqu6  a  suivre  les  dartes 
d'une  raison  ferme  qui  voit  ses  res- 
sources, (]ue  Tent^tement  d'un  orgueil 
gui  se  roidit.  Apr^  avoir  ralli^  con- 
jointement  avec  le  rajah  de  B6rar  les 
debris  de  Tarm^  battue  a  Assaye ,  au 
lieu  de  rentrer  dans  ses  provinces  pour 
y  concentrer  sa  defense ,  il  s'en  ^lot- 
gna  au  contrnire ,  et  tourna  vers  le 
sud  1  comme  s'il  e^t  voulu  marcher 
sur  Pounah.  Sir  Arthur  Wellesley  Ty 
suivit  d'abord;  mais  bient6t  voyant 
qu*il  avait  affaire  h  un  ennemi  sufB- 
samment  embarrass^  dans  sa  propre 
impuissance  de  rie n  tenter  et  de  rien 
vouloir,  il  laissa  la  Scindiah  et  tourna 
vers  le  nord.  II  ne  restait  plus  rien  h 
Scindiah  dans  le  Deccan ,  sur  le  terri- 
toire  qu*il  s'obstinait  n  ne  vouloir  pas 
quitter.  Assir^hur,  sa  dcrniere  forte- 
rcsse,  venait  d'etre  prise  par  le  colonel 
Stevenson.  Libre  oc  tout  soin  de  ce 


c6t^,  le  major  g^n^ral  repassa  les 
Ghauts  et  la  Godav6ry,etsedisposa  aen- 
vahir  les  possessions  du  rajah deB^rar. 
Celui-ci,  mieux  avis6  aueSeindtah,  s*e- 
tait  s^pare  de  son  allie  et  regagnait  en 
ee  moment  ses  frontieres ;  il  avait  aussi 
repass^  la  Godav^ry  et  se  trouvait  ik 
Paterv  a  deux  journ^es  de  marche  au 
sud  (f  Aufengabad  ott  ^tait  sir  Arthur 
Wellesley.  ht  major  central  vint  au- 
devant  du  rajah.  Scindiah  venait  alors 
de  se  d^ider  h  solliciter  un  armistice 
et  Tavait  obtenu.   Mais  ses  troupes 
n'6taient  pas  encore  rentrees  dans  les 
liniites  que  les  termes  de  la  conven- 
tion leur  avaient  fix^s,  et  une  partie 
de  sa  cavalerie  se  trouvait  r6unie  i 
celle  de  Bhonsia ,  iorsque  parut  le  ma- 
jor g^n^ral.  Sir  Arthur  n*avait  point  . 
rintention  d'attaquer  avant  le  lende-  ' 
main.  L*heure  avanc^e  et  la  fatigue  de 
ses  troupes  lui  imposaient  ce  deiai. 
Cependant  les  escarmouches  ayant  en- 
gag^  Taffaire  et  rennemi  montrant 
rintention  d'en  venir  aux  mains,  il 
prit  rapidement  son  parti ,  forma  son 
arm6e  en  une  seule  eolonne  prot^g^ 
en  t^te  et  en  flanc  par  sa  cavalerie, 
puis  arrive  devant  la  ligne  de  bataille 
de  I'ennemi  ran^6  en  avant  du  village 
d*Argaum ,  il  demasque  son  infante- 
rie  et  engage  le  combat.  Les  Mabrat- 
tes  parurent  d*abord  s*y  porter  avee 
vivacity ;  mais  une  charge  de  la  cava- 
lerie de  Scindiah  ayant  ^t^  repouss^ 
toute  Tarmee,  abattue  par  le  souvenir 
d* Assaye,  Idche  pied  en  un  clin  d*€cil, 
et,  ffrace  h  un  beau  clair  de  lune,  les 
Anglais  en  purent  faire  un  grand  car- 
nage. Gette  d^faite  fiit  le  coup  de  grilce 
doiin6  k  la  confederation.  Ni  Tun  ni 
Tautre  des  deux  chefs  n*avait  plus  de 
troupes  a  mettre  en  campagne.  Ce^i- 
dant,  comme  les  forteresses  tenaieot 
encore,  le  major  general  se  mit  en  dt- 
voir  de  les  reduire.  11  venait  de  pren- 
dre d'assaut  celle  de  Gawilgur,  lors- 
qu'il  re(^ut  un  envoys  de  Bhousla  re- 
sign^  h  se  soumettre.  Un  traits  fut 
sign^,  par  lequel  le  rajah  de  B^rarc^- 
dait  aux  Anglais  la  province  de  Cottak 
et  s'enga^eait  a  n*employer  jamais  au- 
cun  omcier  ou  fonctionnaire  apparte- 
nant  h  une  nation  en  guerre  avec  les 
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Anglais,  ni  mtoe  aucun  Anglais  ou 
sujet  de  I'Angleterre ,  sans  Tautorisa* 
tion  du  ^ouvernement.  La  riTiere  Wur* 
dah  ^tait  fixee  comme  sa  limite  du 
e6t^  du  subahdar  du  Deccan ;  on  iui 
restituait  les  forts  de  Nernallah  et  de 
Gawilgur  avec  leurs  territoires  respec- 
tifs.  Sdndiah  de  son  c6te  c^ait  en 
toote  souverainet^  a  la  Compagnietou- 
tes  ses  teiTf  8  et  fortresses  du  Douab 
et  tons  les  droits  qui  y  pouvaient  toe 
attach^ ;  tout  ce  ^u'^if  poss6da]t  an 
nord  des  rajahs  de  Djeypour,  de  Djoud* 
pour  et  de  Gohud ;  le  fort  et  le  terri* 
toire  de  Baroach  dans  le  Guzerat, 
atnsi  que  le  fort  d'Ahmednagur  dans 
le  Deccan.  II  abandonnait  en  outre  tout 
ce  auMI  poss6dait  avant  la  guerre  an 
miaides  monts  Adjunti  dans  le  Deccan 
et  les  terres  comprises  entre  cette 
cliatne  et  la  Godarery.  II  s'engageait 
a  ne  prendre  a  son  service  aucun  Fran- 
cais  ni  Europeen,  et  renon^ait  h  toute 
pretention  sur  le  pouvoir  de  Tempe- 
reur,  comme  a  toute  intervention  dans 
ses  affaires.  Les  Anglais  Iui  resti- 
tuaient  un  certain  nombre  de  forts 
dans  le  Deccan  ou  dans  le  Guzerat,  et 
la  jouissance  d'anciens  jaghires  com- 
pris  dans  les  territoires  r^emment 
eonquis ;  ils  Iui  restituaient  en  outre 
quelques  terres  et  quatre  villages  que 
sa  famiile  possedait  depuis  longtemps 
dans  les  ^tats  du  pescnwah ;  eiifin  ils 
s'engagealent  a  fa  ire  des  pensions, 
en  compensation  des  Jaghires  cM^s,  k 
tons  ceux  aui  leur  serafent  d^signds 
par  Scindian ,    jusqu*a  concurrence 
d*une  somme  annuelle  de  soixante- 
dix  lacs  de  roupies.  Ce  traits  fut  sig:n^ 
k  SOd^cembre  1 803.  La  vigueur  et  Pba- 
bilet^  de  I'administration  de  lord  Wei- 
lesley  venaient  d*obtenir  le  triomphe 
le  plus  grand  et  le  plus  d^rsif  qui  edt 
encore  signal^  les  armes  et  la  politi- 
que anglaises  dans  Tlnde.  En  cinq 
mois  de  campagne  il  avait  abattu  d'un 
seul  coup  une  puissance  bien  plus  for- 
midable que  ne  T^tait  celle  de  Haider 
ou  de  Tippou,  dont  la  r^uction  avait 
demand^  plusieurs  annees;  il  avait 
completement  et  a  toujours  d^livrd 
FInae  anglaise  de  r^ternelle  apprehen- 
sion que  Iui  inspirait  le  parti  iran^ais 
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Ui,  des  bords  de  la  Cavery  aux  bords 
e  la  Djamna ,  Tavait  enveloppee  com- 
me d'un  rcseau  dont  les  mailles  se 
renouaient  aussitdt  que  couples.  La 
population  anglaise  de  Calcutta  s'em- 
pressa  de  Iui  rediger  une  adresse  de 
felicitation. 

On  eut  alors  tout  lieu  d'etre  surpris 
de  voir  la  guerre  renattre  des  mines 
monies  de  ceiix  qui  venaient  de  la 
soutenir.  Holkar,  nialgr^  son  adhesion 
au  traite  d'alltance  oftensive  et  defen- 
sive des  rajahs  de  B^rar  etde  Malwa, 
s*etait  abstenu  jusque-l^  de  leur  np- 
porter  son  concours.  A  peine  les  vit-il 
abattus  qu^il  s'empressade  relever  leur 
drapeaudechire.Fut-il  s^uit  par  Tani- 
bition  presomptueuse  de  faire  a  Iui 
seul  ce  que  n  avaient  pu  faire  deux 
chefs  plus  puissants  que  Iui  par  leur 
ligue ,  et  mdme  plus  puissants  chacun 
isolement  par  Tetendue  de  leur  terri- 
toire?  Fut-il  effraye  de  raffaiblisse- 
ment  aui  resultait  pour  Tempire  mah- 
ratte  ae  Tabaissoment  de  ses  princi- 
paux  chefs?  Espera-t-il  que  les  Anglais, 
epuises  par  les  efforts  qu'ils  venaient 
de  fairCf  Iui  livreraient  une  prole  plus 
facile  ?  Chacune  de  ces  considerations 
entra  sans  doule  pour  quelque  chose 
dans  Facte  de  d^mence  qu'il  accomplit 
en  rompant  sa  neutralite  pour  entrer 
dans  la  lice,  lorsqu'il  etait  d^ja  trop 
tard  pour  qu*il  y  pdt  sauver  personne, 
ou  y  reeevoir  aide  de  personne.  Tout 
en  ecrivant  des  lettres  amlcaks  au  g^ 
D^ral  Lake ,  apres  la  bataille  de  Las- 
wari ,  il  n*en  soumettait  pas  moins  les 
Anelais  a  des  vexations  continuelles 
en  faisant  des  incursions  sur  des  ter- 
ritoires souniis  a  la  protection  britan- 
nique,  mais  rest^  n^nmoins ,  disait- 
il ,  tributaires  de  Scindiah.  Lake  dut 
faire  contre  Iui  quelques  manifesta- 
tions pour  le  contraindre  a  renfermer 
chez  Iui  ses  troupes.  Mais  les  rapports 
altaient  toujours  s'aigrissant.  Trois 
ofHciers  anglais  qu'il  avait  a  son  ser- 
vice et  oui ,  apres  la  declaration  de 
guerre,  aemand^rent  a  se  retlrer ,  fu- 
rent  jetes  en  prison,  puis  mis  a  roort, 
leurs  corps  aoandonn^s  aux  cliiens  et 
leurs  t§tes  places  sur  des  piques. 
Holkar  les  aocusait  d'avoir  entretenu 
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uhe  correspondance  secrete  avec  le 
general  Lake.  Lui-m^me  se  mit  en 
correspondance  avec  des  chefs  seiks 
ou  rohillas,  et  chercha  m^me  h  en  com- 
promettre  d*autres  en  se  faisant  adres- 
ser  en  leur  nom  des  lettres  amicaies 
c}u*il  flt  intercepter  par  les  Anglais. 
En  m^nie  temps  il  prodiguait  a  ceux- 
ci  les  assurances  de  sa  propre  aniiti6. 
Mais  deja  iis  s'^taient  mis  en  mouve- 
ment.  Le  canon  allait  r^pondre  h  cette 
petite  guerre  de  ruses  et  de  tinasseries 
orientates.  S^rieusement  menace,  Hol- 
knr  adressa  au  g^n^ral  Lake  une  lettre 
remarquable  par  un  singulier  melange 
de  soumission  et  de  fanfaronnade. 
«  L*amitie  exige ,  disait-il ,  que,  pre- 
nant  en  consideration  la  longue  inti- 
mite  qui  a  exists  entre  moi  et  les  An* 
Rlais,  vous  ayez  6gard  aux  repr^enta- 
tions  de  mes  wackils  (envoyes).  En 
agissant  de  la  sorte,  vous  ferez  quel* 
que  chose  de  profitable  et  d'avanta- 
geux.  Sinon ,  je  mets  ma  fortune  et 
ma  patrie  stir  les  selies  de  mes  che- 
vaux  ,  et  plaise  a  Dieu  que ,  de  quel- 

aue  c6te  que  soient  tourn^  les  bri- 
es  de  mes  braves  guerriers ,  tout  ie 
pays  dans  cette  direction  tombe  en 
mon  pouvoir.  »  Les  wackils  avaient 
mission  de  poursuivre  la  reconnais- 
sance du  droit  qu*avait  Holkar  de  lever 
le  tchout,  suivant  Tusage  de  sea  anc^- 
tres.  Le  tchout  ^tait  une  contribution 
d'un  quart  de  revenu  que  les  Mahrat* 
tea  avaient.la  coutume  d'iroposer  aux 
£tats  qui  esp^raient  se  racheter  par  \h 
de  leurs  incursions  et  de  leurs  pilla- 
ges. Les  wackils  demandaient  en  ou* 
tre  la  restitution  de  certains  districts 
du  Douab  et  de  la  province  de  Hur- 
rim  qui  appartenaient  h  Holkar,  et 
enfin ,  la  garantie  des  Anglais  pour 
toutes  ses  possessions.  Toutes  ces  de- 
mandes  furent  ^cartees. 

Les  Pindarrys ,  nom  qui  va  bientdt 
jouer  un  rdle  dans  cette  histoire ,  sont 
des  bandes  indisciplin^es  et  mercenai- 
res  qui  ont  paru  pour  la  premiere 
fois  dans  Flnde  a  la  suite  des  armies 
mahrattes.  Leur  nom  vient ,  dit-on  , 
d'une  sorte  de  boisson  nommee  pinda 
dont  ils  font  un  grand  usage.  lis  n'6- 
taient  d*abord  qu'un  ramassis  de  gens 


de  toute  espece  qui ,  comme  nos  rou- 
tiers  du  moyen  Age ,  mettaient  leur 
^pee  aux  gages  de  qui  les  payait.  Un 
certain  Ghazi  -oud  -  din ,  qui  les  avait 
rassembl6s  et  mis  au  service  du  pesch- 
wab  Badji  Rao ,  mourut  devant  On* 
jein  et  transmit  ses  bandes  h  son  fiis 
atn^  qui  se  distingua  tellement  au  ser- 
vice de  Mulhar  Rao  Holkar ,  qu*il  en 
re^ut  un  drapeau  dore,  marque  d^hon- 
neur  considerable.  Celui  ci  grossit 
beaucoup  sa  troupe,  lui  donna  oe  Tim* 

E>rtance  et  la  transmit  aussi  a  son  fils. 
es  Pindarrys  devinrent  bientdt  si 
nombreux  que  les  bandes  et  les  chefs 
independants   se    multiplierent.  Ces 

§  ens-la  portaient,  suivant  Texpression 
e  Holkar,  leur  patrie  sur  la  sella 
de  leurs  chevaux.  Aussi  oe  se  fai- 
saient-ils  pas  scrupule  de  servir  dans 
des  armees  opposees,  et  de  combattre 
les  uns  contre  les  autres.  Au  temps 
de  la  guerre  entre  Scindiah  et  Holkar, 
chacun  des  deux  chefs  avait  ses  Pin- 
darrys. Tout  en  les  employant ,  les 
Mahrattes  les  meprisaient.  Holkar  ne 
leur  permettait  point  de  parattre  a  sa 
cour  ni  de  s*asseoir  en  sa  presence. 
Scindiah  fut  ie  premier  qui  les  traita 
avec  consideration,  ieur  donna  des  ti- 
tres  et  des  terres;  etDjeswunt  Rao 
Holkar  lui  en  fit  des  reproches.  En 
campagne ,  le  camp  des  Pindarrys  ne 
se  confondait  jamais  avec  celui  des 
Mahrattes.  Geux-ci  les  soldaient  (envi- 
ron un  quart  de  roupie  par  homme  et 
f)ar  jour) ,  tant  qu'ils  les  avaient  sur 
eur  trrritoire  ou,  m^me  en  cas  de 
guerre ,  le  pillage  leur  etait  interdit. 
Mais  au  dela  des  limites  du  territoire 
mahratte ,  la  solde  ^tait  supprimee , 
et  les  Pindarrys  ne  vivaient  plus  que 
de  pilla^.  Au  reste,  les  Mahrattes  ne 
se  raisaient  pa?  faute  de  piller  ces  pil- 
iards^  et  il  arrivait  frequemment  qu*a- 
pres  une  campagne,  le  camp  mahratte 
tombdt.sur  ie  camp  pindarry  et  s*ar- 
rangedt  de  ses  depouilles.  Holkar  en 
vint  m^me  plus  tard  h  les  vouloir 
completement  detruire.  Quant  a  pr^ 
sent ,  il  ne  songeait  qu  a  se  servir 
d>ux. 

Pendant  que  Ton  traitait  de  la  paix 
qui  venalt  de  se  conclure,  un  corps  de 
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Pindarrys,  au  service  de  Sdndiah,  s*e- 
tait  avis^  de  vouloir  continuer  la 
guerre  pour  son  propre  compte.  Au 
Dombre  de  10,000  homrnes,  iis  avaient 
passe  la  Kistna  el  s^etaient  dirig^js  sur 
iaToumbudra,  dans  rintentton  d'in- 
tercepter  les  convois  et  de  piller  le 
pays.  Le  major  general  Campbell ,  qui 
cominandait  la  reserve ,  se  mit  a  leur 
poursuire  et  n*eut  besoin  que  de  \es 
renoontrer  pour  en  avoir  raison.  Ge 
jour-la  m^me  on  signait  dans  le  camp 
du  g^n^ral  Wellesley,  h  Surdji-Aud- 
jengam,  le  traits  de  paix  avec  Sciudiab 
et  Bhousla.  Le  dernier  coup  de  canon 
de  cette  guerre  qui  finissait  avait  ^te 
tire  contre  les  Pindarrys^  ce  fut  aussi 
oontre  eux  que  fut  tire  le  premier 
coupde  canon  aui  inaugurait  la  guerre 
nouvelle.  Un  de  leurs  chefs ,  Emir 
Khan ,  soudoy^  par  Holkar ,  parut 
dans  le  nord  du  Bundelcund,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Betwah ,  manifes- 
tant  rintention  d'envahir  cette  pro- 
vince et  insultant  des  territoires  pro- 
teges par  les  Anglais.  Le  colonel  Shep- 
herd, envoys  h  sa  rencontre ,  Tatteignit 
et  le  chassadevantlui.  Le  general  Lake 
lui-m£me  fit  un  mouvement  et  vint  se 
niettre  en  observation  au  fort  de  Bal- 
lahira.  La,  il  re^ut  une  derniere  lettre 
de  Djeswunt  Rao,  qui  decid^ment  je- 
tait  le  gant  avec  le  faste  de  paroles 
^'on  a  pu  remarquer  dans  le  frag- 
nient  cit6  plus  haut.  «  Des  provinces 
de  plusieurs  centaines  de  milles  car- 
res  seroot  pill^s  et  ravagees.  Le  ge- 
neral Lake  n'aura  plus  le  temps  de 
respirer.  Des  calamites  innombrables 
tomberont  sur  des  millions  d'Stres 
humains.  Les  attaques  de  mon  arni^ 
se  succ^deront  comme  les  vagues  de 
la  mer  sur  le  rivage. »  Et,  en  effet,  il 
se  jeta  tout  d^abord  sur  le  rajah  de 
Djeypour.  Tons  les  corps  d'armee  du 
gouvernement  britannique  etaient  en- 
core rassembles  :  ils  recurent  ordrej 
immediatement  de  recommencer  ai 
agir.  Dans  le  Deccan,  dans  le  Guico- 
war,  dans  le  Malwa ,  partout  les  pos- 
sessions de  Holkar  furent  en  un  clin 
d^oeil  occupees.  Le  38  avril  ( 1804  ), 
Tarm^  expeditionnaire  6tait  rassem- 
blee  sous  les  murs  de  Djeypour.  Un 


simple  detachement  envoyi§  h  Bara- 
pour,  seule  forteresse  que  Holkar  pos- 
sedflt  au  nord  de  la  Chumbul,  suffit 
pour  la  lui  enlever  et  pour  le  forcer  a 
repasser  la  riviere.  Ce  d^but  de  la  cam- 

{)agne  ne  fut  pourtant  pas  heureux  pour 
es  Anglais.  Les  chaleurs  d^vorantes  d  u 
climat  s^vissaient  oontre  eette  arm6e 
avec  une  fureur  inaccoutum^.  Les 
vents  d*ouestqui  venaient  de  traverser 
un  d^ert  de  sables  bndlants  semblaient 
ne  r^pandre  que  des  torrents  d*un  feu 
invisible  dans  Tatmospbere  embraa§e. 
Sous  ce  soufQe  d^vastatem^  tout  Ian- 
guissait ,  tout  p^rissait  consume.  Le 
pays  ^tait  ravage,  les  cours  d'eau  mis 
a  sec.  Les  provinces  du  Radjpoutana 
en  sont  d'ailleurs  presque  d^nuees. 
Dans  la  marche  de  rarm^  angiaise , 
les  hommes  tombaient  a  chaque  ins- 
tant comme  foudroy^ ,  d'autres  chan- 
celaient  comme  dans  Tivresse,  jetaieot 
de  r^ume  par  la  bouche  et  finissaient 
^alement  par  tomber.  On  eOt  pu  sui- 
vre  I'arm^e  au  sillon  de  cadavres 
c|u*elle  laissait  derriere  elle ;  on  vit 
jusqu'a  trois  cents  hommes  expirer  en 
un  seul  jour.  Pour  les  survivants,  le 
nombre  toujours  croissant  des  malades 
devenait  un  embarras  de  plus ;  beau- 
coup  etaient  aUeintsde  folic,  quelques- 
uns  se  faisaient  sauter  la  cerveiile.  Le 
general,  pour  all^er  sa  marche,  se  vit 
oblige  de  separer  son  arm^e  en  deux 
corps,  il  laissa  son  infanterieik  Purson, 
et  continua  de  s'avancer  5  la  tdte  de 
la  ca Valerie.  Le  3  juin,  un  vent  d*ouest 
aui  s*eleva  versle  milieO  du  jour,  souf- 
fla  avec  une  telle  violence  qu'il  brisait 
les  arbres,  tuait  les  hommes  ou  les  ani- 
maux.  Des  trombes  de  sable  brQIant, 
soulev6es  par  la  rafale,  renversaient 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  pas- 
sage. Les  tentes  etaient  enlevees ,  les 
arbres  d^racines,  le  betail  asphyxia, 
X>es  Indous  qui  suivaient  Tarm^ ,  se 
couchant  par  terre,  poussaient  des  cris 
de  desespoir ,  croyant  assister  a  'la 
ruinedu  monde.  C'etait  la  derniere 
crise  de  cette  temp£te  de  feu  contre 
laquelle  ils  se  d^battaient  depuis  cinq 
jours,  crise  qui  allait  amener  leur  sa- 
lut.  En  effet ,  les  nuages  routes  qui 
s*etaient  amass^  vers  Te  soir  a  rbori* 
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1011,  f  niffcot  par  le  rtfoodre  ea  tor- 
raots  de  pkiie.  Deux  joim  aprte.  Par* 
m^,  un  pea  rafraiehie,  atteignit  eofin 
Agra.  A  pari  quelques  avantages  de 
peu  d^importance  remportes  sor  Hoi- 
liar,  el  la  priae  de  deia  ou  trois  forts 
sous  Tan  desqueb  Emir  Khan  trouva 
le  moyen  de  surprendre  et  d*exterini- 
ner  entierement  deux  oompagnies  de 
eipayes  resUes  a  la  garde  de  la  traii- 
cb^Bf  cette  premise  campagne  n*ame- 
na  aocun  resultat.  L'arnwe  anglaise , 
dedm^  par  lecKmat,  avait  besoin  de 
se  refolre^;  die  fut  r^partie  dans  ses 
cantonnemeDts,  qu'elle  avait  regagnes 
avant  le  15  juhi. 

Sbah  Allam  profita  de  ce  moment 
de  repos  pour  conferer  au  gto^ral 
Lake  des  diguites  resenrte  aux  plus 
pands  personnages  de  Tempire.  Les 
lusignes  de  ces  ordres  lui  fureat  por- 
t^par  un  envo^^^de  Tempereur.  Mais, 
a  cause  des  pluies,  la  ceremonie  d'in- 
vestiture  ne  put  avoir  lieu  que  le  14 
DodL  Os  ordres  toient  le  Mahi ,  le 
Mouratib  et  le  Naobut.  Le  Mahi  est 
an  poisson  d*argeot  avec  une  t^te  de 
cuivre  dor^;  11  estpr^sent^  au  r^i- 
piendaire  au  boot  d*une  longue  hampe 
plant^e  sur  le  dos  4*un  elepliant.  Le 
Mouratib  est  une  boulede  cui?re  dor^ 
supportee  aussi  par  une  hampe  ^a* 
lament  port^  h  dos  d^^l^pbant.  Lt 
Naobut  est  un  double  tambour  d'argent 
qu*on  suspend  au  oou  du  r^ipiendaire, 
lequel,  apres  afoir  frappe  queique 
temps  sur  les  deux  tambours,  est  pro* 
elame  sahibin  •  naobut.  Le  general 
Lake  se  pr^ta  de  la  meiileure  grdoedu 
monde  k  cette  c<h>^monie  qui  pouvait 
n'^tre  que  bizarre  pour  des  yeux  eu- 
rop^ens,  maisqul,  apr^tout,  suivant 
les  id^  du  pays ,  Tdevait  en  di^nite 
au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  considerable  depuis  le  cap  Coino* 
rin  Jusqu*^  THimalaya ,  et  depuis  Tin- 
dus  jusqu'au  Brahniapoutra,  la  seule 
personne  de  Tempereur  except^. 

Cependant  Holkar,  apres  avoir  battu 
en  retraite ,  ^tait  revenu  sur  ses  pas  et 
avait  encore  pass^  la  Chumbul.  Le  co- 
lonel Monson  se  mtt  en  mouvement 
avec  rintentioo  d*aller  a  sa  rencontre; 
mais  Tannonce  d'un  convoi  d'argent 


qui  arrivait  le  fit  toumer  d'un  autre 
cote ,  et  ce  fut  Holknr  qui  se  mil  a  le 
suivre.  Cette  expedition  ne  fut  pas 
heureuse.  Entoure  de  nuees  de  ciTa- 
lerie  qui.  grossissaient  cbaqoe  jour, 
noye  dans  des  chemios  efifoadr^  par 
If s  pluies ,  arr^e  par  les  rivieres  d^ 
borates,  le  colonel  n*avancait  que 
fort  pdniblemenv.  Sa  position  etait  de- 
venue  si  precaire,  que  Holkar  emt  poo- 
voir  le  sommer  de  mettre  baa  les  ar- 
mes  et  de  livrer  artillerie  el  bagages , 
ne  lui  promettant  la  vie  sauve  qu'a 
cette  condition.  Sur  le  refus  da  colo- 
nel, le  Mabratte  engagea  un  combat 
ou  U  fut  repousse  (10  juillet).  Mais  la 
position  de  Tarm^  n'ea  etait  pas  moios 
asscz  difficile  pour  obliger  son  chef  a 
eherchf  r  un  refuge  dans  la  place  de 
Rottah.  Le  rajah  n*en  voulut  pas  per- 
mettre  Tenlrte  aux  troupes,  ce  qui 
obligea  les  Anglais  a  reprendre  leur 
niarehe  a  travers  un  pays  tellement 
impraticable  quils  dureot  laisser  ense- 
vefis  dans  les  boues ,  leur  artillerie  et 
une  partie  de  leurs  bagages.  Au  passage 
de  la  Baunar,  ils  sureot  se  refaire  une 
artillerie  aux  d^pens  de  Tennemi,  a 
qui  ils  prirent  trois  canons;  mais  bien- 
tot  apres ,  pour  hdter  leur  retraite ,  ils 
durent  abandonner  le  reste  de  leur  ba- 
gai;e.  Pour  oomble  de  maUieur,  Holkar 
parvint  k  nouer  des  intelligences  avec 
des  sou^offieiers  indigenes,  et  la  de- 
sertion se  mit  dans  Tarm^  anglaise^ 
Bientdt,  pour  tenir  tile  a  cette  multi- 
tude de  cavaliers  qui  Tassaillaient  de 
toutes  parts ,  Monson  n*eut  plus  d'au- 
tre  ressource  que  de  se  former  en  carr^ 
et  de  marcher  ainsi  la  nuit  et  le  jour. 
Les  Mahrattes,  h  di verses  reprises, 
fundirent  avec  fureur  sur  cette  petite 
troupe  quMIs  avaieot  cru  tenir  en  leur 
pouvoir,  mais  ils  ne  r^ussirent  pas  a 
rentamer.  lie  28  juiliet,  etle  rentra  a 
Biana,  et  le  31  a  Agra. 

Ces  echecs,  essuyes  coup  sar  coup, 
^talent  assez  graves  pour  obliger  le 
g^^ral  en  diet  a  faire  usage  de  tou- 
tes ses  forces.  Les  Anglais  avaient  bicn 
des  iujures  h  venger.  Holkar  leur  fai* 
sait  non-seulement  une  guerre  heu- 
reuse ,  mais  encore  une  guerre  de  bar- 
bare.   II  contraignait  ses  prisonniers 
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a  prendre  du  service  dans  son  arm^e, 
et,  s'ils  refusaient,  il  leur  faisait  cou- 
per  le  nez  et  le  bras  droit,  et  les  ren- 
Toyait  en  cet  etat ;  il  en  arrivait  ainsi 
tous  les  jours.  Cettc  vue  animait  a  la 
vengeance  Tardeur  des  soldats ,  d*ail- 
leurs  enflammes  par  le  courage  et  la 
fermet^  de  leur  chef.  Celui-ci  ayant, 
malgre  les  pluies ,  employ^  le  ntois  de 
septembre  a  concentrer  sfs  troupes , 
entra  en  campagne  le  l*'  octobre.  Hoi- 
kar  s*etait  alors  avance  jusque  sur  la 
Djamna ,  et  m^me  avait  lanc^  sa  ca- 
valerie  dans  le  Douab. 

Holkar,  battu  dans  une  premiere 
rencoQtre ,  s^avan^a  sur  Delhi  aye c  le 
dessein  de  s*en  emparer.  Les  fortiflca- 
tions  ^talent  en  assez  mauvais  ^tat; 
mais  la  ?igueur  du  colonel  Ochterlonv, 
qui  y  commandait,  supple  a  rinsuffi- 
sance  des  moyens  de  defense ,  et  re- 
poussa  tous  les  assauts  des  Mahrattes. 
Holkar  alors  se  jeta  dans  le  Douab 
poor  y  porter  le  ravage.  Lake  Vv  sui- 
▼it ,  et  laissa  rinfanterie  et  de  1  artiU 
lerie  au  major  general  Fraser,  j»our 
contenir  rinfanterie  de  fennemi.  Deux 
grandes  victoires  signalerent  bientdt 
le  retour  de  la  fortune  au  camp  des 
Anglais.  La  premiere  fut  remport^e 
h  Dig,  par  le  major  g^n^ral  Fraser, 
qui  y  p§nt  apres  avoir  tu^  2,000  horo- 
mes  a  Tennemi ;  Tautre  par  le  general 
en  chef  contre  Holkar  en  personne, 
qui  se  laissa  surprendre  au  milieu  de 
la  nuit  par  un  ennemi  qu*il  croyait  a 
36  milles  de  lui.  Partie  en  effet  d'un 
Point  eloign^  de  cette  distance ,  Tar- 
m^  anglaise  arri?a ,  combattit ,  pour- 
Ruivit  les  Mahrattes,  et  ne  s'arr^ta 
qu*apres  avoir  fait  sans  repos  70  milles 
(23  lieues  et  demie).  Cette  bataille  de 
Furukhabad  an^ntit  la  cavalerie  de 
Holkar,  comme  eelle  de  Dig  avait 
rompu  son  infanterie.  Les  debris  de 
celle-ci  avaient  chercb^  un  refuge  h 
Tabri  des  murailles  de  Dtg ,  place  qui 
appartenait  au  rajah  de  Bburtpour.  Ce 
rajah  avait  pass^  de  Talliance  des  An- 
glais a  celle  de  Holkar.  Cetait  un  chef 
,Djdt,  tribu  pillarde  qui  avait  fmi  par 
s'^tablir  entre  T Indus  et  la  Djamna, 
a  fouest  de  Delhi ,  ou ,  avec  le  temps, 
elie  s*etait  eorichie  et  affermie  jusqu'a 


pouvoir  former  on  corps  de  nation. 
Un  moment,  en  1756,  ils  furent  mat* 
tres  d'Agra ,  dont  ils  firent  leur  capi* 
tale ;  ils  en  ftirent  chassis  par  le  vizir 
Nudjif  Khan.  Dans  les  derni^res  con- 
vulsions de  Fempire,  lis  firent  ce  quails 
venaient  de  faire  avec  les  Anglais  et 
Holkar,  servant  tantdt  un  parti,  tantdt 
I  autre,  et  tdchant  de  proliter  sur  tous. 
Le  rajah  de  Bburtpour,  alors  alli^  de 
Holkar,  portait  un  nom  qui  a  ^t^  illus- 
tre  depuis  par  un  de  ses  voisins,  le  roi 
de  Lahore  :  il  se  nommait  Randjit 
Singh.  La  ruine  de  Holkar,  aui  n'^tait 
plus  desormais  que  spn  prote^,  avait 
fait  de  lui  le  prince  le  plus  pinssant  de 
cette  partie  de  Plnde  et  le  chef  de  cette 
guerre.  II  avait  beaucoup  h  se  louer 
des  Anglais  qui ,  avant  sa  defection , 
avaient  accru  son  territoire  et  reconnu 
son  independance ,  en  Taffranchissant 
m^me  de  tout  tribut.  Tous  les  avan- 
tages  qu*il  devait  au  g6n^ral  Lake ,  il 
allait  bient6t  les  tourner  contre  son 
bienfaiteur.  II  combattait  h  Dtg  dans 
les  rangs  des  Mahrattes,  et,  apr^  la 
bataille ,  son  artillerie  tira  sur  les  An- 
glais qui  poursuivaient  les  vaincus. 
Malgre  ces  actes  d'hostilit^  ouverte « 
le  general  Lake  voulut  prendre ,  pour 
Tattaquer,  les  ordres  du  general  en 
chef,  et  n^nmoins  se  mit  imm^diate- 
ment  en  marche  pour  Dtg.  Lk ,  il  prit 
position,  en  attendant  sa  reserve  et 
son  artillerie,  quMI  avait  laissto  h 
Agra.  Le  13  d^mbre,  il  fut  en  me- 
sure  de  coromencer  le  siege  et  ouvrit 
la  tranchee  dans  la  nuit.  D^  le  len- 
demain  matin,  deux  batteries  ^talent 
deja  construites ,  d*aatres  furent  6le- 
vees  les  lours  suivants,  et  Ie23  d^em- 
bre,  la  brdche  etantjug6e  praticable, 
on  r^olut  de  livrer  rassaut,  et  la 
place  fut  emportee.  Le  general  se 
porta  aussitdt  sur  Bburtpour.  Cette 
place  etait  forte  et  d^fendue  par  une 
nombreuse  garnison.  La  tranchee  fut 
ouverte  le  4  Janvier  1805 ,  la  br^che 
jug^  praticable  le  9  au  soir ;  pour  ne 
pas  laisser  h  Tennemi  le  temps  de 
construire  des  traverses,  le  general 
Lake  voulut  monter  h  Tassaut  des  la 
nuit  m^me.  Malgr^  T^nergie  de  Tat- 
taque ,  ce  premier  assaut  fut  repouss^ 
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avec  perte  pour  les  assailiants  de  456 
hommes,  perte  qui  fut  plus  que  com* 
pensee  par  un  renfort  de  600  homines 
qui  amra  peu  de  jours  apres ,  et  par 
la  defection  d'un  vassal  du  rajah,  qui 
Yint  joindre  ses  forces  a  celles  des 
Anglais.  Une  autre  breche  fut  ouverte 
dans  un  lieu  plus  favorable.  Cette  bre- 
che ,  reconnue  en  detail  par  trois  in- 
digenes qui  se  firent  passer  pour  ti'ans- 
fuges,  le  general  fit  les  preparatifs  d*un 
second  assaut.  Le  fosse  inond6  n*etdat 
pas  gueable ,  et  les  ponts  prepares  ne 
'pouvant  pas  servir,  les  soldats  se  je- 
tant  a  Teau  gagnerent  a  la  nage  le  pied 
du  rempart.  La  fermet6  de  Vennemi 
rendit  cette  ardeur  plus  funeste  qu*u- 
tile ;  573  hommes  et  20  ofBciers  peri- 
rent  dans  cette  nouvelle  action ,  qui 
n*eut  pas  un  meilleur  r^ultat  que  la 
premiere.  £mir  Khan ,  que  le  rajah 
avait  appel^  k  son  secours,  rddait  avec 
Holkar  autour  du  camp  anglais ,  qu'il 
n'osa  pas  attaquer  ce  jourla.  Mais 
ayant  appris  Tarriveed'un  convoi  qu*on 
attendait,  il  se  pr^para  a  Fenlever.  Les 
Anglais,  de  leur  cdte,  envoy^rent  a  la 
rencontre  du  convoi  un  detachement 
de  1 ,400  hommes.  Envelopp^e  d^  le 
point  du  jour,  cette  petite  troupe  ne 
pouvait  guere  suflire  a  couvrir  un  con- 
voi de  plusieurs  miiliers  de  boeufs. 
Etie  se  retrancha  dans  un  village  for- 
ti6e ,  et  la  tint  oontre  Tennemi  avec 
avantage.  Dej^  elle  le  forcait  a  la  re- 
traite,  lorsqu'on  vit  a  Thorizon  un 
nuage  de  poussiere.  A  la  vue  de  ce 
secours  qui  leur  arrive,  les  soldats 
brOlent  de  se  distinguer  sous  les  yeux 
de  leur  general  en  chef,  franrhissent 
leurs  retranchements  et  se  pr^ipitent 
sur  rartillene  ennemie,  qu*ii8  en  (event 
a  la  baionnette.  Elle  6tait  prise  iorsque 
arriva^  non  pas  le  general  Lake ,  mais 
un  corps  de  cavalerie  (]u*il  envoyait,  et 
qui  fondanta  rimprovistesurTennemi, 
en  fit  un  grand  carnage.  £mir  Khan  y 
perdit  ses  bagages,  son  palanquin, 
une  collection  d'armes  magnifiques ,  et 
ne  se  sauva  qu*a  la  faveur  drun  d^ise- 
ment.  Peu  de  jours  npres ,  il  essaya , 
avec  le  rajah  de  Bhurtpour  et  Mahdadji 
Scindiah,  une  autre  tentative  sur  un 
autre  convoi;  mais  le  general  Lake 


surfint  en  personne,  a  la  t^  de  sa 
cavalerie  et  de  deux  n^iments  d*tn- 
fanterie ,  avec  lesquels  les  assailiants 
n*oserent  pas  s'engager  s^rieusement. 
Ces  echecs  r^petes  mirent  la  divisioo 
entre  les  confederes,  qui  se  separerent. 
£mir  Khan  crut  pouvoir  tenter  pour 
son  propre  compte  une  expedition  dans 
le  Rohiicund,  esperant  que  le  siege  de 
Bhurtpour  tiendrait  le  general  Lake 
trop  occupy  pour  qu'il  put  diviser  son 
attention  et  ses  troupes.  Mais  le  major 
general  Smith  n*en  rut  pas  moins  d6- 
tache  a  sa  poursuite  avec  six  regiments, 
moitie  infanterie ,  moitie  cavalerie ,  et 
de  Tartillerie  a  cheval.  Cette  petite  ar- 
meefranchitsuccessivement  la  Djamna 
et  le  Gauge,  rencontra  le  Pindarry 
h  Afzulghur  et  le  culbuta.  Cette  der- 
niere  defaite  rebuta  la  plupart  des  pe- 
tits  chefs  qu'il  avait  entralnes  avec  lui. 
II  se  trouva  bientdt  presque  seul ,  en 
butte  a  la  haine  des  populations  qu'il 
avait  soulevees  contre  lui  par  ses 
cruautes ,  traqu^  par  les  Anglais ,  et 
repousse  par  toutes  les  villes  qui  lui 
fermaient  leurs  portes.  Ne  voulant 
plus  perdre  son  temps  h  poursuivre  un 
nomme  r^uit,  quant  a  present,  a 
I'impuissancede  nuire,  le  major  general 
se  hata  de  regagner  Bhurtpour ,  ou  ses 
troupes  ^taient  plus  n^cessaires. 

Pendant  son  absence,  deux  autres 
assauts  avalent  6t6  repousses.  L*ar- 
m^e  assiegearite  avait  pourtant  re^u 
de  Bombay  de  nouveaux  renforts  assez 
considerables.  Le  dernier  de  ces  av 
sauts  avait  codte  aux  Anglais  997  hom- 
mes. Les  assieges  mettaient  dans  leur 
defense  une  Constance  et  un  acharne- 
ment  aussi  grands  que  ceux  que  Ten- 
nemi  apportait  a  Tattaque.  Aueun 
autre  sie^e  contre  les  nations  indigenes 
n'en  avait  fourni  un  parei!  exemple. 
L'armee  anglaise  etait  fatigu^e  plutdt 
que  rebut^e;  mais  son  artillerie  6tait 
bors  de  service,  ses  approvisionne- 
ments  epuis^.  Tout  son  materiel  etait 
h  renouveler.  Le  general  Lake,  tout 
en  pourvoyant  par  de  promptes  me- 
sures  a  cette  necessite,  convertit  le 
si6ge  en  blocus.  Le  rajah  cependant 
comprenait  que  le  jour  viendrait  ou 
ses  moyens  de  resistance  se  trouve- 
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raient  aussi  ^puis^.  Son  territoire 
etait  niin^ ,  inculte ,  et  les  sources  de 
ses  revenus  taries.  Ce  qu*il  savait  du 
caractere  anglais ,  de  celui  de  teur 
cbef ,  des  ressources  qu*il  avail  a  sa 
disposition ,  tout  lui  annoni^ait  assez 
que  cette  lutte  ne  pouvait  linir  que 

{>ar  son  an^antissement.  II  profita  de 
a  circonstance  de  Televation  de  lord 
Lake  k  la  pairie  pour  Jui  envoyer  ses 
felicitations  et  en  tamer  des  negocia- 
tions  pacifiqufs.  Pendant  que  ces  ii^- 
gociations  se  suivaient ,  Holkar  ayant 
reparu,  ie  general  en  chef  s^avan^a 
centre  lui ,  Ie  battit  en  deux  rencon- 
tres, et,  la  seconde  fois,d*une  maniere 
ai  decisive,  que  Ie  Mahratte  desormais 
saus  forteresses,  sans  artillerie,  sans 
arm^,  n^eut  plus  un  lieu  ou  reposer 
ta  t^te.  Sa  patrie ,  ses  £tats  ^taient 
alors  litteralement  sur  la  setle  de  son 
cbeval.  Le  rajah  n'en  fut  que  plus 
fadte  d*amenpr  la  conclusion  de  la  paix. 
Le  8  mars,  il  envoya  un  de  ses  (lis  en 
otage,  et  s'empressa  de  signer  un  traits 
dont  iesdispositions  principalesetaient 
que  la  forteresse  de  Dig  resterait  aux 
Anglais;  que  te  rajah  payerait  pour  les 
frais  de  la  ir^uerre  vingt  lacs  de  rou- 
pies ;  qu'il  n'entret  lend  rait  aucune  cor- 
respondance  avec  les  ennemis  de  la 
Compagnie,  et  ne  prendrait  a  son  ser- 
vice aucun  Europeen ;  qu*il  laisserait 
en  otage  un  de  ses  fils  qui  residerait 
a  cote  du  commandant  anglais  a  Dehli 
ou  a  Agra.  Toutes  choses  ainsi  reglees, 
le  siege  fut  leve  apres  une  duree  de 
trois  mois  et  vingt  jours.  Les  Anglais 
y  avaient  perdu  3,100  hommes,  et  103 
ofiiciers  tant  tu6s  que  blesses. 

CHAPITRE   XXIII. 

BEMPLACEBJFTfT  DE  LORD  WELLSS- 
tEY  PABLOBDGOBNWALLIS.  CHAN- 
GEMENT  DE  SYSTBME.  MOBT  DE 
LOBD  COBNWALLIS.  TBAITES  AYEG 
SC15DIAH  ET  HOLKAB. 

D^  1803  des  raisons  de  sant6  avaient 
determine  lord  Wellesley  a  solliciter 
son  rappel.  II  ne  voulait  toutefois  aban- 
donner  ie  pouvoir  que  lorsqu'il  aura  it 
vaincu  les  difficult^  dans  l^uelks  le 


gouvemement  se  trouvait  engage,  et 
qu'il  se  serait  mis  en  6tat  de  le^uer  a 
SOD  successeur  un  empire  paciGe  et 
prospere.  La  duree  de  la  guerre  et  les 
^normes  depenses  qui  en  6talent  la 
suite  avaient  fini  par  exciter  contre  lui 
quelques  mecontentements.  On  attri- 
Duait  a  son  ambition  ce  c^ui  n'^tait 
que  ie  simple  resultat  des  circonstan- 
ces  et  de  la  necessity.  Au  mois  de 
mars  1805,  il  crut  pouvoir  renouveier 
ses  instances ;  elles  se  virent  agre^es 
cette  fois  ,  et  le  successeur  qu*on  lui 
donna  fut  celui  qui  avait  ete  son  pre- 
d^esseur,  le  vieux  lord  Cornwallis, 
accabl^  paries  ans ,  par  les  infirmites, 
et  trop  affaibli  lui-mlme  pour  faire 
jouer  d'une  main  ferme  les  ressorts 
de  la  vaste  machine  qu'il  avait  a  faire 
mouvoir.  If  arriva  a  Calcutta  le  30 
juillet  1805. 

Malgre  le  traitede  Bhurtpour,  Flnde 
n'etait  pas  pr^ci semen t  paci6ee  lors- 
qu'il  en  reprit  le  gouvcrnement.  Pen- 
dant le  siege  qui  venait  de  finir,  Scin 
diah  avait  entretenu  une  correspon- 
dence avec  le  rajah  Randjit  Sin^h.  Des 
,  lettres  interceptees  avaient  revele  le 
projet  d'une  ligue  qu'il  cherchait  a  for- 
mer entre  tous  les  princes  du  Radjpou- 
tana  et  des  provinces  limitrophes,  pour 
Texpulsion  des  Anglais.  D'autres  mar- 
ques de  mauvais  vouloir ,  comme  la 
detention  du  resident  anglais ,  ou 
le  pillage  de  quelques  villes  alliees , 
avaient  oblige  le  general  I^ke  a  le  sur- 
veiller  de  pres^  et  m^me  a  faire  contre 
lui  quelques  demonstrations.  II  avait 
ete  jusqu^a  accueillir  dans  son  camp 
et  h  promener  hors  de  son  territoire 
£mir  Khan  et  Holkar  toujours  en  etat 
de  guerre  avec  les  Anglais.  11  s'en  jus- 
tiOait  en  disant  que  c'etait  grdce  h  son 
intervention  qu'ils  s'etaient  abstenua 
d*actes  hostiles ;  mais  ses  actes  a  lui- 
m^me  etaient  bien  loin  d'annoncer  des 
intentions  paciOques.  Ses  meconten- 
tements etaient  surtout  entretenus  par 
le  desir  ardent  qu'il  avait  de  rentrer  en 
possession  de  Goualior  et  de  Gohud, 
dont  son  dernier  traite  I'avaitdepouilie. 
II  ne  cessait  de  renouveier  les  recla- 
mations aupres  du  gouvemeur  gene- 
ral a  ce  sujet,  et  peut-dtre  supposait-il 
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3u'il  etait  bon  de  lui  dooner  k  enten- 
re  que  le  suppliant  pouvait  devenir 
encore  un  enneini  redoutable. 

Holkar,  de  son  cdte,  menait  une  vie 
errante ,  cherchant  partout  des  allies 
ct  n*en  trouvant  pas ,  ramassant  quel- 
uues  aventuriers  avec  lesquels  11  s  en* 
luit  du  cote  des  Seiks,  dont  Tempire 
commen^it  alors  h  se  cimenter  sous 
Tautorite  ferme  et  dej^  pr^ponderante 
du  Maha-rajah  Randjit  Singh.  Randjit 
Singh,  a  la  nouvelle  de  l^rriv^  de 
Dieswant  Rao  dans  ses  £tats ,  s'etait 
hate  d^abandonner  une  expedition  qu*il 
faisait  entre  le  Tchenab  et  1  Indus  con- 
tre  Ahmed  Khan  ,  chef  puissant  dans 
ces  contrees.  U  fit  a  Djeswant  Rao  et 
a  son  compagnon  d*infortune  £mir 
Khan  un  accueil  amical ;  mats  embar* 
rasse  dans  les  nombreuses  guerres  que 
lui  hiettaient  sur  les  bras  Tes  difficul- 
ty d*un  royaume  naissant ,  il  ne  jugea 
{)as  a  propos  de  se  compromettre  avec 
'armee  an^iaise  qui  suivait  les  fugi* 
ttfs;  il  fit  a  lord  Lake  un  accueil  non 
moins  aimable  qu'au  Mahratte  et  au 
Pindarry. 

Le  9  decembre,  Varva6e  anglaise 
campa  sur  le  bord  de  la  Beyah ,  Tan- 
cien  Hynhasis,  et  le  24  du  m'^nae  niois, 
Holkar  a  bout  de  ressources  signa  le 
traits  de  paix.  Par  ce  traits  il  renon- 
cait  a  tous  ses  droits  sur  ce  qu'il  avait 
pu  poss^er  au  nord  de  la  Chumbul ; 
a  toutes  les  pretentions  qu'it  avait  pu 
elever  soit  a  Pounah,  soit  dans  le  Bun- 
delcund ;  a  toutes  les  terres  poss^dces 
ou  seulement  prol^g^es  par  les  An« 
glais ;  enfin ,  par  une  clause  qui  est 
comme  le  cachet  de  tous  les  traits 
conclus  a  cette  6poque ,  tant  avaient 
ete  grandes  les  apprehensions  causees 
par  les  aventuriers  fran^ais «  il  s*en- 
gageait  a  ne  prendre  a  son  service 
aucun  Europ^eu.  Les  Aoglais  lui  res- 
tituaient  tous  les  forts  et  territoires 
qu*ifs  lui  avaient  pris  au  nord  ou  au 
midi  de  la  Tapti ,  depuis  la  Godav^ry 
jusqu'a  la  Chumbul ;  et  peu  apres  on 
lui  rendit  m^me  les  portions  de  terre 

3u'on  s*etait  d*abord  reservees  au  nord 
e  cette  riviere.  Le  gouvernetnent 
s'engageait  en  outre  a  ifiiitervenir  en 
aiiciine  maniere  dans  les  affaires  inte* 


rieures  de  Holkar.  Ce  dernier  dounatt 
depuis  quelque  temps  des  signes  de 
folic ;  il  s'empressa  neanmoins  de  si- 
gner ce  traite  beaucoup  plus  avanta- 
geux  qu'il  n'edt  pu  raisonnablement 
1  esperer ;  circonstance  qui  noita  ra- 
mene  au  r^cit  d^evenements  sur  les- 
auels  nous  avons  anticip6  pour  ea 
nnir  avec  cette  guerre  de  Holkar. 

Piomme  sous  I'empire  des  circona- 
tances  que  nous  avons  fait  conoattre, 
lord  Cornwallis  avait  apport6  daos 
rinde  une  politique  reaction naire. 
Outre-passant  Tesprit  pacifique  qui 
avait  preside  k  la  redaction  de  ses  ioa- 
tructions,  il  ne  se  bornait  pas  k  vou- 
loir  la  paix »  il  voulait  la  rupture  de 
toutes  les  alliances  dans  lesquelles  lord 
Welleslev  avait  engage  le  gouverne- 
ment.  C  6tait  exhumer  les  preceptes 
d'un  autre  temps,  preceptes  contre 
lesquels  sa  propre  conduite  avait  pro- 
teste  durant  sa  premiere  administra- 
tion. Ces  alliances  etaient  nombreu- 
ses, car  lord  Wellesley  avait  autant 
que  possible  attache  au  service  de  la 
cause  anglaise  les  feudataires  de  Hol- 
kar ou  de  Sdndiah.'Les  revers  de  ces 
chefs  avaient  fini  par  amener  presque 
tous  ceux  qui  d*abord  8*etaient  atta- 
ches k  leur  fortune.  Apres  le  siege  de 
Bhurtpour,  lorsque  Sdndiab  parut 
vouloir  relever  la  tete,  le  general  Lake, 
independamment  des  30^000  hommes 
de  son  arm^e ,  avait  derriere  lui  pour 
contenir  ce  chef  mutin,  800,000  bom- 
mes  de  ces  troupes  alliees.  Lord  Corn- 
wallis disait  que  ces  troupes  seraieat 
certainement  moins  formidables  au 
gouvernement  britannique  en  rase 
campagne ,  que  nourries  ainsi  h  ses 
depens ;  et  en  effet  pendant  quelque 
temps  la  d^pense  s'etait  eiev^e  h 
580,000  roupies  par  mois ;  apres  une 
reduction  opdree  par  lord  Wellesley 
lui-meme,  elle  moiitait  encore  a 
390,000  roupies.  Lord  Lake  fit  en  vain 
tous  ses  efforts  pour  defendre  les  droits 
qu'avaient  a  la  protection  britannique 
certains  allies  fideles  de  qui  Ton  avait 
tire  les  plus  signales  services,  et  que 
rnbandon>ou  on  les  voulait  laisser  mal* 
re  la  foi  des  traites,  allait  mettre  a 
a  merci  des  vengeances  de  Holkar  ou 
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de  Scindiali.  Le  nouveau  gouverneur 
general  voulait  a  tout  prix  des  eeono- 
lilies  et  la  paiz.  Pour  eo  venir  la  plus 
proiuptement ,  il  comproinettait  sans 
scrupute  la  foi  britannique  et  detrui* 
sait  inipitoyableraent  d^uo  trait  de 
plume  ce  qui  avait  coQt^  taut  de  sang 
a  rarroee ,  tant  et  de  si  longs  efforts 
a  riiabile  diplomatie  da  son  pr^dece^" 
seur.  Lord  I^ke  oe  fut  pas  oontre* 
carr6  en  ce  point  seulement  par  la 
politique  de  lord  Cornvallis.  Voyant 
les  dispositious  pacifiques  du  gouver" 
neur  general^  le  genial  en  chef  avait 
songe  a  aplanir  par  un  traite  definitif, 
uiais  en  profitant  detous  ses  avnnta- 
ges,  ks  difficult^  qui  subsistaieot 
encore  entre  la  Gonopagnie  et  Scin- 
diah.  Ce  dernier,  dans  un  revirenieak 
d'bunieor,  venait  de  cong^ier  son  noi^ 
uistre,  Sudji-Rao-Ghantka,  grand  par- 
tisan de  ralliance  avrc  Holkar,  auprte 
de  qui  il  alia  aussitot  chercber  un  re* 
fuge.  Lord  Lake  avait  dans  son  camp 
un  ennenii  de  ce  ministre,  Moiishi-Ka* 
vil-?(eyne,  qui  lui-mtoe  s*etait  vu 
ant^rieurement  contraint  de  cbercber 
un  refuge  aupres  des  Anglais.  Le  ge- 
neral vit  tout  le  parti  que,  dans  la  dis- 
position nouvelie  oii  paraissait  ^re 
Sciodiab ,  on  pouvait  tirer  d*un  bote 
qui  avait  ete  banni  pour  avoir  mani- 
teste  trop  tot  des  dispositions  pareil- 
Ifs.  Des  parents  que  Kavil-Neyne  avait 
aupres  de  Scindiah  insinuerent  au  ra- 
jab  que  cet  ami  des  Anglais  lui  pour* 
rait  etre  un  interm^iaire  fort  utile 
aupres  d'eux.  Scindiah  entra  aussitdt 
dans  cette  Tue,.et  Kavil-Neyne  requt 
des  instructions  en  consequence.  Tout 
marchait  suivant  les  provisions  du  g^ 
iieral ;  mais  aux  premieres  ouvertu- 
res  de  Scindiah ,  il  fit  repondre  qu'il 
n'ecouterait  rien,  (}ue  le  resident  an- 
glais n*eiit  ete  mis  en  liberie.  Jus- 
qu'alor^  Scindiah  avait  elude  toutes 
les  soinmations  ou  dedaignO  toutes 
ies  menaces  qu'on  lui  avait  faites  a  ce 
siijet.  Cette  rois  il  s'empres^a  de  rem« 
plir  la  condition  qui  lui  etait  impost. 
L'avantage  Otait  pris  d^  le  debut  par 
le  negociateur  anglais.  Quel  ne  fut 
pas  son  desappointement  lorsqu'il  re- 
^ut  unc  tettre  de  lord  Corn\valli&  a 


Scindiah,  dans  laqudle  le  gouverneur 
general  sollicitait  la  mise  en  liberty 
du  resident ,  et  laissait  entrevoir  qu'a 
ce  prix  on  rendrait  volootiers  au  ra- 
jah Goualtor  et  Gohudl  Le  resident 
etant  deja  relAche ,  la  lettre  au  fond 
n'avait  plus  d'objet.  Cependantoomme 
elie  trahissait  avec  trop  de  nudite  I'es- 
{>rit  de  sacrifice  qui  presidait  aux  oon- 
seils  de  Calcutta ,  et  le  peu  d'accoid 
des  di verses  autorit^  anglaises  entre 
elles,  le  general  prit  sur  lui  de  la  rete- 
nir  iusqu*a  meilleur  avis  de  lord  Corn- 
wallis  roieux  informe  du  point  ou  en 
Olait  la  negociation.  Ce  dernier  avait 
senti  le  besoin  d*£tre  plus  pres  des 
lieux  oil  se  traitaient  les  affaires.  II 
s*avan^it  vers  les  provinces  superieu- 
res  de  Tlndoustan  lorsqu*il  fut  arr^te 
aupres  de  Benares  par  une  sorte  de 
paralysie  qui ,  cliaque  matin  et  pen- 
dant une  partie  de  la  journ^ ,  lui  fat- 
sait  perdre  toute  sensibility.  L*activit6 
de  son  esprit  s'efforqait  de  survlvre  c^ 
eet  epuisenient  du  corps.  II  se  faisait 
rendre  compte  des  affaires,  et  dictait 
encore  (lies  instructions  et  des  rOpon- 
ses ;  mats  aprds  un  mois  et  quelques 
jours  de  langueur,  il  mourut,  le  5  oc^ 
tobre  (1805),  au  lieu  od  il  s'etait  ar- 
Ht6 ,  h  Ghazipore.  C'est  la  aussi  qu'il 
fut  enterrO  suivant  ses  volontes.  II 
avait  dit  :  «  Ou  Tarbre  tonibera  qu'il 
y  demeure.  » 

Sod  rempla^nt  provisoire,  sir  Geoi^ 
ge  Barlow,  abondait  dans  la  m^me  po- 
litique; il  la  reduisait  a  deux  mots,  qui 
toient  Tabandon  de  toutes  les  allian^ 
ces  et  de  toutes  les  pretentions  sur  les 
territoires  a  Touesl  de  la  Djamna.  En 
eous6(|ueDce,  malgrO  toutes  les  repre- 
sentations que  put  faire  lord  Lake  a 
ce  sujet,  le  23  novembre  un  traits  d^ 
finitif  fiit  conclu  aui  portait  :  1"*  IV 
bandon  par  les  Anglais  de  Goualior  et 
de  la  province  de  Gohiid ;  2*  la  fixa- 
tion des  limites  de  Scindiah  a  la  ri-* 
viere  Chambul ;  3^  la  renonciation  de 
Scindiah  a  tons  les  jaghires,  pensions 
et  proprietes  particuiieres  qui  lui 
avaient  6ie  reconnus  par  le  traits  pre- 
cMent ;  4*  I'engagement  pris  par  les 
Anglais  de  lui  payer  une  pension  an- 
nuelle  de  4  lacs  de  roupies,  plus  deux 
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f^atat  J  «a  Me*  |9ifra 
tf*80e  vaimr  de  tmi  Us  4e 
S*rcB)Eamy«t  pmpor  le 
■MSt  fcnUofHque  de  ne  faire 
trait?  aree  ks  rajjfai  de  Dferponr,  de 
Vfmdpma^  dc  Kottah  ,  ct  aMitict  tri- 
hnlmuA  de  Setadiab ,  eonne  aani  de 
ne  pomt  intenrciifr  ao  sii|et  dcs  eoa- 
qa&m  faitet  par  Sciadiah  nr  b  nai- 
foo  de  Hoikar  entre  lea  rirtem  Tapli 
et  C Jiambut ;  6*  rem^a^emeat  prit  par 
JV  jndiab  de  ne  ploa  jamab  appder  am 
afbires  son  muiistre  dis^raci^  Surdji- 
RaO'Gbaotka,  enoemi  da  Anglab.  La 
mime  d atise  f ut  aufsi  lofcrve  dans  le 
traite  eonda  aree  Holfcar,  mais  die 
fttt  bieDUit  aonolee  dans  Tao  et  dans 
fautfe*  II  MDible  ooe,  independam* 
ment  de  la  claose  aallianee  offeosiTe 
et  defensive  dont  on  aliirandiissait 
Sdndiah,  assez  d^avantai^  lui  etaient 
laiU  dans  le  traits  qoe  noos  venons 
d^analyser.  Neanmoins  sir  Geori^e  Bar- 
low craJi^nant  qu*il  n*y  pardt  encore 
trop  de  %estj|;es  de  Tempire  que  les 
Anglais  araimt  exerc^  dans  ces  pro- 
vinces, y  fit  Inserer  plus  tard  une 
modification  dans  laquelle  il  ^tait  for- 
mellement  stipul^  que  les  Anglais  en- 
trndaieitt  renoneer  a  toute  protection 
sur  les  £tats  situ^au  nord  de  la  Cham- 
bul ,  £tats  dont  la  reaction  primitive 
n*avait  pas  assez  explidtement  hit 
mention^  Sir  George  Barlow  toit  le 
Godelieo  de  son  pays  et  de  son  temps ; 
mais,  heureosemeiitpourrAngleterre 
trop  bien  affermie  dans  sa  oonqu^ 
deja  ancienne,  un  traits  Godeheu  ne 
pouvait  plus  entratner  .pour  elle  les 
ooni^ueooes  qn1l  avait  eoes  poor 
nous  quarante  ans  auparavant.  Si  dans 
le  maniement  des  grandes  affaires  il 
est  un  supplice  douloureux  pour  les 
bommes  sup^rieurs  comme  lord  Wei- 
leslev,  ee  n'est  pas  de  se  voir  juges 

f^ar  rignorance,  entrav^  par  les  riva- 
it^ ,  traverses  par  Feovie ,  vilipend^s 
par  la  calomnie;  e*est  sans  doute  de 
rfconnaftre  a  la  lin  d*UDe  vie  labo- 
rieuse  que,  a  Taide  des  deux  plus 
grandes  forces  qui  soient  dans  ce 
monde ,  le  genie  et  le  temps ,  iis  D*ODt 
pu  rien  construire  de  si  stable  que  ne 


lesicT  pot  tiOBfvi  otte 
4e  lacoaped'j 


Oodoit  diie  as  reste.  a  b  dednvise 
4t  sir  George  Barlov,  qH*3  Be  fiusait 

nz  iostradioas  for* 
le  pMwuufemtmt  de  Cat- 

b  eoar  des  dirBC* 
teors^ct  qaed'aillciirs  3 ne s'cfiargiia 
pas  k  petit  dcboire  de  Bettre  a  am- 
dnileea  coBtradidioB  avec  ses  dviih 
dpes.  On  est  eonfonda  de  voir  robs- 
tioation  avee  bqaelle  b  cour  des 
diRTteors  rcvicnt  pcnodiqnenenl  a 
ee  systeme  cent  fois  eondaDiie  et  rni- 
o^  par  les  evcneroents ;  a  ee  systtee 
qui  edt  toe  b  Compagnie  ,  oomnse  le 
proavait  asscz  rexcmple  de  b  eompa- 
gnie  francaise ;  a  oe  systaneenflin  eon- 
tie  leqad  b  foree  cles  cfaoses  avail 
d«i  tantde  fois  pr^vahi  et  devait  jire- 
valoir  eooore.  Bien  qoe  ortte  pobtiqae 
fdt  solenndlement  Mioptee,  prodamee 
et  mise  en  dreolation  dans  toutes  les 
brandies  du  goavemcmeat ,  a  meaure 
que  les  eas  particuliers  se  nresentefeot 
avec  leurs  difficultes,  ce  icl  a  qui  I'a- 
bandonnerait ,  ooar  des  directeurs  et 
gouvernear  general .  toot  en  protes- 
tant  toujours  par  oe  bdles  reserves 
en  faveur  du  prindpe.  Dans  son  zde 
r^ctionnaire,  la  cour  des  directeurs 
aibit  jusgu'i  reoommander  vivement 
Tannulation  du  traits  de  Bassein.  Sir 
George  Barlow  avait  fulmine  assez 
haut  contre  lestraitesqui  avaient  ^ta- 
blt  riotervention  et  la  protection  an- 
glaise  a  Poonah  et  a  Haiderabad,  il  dot 
dtre  assez  confos  lorsque ,  mis  en  de- 
meure  d*en  venir  aux  faits ,  il  se  vit 
oblige  de  se  fatre ,  contre  les  direc- 
teurs, Tavocat  du  traits  de  Basseio. 
Les  affaires  qui  surgirent  k  Haidera- 
bad ne  lui  epargiierent  pas  non  plus 
le  petit  d^Bagrement  de  se  donner  im 
dmienti.  Le  Kizam  s'^tait  d^barrass^ 
d*un  ministre  creature  des  Anglais, 
puis  Favait  repris ,  puis  cherchait  a 
8*en  debarrasser  encore.  O'etait  une 
belle  occasion  pour  sir  George  dMnau- 
gurer  sur  ce  point  le  regno  de  la  po< 
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litiqae  d'isolemeiit  et  denon  interven- 
tion. Allant  au-devant  de  ses  vceux,  le 
sabahdar  du  Deecan  semblait  rompre 
de  lui-m^me  les  liens  par  lesquels  le 
gouvemeor  g^n^ral  pouvait  se  eroire 
enchain^  ^  son  6^rd.  Sir  George  ne 
parut  pas  ^prouver  un  plaisir  marqu^ 
de  cet  6v6nement  qui  r^alisait  son  uto- 
pie  sans  que  Ini-roeme  edt  la  peine  d*j 
mettre  la  main.  Bienloindela,il  8*ap- 
pliqua  k  ressaisir  ces  droits  on^reux 
contre  lesquels  il  s*6tait  si  ^nergique- 
ment  prononc^.  Dans  une  lettre  assez 
embarrass^e  qu'ii  ^rivit  h  la  cour  des 
directeurs,  tl  8*en  justifiait  en  ces  ter- 
mes:  «  Dans  cette  conjoncture  extra^ 
ordinaire  il  n*est  besoin  d'aucun  ar* 

giment  pour  d^niontrer  le  danger  de 
isser  dans  un  etat  de  solidite  appa- 
rente,  mais  de  dtoidence  r^elle,  notre 
alliance  avec  r£tat  de  Halderabad.  » 
La  politique  de  lord  Wellesiey  ne  pou- 
▼ait  6tre  plus  p^remptoirement  justi- 
fiee.  Il  n'^tait  besoin  d*aucun  argu- 
ment pour  d^montrer  le  daneer  qu'il 
y  avait,  non-seulement  a  Haiderabad, 
mais  partont  V  a  deserter  la  politique 
qui  depuis  lord  CliTe  jusqu'au  dernier 
de  ses  snecesseurs,  avait  fait  dans 
rinde  la  force  et  la  grandeur  de  TAn- 
gleterre.  Lord  Wellesle]^  dut^tre  heu- 
reux  de  trouver  cette  declaration  dans 
la  bouche  de  son  contradicteur.  La 
cour  des  directeurs, de  son  c6t6^  lors* 

3u*elle  eut  k  exprimer  son  avis  sur  les 
erniers  traits  de  Scindiah  et  de  Hol- 
kar,  bUma  I'abandon  que  Ton  avait 
fait  du  rajah  de  Djeypour,  alli^  fiddle  et 
trte^compromis  au  service  de  la  cause 
anglaise.  Elle  trouvait  qu'au  moins 
aurait-on  ddl  arranger  les  difficult^ 
alors  existantes  entre  lui  et  Scindiah. 
Elle  bl^ma  aussi  la  suppression  de  la 
clause  qui  interdisait  k  Scindiah 
comme  k  Holkar  de  reprendre  k  leur 
service^urdji  Rao  Ghautka.  Le  bu- 
reau du  controle  partageait  fa  vis  de 
la  cour  des  directeurs^  Ainsi ,  tout  en 
matntenant  les  prineipes,  chacun  les 
d^ertait  a  qui  mieux  mieux  dans  Tap- 
plication  ,  sans  doute  a  cause  de  la 
conjoncture  extraordinaire.  Sir  Wil* 
Ham  Bentinck,  k  Madras,  avait  tran- 
che la  difQcult^en  supprimaat  deci- 


d^ment  le  ^uvemement  du  nabab ,  et 
il  s'efTorgatt  de  trouver  un  systeme 
d^administration  directe  praticable  et 
avantageux. 

Lord  Minto ,  suocesseur  nomme  de 
lord  Wellesiey,  arriva  k  Calcutta  le 
21  ianvier  1807.  II  venait  dans  Tlnde 
ioibu  des  idees  de  lord  Cornwallis  et 
de  sir  George  Barlow;  mais  dou^ 
d'un  esprit  plusjeune  que  celui  du 
premier,  plus  ^tendu  que  celui  du  se- 
cond, sa  ^rande  intelligence  savait 
faire  une  juste  part  aux  le^ns  de 
Texperience.  II  put  voirddsle  premier 
abord  les  fruits  qu'avait  produits  de- 
puis lord  Cornwallis  Tent^tement 
d'une  soumission  aveugle  et  litterale  h 
des  prineipes  absolus.  Exclii  de  tous 
les  traites ,  Emir  Khan ,  qui  avait  vu 
signer  le  dernier  (celui  oe  Holkar)  . 
sous  ses  yeux ,  en  sa  presence,  s*etait 
retire  humili^  et  en  murmurant  : 
«  Apres  tout,  une  mouche  pent  bien 
tourmenter  un  elephant.  »  La  disor- 
ganisation complete  ou  la  guerre  et 
les  traits  qui  Tavaient  suivie  avaient 
iete  tous  les  l^tats  du  Radjpoutana  , 
lui  fournit  bien  tot  le  moyen  de  tenir 
les  promesses  renferm6es  dans  cette 
parole.  Ces  bandes  d*aliies  que  le  gou- 
vernement  britannique  avait  licen- 
ciees  couvraient  le  pays  de  hordes 
pillardes.  Holkar,  devenu  fou,  n'avait 
plus  d'autorite ,  son  arm^  8*etait  li- 
oenciee  d'elle-m^me  et  pillait.  Scindiah 
6puis^  ne  payait  la  sienne  qu'a  Taide 
du  pillage.  Le  metier  d'Emir  Khan 
itskit  devenu  celui  de  tout  le  monde. 
L'occasion  lui  6tait  belle  pour  repren- 
dre le  rang  qui  lui  appartenait  en  pa- 
reille  coropagnie.  Des  d^m£16s  surve- 
nus  entre  les  rajahs  de  Djeypour  et 
de  Djoudpour,  au  sujet  d'un  mariase 
quils  se  disputaient ,  vinrent  bientot 
le  mettre  a  m^me  d'accroltre  encore 
sa  puissance.  Engage  atternativement 
au  service  de  Tun  et  de  Tautre,  il  s*a- 
musait  parfois  a  les  piller  ^alement 
tous  les  deux.  II  finit  cependant  par 
s'attacher  a  la  cause  du  rajah  de  Djey- 
pour k  qui,  durant  les  desordres ,  on 
avait  suscit^  un  comp^titeur ,  et  les 
succes  qu'il  obtint  ayant  enfl^  son  am- 
bition, il  se  donna  bientot  comme  le 
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restaurateur  de  la  puifisance  musul- 
mane.  Une  si  vaste  pretention  de  la 
part  d*un  te!  personnage  n'avait  au 
fond  rien  de  bien  inquietant.  Cepen* 
dant,  comme  il  menai^ait  d^attaquer 
le  rajah  de  Berar  et  de  se  rapprocber 
du  Nizam  qui  en  ce  moment  ^taitm^ 
content,  lord  Minto  jugea  apropos 
d'enfreindre  cette  fois  encore  le  prin« 
cipe  de  non  intervention ,  et  d*6tendre 
surle  rajah  menace  une  protection  au*il 
neluidevait  pas. Une  alliance  fut clone 
conclue,  sans  condition  de  la  part  des 
Anglais ,  qui  consentirent  m^me  a  res- 
ter  charg^,  au  moins  en  partie,  de  la 
d^pense  du  corps  auxiliaire.  Une  faci- 
lity de  ce  genre  n'avait  pas  encore  eu 
d-exemple ,  m^me  de  la  part  des  plus 
z^les  partisans  du  syst^med*alliances. 
£mirKhann*osa  pas  se  mesurer  avec 
Ics  forces  anglaises ,  et  retonrna  cher- 
cher  fortune  ailleurs.  Les  rajahs  de 
Djeypour  et  de  Djoudpour  ne  r^gnaient 
plus'  que  sur  un  pays  d^peuple,  d^sot^, 
d*abord  par  les  pillages ,  puis  par  la 
guerre  qu'ils  venaient  de  se  faire.  Leur 
impuissance  etait  devenue  un  obstacle 
a  cette  guerre ,  leur  orgueil  un  obsta- 
cle a  la  paix.  Ce  fiit  Emir  Khan  qai 
trouva  I  arrangement  propre  k  apla- 
nir  toutes  les  diflicuites.  Ce  moyen 
tn^^nieux  ^tait  la  mort  de  la  fename 
qui  causatt  leur  querelle.  Cette  Hei^ne, 
fille  du  raiah  d*Odeypour ,  dont  la  dy- 
nastic pretend  remonter  au  c^lebfe 
Porus,  6tait  I'une  des  beauts  les  plus 
e^l^res  de  Flude.  Pris  entre  deux  ri- 
vaux  ^galement  redoutables,  dont  Tun 
n'eOt  jamais  souffert  qu'elle  tombAt 
en  la  possession  de  I'autre,  le  malheu- 
reux  pere  ne  pouvait  se  r^udre  ni  a 
la  donner  ni  a  la  garder,  car  le  c^libat 
d'une  fille  est  une  lenominie  dans, 
rinde  pour  toatc  la  ramille.  Malgr^ 
les  insinuations  qui  lut  ^talent  faites 
par  un  de  ses  conseillers  intimes  qui 
suivait  en  cela  les  suggestions  d*Emir 
Khan,  tl  ne  pouvait  non  pins  se  r^- 
soudre  au  dernier  parti  qui  lui  restait : 
la  mort  de  sa  fille.  Une  sceur  de  la 
belle  Kishen-Rower  prit  sur  elle  ce 
triste  courage.  Elle  se  presenta  h  sa 
soeur  une  coupe  empoisonn^  c^  la 
main.  La  belle  Radjpoute,  digne  sang 


des  h^rosantimtei,  jetant  torcebreii- 
Ta((e  fetal  le  dernier  de  ses  Vegards  , 

{>rit  la  coupe  d'une  main  assure  et 
a  vidajusqu  au  fond.  Comme  ce  triste 
sacrifice  venait  de  s'accomplir,  arrive 
UD  vieux  chef,  serviteur  d^voue  du  ra- 
jah. II  franchit  sans  plus  de  cer^monie 
toutes  les  portes  du  palais,  et  pene- 
trant jusqu  a  la  personue  du  rajah  g6- 
missant  au  milieu  de  ses  famUlers  sur 
le  coup  qui  venait  de  Taecabler :  La 
priocesse  est-elle  morte  ou  vivante? 
s*^rie-t-il.  Adjeit  Singh ,  le  conseiller 
sinistre ,  a  Taudace  de  lui  repondre. 
Alora  deposant  son  sabre  et  son  bou- 
clier  aux  pieds  du  rajah,  le  vieox  Sug- 
wan  Singh  dit :    «  Pendant   plus  de 
trente  generations ,  mes  anc^res  ont 
servi  loyalement  les  vdtres.  li  ne  m'est 
pas  permis  d*exprimer  ce  que  je  sens, 
je  le  sais ;  mais  je  dois  pourtant  ajoa- 
ter  ceci :  c'est  que  ees  armes  ne  seront 
jamais  employees  a  votre  service.  » 
Puis  ,  anostrbphant    Adjeit  Singh  : 
•  Quant  a  toi,  miserable,  qui  as  jet6 
cette  ignominie  sur  le  nom  du  rajah , 
que  la  malediction  d*un  pire  retombe 
sur  toi!  puisses-tu  mourlr  sans  en- 
fants.  »  Peu  de  mois  apres«   le  fils 
d* Adjeit  Singh  mourut  en  effet.  On  at- 
tribua  cette  mort  aux  maledictions  dn 
vieux  Sugwan  Singh.  Nous  avons  vou- 
hi  ajouter  cet  episode  touchant  et  ea- 
raeteristique  k  Tesquisse  des  desor- 
dres  dans  lesquels  etaient  plonaees  des 
populations  qu*une  politique  deplora- 
ble avait  iivrees  aux  bandits.  Lord 
Minto  en  prenant  parti  pour  le  rajah 
de  Berar ,  montra  soffisamment  quMI 
sentatt  qu*on  avait  ete  trop  loin.  Mais 
lie  par  ses  instructions  et  par  ses  pre- 
mieres manieres  de  voir,  rl  n'osa  pas 
aller  dans  cette  vole  jusqu'au  bout 
Apres  avoir  donne  ordre  au  colonel 
Close  de  poursuivre  la  destruction  ou 
la  dispersion  complete  des  ^oupes 
d'Emir  Khan,  il  revint  sur  cette  de- 
termination. Des  instructions  nouvd* 
les  reeommanderent  au  colonel  Close 
de  s*en   tentr  h   Texpulsion  d*£mir 
Khan  du  territoire  de  Berar,  lui  lais* 
sant  d*ailieurs  la  faeulte  de  reprendre 
le  premier  plan  s'il  le  jugeait  conve- 
nable.  Le  colonel  avait  deja  franchi 
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lea  fronli^es  de  B^rar,  pdn^M  dans 

le  Malwa  et  mis  le  st^e  devant  Se- 
ronge,  capitated" Emir  Khan,  lorsqu'il 
re^ut  ces  dep^ches.  II  ne  vouiut  pas 
assumer  la  responsabilit^  don  tie  gou- 
verneur  general  se  dechargeait  sur  lui, 
il  se  Mta  de  lever  le  si^e  et  de  ren- 
trer  dans  les  limites  du  territoireau*!! 
devait  se  borner  a  couvrir.  EmtrRnan 
6chappa  done  k  la  mine  qui  le  mena- 
^it,  et  cette  demi-intervention  n*eut 
que  Teffet  local  et  momentan^  de 
proteger  le  rajah  de  Berar. 

A  Pounah ,  bien  que  les  exces  en 
tout  genre  fussent  moindres ,  la  con- 
fusion n'^tait  ps  moins  grande.  Le 
traits  de  Bassem  en  entamant  Tauto- 
rit^  seculaire  du  p^schwah,  avait  ou- 
▼ert  une  breche  qui  livrait  passage  h 
tous  les  assauts,  depuis  que  se  retirait 
la  puissance  britaniu'que  aui  d^abord 
8*^tait  interposee.  Les  ja^nirdars  du 
roidi  ( proprietaires  de  jaghires  ou 
grands  feudataires  de  Tempi  re  mah- 
ratte)  en  profiterent  pour  acliever 
de  d^manteler  la  Tieille  suzerainet^ 
du  peschwah,  et  m^me  pour  agran- 
dir  leurs  territoires  a  ses  depens.  L^  , 
encore,  lord  Minto  fut  obiic^  dMnter- 
venir.  D^passant  cette  fois  Yes  projets 
de  son  subordonn^ ,  le  resident  bri- 
taonique,  qui  voulait  s'en  tenir  a  des 
moyens  termes ,  il  exhuma  formelle- 
meot  la  lettre  du  traits  de  Bassein  et 
les  droits  que  ce  texte  attribuait  au 
peschwah  sur  la  protection  des  forces 
britanniqnes.  Mand^s  h  Pinderpore , 
les  jaghirdars,  rassembles  en  presence 
du  peschwah  et  du  resident,  fiirent 
somm^  de  restkuer  les  terres  qu*ils 
poss^aient  sans  sunnud,  ou  titre  au- 
thentique ,  et  menace  de  I'interven- 
tion  des  troupes  s*il8  ne  s'ex^utaient. 
lis  eurent  de  la  peine  h  s'y  r^oudre, 
roais  en6n  ils  8*ex^ut^rent.  En  cette 
occasion  ,  lord  Wellesley  tout  entier 
se  retrouva  dans  lord  Minto. 

Haiderabad  ,  o^  dejd  sir  George 
Barlow  s*6tait  m  oblige  de  trahir  son 
prineipe  de  non  intervention,  Haide- 
rabad aurait  eu  grand  besoin  aussi  du 
lord  Minto  de  Pounah.  La  bonne  vo- 
lont^  timide  de  sir  George  Barlow  n*a- 
vait  pris  que  des  mesures  incompletes 


et  tent6  que  des  efforts  inelBcaces.  La 
disorganisation  6tait  partout,  m^me 
dans  Ye  cerveau  du  Nizam ,  qu*on  di- 
sait  atteint  de  derangement.  Quetques 
favoris,  quelques  banquiers  profitaient 
seuls  de  la  dissolution  de  tous  les  liens 
de  PEtat ;  tout  le  reste  sombrait  dans 
Tanarchie  et  dans  la  misere  la  plus 
complete.  Lord  Minto  vit  la  n^cessit^ 
de  rem^ier  a  cet  ^tat  de  choses,  et  il 
essaya  de  le  faire;  il  Tessaya  assez  pour 
enfreindre  encore  ses  instructions, 
mais  pas  assez ,  malheureusement , 
pourrendreeette  Infraction  profitable. 
II  sut  vaincre  tous  ces  scrupules  eon- 
tre  les  Seiks.  Les  Seiks  sont  une  secte 
religieuse  et  schismatique,  aujourd'hui 
devenue  un  peuple  dans  cc  vaste  trian- 
gle que  dessinent ,  au  nord-ouest  de 
Plndoustan,  le  cours  de  Tlndus,  ce- 
lui  du  Sattledge  et  rHymalava.  Les 
cinq  fleuves  ( Indus ,  Djalem,  Tchenab, 
Ravi ,  Sattledge)  qui  arrosent  cette  re- 
gion ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
Pendjdb.  Dans  la  premiere  moiti^  du 
siecle  dernier,  au  milieu  des  convul- 
sions et  des  d^sordres  qui  signalaient 
la  d^dence  de  Tempire  mogol ,  les 
zemindars  Djdtsdu  Pendjclb  ( l<*s  Djdts 
on  Djauts  sont  les  peuples  qui  babitent 
an  nord-ouest  de  Dehli)  resolurent  de 
se  soustraire  aux  vexations  tjranni- 
ques  et  par  trop  excessives  qui  depuis 
loDgtempB  pesaient  sur  eux.  Pour  s*u- 
nir  par  un  lien  plus  ^trott,  ils  procla- 
merent  la  foi  et  les  doctrines  de  Govind 
Sick  ,  dernier  gonrou  ( on   ap6tre , 

{^uide  spirituel )  des  Seiks,  et  prirent 
e  pabul  de  Tinitiation.  Le  panul  est 
Fean  dans  laquelle  le  n^phyte  et  Ti- 
nitiateur  se  sont  Iav6  les  pieds.  Ils  y 
jettent  du  Sucre  et  Ta^itent  avec  un 
eouteau  en  cbantant  cmq  quatrains. 
Dans  chaque  intervalle  d'un  quatrain 
h  Tautre ,  on  chasse  la  respiration  et 
Ton  ix>it  le  pabul  en  criant  :  Wah! 
Wah  ?  Govind  Seik  !  ap  hi  gouro 
tchela  (Wah!  Wah!  Govind  Seik!  it 
est  son  mattre  et  son  6leve  a  lui-m^me). 
Apres  avoir  accompli  cette  ceremonie, 
les  nouveaux  initios  laissere nt  poiisser 
leurs  cheveux  et  leurbarbe;  ils  annon- 
c^rent  que  le  soc  serait  change  contre 
r^pee  des  vengenrs,  et  que  les  pr^eptes- 
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de  GouroQ  Govind  pr^vaudraient  sar 
ies  doctrines  des  Vraas  et  des  Shasters 
(commentaires  des  V^das).  lis  se  divi- 
s^rent  par  bandes  de  quinze  ou  vingt 
bommes ,  appeles  dbarvi  ou  bommes 
de  grand  cbemin,  et  commencdrent  a 
accomplir  Ies  destinees  contenues  dnns 
ce  nom ,  en  detroussant  Ies  passants  et 
en  ranconnant  Ies  villeset  Ies  villages. 
C*est  tbujuurs  par  la  que  Ton  com- 
mence dans  rinde.  A  ce  metier,  ils 
gagnerent  d'abord  des  armes,  puis  des 
cbevaux,  puis  de  nombreuses  recrues, 
et  firent  si  bien  qu'ils  Onirent  p^r  at- 
tirer  Tattention  des  vice-rois  ou  subah- 
dars.  Mais  alors  ils  avaient  d^j^  des 
armies  h  mettre  en  campagne.  PIu- 
sieurs  fois  6cras^s  par  Ies  armies  de 
i'empire ,  ils  furent  disperses ,  perse- 
cutes et  obliges,  pour  se  soustraire 
aux  poursuites ,  de  couper  leurs  che- 
veux.  La  peine  de  mort  etait  portee 
contre  ^uiconque  proclamerait  le  nom 
de  Govind  Seik^  et  la  tSte  de  ses  dis- 
ciples mise  a  prix.  Ces  rigueurs  ne  Ies 
emp^ch^rent  pas  de  se  relever  h  diver- 
ses  reprises,  et  toujours  plus  puissants, 
grdce  a  la  faiblesse  croissante  du  gou- 
vernement  mogol.  Les  invasions  des 
Afghans ,  sous  Tabdali  Ahmed  Shah , 
amenerent  dans  le  Pendjdb  une  s^rie 
de  revolutions  tr^s-f a vo rabies  k  Tac- 
croissement  des  Seiks.  En  1757,  ils 
s'unirent  a  Adina  Beg  Khan^  gouver- 
neur  du  DJalander  Douab  (entre  la 
Beyah  et  le  Sattledge) ,  qui ,  fortifi^ 
encore  de  Talliance  aes  Mahrattes ,  re- 
prit  Lahore  et  le  Pendidb  sur  le  jeune 
Timour,  fils  de  i*abdaii.  Ce  fut  pour 
venger  cet  outrage  que  celui-ci  reparut 
une  fois  encore  dans  Tlndoustan ,  et 
gagna  sur  les  Alahrattes  la  sanglante 
batailie  de  Panipat  (1761).  Mal^r^ 
cette  imposante  victoire,  les  Seiks 
oserent,  Tann^e  suivante,  tenir  t^te 
aux  lieutenants  d^Ahmed  Shah ,  dans 
la  province  de  Lahore ,  et  forcerent  le 
redoutable  abdali  a  venir  les  chdtier 
en  person  ne.  Us  se  releverent  aussitot 
apr^s  son  depart;  il  revint  encore; 
mais  une  partie  de  son  arm^e  Tayant 
abandonne,  il  fiit  oblige  de  laisser  d^- 
iinitivement  aux  Seiks  lePendjdb,  quil 
ne  pouvait  plus  leur  disputer  sans  re* 


noneer  aux  soins  que  r^clamait  Tagila- 
lion  de  ses  propres  ^tats.  Pour  r^ler 
le  partage  de  leur  conqu^te ,  les  Seiks 
se  repartirent  en  associations  nommees 
Misals;  il  y  eut  douze  misais  princi- 
paux,  entre  lesquels  le  territoire  fut 
d*abord  partage.  Puis  cbaaue  misaldar 
r^gla  avec  ses  subordonnes  le  partige 
des  terres  du  misal.  Le  serdari,  ou  part 
du  chef,  etant  designe ,  on  partageait 
le  reste  en  pattis ,  ou  parts  de  chefs 
du  second  ordre,  qui  allaient  eiles- 
mSmes  se  subdivisant  pour  les  chefs 
inf^rieurs.  Chaque  pattidar,  ^uel  que 
fdt  son  rang  dans  la  hierarchic ,  pos- 
s^dait  son  fief  au  m^me  titre  et  avec 
un  droit  aussi  absolu  que  le  serdar 
dans  le  misal,  ou  le  misaldar  dans  Pas* 
sociation  g6nerale.  On  coostrgisit  ainsi 
une  espece  de  systeme  k  la  fois  feodal  et 
federal ,  qui  ne  devait  pas  durer  long- 
temps.  A  la  t^te  d'un  de  ces  misals  se 
trouvait  un  serdar  nomm^  Tcbarat 
Singh ,  dont  le  grand -p^re ,  Dj&t  de  la 
tribu  de  Sansi ,  possedait  sur  son  pa- 
trimoine  deux  charrues  et  un  puits,  et 
dont  le  petit-fils  devait  6tre  le  souve- 
rain  le  plus  puissant,  apres  les  Anglais, 
et  le  plus  ind^pemlant  de  1  Inde.  Au 
temps  de  lord  Minto ,  Randjit  Singh , 
petit-fils  deTcharat  Singh,  avait  dejil 
recueilli   et  accru  Theritage  de  son 
pere ,  Maha  Singh ,  chef  du  soukart- 
chakia  misal.  Profitant  des  divisions 
continuelles  que  le  regime  adopte  par 
les  Seiks  entretenait  parmi  eux ,  il  &'&- 
tait  applique  a  etablir  sa  preeminence 
sur  chacun  des  autres  misals,  en  at- 
tendant quMl  aneanttt  leur  indepen* 
dance.  Ouand  sir  George  Barlow  rap- 
pela  rinfluence  anglaise  en  de^ii  de  la 
pjamna ,  Randjit  Singh  trouva  Tocca- 
sion  fort  belle  pour  faire  passer  a  la 
sienne  le  Sattledge,  et  pour  Tetablir 
sur  le  terrain  que  sir  George  Barlow 
abandonnait.   II   voulut  contraindre 
tons  les  petits  princes  echelonnes  entre 
le  Sattledge  et  Dehli  a  accepter  sa 
mediation ,  c*est-a-dire  sa  suzerainete. 
II  en  avait  deja  reduit  plusieurs  par  les 
armes ,  lorsque  les  autres ,  alarni^s  de 
ses  progres^  resolurentd'envoyer  trois 
d*entre  eux  h  Delhi  (mars  1808),  pour 
invoquer  la  protection  du  gouverne- 
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ment  britnnnique.  Les  ambassadeurs 
rei^ureot  du  resident  quelques  paroles 
rassurantes;  mais,rapi)ele8  bientdtpar 
Randjit  Sinp;h  qui,  dans  la  cratnte  dune 
intervention  anglaise,  leur  temoignait 
le  desir  de  s*entendre  directement  avec 
eux  et  s'engageait  a  leur  donner  sa- 
tisfaction, ils  allerent  le  trouver  a 
Amritsar.  Cependant  T^veii  avait  itjk 
donn^  au  gouvemement  anglais.  Une 
aiiibassade  que  Napoleon  venait  d*en- 
voyer  en  Perse ,  excitait  de  vives  in- 
quietudes, et  dans  la  prevision  d*une 
invasion  possible  par  Touest ,  la  pru- 
dence la  plus  vulgaire  ordonnait  a*at- 
tacher  h  la  cause  anglaise  tous  les  pe- 
tits  Etats  limitrophes ,  et  d'arr^ter  en 
de  justes  limites  le  developpement  de 
ceux  qui  pouvaient  devenir  ennemis. 
Lord  Minto  fit  done  pour  les  princes 
DjSts  ce  qu'il  n*avait  pas  voulu  faire 
pour  les  princes  Radjpouts.  Malgr^  les 
pressantes  sollicitations  de  ceux-ci ,  i| 
fit  partir  pour  le  Pendjdb  sir  Charles 
Metcalf.  Randjit  Singh  fixa  Kasour 
pour  le  lieu  des  conferences  que  le  ne* 
gociateur  anglais  voutait  avoir  avec 
lui.  Sir  Charles  exposa  Tobjet  de  sa 
mission ,  c|ui  ^tait  de  retenir  le  rajah 
dans  les  limites  du  Pendjdb;  mais  a 
peine  les  pourparlers  ^taient-ils  com- 
mences, que  Randjit  Singh,  levant  brus- 
(piement  son  camp  de  Kasour,  laissa 
la  Tambassadeur,  tranchit  le  Sattledje, 
et  se  mit  a  tomber  plus  rudement  que 
jamais  sur  les  princes  que  I'ambassade 
avait  pour  objet  de  proteger.  Sir  Char- 
les Metcalf  le  suivit  d'abord  en  faisant 
des  remon trances  et  des  protestations; 
voyant  qu^il  n*en  tenait  compte ,  Ta- 
gent  anglais  s'arr^ta  sur  les  bords  du 
fleuve ,  pour  attendre  de  nouvelles  ins- 
tructions. Quand  Randjit  Singh  eut 
depossed6  deux  ou  trois  princes ,  im- 
pose le  tribut  a  d'autres ,  il  revint  ^ 
Amritsar  reprendre  ses  conferences 
avec  sir  Metcalfe.  Lord  Minto  avait 
pris  un  parti  decisif.  Sans  exercer  au- 
rune  repetition  sur  les  territoires  deja 
conquis  par  Randjit  Singh ,  sauf  toa- 
tefois  ceux  que  lui  avait  valu  sa  der- 
niere  campagne ,  il  declarait  que  tous 
tes  Etats  a  rest  du  Sattledje  etaient 
d^sormais  sous  la  protection  britanni- 
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que.  A  Tappui  de  oette  declaration ,  le 
colonel  Ochterlony  s'avan^a  a  la  tgte 
d'une  armee ,  chassant  devant  lui  les 
troupes  seikes ,  et  vint  prendre  posi- 
tion a  Loudiana ,  sur  les  bords  du  Satt- 
ledge.  Randjit  Singh  pretendit  en  vaio 
aue  les  limites  des  possessions  angtaises 
etaient  la  Djamna  et  oon  le  Sattledge ; 
que  sa  qualite  de  souverain  de  Lahore 
lui  donnait  un  droit  de  suzerainete  sur 
toutes  les  tribus  seikes  r^pandues, 
non-seulement  h  Touest ,  mais  encore 
a  Test  de  ce  dernier  fleuve.  Comme 
les  Anglais ,  s'il  resistait  trop  ouverte- 
ment,  auraient  pu  offrir  leur  appui 
aux  autres  chefs  seiks,  qu'il  ne  con  te- 
nait qu'avec  peine,  il  se  resigna.  Un 
traite,  qui  fut  signe  a  Amritsar,  le  25 
avril  1809 ,  stipulait  une  paix  et  une 
amitie  eternelles.entre  les  Anglais  et 
r^tat  de  Lahore.  Les  Anglais  renoQ- 
caient  a  toute  influence  sur  le  pays  et 
les  sujets  du  rajah ,  au  nord  du  Satt- 
ledge. Le  rajah  renon^ait  a  entretenir, 
dans  les  villes  qu'il  possedait  sur  la 
rive  opposee,  plus  ue  troupes  qu'il 
n*en  fallait  pour  mainienir  la  police , 
il  s'interdisait  toute  attaque  sur  les 
possessions  de  ses  voisins.  Ce  traits  a 
ke  religieusement  observe  jusqu*a  la 
fin.  Randjit  Singh  a  v^cu  jusqu'au  der- 
nier jour  avec  les  Anglais  dans  des 
rapports  de  bienveii lance  reCiproque 
qui  n'ont  jamais  ^te  al teres.  Voila 
comment,  avecun  plan  politique  arr^te 
d'avance ,  lord  Minto  a  dd ,  sur  toutes 
les  questions ,  prendre  des  resolutions 
plus  ou  moins  opposees  h  ce  plan,  et 
n*a  pu  le  realiser  integratement  nulle 
part.  II  fit  en  cela  ce  qu*avait  fait  lord 
Cornwallis  lui-m^me  durant  sa  pre- 
miere administration ,  au  temps  de  la 
guerre  avec  le  Mysore.  Si  queloue  chose 
pouvait  manqoer  a  la  gloire  de  Clive , 
de  Warren  Hastings,  de  Wellesley, 
trinite  de  grands  hommes ,  qui  sont 
comme  le  trepied  sur  lequel  demeure , 
historiq^uement  assise,  la  puissance 
britannique  dans  Tlnde ,  ce  serait  de 
voir  des  hommes  superieurs  aussi, 
comme  lord  Cornwallis ,  comme  lord 
Minto,  se  cramponner  vainement, 
lorsqu'ils  veulent  deserter  la  tradition 
de  ces  grandes  intelligences,  a  des 
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principes  dont  rimpuisMnee  les  rfjette 
vjoiemment  dans  ia  voie  qu'ils  B*effor- 
cent  d'abandonner. 

Au  reste ,  les  meaores  que  prit  lord 
Minto  k  regard  de  la  Perse  ne  se  boiv 
n^rent  pas  ^  ee  trait6  conelu  avee 
Randjit  Singb.  II  voulut  aassi  oombat- 
tre  et  renverser,  8*il  le  pouvait,  k  la 
cour  du  sbah,  I'lDflaence  des  Francis 
et  dii  g^oie  de  Napolfon.  Le  colonel 
sir  John  Maleolm ,  homme  Eminent  k 
touB  ^ards,  fat  choisi  eomme  ambas- 
sadeur.  II  ne  put  r^ssir  h  se  faire 
admettre  aupr^  du  shah,  qui  ne  dai- 
gnatt  traiter  avec  lui  qu'i  distance  et 
par  rintermediairede  son  flis,  vioe*roi 
de  Shiraz ,  ce  qui  le  forca  a  revenir  k 
Calcutta  sans  avoir  rien  fait  Lord 
Minto  cnvoya  un  autre  ambassadeur, 
sir  Hartsford ,  et,  pour  le  faire  6cou- 
ter,  pr6para  unc  cxpMition  oontre 
qudque  point  du  golfe  Persi^uc.  Mais 
sir  Hartsford  ayant  pu  amver  sans 
entrave  jusgu*^  T^eran  ot  ii  trouva 
rinfloenoe  tran^ise  en  discredit,  i*ex* 
pMition  fut  contremandde,  et  il  con* 
clut  factlement  avec  le  shah  un  traits 

f>ar  lequel  celui-ci  s'engageait  k  aider 
es  Anglais  contre  toute  teDtatave 
dMnvasion.  D'un  autre  odt^,  les  An- 
glais souscrWaient  un  subside  de 
200,000  livres  sterling  par  an  au  pro* 
fit  du  sbah ,  tant  qu'il  serait  en  guerre 
avec  la  Russia.  Lord  Minto  voulut 
egalcment  s'assurer  les  Afghans ,  et 
comment  k  nouer  des  relations  avec 
eux  par  une  ambassade  qu*il  envova  k 
I  Caboul.  Ainsi,  rinfluence  anglaise 
;  qu*il  avait  voulu  d*abord  drconscrire 
'  en  de^  de  la  Djamna,  il  la  portait 
matntenant  au  deia  de  Tlndus,  et  bien 
plus  loin  encore,  h  T^h^ran,  entre  le 
golfe  Persique  et  la  mcr  Caspienne , 
presoue  aui  boucbes  du  Wolga  I  Au- 
jowrdliul  encore  eJle  est  la  et  n*en  est 
oue  1^ ,  arrlt^  sur  le  pas  que  lui  a 
nit  faire  lord  Minto,  et  qui  I'a  portte 
en  effet  sur  la  derni^re  limite  qu*elle 
puisse  atteindre  en  revenant  de  Cal- 
cutta vers  Toccident.  C'est  vers  To- 
rient  maintenant  que  nous  allons  la 
voir  s'avancer,  toujours  par  rcntremlse 
de  lord  Miuto. 


CHAPITRB  XXIY 


PBisx  BT  Evacuation  ds  l^ilb  db 

MACAO.  BXPBDITIORS  DB  JAVA  BT 
DB  SUMATBA. 

•Uopium  et  Ic  th^  ^taient  d^j^  k 
cette  ^poque  Tobjet  d*un  commeroe 
fort  considerable  entre  la  Compagnie 
et  la  Chine.  A  vrai  dire,  le  commerce 
de  ropium  ^tait  la  principale  ressource 
de  la  Compagnie,  et  ce  qui  rempdchail 
de  succomber  sous  les  cbartses  ^oor- 
mes  de  la  conqu^te.  La  Chine  ^tait 
done  en  r^m^  la  mamelle  nourri- 
ci^re  de  rempire  britannique  naissanL 
Nous  avons  deja  vu  lord  Comvallis, 
toutes  les  ressources  de  Tlnde  <^|Nii- 
sees ,  se  faire  une  ressource  demiere 
de  Tamnt  que  portaient  les  vaisseaux 
de  la  Chine.  Lord  Wellesley  cut  aussi 
occasion  dMmiter  cet  exemple.  L'im- 
portance  de  ce  commerce  et  la  diffl- 
culte  habitudle  des  relations  avec  les 
Etats  du  celeste  empcreur  fit  penser  k 
lord  Minto  qu'il  y  aurait  un  grand 
avantage  pour  les  Anglais  k  po^<£der 
sur  les  lieux  une  place  de  sAret^.  En 
oons^ence  il  fit  partir  en  1809  une 
exp^ition,  sous  les  ordres  de  Tamirai 
Drurv ,  pour  prendre  possession  de 
rtle  de  Macao,  a  Tentr^  de  la  riviere 
de  Canton.  L*amiral  n'eutaucune  peine 
a  faire  cette  conqu^te ;  mais  Ichb  Chi- 
nois  rompirent   aussit6t  tout  com* 
meree  avec  les  Anglais  et  d^larereiit 
qu*ils  ne  renoueraient  pas  avant  que 
tout  appareil  guerrier  eAt  disparu 
de  leurs  cdtes.  Les  Anglais  s*eloi(;ne- 
rent  done  de  leur  conqudte ;  mais  la 
oonfiance  ^ranl6e  des   Chlnois  fut 
longtemps  k  renaltre.  Comme  on  le 
voit ,  |iartout  oil  s*avance  aujouni'hui 
la  politique  anglaise,  a  Teheran,  a  Ca- 
boul, en  Chine,  elle  ne  fait  que  suivre 
<la  piste  de  lord  Minto.  Cet  homme 
d*Etat  qu'une  politique  de  r^r^sse- 
ment  avait  choisi  pour  son  represen- 
tant  et  envoys  dans  Tlnde  pour  y  son- 
ner  la  retraite ,  y  a  au  oontraire  pro- 
iete  le  rayonnemcnt  de  la  puissance 
britannique  par  delii  toutes  les  limites 
qu*elle  edt  Jusoue-l^  convoitto,  et  fix^ 
quarante  ans  (Tavance ,  avec  une  rare 
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pr^isioo.  les  points' les  plus  recules 
qu*elie  dot  atteindre.  Leis  dernieres 
expMitions  de  Caboul  et  de  la  Chine, 
ui  ont  a  peine  aujourd^hui  deux  ans 
e  date,  n'ont  fait  que  reprendre  la 
question  au  point  ou  Tavait  pos^  lord 
Minto.  Tant  les  clart^  de  son  intelli- 
gence d^bordaient  le  programme  quMi 
avait  cru  pouvofr  accepter  d'abord  et 
dans  lequel  on  Tavait  enferm^. 

Cetait  une  singularite  r^erv^e  a  la 
destine  de  cet  homme  illustre  de  trou" 
ver  son  action  trop  h  Tetroit  dans  les 
limites  de  cette  Inde  qu*il  avait  mis^ 
sion  de  trouver  deja  trop  grande.  Les 
Fran9ai8 ,  par  I'adjonction  de  la  Hoi* 
lande  h  Tempire ,  se  trouvaient  alors 
maltrfs  des  possessions  bollandaises 
dans  les  archipels  de  la  Chine  et  des 
Indes.  lis  en  tiraient  peu  de  parti ,  ils 
y  etaient  peu  redoutables  et  Ton  pou- 
vait  sans  inconvenient,  au  moins  tant 
que  durerait  la  guerre  europeenne ,  les 
y  laisser  v^^ter  en  paix.  Lord  Minto 

3ui ,  en  passant  sous  le  vent  des  ties 
e  France  et  de  Bourlion ,  dans  son 
tmjet  de  Londres  a  Calcutta,  avait 
d^ja  pris  possession  de  ces  ties  au  nom 
de  la  Grande-Bretagne ,  r^solut  de  ne 
pas  tolerer  plus  long  temps  les  Fran- 
cais  a  Java ;  il  fit  les  pr^paratifs  de 
^'expedition  ,  et  le  4  aodt  181 1 ,  une 
flotte  anglaise  portant  des  troupes  de 
debarguement  inouilla  dans  la  baie  de 
Batavia.  Le  gouverneur  g^eral  qui 
avait  con^u  cette  exp^ition  y  prenait 
part  Gomme  simple  volontaire.  Les 
forces  anglaises  montaient  h  11,960 
hommes,  dont  pr6s  de  la  moitie  Etaient 
£arop^ens ,  toutes  vieiltes  troupes 
d'ailleurs  et  d'une  valeur  eprouvee , 
Telite  des  hommes  qn'avaient  form^ 
les  derni^res  guerres  de  Tlndoustan 
et  du  Deccan.  II  n'en  etait  pas  de 
m^me  des  troupes  fran^ises ,  toutes 
de  noQvelles  recrues ,  non  dressees , 
encore  moins  a^uerries,  et  surtout 
non  faites  h  ce  dimat  sous  lequel ,  en 
oertaines  saisons,  de  due  amis  rassem* 
bl^s  h  la  m£me  table ,  Tun  peut  ^tre 
sdr  d'etre  enterre  dans  la  semaine  par 
les  neuf  autres.  Le  g^n^ral  en  chef 
^tait  M.  Janssens ,  Beige  d*origine , 
homme  de  courage  et  de  quelque  ba- 


bilet^ ,  mais  qui  n*avait  aueune  de  ces 
grandes  quality  qui  enfantent  let 
grands  succes.  Son  plan  de  defense, 
assez  bien  con^u ,  ^tait  d*abandonner 
Batavia  ,  ville  tr^-malsaine,  et  de  se 
retrancber  non  loin  de  la ,  a  Welter* 
wreden ,  point  remarquable  par  m 
salubrite.  Pour  oter  aux  Anglais  les 
ressouroes  et  les  renseignements  que 
leur  pourrait  fournir  la  possession  de 
la  capitale ,  il  la  fit  ^vacuer  par  la  po- 

S Illation ,  roropit  les  ponts  et  les  aque* 
ucs  qui  y  amenaient  I'eau  potable,  et 
enleva  ou  detruisit  les  approvisionne- 
ments.  Son  tort  fut  de  s*en  tenir  a  ces 
moyens  de  defense  et  de  ne  chercher 
a  contrarier  ni  le  debarquement,  ni  la 
marche  des  Anglais  sur  Batavia.  Les 
magistrats  et  quelques  centaines  de 
Malais  etaient  restes  dans  la  ville. 
Ceux-ci  commencaient  d^j^  k  piller 
lorsque  les  Anglal^  se  pr^nterent 
aux  faubourgs.  Les  magistrats  allant 
au*devant  du  colonel  Gillepsie  qui 
commandait  en  cbef ,  mirent  la  vule 
sous  sa  protection.  IjC  8 ,  les  couleurs 
anglaises  furent  arborto  sur  les  Edi- 
fices publics.  Dans  la  nuit  qui  suivit, 
le  g^n^ral  Janssens  voulut  reparer  par 
une  autre  faute  la  fante  quil  avait 
faite  de  laisser  les  Anglais  d^rquer 
et  arriver  sans  obstacle  jusqu'ii  Bata- 
via ;  il  tenta  un  coup  de  main  sur  la 
ville.  L'ennemi  qui  s  y  attendalt  Etait 
sous  les  armes ,  et  quoique  les  horn* 
mes,  h  dEfaot  d*eau,  eussent  trouvE 
dans  les  maisons  beaucoupde  liqueurs, 
I'attaque  fut  repoussEe  sans  la  perte 
d*un  seul  homme  pour  lea  Anglais. 
Deux  jours  aprEs,  le  colonel  Gillepsie 
ayant  rcQu  toute  son  artillerie ,  prit 
Toffensive  et  marcha  sur  Welterwre- 
den.  Les  Fran^ais  Tavaient  abandonnE 
et  avaient  pris  position  sur  la  route 
de  Cornelis.  Cette  position  Etait  trte- 
forte;  mais  Janssens  la  laissa  toomer, 
et  fut  mis  en  dEroute  avant  mEme 
que  le  gros  de  TarmEe  anglaise  fdt 
arrive  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
batailte  peu  disputee  leor  livra  300  ca- 
nons enrermEs  dans  Tarsenal  de  Wei- 
terwreden  et  dMmmenses  approvision- 
nements  de  toute  nature.  La  perte  des 
Fraucais  sur  le  champ  de  bataille  fut 

35. 


S48 


L'UNIVERS. 


de  500  hommes  et  de  4  pieces  d'arlil- 
lerie ;  les  Anglais  n*eurent  que  17  hom- 
ines tues  et  73  blesses.  Janssens  se 
retira  a  Cornelis.  La  mortalite  regnait 
deja  dans  ses  troupes.  Cependant  par 
son  energie  il  reussissait  a  relever  les 
courages  et  a  inspirer  la  confiance  du 
succes.  Cornelis  etait  un  camp  retran- 
ch^  formidablement  fortiGe  et  couvert 
a  Test  et  k  Touest  par  deux  rividres. 
L*arm^e  anglaise  avait  suivi  de  pres 
les  ?amcu8.  Elle  fit  veoir  sa  reserve 
et  son  artillerie  de  siege,  et  comment 
a  ouvrir  ses  tranchees  au  bruit  des  fu- 
sillades et  des  cris  de  vive  rempereur! 
par  lesqueis  les  Francais  celebraient 
dans  ce  coin  du  monde  et  a  5000  lieues 
de  distance  la  Ute  de  leur  souverain. 
Les  batteries  des  assi^eants  etaieot 
construites  et  leurs  canons  montes 
dans  la  nuit  da  23;  ils  tenterent  ce 
jour-la  sur  la  place  un  coup  de  main 
qui  ne  r^ussit  pas.  Des  le  lendemain 
leur  feu  commen^a.  La  canonnade 
dura  toiite  la  journ^e  et  fit  de  grands 
ravages  dans  rune  et  dans  Tautre  ar- 
m^;  mais  les  Francais  souffraient 

1>lus  encore  du  climat  que  du  feu  de 
*ennemi.  Le  general  anglais,  bien  qu*il 
eommanddt  k  des  troupes  mieux  accli- 
mat6es  par  leur  habitude  de  la  tem- 
perature et  des  pays  malsains  de  Tin- ' 
de ,  redoutait  cependant  pour  elles  les 
fatigues  d'un  long  si^ge  et  craignait 
de  leur  imposer  des  travaux  au-dessus 
de  leur  force.  II  revenait  touiours  k 
rid6e  d*en  finir  par  un  coup  de  main 
heureux.  Une  seule  difficulte  Tarr^ 
tait.  Les  mesures  prises  par  le  general 
Janssens  pour  cacher  k  rennemi  le  se- 
cret de  ses  forces  et  de  ses  ressour- 
ces,  avaient  ^te  si  eflicaces,  que  le  g^- 
n^ral  Gillepsie  ignorait  absolument 
quels  etaient  la  earnison  et  les  appro- 
visionnements  du  fort;  il  ne  savait 
m^me  que  d'une  manidre  imparfaite 
quels  Etaient  la  disposition  des  ouvrages 
et  leur  systeme  de  correspondance. 
Un  deserteur  d'origine  hoilandaise 
vint  lui  donner  a  cet  ^ard  les  ^clair- 
cissements  qu'il  desirait  et  la  tentative 
fut  r^lue.  Le  26  aodt ,  a  minuit ,  le 
g^n^ral  Gillepsie  se  init  lui-m^me  a  la 
tete  du  detachement  aventureux  qui 


alia  it  executer  Tent  reprise.  Le  d^r- 
teur  hollandais  lui  servaitde  guide.  II 
fit  un  long  detour  dans  un  pays  fort 
difficile,  ou  les  embarras  de  la  inarche 
eurent  bientdt  separe  la  t^te  et  la 
queue  de  la  colonne.  La  premiere 
etait  d^ja  arrive  k  un  carrefour  ou 
se  croisaient  plusieurs  cbemins ,  lors- 
que  le  guide  declara  ne  plus  savoir  par 
ou  tourner.  Apres  quelques  minutes 
de  conseil ,  un  officier  qui  avait  fait 
pr6cedemment  une  reconnaissance  de 
ce  cdte  <,  crut  reconnattre  le  chemin 
qu'il  fallait  prendre.  Le  guide  a  quel- 
ques  pasde  la  se  reconnut  aussi,  et  en 
effet  on  se  trouva  bientdt  au  pied  des 
retranchements  francais.  Alors  on  s*a- 
per^ut  que  la  moitie  de  Tarmee  etait 
restee  en  arriere,  il  fallait  la  rejoindre. 
On  retourhe  sur  ses  pas;  maisquand 
les  deux  fractions  du  detachement  se 
rencontrerent ,  le  lour  approchait. 
Incertain  de  ce  qui!  avait  a  faire, 
Gillepsie  calcule  les  inconvenients  de 
la  retraite  et  les  dangers  d'une  at- 
taque  qui  ne  sera  plus  une  surprise. 
Mais  aautres  attagues  sur  d'autres 
points  devaient  venir  en  aide  a  celle- 
ci ;  elles  ^houerout  si  Tattaque  prin- 
cipale  n'a  point  lieu.  Gette  considera- 
tion jointe  au  caractere  r^solu  du  chef 
le  decide  promptement ;  d^ja ,  aux 
lueurs  du  crepuscule  on  apercevait  les 
sentioelles  fran^ises.  Unoui  vive!  se 
fait  entendre ;  il  n'y  avait  plus  un  mo- 
ment a  perdre;  on  s'^lance.  Un  avant- 
poste  piac^  au  pied  de  la  principale 
redoute  est  enleve;  en  un  instant  toute 
la  Ikne  des  fortifications  s*allume  et 
foudroie.  Les  boulets  passent  au-des- 
sus de  la  tSte  des  Anglais  qui ,  ehar- 
geant  a  la  baionnette,  montent  a  I'es- 
calade  et  s^emparent  des  canons  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  recbarger. 
line  premiere  redoute  ^tait  prise  et 
elle  livrait  le  passage  de  la  Slokau. 
Apres  avoir  assure  la  defense  du  pent, 
Gillepsie  s^elance  sur  une  autre  re- 
doute int^rieure  et  8*en  empare  en- 
core, non  sans  queiques  partes.  Le 
colonel  Gibbs  de  son  c6t6  en  enleve 
une  troisieme;  mais  1^  deux  ofBciers 
fran^is  s'^taient  jur^  de  ne  pas  tom- 
ber  vivants  aux  mains  de  rennemi.  Un 
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magasin  a  poudre  ou  its  mettent  le 
feu  fait  explosion  et  emporte  avec  la 
redoute  les  assi^eaoU  et  les  assieg^. 
Gibbs,  qui  d^ja  loin  de  la  avait  ete  ren- 
vers^  de  cbeval  par  la  commotion ,  con- 
tinue par  la  droite ,  Gillepsie  par  la 
sauche.  Bient6t  toutes  ies  batteries 
Francises  sont  emponees ;  une  qua- 
trieme  redoute  tombe  dans  les  mains 
des  Anglais  -,  et  enfin  ie  petit  fort  de 
Gornelis  se  rend  presque  sans  resis- 
tance. Le  camp  retranche  avait  perdu 
tous  ses  retrancheroents.  Tous  les 
corps  detach^  avaient  fait  leur  jonc- 
tion.  Janssens  ordonna  la  retraite; 
ellesefit  sansordre:  et  Gillepsie  avec 
fta  cavalerie  poursuivit  ies  vaincus  jus- 
qu'a  moilie  chpmin  de  Buitenzorg  et 
leur  6t  6,000  prisonniers,  dont  2  gene- 
raux ,  6  colonels ,  4  majors,  21  chefs 
de  bataillon,  60  capitaines,  124  lieu- 
tenants ,  et  enOn  deux  aides  de  camp 
du  general  Janssens.  Par  cette  capture 
Tarmee  francaise  se  trouvait  reduite  a 
2,000  hommes,  sur  lesquels  bon  uum- 
bre  de  fuyards  s'6taient  jet6s  dans  les 
jungles  et  avaient  disparu.  L'armee 
angtaise  etait  de  9,500  hommes.  Bui- 
tenzorg  eOt  pu  ^tre  une  position  for- 
midable, et  Janssens  avait  songe  a  la 
faire  fortiGer ;  on  y  travaillait  encore 
lorsque  ies  Anglais  y  arriverent  (28 
aoOt).  Malheureusement*les  ouvrages 
etaient  trop  peu  avances,  et  d*ailleurs 
il  ii*y  avait  personne  pour  les  defen- 
dre.  De  son  arm^ ,  le  general  Jans- 
sens n'avait  pu  rassembler  aue  quel- 
ques  cavaliers  avec  lesquels  il  se  reti- 
rait  vers  Test.  Lord  Minto  qui,  k  deux 
reprises  et  a  des  ^poques  differentes, 
lui  avait  deja  offert  la  paix ,  lui  fit 
encore  parvenir  ses  propositions.  Le 
general  r^pondit  qu  il  se  flattait  de 
conserver  encore  assez  de  ressources 
pour  fatiguer  la  fortune  ennemie.  En 
m^me  temps  il  envovait  par  les  frega- 
tes  la  Nymphe  et  la  Meduse  un  de 
ses  aides  de  camp  en  France ,  pour  y 
porter  les  nouvelles  des  derniers  eve- 
nements  et  Tassurance  de  la  r^olution 
ou  il  etait  de  ne  point  abandonner  Tile 
tant  qu*il  y  pourrait  tenir.  II  esperait 
tirer  parti  des  indigenes  pour  faire  aux 
Anglais  une  guerre  de  detail  qui  les 


epuiserait  et  finirait  peut-^tre  par  les 
rebuter.  Effectivement ,  la  prise  du 
fort  de  Cheribou  et  celle  du  general 
Jummel ,  entratnant  bientot  la  reddi- 
tion  du  peu  de  cavalerie  que  Janssens 
avait  avec  lui,  le  general,  reste  seul 
avec  son  etat-major ,  en  fut  reduit  a 
cheicher  des  partisans  parmi  les  indige- 
nes. Dans  cette  extremite ,  il  repoussa 
une  fois  encore  des  propositions  de 
paix  qui  lui  furent  adressees  par  ie 
g^n6ral  sir  Samuel  Auchmuty  conioin- 
tement  avec  Tamiral.  Sir  Samuel  lui 
^rivait :  «  Assez,  Monsieur,  a  ^te  fait 
pour  la  gloire ;  songez  maintenant  aux 
mter^ts  qui  se  trouvent  sous  votre 

Srotectioii.  En  vous  soumettant  a  une 
estinee  devenue  inevitable,  arr^tez  la 
main  des  mis^rables  en  ce  moment 
neut-^tre  baign^  dans  le  sang  des  co- 
lons... Mais  si  le  sang  doit  £tre  verse 
sans  necessite,  si  les  indigenes  sont 
laisses  libres  de  pi  Her  et  de  massacrer 
les  Europeens  de  Java ,  nous  vous  en 
rendrons  responsables ,  vous  t-t  vos 
adherents  actuels.  Cest  notre  ferme 
volonte  de  prevenir  ces  horreurs ;  vo- 
tre perseverance  dans  une  cause  sans 
espoir  ne  doit  pas  rendre  nos  efforts 
inutiles.  »  Le  general  repondit :  «  Les 
fideles  vassaux  du  gouvernement  ont 
la  ni^me  cause  a  defend  re  que  moi- 
in^me ;  je  leur  dois  la  m^me  protec- 
tion qu*aux  sujets  directs  de  Sa  Ma- 
jeste  I'empereur  et  roi.  Je  ne  snis 
point  insensible  aux  maux  endures 
par  les  habitants  de  la  colonic ,  mais 
il  n'est  pas  en  mon  pouvoirde  Ies  sou- 
lager.  J  ai  une  trop  haute  opinion  de 
Votre  Excellence  pour  n'^tre  pas  as- 
sure qu*en  m^me  temps  qu'elle  com- 
bat ceux  qui  ont  les  armes  a  la  main , 
elle  saura  proteger  les  paisibles  colons 
et  les  indigenes  qui  se  trouvent  dans 
les  lieux  occupes  par  ies  troupes  de 
Sa  Majeste  Britannique ,  et  prevenir 
les  horreurs  qui  ne  sont  pas  les  resul- 
tats  necessaires  de  la  guerre.  » 

Quelques  jours  apres,  le  general  se 
trouvait  a  la  t^te  de  1.500  hommes 
qui  lui  avaient  ^te  en  partie  fournift 
parun  prince  indigene  nommePrang- 
Wedom,  ayaiit  rang  de  colonel  dan& 
Tarmee  francaise.  Avec  cette  force ,.  il^ 


650 


L'UWIVERS. 


vint  prendre  une  position  formidable 

t»r  elle-mtoe  pres  de  Sainarang,  dans 
a  chatne  des  montagnes  qui  partage 
en  denx  THe  de  Java^  de  Test  k  rouest. 
Ces  1,S00  taommes  n'^taient  gu^re 
que  de  la  cavalerie.  Malgr6  cette  cir- 
constance ,  les  ofBciere  anelais  jug^" 
rent  la  position  inattaquable  de  front 
et  r^lurent  de  la  toumer.  A  peine 
furent*il8  mattres  de  quelgues  hau- 
teurs voisines,  ott  ils  ^abtirent  leur 
artillerie,  que  Tarmte  javanaise  de 
Janssens  les  voyant  se  pr^piter  dans 
la  vallee  qui  la  s^parait  d*eux ,  se  sen- 
tit  ebranii6e  par  tant  d'audace.  A  pres 
une  courte  canonnade  elie  Idcba  pied 
sans  laisser  a  Pennemi  le  temps  de  re- 
monter  la  hauteur  qu*elie  occupait : 
Javanais  et  Maiais  s'enfuirent  sans 
ro^me  emmener  leurs  canons.  Encore 
line  fois  resti^  seul ,  le  general  Jans- 
sens se  r^fugia  dans  le  fort  de  Saia* 
tiga,  mais  la,  voyant  qu*il  ne  pouvait 
tenir  et  que  c'etait  poursuivre  une 
chim^re  que  de  compter  sur  des  sol- 
dats  comme  les  indigenes ,  il  fit  de- 
mander  h  sir  Samuel  Auchmutjr  un 
armistice  pour  r^gler  les  conditions 
d'une  capitulation.  Irrit^  sans  doute 
des  refus  qu*il  avait  essuy^  precedem- 
ment,  sir  Samuel  ne  voulut  accorder 
aucun  d^lai,  sauf  24  heures  ,*et  au- 
cunes  conditions  que  celles  qu'ii  dicta 
lui-mtoe.  Ces  conditions  etaient  que 
le  traits  comprendrait  Java  et  ses  de- 
pendances ;  que  tous  les  militaires  se- 
raient  prisonuiers  de  guerre ;  que  le 
gouvernement  anglais  demeurerait  li- 
bred*agir  comme  il  Tentendrait  sur 
tons  les  points ;  que  toutefois  il  pa- 
rantissait  la  dette  publique  et  le  papier- 
monnaie  liquide.  Janssens  edt  voulu 
faire  des  objections ,  il  sollicita  une 
entrevue  avec  sir  Samuel.  Ce)ui-ci 
mettant  dans  ses  procM^  une  rigueur 
peu  excusable  entre  gens  de  guerre,  la 
refusa  avec  duret^  et  insists  pour  une 
acceptation  immolate  et  categorique. 
II  se  mit  mtoe  en  mouvement  sur 
Salatiga.  Janssens  n*avait  plus  qu'a 
se  soumettre.  II  ^rivit  k  sir  Samuel 
une  lettre  ou  Ton  remarque  ces  pas- 
sages :  «  Dans  une  situation  sembla- 
bie ,  je  ttc  pouvais  pretendre  a  dieter 


les  articles  d'une  capitulation.  Ausai 
une  chose  m'a  affecte,  je  I'avoue,  c'est 
le  refus  de  Votre  Excellence  d*avoir 
avec  moi  un  entretien.  Cela  ne  Tedt 
engage  a  rien.  T.a  prolongation  ou  la 
suspension  de  Tarmistice  m*^lait  toot 
a  fait  indifferente.  I*f  *ayant  plus  uo  seul 
soldat,  il  n*v  avait  plus  pour  moi  pos* 
sibilit6der&i8tance.  Jesuisconvaincu 
que  SI  Votre  Excellence  m*e<lt  accorde 
cet  entretien ,  elle  eOt  consent! ,  saos 
abandonner  aucun  des  avantages  que 
son  gouvernement  venait  de  gagner, 
a  m'acoorder  une  capitulation  dont  les 
termes  eussent  etc  moins  durs  et 
rooins  humitiants  pour  moi. »  II  ter- 
minait  en  recommandant  au  ^en^ral 
anglais  «  d*adoucir,  autant  qu'il  croi- 
rait  pouvoir  le  faire,  la  condition  des 
officiers  qui  avaient  eu  le  mallieur  de 
servir  sous  ses  ordres.  *  La  plainte 
de  Torgueil  bless^  dans  un  coeur  plein 
d*bohneur  et  de  courage  s'exbale  iri 
avec  une  dignity  qui  la  rend  en  quel- 
que  sorte  plus  touchante.  II  fut  en- 
voy^ imm^diatement  en  Angleterre , 
et  les  Anglais  ayant  conquis  Java  sur 
les  Francis,  n*eurent  plusqu*ji  le* 
conqu£rir  sur  les  indigenes.  Un  cer- 
tain sultan  de  Djocjocarta  avec  qui 
les  Anglais  daignaient  vouloir  trailer, 
les  for^  tout  a  coup  a  lui  faire  la 
guerre.  La  baine  quMl  nourrissait  con- 
tre  les  Europ^ens  ^touffant  les  riva- 
lites,  il  s*allia  avec  son  ennemi  et  voi- 
sin  le  sultan  de  Soulou.  D^j^  ses  pro- 
pres  troupes  avaient  ^t^  toasts  oans 
une  premiere  rencontre,  apres  quoi 
Gillepsie  £tait  parti  pour  Sumatra  ou 
Tavaient  appele  des  ev^nements  qui 
seront  exposes  tout  a  I'heure.  Lors- 
qu'il  revint,  les  allies  avaient  mis  sur 
pied  des  forces  considerables.  Apres 
auelques  essais  de  conciliation  qui  ue 
nrent  que  rendre  Tennemi  plus  arro- 
gant, le  g^n^ral  jugea  qu*il  fallait  agir 
avec  resolution,  et  vint  se  poster  de- 
vant Djocjocarta.  La  garnison  etaitde 
6  k  7,000  hommes  ,  mais  des  bandes 
fort  nombreuses  et  qu'on  porte  a 
100,000  hommes ,  erraient  dans  les 
environs,  prates  a  tomber  sur  les  An- 
glais a  la  premiere  occasion.  Les  An- 
glais s'etaient  leges  dans  un  fort  b;Sti 
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par  les  HoUaodali  auprts  de  Djoejo- 
carta.  Le  sultan,  qui  avait  escarmou- 
dtA  la  veille  a? ec  eux,  tear  fit  somma- 
tion  de  se  rendre  k  discretion,  et  tenia 
mtoe  fMendant  la  nuit  quelques  sor- 
ties qui  furent  repoussees.  La  fei- 
blesse  des  assi^eants  qui  ne  leur  per- 
mettait  pas  de  taire  un  si^e  r^ulier , 
lear  interdisait  aussi  toute  retraite.  II 
fallait  vaincre  \k  ou  p^rir,  et  Tagita- 
tioQ  r^ndoe  dans  toute  rtle  mettait 
le  sort  de  la  rtonte  oonqu£te  h  la 
merci  de  r^^nementqui  aliait  se  pas- 
ser. La  prise  par  escalade  fut  r^lue. 
Le  detachement  Gommand^  pour  cette 
operation  arriva  au  pied  des  -murai'lles 
et  y  planta  ses  belles  sans  avoir  ^t^ 
aper^f  et  malgre  le  feu  engage  pres- 
que  aussitdt ,  mais  trop  tara ,  par  les 
assises,  les  Anglais  restdrent  mattres 
du  rempart,  droik  Tennemi  8*enfuit 
presque  sans  r^istanoe  pour  se  refu- 
gier  dans  une  mosqu^.  La  il  tint  en- 
viron trots  heures ,  mais  le  sultan  se 
vit  entin  reduit  h  se  livrer  aux  An- 
glais. Ceux-ci  avaient  conibattu  un 
contre  dix-sept,  aussi,  comprenant  la 
B^cessite  de  rordre  et  de  la  discipline, 
pas  un  soldat  ne  s*etait  ^rte  pour  le 
pillage ,  et  dans  cette  ville  prise  d*as- 
saut ,  le  serail  mtoe  du  sultan  fut 
re8p6ete.La  prise  de  Djocjocarta  (juin 
1813}  donna  h  r^^ir  a  Temperear 
de  Soulou,  qui  se  bdta  d'accepter  la 
paix  aux  conditions  <|u*on  lui  offrait. 
LeB  autres  princes  imit^rent  oet  exem- 
ple,  et  un  chef  de  bandes  qui  parcou- 
rait  rtle  se  laissa  prendre ,  ce  aui 
acAeva  de  rendre  paisiblele  rdgneiles 
Anglais  dans  Java. 

A  Sumatra  r^gnait  un  sultan  dont 
leilsatn^Pangarang-Battou,  se  plai- 
sait  a  toute  espto  d'exces,  et  faisait 
rudement  sentir  aux  habitants  de  Pa- 
limbang  quMIs  etaient  les  sujets  de 
son  p^re.  Une  nuit,  il  lui  arriva  de 
vouloir  faire  violence  h  la  femroe  d*un 
marchand  indigene,  dans  rint^rieur 
mkne  de  la  factorerie  hotlandalse.  At- 
tir^  par  les  cris  de  cette  femme  et  de 
son  roari ,  une  patrouille  holiandaise 
donna  la  chasse  a  Son  Altesse  et  la 
serra  de  sipr^  qu^ilne  lui  resta  d*au- 
tre  ressource  que  de  se  jeter  h  Teau. 


Le  prince ,  bunUi^  de  eette  aventure , 
jura  de  se  d^rrasser  des  Hollandais 
Deux  joun  apres ,  comme  leur  chef 
^it  mand^aupr^dii  sultan,  des  Ma- 
lais  s'introduisirent  dans  lalbetorerie,. 
enlev^rent  tout  ce  qu*ils  y  tronvereiit, 
homnMS  et  femmes,  et  les  nrirena 
dans  des  pirogues  od  ils  les  poignar- 
d^rent.  Les  Anglais  eussent  pu  tr^ 
hien  ne  prendre  aueune  part  k  cette 
querelle  oCl  ils  n'toient  point  int^res- 
MS.  Cependant  lord  Mmto,  mis  en 
godt  de  conqu^te,  sans  doute  par  ses 
premiers  suoc^  dans  Java,  resolut  de 
venger  les  Eurbp^ns  si  indignement 
massaer^.  Vers  le  15  avril  suivanft,. 
la  flotte  anglaise  jetait  Taneie  devanit 
Palimbang.  Le  sultan,  qui  avak  Tin- 
tention  de  se  d^endre  vigoureusement, 
entama  d*abord  un  slmnlacre  de  ne- 
gociations,  et  essaya  d'attirer  les  An- 
glais dans  des  embdches.  Gillepsie , 
avant  de  r6pondre  aux  tendresses  du 
sultan,  demanda  des  otages,  et  tout  en 
Miangeant  des  messages  avec  Ten- 
nemi  rus^  for^a  le  passage  de  la  ri- 
viere Soudang  et  jprit  possession  du 
fort  qui  commandait  ce  passage  et 
qu'on  h^itait  trop  k  lui  livrer.  Cette 
vigueur  d*action  d^ncerta  nn  pen 
les  combinaisons  astucieuses  du  suK 
tan.  Mille  indices  d^notaient  aux  An- 

§lais  les  pi^es  oh  on  les  voulait  preo- 
re  ,  et  les  avertisaaient  de  ne  point 
s*endormir  sur  des  ndgociations  pe»- 
Bdes.  La  confusion  que  la  brusque  oc- 
cupation du  fort  de  Borang  avait  jetto 
dans  Palimbang ,  faisait  en  outre  cir- 
euler  mille  bruits  alarmants  de  mas- 
sacres et  de  pillages  pr^par^  dans  la 
capitale.  Pour  couper  court  k  ees 
anxi^t^s ,  Gillepsie  se  fait  mettre  il 
terre  avec  un  d^tachement  de  grena- 
diers et  quelques  offieiers ,  et  marebe 
droit  a  Palimbang.  Un  coup  de  canon 
qu'on  entend  bient6t  aprte ,  vient  je- 
ter I'alarme  dans  la  flotte  sur  le  sort 
du  g^n^ral.  Un  second  d^tachement 
est  exp^ie  k  sa  reeherche.  Entour^  de 
bandes  armto  qui  lid  adressaient  de& 
menaces,  mais  que  son  courage  et  sa 
fermete  savaient  contenir,  le  general 
continuait  sa  marcfae  sur  Palimbauf^^ 
Les  lueurs  d'un  orage  Equatorial  eclai- 


^7 


L'UNIVERS. 


raieot  sa  marche.  Les  loeurs  de  Tin- 
cendie  ny  ajoot^rent  quand  il  fut  entr^ 
dans  lanlle.  Arriveau  palats,  il  trouva 
les  coon  ft  les  cbambrea  remplies  de 
saog,  pnemees  de  cadavres.  L'incen- 
die  derorait  let  maisona  voisioes  et 
menacail  de  se  coimnuniquer  au  pa- 
lais.  Pourtant  les  Anglais  oe  pouvaient 
plus  le  quitter  soos  peine  de  perir  as- 
sassines  par  cette  foule  dont  les  fu- 
reurs  et  les  flots  allaient  grossissant 
sans  cesse.  Us  en  fermerent  toutes  les 
issues ,  excepte  une  seule ,  et  ils  y 
etaient  ainsi  barricade  lorsque  vers 
minuit  ils  entendirent  des  oris  qui 
leur  annon^aient  TarriT^  du  detache- 
ment  qu*on  avait  envoye  apres  eox.  Ce 
d^tacbement  se  eomposait  de  soixante 
hommes  do  89*  regiment.  Gillepsie 
n*en  avait  amen^  que  douze  ou  quinze 
avec  lui.  Cest  avec  eette  douzaine 
dliommes  que  dans  la  confusion  ge- 
nerate il  avait.pris  possession  d*un  pa- 
laiSy  ou  plntdt  d*une  citadelle  garnie 
de  cent  oix  pidces  de  canon.  11  eut  re- 
cours  aox  plus  promptes  mesures  pour 
r^blir  Tordre,  et  grAceaux  souvenirs 
lais»^  par  la  conauixe  de  Pangarang 
Battou  et  par  Fadministration  de  son 
p^e,  les  habitants  ne  cacherent  m^me 
pas  la  joie  qu*ils  ^prouvaient  de  se 
voir  sourois  a  ce  r^me  nouveau.  Le 
28  avril ,  apres  avoir  arfoore  les  cou- 
leurs  britanniques  sur  le  palais ,  le 
g^n^ral  Gillepsie  songea  a  r^tablir  un 
goovemement  dans  le  pays.  Un  frere 
du  sultan ,  Pangarang  Aaipati ,  avait 
bUim^  le  massacre  des  Hollandais ;  le 
g^D^al  jetales  yeux  sur  lui  pourrem- 
plir  letrdne  vacant.  L'esprit  de  ruse 
inh^nt  au  naturel  des  peuples  orien- 
taux ,  et  la  m^fiance  si  necessaire  aux 
Europ^ns  dans  les  premiers  rapports 
qu*il8  ont  avec  ees  peuples,  entrave- 
rent  pendant  quelques  jours  la  solution 
de  cette  affaire,  dependant  le  14  mai , 
le  nouveau  sultan  fut  installeen  grande 
Dompe  par  Gillepsie  au  nomde  Sa  Ma- 
jesty Britannique  et  de  Thonorable 
Compagnie  des  Indes ,  et  deux  jours 
apres  la  flotte  mit  a  la  voile  pour  Java. 
L'annee  1813  vit  encore  un  renou- 
vellement  de  la  charte  de  la  Compagnie. 
Les  grandes  questions  du  monopole  ou 


de  la  liberty  da  commerce,  a^tees  de 
nouveau  avec  passion,  obli^erent  la 
Compagnie  a  defendre  son  privitegequi 
allaits'ebraniantde  plus  en  plus.  Ellefit 
entendre  en  sa  faveur  des  temoins, 
panni  lesquels  Bgura  en  premiere  ligne 
Warren  Hastings.  L'entreede  ce  vieil- 
lard  illustre  dans  Tenceinte  ou ,  pen- 
dant tant  d'annees,  il  avait  vu  le  glaive 
des  lois  suspendu  sur  son  honneur  et 
sur  sa  liberie ,  y  excita  une  sensation 
profonde  de  curiosite,  d 'admiration  et 
de  respect.  Toute  Tassembl^e  se  leva 
d'un  mouvement  unanime.  Les  haines 
etaient  effacees,  les  accusateurs  avaie  nt 
disparu.  Une  generation  avait  defa 
passe  sur  Toeuvre  de  Warren  Has- 
tings. A  cette  distance,  les  details., 
guenille  souvent  souillee,  adherente  a 
toute  ODUvre  bumaine,  se  perdaient 
dans  Tampleur  du  resuitat  qui  seul 
apparaissait  avec  grandeur  et  majeste. 
La  generation  qui  saluait  Warren  Has- 
tings etait  aussi  juste  que  celle  qui 
Favait  accus6.  Le  nouveau  bill  passa, 
au  mois  de  juiilet ,  dans  Tune  et  dans 
I'autre  cbambre.  II  n'etait  qu*uiie  re- 
production peu  alteree  du  bill  prece- 
dent. Le  monopole  de  la  Compagnie 
etait  roaintenu ,  et  la  liberte  du  com- 
merce admise  en  m^me  temps  jusqu  a 
un  certain  point  par  une  disposition 
qui  autorisait  les  vaisseaux  d  un  cer- 
tain tonnage  a  trafiquer  dans  Tlnde, 
inoyennaht  une  licence  de  la  Comp- 
gnie.  Centre  le  refus  de  celle -ci ,  il  y 
avait  appel  au  bureau  du  contr61e. 
Toutes  les  autres  modiGcations  ten- 
daient  a  etendre  la  competence  ou  les 
pouvoirs  de  ce  bureau,  G*est-a-dire,  du 
pouvoir  royal  dont  le  bureau  etait  une 
emanation.  Quelques  mesures  etaient 
prises  aussi  en  faveur  de  la  religion , 
et  un  siege  episcopal  cree. 

I^  successeur  de  lord  Minto  avait 
ete  nomme  au  mois  de  novembre  1813; 
il  arriva  dans  ilnde  Tannee  suivante; 
et,  le4  octobre  1813,  lord  Minto  lui 
remit  les  pouvoirs.  Ce  successeur 
etait  le  marquis  d'Uastings.  Lord 
Minto,  de  retour  en  Angleterre,  y 
mourut  presque  aussi  tot . 
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GUBBBB  COIVTRB  LE8  GOURKHAS. 
EXPEDITION  DS  CEYLAN. 

Lord  Minto,  qui  avail  fini  par  tour- 
ner  h  la  politique  guerri^re ,  avail  16- 
gue  au  marquis  d^Haslings  une  guerre 
imminente  avec  lea  Gourkhas.  Les 
Gourkhas  sont  une  tribu  beiliqueuse 
el  indoue  qui  habitait,  au  nord  de  Tln- 
doustan,  dans  le  Nepaul,  un  petit  ter* 
ritoire  montagneux.  lis  adopterenl  de 
bonne  heure  la  tactique  europeenne ; 
et ,  grdce  a  cet  a  vantage ,  vers  1760, 
un  de  leurs  chefs  comnienca  h  fonder, 
2^ux  depens  de  ses  voisins,  un  royaume 
assez  etendu.  Les  progr^s  en  furenl 
rapides.  En  moins  de  cinquante  ans, 
les  Gourkhas ,  ga^nant  de  proche  en 
proche,  avaient  etendu  leur  empire 
sur  toute  la  lisiere  de  Tlndoustan,  de- 
puis  le  Boutan ,  a  Test,  jusqu'au  Satt- 
ledge,  a  Touest.  Au  pied  de  leurs  mon- 
tagnes  regne  une  longue  for^t  d*ou  se 
tire  presque  tout  le  bois  qui  s'em- 
ploie  dans  la  construction  des  b<1ti- 
ments  destine  a  la  navigation  du 
Gauge.  Cette  for6t  abonde  en  ele- 
phants plus  petits  que  les  autres  races 
de  rinde,  mais  dont  Tivoire  est  plus 
recherche.  Entre  la  forit  et  le  terri- 
toire  anglais ,  s'etend  une  vallee  tres- 
riche  dont  les  pdturages  sont,  aux 
mois  d*avril  et  de  mni ,  le  refuge  des 
troupeaux  que  la  secheresse  chasse 
des  parties  meridionales  de  Flndous- 
tan.  Le  tribut  que  rapporte  ce  droit 
de  paca^e  est  la  source  principale  du 
revenu  des  petits  rajahs  de  cette  con- 
tree,  li  est  aussi  une  source  de  con- 
flits  nombreux  et  d'eterneiles  contes- 
tations. I/esprit  d'envahissement  qui 
a  fait  des  Gourkhas  un  peupte  puis- 
sant ,  se  tourne  en  esprit  d'usurpation 
dans  les  rapports  ae  voisinage  qui 
unissent  ou  plutdt  divisent  les  cheis , 
et  Tusurpation  amene  la  guerre.  Dans 
rintervalle  de  1760  h  1810,  les  An- 
glais s'etaieut  mis  plus  d*une  fois  en 
relation  avec  les  Gourkhas,  soil  pour 
des  echanges,  soit4)Our  interposer  leur 
m^iation,  soil  enfln  pour  cxercer  des 
revendications.    Des    zemindars   du 


territoire  anglais  avaient  eu  fr^uem- 
ment  a  se  plaindre  de  Tesprit  dont 
nous  venons  de  parler.  Toutefois,  tant 
que  les  entreprises  des  Gourkhas,  vexa- 
toires  seulement  pour  les  zemindars, 
n'entamaient  pas.  la  souverainete  oo  le 
revenu  de  la  Compagnie,  celle-ci,  suf- 
fisamment  embarrassee  d^autres  af- 
faires, laissait  crier  ses  agents,  ou  se 
bornait  a  faire  quelques  representa- 
tions. Quelquefois  les  Gourknas  enva- 
bissaient  ie  territoire  d*un  rajah  tri- 
butaire  des  Anglais,  et  se  faisaient 
tolerer  dans  cette  usurpation  en  con- 
tinuant a  payer  son  tribut.  Cette  substi- 
tution de  personues  admise,  ils  en 
profitaient  pour  Clever,  comme  ayants 
droit  du  rajah  depossMe,  des  pre- 
tentions plus  ou  moins  fondees.  Un 
certain  territoire  de  Boutwul  avail 
ete  acquis,  apres  la  mort  de  son  rajah, 
par  les  Anglais,  qui  en  avaient  de- 
dommag^  la  famille  du  d^funt,  moyen- 
nant  la  cession  d*un  autre  district. 
Peu  apres,  en   1804,  les  Gourkhas 
ayant  conquis  le  district  de  Paipa,  re» 
v'endiquerentcelui  de  Boutwul,  comme 
depend  a  nee  de  leur  conqu^te,  et  com* 
mencerent  par  y  envoyer  leurs  collec- 
teurs.  Aux  reclamations  de  sir  George 
Barlow,  les  Gourkhas  r^pondirent  en 
offrant  de  posseder  Boutwul  comme 
tributaires  aes  Anglais,  et  de  r^gler  ce 
tribut  sur  le  taux  qui  avail  6te  Hxo. 
primitivement  avec  leur  zemindar.  Le 
gouvernement ,  qui  tcnait  non-seule- 
ment  au  tribut ,  mais  a  la  possession 
direcle,  repoussa  cette   proposition. 
Lord  Minto  survenant ,  laissa  la  cette 
affaire  pendant  plusieursannees.  Mais, 
au  temps  ou  la  crainte  des  projets  de 
Napoleon  lui  faisait  envoyer  une  am- 
bassade  en  Perse,  une  autre  a  Ca- 
boul,  une  armee  chez  les  Seiks,  il  vou- 
lut  aussi  regler  ses  demeles  avec  les 
Gourkhas ,  et  accr^dita  aupres  d*eux 
un  commissaire  charge  de  proceder  a 
une  exacte  delimitation  de  frontieres. 
Les  Gourkhas  s'^tudierent  a  faire  trai- 
ner les  negociations  en  longueur,  et , 
chemin  faisanl,  ils  occupaient  des  vil- 
lages, levaienf  les  impots,  et  mettaient 
a  la  raison  les  rajahs  recalcitrants. 
Ils  finircnt  par  forcer  le  gouverncur 
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g^^ral  h  leur  donoer  ud  ultiinatain 
tres-netetassez  mena^ntCjuin  1813). 
Lear  r^ponse,  qui  se  fit  attendre  six 
oo  sept  mois,  fut  regue  par  le  marquis 
d'Hastings.  Celui-ci  r^pliqua  par  une 
injooctioo  formelle  d*evacuer  les  ter- 
ritoires  en  litige.  Les  chefs  gourkhas, 
coDvoga^parie'souTeraiD  a  Katmen- 
dou,  tinrent  eonseil ;  et  le  syst^me  de 
la  r^istance  aux  pretentions  britan- 
niques  ayant  prevalu ,  a  i'expiratioii 
du  d^lai  que  le  gouverneur  g^n^ral 
avait  fixe,  trois  oompagnies  anelaises 
entrerent  sur  les  terres  contestees ,  et 
y  ^tablirent  les  agents  de  radministra- 
tion.  Les  Gourkhas  n*y  roirent  d*abord 
aucun  obstacle ,  mais  lorsque  les  trois 
oompagnies  se  retiraient,  ii  les  atta- 
querent,  et  la  guerre  commen^.  Les 
operations  toutefois  furent  ajournees 
h  lajaison  suivante,  a  cause  des  pluies 
qui  oommen^ient,  et  aussi  pour  lais- 
ser  aox  sujets  anglais,  engages  d'af- 
faires avec  les  Gourkhas,  le  temps  de 
sauvegarder  leurs  int^r^ts.  Le  gouver- 
neur  g^n^ral  s'^tait  de  sa  personne 
rapproch6  du  th^tre  des  operations 
futures  pour  pousser  plus  activement 
les  pr^paratiia,  et  assurer  par  lui- 
mtoe  rex^cution  des  mesures  de  pre- 
caution quit  croyait  devoir  prendre 
contra Jes  Pindarfys,  que  cette  guerre 
pouvait  ramener  sur  les  Anglais  ou  sur 
leurs  allies.  Enfin,  tout  ^tant  pr^t,  le 
f  novembre  1814,  il  lan^a,  a  Luck- 
now,  sa  d^aration  de  guerre  jusque- 
1^  suspendue. 

Le  tbedtre  de  la  guerre  pr^ntait 
un  front  de  deux  eents  lieues  de  long, 
que  le  gouverneur  g^^ral  r^lut  d*at- 
taquer  sur  toute  la  ligne  en  m^me 
temps.  II  divisa  son  arm^  en  cinq 
corps.  Celui  de  ^uche,  commande  par 
Ochterlony,  qui,  depuis  les  affaires 
avec  Laliore,  eo  1808 ,  occupait  Lou- 
dbiana  sur  le  Sattledge,  avait  ordre  de 
couvrir  les  contr^es  montagneuses  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Gillepsie, 

aui  venait  ensuite,  avait  son  point  de 
^partaMirat,  dans  le  Douab,  iToh 
il  devait  envahir  les  vallees  comprises 
entre  le  Gange  et  la  Djamna,  pour  ap* 
puyer  ensuite,  en  divisant  ses  forces , 
a  gaudie,  vers  Ochterlony,  h  droite , 


sur  Sirinagar.  La  corps  raascmbl^  h 
Benares ,  sous  le  major  gdn^ral  John 
Wood ,  avait  son  champ  d'op^rations 
dans  les  territoirescontot^,  Boutwnl 
et  Palpa.  Le  corps  principal,  commande 
par  le  major  general  Marley,  devait  se 
porter  sur  Katmandou,  capitale  du  M^ 
paul.  Le  dernier  corps ,  a  Test,  ^tait 
command^  par  le  major  Lutter,  diarge 
de  prot^er  la  fironti^e.  Ces  forces 
r6anies  rormaient  un  total  de  !M,000 
hommes  environ,  dont  6,000  a  Ochterw 
lony,  4,000  h  Gillepsie,  4,000  a  Wood, 
8,000  k  Marley,  et  3,000  a  Lutter.  Des 
renforts  arriverent  d'ailleurs  h  di- 
verses  reprises  sur  les  points  ou  ils 
etaient  devenus  necessaires.  Cette 
guerre  de  montagnes,  ou  les  g^n^raux 
anglais  et  gourkhas  lutt^ent  de  ta- 
lent et  d^intr^idite,  ne  pr^entequ'une 
suite  de  petits  details  aun  haut  inte- 
r^t  militaire,  mais  purement  militaire; 
ils  n'appartiennent  qu^a  des  ouvrages 
speciaui.  Le  r^ultat  qui  seul  est  de 
notre  ressort,  fut,  en  g^n^ral,  peu  fa- 
vorable aux  Anglais.  Dans  les  mon- 
tagnes  du  Maloun,  Umur-Singh  sut  se 
maintenir  centre  Ochterlony ,  malgr6 
les  forces  sup^rieures  et  les  prodiges 
d'habilete  de  celui-ci.  Gillepsie,  apr^ 
des  debuts  vieoureux  suivant  son  ha- 
bitude, paya  de  sa  vie  un  assaut  temM§- 
raire  qu*il  voulut  livrer  h  la  forteresso 
de  Nepali ,  ou  commandait  Bahadur- 
Singh.  Le  colonel  Marley,  puis  le  ma- 
jor general  Martindall ,  qui  lui  succ^ 
ddrent,  ne  furent  pas  plus  heureux ,  a 
la  mort  pres ,  et  cette  campagne  finit 
pour  le  corps  d*arm6&  par  une  retraite 
assez  d^astreuse.  Le  maior  general 
Wood  perdit  Toftensive  d^  son  de- 
but, et,  mal^r6  les  renforts  qui  lui 
furent  envoyes ,  n*osa  pas  la  repren- 
dre.  Le  general  Marley,  apres  auel- 
ques  escarmouches  oik  les  GourLhas 
eurent  Tavantage,  se  sentit  tellement 
intimide,  qu*il  n'osa  plus  faire  un 
pas  en  avant  au  dela  de  cette  plains 
pacag^re  qui  formait  la  bande  froo- 
tiere  du  territoire  gourkha.  Bien  plus, 
il  perdit  la  tdte  au  point  de  s*evader 
un  jour ,  et  d*abanaonner  son  arm^ 
sans  avoir  preveiiu  personne,  ni  re- 
mis   le  commandement  en    aucune 


liNDE. 


5.»'> 


main.  L'arm^e  aogltise  ^tait  battue 
sor  toute  la  ligne. 

Pour  la  seconde  campagne ,  qui 
comroeni^  en  fevrier  1815,  ie  marquis 
de  Hastings  se  fortifia  de  quelques  al- 
liances et  de  levies  faites  parmi  lea 
Rohillas ,  population  eminemment 
gnerriere.  Le  colonel  Gardner,  qui  les 
Gommanda ,  battit  lea  Gourkbas  dans 
le  Kumaoun ,  les  chassa  de  la  province 
ft  en  obtint  la  cession  par  une  capitu- 
lation qu'il  leurarracha  dans  Ainiora, 
la  capitale.  Le  major  general  Martin- 
dall  donnait  toujours  des  signes  de 
faiblesse;  300  Spartiates  gourknas,  qui 
gardaieut  un  autre  passage  des  Ther- 
mopyles,  tinrent  bon  contre  2^000  bom- 
mes  de  son  corps  d'armee ,  et  les  cul- 
bot^ent.  Mais  Ochterlony  avail  repris 
ses  operations  dans  les  monts  Maloun. 
II  prit  une  a  une  toutes  les  forteresses 
ennemies ,  dispersa  les  armees,  et  finit 
par  reduire  son  brave  adversaire,  Umur 
Singh,  a  capituler  (f5  mai  1815).  Ces 
vietoires  ajouterent  a  Tempi  re  britan- 
nique  le  vaste  espace  compris  entre  la 
Gogra  et  le  Sattledge.  Des  ne^ociations 
de  paix  qui  avaient  6te  plusteurs  fois 
entamees,  furent  reprises  cette  fois 
par  les  Gourkbas.  Le  gouvemeur  ge- 
neral leur  fit  savoir  ses  conditions  ^ 
qui  ^taient  la  cession  de  toute  la  con- 
tree  montagneuse  conquise  pendant  la 
guerre ;  la  cession  de  la  plaine  de  Tu- 
rai  dans  toute  sa  longueur  e t  jusqu'a 
la  for^t ;  la  remise  des  prises  faites  par 
les  Gourkbas  sur  le  territoire  d  un 
altie  des  Anglais ,  le  rajah  de  Sikim ; 
Tadmission  a  Katmandou  d'un  agent 
anglais  avec  son  escorte  et  tout  ce  que 
comporte  un  etabiissement  de  ce  genre ; 
en6n,  Tengagement  de  ne  prendre 
aucun  Europ^en  au  service  du  N^paul 
sans  Tautorisation  du  gouvernement 
anglais. 

II  y  eut  quelques  difGcultes ,  surtout 
sur  la  clause  relative  a  la  plaine  de 
Turai.  Plusieurs  chefs  gourknasy  pos- 
s6daient  des  jaehires.  Le  gouverneur 
g^n^ral  offrit  de  les  indemntser  par 
ime  pension  equivalente.  Mais  les  ja- 
ghirdarsobject^rent  quec*etait  la  plame 
elle-m^me  qui  6tait  n^essaire  a  leur 
subsistance,  leurs  districts  montagneux 


ne  produisant  rien.   Le  marquis  de 
Hastings  consentit  a  abandonner  la 

(>laine,  et,  sous  eette  nouvelle  forme, 
e  traits  fiit  accept^.  Mais  avant  que 
les  ratifications  eussent  6Xe  echangees, 
le  parti  de  la  guerre  reprit  le  dessus 
h  Katmandou.  Umur  Singh  surtout , 
Tadversaire  vaincu  mars  non  dompt^ 
d*Ocbterlony ,  etait  arrive  soufHant  le 
feu  de  la  guerre  et  de  la  vengeance. 
II  disait  que  c'toit  folie  de  se  fier  a  un 
traits  conclu  apr^  une  d^faite;  il 
^voquait  en  exemple  les  souvenirs  de 
Tippou  Sahib,  du  rajah  de  Bhurtpour, 
et  effrayait  les  Ghourkas  sur  les  effets 
de  ram'bition  anglaise.  La  guerre  fut 
rallumee. 

L*arm^  anglaise,  au  nombre  de 
90,000  hommes ,  ^tait  mise  sous  les 
ordres  d'Ohcterlony ;  ii  divisa  ses  for- 
ces en  quatre  brigades ,  et  ouvrit  la 
campagne  en  personne,  le  10  fevrier 
1816.  Deux  bataiiles  suocessives  qu*il 
gagna  a  Hurihurpour  et  a  Sikurkutri 
r^duisirent  les  Gourkbas  a  offrir  leur 
acceptation  du  dernier  traite.  Mais 
Ochterlony  leur  r^pondit  ^u*ils  de- 
vaient  s*attendre  d^rmais  a  des  con- 
ditions plus  rigoureuses ,  et  continua 
de  marcher.  Enfin,  devant  Muckwan- 
pour,  le  wackil  gourkha  presenta  au 
general  un  exemplaire  sign^  du  nou- 
veau  traits,  qui  ne  modifiait  le  premier 
que  par  quelques  augmentations  de 
territoire  et  quelques  stipulations, 
tant  en  faveur  du  nabab  d'Oude  que 
du  rajah  de  Sikim,  auxquels  on  faisait 
des  avantages  sur  la  plaine  de  Turai. 
Par  eet  ^v6nement,  les  Gourkbas  se 
trouv^pent  an^ntis  comme  grand  peu- 
ple ,  et  ramen^s  h  Tetat  de  tribu ,  d'ou 
lis  ^taient  partis  un  demi-siecle  aupa- 
ravant.  Durant  ce  demi-siecle,  ils 
avaient  ose  declarer  la  guerre  a  Tem- 
pereur  de  la  Chine ,  et  ravaient  battu 
o^abord.  Plus  tard,  i'empereur  fit 
proposer  aux  Anglais  d*attaquer  les 
Gourkbas  d*un  cdte ,  tandis  qu'il  en- 
Yahirait  de  Tautre;  proposition  qui 
fut  repoussee.  Durant  cette  derniere 
guerre,  les  Gourkbas  invoqu^rent  le 
secours  de  I'empereur,  qui  se  regardait 
comme  leur  suzerain,  etceluiduTeshou 
Lama ,  leur  chef  religieux;  mais  rien 
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ne  les  put  sauver  de  leor  destine.  Les 
Chinoi8  se  prdterent  ^  intenreoir, 
mats  avec  leur  lenteur  ordinaire ,  et  la 
patx  elait  oonclue  lorsque  Toil  recat 
d'eux  one  jyremiere  demande  d'expii- 
cations  qui  pr^oedait  la  mise  eo  mou« 
vement  de  leurs  troupes.!^  gouver- 
neur  f;en^l  eoYoya  a  Pekia  le  r^cit 
de  oe  qui  venait  de'se  passer,  et  le  ce- 
leste empereur  se  declara  salisfait.  Les 
Goorkhas,  d*un  autre  c6te,  n'etaient 
pas  bien  assure  que  Tarmee  chiooise 
une  fois  en  mouvement  ne  flt  tomber 
sur  eux  rhumeur  guerriere  doot  elle 
se  serait  approvisionnee  oontre  les  An- 
glais, lis  nreot  demaoder  au  gouver- 
neur  g^n^ral  s'ils  pouvaient  compter 
sur  son  appui ,  et  s  apprdtereot  a  bien 
recevoir  les  Chinois.  Le  marquis  de 
Hastings  tntervint  en  effet ,  mais  pour 
calmer  ces  peuples  impetueux ,  et  tout 
se  borna  a  une  eotrevue  grotesque 
entre  le  wackil  gourkha  et  le  general 
chinois. 

Toutes  ces  ^uerres  n^allaient  pas 
sans  grandes  depenses ,  et  les  finances 
de  la  Compagnie  se  trouvaient  dans 
l*^t  le  plus  desastreux  ou  elles  eus- 
sent  jamais  ete;  le  pays  etaitepuise; 
d*autres  circonstances  encore  soppo- 
saient  a  ce  qu*on  pdt  emettre  un  em- 
prunt.  Delivre  de  tous  les  soins  du 
gouyemement,  le  dernier  nabab  d'Ou- 
de,  Salut-ult-Rhan ,  frere  d*Azoff  al 
Doulah ,  avait  concentre  tous  ses 
soins  dans  celui  d'amasser  de  Targent. 
Les  d^ordres  de  son  administration , 
desordres  dont  it  saTaitnepas  soufTrir, 
avaient  engage  plusieurs  fois  les  An- 
glais a  lui  proposer  un  plan  de  r^fonne 
qu*il  avait  toujours  repouss^.  Sa  mort 
laissa  a  son  tils ,  Guzi-ud-dtn-Haidur, 
le  trdne  et  d*immenses  tresors.  Pour 
prix  de  Tappui  que  lui  pr^terent  les 
Anglais,  celui-ci  consentit  a  laisser 
passer  le  plan  de  r6forme ,  et ,  pour  se 
concilier  plus  ^troitement  la  faveur  du 
gouverneur  general,  il  n*1^8ita  pas  h 
lui  accorder  un  pr^t  d'un  crore  de  rou- 
pies  (25,000,000  de  francs) ,  au  modi- 
que  tnxirii  de  6  pour  cent.  L'emploi 
peu  judicieux  que  Ton  fit  de  cette*som- 
me ,  fit  qu*au  milieu  de  la  guerre  con- 
tre  les  Gourklias  Targent  fut  sur  le 


point  de  manquer.  On  eat  reooars  one 
seconde  fois  au  nabab  vizir  qui ,  avec 
un  peu  moins  d'empressemenL,  avan^ 
an  autre  crore  de  roopies. 

Get  argent  ne  fut  pas  inutile  pour 
une  expedition  a  Geylan,  ou  de  vidlies 
injures  a  venger  et  d^autres  interte 
plus  recents  appelaient  les  amies  des 
Anglais.  Cest  ici  le  lieu  de  revenir 
sur  des  faits  anterieurs  dont  nous 
avons  ajourne  le  recit  pour  ne  point 
rompre  le  lien  des  ^^nements.  Ceylan, 
oommepresquetoos  les  premiers  points 
oocupes  par  les  Europeens  dans  I  Inde, 
avait  appartenu  d'abord  aux  Portu- 
gais,  puis  aux  HoUandais.  En  1782, 
les  Anglais  y  prirent  Trinquemale ,  et 
recbercherent  aussitdt  Talliance  de 
Tempereur.  La  dynastie  de  cet  empe- 
reur est  malabare.  Les  femmes  de  ce 
dernier  pays  avaient  seules  le  privi- 
lege de  donner  des  heritiers  au  trone 
imperial.  L*ordre  de  succession  n*etait 
cependant  point  r^le  d'avance  par  les 
lois  ou  par  un  usage  fixe.  L'empereur 
commandait  a  une  confederation  de 
seize  chefs  qui,  a  sa  mort,  designaient 
son  successeur.  L'ambassade  envoyee 
par  les  Anglais  a  ce  personnage  pour 
recherchersonamitie,  ne  produisit  que 
de  vaines  paroles;  mais,  en  1796,  les 
nouveaux  venus  profiterent  de  la  de- 
faveur  ou  ^talent  les  Hollandais  pour 
s*emparer  de  leurs  possessions.  Deux 
ans  apres,  Tempereur  mourut.  Un  fils 
quil  avait  eu  d  une  femme  ceylanaise, 
et  qui,  par  consequent,  n'avait  aucun 
droit  au  trone ,  y  fut  place  cependant 
par  les  intrigues  d*un  ministre.  La 
femme  et  les  enfants  legitimes  de  Tem- 
pereur,  ainsi  que  toute  sa  famille,  fu- 
rent  jetes  en  prison ,  d*ou  parvint  a 
s*echapper  un  frere  de  la  reine,  nomme 
Moutte-Saoni.  La  possession  de  pres- 
que  toutes  les  cotes-  faisait  alors  des 
Anglais ,  dans  Ceylan ,  une  puissance 
assez  considerable  pour  que  leur  al- 
liance flit  soilicitee  ala  fois  par  Moutto- 
Saoni  et  par  le  ministre  Palam^-Ta- 
levi.  Mais  cette  possession  r^cente  ne 
paraissant  pas  encore  assez  bien  as- 
sise a  M.  North,  cet  agent  ministeriel 
(Ceylan  avait  ete  declare  possession 
du  foi  de  la  Grande- Bretagne ,  et  uon 
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de  la  Compagnie)  refusa  de  la  coinpro- 
mettre  dans  ces  demeles.  Sans  perdre 
courage,  Palame-Talevi  se  tourna  vers 
M.  Boyd,  secretaire  du  gouvernement, 
et  fit  si  bien  par  ses  confidences  sur 
l*ctat  int^rieur  de  Ceylan  et  sur  ses 
projets  h  lui-m^me,  que  le  gouverneur 
M.  North  finit  par  se  laisser  convain- 
ere  que  les  Anglais  pouvaient  avoir  in- 
ter^t  a  s*en  enquerir  de  plus  pres.  En 
conse(jueDce ,  au  mois  de  mars  fsoo, 
le  general  Macdowai  fut  envoye  comme 
anobassadeur  a  la  cour  de  Candy.  Cette 
arobassade  excita  des  defiances  et  des 
mecontentements  reciproques,  plutdt 
qu*elle  ne  crea  des  rapports  d*amitie. 
Entre  autres  propositions  que  M.  Mac- 
dowai avait  a  faire ,  etait  ceiie  d'une 
route  militaire  que  ies  Anglais  deman- 
daient  a  percer  a  travers  Ceyino,  pour 
relier  entre  eux  les  postes  echelonn^s 
sur  les  cotes.  Cette  proposition  fut 
rejetee  bien  loin.  Deja  m^me ,  dans  le 
trajet,  Tadigar  qui,  de  la  part  de  rem- 
pereur,  ^tait  alle  recevoir  Tambassa- 
deur  sur  les  frontieres  de  Candy,  avait 
trouve  fort  mauvais  que  M.  Macdowai 
voulQt  faire  reparer  par  les  troupes 

3u*il  avait  amenees  certaines  parties 
u  cheinin  tout  h  fait  impraticables. 
Les  choses  en  resterent  la  pendant 
deux  ans  encore.  Mais ,  dans  J'inter- 
valle,  ies  projets  de  Palame-Talevi 
avaient  grandt,  ou,  du  moins,  ses 
naoyens  d'execution  lui  paraissaient 
8*^tre  accrus.  11  songeait  a  se  placer 
lui-mdme  sur  le  tr6ne  et  a  expulser 
les  Anglais.  Un  systeme  de  vexations 
et  d*in8ultes  fut  organist  contre  eux. 
Toute  satisfaction  leur  fut  refusee;  et, 
comme  la  cour  de  Candy  faisait  des 
preparatifs  de  guerre ,  ie  gouverneur 
jugea  Tbeure  venue  de  mettre  son  ar- 
m^  en  campagne.  Etie  partit  de  Co- 
lombo le  31  Janvier  1803,  sous  le  com- 
mandementdu  general  Macdowai.  Une 
autre  colonne  partit  de  Trinquemale , 
sur  la  c6te  oppose ,  le  4  f6vrier.  Ces 
forces  reunies  montaient  a  pres  de 
4,000  hommes.  Etles  se  rejoignirent  k 
peu  de  distance  de  Candy ,  dont  les 
approches  ne  leur  avaient  guere  et^ 
disputees  que  par  le  mauvais  ^t  des 
chemins.  La  capitale  elie-m^me  ne 


leur  opposa  aucune  resistance.  Les 
Anglais  la  trouverent  compietement 
Evacuee,  et  Teussent  m^me  trouv^e 
detruite,  s'ils  ne  fussent  arrives  a 
temps  pour  eteindre  le  feu  qu'on  avait 
mis  en  divers  endroits.  Us  comnienc^- 
rent  par  installer  sur  le  trdne  Moutto- 
Saoni ,  qui  Ies  avait  suivis ,  esperant 
que  son  Elevation  creerait  un  parti  en 
leur  faveur.  Mais  il  ne  leur  vint  per- 
sonne,  Moutto-Saoni  ayant  ete  d^rad^ 
par  un  chdtiment  public  que  lui  avait 
inflig6  le  dernier  empereur. 

Le  projet  des  Ceylanais  ^tait  de 
vaincre  leurs  ennemis  par  la  ruse  plu- 
tdt que  par  les  armes.  Us  comptaient 
d*ail  leurs  beaucoup  sur  finsalubrite 
du  climat;  et^  au  lieu  de  combattre, 
its  negocierent.  Seulement  ils  s'appli- 

3uerent  a  intercepter  tous  les  convois, 
e  maniere  a  ce  que  les  Anglais  blo- 
ques  dans  Candy  eusseut  a  lutter  a 
la  fois  contre  le  climat  et  contre  la 
famine.  L*adigar  avait  en  outre  pro* 
mis  dix  roupies  par  t£te  d^Anglais, 
cinq  par  l^te  de  cipaye ,  ce  qui  etait 
ajouter  Tassassinat  aux  deux  autres 
fleaux.  Le  premier  miiiistre  avait  com- 
mence ses  n6gociations  par  offrir  au 
general  Macdowall  de  lui  livrer  la  per- 
son ne  de  Tempereur.  Un  detacliement 
sortit  de  Candy  a  cet  effet ;  mais ,  au 
lieu  d'un  prisonnier,  ii  trouva  une  em- 
buscade,  et  fut  rudementramenedans 
la  viile.  Cependant  les  calculs  de  Pa- 
lame-Talevi avaient  ^te  tres-justes,  et 
Macdowai ,  ^troitement  enferme  dans 
Candy  par  des  forces  tr^-superieures, 
commen^it  a  y  sentir  sa  position 
tout  a  fait  compromise.  Le  systeme 
de  temporisations  et  de  negociations' 
Tavait  amene  a  une  situation  extr^me- 
ment  critique,  dont  le  resultat  etait, 
pour  comble  de  maux ,  de  le  rendre 
•facile  k  Touverture  de  toute  n^gocia- 
tion  nouvelle ,  seule  voie  de  salut  qui 
lui  restdt.  Palame-Talevi  cbangea  done 
de  batteries ;  il  fit  proposer  au  general 
la  deposition  du  souverain  actuel,  et 
sa  propre  Elevation  surletrone,  moyen- 
nant  une  pension  qui  serait  faite  k 
Moutto-Saoni,  dont  les  Anglais  aban- 
donneraient  les  pretentions.  Macdo- 
wall 8*embarqua  dans  cette  intrigue , 
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€t'a¥ec  une  telle  conOance,  ^u^il  se 
h^ta,  sor  la  foi  de  Funion  ^tablie  entre 
lui  et  le  mioistre,  d'abandonoer  la 
Tille,  oil  ii  ne  laissa  qu*une  garoison 
d'un  miliier  d'hoiumes.  On  le  laissa 
tranquilleffnent  s'doieoer,  mais ,  deux 
jours  apres ,  les  Ceylanais  se  rappro- 
cb^ntde  la  ville  et,  sous jpretexte 
de  couferenoes,  essayerent  dreolever 
le  gouverneor.  Ceprojet  ayaotmanqu^, 
ils  se  mirent  k  debaucher  les  ci^ayes 
et  les  Malais ,  qui  en  efTet  deserterent 
par  bandes.  Le  reste  de  Pami^  peu* 
plait  les  hdpitaux.  Les  rivieres  debor- 
d6es  inettaient  obstacle  h  renvoi  d*au- 
cun  secours.  Toutes  ces  circonstanoes 
enhardlrent  Palam^-Talevi  k  tenter, 
ppar  en  finir,  une  action  de  vive  force. 
Attac|u6s  dans  le  palais  ou  lis  ^taient 
etablis,  les  Anglais  repousa^ent  le 
premier  assaut  (24  juin) ,  mais ,  trop 
prompt  h  desesp^rer  du  suooes  d*une 
plus  tongue  resistance ,  le  major  Da- 
vis ,  qui  voyait  son  effectif  r^uit  d^un 
miliier  d'hommes  k  environ  400 ,  de- 
manda  a  capituler.  11  obtint  pour  lui , 
pour  ses  troupes  et  pour  le  prince 
Moutto-Saoni,  la  faculty  de  se  retirer 
a  Triaauemale;  le  ministre  s>ngageait 
a  prendre  soin  des  malades  et  des  bles- 
s^  qu'on  laissait  k  I'bdpital.  Davis  se 
mit  en  marcbe  le  m^.me  jour,  emme- 
nant  avec  lui'  14  offlciers  et  20  soldats 
anglais,  250  Malais,  140  eanomiiers 
lascars ,  Moutto-Saoni  et  sa  suite.  Le 
lendemain  matin,  comme  il  ^tait  arr^ 
sur  les  bords  de  la  Mahavilla-Ganga, 
riviere  d^bord^,  il  lui  arriva  un 
messager  de  Tempereur  qui  le  somma, 
avec  menaces,  'de  livrer  le  prince  Mout- 
to-Saoni. Le  major  repoussa  vivement 
cette  exigence.  Un  second  messager 
lui  vint  assurer  jfue  les  intentions 
de  I'empereur,  loin  d*^tre  roalveii- 
lantes  pour  le  prince,  ^taient  au  con- 
traire  de  le  replacer  dans  le  rang  qui 
lui  appartenait  k  cdt6  du  trdne*  Davis 
n*en  persista  pas  moins  dans  son  refus. 
Un  troisi^me  messager  survient  alors, 
annoncant  que  Fempereur  lui-m^me , 
k  la  tite  de  toutes  ses  forces ,  va  venir 
barrer  la  retraite  aux  Anglais  8*il  n'est 
olxfei  sur-le-diarop.  Dans  cette  per- 
plexity ,  le  major,  aprte  avoir  tenu  un 


conseil ,  croit  devoir  payer  de  la  perte 
d*un  homme  le  salut  de  son  armee. 
Moutto-Saoni,  amen^  aux  pieds  de 
Tempereur,  y  est  execute  sur  place.  Le 
chef  anglais  pK)uvait  se  croire  quitte, 
apres  le  sacriGoe  de  son  alli^  et  de 
Thonneur  britannique.  Mais  le  lende- 
main (26  juin),  nouveau  message  et 
sommation  de  mettre  bas  les  arroes , 
sous  peine  de  mort ,  avec  la  vie  sauve 
au  contraire  si  Ton  obeit  sans  resis- 
tance. Les  ^v^nements,  les  maladies, 
Fabandon  ou  ils  etaient ,  avaient  tel- 
lement  abattu  les  courages,  que  les 
Anglais  n*essayerent  pas  de  mourir  du 
moms  en  se  defendant ;  ils  rendirent 
leurs  armes  et  se  laisserent  ramener 
prisonniers  a  Candy.  Aucun  d*eux  n*y 
arriva,  sauf  le  major  Davis  et  le  capi- 
taine  firunslev,  qu*on  garda  comme 
otages ,  et  quelques  soldats  malais  qui 
coBsentirent  a  passer  dans  Farm6e 
ceylanaise.  Tous  les  autres  furent 
forces  a  petit  bruit ,  deux  a  deux , 
tout  le  long  de  la  route.  Les  malades 
de  Fhdpital,  au  nombre  de  120,  subi- 
rent  le  mtoe  sort.  Un  seui  en  ecliappa 
par  miracle ,  et  nous  le  retrouverons 
plus  tard. 

Apres  ces  hauls  fa  its,  Fempereur  se 
sentit  ie  coeur  assez  enfle  pour  oser 
prendre  FoCfensive  et  preparer  Fexpul- 
sion  des  Anglais.  Malbeureusement 
un  echec  qu'il  essuya  tout  d'abord 
contre  un  petit  fort  qu'il  voulait  pren- 
dre avant  nattaquer  Colombo ,  aoattit 
ce  grand  courage,  et  la  guerre  finit  la, 
ou  du  moins  se  r6duisit  a  des  rencon* 
tres  de  patrouilles.  En  1804 ,  il  reprit 
encoreae  vastes  proiets  qui  echoudrent, 
pour  £tre  remis  k  flot  et  pour  ^chouer 
encore  en  1805.  La  mort  vint  alors 
couper  coort  k  des  projets  nouveaux. 
Son  successeur  songea  plutdt  k  8*af- 
fermir  qu*a  continuer  cette  guerre ,  et 
de  leur  cot^  les  Anglais  ne  furent  point 
fAch^  de  pro8ter  du  repit  qu*il  leur 
laissait.  Ce  repit  dura  environ  lujit  ans. 

Le  successeur  du  meurtrier  de  Far- 
m6e  de  Davis  s'^tait  fait  une  reputa- 
tion de  cruaute ,  m^me  k  Ceylan.  £n 
1814,  il  cita  devant  lui  son  ministre, 
Eheilapoula,  pour  se  foire  rendre 
compte  de  certains  actes  qui  lui  d^lai- 


INDfi. 


559 


saif  nt.  Uadigar  n*eut  garde  de  com- 
paraltre,  et  au  contraire  il  in?oqua 
Tappui  des  Anglais  contre  son  souve- 
rain,  leur  ofFrant,  pour  prix  de  ce 
service,  la  province  de  SafTragam  quM 
avait  entratn^  dans  sa  r^volte.  Le 
gouvemeur,  M.  Bovring,  d^iina, 
quaot  a  pr^ent,  cette  oftre.  L'einpe- 
reur,  suiyant  I'usage  de  Ceyian,  tenait 
eo  otage  la  famiUe  de  son  ministre, 
cinq  eofants  et  leur  m^.  Le  plus 
jeane  de  ces  enfants ,  encore  a  la  ma- 
melle,  eut  la  t£te  coup^,  et  la  m^re 
fat  contrainte  a  la  piler  elle-mdme  dans 
00  mortier.  Ce  coup  frappa  si  violem- 
meat  le  malheureux  Eheilapoula ,  que 
800  courage  et  son  intelligence  en  fu- 
rent  troubles ;  il  ne  sut  opposer  qu*nne 
fiible  r^istance  aux  armees  de  Tem- 
pereor,  et  n>ut  plus  de  refuge  aue  sur 
le  territoire  anglais.  Le  general  Bow- 
ring  avaitd'abord  h^it^  a  le  recevoir; 
bientdt  pourtant  il  lui  promit  des  se- 
eoors.  Dans  la  premiere  entrevue  qui 
lui  f ut  accord6e ,  Tadigar,  a  la  vue  du 
general ,  6clata  en  larmes  et  en  san- 
clots;  il  sollicita  de  lui  la  permission  de 
rappeler  son  p^re.  Cependant  Tempe- 
reur  usait  de  repr^saiiles  sur  les  sujets 
britannianes.  II  en  fit  arr^ter  dix ,  qui 
par  malneur  se  trouvaient  dans  ses 
£tat8 ,  leur  fit  couper  les  bras ,  le  nez 
et  les  oreilles,  et  les  renvop  ainsi 
matil^.  Sept  nooomrent ,  trois  arrivd- 
rent  a  Colonobo  dans  cet  etat.  La 
guerre  fut  r^lue.  Le  g^n^rat  eut  le 
soin  de  lancer  d*abord  une  proclama- 
tion pour  dearer  qu*il  ne  faisait  point 
la  guerre  aux  peupies  de  Ceyian,  mais 
seuiement  au  tjran  feroce  qui  violait 
si  indignement  toutes  les  lots  divines 
et  humaines.  A  peine  I'arm^  anglaise 
etait-etle  en  mouvement ,  qu'on  vit  ar- 
river  te  premier  ministre  qui  passait  h 
Fennemi  avec  la  grande  banniere  de 
Tempire ,  des  dl^Eants ,  les  papiers  de 
SOD  administration .  etc. ,  exemple  aus- 
sit6t  soivi  par  les  chefs  de  la  province. 
Pendant  ce  temps,  Tempereur  s*amu- 
sait  k  faire  empaler  les  messagers  qui 
lui  apportaient  de  mauvaises  nouveiles. 
Qaand  il  sut  les  Analais  aux  portes  de 
sa  eapitale ,  il  s'enfuit ,  et  rarm^e  y 
entra  sans  coup  fi^rir.  Alors  se  pre- 


senta  au  quartier  g^^rai  un  homme 
dans  le  costume  du  pys ,  mais  de  fi- 
gure europeenne.  C6tait  ce  caporal 
Thomas  Toen ,  qui  avait  6chappe  au 
massacre  des  malades,  en  1803.  Les 
assassins ,  a  ce  qu'il  raconta ,  apr^s  lui 
avoir  arrach^  l^ppareil  de  ses  blessu- 
res,  Tavafent  laiss^  pour  mort  d*un 
coup  de  crosse  de  fusil  dont  ils  Fa- 
valent  ^ourdi.  En  revenant  a  lui,  il 
s*^tait  tratn^  au  bord  d*un  r^^servoir 
d*eau.  Ld;^  des  soldats  Tayant  d6cou- 
vert  Tavaient  pendu  h  un  arbre;  la 
eorde  s'etait  cass^e.  D'autres  soldats 
survenantTavaient  pendu  encore,  mais 
a  une  corde  qui  ne  valait  pas  mieux 
que  la  premiere.  Pendant  dix  jours , 
cacb^  dans  une  hutte  abandonn^e ,  il 
v^ut  de  rherbe  qui  croissait  dans  les 
fentes  et  de  Teau  qui  suintait  des  toits 
ou  des  murailles.  Le  besoin  Tayant 
un  jour  chass^  au  dehors  pour  ramaa- 
ser  quelques  racines ,  il  rencontra  no 
vieux  Ceylanais  qui  lui  offrit  un  plat 
de  riz.  Le  bruit  de  cette  aventure 
^tant  venu  jusqu*a  Tempereur,  la  su* 
perstition ,  a  d^faut  d*humanit^ ,  Tin- 
t6ressa  au  sort  de  cet  homme  tant  de 
fois  et  si  miraculeusement  sauve.  II 
donna  ordregu'on  en  prtt  le  plus  grand 
soin  ettouterois  legaraa  si  sev^rement 
qu'une  femme,  pour  avoir  essaj6  de 
laire  passer  une  lettre  de  Toen  au 
major  Davis ,  fut  mise  k  mort.  Quel- 
ques lambeaux  d*une  Bible  anglaise, 
trouves  par  hasard,  furent  Tunique 
distraction  de  ce  malheureux  depuis  le 
mois  de  iuin  1803  jusqu*a  peu  prds  k 
pareille  epoque  de  1814. 

L*empereur,  abaiidonn^  de  tons  ses 
partisans ,  errait  seul  avec  deux  de  sea 
femmes  dans  les  environs  de  sa  eapi- 
tale. li  y  fut  d^couvert  dans  une  mai- 
son,  ramene  les  pieds  charges  de  fers, 
les  mains  garrottees  derriere  le  dos, 
au  milieu  des  injures  et  des  coups  de 
la  populace;  peut-^tre  edt^lle  fini  par 
le  mettre  en  pieces ,  mais  un  d^tacne- 
ment  anglais  rencontra  le  eort^e  et 
s'empara  de  Tempereur,  qui  fut  aussi- 
tdt  envoye  k  Colombo.  L^ ,  on  le 
traita  avec  plus  d'humanit^  qu*il  n'en 
m^itait  et  quMl  n*en  attendait.  Mais 
le  trdne  fut  d^lare  vacant ,  les  droits 
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i\e  la  dynastie  malabare  abolis,  et,  du 
consenteinent  des  chefs ,  avec  <]ui  on 
en  passa  le  trait6 ,  la  doroioation  du 
roi  d*Angleterre  proclam^e  sur  toute 
Hie. 

CHAPITRB  XXVI. 

REPRISE  DU  SYSTEMS  D^ALLIANCES 
PAR  LORD  HASTINGS.  GUBRRES 
GONTRE  LBS  PINDARRYS  ET  LBS 
MAHBATTB8. 

Nous  avoDS  parle  des  precautions 
que  lord  Hastings  crut  devoir  prendre 
au  commencement  de  la  guerre  des 
Gourkhas  contre  les  Pindarrys  ou  au- 
tres  ennemis  qui  pouvaient  lui  venir 
de  Touest.  De  graves  ^venements  en 
effet  se  preparaient  de  ce  c6te.  Grdce 
a  J*abandon  forme!  que  les  Anglais 
avaient  fait  de  toute  pretention  a  in- 
tervenir  dans  les  affaires  des  princes 
du  Malwa  et  du  Radjpoutana  ,  Emir 
Khan,Scindiah,  Holkar  s*etaient  puis- 
samment  releves.  Nous neferons point 
entrer  nos  lecteurs  dans  le  dedale  d'in- 
trigues  qui  les  faisaient  tantdt  s'unir, 
tantot  s'entre-choquer.  La  maison  de 
Holkar ,  un  instant  compromise  par 
la  demence  de  son  chef,  avait  et^  sou- 
teuue  par  une  femme,  Touisah  B^i.  En- 
levee  par  Holkar  a  son  niari  qui  avait 
ete  d'abord  jeteen  prison,  puis  envoys 
dans  le  Deccan  avec  queiques  cadeaux, 
cette  femme  avait  de  la  beaute ,  de 
Tambition ,  de  Tintelligence  et  de  la 
cruaute.  Fille  d*un  brahme  de  iasecte 
fie  Mann-Bhao,  elie  avait  re^u  plus 
d'instruction  que  n*en  resolvent  ordi- 
nairement  les  filles  de  Tlnde.  Apres 
une  revolte  contre  Holkar ,  dont  la 
demence  ^tait  devenue  furieuse ,  elle 
prit  la  regence  de  r£tat.  La  mort  de 
Holkar  (1811),  qui  avait  fini  par  usur- 
per la  place  de-Oasi  Bao,  et  par  le  met- 
tre  a  mort,  ayant  fait  mooter  sur  le 
musnud  un  enfant  en  bas  dge  que 
Djeswunt  Rao  avait  eu  d'une  femme 
de  caste  inferieure,  Touisah  fi^i  con* 
serva  la  regence  et  affermit  son  pou- 
voir.  Eile  joua  un  grand  role  dans  le 
conflit  d'evenementsqui  agiterent  alors 
toute  cette  partiede  I'lnue.  Au  milieu 


des  trahisons  a  Tinterieur ,  des  guer- 
res  au  dedans,  des  ravages  des  Pindar- 
rys, elle  depensa  en  petits  moyens,  en 
petites  perndies ,  en  petites  cruautes, 
en  petites  guerres ,  toutes  plus  ou 
moins  necessaires  pour  accroltre  ou 
seulement  nour  maintenir  sa '  puis* 
sance,  une  force  immense,  une  reso- 
lution inflexible  et  un  remarquable 
courage.  La  maison  de  Holkar,  qu*elle 
avait  prise  toute  ruinee  et  reduite  a 
rien,  se  relit  entre  ses  mains  et  reprit 
une  partie  de  son  lustre.  Scindiah,  de 
son  cot^,  avait  employ^  lesloisirsque 
lui  laissait  son  traite  avec  les  Anglais 
k  reduJre  tons  les  petits  chefis  sur  les- 
quels  sa  maison  pouvait  exercer  quel- 

3ues  pretentions.  II  eut  queiques 
em^les  avec  le  gouvernement  britan- 
nique  au  sujet  du  rajah  de  Bhopal  qui 
s*etait  mis  sous  la  protection  de  ce 
puissant  voisiu.  II  en  resta  dans  le 
occur  de  Scindiah  des  ferments  de  me- 
contentenient  ^ui>  joints  a  d*autres 
causes,  Tenga^erent  bientot  dans  des 
entreprises  ou  ii  ne  pouvait  que  per- 
drece  qu'il  venait  de  recouqu^rir  avec 
tant  d'efforts.  Mais,  de  toutes  ces  puis- 
sances, les  Pindarrys  surtout  s^etaient 
formidablement  accrus ;  en  1808  ,  on 
en  portait  deja  le  nombre  a  60,000. 
lis  etaient  le  brandon  de  toutes  les 
discordes,  les  boute-feux  de  toutes  les 
entreprises,  surtout  contre  le  gouver- 
nement anglais. 

D'un  autre  cote,  le  peschwah,eQ  tra- 
vail comme  les  autres  d'une  restaura- 
tion  de  son  pouvoir ,  supportait  dou- 
loureusement  les  ^treintes  du  traite  de 
Bassein.  Les  difiicultes  surgissaieot  a 
chaque  instant  dans  ses  rapports  avec 
les  Anglais.  II  y  eut  surtout  une  af- 
faire grave  a  propos  d'un  compte  qu'il 
voulait  forcer  le  rajah  de  Gucowar  a 
regler.  Comme  le  compte  etait  ^ra- 
sant,  et  que  la  liquidation  edt  emporte 
le  Gucowar  tout  entier,  les  Anglais 
interposerent  leur  m^iation  pour  em- 
plcher  les  bostilites  imminentes.  Un 
ambassadeur  de  Gucowar,  veou&  Pou- 
nah  sous  leur  garantie ,  fut  assassin^ 
par  suite  d'un  complot  entre  le  pesch- 
wah  et  son  ministre.  Le  resident  an* 
glais  demanda  au  peachwah  la  puni* 
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tion  de  ce  ministre ,  ou  du  moins  son 
arrestation  jusqu'^  ce  qu*il  eQt  d^mon- 
tre  son  innocence.  Comme  le  oeschwah 
^ludaitet  cberchait  agagner  clu  temps, 
le  Jangage  du  r^ident  devint  bientdt 
plus  ferme  et  ses  exigences  plus  gran- 
des.  Le  ministre  coupable  ne  devait 
plus  seulement  £tre  arr^te  et  detenu 
par  le  pescbvah,  mais  reniis  entre  les 
mains  des  Anglais.  Le  resident  avait 
sous  la  main  de  quoi  se  faire  ob^ir ; 
Badji  Rao,  ^ui  avait  epuise  toutes 
les  6cfaappatoire8,  finit  par  se  soumet- 
tre.  Le  ministre  Trimburkji  fut  ar- 
r^te  et  remis  aux  Anglais, qui  Temme- 
n^rent  sous  bonne  escorte.  Le  pesch- 
vah ,  tout  en  gardant  les  apparences, 
ne  songea  plus  qu'a  renouer  une  ligue 
mahratte  centre  Tempire  anglais. 

Vers  le  m^nie  temps ,  Raeodgi 
Bbousia  etant  mort,  laissa  le  trooe  h 
son  fils.  L'6tatd'imbieciilite  dece  nou- 
Yeau  rajab  necessitait  une  r^ence;  pour 
laquelle  se  presentaient  deux  competi- 
teurs,  Bulka  Behi,  veuve  de  Ragodgl, 
et  A  pa  Sahib,  son  neveu.  Les  deux 
partis  rediercherent  ^galement  Tap- 
ptii  des  Anglais,  mais.  Apa  Sahib  of* 
frit  ati  resident  de  conclure  le  traits 
d*alliance  autrefois  repouss^  par  Ra- 
godgi ,  et  d*admettre  a  sa  soide  un 
corps  auxiliaire  anglais.  Le  trait6  fut 
conelu  a  ces  conditions.  L'£tat  de 
Nagpour  entrait  dans  la  ligue  formte 
entre  le  gouvernement  britannique  et 
le  Nizam  pour  la  defense  du  Deccan ; 
ii  s'enga^eait  h  recevoir  une  force  auxi-, 
liaire  britannique  et  a  tenir  un  con- 
tingent toujours  pr£t  pour  agir  en  coo- 
peration avec  cette force;  celle-ci  ^tait 
fixte  a  quatre  bataillons  d*infanterie , 
un  regiment  de  cavalerie  et  de  Tar- 
tillerie  ( peu  apr^  on  Taugmenta  de 
deux  bataillons ,  et  le  contingent  du 
rajah  fut  porte  a  5,000  hommes,  dont 
2,000  d'infanterie).  Le  rajah  s*enga- 
geait  a  supporter  une  partie  de  la  de- 
pense,  imputablesur  son  propre  revenu 
et.  non  sur  une  cession  de  territoire; 
il  s*engageait  en  outre  a  accepter  Tar- 
bitrage  des  Anglais  dans  toutes  les 
contestations,  et  h  ne  jamais  negocier 
que  de  concert  aveceux.  Le  corps  auxi- 
liaire devait  entrer    immediatement 
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en  camoagne.  Ce  traits  donnait  une 
grande  force  aux  Anglais  dans  la  guerre 

S|u*ils  voulaient  faire.  Aussi ,  a  peine 
ut-il  signe  ,  que  la  campagne  com- 
men^a. 

A  force  de  crottre  ea  nombre,  les 
Pindarrys  avaient  fini  par  se  ranger 
sous  plusieurs  chefs,  dout  quelques-uns 
m6me  ^taient  parvenus  a  se  faire  de 
petits  £tats  et  a  devenir  des  facons 
de  princes.  Emir  Khan  surtout ,  aans 
le  role  de  souverain,  avait  presque 
reussi  k  oublier  et  a  faire  oublier  le 
bandit.  Dans  cette  derniere  lev^  de 
boucliers  des  Pindarrys,  tl  eut  Tart  de 
ne  se  point  trop  compromettre  et 
d*assurer  ies  Anglais  de  sa  neutralite 
par  un  traits,  oe  qui  le  mit  pour  la 
premiere  fois  sur  le  pied  de  prince  re- 
connu  et  ind^pendant.  Les  autres  chefs 
principauxqui  allaient  soutenir  le  poids 
de  la  guerre  que  lord  Hastings  prepa- 
rait  centre  ces  bandes,  etaient  nu  nom- 
bre  de  trois :  Chittou,  Kurrini  Khan 
et  W^il  Mahomet.  Le  gouverneur  ge- 
neral se  proposait  tres  -  s^rieuscment 
I'extermi nation  totale  des  Pindarrys; 
mais,  a  vrai  dire ,  ce  projet  n*6tait 
qu^une  partie  d*un  plus  vaste  [ilan  que 
la  procnaine  campagne  avait  pour  but 
de  realiser.  Ce  plan  n*6tait  rien  moins 
(^u'un  reman iement  du  systeme  poli- 
tique de  rinde  et  la  reconstitution  de 
Fempire  britannique  sur  une  assiette 
nouvelle.  Lord  Hastings  voulait  faire 
entrer  tons  les  £tats  et  tons  les  prin- 
ces de  rinde  dans  un  systeme  de  con- 
federation g^n^rale,  dont  le  gouverne- 
ment anglais  aurait  €U  le  protecteur 
et  le  supreme  mediateur.  Les  relations 
de  ces  Etats  entre  eux  une  fois  fixees, 
toute  guerre  leur  edt  ^te  interdite,  et' 
les  possessions ,  les  droits  de  chacun 
reconnus^  d<^termin^  ,  lui  devenaient 
ainsi  assures  a  tout  jamais  sous  la  ga- 
rantie  de  la  puissance  angiaise.  Le  re- 
tour  des  desordres  qui  vena  lent  de  les 
mettre  tous  k  deux  doigts  d'une  ruine 
complete,  etait  rendu  impossible;  la 
puissance  precaire  qui ,  dans  tous  les 
temps,  ^tait  Tetat  normal  de  ces  prin- 
ces toujours  a  la  merci  d*un  voisiu  in- 
satiable ,  d'un  sujet  ambitieux  ou  de 
quelque  aveuturier  heureux ,  faisait 
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place  a  un  ^tat  stable  et  inebranlable- 
nient  fonde.  Aa  moment  ou  la  rup- 
ture des  alliances  et  la  retraite  des  ar- 
mies anglciises  de  TaOtre  c6i^  de  la 
Djamna  avaient  laissetous  les  princes 
du  Hadjpoiitana  iivr^s  a  eux-raSmes, 
ou  plutdt  a  leurs  ennemis,  ces  mal- 
hpureux,  dans  leur  detresse,  avaient 
poiisse  lord  Minto  a  Texecution  d*uii 
plan  sembiable.  lis   lui  disaient  que 
I'empire  angtais  ayant  absorb^  tous  les 
droits  de  renipire'mogol,  en  avait  ansst 
assum6  tous  les  devoirs;  quMI  devait 
la  m^me  protection  aux  opprim^ ,  h 
ceux  qui  lui  apportaient  leurs  services 
en  ^change  de  la  garantie  qu*ils  lui  de- 
mandaient.  Mais  cette  idee  d'accepter 
Pheritage  de  Tempire  mogol  effrayait 
encore  des  gens  qui  avaient  ponrtant 
rh^ritage  presque  entier  dans  leurs 
mains.  La  cour  des  directeurs  n'edt 
pas  nianqu^  de  repudier  une  ambition 
si  d6mesuree.  Lord  Hastings  le  savait, 
et  n^anmoins ,  plus  entreprenant  que 
lord  Minto ,  il  put ,  sous  sa  responsa- 
bilit6,  aller  resolilment  ou  les  circens- 
tances  le  poussaient.  Par  rentremise 
de  differents  n^gocinteurs ,  il  se  mit 
aussit6t  en  communication  avec  HoU 
kar,  Scindiah,  1^mirKhan,  les  rajahs 
de  Djeypour,Odey|)oiir ,  Djoudpour, 
Wagpour,  et  autrcs  de  moindre  impor- 
tance, et  vint  lui-m^me  pr^sidersur 
les  lieux  tant  aux  negociations  qu'aux 
operations  militaires  contrc  les  Pin- 
darrys.  II  partit  de  Gilcutta  le  8  juil- 
let  1817  et  remonta  le  Gange. 

Le  th^dtre  de  la  guerre  devait  6lrc 
envelopp^  au  nord  et  h  Test  par  Tar- 
m6e  de  rlndoustan,  au  sud  et  a  Touest 

f»ar  les  armeesdu  Deccan.  I/armee  de 
*Indoustan  fut  partageeeaquatre  di- 
visions. La  premiere  division,  ou  celle 
du  centre,  rassemblee  sur  la  Djamna, 
entre  Kdlpi  et  Etaweb ,  se  composait 
de  quatre  brigades,  dont  une  de  cava- 
ferie,  sous  le  commandement  du  major 
g^n^ral  Brown.  La  division  de  droite, 
a  Agra ,  commandee  par  le  major  ge- 
neral Donkins,  n*avait  qu*uiie  brigade 
d'infanterie  et  une  de  cavalerie.  La  di' 
vision  de  gauche,  aKalinger,  dans  le 
Bundelcund,  se  composait  de  trois  bri- 
gades, dont  une  de  cavalerie.  La  rt- 


serve,  ou  quatrteme  division ,  sons  les 
ordres  du  major  g^D6rat  Ochterlony , 
^tait  composee  de  la  m^me  maniere. 
Deux  autres  corps  d'observatton,  sous 
les  ordres  du  major  general  Hardj- 
man  et  du  brigadier  general  Tom ,  pro- 
longeaient  vers  Test  cette  ligne  mili- 
taire  jusqu'a  Textr^mit^  m^ridionale 
du  Bahar.  L'arm^e  du  Deccan  formait 
'Sfx  divisions,  et  avait  pour  g(6neral  en 
chef  sir  Thomas  Hislop.  La  premiM^B 
division ,  ou  division  d'avan^garde , 
etait  forte  de  trois  brigades  d  infan- 
terie,  d'une  brigade  de  cavalerie,  d*une 
brigade  d*artillerie  l^^re,  comman- 
dees  par  sir  Thomas.  La  division  de 
Haiderabad  comptait  quatre  brigades 
d'infanterie  et  une  de  cavalerie  sous 
les  ordres  du  brigadier  g^n^ral  Dowe- 
ton ;  la  troisieme  division ,  deux  rai- 
ments d'infanterie  indigene ,  un  rai- 
ment de  cavalerie  legere,  une  brigade 
d'artfllerie  legere,  sous  les  ordres  du 
brigadier  general  sir  John  Malcolm; 
la  quatrieme  division,  a  Pounah,  trois 
brigades  d'infanterie,  trois  brigades 
d*artiilerie  legere,  une  brigade  de  ca- 
valerie ,  sous  les  ordres  du  brigadier 
ll^n^ral  Smith ;  fa  cinquieme  division, 
a  Nagpour,  trois  brigades  d'infante- 
rie, plus  quelques  detachements  din- 
fanterie  indigene  et  de  cavalerie.  La 
division  de  reserve  ,  command^  par 
le  brigadier  general  Munro ,  se  com- 
posait   d*une    brigade   d'infanterie, 
d*une  brigade  de  cavalerie  et  d'un  d6- 
tachement  d'artillerie  de  Madras.  Un 
autre  corps  s'organisait  dans  le  Guze- 
rate  pour  agir  de  ce  c6t^.Tel  etait  Ten- 
semble  des  forces  qui  allaient  non-seu* 
lement  an^ntir  les  Pindarrys,  roais 
encore  abolir   le   gouvernement   du 
peschwah ,  et  substituer  a  son  pou- 
voir,  dans  Tempire  mahratte,  la  su- 
pr^matie  britannique. 

Grdce  aux  intrigues  de  Badji  Rao  , 
les  negociations  entamees  par  lord 
Hastings  avaient  en  effet  assez  peu 
reiissi  ,  except^  aupres  du  rajah  de 
Bhopal  et  d'Gmir  Khan.  Scindiah  ne 
montrait  qu*un  bon  vouloir  douteux. 
La  cour  de  Holkar  etait  dirisee  en 
deux  factions,  dont  Tune  voulait  Tal* 
liance ,  Tautre  la  guerre  avec  les  An- 


INDE. 


<»69 


flais.  Le  pesdiwah ,  tout  rn  gardant 
es  apparenees  amicalea  dans  8€8  re- 
lations offictelles  aveo  ies  Anglais, 
etait  i*dme  de  toiites  ces  r^istanoeg 
et  de  toutes  ces  men^  bostilas.  A  pa 
Sahib,  surtout,  matgre  Ies  services 
qa'il  arait  re^us  des  Anglais,  et  le 
traite  que  lui-m^me  avait  solliett^* 
tendait  yisiblement  k  se  cotnproroet- 
tre.  Les  ^T^nements  Tinrent  bientdt 
lui  en  fournir  Toocasion.  Le  Guze^ 
rate  et  Tlndoustan  voyaient  se  for* 
mer  une  coalition  souterraine  eontre 
les  Anglais.  Le  resident ,  M.  Eiph ins- 
tone,  parvenait  de  temps  en  temps  h 
en  saisir  quelque  trace ,  mais  il  la  per- 
dait  aussit^t.  On  en  ^tait  h  ces  agita- 
tions sourdes ,  lorsque  le  2  septembre 
1816  Trimbukji ,  bien  qu*6troitement 
garde,  s*evada.  Malgreies  actives  re- 
chercbes  auxquelles  on  se  livra  aussi- 
tdt ,  on  frit  plusieurs  mois  sans  en 
avoir  de  nouvelles.  Daes  Tintervalte , 
le  lieutenant-colonel  Walker ,  chef  du 
corps  auxiiiaire  que  le  dernier  traits 
avec  Apa  Sahib  avait  introduit  dans  le 
B^rar,  avait  tent^quelques  operations 
sur  la  IHerbudda  (octobre  1816),  eontre 
les  Pindarrys  qui ,  malgre  quelques 
echecs ,  n'en  etaient  devenus  que  plus 
audacieux ,  et  le  rajah  de  Nagpour 
avant  6te  Strangle  dans  son  lit  ( 1*' 
fevrier  1817),  Apa  Sahib  changea  son 
titre  de  regent  eontre  eelui  de  rajah 
du  Berar,  sous  le  nom  de  MoHttadji 
Bhousia.  Vers  la  m^me  epoqtie,  le  re- 
sident apprit  que  des  troubles  se  ma- 
nifestaient  du  c6i€  de  Punderpour  et 
Mohadeo ,  au  sud-est  de  Pounah.  Xe 
peschwab,  sur  la  d^nonciation  que  lui 
en  fit  M.  Elpbinstone,  montra  le  plus 
grand  empressement  a  envoyer  des 
troupes  pour  les  reprimer.  On  sut  bien- 
tot  que  Trimbukji  errait  dans  le  pays 
insurge.  Le  resident  soup^,onnait,  sans 
en  rien  laisser  voir  d*abord ,  que  le 
peschwah  6tait  en  communication  avec 
le  fugitif.  Badji  Rao  ne  cessait  de  pro- 
tester de  sa  nd^lite,  et  offrait  libera- 
lement  ses  troupes  pour  tous  les  ser- 
vices qu'on  en  voudrait  exigpr.  Ces 
demonstrations  touchaient  peu  le  re- 
sident qui, pour  avoir  la  mesure  de  la 
bonne  loi  du  peschwah ,  finit  par  lui 


eb  deiBander  dct  preuves  plus  eonvain* 
eantfts.Bepais  quelque  temps,  lepe&cb- 
wah  faisait  de  grands  preparatiis  que 
ue  justiflaient  plus  sea  dem^l^s  avec 
le  Gaicowar,  sur  lequel ,  par  condes- 
eendance  pour  les  Anglais ,  ii  venait 
d'abandonner  ses  pretentions.  Le  re- 
sident lui  demanda :  Tarrestation  de 
tons  les  parents  et  adherents  connus 
de  Trimbukji ;  la  discontinuation  des 
enrdlements  pour  rarm^e ;  le  liren- 
element  des  nouvelles  levies ;  Tinter- 
ruption  des  approvisionnements  et  des 
reparations  qu*il  faisait  dans  ses  for- 
teresses.  Le  peschwah  fit  immediate- 
ment  arr6ter  les  personnes  designees, 
et  s'engagea  sansplusde  difficult^sur 
les  autres  exigences  du  resident.  Ge- 
pendant  les  rassembiements  de  trou- 
pes se  eontinuaieot  toujours  autour 
de  Pounah ;  les  achats  d'attelages  et 
autres  pr^paratifs  de  guerre  ailaient 
leur  tram ;  les  tresors  du  peschwah 
etaient  envoy^s  en  lieu  de  surete.  Le 
resident  lui  fit  encore  une  sommation 
de  remplir  les  conditions  qu*ii  avait 
acceptees  et  de  desarmer  sur-le-charop, 
iui  declarant  en  outre  gue  sa  sortie 
de  Pounah  serait  consideree  comme 
une  declaration  de  guerre.  Gette  som- 
mation fut  appuyee  d'un  mouvement 
des  troupes  anglaises.  Un  rapport  sur 
les  evenements,  envoys  au  gouverneur 

general,  tenait  suspendues  sur  la  t^te 
e  Badji  Rao  des  conditions  plus  du- 
res  que  celles  qui  lui  avaient  ete  im- 
pos^es.  II  se  sentit  hesiter,  et  chercha 
j^gagner  du  temps  en  pourparlers; 
mais  M.  Elphinstone,  qui  avait  d^{6ri 
Taffaire  a  i'autorite  superieure,  refu- 
sait  desormais  de  s'y  engager  plus 
loin,  avant  d'avoir  re^u  des  instruc- 
tions nouvelles.  En  attendant,  il  con- 
tinuait  a  concentrer  des  troupes.  Si 
le  peschwah  attendait,  pour  prendre 
un  parti  decisif ,  quelque  succes  rem- 
porte  par  les  insurges ,  il  dut  lyour- 
ner  ses  esperances.  Le  colonel  Smith 
venait  d'en  disperser  une  partie,  et  le 
capitaine  Davies  en  ayant  rencontre 
2,000  dans  le  Kjandeisn ,  ou  ils  s'ef- 
forcaient  de  penetrer,  les  avait  baches 
et  mis  en  deroute  coinpiete.  Gependant 
une  autre  insurrection ,  dans  la  pro- 
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vince  6e  Kdttak,  interceptaitties  com- 
munications entre  Calcutta  etPounab, 
M.  Elphinstone  prit  sur  lui  d'agir  pre* 
visoirement  d*apr^  \es  pouvoirs  aont 
il  ^taitdeja  investi.  II  remit  an  pesch- 
wah  un  ultimatum  exigeant  :  f*  la 
prbmesse,  sous  serment,  de  livrer 
Trimbukji  dans  un  d^lai  donn^;  2**  la 
reddition  des  forteresses  de  Pourun- 
dur,  de  Singbur  et  de  Raighur.  G'est 
daus  cette  derniere  que  Je  pesohwah 
avait  envoys  ses  triors.  Un  d^lai  de 
vingt-quatre  beures  seulement  lui  6tait 
donn6  pour  faire  connattre  sa  repoose* 
I^  peur  8*emparant  du  peschwah ,  il 
livra  ses  forteresses,  dont  ies  Anglais 
prirent  imm^iatement  oossession. 
Toutefois  M.  Elphinstone  nt  entendre 
a  Badji  Rao  qu'il  ne  devait  pas  esp^- 
rer  que  le  gouverneur  g^n^ral  le  tint 
quitte  a  ce  prix,  et  qu*on  en  restdt  de- 
sormais  avec  lui  aux  termes  du  traits 
deBassein. 

En  effet ,  Ies  instructions  qui  arri- 
verent  aussitdt  apres  ( 10  mai ),  por* 
talent  sur  trois  hypotheses.  Dans  la 

§remidre ,  si  le  peschwah  avait  livr^ 
rimbukji  ou  fait  sincerement  tous 
ses  efforts  pour  s'en  emparer  >  Ies  re- 
lations devaient  ^tre  r6tablies  avec  lui 
dans  Ies  termes  ah  Ies  avait  mises 
le  dernier  traits  de  1815,  apres  la  pre- 
miere arrestation  de  Trimbukji.  Si  le 
peschwah  n'avait  rien  fait  pour  rem- 
plir  ses  promesses  et  Tattente  de  ses 
alti^ ,  on  devait ,  avant  tout  arrange- 
ment ,  exigerdes  otages  pour  garantie ' 
de  la  r^lisation  de  ces  promesses,  et 
exiger  pour  Tavenir  d'autres  garan- 
ties  qui  ^taient:  l^  la  cession  d*un 
territoire  comprenant  le  fort  d'Ah- 
roednaggur  jusao'a  concurrence  d'un 
revenu  de  20  lacs  de  roupies  pour 
Tentretien  d'un  corps  de  6,000  che- 
vaux  et  de  3,000  fantassins;  2®  la 
cession  de  toutes  Ies  pretentions  du 
|)eschwah  sur  le  Guzerate^  le  Bundei- 
cund  ou  autres  parties  de  Tlndous- 
tan ;  en  un  mot,  Tabdication  detoute 
suprematie  sur  Tempire  mabratte; 
enfin  ,  ie  renouveilement  de  la  ferme 
d'Ahmenabad  au  Guicowar,  renou- 
veilement qui  etait  Torigine  des  dif- 
ferends  du  peschwah  avec  ce  pays. 


Quant  k  la  troisiMne  h^poth^,  qui 
etait  celle  du  refus  positii  d*agir  con- 
tre  Trimbukji,  ou  seulement  de  Tein- 
pioi  de  neuveaux  moyens  evasifs ,  elle 
emportait  Tarrestation  immediate  de 
la  jpersonne  du  peschwah,  et  Tautori- 
sation  d'etablir  dans  ses  £tat8  un 
gouvernement  provisoire. 

Le  peschwah  s*etait  mis  dans  lecas  de 
la  seconde  hypoth^se.  U  prit  aussitdt 
des  fliesures  pour  pouvoir  invoquer  le 
benefice  de  la  premiere.  II  proroit  une 
somme  de  deux  lacs  de  roupies  et  un 
village  du  revenu  de  mille  roupies  a  qui 
lui  livrerait  Trimbukji.  II  envoya  de 
nombreuses  copies  de  cette  proclama- 
tion a  M.  Elphinstone,  pour  qu^il  Ies 
repandit  lui-meine.  Le  resident  fut  in- 
flexible; il  encherit  m^me  sur  Ies  ri' 
gueurs  du  gouverneur  general,  en 
portant  -a  trente<^inq  lacs  annuels  de 
roupies  la  valeur  du  territoire  exige  par 
lord  Hastings ,  h  cause  de  certaines  dd- 
penses  oubliees  par  celui-ci.  Le  7  iuin 
etait  le  dernier  ternie  accordepour  I'ar- 
restation  de  Trimbukji.  Ce  delai  etant 
expire,  le  peschwah  fut  definitivemenl 
somme  de  signer  le  traite,  seule  voie 
de  salut  qui  lui  resist,  et  il  le  signa  en 
effetle  18. 

Ce  traite  de  Poimah ,  qui  avait  pour 
objet  de  garrotter  le  peschwah  et  de 
paralyser  son  inauvais  vouloir,  fut  bld- 
me  par  quelques-uns,  comme  insuffi- 
sant.  Les  censeurs  auraient  voulu  que 
le  peschwah  fdt  depouilie  de  tous  ses 
pouvoirs..  Toutefois ,  l*evenement  de- 
raontra  que  la  moderation  dans  la- 
qudle  le  gouvernemcnt  avait  cru  plus 
sage  de  se  tenir,  avait  encore  depasse 
le  but,  et  que  ce  traite,  bliiine  comme 
trop  doux ,  etait  assez  ngoureux  pour 
pousser  le  peschwah  a  des  entreprises 
desesperees.  Scindiah  signa  aussi ,  le 
6  novembre  suivant,  un  traite  qui 
mettait  au  service  des  Anglais  sa  coo- 
peration contre  les  Pindarrys.  Le  se- 
cours  du  gouvernemcnt  britannique  lui 
etait  assure  contre  ses  propres  troupes 
si  elles  resistaient  a  ses  ordres.  Mais, 
en  revanche,  on  lui  demandait  Toccu- 
pation  des  forts  d'Assirghur  et  de 
Hindis  pendant  la  doree  de  la  campa- 
gne,  des  fonds  pour  Tentretien  de  5,000 
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cheranx  pendant  trois  ans,  Fanntikition 
do  trafte  pr6cedent  en  divers  points , 
mais  surtout  en  tant  qu*il  sarantissait 
l*ind^pendance  de  Sctndian  dans  le 
Malwa ,  le  Miwar  et  le  Marwar,  enfin, 
sa  r^dence  a  Gooalior  ou  en  tout 
autre  lieu  aui  lui  serait  indiqu^.  Prisen 
iaute  dans  les  direrses  correspondances 

2u*ilentretenaitaYeclepescliwah  ou  les 
fbourkas,  cen«§  par  les  troupes  an- 
glaises  qui  se  concentraient  de  toutes 
parts,  coDime  on  Ta  tu,  le  rajah  ne 
pouvait  que  se  resigner.  II  signa,  mais 
Mia  autant  quMI  put  de  remplir  les 
conditions 4u*on  Ini  imposait. 

Un  allie  plus  fld^le  fut  Emir  Rhan. 
Le  traits  qu  on  lui  proposait  avait  pour 
lui  cet  avantage  tres-seduisant,  qu'il 
le  mettaitsur  le  pied  de  prince  recon- 
nu ,  lui  ^arantissatt  tous  les  territoires 

3u*fi  avait  acquis,  legitimement  ou  non, 
ans  les  l^tats  de  Holkar.  Mais  ce  mal- 
heureux  prince  payait  son  titre  par  des 
concessions  bien  dures.  On  exi^eait 
qu'il  cong6di&tses  Afghans,  qu*il  liTrAI 
toute  son  artillerie  moyennant  un  prix 
convenu,  qu*il  foumtt  son  contingent 
centre  les  Pindanys;  enfin,  qu*il  livrUt 
son  fils  commeotage.  De  pardlles  con* 
ditions  lui  donnaient  d  reflechir.  Mais 
Tarmee  anglaise  ^tait  aux  portes.  II 
signa  done,  le  9  novembre,  et,  chose 
plus  surprenante,  signa  de  bonne  foi. 
lyautres  princes  de  moindre  impor- 
tance, jusque-lli  feudataires  de  Scin- 
diah  ou  d«  peschwah,  en  firent  autant, 
et  se  rang^ent  ainsi  sous  la  pl^tection 
anglaise.  Mais  alors  les  ^v^nements 
venaient  de  changer  de  face,  et  Thosti- 
lit^  d^lar^  du  peschwah  avait  fait  di- 
version aux  operations  dej5  commen- 
c6es  centre  les  Pindarrys. 

Sous  pretexte  d*un  grand  z^le  pour 
la  cause  de  ses  allies  les  Anglais,  Badji- 
Rao  avait  fait  de  nombreuses  Iev6es^ 
de  troupes ,  et  se  trouvait  h  la  t^te  de 
95,000  nommes ,  dont  10,000  d'infan- 
terie.  Le  5  novembre,  un  grand  tu- 
multe  ^lata  a  Pounah.  Aux  questions 
du  r^ident ,  qui  fit  interroger  les  mi- 
nistres  sur  les  causes  de  ce  tapage ,  il 
fut  r^pondu  que  Tunique  cause  6tait  le 
mouvement  des  troupes  destines  a 
accompngner  le  peschwah  dans  nn  pc- 


lerinage  pieux  (|u*il  voulait  faire  d^  le 
jour  m6me.  Maisquelquesheures  apr^ 
un  envoys  du  peschwah  vint  sommer 
le  r^ident  d'^loigner  les  troupes  euro- 
p^nnes,  et  de  rMwre  la  brigade  in- 
digene, k  laquelle  il  assignait  aussi  un 
cantonneinent  determine.  II  n*y  avait 
alors  de  troupes  an^laises  dans  Pounab 
que  la  ^arJe  du  resident.  L'arm^  ^tait 
en  position  h  trois  milles  de  la  vMlB , 
sur  les  bords  de-la  riviere  Moutta,dont 
elle  gardait  le  pont  pour  roaintenfr  ses 
oommunications  avee  Bombay.  M.  £1- 
phinstone  repoussa  les  propositions  du 
peschwah ,  mais ,  n*ayant  pas  de  quoi 
r^pondre  a  ses  menaces,  il  se  nftta 
d'abandontier  la  residence  et  de  se  r6- 
fugier  sous  la  protection  de  Farmee. 
Comme  il  venait  de  quitter  son  palais, 
la  soldatesque  Tenvahit ,  le  devasta  et 
y  mit  le  feu.  Le  masque  ^tait  tomb^. 
D^  le  matin ,  Parmee  mahratte  s*etait 

rst^  en  face  de  Tarmee  anglaise,  et 
deux  miiles  environ  de  distance. 
Badji  Rao  Teut  bientdt  rejointe  en  per- 
soone ,  et  se  pla^i  sur  une  Eminence , 
pour  ^tre  t^moin  de  Taction  qui  allait 
8*engager.  L*issue  n'en  fut  pas  neureuse 
pour  lui.  Apr^  une  bataille  vivement 
disput6e ,  il  laissa  500  homnies  sur  le 
terrain,  et  fut  ramene  dans  les  positions 
que  ses  troupes  avaient  occupto  le 
matin.  Les  Anglais  n*etaientpas  assez 
forts  pour  prendre  plus  ^nergiquement 
Foffensive.  Mais  une  division  de  renfort 
leur  arrivait  des  bords  de  la  Godavery. 
Le  12,  ils  envoy^rent  h  sa  rencontre, 
et  la  jonction  "s^^tant  completement 
efTectu^  le  14-,  on  fit  les  preparatifs 
d'une  atta^ue  decisive.  Le  peschwah 
parut  aussren  vouloir  courir  le  hasard. 
Pendant  deux  jours ,  les  armees  escar- 
moucherent  autour  des  points  qu'ellea 
vouleient  occuper,  etmemeil  yen  cut 
un  que  les  Mahrattes  disputerent  vive- 
ment. Mms  leurs  efforts  ^bou^rent, 
et  ce  fut- la  sans  doute  ce  qui  d^tourna 
le  peschwah  de  plus  rien  tenter  sur 
ce  terrain.  Le  17  il  se  mit  en  retraite 
avec  une  partie  de  son  armee  sur  Pou- 
rundar,  le  reste  se  dirigea  sur  Sunghur. 
Les  premieres  operations  oontre  les 
Pindarrys  avaient  ete  heureuses.  Les 
durrahs  (bandes)  de  Kburrim  Rhan  et 
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Ue  W^il  Mahomet  toi«nt  en  pleine  de- 
route,  et  les  habiles  dispositions  da 
gou  verneur  |e[6neral  en  devaient  amener 
Fexterfnination  complete;  mais  un  ter- 
rible fleau  vint  sevir  contre  son  ar- 
m^.  Le  cholera-morbus ,  <|ui  avatt 
commence,  Fannie  precedente  (1817), 
dana  le  Delta  du  Gange,  leloog  voyage 
qu*il  est  venu  terminer  quinze  ans  plus 
tard  fiur  les  deroiers  eonfins  de  TEu- 
rope,  en  ^tait  alors  aux  rives  de  la 
Djamna  et  de  la  Tcbambul.  Le  corps 
d'arm^e  command^  par  lord  Hastings 
en  personne  eut  surtout  a  souffrir  dies 
ravages  de  ce  fleau.  Engage  dans  les 
fonds  malsains  du  BundeTcund ,  il  jon- 
cbait  de  ses  morts  les  chemins  qu'il 
paroourffit.  Ge  qui  survivait  6tait  pa- 
ralyse par  la  terreur.  Le  gouverneur 
general  se  vit  r6duit  a  cbercner  ailleurs 
un  air  plussalubre,  et  ouvritainsi  une 
trou^  dans  le  cercle  que  les  Anglais 
avatent  trace  autour  de  leurs  ennemis. 
Scindiah  proGta  de  cette  retraite  pour 
renouer  avec  les  Pindarrys;  il  leur 
offrit  un  refuge  h  Gonalior,  dont  le 
eberoin  leur  ^it  libre  d^ormais,  et 
s*engagea  5  les  y  rejoindre.  Battus 
alors  dans  le  sud  du  Malwa,  ils  acoep- 
terent  le  refuge  qui  leur  ^tait  offert, 
et  leur  mouvement  ramena  en  grande 
hilte  Tarm^  anglaise  sur  ses  positions 
offensives.  Malgr^letriste  ^tat  ouelle 
se  trouvait,  elTe  vint  k  bout  de  leur 
fermer  tous  les  chemins.  Quelques  pe- 
tites  rencontres  ou  ils  obtinrent  des 
avantages  insignifiants  ne  lespouvaient 
sauv^r  d'une  mine  imminente;  mais  la 
faiblesse  de  Tarm^e  anglaise  et  la  pe- 
santeur  de  sa  marcbe,  embarrass^e 
d*artillerie.  contre  un  ennemi  que  sa 
rapidity  derobait  aux  coups  les  plus 
assure,  reculaient  toujours  le  moment 
d^isif.  Le^  Pindar rys  couraient  du 
nord  au  sud ,  de  Test  a  Touest,  et  par- 
tout,  bien  au'inattendus,  ils  trouvaient 
bonne  garae  et  les  Anglais  en  mesure 
de  les  recevoir,  sans  Stre  pour  cela  en 
mesure  de  les  achever.  Serrees  de  si 
pres ,  ces  bandes  allaient  cependant  se 
d(^rganisant  petit  a  petit ,  elles  per- 
daient  leurs  bagages ,  leurs  chevaux. 
pans  une  surprise ,  Kurrim  Khan 
faillit  Htq  enleve.  Dc  sa  personne  il 


6*^appa;  male  ses  femmes  et  lettr 
suite  restdreot  au  pouvoir  des  Anglais. 

Suroesentrefaites,  Holkarsed^cida 
h  son  tour  k  faire  sa  lev^  de  bouclieri. 
Une  intrigue  de  |>ala»s,  conduite  par 
les  gens  qui  voulaient  la  guerre ,  ren- 
versa  le  ministre  Tantia-Jog  et  attenta 
a  la  personne  m£me  de  la  regente> 
Toulsah-B^i.  Cette  femme  ambitieuset 
et  qui  avait  deploy^  de  r^nergie  dans 
le  cours  de  sa  fortune,  se  sentit  faiblir 
au  moment  des  revers.  Jet^e  en  prison, 
die  s'y  r^pandit  en  larmes  et  s*abaissa 
aux  supplications.  Mais  ni  cette  hmni- 
liation,  ni  sa  beauts  ne  purent  toocber 
le  coeur  de  ses  ennemis ,  qui  lui  Grent 
couper  la  t^te  et  jet^rent  son  corps 
dans  la  Siprah.  Le  parti  de  la  guerre 
triomphant,  nesongea  plusqu^a  suivre 
ses  projets  contre  les  Anglais.  L*arm^ 
mahratte  rencontra,  le  21  decembre, 
le  corps  de  sir  John  Malcolm ,  sur  les 
bords  de  la  Siprah ,  et  fut  complete* 
ment  d^faite  dans  une  position  redou- 
table.  Le  jeune  MulharRao,  dge  de 
douze  ans ,  y  combattit  de  ses  propres 
mains  avec  acharnement.  Dans  la  ba- 
taille,  il  se  comporta  comme  un  horn- 
me;  au  moment  de  la  defaite  il  pleura 
comme  un  enfant.  Cette  seule  defaite 
avait  en  effet  detruit  ses  forces,  et  les 
dispositions  pacifiques  avaient  repris 
le  dessus  dans  le  durbar  ou  conseil. 
Le  traits  qu'on  lui  imposa  mettait  ses 
£tats  sous  la  protection  britannic|ue ; 
le  rajah  reconnaissait  la  souverainete 
d'Emir  Khan  sur  toutes  les  portions  du 
territoire  de  Holkar  qui  avaient  ete 
attribu^s  h  ce  chef  par  les  Anglais;  U 
cedait  en  outre  a  ceux-ei  les  terri* 
toires  de  Puchpuhar,  Dtg,  Gungrar  et 
Abour,  ainsi  que  tout  ce  que  Holkar 
possedait  au  nord  des  montagnes  de 
Miwar;  il  stipulait  en  faveur  du  gou* 
vernetnent  anglais  sa  renonciation  k 
tous  les  tributs  qu'il  pr^evait  sur  les 
Radjpouts ;  enfin ,  il  s  obligeait  a  four- 
nir  aux  vaiuqueurs  un  corps  auxiliaire 
de  3,000  homm&.  Ce  traite  fut  sign^ 
au  milieu  du  mois  de  Janvier  suivant 
(1818) ,  et  les  Pindarrys  n*eurent  pas 
le  temps  de  mettre  a  profit  la  diversion 
tentce  par  Holkar. 

Une  autre  diversion  ten  ice  par  le 
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rayab  da  Ndgpoiir,  Apa-Saliib,  aussitdt 
apres  la  Douvelle  de  la  rupture  du 
peschwdh,  n*avait  pas  ete  plus  heu- 
reuse.  Une  premiere  lecoii  recue  par 
le  rajah  sous  les  murs  'de  sa  capitate 
Tavait  r^uit  a  demander  la  pais.  Mats, 
avant  d'entrer  en  pourparler ,  le  resi- 
dent anglais ,  qui  avail  reinporte  cet 
a  vantage  avee  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main,  voulait  appuyer  ses 
n^octations  de  forces  plus  imposantes. 
Le  g^eral  Doweton,  appeie  par  lui , 
etant arrive  avec  sa  bri^aae,  le  resident 
signifia  alorsses  conditions,  qui  ^taient 
que  le  rajab  livrerait  son  artiilerie ,  li- 
eencierait  ses  Arabes  ainsi  que  toutes 
ses  troupes  mercenaires,  et  qu'il  se 
constltuerait  prisonnier  jusqu  a  Tac- 
complissement  des  clauses  de  cette  ca- 
pituiation.  Le  rajah  n'eiltpas  demande 
mieox,  roais  ses  troupes  s*y  oppose- 
rent ;  si  bien  qu*il  ne  put  leur  ecliapper 
qu'en  venant  se  livrer  aux  Anglais.  Ses 
troupes  persistant  dans  leur  revolte , 
il  en  fallut  venir  au  moyen  de  la  force. 
Une  seconde  bataille,  livree  sous  les 
murs  de  Nagpour,  eut  pour  resultat  la 
defaite  des  insurges,  qui  y  perdirent 
4 1  elephants  et  64  pieces  de  canon.  Leur 
resolution  n'en  fut  pas  telleinent  ebran- 
lee,  <|ue 5,000  Araoes  ou  Indous,  en- 
feruies  dans  Nagpour ,  ne  se  determi- 
nassent  a  s'v  defendre,  malj^re  les 
ordres  positii^  de  licenciementdonnes 
par  le  raiah.  Le  siege ,  coininence  aus- 
sitot,  neut  pas  d'abord  de  resultats, 
faute de grosse  artiilerie;  niais  connne 
le  g^n^ral  Doweton  avait  pris  le  parti 
de  suspcndre  ses  operations  jusqu 'a  ce 
qu'elle  iui  fQt  arrivee,  les  assieg^s, 
comprenant  que  leur  position  n'etait 
pas  tenable,  offrirent  de  se  retirer 
avec  leurs  families  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait ,  mgme  leurs  armes.  Cette 
proposition  ayant  eX6  acceptee,  ils 
evacuerent  la  citadelle  de  Nagpour,  le 
^  decembre.  Le  resident  proGta  de 
ces  evenements  pour  soumettre  le  ra- 
jah a  des  dispositions  qui,  mettaient 
son  gouvernen\ent  et  ses  Etats  com- 
pl^tement  a  la  merci  des  Ani^lais,  aux- 
quels  il  abandonnait  en  outre  un  terri- 
toire  du  reveim  de  vingt-quatre  lacs 
de  roupies.  Ainsi  se  trouvait  etouffee, 


d^s  le  premier  pas ,  une  coalition  qui 
eilt  pu  leur  devenir  formidable,  si  le 
peschwah,  Holkar et  Apa  Sahib  avaient 
mieux  concerte  leurs  entreprises.  Dc 
tant  d^ennemis  conjures ,  il  ne  restait, 
en  moins  de  six  semaines,  que  les 
Pindarrys,  qui  etaient  cernes,  et  lo 
peschwah,  qui  fuyait  toujours. 

Ce  n*est  pas  que  la  soumission  d*Apa- 
Sahib  fdt  bien  sincere,  et  il  allait  bientot 
en  donner  des  preuves.  Le  succes  de 
sa  derniere  revolte  n*avait  pourtant 
rien  de  bien  encouraj^eant.  Non-seule- 
nient  elle  lui  avait  ete  funeste  h  lui- 
m^me ,  mais  elle  n'avait  fait  en  fnveur 
de  ses  allids  qu'une  divei:sion  tout  a 
fait  inipuissante.  Le  12  Janvier,  les 
restes  des  durrahs  de  Kurrim  Khan 
et  de  Wasil  Mahomet  avaient  ete  ex- 
termines  par  le  colonel  Adams,  sur 
les  bords  de  la  Tchambul.  Plusieurs 
chefs  etaient  rest^  niorts  sur  le  ter- 
rain. Les  autres,  a  bout  de  ressources, 
Etaient  venus  d'eux-memes  se  remeltre 
aux  mains  des  Anglais,  sous  la  seule 
promesse  de  la  vie  sauve ,  et  a  condi- 
tion de  n'^tre  envoyes  ni  en  Europe , 
ni  a  Calcutta.  Kurrim-Khan ,  apres 
avoir  erre  quelque  temps  parmi  les 
jungles,  sentant  Timpossibilite  d'une 
resistance  plus  longue ,  vint  aussi , 
le  15  fevrier,  se  rend  re  a  sir  John 
Malcolm ,  et  obtint  du  gouvernement 
anglais  un  territoire  du  revenu  de 
1,000  roupies  par  niois.  Wasil  Maho- 
met, pris  et  livr6  par  Scindiah,  se 
refusait  neanmoins  encore  a  toute  pro- 
position d^arrangement.  Mais  decou- 
vert  dans  des  pr^paratifs  d*evasion  ,  il 
s'empoisonna.  Chettou,  errant  dans 
le  Malwa,  s'etait  laisse  surprendre  et 
disperser,  le  23  Janvier,  aux  environs 
de  Kurnod.  Reduit  aussi  a  demander 
la  paix ,  par  Tentrcmise  du  nabab  de 
BhopSl ,  et  ne  voyant  pas  agreer  assez 
vite  les  conditions  qu'il  proposait,  Jl 
disparut  tout  a  coup ,  et  gagna  la  pro- 
vince de  Kandeish ,  ou  il  ramassa  quel- 
ques  debris  de  Tarmee  du  peschwah ; 
il  se  maintint  ainsi ,  pendant  la  saisop 
des  pluies,  dans  les  montagnes  dc 
Mohadeo.  A  la  reprise  de  la  campagne, 
il  se  trouva  sans  ressources  et  sans 
refuge  que  les  jungles  du  voisinage.  II 
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8*7  enfoit^  et  y  fut  devore  par  tes 
tigres.  Son  cheval ,  rencontre  par  qoel- 
ques  soldats  anglais ,  les  mit  sar  la 
voie ;  sis  p^n^rdrent  daos  1e  jungle  ou 
lis  trouTcrent  quelques  ossements, 
puis  des  lambeaux  de  v^tements  en- 
sanglant^ ,  puis  enfin  la  t^  encore 
tr^reeonnaissable  de  Cbettou.  AJnsi 
finit  le  dernier  des  Pindarrys. 

Cette  d^faite  des  Pindarrys  et  les 
derniers  ^v^ements  de  2ilagpour 
avaient  tellement  ^tabli  la  prMomi- 
nance  anglaise,  que  le  gouYerneur 
j^en^l  avail  cm  pouvoir  dissoudre 
immediatemeot  Tarmde  du  Deccan. 
Le  peschwah  lui-m£nie  n*toit  plus  un 
suiet  d'inquietudes.  Aprts  ses  premiers 
echecs  sous  les  murs  de  Pounab, 
bien  qu'il  lui  restilt  encore  environ 
30,000  hommes,  il  avail  commence 
cette  guerre  fuyante  qui  consistait 
Men  plus  h  6viter  Tennemi  qu'd  le  com- 
battre.  Avec  toute  son  arni^ ,  il  n'a- 
vait  pu  venir  h  bout  d'un  faible  deta- 
cbement  anglais  qu'll  avait  surpris,  ou 
piutdt  par  lequel  il  s*^tait  laiss6  sur- 
prendre  a  Korcigaum.  Suivi  de  pr^ , 
et  pour  ainsi  dire  toujours  a  vue,  par  le 
g^n^ral  Smith ,  par  le  brigadier  general 
Prietzler,  il  avait  Tart  de  se  derober  k 
tout  engagement ,  m^me  de  cavalerie , 
et  quelques  voices  d*artillerie  pouvaient 
a  peine  Tatteindre  de  temps  en  temps. 
II  mettait  un  art  infini  a  leur  faire 
perdre  sa  piste ,  divisant  son  arm^e , 

3ui  se  reformait  plus  loin,  pour  se 
iss^miner  encore  par  divers  chemins 
et  maintenir  ainsi  toujours  Tennemi 
dans  une  ignorance  compile  de  ce- 
hii  qu*avait  pris  le  pesebwah.  Du- 
rant  les  diverses  insurrections  d*Apa* 
Sahib,  il  avait  essaye  de  se  rapprocner 
de  Piagpour,  et  avatt  6choue  dans  toutes 
ses  tentatives.  Deja,  en  ce  moment, 
son  pouvoir  ^tait  declare  aboli  par  les 
Anglais.  A  Sittarab,  Tancienne  capl- 
taledes  Mahrattes,  iis  avaient  retrouv^ 
le  aernier  descendant  de  Sivadji,  le 
dernier  rajah  de  cette  dynastic  dont  les 
peschwabs  ou  ministres  avaient  usurp^ 
les  pouvoirs,  et  ils  Tavaient  r^labli 
dans  la  plenitude  de  sa  puissance,  sous 
la  protection  anglaise.  Badji-Rao  voyait 
de  tous  cotes  ses  allies  vaincus,  ses 


villes  prises,  ses  plans  d^u^,  ses 
ressourees  ^fKiis^ ;  enfin  toute  espe- 
ranee  de  traiter  honorablement  avec 
les  Anglais  venait  de  lui  ^tre  eole?^ 
par  Tabolition  de  sa  dignity.  Daos  de 
telles  circonstances,  Apa-Sahib,  qui 
venait  d^prouver  sa  propre  impuis- 
sance ,  ne  craignit  pas  de  renouer  ses 
intrigues  avec  le  peschwah.  Un  de  ses 
agents,  observe  de  pres  par  le  resident 
britannique,  M.  Jenkins,  fut  trouve 
nanti  d'une  lettre  ecrite  par  le  prince 
lui-m£me.  Les   circonstanoes  elaient 

graves.  Le  bruit  courait  alors  qu^on 
es  lieutenants  du  peschwah  ^tait  en 
marche  sur  Nagpour,  et  que  Badji-Rao 
le  suivait  a  peu  de  distance.  M.  Jen- 
kins crut  devoir  employer  des  mesures 
^nersiques;  il  sommate  rajah  de  venir 
s'etablir  a  la  r^idence  jusqu'a  T^lair- 
cisseroent  de  ces  difBcultes  nouvelles, 
et,  sur  son  refus,  il  le  fit  arr^ter 
(15  mars).  L*emprisonnement,  nous 
Tavons  dit ,  est  une  peine  d^gradante 
pour  des  Iiidous.  Badji-Rao  mardbait 
en  effet  sur  Nagpour  lorsqu*il  apprit 
Tarrestation  d'Apa-Sahib ;  mais  toutes 
les  mesures  ^taient  prises  pour  le  bien 
recevoir.  Trois  corps  d*armee  Tenve- 
loppaient  sans  qu'il  le  silt.  II  fuyait 
devant  celui  du  colonel  Scott,  lorsqu*il 
s'apercut  qu'il  allait  donner  en  plein  sur 
celui  du  g^n^al  Doweton.  II  change 
aussitdt  de  direction;  mais,  au  village 
de  Souni ,  non  loin  de  la  Wurda ,  son 
avant-garde  se  heurta  centre  cdle  du 
colonel  Adams,  qui  marchait  sur  Chan- 
da,  ville  importante  dont  il  fallait  s*eai- 
parer.  La  bataille  ^tait  devenue  inevi- 
table. Le  colonel  Adams  ne  prend  que 
le  temps  de  laisser  arriver  sa  cavalerie, 
fond  sur  les  Mahrattes,  les  culbute 
dans  une  premiere,  puis  dans  une  se* 
conde  valine  ou  le  gros  de  leur  arm^ 
tentait  de  se  reformer,  leur  prend  lear 
artillerie ,  trois  elephants ,  aeux  cents 
chameaux,  et  leurtue  un  millierd'hom- 
mes,  sans  autre  perte,  pour  les  An- 
glais, que  dix  blesses.  Cette  defaite 
etait  le  coup  de  grdcedonne  au  pesch- 
wah. Ses  lieutenants  eux-m^mes  re- 
noncerent  il  suivre  sa  fortune;  trois 
d*entre  eux  seulemenl  lui  demeurerent 
fideles ,  et  parmi  eux  ce  Trimbukji^  si 
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compromis  ^  Torigine  de  cette  guerre. 
En  pea  de  jours ,  son  arni^e  se  trouva 
reduite  a  8  ou  10,000  homines.  II  vou- 
lut  recommencer  ce  systdme  de  mar- 
ches  et  de  contre-marches ,  qui  lui 
donnait  du  moins  Tair  de  tenir  la  cam- 
pagne,  etqui,  s'il  ne  retablissait  paa 
ses  affaires,  maintenait  son  drapeau 
debout.  Mais  le  pen  de  places  qui  lui 
^taient  resides  tombaient  chaque  jour 
au  pouToir  de  Tennemi.  Le  general 
Prietzler  prenait  Wusota;  le  lieutenant- 
colonel  Mac  Do  well  s^emparaitdes  forts 
de  Bajdeho ,  UnkyI ,  Dhourup  et  Trim- 
buk ,  dont  la  possession  rendaitles  An- 
glais mattres  de  la  valine  de  la  Goda- 
very,  et  fermait  au  peschwah  la  routedu 
Kaiideish,  province  qui,  d*ailleur8, 
tombait,  comme  tout  le  reste,  sous 
le  joug  des  vainqueurs.  A|>r^  ie  si^e 
de  Wusota ,  le  general  Prietzler  ^tait 
venu  attaquer  Solapour  (9  mai) ,  ou  se 
trouvait  la  principale  infanterie  du 
peschwah,  avait  battu  un  corps  mah- 
ratte  qui  venaitau  secours  de  la.  place, 
et  forc6  celle-ci  h  capituler.  Dans  le 
m£me  temps ,  le  colonel  Adams  em- 
portait  Ghanda  d*assaut  (19  mai).  Tant 
de  revers  reduisaient  le  peschwah  a  la 
demiere  extremite;  it  ne  conservait 
plus  qu*un  espoir,  celui  de  gagner  les 
tXits  de  Daoulut  Rao  Scindiah,  et 
d*obtenir,  par  la  m^iation  de  ce 
prince ,  un  arrangement  avec  les  An- 
glais. Toutefois,  et  sans  plus  attendre, 
il  s*adressa  d'abord  direetement  aux 
residents  de  Nagpour  et  de  Pounah. 
Sa  marche  sur  Te  Malwa  fut  arr^t^ 
par  les  troupes  de  sir  John  Malcolm 
qui  avait  mis  en  ^tat  de  defense  toute 
la  lignede  laNerbudda,  depuisHindia 
jusqu'5  Muheswur;  il  se  retourna  au 
sud-est,  vers  Bourhampour,  oOi  la 
route  lui  fiit  encore  fermee;  de  quel- 
que  cdt^  qu*il  se  jetdt,  il  se  trouvait 
cern^  comme  h  Souni.  Toujours  actif 
et  toujours  intr6pide,  il  essayait  nean- 
moins  de  recruter  ses  partisans  et  de 
nouer  de  nouvelles  intrigues.  Mais  la 
n^cessite  Tenserrait  cheque  jour  de 
plus  pres,  et,  vers  le  milieu  du  mois  de 
mai ,  il  fut  reduit  a  solliciter  de  sir 
John  Malcolm  une  entrevue.  Cette 
conference ,  d'abord  repouss^e  par  le 


g^^l  anglais,  eut  lieu  cependant  h 
Kharie,  le  1*' juin.  L'acooixi  ne  put 
se  faire  des  la  premiere  entrevue.  Le 
general  avait  signiGe  que  la  base  de 
tout  arrangement  serai  t  la  d^h^oce 
du  peschwah ,  sa  translation  hors  du 
Deccan  et  la  tradition  de  Trimbukji. 
Malgr6  ces  pr^liminaires,  le  peschwah 
affecta  de  rench^rir  presaue  sur  le  c^- 
r^monial  qu'il  pouvait  dcploj^er  aux 
plus  heureux  jours  de  sa  puissance. 
Assis  sous  un- dais,  entoure  de  sa 
cour,  pendant  un  quart  d'heure  il  n*a- 
dressa  la  parole  a  sir  John  Malcolm 

au*en  la  faisant  passer  par  la  boucbe 
'un  tiers.  Mais  bientdt  il  le  fit  entrer 
sous  une  tente ,  et  1^  il  laissa  ^clater 
toute  rhumilit^  de  sa  situation.  II  evo- 
qua  dans  le  cceur  du  ^^en^ral  d'anciens 
souvenirs  d'amiti^,  debattit  ies  clauses 
de  Farrangement  qui  lui  ^tait  impose, 
etfinit  pardemander  une  seconde  con- 
ference pour  le  lendemain.  Peut-^tre  a 
cause  de  ces  souvenirs  invoques  par 
le  peschwah ,  sir  John  ne  vouhit  pas 
renouveler  cette  ^preuve  penible.  Le 
lendemain ,  il  se  borna  k  lui  faire  re- 
mettre  une  copie  de  Tultimatum  qu*il 
lui  avait  fait  connattre.  Les  clauses 
principales  ^aient  celles-ci  :  1**  Badji- 
Rao  renon^ait  pour  lui.m^me  et  pour 
les  siens  a  tout  droit ,  titre  ou  preten- 
tion sur  le  gouvernement  de  Pounah. 
2*  II  se  rendrait  imm'ediatement  avec 
sa  famille  et  une  suite  pen  nombreuse, 
au  camp  du  brigadier  g^n^ral  Malcolm, 
d'ou  il  serait  dirige ,  avec  les  honneurs 
dus  a  son  rang,  sur  Benares  ou  toute 
autre  residence  qu'il  plairait  au  gouver- 
neur  general  de  lui  assigner.  d""  Dans 
rinter^t  urgent  de  la  pacification  du 
Deccan ,  et  vu  Tepoque  avancee  de  la 
saison ,  Badji-Rao  se  mettrait  en  route 
pour  rindostan  sans  un  jour  de  deiai ; 
toute  facility  serait  donnee  aux  mem- 
bres  de  sa  famille  pour  le  rejoindre 
aussit6t  que  possible ,  avec  toutes  les 
commodites  qui  pourraient  leur  rendre 
le  voyage  a^reable.  4**  Badji-Rao,  aprds 
la  conclusion  de  cet  arrangement, 
recevrait ,  pour  lui  et  les  siens ,  une 
pension  qui  serait  reglee  par  le  gou- 
verneur  general ,  mals  dont  sir  John 
Malcolm  prenait  sur  lui  de  garantir  le 
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minimum  a  la  somme  annaelle  de  4iuit 
lacs  de  roupies.  D'autres  stipulations 
de  faveur  concernaiont  les  adherents 
du  pesehwah ,  les  brahmes  eotretenus 
par  sa  famille,  etc.;  eofin,  ia  derniere 
clause  portait  que  ^i ,  m^me  apres  Tac- 
ceptation  de  ces  propositions,  le  peseh- 
wah ne  s'etait  ^s  rendu  au  camp  an- 
glais dans  les  vingt-quatre  heures ,  les 
nostilites  recommenceraient  imm^ia- 
tement,  et  il  n'y  aurait  plus  lieu  a  au- 
cune  n^gociation  ult^rieure. 

Ge  ne  ^t  pas  sans  h^itation  que  le 
pesehwah  accepta.  Mais  les  preparatifs 
militaires  de  sir  John  annoncant  la 
ferme  resolution  ou  il  etait  de  inainte*- 
nir  ses  conditions  dans  toute  leur  ri- 
gueur,  le  vaincu  s'executa  et  vint,  ayec 
toutes  ses  troupes,  montant  alors  k 
7,000  hommes,  dont  1,200  Arabes, 
asseoir  son  camp  k  cote  de  celui  des 
Anglais.  Le  general  anglais  voulut  bien 
tot^rer  cette  escorte  plus  forte  que  ne 
le  portait  le  traits.  Au  reste ,  le  pesch* 
wah  lui-m^me ,  malgre  son  goAt  pour 
le  faste  dans  ce  moment  de  complete 
decadence,  ne  triomphait  probable- 
ment  pas  trop  de  voir  une  si  grosse 
compagnie  attachee  a  ses  pas.  Cette 
suite  si  nombreuse  n'etait  en  effet 
pour  lui  qu*une  escorte  de  cr^nciers 
arni^s,  et  dont  Tuniquegage  ^tait  la 
personne  du  pesehwah;  aussi  n*e* 
taient-ils  pas  d'humeur  a  s*en  dessaisir. 
Sir  John  Malcolm  avait  autoris^  Badji- 
Rao  a  marcher  separement  a  la  tSte  de 
cette  troupe.  Les  1 ,200  Arabes  en  pro- 
fiterent  pour  reclamer  imperieusement 
I'arri^re  de  leursolde.  Leur  exempleen- 
tratna  facilement  cette  foule  d'aventu- 
riers  mahrattes,  pindarrys,  afghans, 
dont  le  pesehwah  avait  recrut!§  son 
arm^e ,  et  bient6t  elle  se  trouva  pres- 
que  tout  entiere  en  revoite.  A  cette 
nouvelle,  sir  John  Malcolm  fait  r^tro- 
grader  un  corps  d*armee  anglais  qui 
marchait  en  avant  de  I'arm^  mabratte. 
Toutefois ,  il  voulait  plutdt  le  montrer 
que  le  faire  agir,  car,  plutdt  que  de 
re ndre  le  pescliwah  aux  Anglais  par  la 
force,  les  revoltes  Teussent  massacre. 
Un  de  leurs  chefs  se  trouvait  heureu- 
spment  anime  d* intentions  pacifiques. 
Pendant  que  les  plus  echauffes  escar- 


mouehaient  cojUce  les  Anslais ,  qut  ne 
ripostaient  pas,  sir  John  ootenait,  par 
rinfluence  de  ce  chef,  quMIs  cessassent 
leur  feu ,  et ,  sur  sa  parole  qu*ils  ne 
seraient  point  attaques  apres  avoir  re- 
lilch^  le  pesehwah ,  ils  consentirent  h 
le  remettre  entre  ses  mains.  A  partir 
de  ce  moment,  Badji-Rao  ne  marcha 
plus  que  sous  escorte  anglaise ;  il  fut 
diriged'abord  sur  laT^erbudda,  puis  de 
Id  sur  Bithour,  lieu  qui  lui  etait  assign^ 
comme  residence,  tin  ofGcier  anglais 
resta  attache  a  sa  personne,  pour  sur- 
veiller  sa  conduite;  mais  aucune  autre 
restriction  que  celies-la  ne  fut  mise  a 
sa  liberty.  Trimbukji,  qui  avait  essaye 
de  faire  admettre  sa  capitulation  en 
mtoe  temps  que  celle  du  pesehwah , 
avait  vu  ses  conditions  repoussees ,  et 
s*etait  remis  a  battre  les  buissons ;  il 
fut  pris  et  enferme  dans  une  forte- 
resse.  Seul,  Apa-Sahib  restait  insou- 
mis.  Apres  la  dissolution  de  Tarmee 
de  Badji-Rao ,  il  en  ramassa  quelques 
debris ,  et  se  refugia  dans  les  monta- 
gnes  de  Mohadeo.  De  la ,  il  aupela  a 
lui  les  Arabes  de  la  province  de  Kan- 
^eish.  Un  corps  de  ces  derniers  ayant 
envelopp^  et  massacre  un  d^tachement 
anglais  qui  marchait  a  leur  rencontre, 
ce  premier  succes  enfla  les  courages , 
et  en  amena  d'autres  du  m^me  genre. 
Apa-Sahib  n*en  etait  que  plus  anim^ 
k  renouer  des  intrisues  de  tons  cotes. 
II  reussit  peu  dans  les  terres  de  la  do- 
mination de  Scindiah ,  ou  plusieurs  de 
Bes  agents  se  laiss^rent  d^couvrir;  mais 
dans  ses  anciens  ^tats  a  lui-m^me ,  il 
vint  a  bout  de  soulever  une  par  tie  de 
la  province  de  B^rar ,  a  Test  de  Nag- 
pour.  Cette  insurrection,  assez  formi- 
dable des  Tabord ,  ne  put  se  soutenir 
que  jusqu*au  mois  d'octobre.  Alors, 
Apa-Sahib  se  vit  encore  une  fois  reduit 
^  chercher  un  asile  dans  les  montagnes 
de  Mohadeo.  Traque  dans  ces  monta- 
gnes par  trois  corps  d'armee,  qui  lui 
en  eussent  ferm^  toutes  les  issues ,  il 
trouva  un  dernier  refuge  dans  la  for- 
teresse  d'Assirghur,  appartenant  h 
Scindiah.  Le  gouverneur  de  cette  for- 
teresse  ne  fit  pas  difficulte  de  la  lui 
ou  vrir,  mais,  par  un  singulier  scrupule, 
il  ne  la  voulut  ouvrir  qu'a  lui.  Les 
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compagnons  du  raiah  fugitif  restaient 
dehors.  II  n'en  deineurait  pas  moins 
coupable  de  trahison  eovers  les  An- 
glais et  de  revolte  apparente  contre 
SOD  maltre.  Mais  il  avait  de  celui-ci 
des  ordres  secrets ,  comme  la  suite  le 
6t  voir.  Apres  Favoir  inutilement  soni- 
me  de  leur  ou?rir  la  place  et  de  livrer 
son  hdte ,  les  Anglais  se  virent  dans 
TobligatioD  de  Tassi^er  en  regie. 
Scindiah  n'eut  pas  Tair  d'h6siter  k 
foumir  son  contingent  d^hommes  et 
de  munitions  pour  ce  si^ge,  dirig^ 
ooDtre  une  place  et  un  gouverueur  a 
lui;  il  ne  craignit  m&aae  pas  de  com- 
promettre  son  autoriti^  en  eiivoyaiit  a 
diverses  reprises  a  son  gouverneur  les 
ordres  les  plus  forinels  pour  Tadmisr 
sion  des  Anglais  dans  la  place,  ordres 
au'il  savait  fort  bien  ne  devoir  pas 
etre  ex^ut^s.  Le  siege ,  commence  aa 
mois  de  mars  (1819),  se  termina,  le 
^  7  du  mois  suivant ,  par  une  capitula- 
tion. La  gafnison  arabe  d'Assirghur 
sortit  de  la  place  et  vint  d^poser  ses 
annes  au  milieu  de  la  division  angiai- 
se,  formee  en  carr^.  Dans  sa  premiere 
entrevue  avec  sir  John  Malcolm,  le 
killedar,  ou  gouverneur,  exprima  naT« 
vement  la  crainte  ou  ii  etait  que  Scin- 
diah ne  fQt  pas  content  de  la  defense 
qu*il  avait  faite.  «  Mais,  lui  dit-on, 
n'ayiez-vous  pas  ordre ,  au  contraire , 
de  livrer  imm^diatement  la  place?  — 
Cela  peut  se  iaire  ainsi  chez  les  Eu- 
ropeens,  r^pondit-il,  mais  cliez  les 
Mahrattes,  on  D*abandonne  pas  de  sem« 
blables  forts  sur  de  simples  ordres.  » 
Comme  on  le  pressait  d'expiiquer  ces 
paroles  singulieres,  ilfinit  paravouer 

3ue  ses  instructions  lui  prescrivaient 
e  ne  livrer  Assirghur  que  sur  des  or- 
dres rev^tus  d'on  certain  signe  parti- 
culier.  Telle  ^tait  la  guerre  de  finesses 
a  laquelle  les  Anglais  etaient  en  butte 
de  la  part  de  leurs  ennemis  les  plus 
soumis,  devenus  exterieurement  leurs 
allies  les  plus  fideles.  Apa-Sahib  ne  fut 
point  trouv6  dans  la  place.  Pendant 
plusieurs  mois,  on  le  cbercha  acti- 
vement  sans  pouvoir  se  procurer  de 
ses  nouvelles.  On  apprit  enfin  qu'il 
s'^tait  enfui  dans  les  Etats  de  Randjit- 
Singh ,  aupres  de  qui  il  .ivait  trouv^ 


un  atile  et  mime  une  petite  pension , 
pour  vivre  cache  et  sans  bruit.  Tel 
Hit  le  dernier  episode  de  cette  guerre, 
h  peu  pr^  Ininterrompue ,  que  les 
Anglais  avaient  soutenue  pendant  en- 
viron quatre*viugts  ans,  et  qui  leur 
laissait  pour  resultat  la  conqu^te  in- 
tegrale  de  llnde. 

Les  Arabes  que  nous  avons  plusieurs 
fois  rencontres  dans  cette  derniere 
guerre  provenaient  d*une  colonic  qui 
s*etait  formee  dans  la  province  de  Kan- 
deish,  ou  ils  s'etaient  rendus  odieux 
aux  indigenes.  Apres  la  prise  du  pesch- 
wah ,  le  gouvernement  anglais  resolut 
de  les  expulser  completement.  Mais, 
avant  d'en  venir  aux  armes,  M.  £1- 
phinston  leur  fit  signifier  les  volontes 
de  son  gouvernement ,  en  leur  offrant 
le  passage  gratuit  jusqu'en  Arable ,  sur 
les  vaisseaux  anglais ,  et  le  payemeut 
des  arrerages  qu  ils  pouvaient  avoir  a 
reclaper  sur  les  souverains  de  Tlnde. 
Au  lieu  d'accepter  ces  offres ,  les  Ara- 
bes concentrerent  leurs  forces  a  Ma- 
ligaun ,  ou  le  colonel  Mac  Dowell  eut 
ordre  de  les  assieger.  L'attaque.et  la 
defense  furent  ^galement  ^nergiques. 
Mais  une  bombe  ayant  fait  sauter  le 
magasin  a  poudre  des  assieges ,  le 
manque  de  munitions  les  contraignit 
h  capituler,  ou  plutot  k  se  rendre  a 
discretion ,  sous  la  seule  reserve  de  la 
vie  sauve.  Probabiement  on  ne  se  MU 
pas  de  les  embarquer  pour  leur  pays 
aborigine ,  puisque  nous  les  avons  re- 
trouves ,  peu  de  temps  apres  cette  ca- 
pitulation ,  au  service  d'Apa-Sahib. 

Cette  guerre  terminee,  le  gouver* 
neur  general  ne  son^ea  plus  qu'a  or- 
ganiser d'une  maniere  definitive  et 
reguliere  les  rapports  du  gouverne- 
ment britannique  avec  tous  les  peLits 
j^tats  qu'il  venait  de  soumettre  a  la 
protection  et  a  la  suprematie  de  ce 
gouvernement.  II  eut  le  rare  bonheur, 
peu  donne  a  ses  devanciers,  de  pou- 
voir realiser  jusqu'au  bout  les  plans 
qu'il  avait  con^us,  et  de  transmettre 
a  ses  successeurs  une  oeuvre  achevee. 
Des  traites  r^lerent  toutes  les  diffi- 
cult^s  qui  pouvaient  diviser  les  petits 
£tats  entre  eux ,  ou  avec  la  puissance 
protectrice.  La  haute  preponderance 
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de  celle-ci  fut  inscrite  dans  un  ^ott 
public  tout  nouveau ,  et  Thide  entire , 
de  mogole  qu'elle  6tait  encore,  au 
moins  nominalement,  devint,  de  nom 
comme  de  fait,  anglaise.  II  y  avait 
pourtant  encore  un  bomme  qu*on  nom- 
mail  Tempereur.  Les  Anglais  ne  pri- 
rent  pas  la  peine  de  lui  si^nifier  sa 
decheance,  mais  pour  la  lui  faire  mieux 
eomprendre ,  ils  permirent  au  nabab- 
▼izir  de  prendre  le  nom  de  roi  d*Oude. 
C*^tait  rompre  le  dernier  lien ,  effacer 
le  dernier  vestige  de  la  hierarcbie  tm- 
l)^riale. 

Les  soins  de  lord  Hastings  se  port^ 
rent  aussi  sur  Tadministration  ext^- 
rieure;  il  orsanisa  la  police,  mal  faite 
par  les  indigenes ,  en  errant  un  corps 
de  fonctionnaires  salaries ;  il  institua 
des  tribunaux  civils  et  criminels  pour 
rendre  la  justice  plus  prompte  et  plus 
assuree.  Il  pourvuf  aussi  aux  finances, 

2u*il  avait  grev^s  d*un  surcrott  de 
ette ,  montant  a  5  crores  de  ronpies 
(25  millions  de  francs).  Mais  comme 
il  avait  augment^  le  revenn  d*une 
somme  a  peu  pr^s  ^gate,  la  paix,  qui 
devait  ajouter  encore  a  cette  augmen- 
tation ,  amenerait  des  compensations 
Slus  que  sufBsantes.  Bien  lorn  d*entrer 
ans  le  systeme  d*economie  tant  de 
fois  ramen^  par  la  cour  des  directeurs, 
lord  Hastings  s*appliqua  h  ieur  faire 
comprendre  que  tous  les  avantages  que 
TAngleterre  pouvait  tirer  de  sa  con- 
qti^te  ayant  pour  unique  fondement 
Tascendant  irresistible  de  sa  force ,  di- 
minuer  cette  force  ^tait  ruiner  par  la 
base  tous  ces  avantages.  Tout  cela  r6- 
gfe,  etabli ,  organist ,  le  vainqueur  des 
Gourkhas  etdes  Mahrattes,  le  conqu6- 
rant  d'un  tiers  du  contineut  indou, 
songea  a  retourner  dans  sa  patrie  et 
a  y  venir  recuelHir  les  recompenses 
que  lui  avait  d^ja  decern^es  la  recon- 
naissance de  ceux  dont  il  avait  si  bien 
servi  les  inter^ts.  Aussit6t  apres  la 
paci6cation  de  Tempire  mahratte,  la 
cour  des  directeurs  avait.  vote  une 
somme  de  60,000  livres  sterling  des- 
tinee  h  lui  acheter  une  dotation  en 
Angleterre  ou  en  £cosse.  Lord  Has- 
tings quitta  rinde  en  1823. 


CHAPITRB   XXTII. 

6UBRBE  DBS  BIBMAHS. 

Le  successeur  nomme  de  lord  Has- 
tings fut  d'abord  M.  Canning.  II  avait 
fait  tous  ses  pr^paratifs  de  o^part,  et 
s'etait  m^me  rendu  k  Liverpool ,  lors- 
que  les  ev^nements  politiques  I'ayant 
appeie  a  la  tdte  du  ministdre  qui  se 
formait  alors  en  Angleterre,  il  resigna 
ses  fonctions  de  gouverneur  g^n^ral. 
II  fut  remplace  par  lord  Amberst.  Ce 
dernier  arriva  dans  Tlnde  au  mois 
d'aodt  1824.  De  graves  evenements 
accomplis  sous  le  gouvemement  de  son 

f^redecesseur  interimaire,  M.  Adams, 
Hi  avaient  l^gu^  une  guerre  a  soute- 
nif  contre  un  peuple  aui  ne  s'etait 
point  encore  presente  aans  la  lice, 
bien  cjue  iimitropbe  des  possessions 
anglaises. 

L'empire  birman ,  tel  qa*il  se  com- 
posait  en  1823,  etait  un  empire  tout 
nouveau  et  exactement  contemporain 
de  Tempire  anglais  dans  Tlnde.  Le 
fondateurdu  premier,  Alomprah,  etait 
un  roi  d'Ava ,  qui  s*arrondit  aux  de- 
pens  de  ses  voisins.  II  conquit  le  P^gu , 
rannee  m^me  oik  Clive  gagnait  la  ba- 
taille  de  Plassey.  Ses  successeurs  firent 
comme  les  successeurs  de  Clive,  et 
les  provinces  de  Merguy,  de  Tavoy,  de 
Tennasserim,  vtnrent,  I  une  apres  Tau- 
tre ,  s*ajouter  aux  conqu^tes  qu*il  avait 
laiss^es.  En  1823,  Pempire  birman 
s'etendait,  au  nord,  jusqu*au  Thibet, 
au  sud,  jusqu'^  Malacca;  il  6tait  borne 
a  Test  par  la  Chine  et  Siam ,  k  Toiiest 
par  les  possessions  anglaises  et  le  golfe 
de  Bengale.  Une  grande  partie  de  ce 
territoire  se  compesait  de-  royaumes 
autrefois  ind^pendants ,  recemment 
soumis.  Le  reste  des  pays  conquis  Ta- 
vait  ^t^  surtout  sur  le  royaume  de 
Siam ,  en  butte  aux  entrepnses  oonti- 
nuelles  de  ses  belliqueux  voisins,  les 
BIrmans.  C'est  ainsi  que  la  principaute 
d*Ava,  simple  province  du  royaumede 
P^gu,  devint  elle-m^me,  en  fort  |>eu 
de  temps,  la  t6te  d'un  vaste  empire 
auquel  elle  donna  son  nom. 

(jes  deux  empires  naissants,  celui 
des  Anglais  et  celui  d'Ava,  ne  pou- 
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vaient  ga^  se  trouTer  o6te  ^  o6u  et 
si  rapproch^ «  sans  ayoir  k  se  reoon- 
nattre  mutuellement  de  plus  pr^  en- 
core. Les  premieres  relations,  quoique 
pacifiques,  eurent  cependant  tout  ce 

3u*H  faUait  poor  fatre  pressentir  k 
eux  peuples  si  entreprenants  les  in- 
commodit^s  d'un  si  grand  volsinage  el 
les  ^v^nements  qui  en  pourraient  sor- 
tir.  Une  violation  du  territoire  anglais 
oomn)i8e  par  un  gouverneur  birman^ 
qui ,  h  la  t^te  de  4  i  5,000  hommes , 
ponrsuivait  trois  chefs  r^volt^ ,  fiit  le 
premier  acte  international  qui  mit  en 
contact  les  gouvernements  des  c|eux 
pays  (1794).  Somm^  d*^acuer  le  ter- 
ritoire qu*il  avait  viol^,  le  g^n^ral 
birman  obeit  sans  difficult^,  et  alia 
Iui-m6me  porter  au  g6n^ral  anglais  des 
explications  et  des  excuses.  Cette  af- 
faire en  resta  li  quant  au  fond ,  mais 
elie  attira  Tattention  du  gouvernement 
anglais  sur  la  cour  d*Ava ,  h  laqudle 
il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
songer  jusqu*alors,  et  lui  fit  sentir 
la  necessity  de  porter  ses  investigations 
de  ce  c6t^.  Les  suiets  anglais  avaient 
d'ailieurs  des  inter^ts  de  commerce 
assez  considerables  dans  le  port  de 
Rangoun ,  et  la  sollicitnde  du  gouver- 
nement se  trouvait  naturellement  ap- 
pel^e  a  intervenir,  pour  fixer  d*une 
mani^re  r^uli^re  les  rapports  des  deux 
peuples.  line  ambassade  fut  en  con- 
sequence envov^  h  Ava,  d*ou  elle  rap- 
porta  un  traite  de  commerce,  une  carte 
fort  exacte  du  cours  de  Tlrrawaddy,  et 
de  nombreuses  observations  de  g^ 
grapbie ,  d'histoire  naturelle ,  etc.  A 
la  suite  du  traits ,  un  resident  anglais 
fut  accr^it^  h  Rangoun.  II  eut  lieu  d'y 
constater  plus  d*une  fois  le  mauvais 
vouloir  de  la  cour  d*Ava  h  Tdgard  du 
traits  qu'elle  avait  sim^.  Au  bout  de 
dix  ans  seulement,  Te  gouvernement 
de  Calcutta  crut  devoir  envoyer  un 
nouvel  ambassadeur.  Gelui-ci  n'eut 
qn'a  se  louer  de  Taccueil  qui  lui  fut  fait. 
Mais  la  m^me  mission  lui  ayant  ^t^ 
eonfi^  quelques  annto  apr^ ,  on  ne 
lui  permit  pas  d'aller  au  dela  de  Ran- 
goun. Peu  a  peu  la  cour  d'Ava  en  ve- 
nait  h  des  actes  d'hostilit^  presque 
d^lar^.  Au  moment  ou  le  marquis 


d'Hastings  commen^it  sa  guerre  oon- 
tre  les  Gourkhas ,  quel  ne  fut  pas  son 
6tonnement  de  reeevoir  du  maywoun 
d*Arracan  une  lettre  ou  celui-ci  r^la- 
mait  pour  les  Birmans  la  possession 
l^time  du  Bengale  I  Les  rapides  suo- 
e^  par  lesquels  les  Anglais  vengerent 
I'bonneur  de  leurs  armes,  d*abord  en- 
tame  ,  oomme  nous  Tavoos  vu ,  eurent 
bientdt  iait  justice  de  cette  pretention, 
qui  ne  reparut  plus.  Toutefois,  I'es- 
prit  agressif  des  Birmans  n'en  conti- 
nua  pas  moins  a  se  manifester  en  toute 
rencontre.  Enfin,  en  1823,  une  atta- 
que  a  main  armee  eut  lieu  contre  la 
petite  tie  de  Sapouri ,  situ^e  h  l*em- 
boucbure  de  la  Teknaf ,  dans  la  pro- 
vince de  Chittagong.  Quelques  cipayes 
qui  Toccupaient  en  furent  cbass& ,  et 
les  Birmans  en  prirent  possession. 
D'antres  bandes,  sorties  des  royaumes 
d'Assam  et  de  Munipour,  firent  ir- 
ruption sur  le  territoire  anjglais ,  en- 
leverenl  des  chasseurs  d'^lepbants  et 
ravag^rent  quelques  villages.  La  pro- 
vince de  Silhet  vit  aussi  se  former 
des  partis  qui  eurent  le  malheur  de 
remporter  de  petits  avantages  contre 
les  detachements  anglais  envoyes  k 
lour  poursuite.  Tant  d'insultes  lasse- 
rent  enfin  la  loneanimite  du  gouver- 
neur  general ,  et  ilresolut  de  reporter 
la  guerre  k  sa  source.  Un  corps  de 
6,000  bommes,  tir^  des  presidences 
de  Calcutta  et  de  Madras ,  fut  forme 
en  deux  divisions ,  sous  le  commande- 
ment  en  chef  de  sir  Archibald  Camp- 
bell. La  flotte  qui  les  portait  arriva , 
le  10  mai ,  dans  la  riviere  de  Rangoun, 
avec  mission  de  B*emparer  de  cette 
ville  importante.  La  garnisoo  se  de- 
fendit  k  peine,  et  les  Anglais  y  entr^- 
rent  presque  sans  coup  ferir;  mais  ils 
la  trouverent  compietement  d^serte. 
Les  marchands  europ^ens  etablis  k 
Rangoun  avaient  eux-m^mes  ete  en- 
lev^s.  L*armee  anglaise  se  trouva 
ainsi  perdue  dans  une  grande  ville  qui 
ne  lui  pouvatt  etre  d'aucune  ressource, 
et  reduite  aux  vivres  qu'elle  avait  ap- 
portte.  Tout  le  pavs  avoisinant  etail 
desert  comme  la  viile,  et  Pennemi  n'f 
avait  rien  laisse  dont  les  eovahisseurs 
pus8ent4irer  quelque  utilite.  Les  An- 
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glais  se  hdterent  d*engager,  par  des 
proclamations,  les  habitants  a  revenrr, 
en  les  assurant  que  teur  vie  et  leurs 
propri^t^  seraient  elfficaeement  pro* 
t^gees.  Ges  proclamations  ne  purent 
m^me  pas  se  r^pandre.  Le  general 
birman  faisait  impitoyablement  mettre 
h  mort  tout  horn  me  suspect  d*6tre  en- 
tr^  en  relation  avec  les  Anglais.  Geux* 
ci,  en  poussant  des  reconnaissances 
dans  les  campagnes,  les  trouvaient 
parsem^s  de  cadavres  destine  h  ser- 
vir  d'exemple  et  h  contenir  la  popula- 
tion par  la  terreur.  La  tactique  des 
Birmans  paraissait  6tre,  en  ce  moment, 
de  faire ,  en  quelque  sorte ,  le  vide  au- 
tour  de  leur  ennemi ,  et  de  le  forcer 
ainsi  §  perir  ^touffii  L'armee  anglaise 
ne  pouvait  d'ailleurs  s^avancer  dans  le 
pays  5  plus  d*une  ou  deux  journees  de 
Rangoun ,  faute  de  moyens  de  trans- 
port. Cette  ville  de  50,000  dmes,  m^* 
tropole  d*un  grand  commerce ,  ne  leur 
offrait  pas  un  seul  animal  de  trait ,  pas 
un  seul  petit  bateau ;  ils  se  contente- 
rent  done  provisoirement  de  se  for- 
tiGer  dans  leur  position.  Non  loin  de 
Rangoun ,  et  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine  toutes  les  col  lines  avoisinantes , 
est  une  pagode  connue  dans  toute 
rinde  sous  le  nom  de  Shoe-Dagon- 
Prah,  oa  dragon  d'or.  Elle  est  bitie 
en  pierres,  avantige  rare  dans  ce 
pays ,  ou  toutes  les  constructions  sont 
en  bois  de  bamboo,  et  o^  mime.les  ou- 
vrages  de  guerre  ne  consistent  gu^re 
go*en  retranchements  de  terre  ^lev^ 
a  la  hdte.  Les  Anglais  avaient  dans 
cette  pagode  un  excellent  poste  mili- 
taire  tout  form^,  et  ils  Toocuperent. 
En  m6me  temps  Tennemi  se  fortiflait 
dans  un  village  nomm^  Kemundine , 
situ^  au-dessus  de  Rangoun;  quel- 
ques  bateaux  de  la  flotte ,  envoy^  en 
reconnaissance  de  ce  cdt^ ,  y  furent 
accueillis  par  une  fusillade. 

Le  lendemain ,  un  detachement  de 
grenadiers  eut  ordred*en  deloger  Ten- 
nemt ,  et  Ten  debusqua  en  effet.  Dans 
Tun  des  deux  petits  forts  dont  ce  de- 
tachement eut  a  s*emparer,  on  trouva 
le  corps  d*une  ieune  et  belle  femme  qui 
avait  eu  les  deux  cuisses  fracassees 
par  une  balle,  et  qui  respirait  encore; 


e*etdit  la  femme  du  gouverneur.  Les 
femmes ,  dans  ee  pays ,  soot  aptes  a 
exercer  des  commandemeats  militai- 
res,  et  elles  remplacent  assez  fr6« 
quemraent  leurs  maris  absents  ou 
emp^ches.  Les  grenadiers  anglais  eus* 
sent  voulu  emporter  celle-ci ,  mais  le 
temps  leur  manqua.  D*autres  escar- 
mouches  de  m6me  importance  eurent 
lieu  encore ,  et  oocuperent  les  Anglais 
sans  plus  de  resultats ,  jusqu'au  mo- 
ment ou  lasaison  des  pluies  arriva.  lis 
se  trouverent  alors  dans  la  position  la 
plus  critique.  L'inondation  vint  res- 
serrer  le  dIocus  que  Tennemi  avait 
form^  autour  d*eux ,  et  les  r6duire 
plus  que  jamais  aux  vivres  sal^  qui 
composnient  presqoe  uniquemeut  leur 
nourriture.  La  r^istanee  toute  passive 
des  Birmans  avait  d*ailleurs  quelque 
chose  de  plus  inqui^tant  et  de  plus  for- 
midable que  les  dangers  des  champs 
de  bataille.  lis  se  bornaient  a  se  moo- 
trer  de  temps  en  temps  par  d^tache- 
ments  aux  approcbes  de  la  ville.  On 
envoj^ait  h  leur  rencontre ,  et  il  s*en- 
suivait  des  engagements  sans  conse- 
quence, car  lichee  du  jour  ne  les 
emp^chait  pas  de  reparaltre  le  lende- 
main. Ils  s  avis^rent  d*un  stratageme 
qui  edt  pu,  d'un  seul  coup ,  leur  faire 
raison  des  Anglais.  De  Kemundine , 
oil  ils  etaient  revenus,  ils  lan^ient 
dans  la  riviere  des  brdlots  construits 
de  maniere  a  pouvoir  embrasser  les 
vaisseaux  qu'ils  rencontreraient ,  et  a 
ne  s'en  point  separer  jusqu'a  ee  qu^ls 
fussent  devores  par  la  flamme.  Cheque 
Jour  its  abandonnaient  au  courant  un 
certain  nombre  de  ces  brdlots ,  et  il 
fallut  tout  le  courage ,  toute  Tadresse 
et  rinfatigable  vigilance  des  roatelots 
pour  preserver  la  flotte  de  ce  danger; 
encore  n'y  eussent-ils  peut-6tre  pas 
r^ussi ,  si  un  coude  que  faisait  la  ri- 
viere un  peu  au-dessus  de  la  station, 
u'edt  arrets  au  passage  le  plus  grand 
nombre  de  ces  brdlots.  L'ennemi ,  en 
outre,  mnltipliait  ses  retrancfaenients 
autour  des  Anglais,  et  les  poossatt 
presque  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville.  Ces  sortes  d'ouvrages  jooentun 
tr^s-grand  r^e  dans  la  maniere  de 
combattre  du  peuple  birman,  et,  a  vrai 
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dire,  les  armies  de  cette  nation  ne 
combattent  jamais  que  derriere  des 
rev^tements  palissades  qulls  ^I^vent 
avec  une  rapidite  qui  semble  en  avoir 
fait  pour  eux  une   arme  portative. 
Pendant  qu*ils  disputent  une  palissade 
a  Tennemi ,  une  autre  s'^leve  comme 
par  enchantementderriere  la  premiere. 
En  marche,  lis  ne  couchent  et  ne 
cnmpent  qu'a  Tabri   d'une  palissade 
qifils  construisent  aussit6t  quMls  s*ar- 
retent.  lis  n'ont  point  de  tentes,  mais 
seulement  des  trous  qu'ils  creusent  et* 
dont  ils  rejettent  la  terre  de  mani^re 
a  en  former  un  parapet.  Deux  horn- 
mes ,  Fun  arm6  aune  pioche ,  Tautre 
d'une  pelle,  sont  attaches  h  chacun  de 
ces  trous,  qui  se  rejoignent  tous  de 
maniere  a  former  une  tranch^e;  si  le 
besoin  Texige,  on  enfonce  ensuite  dans 
la  terre  des  pieux  ^troitement  serr^ 
qui  completent  ce  systeme  de  defense. 
D*autres  pieux,  suspendus  horizonta- 
lement  a  des  cordes  legeres,  sont  fr^ 
quemment  prepares  pour  6eraser  Ten- 
nemi  dans  le  cas  ou  il  en  viendrait  a 
Tassaut.  La  campagne,  jusqu'a  plu- 
sieurs  millesau  dela  de  Rangoun,  ctait 
comme  sillonnee  de  ces  sortes  d*ou- 
vrages  birmans.  Sir  Archibald  Camp- 
hell  crut  rheure  venue  de  frapper  un 
grand  coup,  etde  chasser  les  Birmans 
de  Kemundine.  Le  8  juin ,  il  divisa  ses 
troupes  en  trois  corps  de  800  hommes 
chacun ,  forma  une  flottille  qu'il  char- 
gea  de  grosse  artillerie  pour  ouvrir  la 
breche  dans  la  palissade  de  Kemun- 
dine ,  et  se  mit  en  marche.  Une  fausse 
direction ,  prise  par  deux  des  trois  co- 
lonnes  d*attaque,  fit  manquer  Pop^ 
ration  pour  ce  jour-la.  Le  lendemain 
on  vit  arriver  line  sorte  de  parlemen- 
taire  qu*on  affecta  de  traiter  avec  dis- 
tinction ;  mais ,  comme  il  ne  produi- 
sait  aucun  titre  de  creance,  sa  visite 
n*amena  qu'un  ^change  de  politesses. 
Le  10,  les  troupes  etaient  sur  pied  a 
deux  heures  du  matin ;  les  palissades 
que  Ton  rencontra  furent  emportees ; 
mais,  lorsqu*on  fut  arriv^  devant  Ke- 
mundine, on  d^couvrit,  a  cote  de  Tou- 
vrage  principal,  d*autres  retranche- 
ments  trop  etendus  pour  que  Tarmee 
anglaise,  a  raison  de  son  petit  nombre, 


pdt  les  investir.  La  nuit  approchalt 
d'ailleurs,  et,  malgre  la  pluie  qui  torn- 
bait  a  torrents ,  les  Anglais  en  proli- 
terent  pour  construire  des  batteries  de 
breche.  Le  lendemain  on  reconnut  que 
Telasticite  du  bambou,  dont  etaient 
faites  les  palissades ,  rendait  ces  bat- 
teries inutiles.  Le  boulet,  en  traversant 
la  palissade,  courbait  le  bambou,  qui 
reprenait  aussitdt  sa  place;  on  resolut 
de  donner  imro^tatement  Tassaut  que 
Fennemi  n*attendit  pas;  en  arrivant 
au  pied  de  la  palissade,  on  trouva 
qu'il  Tavait  Evacuee.  Un  autre  poste, 
nomme  Cheduba ,  fit  une  plus  grande 
resistance.  Les  Birmans  y  avaient  en- 
ferm^  leurs  femmes  et  feurs  enfants 
comme  dans  un  lieu  de  s()ret^ ,  et  ils 
firent  une  defense  ener^ique.  Les  Ad- 

flais ,  n^anmoins ,  entrerent  d'assaut 
ans  la  redoute  dont  le  commandant 
s'etait  fait  tuer  sur  la  breche.  Sa  fem- 
mes et  ses  enfants  faits  prisonniers 
fiirent  envoyes  a  Calcutta.  Sir  Archi- 
bald ,  victorieux,  ^tablit  cette  fois  un 
poste  a  Kemundine. 

Cependant  le  Wonghi  Birman  ne  se 
tenait  pas  pour  battu,  et  il  voulait 
avoir  sa  revanche.  Le  1*'  juillet,  do 
haut  de  la  grande  pagode  ,'on  vit  plu- 
sieurs  corps  ennemis  debusquer  a'un 
jungle  et  se  diriger  vers  Rangoun ,  en 
suivant  une  direction  a  peu  pres  pa- 
rallele  h  la  ligne  des  ouvrages  anglais. 
Les  tirailleurs  dont  on  les  enveloppa 
ne  les  emp^cherent  point  de  chercner 
a  percer  la  ligne  anglaise ,  et  ils  vin- 
rent  en  effet  a  bout  de  gagner  une 
Eminence  oil  le  feu  de  I'artillerie  put 
seul  les  arr6ter.  Un  regiment  d*in^n- 
terie,  venant  appuyer  le  feu  du  canon, 
les  en  culbuta,  et  les  obligea  k  battrc 
precipitamment  en  retraite.  L'aile 
droite  et  le  centre  des  Birmans,  qui 
avaient  besoin  de  la  reussite  de  cette 
attaque  pour  aeir  a  leur  tour,  furent 
entratnes  dans  la  deroute.  Ces  tehees 
repetes  determinerent  la  cour  d'Ava  a 
remplacer  son  general ,  qui  eut  pour 
successeur  Soumba. Wonghi.  Ce  der- 
nier, s*il  ne  fit  pas  la  guerre  avec  plus 
de  succes,  eut  du  moins  le  bonheur  de 
se  faire  tuer  dans  une  redoute.  Cettte 
mort ,  et  Tetat  de  la  saison  ,  qui  ren- 
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dait  momentanement  toute  guerre 
impossible,  amenerent  un  repit  doiit 
les  yinglais  proGterent  pour  faire  une 
diversion  sur  les  provinces  maritiines 
au  sud  de  Rangoun.  La  flotte  mit  a  la 
voile  pour  Tavoy,  qui  se  rendit ,  et  de 
1^  pour  Mergui ,  qui  fut  pris  d*assaut. 
Toute  la  province  de  Tenasserim  fit  sa 
souinission. 

Pendant  qu*il  ordonnait  cette  con- 
qu^te  dans  Pesp^ranee  de  determiner 
la  cour  d*A.va  a  demander  la  paix,  sir 
Archibald  Campbell  mettait  a  profit  le 
decouragement  repandu  dans  Tarm^e 
birmane  pour  attirer  a  Rangoun  les 
habitants  fiigitifs.  II  y  r^ussit  avec 
peine;  mais  les  bons  traitements  faits 
aux  premiers  qui  se  laiss^rent  seduire, 
en  gagnerent  d'autres.  La  plupart  des 
environs  de  Rangoun  avaient  6te  sou- 
rais  aux  plus  cruelles  violences  de  la 
part  des  Wonghis,  qui  en  avaient 
chasse  ou  mis  en  requisition  les  habi- 
tants. Une  bonne  partie  des  habitants 
de  la  ville  y  etaient  r^pandus  sous  la 
surveillance  de  troupes  destinies  a  leur 
garde.  Sir  Archibald,  dans  Fesi^iranoe 
de  les  delivrer,  envoyait  des  aetache- 
ments  dans  les  campagnes.  Les  chefs 
birmans  avaient  soin  de  les  derober  k 
toutes  les  recherches  des  Anglais,  et 
Ton  n*en  put  ramener  qu'un  tr^-petit 
nombre. 

Cepefldant  le  decouragement  Tern- 
portait  dans  Tarmee  birmane  sur  la 
terreur  des  peines  s^vdres  qui  Tavait 
jusque-la  contenue,  et  la  desertion  en 
^laircissait  rapidement  les  rangs.  Le 
roi  d*Ava  sentit  le  besoin  d*agir  vive- 
ment  sur  Tesprit  des  peuptes,  et, 
pour  relever  les  courages  aoattus,  il 
mit  h  la  t6te  de  I'armee  deux  princes 
du  sang  royal ,  ses  propres  fr^res.  lis 
vinrent  escortes  de  nombreux  magi- 
ciens  ou  astrologues  dont  les  d^isions 
font  loi  dans  toutes  les  entreprises  des 
Birmans  ,  et  inspirent  une  confiance 
aveugle.  Us  se  firent  suivre  en  outre 
d*un  corps  de  6  ou  6,000  horames , 
appel^  les Invtdnerables  du  roi,  Dans 
ce  corps  d*elite,  on  compte  une  autre 
elite  de  300  hoinmes  qui  portent  par 
excellence  le  nom  d' Invulnerables  du 
roi.  «  Ces  derniers ,  dit  un  historien 


moderne ,  sont  distingues  par  des  che- 
veux  coupes  tr^s- court,  par  la  manidre 

f>articuliere  dont  ils  sont  tatoues.  Sur 
es  bras ,  les  cuisses ,  la  poitrine ,  ils 
portent  des  figures  d*elepnants ,  de  ti- 
gres,et  d'autres  animaux  feroces  inde- 
lebilement  traces  sur  la  peau.  Dans  leur 
enfance,  on  leur  enfonce  dans  la  chair, 
sur  la  poitrine,  dans  les  bras,  en  haut 
des  cuisses,  de  petites  lames  d'argent, 
d*or,  quelquefois  des  pierres  pr^cieuses 
sur  lesquelles  certaines  paroles  ont  el€ 
prononcees.  Quand  la  peau  s*est  re- 
lermee,  que  la  plaie  s'est  cicatrisee, 
le  charme  est  cens^  avoir  opere ;  ils 
sont  des  lors  consider^s  parmi  leurs 
concitoyenscommeinvulnerables :  eux- 
m^mes  partagent  cette  conviction ,  ou 
du  moins  semblent  le  montrer  par  la 
tem^rite  avec  laquelle  ils  s'exposent 
aux  dangers  les  plus  imminents.  Dans . 
toutes  les  palissades,  dans  tous  les 
postes,  il  8*en  trouvait  toujours  un 
ou  deux.  Leur  devoir  ^tait  d*executer 
au-devant  de  Tennemi  une  sorte  de 
danse  guerriere  en  avant  des  leurs  et 
en  deu  de  Tennemi.  Par  la  ils  inspi- 
raient  du  courage  etde  Tenthousiasme 
a  leurs  camarades.  •» 

Les  deux  princes  etablirent  leur 
quartier  general ,  Tun  h  P^gu,  Tautre 
h  Donouoieu  ,  sur  la  riviere  de  Ran- 

foun,  h  60  milles  au-dessus  de  la  ville. 
Is  firent  de  nouvelles  levees,  et  eiii- 
ployerent  egalement,  pour  ramener 
les  d^serteurs,  la  menace  des  chdti- 
ments  et  TappAt  des  recompenses.  Un 
assez  long  temps  s*ecoula  avant  qu*ils 
jugeassent  a  propos  d*ouvrir  serieu- 
senient  la  camp^igne  contre  les  An- 

f;lais  :  les  astrologues  avaient  recuie 
e  moment  favorable.  Provisoiremeiit 
ils  se  borndrent  h  occuper  certains 
postes  d*ou  ils  g^naient  ueaucoup  les 
Anelais  dont  ils  avaient  enleve  tous 
les  nateaux,  et  h  qui  its  interdisaient 
la  pdche ;  g6ne  tres-grande  dans  oe 
mo.nent  surteut  oh  les  nombreux  ma- 
lades  dont  le  climat  et  la  saison  en- 
combraient  chaque  jour  les  hopitaux, 
avaient  besoin  de  vivres  fr.*iis.  De  cette 
situation  il  rdsulta  quelques  engage- 
ments ou  les  Anglais  eureiit  Tavan- 
tage.  Enfin,  pour  la  nuit  du  80  au 
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dl  aoAt ,  \e$  astrologues  ayant  trouT^ 
ane  conionction  propice,  I  attaque  ge- 
nerate rut  d^cidee.  Rien  n'evait  ^t^ 
epargn^,  pas  m^me  le  temps  ^  pour 
donner  aux  troupes  I'assurancedu  sue- 
ces.  Leg  invulnerables  avaient  solen- 
nellement  jure  devant  le  front  de  I'ar- 
mie  qu'ils  reoonquerraient  la  grande 
pagode.  lis  ne  r^ussirent  qu*a  se  faire 
ecraser  sur  ses  escaliers.  Aocueillis 
par  un  feu  de  niitraille  a  l)out  por- 
tant  et  par  ia  fusillade  de  toute  la  di- 
vision anglaise,  qui  s'etait  repli6e  dans 
la  pagode ,  les  assaillants  virent  leurs 
rangs  tellement  ravages ,  qu*un  petit 
oombre  d'bommes  a  peine  parvint  a 
regagner  les  jungles  du  voisinage. 
Cen  etait  fait  de  Tarmee  des  princes 
et  du  prestige  de  leur  nom ,  et  de  la 
tournure  offensive  quMIs  avaient  es- 
saye  de  donner  a  cette  guerre;  eux 
aussi  se  virent  imni6diatement  rem- 
places.  Le  choix  du  roi  alia  chercher 
a  Tautre  extr^mite  de  Tempire  un 
general  renomm^  qui  venait  d'obte- 
nir,  sur  la  frontiere  du  Bengale,  quel- 
qufs  succes  de  detail  contre  des  can- 
tonnements  anglais;  il  se  nommait 
Maha  Bandoulach.  Son  courage  et  son 
habilete  avaient  reussi  a  repandre  une 
eertaine  terreur  dans  la  province  de 
Chittagong,  oik  il  guerroyait  alors ,  et 
cette  terreur,  se  propageant  h  travers 
les  campagnes,  avait  m^me  gasn6 
Calcutta.  Un  matin ,  le  corps  anglais 
qui  lui  tenait  t^te  fut  bien  etonn6  de 
voir  son  camp  ^vacu^ ,  et  de  ne  pou- 
voir  saisir  nulle  part  un  seul  vestige 
de  sa  marche.  II  avait ,  avec  toute  son 
armee  qu'il  emmenait  k  Rangoun, 
dispam  pendant  la  nuit  sans  laisser 
derridre  lui  un  bless^,  un  tratnard, 
aucun  iodice  de  la  direction  qu'il  avait 
prise.  Dans  cette  saison  de  pluies  et 
a  inondations ,  k  travers  les  marais  ou 
jungles  malsains  de  la  province  d*Ar- 
racan,  it  sut  faire  faire  plus  de  200 
miltes  a  son  armee,  au  milieu  d*obs- 
tacles  qui  eussent  d^vore  en  quelques 
jours  rarmee  europ^enne  la  mieux 
a^uerrie  etia  plus  acclimat^e.  Donou- 
bieu  avait  6i€  donn^  pour  rendez-vous 
general  aux  nombreuz  renforts  que 
Bandoulach  appelait  de  tons  c6tes  sur 

S7*  Livraison,  (Iiide.) 


Rangoun.  Un  train  d*artillerie  consi- 
derable avait  ete  embar^que  sur  Tlrra- 
waddy.  Tout  annon^ait  une  reprise 
d*armes  formidable. 

Les  Anglais ,  de  leur  cdte ,  faisaient 
de  nombreux  pr^paratifs;  mais  une 
fievre  epidemique  enervait  en  ce  mo- 
ment leur  armee.  Cette  fievre,  rare- 
mentmorteile,  plongeait  pendant  plu- 
sieurs  mois  ceux  gu'elle  avait  atteints 
dans  un  etat  de  faiblesse  qui  les  ren- 
dait  tout  k  fait  impropres  au  service. 
Apres  avoir  essay e  de  tous  les  moyens, 
et  m6me  d*hdpitaux  flottants,  pour 
obtenir  le  retablissement  des  malades, 
on  r^solut,  sur  I'avis  des  medecins, 
de  les  envoyer  a  IVIergui ,  r^cente  con- 
qu^e  de  leurs  armes,  et  1^,  en  effet, 
lis  reprirent  leurs  forces  avec  assez  de 
rapidite.  Tout  en  se  livrant  a  ces  soins 
et  k  ceux  de  la  defense  de  Rangoun  ^ 
sir  Archibald  essayait  de  se  creer  des 
ressources  en  rapport  avec  eel  les  que 
deploy  a  tent  contre  lui  ses  adversaires. 
II  visa  siirtout  k  former  une  alliance 
avec  les  Siamois ,  les  eternels  ennemis 
des  Birmans.  Le  roi  de  Siam  ouvrit 
complaisamment  Foreille  aux  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites;  mais,  tant 
que  la  victoire  ne  serait  pas  decidee , 
sa  tactique  etait  de  ne  se  compromettre 
avec  aucun  des  deux  partis ,  esperant 
que  plus  tard  il  saurait  se  faire  payer 
par  le  vainqueur  les  belles  promesses 
qu'il  lui  aurait  faites.  Quoi  qu'il  en 
s6it,  ces  negociations  aboutirent  a  une 
expedition  que  sir  Archibald  envoya 
du  cote  des  frontieres  de  Siam ,  a  Mar- 
taban,  pour  se  mettre  en  communica- 
tion avec  un  corps  de  troupes  que  le 
roi  de  Siam  rassemblait  aussi  de  ce 
c6te,  ou  peut-etre  pour  le  contenir. 
Martaban  est  situe  au  fond  du  golfe 
de  ce  nom,  et  non  loin  de  Rangoun. 
La  flotte  expeditionnaire  mit  a  la  voile 
le  13  octobre;  elle  portait  deux  regi* 
ments.  Le  gouverneur,  homme  ener- 
gique,  ayant  refuse,  sous  le  feu  des 
vaisseaux ,  de  rendre  la  place,  Tassaut 
fut  livre  et  reussit.  Apres  avoir  mis 
gamison  dans  Martaban ,  les  Anglais 
nrent  voile  au  sud  et  allerent  soumet- 
tre  de  la  meme  mnniere  Yeh ,  situee 
entre  Martaban  et  Tavoy.  Pendant  que 
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ces  exp^ittoDS  arracbaient  aux  in^ 
fluqicea  malsaines  du  pays  de  !Ran- 
gouh  une  partie  des  troupes  angtaises , 
et  ieur  assuraient  d*autres  avantages, 
les  maladies  sevissaient  plus  cruelle- 
nieQt  que  jamais  coutre  les  troupes 
restees  sous  les  ordres  de.  sir  Archi- 
bald Campbell.  La  fin  des  piuiea, 
saisoD  toujpurs ,  pernicieuse  ,  avait 
laisse  te  pays  coiivert  d'eaux  stagnao- 
tes ,  dont  les  exhalaisons  empoison* 
naient  Tatmosphere.  La  mortalite 
avait  commence  dans  le  camp  au  mois 
de  septembre ;  eile  fut  bien  plus  con^* 
sid^rable  encore  dqrant  le  mois  d'oc- 
tobre.  Sir  Archibald  profita  du  repos 
que  lui  laissaient  les  pr^paratifs  des 
Birmans  et  rioondation  des  campa- 

f  DCS,  pour  soUiciter  des  secours  propres 
combler  les  nombreusea  eclaircies 
dont  les  ran^s  offraient  le  triste  spec- 
tacle. Les  presidences  de  Madras  et  de 
Calcutta  appliquerent  toutes  leiirs  res- 
sources  a  I  organisation  des  renforts 
dont  il  avait  besoin.  Grdce  a  ces  efforts, 
les  troupes  sous  ses  ordres  se  recru- 
terent  bientotde  SOOmatelots,  dedeux 
regiments  d'infanterie  anglaise,  de 
piusieurs  bataillons  indigenes,  d'un 
regiment  de  cavalerie,  de  cbevaux 
d'artiilerie,  etc.  De  son  c6t^,  Tarmee 
d'Ava,  rassembl^e^  Donoubieu,  for- 
mait,  vers  la  fin  de  septembre «  un 
effectif  de  60,000  hommes,  assez  mat 
arm^  il  est  vrai ,  bien  que  la  pique  et 
le  poignard,  seules  armes  offensives 
de  la  plupart  d'entre  eux ,  soient  dans 
leurs  mams  des  instruments  quMIs  sa- 
vent  rendre  redoutables  dans  les  en- 
gagements corps  a  corps.  lis  avaient 
en  outre  une  bonne  artillerie  portee  k 
dos  d'elephants,  et  piusieurs  milliers 
de  pionniers  pour  creuser  derriere  les 
combattants  ces  trous  qui  deviennent 
aussitot  pour  ceux-ci  un  logis  et  un 
remparU 

A  la  fin  de  novembre,  les  deux  ar- 
mees  se  trouverent  en  presence.  Tout 
^tait  pr^t  de  part  et  d*autre.  Les  An- 
glais occupaient,  de  Kemundine  a 
Prizendoun,  un  front  tres-etendu, 
dessinant  un  triangle^  dont  la  grande 
^gode  ^tait  le  spmrnet.  lis  Tavaient 
brtifie  de  distauce  en  distance,  et  les 
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&00  matelota  arrives  de  la  provincie  d% 
Cbittagong  avaient  £t^  employes  a 
construire  de  nombreux  bateaux ;  oo 
en  avait  forme  une  flottille  desliofe  a 
prot^er  le  point  important  de  K-6- 
munoine.  Bandoulach,  de  ^n  cdte, 
avait  fait  toutes  ses  dispositions  d'at- 
taque.  LeV  decerobre ,  avant  le  lever 
du  jour,  il  engagea ,  justement  sur  ee 
point,  Taction  qui^  dans  Tapr^-midi, 
s*etendit  jusqu'a  la  grande  pagode« 
s^paree  de  Kemundine  par  une  for^t 
que  ses  troupes  occupaient.  Ce  fut  le 
commencement  d'une  suite  de  combats 
qu'on  pourrait  appeler  une  seule  ba- 
taille,  et  qui  dura  huit  jours,  tant 
6taient  grands  Tacharnement  du  g^^ 
ral  birman  et  la  Constance  qull  savait 
inspirer  a  ses  troupes,  cha^ue  jour 
battues,  cbaque  jour  d^logees  doo- 
seulement  de  leurs  palissades  improvi- 
sees,  mais  de  quelqu'une  de  leurs 
positions  les  plus  importantes  et  les 
mieux  fortifiees.  lis  y  perdirent  suc- 
cessivement  Ieur  artillerie,  leurs  ma- 
gasins ,  une  partie  de  leurs  drapeaux, 
et  des  ombrelles  dor^s  qui  soot  Tin- 
signe  du  comiqandement  pour  les 
chefs.  II  s'ensuivit  une  grande  deser- 
tion qui  repeupla  en  partie  la  ville  de 
Rangoun.  Bandoulacti  ne  conuneoca 
sa  retraite,  le  s  decembre,  qu'apres 
avoir  tout  perdu ;  mais  ayant  rencontre 
en  route  un  renfort  qui  lui  arrivait,  il 
revint  sur  ses  pas,  plus  anime  que 
jamais,  pour  r^parer,  avec  25,000 
nommes ,  T^hec  qu'il  venait  d'essujrer 
a  la  t^te  de  60,000.  Habile  a  se  faire 
une  ressource  m^me  de  ses  pertes ,  il 
sut  mettre  k  profit  la  desertion  de  ses 
soldats  pour  susciter  aux  Anglais  un 
ennemi  int^rieur  jusque  dans  Ran- 
goun ,  ou  les  deserteurs  avaient  trouv^ 
asile.  II  y  noua  des  intelligences  au 
rooyen  desquelles  il  tint  suspendu  sur 
la  t^le  des  vainqueursun  danger  d*au- 
tant  plus  formidable  qu'on  n  en  eon- 
naissait  point  la  mesure  etqu*on  ne 
savait  par  ou  leooi\)urer.  Quelques^ins 
des  plus  fideles  et  des  plus  d^voiies 
serviteurs  de  Bandoulach  s'^ient 
mfiles  aux  deserteurs  et  introduitsdaat 
\b^  ville.  L'espionnage  ^  le  meiurlrav 
rincendie  ^taient  les  ndtes  que  les  An- 
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g\m  ayaieot  aocueiUis  dans  leur  seio. 
Danfl  la  ouit du  13  au  it  dtombre,  le 
feu  ^lata  sur  plusieura  points.  La  ville 
6tant  toute  bAtie  en  bois,  quelques  mi- 
Qutea  pouvaient  aufOre  pour  y  propa* 
gfer  partout  Tineendie  et  pour  detruire 
en  un  olin  d'oBit  tous  lea  approvision- 
nements  .et  toutes  les  munitions  de 
rarni^«  II  etait  probable  en  outre  que 
Bandoulacta  aliait  profiler  du  d^ordre 
pour  fondre  sur  la  place,  tandis  ^ue 
lea  troupes  anglaises  seraient  occupees 
a  ^teiodre  rineeodie  et  h  preserver 
leurs  magasins.  Toutefois  cette  appre« 
bension  ne  fut  point  justifiee,  et  pen* 
dant  qu*une  partie  des  soldats  ^ardait 
les  remparts,  le  reste  parvint  a  arra- 
cher  aux  flammes  h  peu  pres  une  moiti^ 
de  la  Yille.  Aussif^t  qu'il  fut  d^livre  des 
fioins  de  cet  evenement ,  sir  Archibald 
voyaat  rinaction  de  I'ennemi,  resolut 
de  prendre  luiHu^me  Toffensive.  Le  15, 
deux  colonnes  se  mirent  en  mou  vement 
pour  prendre  Tennemj  de  front  ot  a 
revers ,  dans  une  position  que  Bandou- 
lach  avait  declaree  imprenable.  Ses 
aoldats  eux-m^mes  en  ^talent  telle« 
ment  convaincus,  qulls  laiss^rent,  sans 
faire  feu,  les  Anglais  s*avancer  jus- 

2u*au  pied  de  la  palissade.  Mais  s'ila 
taient  fondes  h  regarder  comme  une 
folie  la  tem^rite  d'une  pareille  attaque, 
celle  que  leur  presomption  leur  fit  com- 
mettre  ^tait  plus  grande  encore.  Pour 
avoir  trop  tarde  k  ouvrir  leur  feu ,  ils 
doQuerent  aux  assaillanta  le  temps  de 
se  mettre  a  couvert ,  en  sautant  dans 
le  fosse,  d'ou  ils  fondirent  imm^dia* 
tement  a  la  baionnette  sur  les  Birmans 
deconcertes.  En  un  moment,  ils  les 
eurent  cuibutes  et  cliasses  des  rem- 

Krto.  La  cavalerie  acheva  de  mettre 
I  fuyards  en  d^route.  Bandoulach  se 
retira  sur  Donoubieu. 

Rangoun  se  trouvait  d^finitivement 
delivr^.  L'ascendant  des  armes  an- 
glaises ^tait  ^tabli  d*une  maniere  irre- 
sistible dans  Tesprit  des  habitants. 
Beaucoup  de  ces  malheureux  qui ,  de- 
puia  plusieurs  raois,  o'avaient  pour 
demeure  que  les  bois  et  les  revers  des 
trancbees  au*on  les  condamnait  a  creu- 
ser^  lecouerent  enfin  le  joug  de  la 
terreur  qui  les  avait  assujettis  a  cette 
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vie  nu*slrai)le ,  hi  r^ntrtf eiit  Aari$  la 
ville,  maigres,  hdves.  ^pui'slfs  :  on 
les  aida  a  reconstriiire  leurs  maisons ; 
on  eleva  un  bazar ;  les  denr6es  que  le 

Sa]^s  produisait  en  abondance  y  af- 
uerent  bient6t.  Sir  Archibald  re^ut 
de  nouveaux  renforts,  et  il  ne  songea 
pliis  qu'a  poursuivre  ses  avantages  en 
penetrant  dans  Tintefieur  du  pays. 
Deux  autres  armees  entamaient  rem- 

I)ire  birman  a  Fouest  et  au  nord  par 
es  provinces  d'Arracan  et  de  Sylnet. 
Sir  Archibald  n'en  tenia  pad  moins 
une  derniere  d-marche  aupres  du  roi  de 
Siam  pour  le  determiner  i  joindre  ses 
forces  a  celles  des  Anglais.  I]  en  reQUt 
une  r^ponse  non  moins  remplie  de 
protestations  amicales  que  d'ambi- 
gult^sur  le  fond  m^me  de  la  question. 
Convaincu  que  c'6tait  la  un  allie  dont 
il  ne  fallait  rien  attendre,  il  se  d^cida 
a  passer  outre.  Le  13  f^vrier,  Tarmee 
de  terre ,  escortee  de  la  flotte  qui  sui- 
vait  tous  ses  mouvements,  se  mit  6n 
marche  le  long  de  la  rivi^r6  t^ain, 
qu^elle  devait  suivre  jusqu^5  llrra- 
waddy,  ^u'elle  cotoierait  aussi  jusqu*a 
Donoubieu.  Lorsqu'elte  arriva  devant 
cette  place,  le  7  mars;  par  la  rive 
gauche  du  fleuve,  elle  entendit  une 
Vive  canonnade  :  c'etait  le  brigadier 
general  Cotton  qui  y  etait  arrive  trois 
jours  auparavant  par  la  rive  droite, 
et,  sans  attendre  le  corps  d'arm^e 
principal ,  avait  somrae  et  attaqu^  la 
place,  r^e  doutant  pas  du  succ^s ,  sir 
Archibald  poursuivit  sa  route.  Mais 
Bandoulach,  entourede  15,000  hom- 
ines et  de  150  canons,  avait  fait  une 
resistance  digne  de  sa  renomm^e,  di- 
gne  de  la  confiance  qu'on  avait  placee 
en  lui.  Apres  s'^tre  empar6  de  ^uel- 
ques  ouvrages  et  de  deux  enceintes 
palissadees ,  le  brigadier  general  Cot- 
ton fut  repousse  devant  la  troisieme. 
Le  general  en  chef  en  recut  la  nouvelle 
le  1 1  et  r6trograda  aussitdt  Les  ba- 
teaux manquaient  en  ce  moment  pour 
passer  la  riviere ;  le  zele  des  soldats  y 
supplea.  Le  25,  Tarmee  tout  entiere 
se  trouva  concentree  au  pied  des 
murs  de  Donoubieu ;  la  flotte  la  rejoi- 
guit  le  lendemain.  La  place  se  trouva 
ainsi  iiivestie  par  terre  et  par  eau ;  les 
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batteries  de  hrhche  farent  construites, 
et  le  feu  commenqa.  fiandoulach  avait 
r^par^  et  ^tendu  les  fortifications  de 
Donoubieu ;  i\  ^tait  r^olu  a  en  faire 
le  tombeau  de  Farmee  anglaise^  ou  h 
8*ensef  elir  sous  leurs  ruines.  H  ne  ne- 
gligeait  rien  pour  faire  entendre  a  ses 
soldats  que  cette  resolution  dtait  in6* 
branlable  dans  son  &me  et  pour  la 
faire  entrer  dans  les  leurs.  Tout  homme 
qui  moDtrait  de  la  faiblesse  6tait  im- 
m^diatement  puni  de  mort ,  et  Ban- 
doulach  ne  dedaigna  pas  d'abattre  de 
ses  propres  mains  les  t^tes  de  deux 
fuyards.  Tout  annoncait  done  une  re« 
sistance  furieuse  et  desesper^,  lors- 
que,  le  2  avril,  deux  matelots  las- 
cars  ,  4chapp^  du  fort  oh  ils  ^taient 
prisonniers  de  guerre,  vinrent  annon- 
cer  au  general  anglais  que  Bandoulach 
^tait  tu6 ,  et  Que  la  garnison  de  Do- 
noubieu se  debandait  malgr^  les  ef- 
forts de  ses  chefs.  L'arm^e  assiegeante 
entra,  en  efTet,  sans  coup  ferir  dans 
la  place,  ou  elle  trouva  intacts  les  ma- 
gasins  et  rartilierie,  que  personne 
n'avait  pris  le  temps  de  niettre  hors 
de  service.  L*empereur,  en  recevant  la 
Douvelle  de  ces  ev^nements  ,  donna  k 
la  memoire  de  Bandoulach  les  marques 
de  la  plus  profonde  afQiction ;  il  s  en- 
ferma  pendant  plusieurs  tours  sans 
vouloir  admettre  aupres  de  sa  per- 
sonne m^me  ses  plus  familiers  servi- 
teurs. 

Sir  Archibald,  sans  perdre  de  temps, 
continua  sa  marche  sur  Prome,  ou  les 
Birmans  semblaient  vouloir  jouer  en- 
core une  fois  les  destinies  de  leur  em- 
pire. L'armee  arriva  le  24  en  face  de 
cette  ville,  ou  fennemi  avait  accumul^ 
en  peu  de  temps  les  plus  formidables 
moyens  de  defense.  Mais  le  d^coura- 
gement  ^tait  dans  tous  les  coeurs ,  et 
tous  ces  retranchements,  dont  etaient 
h^risses  les  abords  de  la  place  et  les 
hauteurs  voisines,  furent  evacues, 
ainsi  que  la  ville  elle-mlme,  shut  que 
Fennemi  parut.  Les  Anglais,  en  y  en- 
trant, n*eurent  a  lutter  que  centre 
rincendie  (|ue  les  Birmans,  en  fuyant, 
avaient  laiss^  derriere  eux.  L*empe- 
reur^  apr^  ce  nouveau  revers ,  ne  se 
montra  que  plus  inflexible  dans  ses 


projets  de  r^istance ;  mats  les  moyens 
ro^mes  qu'il  employait  pour  mettre  a 
contribution  toutes  les  forces  de  sn 
peuples  ne  servaient  qu'd  pousser  ceux- 
ci  a  s'y  soustraire.  Tous  les  yillages 
6taient  deserts ;  les  habitants  erraient 
dans  les  bois ,  d'ou  sortirent  bientdt 
des  bandes  d^vastatrices  qui  {Nircou- 
raient  les  campagnes  pour  y  vivre  de 
brigandages.  Les  Auglais,  ^blis  k 
Prome ,  quMIs  avaient  rebdti ,  organl- 
s^rent  des  colonnes  mobiles  pour  ar- 
r^ter  ce  desordre.  Esp^rantgue  de  cette 
ville  il  pourrait dieter  la  paix  sans  que 
Tempereur  Tobligedt  k  pousser  jus- 
qu*au  coeur  de  Tempire  les  roalheurs 
et  les  humiliations  de  cette  guerre,  sir 
Archibald  y  avait  organise  un  depot 
form^de  magasins  considerables,  cons- 
truit  une  nombreuse  flotte  de  bateaux 

f)ropres  a  remonter  les  torrents  de 
Irrawaddy;  dispositions  offensives 
qui  assureraient  le  suoces  de  la  guerre 
si  elles  ne  par^enaient  pas  k  inspirer 
le  d^sir  de  la  paix.  II  avait  ra^me  eta- 
bli  dans  le  pays,  et  a  Taide  des  natu- 
rels ,  une  administration  nouvelle  eo 
remplacement  de  celle  que  son  arrives 
avait  mise  en  fuite. 

L*empereur,  bten  loin  d'etre  dec-ou- 
rage,  daignait  k  peine  repondre  aux 
propositions  que  lui  faisait  parvenir 
son  ennemi  victorieux.  Par  son  ordre 
et  par  celui  de  son  lottou,  ou  conseil , 
de  nouvelles  levees  s'effectuaient  dans 
tout  Tempire.  D'immenses  quantites 
d'armes  et  de  poudre  se  fabriquaient 
chaque  jour  dans  ses  arsenaux.  Des 
peuples  nouveaux,  les  Shaans,  etaient 
appeies  a  fournir  leur  contingent  pour 
cette  guerre  qui  semblait  vouloir  se 
rallumer  plus  sanglante  que  jamais. 
Des  magiciennes,  ajoutant  les  tributs 
de  leur  art  a  tant  de  moyens  natureis, 
distribuaient  aux  guerriers  des  eaux 
enchantees  qui  devaient  les  rendre  in- 
vulnerables  et  faire  tomber  a  leurs 
pieds  les  balles  et  les  boulets  qu*ils  en 
auraient  pu  arroser.  En  quelques  mois 
on  cut  ainsi  organise,  arme,  equipe 
une  armee  de  66,666  hommes ,  nom- 
bre  cabalistique  sur  les  vertus  duquel 
on  fondait  les  plus  inebranlables  es- 
perances.  Le  repos  force  de  la  iiaisoQ 
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des  pluies  ^ait  vena  en  aide  h  ces  pr^ 
paratift  qu'on  faisait  de  part  et  d'au* 
tres.  Malgrela  confiance  qu'inspiraient 
a  la  cour  d*Ava  de  si  maaniflques  re- 
sultats ,  l*esprit  de  ruse  famiiiere  aux 
peiiples  orientaux  ne  lui-  permit  pas 
a*en  appeler  tout  de  suite,  et  franche- 
raent.  aux  amies.  En  r^ponse  aux 
demieres  ouvertures  de  sir  Archibald, 
on  eovoya  a  Prome  une  ambassade 
chargee  de  regler  les  pr^liminaires  de 
la  paix.  Sans  doute  on  ne  voulait  qu'a- 
voir  la  mesure  des  pretentions  des  An- 
glais, ou  celle  des  forces  et  de  Tassu* 
ranee  qui  leur  restaient  en  prince 
des  nouveaux  obstacles  qu'ils  allaient 
avoir  a  vaincre.  Les  ambassadeurs  ap- 
portaient  Tassurdnce  des  dispositions 
pacifiques  de  leur  souverain  ^  deman- 
daient  une  tr^ve  de  quarante  jours  et 
renvoi  de  deux  officiers  anglais  dans 
le  camp  birman.  Ces  deux  ofQciers 
partirent  avec  eux  le  8  septembre ,  et 
arr^t^rent  avec  le  ki-wonghi ,  ou  chef 
des  ministres,  une  convention  prelimi* 
naire  portaat  une  suspension  d'armes 
jusqu*au  17octobre,  et  reglant  toutle 
dispositif  d'une  conference  pour  le 
2  octobre  entre  le  premier  ministre 
ddment  autoris6  et  les  autorites  ao- 
glaises  ^aiement  munies  des  pouvoirs 
necessaires.  1^  village  de  Neougben- 
zeick  h  25  milles  au-dessus  de  Prome, 
sur  la  rive  gauche  de  Tlrrawaddy,  ^tait 
le  lieu  d^i^n^pour  la  conference.  Les 
pleoipotentiaires  s'y  rencontrerent  en 
cffet  au  jour  fix6 ,  et  se  prodiguerent 
mutuellement  les  demonstrations  ami- 
cales.  Lorsqu*on  en  vint  a  parler  d'af- 
faires ,  sir  Archibald  exposa  les  condi- 
tions qu*il  mettait  k  la  paix ,  et  aui 
^talent  :  la  cession  aux  Anglais  des 
provinces  d*Arracan,  Merguy  et  Tavoy; 
la  reconnaissance  d*  Assam  et  Muni- 
pour  comme  £tat$  ind^pendants  sous 
la  protection  anglaise;  le  payement 
aux  Anglais  de  deux  crores  de  rouoies 
(50  millions  de  francs)  pour  les  frais 
de  la  guerre.  De  pareilies  exigences 
rendirent  stupefaits  les  ambassadeurs 
birmans.  II  n  en  etait  pas  une  coutre 
laquelle  ils  n'eussent  d  excellentes  ob- 
jections ;  contre  la  derniere  surtout , 
lis  alleguaient  une  raison  p6remptoire, 


rimposstbilit^.  En  tomme,  ils  se  d^ 
claraient  sans  pouvoirs  pour  trailer  k 
de  semblables  conditions,  et  deman- 
daientun  nouveau  delai,ju8qu^au  3  no* 
vembre ,  pour  en  referer  a  ieur  cour. 
Ce  delai ,  qui ,  vu  Tinondation  enc<H*e 
subsistante ,  ne  eoAtait  rien  k  sir  Ar- 
chibald ,  leur  fut  aecorde. 

Les  troupes  se  renfnrmerent  done 
en  de^  des  lignes  que  les  termes  de 
I'armistice  leur  interdisaient  de  fran- 
chir.  Mais  les  bandes  qui  infestaient  le 
pays  ne  tarderent  pas  a  grossir  et  a 
violer  audacieusement  le  territoire  an- 
glais. Malgre  les  plaintes  de  sir  Archi- 
bald et  les  promesses  du  ki-vronglii 
de  veiller  a  r^primer  ces  d^rdres , 
les  insultes  continu^rent ,  et  il  ne  fut 
bientotplus  possible  de  douter  que  ces 
bandes  avaient  leur  point  d'appui  dans 
I'armee  birmane  eUe-m6roe.  Sur  les 
nouvelles  reclamations  du  general  an- 
glais, le  ki-vronghi  r^pliqua  par  des 
recriminations.  Apres  des  reproches 
adresses  a  sir  Archibald  sur  Texag^ra- 
tion  de  ses  demandes  et  sur  le  peu  de 
bonne  foi  que  les  Anelais  apportaient 
dans  la  n^gociation  d'une  paix  qu*ils 
mettaient  a  de  pareilies  conditions ,  il 
concluait  par  ces  mots :  «  Si  vous  desi- 
rez  sincerement  la  paix  et  le  retablisse- 
ment  de  Tamiti^  entre  vous  et  I'empire 
birman ,  videz  vos  mains  de  ce  que 
vous  nous  avez  pris ;  alors ,  si  vous  le 
d^irez ,  nous  demeurerons  sur  un  pied 
amical  avec  vous.  Nous  enverrons  une 
demande  au  roi  pour  le  relAchement 
de  vos  prisonniers,  puis  uous  nous 
hiiterons  de  vous  les  renvoyer.  Mais , 
Tarmistice  expire,  si  vous  montrez 
quelque  vell^it^  de  renouveler  vos  de- 
mandes d'argent  pour  le  payement  de 
vos  d^penses  pendant  la  guerre,  ou 
bien  pour  obtenirde  nous  un  territoire 
quelconque ,  alors  regardez  notre  ami- 
t\€  comme  finie.  Telle  est  la  coutume 
des  Birmans.  « 

Une  telle  declaration  ^tait  la  guerre. 
L'infatifable  activity  de  la  cour  d'Ava 
venait  de  refaire  encore  Farm^e  bir- 
mane, qui  niontait  a  80,000  hommes, 
partages  en  trois  divisions ,  dont  la 
plus  torte,  celle  du  centre,  ^tait  com- 
mandee  par  le  ki-wonghi  en  personne. 
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La  gauche  ^tait  aoua  les  ordres  d*un 
yUm  f^fiki^fMmyiy  Mfttta-Nemiow, 
qu'oti  e&voyait  expfte  d*Afa  pour  d\*» 
rtg€ar  U»  eperations  deoetie  campagne. 
Les  Anglais,  oblige  de  laisser  une 
garaisoit  dans  Prome ,  n'avaient  gu^ 
que  5,000  horomes  k  oppoaer  k  cetta 
mnltttade.  Les  deux  armees  se  reneon* 
trerent  ie  10  novembre,  et  cette  pre- 
miere rencontre  valut  aux  Biraans  un 
petit  atantage  qui  tnspira  aux  Anglais 
plus  de  circonspectlon ,  sans  reldeher 
en  rien  oelle  du  vieux  Maha-Nemiow. 
Aucun  des  strata^^mes  de  sir  Archi- 
bald neput  determiner  I'ennemi  a  sortir 
de  sa  prudente  rtorve,  pour  engager 
une  action  generate.  Sir  Archibald  finit 

f»ar  se  r^soudre  a  prendre  lui-m£me 
'offensive,  et  combine  son  plan  de 
maniere  h  pouvolr  attaquer  Tune  apres 
I'autre  chacune  des  trots  divisions  en* 
nemies.  Ce  plan  r^ussit.  La  gauche 
des  Birmans ,  command^  par  Maba* 
Nemiow,  ftil  la  premiere  enfono6e, 
malgr6  une  resistance  furieuse  (1*'  d^- 
cembre).  Le  lendemain ,  la  droite  fiiC 
attaqu^e,  dans  une  position  formidable 
par  elle-mdme ,  et  protte^e  en  outre 
par  une  s^rie  de  palissades  eiev^es  de 
mille  en  mille,  et  qu'il  fallut  toutes 
enlever  avant  d'arriver  k  Tattaque 
princlpale.  Ce  fut  Touvrage  d*une  heu- 
re.  Les  Birmans ,  culbutes ,  mitrailies, 
tallies  en  pieces ,  laiss^rent  sur  la  place 
40  ou  50  pieces  de  canon  et  tout  le 
materiel  de  leur  armee ,  dont  la  flotto 
anglaise  s'empara.  II  ne  restait  plus  k 
vaincre  que  Taile  gauche,  sur  Fautre 
rive  de  la  riviere  Nawine.  Le  general 
en  chef  confia  au  brigadier  general 
Cotton  le  soin  d'en  finir.  Celui-oi, 
traversant  la  riviere,  le  5  decembre, 
n'eut  pour  ainsi  dire  qu'a  se  montrer 
pour  avoir  ralson  de  oes  troupes  de* 
couraeees  par  les  revers  des  deux  Jours 
precedents. 

Le  9,  Tarmee  se  mit  en  marche  sur 
Ava.  Les  Birmans  s^vaient  encore  leur 
reserve,  forte  de  10,000  hommes ,  qui 
etait  restee  intacte  sous  les  ordres  du 

Rrince  Memiabou,  alors  en  position  k 
lelloune,  et  les  debris  des  armees 
vaineues  les  jours  precedents ,  debris 
qu'on  eseayait  de  rassembler  a  Meaday, 


dont  on  voulait  fiaire  un  dernier  bou- 
levard pour  Penpire.  Lbs  An^ait  wn* 
rent  phis  d'qn  mois  pour  atteiudre  oe 
point.  Les  maovaiscbcmins,  les  Jangles 
epais,  les  marais  impraticables,  le  dio* 
lera  qui  dednaait  leurs  rangs ,  mirent 
leur  eourage  a  de  grandes  epreuves. 
lis  arriv^nt  ie  17  Janvier  (1835)  k 
Meaday,  et  ie  trouv^rent  dvacue  par 
les  hommes  valides,  mais  enoomore 
de  morts  et  de  mourants.  Le  cholera 
falsait  plus  de  ravages  encore  dans  Tar* 
mee  birmane  que  dans  Tarmee  an- 
glaise. En  outre ,  de  nombreux  gibets 
gamis  de  leurs  cadavres  k  demi  devo- 
res  par  des  vautours,  attestaient  par 

3nei  moyen  de  discipline  les  generaux 
*Ava  essayaient  de  contenir  leur  ar- 
mee. 

Le  31,  sir  Archibald  reprit  sa  mar- 
che vers  Melloune.  La  route  devenait 
de  plus  en  plus  mauvaise  et  deserts. 
Les  Birmans  avaient  depeupie  et  de- 
truit  tons  les  villages.  Les  cadavres 
dont  ils  jonchaient  leurs  traces  attes- 
taient seuls  la  presence  recente  d'etres 
vivants  dans  cette  morne  solitude,  qui 
edteu  bientdt  devore  Tarmee  anglaise, 
si  celle-ci  n'eOt  cdtoye  le  fleuve  per  oilk 
la  flottille  pourvoyait  a  sa  subsistance. 
Arrives  en  vue  de  Melloune,  les  An- 

Slaisregurent  un  parlementaire  charge 
e  nouvelles  ouvertures  de  paix.  De 
nouvelles  negociations  s'enjtagerent , 
oil  sir  Archibald  reproduisit  les  con- 
ditions qu*il  avait  deja  faites ,  et  oh 
les  Birmans  renouveierent  leurs  objeo- 
tions.  Neanmoins ,  apres  bien  des  dis- 
cussions et  quelques  couns  de  canon , 
le  traite  fut  eigne.  Un  delai  de  quinze 
jours  etait  accorde  aux  pienipotentlai- 
res  pour  obtenir  la  ratification  de 
Tempereur  et  pour  remplir  les  preii- 
minpires,  qui  consistaient  dans  la  red- 
dition  des  prisonniers  et  le  payegient 
du  premier  terme  de  la  somme  impo- 
see.  Independamment  de  I'ardeur  que 
les  Birmans  mettaient  k  elever  des 
fortifications,  malgre  la  suspension 
d*armes ,  sir  Archibald  cut  lieu  de  se 
convaincre  que  le  traite  dont  ils  Ta- 
vaient  leurre  n'etait  qu'une  ruse  pour 
gagner  du  temps ;  le  deiai  allait  expi- 
rer  et  la  ratification  n'arrivait  pas.  Les 
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n^gociateort  Toulaient  imposer  d*aa- 
trfB  Mttiditaooa  it  obtcnir  one  proloii* 
sation  de  rarroittice.  Toat  leur  fqt  re* 
ruse,  ft,  au  terme  fix^,  rarm^e  an- 
glaiae  prit  les  armes,  d^barqua  son 
artillerie  de  li^ge,  congtraistt  ses  bat« 
teries,  et,  dte  le  lendemaio  matin, 
comment  k  fbudrorer  Melloune.  Un 
incident  qui  edt  dd  fahre  ^oaer  Tat* 
taque ,  fot ,  au  contraire ,  ce  qui  en 
hdta  le  saco^  Une  eolonne  d*assaut , 
qui  etait  transport^  en  bateau  sar  le 
point  ou  elle  devait  agir,  se  Ttt  entrat* 
nee  par  le  oourant  itous  le  feu  de  la 
place,  avant  qu'ancan  des  corps  dea- 
tin^  k  appuyer  cette  operation  fttt  ar* 
rive  h  BOD  poste.  Ainsi  perdue ,  ou  jn- 
g^  telle  par  le  reste  de  Vurmie ,  de* 
meur^e  spectatrice  sur  I'autre  rive , 
cette  poignto  d*homme8  aborda  r^o- 
Idment  les  retranchements  et  antra 
dans  la  palissade ,  oil  une  arm^  de 
15,000  hommes  s'enfuit  devant  elle. 
On  trouva  dans  Melloune  rorisinal  du 
traits  qui  avait  dd  6tre  envoye  a  la  ra« 
tification  de  rempereur,  et  une  cas- 
sette oontenant  80  ou  40,000  roupies, 
qui  appartenait  au  prince  Memiaoou. 
Sir  Archibald  se  donna  le  plaisir  de 
lui  renvoyer,  avec  quelques  compli- 
ments ironiques ,  rexemplaire  ofBciel 
du  traits.  Le  prince  lui  repondit  d'une 
maniere  non  moins  ironique,  que  de 
I'argent  avait  €t(k  aossi  laiss6  avec  le 
traits ,  et  que  Tempressemf nt  de  sir 
Archibald  h  restituer  Tun  etait  un  sdr 
garant  de  Tempressement  qu*il  met- 
trait  k  restituer  I'autre. 

L'irresotution  commengait  h  entrer 
dans  le  coeur  de  Tempereur  d*Ava,  et  h 
ballotter  ses  conseils.  Les  Anglais  mar- 
chaient  sur  sa  capitate;  les  circonstances 
devenaient  pressantes  et  menaqantes. 
Les  lecons  du  pass^  devaient  Ta  voir  de- 
sabuse  du  prestige  desa  puissance  tnili- 
taire;  mats  son  orgueil  se  relevait  avec 
rage  sous  Fhumiliatlon  de  ses  armes 
abattues.  Tantdt  il  essayait  de  fl^chir 
sir  Archibald  qui  avanQait  toujours, 
en  Ini  envoyant  comnie  n^ociateur 
un  prisonnier  anglais,  ledocteur  Price; 
tant6t  il  se  reietait  entre  les  bras  de 
ceux  qu'entrainait  le  vertige  dc  la 
guerre,  et  ne  prenait  conseli  que  du 
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fanatiame  aventaregx  qui  leqr  tenait 
lieu  de  nlian.  Un  dea  dlglfiiyih4s  de 
aa  cour,  Tajeah  Soudjin,  a'offirft  h 
chasaer  avec  80,000  bomraea  les  re- 
belles  strangers.  L'empereuf  le  prit 
au  mot  y  lui  donna  des  hommes  et  de 
Targent,  ainsi  que  le  titredeNaiwoun- 
Barein ,  ou  roi  de  Tenfer.  Le  roi  de 
I'enfer  vint  ae  faire  briser  I  Pagabam- 
mieu,etdds  lors  sir  Archibald  cut,  pour 
ainsi  dire,  an  pied  dans  la  capftale.  Le 
roi  de  Tenfer  I'y  pr^eda,  pour  offrir  en- 
core Il  Tempereor  son  ^pee  et  ses  ser- 
vices ;  mats  Fempereur,  confos  d'avoir 
d^jk  une  fois  compt^  sur  ce  pr^omp- 
tueux,  fit  un  signe,  et  le  malheureux  rat 
entrain^  sous  les  pieds  des  fl^pbants, 
qui  I'teraserent. 

En  mtoe  tamps  on  renvoyalt  an 
camp  des  Anglais  le  docteur  Price, 
'porteur  de  propositions  que  le  g6n^ral 
refusa  p^remptoirement,  et  auxquellea 
il  substitua  son  ultimatum.  C'^tait  le 
payement  Imm^diatement  de  85  lacs 
de  roupies,  la  remise  du  traite  ratifl^, 
et  celle  des  prisonniers.  A  Pexpiration 
du  d^lai  de  cino  jours ,  le  docteur 
Price  revint  avec  rargentexig^  et  deux 
pl^nipotentiaires  birmans  pour  r^ler 
les  termes  du  traits.  Apres  trois  jours 
de  d^bats,  le  traits  fut  enfin  sign6. «  Et 
maintenant  que  nous  sommes  en  paix 
avec  les  Anglais,  dit  un  neeociateur  en 
d^posant  lecalam  (plume  de  roseau  en 
usage  dans  tout  TOrient),  si  les  Chinois 
osent  nous  insalter,  qu'ils  prennent 
garde  k  eux ! »  Mot  charmantde  naivete, 
surtout  dans  laboucbe  d'^n  diplomate. 
Des  politesses  furent  ^cliang^es  en- 
suite  entre  Temoereur  et  les  chefs  an- 
glais. Deux  ofnciers  vinrent  k  Ava , 
oil  ils  eurent  Thonneur  d*£tre  admis  a 
la  cour  en  reception  solennelle ;  des 
presents  Ajrent  ^hang^.  L'armee, 
qui  avait  compt^  sur  le  butin  d*Ava 
comme  d^dommagement  de  ses  souf- 
frances ,  murmurait  de  cette  solution 
pacifique.  Le  5  mars ,  elle  commen^a 
son  mouvement  de  retraite.  Une  par- 
tie  fut  embarqnee  sur  les  transports 
qui  venaientd*arriver  par  Hrrawaddy; 
le  reste  fut  mis  en  marche  sur  Prome. 
Cette  campagne,  qui  avait  d'abord 
soulev6  des  m^contentementa  centre 
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oa  trop  faibles  pour  Iqi  porter  om- 
brage:  if  nV  &  done  plus  ere  pontiq^oe. 
Assurer  la  justice,  orf^^niser  et  perca- 
Toir  les  impdtS,  favbriser  par  de  sages 
^ablisseinents  la  creation  et  la  circu- 
lation des  richesses,  tels  sont  les  pointy 
sur  lesquels  se  coneentrent  totts  les 
efforts  du  nouveau  goutemeur  g6^ 
n^rdl. 

Cette  transition  d*une  ^re  guerri^re 
et  conqu^rante  h  une  dre  pacifique  et 
organisatrice  amenait  naturellement 
de  grandes  r6formes.  Pour  s*eciafrer 
sur  les  besoins  du  pays,  lord  William 
commen^  par  ^ablir  la  liberty  de 
la  presse.  II  tnstitua  des  comit^s  de 
finances ,  cbarg^  de  recueillir  tous  les 
renseignements  relatifs  k  radministra- 
tion  civile  ou  mtlitaire.  L*arm^e  s*6- 
mut  fortement  de  ces  pr^paratifs  de 
r^formes,  et  s*empara  avec  vivacity 
de  I'arme  nouvelle  que  les  idees  libe- 
rates du  gouverneur  g6ti6ral  venaient 
de  mettre  entre  ses  mains.  La  presse 
d^fendit  I'^p^e.  La  fermet6  de  lord 
William  n*en  fut  pas  6branl6e.  Pour 
etendre  les  r^formes  a  tout  ce  qui  en 
avait  besoin,  il  parcourut,  en  1829, 
le  vaste  empire  qui  lui  etait  confix ; 
afPermit,  par  des  dispositions  nou- 
velles,  le  systeme  que  lord  Hastings 
avait  etabli  dans  les  r^centes  conqu^tes 
du  pa^s  des  Mahrattes,  et  en  confia  la 
surveillance  aux  soins  d'un  resident 
qu*il  institua  dans  la  province  de 
Malwa.  II  perfectionna  le  systeme  de 
police  d^j^  organist  pour  Textermina- 
Uon  de  ce  genre  de  vol  qui  est  connu 
dans  rinde  sous  |e  nom  de  decoit :  il 
essaya  m^me,  chose  extr^mement  de- 
licate et  non  encore  tent^e,  de  toucher 
aux  moeurs  et  aux  croyances  reli- 
gieuses,  en  poursUivant  I'abolition  de 
'  ces  sacrifices  humains  qui  s*accom- 
plissaient  encore  sur  les  bdchers  des 
sattis.  Satti,  on  le  salt,  est  le  nom 
que  Ton  donne,  dans  Tlnde,  au  sacri- 
oce  m^me,  et  ft  la  veuve  qui  s*y  est 
soumise.  Les  vieilles  superstitions 
protesterent  d'abord,  mais  la  raison 
e^  Thumanite  Temport^rent.  II  n'y 
avait  pas  un  demi-siecle  qu'un  bataillon 
de  cipayes  8*etait  r6voite  k  Madras, 
parce  qu*oa  avait  voulu  changer  sa 


coiflfu{^.  Ce  rapprochement  seul  in- 
dfque  ({uet  peril  11  y  avait  dans  les 
innovations  qu!  toucbaient  k  de^ 
ooutumes  en^acinees  par  le  temps, 
sanctionnees  par  des  croyances;  et 
quel  progr^s  avait  fait  Fascendant  de 
la  puissance  angiiise  dans  Tesprit  des 
peaples. 

Une  uonveaute  moins  bardie ,  mais 
qui  aura  des  r^sultats  bien  plus  mar- 
quants  dansThistoire,  fut  1  introduc- 
tion de  la  navigation  I  vapeur  dans 
les  communications  de  la  colonie  aveo 
la  metropole.  On  ne  saurait  prevoir 
ce  qui  aaviendra ,  m^me  pour  les  na- 
tions d'Occident ,  de  cette  innovation 
qui  a  substitue  la  vapeur  k  la  voile,  et 
fa  route  d^Egypte  k  ceHe  du  Cap.  L*Eu- 
rope  a  deja  ressenti ,  en  1840 ,  un  de 
ces  eforaniements  pr6curseurs  qui  lui 
laissent  entrevoir  ce  que  cette  simple 
question  peut  receler  de  bouleverse- 
ments  pour  Tavenir.  Lord  William 
n'eut  pas,  il  est  vrai,  la  gloire  de  con- 
cevoir  cette  id^e  qui  avait  M  prepa- 
r^e  d^s  1821,  et  realis^e  dans  un  pre- 
mier essai  en  1825.  La  valsseau 
tEntreprise,  parti  de  Falmouth  le  16 
ao(!lt  de  cette  ann^e ,  et  suivant  Tan- 
cienne  voie  du  cap  de  Bonne-Espe- 
rance,  etait  arrive  dans  le  Bengale  le 
7  decembre.  Ce  succes  etait  sumsant 

f>our  exciter  Tenthousiasme  et  exalter 
es  esperances,  mais  non  pour  resou- 
dre  le  probleme  d*une  communication 
re^uiiere  et  permanente  par  une  voie 
maritime  si  tongue  et  si  aispendteuse, 
eu  egard  aux  exigences  particulieres 
de  la  navigation  a  vapeur.  Les  autres 
voies  de  I'Euphrate  ou  de  la  mer 
Rouge ,  si  el  les  offraient  une  solution 
bien  plus  facile  pour  les  difQcuites 
nees  de  cfes  exigences,  soulevaient  en 
mdme  temps  des  probiemes  d'un  au- 
tre ordre  et  bien  plus  epineux.  Toute- 
fois,  I'objetdu  moment  etantd'obtenir 
le  moyen  d*aller  le  plus  vite  possible 
avec  le  moins  de  frats  possible,  toutes 
les  etudes  se  porterent  de  ce  cdte.  On 
salt  les  travaux  que  les  Anglais  ont 
executes  sur  le  cours  de  l*Euphrate, 
et  le  projet  toujours  suivi  par  eux  de 
retablissement  d*un  chemin  de  fer  ft 
travers  IMstbme  de  Suez ;  projet  ardu, 
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et  nonjpas  pour  let  ingteiean  seale- 
|i;#Q|.  Cp  qoi  leur  faflt|yii|  k  T^poquf 
pu  nou^  iommes  arrive ,  c'^tait  4$ 
realiser  une  tre$  -gramle  msoootme  df 
temps  MDs  de  trop  grandes  inoQipmo> 
dilea.  Le  passage  par  ia  mer  Eouga 
iut  tente  pour  la  (Nremiare  foia  en 
1830.  Le  navira  Hugh  JMcUay,  parti 
4q  Bombay  le  20  aiars«  arriva  a  Sues 
le  29  avril.  ^ujourd'hui  le  ro^me  ea- 
p^pe  de  temps  aufQt  au^  journaux  qui 
suiveht  le  mime  traiet  pour  arriver 
jusqu^a  Paris.  Mais  rinex|>erieiiGa  et 
les  imperfections  d*un  service  nouvel« 
Jemeot  organist  avaiejut  retarde  la 
marcbe  du  Hugh  Lindsay.  II  recom- 
men^a  le  mime  voyage  au  piois  de 
d^mbre  suivant,  et  raccompiit  en 
Yingt-deux  jours.  L'experience  fut  de<t 
puis  plusieurs  fois  repetee,  et  doona  a 
peu  pres  les  mimes  resultats.  Ces  rl- 
sultats  etaient  assez  satisfaisants  pour 
determiner  rorgaoisation  reguli^re  de 
cette  communication  nouvelle  qui  ve- 
oait  de  s'ouvrir  entre  la  metropole  et 
sa  colonie.  La  question  fut  portee  d»* 
Tant  le  parlement  en  1884.  La  cham- 
bre  des  communes,  frappee  des  avai^ 
tages  obteaus,  TOta  Tetablissement 
d*un  service  permanent,  et  toutes  les 
depensas  qui  devaient  Tassurer.  Cette 
£rande  mesure,  a  iaqueiie  lord  Wil- 
liam Bentinck  a  contribul  de  tout  son 
sale  et  de  tous  ses  efforts,  inaugure 
glorieusemept  Tere  oouvelle  a  Iaqueiie 
pr^ide  le  pom  de  ce  gouverneur  gl- 
niral,  et  sera  una  Ipoque  memorable 
dana  Thistoire  da  la  Compagnie.  Lea 
reformes  administratives,  judioiaires* 
militaires,  de  police,  de  finances,  etc., 
absorbdrent  toute  son  administration, 
a  Iaqueiie  le  delabrement  de  sa  santi 
Vint  mettre  un  terme.  La  cour  des  di* 
recteurs  lui  timoigna,  dans  une  dlcla* 
ration  solennelle,  ses  regrets  et  sa  gra* 
titude.  Les  nigociants  de  Londres 
et  diverses  corporations  lui  voterent 
aossi  une  adresse  de  remerdment,  et 
une  statue  a  elever  sur  Tune  des  places 
publlques  de  Calcutta. 

L'ere  des  transformations  Itait  ^r- 
riv^  pour  la  Compagnie.  Son  privi- 
lege eipirait  avec  Tannle  1888.  Au 
nioia  de  fivrier  1880 »  lord  Ellenbo* 


rough  proposa  la  formation  d*un  co- 
mm  ohUKl  i-^Wtmmr  mat  das  af. 
Airef  de  Tlnde,  et  tt  an  ootre  una 
motion  tendanta  a  d^ider  si  Tlnda  de* 
yait  Itre  gouvernle  avec  oti  sana  Tas- 
distance  de  la  Compagnie;  a'il  dtait^ 
propos  que  eette  assistanea  s*exer^ 
sous  la  forma  pr^oldemmeot  adoptee 
00  sous  una  lornie  nouvelle.  (itto 
question,  on  la  volt,  avatt  marcbl  de- 
puis  le  temps  ou  Burke  et  Fox  s'ef- 
frayaieotdes  empietements  du  pouvoir 
royal  sur  la  Compagnie;  depuis  la 
temps  ou  celle-ci  osait  llever,  dana 
rinae,  des  eonfliu  d*autorite,  de  sou- 
verainete  eontre  la  couronne  reprl- 
septle  par  des  oommissaires,  et  para- 
lyser dans  leurs  mains  Tintervention 
royale.  La  mort  du  roi  George  IV,  eo 
entralnant  la  dissolution  du  parlement, 
viot  interrompre  les  premiers  travaux 
commences  en  vertu  de  la  motion  de 
lord  Ellenborough.  Mais,  au  mois  d*oo- 
tobre  de  la  mime  annle  1880,  lord 
Wellington,  a  la  tite  du  ministere,  re- 
prit  la  question  et  se  mit  en  oonunu- 
Qicatiop  avec  la  cour  des  directeura, 
pour  traiter  avec  eux  des  arrange- 
ments &  prendre  avec  la  Compagnie. 
L'lm  des  oontre-coups  de  la  rivolution 
de  juillet  fut  de  renverser  le  ministira 
Wellington.  U  legua  a  lord  Grey  Tac- 
cpmplissement  de  cette  ceuvre  Ibau- 
cliee,  et  que  devait  interrompre  en- 
core unefoisune  dissolution  du  nouveau 
parlement.  Les  pourparlers  avec  la  cour 
des  directeurs  reprirent  leur  cours. 
lis  about! rent  k  un  arrangement  par 
lequel  la  Compagnie  consentait  a  trans- 
firer  a  la  Qouroune  ses  propriety  ter- 
ritorialea  et  se$  privileges  comraer- 
cjaux  movennant  un  ensemble  de 
mesures  destinees  a  indemniser  les 
pfopriltaires ,  et  k  sauvegarder  tous 
les  interlts  existants ,  lous  les  droits 
acquis.  Ces  mesures  consistaient  sur- 
tout  dans  un  remboursement  par  an- 
nuites,  et  dans  la  creation  d'un  capital 
qui,  placi  dans  les  foods  publics  d*An- 
gleterre,  serait,  au  bout  d*ua  certain 
temps,  reparti  entre  les  proprietairea. 
Le  ministere  portait  a  630,000  livrea 
sterling  le  montant  de  Tannuitl ,  et  k 
1,200,000  livrea  le  capital  du  fianda 
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eommon.  La  Gompagnie  demtndait 

3ue  I'annuit^  tdt  ooneM^e  pour  une 
ur^  de  quarante  aDS  aa  moins ;  que 
le  chiffre  du  fonds  commun  fdt  cal* 
cule  de  mani^  a  ce  que,  a  I'expiratioQ 
de  ces  quarante  ans,  il  pdt  sufflre  au 
racbat  des  annuity ;  que ,  daus  le  cas 
ou  le  revenu  de  Tlude  ne  aerait  pas 
suffisant  pour  payer  lea  annuity  aux 
termet  fixes,  \e  deficit  fKkt  combl^  par 
des  sommes  prises  sur  le  fonds  eom- 
mun ,  quitte  k  les  remplacer  plus  tard 
par  les  foods  venant  de  llnde ;  la  cour 
des  directeurs  demandait  en  outre 
que  la  Compagnie  continudt  d'admi* 
nistrer  1*1  nde  pendant  une  p6riode  de 
temps  qui  serait  fix^  d'avance,  et  ne 
pourrait  ^tre  inoindrede  vingt  annees; 
et  que  ses  priTii^es ,  a  T^ard  du  bu- 
reau du  contrdle  ou  du  ministere ,  lui 
fussent  conflrm^s  pendant  cette  p^- 
riode.  Elle  se  reservait  aussi  le  droit 
de  presenter  au  bureau  du  eontrdle 
un  plan  propre  h  assurer  Tex^ution 
de  ses  obligations  commerciales,  et  le 
sort  de  ceux  de  ses  employ^  dont  la 
situation  serait  atteinte  par  les  dispo^ 
sitions  nouvelles. 

Ces  arrangements,  soumis a  Tassem- 
bl6e  des  propriMaires,  y  furent  adop* 
tes  par  une  majorite  de  477  voix  contre 
53.  Le  ministere  consentit  k  elever  k 
3,000,000  le  montant  du  fonds  com- 
mun; a  faire  du  payement  de  Tan- 
nuite  une  creance  privilegi^,  et  k 
proroger  pour  ?ingt  ans  le  gouverne* 
ment  de  Tlnde  dans  IfS  mains  de  la 
Compagnie.  Le  parlement  sanr-tionna 
toutes  ces  mesures  par  un  bill  pre- 
sents le  38  juin  1833,  et  dont  voici 
quelques-unes  des  principales  disposi- 
tions : 

«  Lesterritoires  noss^^dansrinde 
par  I'Angleterre  clemeurent  sous  le 
gouvernement  de  la  Compagnie  jus- 
qu*au  80  avril  1854.  Les  propriSt^  de 
la  Compagnie  sont  acquises  a  la  cou- 
ronne  ppur  Tacqnittement  des  dSpenses 
de  rinde.  Les  privileges,'  droits,  pou- 
voirs,  immnnitesdela  Compagnie  con* 
tinueroot  d'avoir  force  jusqu'a  la  mtoe 
epoque....  Les  dettes  de  la  Compagnie 
seront  liquid^,  k  une  epoque  deter- 
mine, sur  les  benefices  et  les  reveous 


territoriaux  de  Hnde.  Ua  diyidende 
de  10  1/3  pour  100  est  accord^  aux 
propri6taires  du  capital  de  la  Compa- 
gnie, mais  racbetaUe  par  le  parlement 
dans  certaines  proportions  nxSes  d*a- 
vance.  La  Compagnie  est  autorisee  k 
demandf  r  ce  remboursement  dans  le 
cas  ou  le  gouvernement  de  Tlnde  lui 
serait  enlev6.  Un  fonds  social  de 
3,000,000  de  livres  sterKng  est  formS 
pour  le  remboursement  oe  Tannuitd 
accord^  aux  proprietaires  du  capital 
social  de  la  Compagnie  ;jusque-lii,  Tin- 
tSr^t  de  ee  fonds  commun  s'ajoutera 
au  capital.  En  cas  de  non  pavement 
de  Tannuite  ou  d'une  partie  de  I'an- 
nuite  par  le  gouvernement,  la  cour 
des  directeurs  est  autoris^  a  prendre 
sur  le  foods  commuR  la  somme  n6ces- 
saire  pour  completer  ce  payement.  Le 
dividends  sera  paye  sur  les  revenus  de 
rinde,  de  preference  a  toute  autre  d6- 
pense. » 

Puis  venaient  d*autres  dispositions 
qui  renouvelaient  le  bureau  du  eon- 
trdle et  rSglaient  ses  attributions,  ainsi 
Sue  celles  du  gi>uverneur  gSnSral  et 
u  conseil  supreme.  Une  nouvelle  pre- 
sidence  Stait  etablie  a  Agra ,  et  la  su- 
bordination des  pr^idences  de  pro- 
vince ,  par  rapport  au  gouvernement 
central  de  Calcutta,  Stablie  d'une  ma- 
ni^re  plus  Stroite.  L'abolition  graduelle 
de  resclavage  etait  prescrite ;  des  Sv£- 
ches  cre^  k  Calcutta,  Madras  et  Bom* 
bay ;  les  emplois  dans  Tlnde  reserve 
aux  Sieves  ou  college  de  Hailesbury ; 
enfin  Hie SainteHSISne,  jusque-la  ap- 
partenant  k  la  Compagnie,  Stait  trans* 
feree  a  la  couronne. 

Ce  bill  fut  vote  ,  le  36  juillet  1833, 
par  la  chambre  des  communes ;  le  16 
aoQt  suivant,  par  la  chambre  des  lords, 
et  sanctionnS,  le  38,  par  la  couronne. 
Sa  mise  en  vigueur  devait  dater  du  80 
avril  1834.  II  consacrait,  apres  un  de- 
lai  de  vingt  ans,  Tabolition  de  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  et  un  regime  tran- 
sitoire  jusqu*a  I'expiration  de  ce  dSlai. 

Les  evSnements  remarqoables  arri- 
tSs  depuis  ont  ete  retraces  par  les 
deux  6erivains  dont  nous  sommes  le 
continuateur.  L'un ,  M.  de  Jancigny, 
Ta  fait  dans  Tintroduction  de  cette  his- 
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toire  de  Tlode;  Tautre,  M.  Raymond, 
I'a  &it  dans  Thistoire  de  TAfghanis- 
tan ,  qui  appartient  a  cette  collection. 
Nous  renvoyons  surtout  k  cet  ouvrage 
pour  les  derniers  6v6neroent8  qui  ont 
appel^  ies  Anglais  dans  le  Caboul. 
LVxp6dition  de  Chine  sera  racontee 
par  M.  Pauthier  dans  Uouvrage  consa- 
cre  h  la  Giiine.  Ainsi  done,  notre  tdche 
est  terininee  en  ce  qui  concerne  Tbis- 
toire  de  Tlnde  angiaise.  II  nous  reste 
k  dire  deux  mots  sur  Tetat  actuel  des 
dtablissements  fran^is  dans  I'lnde. 

Noos  avons  vu  a  quel  point  alors 
inouTde  prosp^rit^  Dupleix  avait  porte 
la  puissance  tran^ise  dans  le  Deccan. 
Les  Anglais,  pour  arriver  au  point  ou 
ils  en  sont  aujourd'hui,  n*ont  eu  qu'a 
adopter  la  politique  et  a  suivre  les  er- 
rements  de  ce  grand  homme.  Aussitot 
apres  lui ,  la  decadence  fut  prompte 
et  bientdt  la  ruine  complete.  Le  traite 
Godeheu  nous  reduisil  a  quelques 
comptoirs  sans  commerce ;  la  prise  de 
PonJicbery,  sous  Lally-Tolendal,  nous 
reduisit  a  rien.  La  France  fut  com* 
pl^tement  chass6e  de  Tlnde.  La  paix 
de  1763  nous  rendit  Pondich^ry  avec 
un  territoire  r6duit,  Mah^,  Karikal, 
Chandernagor ,  et  nos  autres  comp- 
toirs dont  nous  ne  reprlmes  toutefois 
possession  qu*en  1765.  La  Compagnie 
francaise,  depuis  1725,  nes'etait  sou- 
tenue  qu*aux  depens  du  roi  et  de  I'^tat , 
a  qui  elle  avait  soutirelasomme  ^norme 
de  876,000,000.  Elle  se  trouvait  abo- 
lie  de  fait  par  la  perte  de  ses  ^tablis* 
sements.  Comme  elle  avait  assez 
prouve  son  impuissance  a  en  tirer 
prti ,  on  Fabolit  formellement  apres 
la  restitution,  en  1769.  Tout  Fran^ais 
eut  le  droit  de  naviguer  et  de  trafiquer 
librement  au  dela  du  cap  de  Bonne- 
Esperanee.  Cette  liberte  du  commerce, 
qui  avait  un  peu  relev^  Pondieh^ry , 
ne  devait  pas  nous  profiter  longtemps. 
Prise  de  nouveau  en  septembre  1778 , 
cette  ville  nous  fut  encore  reudue  en 
1783,  pour  6tre  reprise  en  aodt  1793 ; 
restituee,  en  1802,  par  la  paix  d*A- 
miens ;  et ,  enfin ,  prise  une  demi^re 
fois  en  septembre  1803,  et  rendue  de- 
flnitivement  en  vertu  des  traites  de 
1814  et  1815.  Ces  traitds  placent  en 


quelque  sorte  nos  ^tablissements  sons 
la  protection  britannique.  Par  Tarticle 
.  13  du  traite  de  Paris,  du  80  mai  1814, 
la  France  s'engage  «  a  nefaire  auctfn 
ovvrage  deJorMicatUm  dans  les  eta- 
bUssetnents  qui  lui  doivetU  Hre  resH- 
tudsy  et  qui  sont  sUuis  dans  les  limiles 
de  la  souoeraineU  britannique  sur  le 
continent  des  Indes;  et  a  ne  mettre 
dans  ces  itablissemeTits  que  le  nombre 
de  troupes  ndcessaire  pour  le  main- 
tien  de  la  police. »  En  reciprocite , 
TAngleterre  s'engage,  par  le  m^me  ar- 
ticle ,  •  d  /aire  iouir  les  sujels  de 
S.  M,  T:  C, ,  retatioement  au  com- 
merce  et  a  la  sUrete  de  leurs perspnnes 
et  proprietis.  dans  les  limites  de  la 
souveraineti  britannique  sur  le  conH" 
nent  des  Indes ^  des  nUmes  facUitis. 
privileges  et  protection' qui  sont  a  pre- 
sent  ou  seront  accordes  aux  nations 
les  plus  Javorlsees.  »  Par  la  conven- 
tion du  7  mars  1815,  TAngleterre  8*en- 
gage,  en  cas  de  rupture  x  ^  l''  A  ne 
point  considerer  ni  trailer  comme 
prisonniers  de  guerre  ies  personnes 
quiferontpartie  de  V administration 
civUe    des  itablissements  francais 
dans  r/ndCy  non  plus  que  les  ofjiciers^ 
sous  -  ojficiers  et  soldats  qui,  aux 
termes  du  traite  conclu  a  Paris  le  SO 
vvai  1814,  seront  nicessaires  pour 
maintenir  la  police  dans  lesdits  ita- 
blissements,  et  a  leur  accorder  un  de- 
lai  de  trois  mois  pour  arranger  leurs 
affaires personnelles  y  comme  aussi  a 
leur  foumir  les  faciUtis  nicessaires 
et  les  moyens  de  transport  pour  re- 
toumer  en  France  avec  leurs  Ja- 
milles  et  leurs  proprietes  particu- 
Hires;  T  a  cuxorder  aux  sujets  de 
5i  M.  jT.  C.  ,  dans  Vlnde^  lapetTnis- 
sion  dy  conlinuer  leur  resiaence  et 
leur  commerce  aussi  longtemps  qu'Us 
s'y  conduiront  paisiblement  et  qu'ils 
ne  feront  rien  contre  les  lois  et  les 
riglements  du  gouvernement.  » 

Ainsi ,  m^me  en  cas  de  guerre  entre 
les  deux  nations, 'on  ne  daigne  pas 
nous  traiter  l^-bas  tout  k  fait  en  enne- 
mis.  On  se  contente  de  nous  mettre 
officiellement  bors  de  chez  nous,  et 
d*autoriser  les  particuliers  qui  le  m^- 
riteront  par  leur  bonne  conduite  de 
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doflttniier  tear  r&idedce  et  leur  com- 
hierce.  Voila  h  quelles  (Conditions  un 
peu  dedaigneuses  on  nous  a  permis  de 
possMer  aujourdliui  Pondicn^ry,  Ka- 
rikal,  Yanaon ,  une  loge  h  Masulipa- 
tam;  Mah^,  sur  la  cdte  de  Malabar; 
Chandernagor  au  Bengale ,  et  six  loges 
encore  dans  les  Heux  suivants :  Cali- 
cut, Cossimbazar,  Jougdia,  Dac^a, 
Balassore  et  Patna.  ;Une  toge  est  une 
maison  od  la  France  ^  le  droit  d^eta- 
bltr  iin  comptoir  et  de  faire  flotter  son 
pavilion.  La  loge  de  Mazulipatani ,  vitle 
autrefois  francaise ,  et  chef-lieu  d*une 
opulente  province  francaise,  serait  au- 
jourd'hui  compI6tenient  d^erte,  n'e- 
tait  deux  Inaous  subalternes  qui  y 
sont  places  par  !e  chef  du  comptoir 
d'Tanaon ,  pour  fermer  la  porte  et  gar- 
der  le  pavilion.  La  loge  de  Calicut  est 
dans  un  ^tat  non  moins  florissant ,  et 
a  pour  bdte  unique  un  concierge  ou 
gardien.  Celles  de  Balassore,  de  Dacca, 
de  Cossimbazar,  de  Patna,  de  Jougdia, 
toutes  cinq  dans  le  Bengale,  Jouissent 
chacune  d'un  petit  territoire  qui  leur 
est  annexe,  et  qui  leur  vaut  de  ma- 
gnifiques  prerogatives  de  souverainete, 
de  juridiction  civile  et  criminelte  sur 

2[uelques  dizaines  dlndiens ,  dont  ces 
errltoires  sont  pennies.  XJn   agent 
firan^ii,  qui  avait  ^te  6tabli  dans  la 


factoreHe  de  Surate  bn  i81J>  y  est 
tnort  en  18JI3 ,  et  n*a  point  €ti  rem- 
plac^.  N6anniofns  f^^tablissement  cod- 
tinue  de  subsister ,  du  moins  pour  le 
gardien  et  le  pion  ou  domestique  du 
gardien,  qui  sont  charge  d*y  repr^- 
senter  notre  paissance  et  noite  bom- 
meree absents. 

La  population  totale  de  nos  ^tablis- 
sements  dans  llnde  est,  d'apr^s  les 
derniers  relev^,  de  167,736  indivi- 
dus,  sur  lesquels  980  blancs  seulement, 
16^,241  noirs  indiens,  et  1,515  mixtes. 
Pondich^ry  et  ses  aldees  ou  villages 
y  flgurent  pour  53,659 ;  Chanderna- 
ffor  pour  31,235;  Karikal,  44,191; 
Mahe  pour  3,355 ,  Yanaon ,  7,339. 
Bans  ces  totaux ,  il  faut  coniprendre 
tion-seulement  la  population  des  villes, 
mais  encore  celle  de  leurs  depen- 
dances;  en  ajoutant  h  ces  chiffres 
15,737  Ames  pour  la  population  de 
Yillanour,  et  12,220  pour  la  popula- 
tion de  Bahour,  qui  sont  dans  le  res- 
sort  de  Pondich^ry,  on  a  un  total 
^gal  de  167,736  pour  la  population 
enti^re  de  nos  ^tablissements ,  moins, 
sans  doute ,  les  justiciables  des  loges 
de  Balassore ,  Dacca  et  Cossimbazar , 
et  les  pions  qui  gardent  les  loges  de 
Mazulipatam ,  Calicut  et  Surate. 
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p«gM a4o 

— .  Det  Tillet. a4t 

—  ViTret  et  repat 24a 

—  Jeux  et  partiet  de  plaitir ibid« 

_  Ceremoaial 94) 

—  Foiret.  Pilerinaget a45 

—  Jardint 246 

—  Manieret  de  Tirrc  det  gent  det  Tillea.  a47 

—  Exercicet 248 

—  Cottame.  Condition  dca  femmet.  De 
Tetclavage a49 

—  Manage,  ^dncatton 25o 

-^  Det  nomt aSa 

.—.  Funerailles.  Suttit ibid. 

—  Castes  de  volenrt 354 

—  Tribat  det  montagnet  et  det  for^ts..   a55 

—  Canietere  det  Indout 256 

Chap.  IV.  Hittoire  det  Indons  Jatqti'a 

IHnTasion  des  M ahometaot.  $  i.  In-  ' 

douttan 261 

4  II.  Deccan a65 

Cbap.  V.  Depnit  let  conqn^tct  det  Ara- 
bet  jiitmi*4  la  fondation  de  I'empire 
moeol.  %  I.  Conqo^tet  det  Arabet.. .  268 

^  II.  Lcs  Glia7.D<$Tiaet 269 

Chap.  VI.  Empire  mogol.  Ji.  BAber. . .  3oa 

^  II.  Houmaioun 309 

%  ni.  Akbar 3tr 

^  IV.  Djibangire 3 15 

^  ▼.  Sbah  Jefaan Saa 

▼I.  Anrengzeb 329 

▼II.  Slaab-Allam 344 

?iu.  Depnit  la  mort  de  Sbah-Allam 

JBtqo*a  M  fia  d«  Tempire  mogol 346 

Cflip.  Tfl  D^eouTtrtet  et  6tabbttemenU 
det  Portngait  dant  Tlnde. 35i 


bUAPiTRES.  691 

PagM. 

Cbap.  THI.  J  f .  Premiert  ▼oyaget  et 
oommeneement  dee  etabUaaeneiitt  aiw 
glais  dant  Tlnde 38o 

S  u.  Fondation  de  la  compagnie  dite 
det  Indet  orientalet.  Le  premier  ^ta- 
blitsement  det  Anglait  dans  Tlnde. . .  388 

Ckap.  IX.  Lntte  avec  la  France.  Coo- 
qn^  dn  Camatique.  * 400 

Chap.  X.  Conqu^te  du  Beagale  par  let 
Anglait 416 

Chap.  XI.  Reprite  det  bottititet  dant  le 
Camatique. 423 

Chap.  XII.  ArriTee  de  Lally  Tollendal 
dant  rinde.  Affaiblittement  det  6ta- 
blittementt  Fran^it 4a6 

Chap.  XI II.  Prngret  det  Anglait  dant  le 
Bengalr.  Let  Fran^ait  expulset  da 
Caruatiqne 43o 

Chap.  XIV.  Sitnation  dn  Camatiqae  et 
da  Deecau  aprit  rezpultion  det  Fran- 

9«w 445 

Chap.  XV.  Let  Anglait  attoient  leur 
gouvemement  dant  tout  le  fieogale. 
Reformea  opereet  par  Clive 45a 

Chap.  XVI.  Disteationt  intettinea  dant 
le  gouTernement  de  Ma  drat 470 

Chap.  XV1I(*).  ]t?^nemeutt  du  Cama- 
tique. Guerre  arec  Haider 484 

Chap.  XVIII.  Hattingt  remplae^.  Son 
proces «  498 

Chap.  XIX.  IfoHTelle  organitation  finan- 
ciere  et  jndteiaire.  Goerre  avee  Tip* 
pou 5o3 

Chap.  XX.  RenouTellement  de  la  cliarte 
de  la  Compagnie.  Reprise  de  la  guerre 
avec  le  My  tore.  Mort  de  Tippou 
Saliib.  Demembrement  de  ton  empire.  5i3 

Chap.  XXI.  Traite  de  Battein.  Guerre 
aTec  let  Mabrattes.  Les  Pindarryt. . .  5»l 

Chap.  XXII.  Re^mplacemeut  de  lord 
Wellesley  par  lord  Cornwallit.  Chan- 
gemeut  de  aytteme.  Mort  de  lord 
€k>rnwallit*;  Traitea  avee  Scindiah  et 
Holkar S37 

Chap.  XXIII.  Prise  et^acuation  de  Hie 
de  Marao.  Expeditions  de  Java  et  de 
Sumatra 546 

Chap.  XXIV.  Goerre  contre  let  Gonr- 
kbat.  Expedition  de  Ceylaa 553 

Chap.  XXV.  Reprite  du  tytt^me  d*al- 
liances,  par  lord  Hastings.  Guerres 
eontre  let  Pindarryt  et  les  Mabrattet.  56o 

Chap.  XXVI.  Goerre  des  Birmant.  . . .  672 

Chap.  XXVII.  Expedition  de  Bhurtpour. 
Lord  William  Bentinck.  Pbate  noo* 
▼elle  de  la  domination  anglaite  dant 
PInde.  Coup  d*oeil  sur  Tjtat  actuel  det 
etablittemeatt  fran^ait. 

(•J  Pm-  «T«ir  M  rhapltrs  ports  l»  n«»  XVIII  dSM  Is 
roan  de  rau*nf«  ,  ct  l*crrMi»  m  roaiJ—  pt 
vaau Jofq«*aa  4raa»«Cp .  Ntas  Tftialiliwsaa  kl  i 
torelle  des  Bonbrea  ordioaiu. 


PLACEMENT  DES  GRAVVRES. 


I  Indfl  aiieiauM  d*apri»  !•  g^rapUa  brah- 
mantqoe .,.,...   a6i 

a  (i)  Brabm.  (a)  Bn han-Maia.  (3)  Brakm- 
Sakii.  (4)  Om  oa  Aom x48 

3  (i)  Pradjapati,  type  sTmboliqQa  de  la  cr^- 

tion  brahmaniqiM.  (a)  Prakritt ,  type  de 
la  triple  facalte  dirioe  ertetrice,  cooaer- 
Talrioe  ,  d^atnictrioe.  (3)  loitf  •  symboii- 
quc  dtt  Triinourii.  (4)  Autre  einbiiiae  da 
Trimoorti.  (5)  Syiubote  de  la  Sageaae, 
adorant  la  toate-puiaaanca  craatrioa. . . .   I'jt 

4  La  tortile  supportant  lea  moodea.  I.ea  aept 

r^ona  dea  inondoa  aup^rieara ai8 

5  (i)  Raai-Tabakra  (zodMqoeet  ayat^ine  ao- 

laire).  (a)  Roudra ,  /fonMiaiaa  comtidM 
eomme  mme  imcarmatitm  de  Sirm,  (3)  Sour}  a , 
/*  Soitrt,  (4)Trivcni,  mjiim  dn  trots  rinim 
smarts  ,  Cmnga  ,  Yamomnm  ,  SanuwMi, 
(5)  Ravana,  roi  de  Lanka ax4 

6  (i)  Brabma  el  Saraswati.  (a)  Viabnoa  ck 

Lakabmi.  (a)  Garouda 191 

7(1)  Siva  Mmhmd»m,  MmluMo,  etc.  (a  a)  Ma- 
badera  et  Parvati  avcc  le  liogaoi,  &!• 
tribat  principal  ou  typo  da  Diea  consi- 
d^re  comine  crcateor.  (b)  Qan^sa  ,  fila  de 
Habadera 19a 

8  Viabnoa  avec  Lakabmi  aur  le  arrpeiit  Anaikta . 

el  Brabma  aortant ,  aor  one  Bear  de  lotaa, 

da  nombnl  de  Viahiioa. 17a 

9  (i)St*aAfaAei/«««.(i)  Visbnoa.  (3)  Kriabna, 

Auitiime  ^watarm  •m  imauwalion  dw  f^Uhmw.  1 79 

10  Mabadeva  et  Parrali 19a 

11  Vira  Bbradra.  Un  Afantara  oa  inoamation 

da  Sifa X9a 

I  a  Haoooman  »  aide  de  Sag riva  et  anires  cbefa 
dea  aingea,  cooalraiaant  te  poot  de  Rama  , 

*ntr€  U  coHlin$mt  et  Cejlen,. 5a8 

t3  Hanouman 219 

i4  Kriabna ,  boititoe  Avantara ,  eu  ircmmmuen 
dt  FiskMMi,  potli  par  lea  Gopta  oa  Gopia, 

■ymphe»  laiti^rea. 194 

i5  (i)  Bouddba.  (a)  Soarya  Booddba aoi 

16  Bouddba 260 

17  (f)  Viabooa  aererilanti  Viswamiira  comma 

Bauia-ATalart  ou  incarnation  fulure  dans 
le  peraonnage  dtfAama.  (a)  Hanouman  et 
Oaroada  combattant  oa  iattant 161 

18  Usteoailea  employ^  daaa  lea  aacrifioea 174 

19  U  K^laca,  k  Eliora 664 

ao  Rameswar,  k  Bllora 385 

a  I  S^uUorcs.  groupe  de  sf  alettes,  k  Ellora. . .   199 

aa  Sepultures,  a  Ellora bio 

a3  Fafade  ilu  Bisma-Xurm .  k  Bllora.. 4*3 

i4  Interieur  da  Biama-Rurm,  k  Ellora 198 

ib  Tela  k  troii  Tiiagea, k  Kl^pbanta 47 » 

a6  Bntree  pri  net  pale  da  temple  de  Salcette... .  399 

a7  Careaua  de  Karli 4^* 

a8  Restes  d'un  ancten  temple,  k  Baroili 483 

a9  Temple  de  Gan^a  Bbtou 44o 

3o  Temples  de  Hynal  dana  le  Metvar 33& 

3f  Temples  d«  ChandraTali a8o 

3a  Temple  boddbistc. a6o 

33  Ancica  tnnple  de  Jain,  k  Ajmer ao4 

34  Temple  Jain  dana  la  fortercasedeKomulmair.  ao4 

35  Fragment  des  mines  da  Barolti a3i 

36  Temple  biadon<. • a33 

37  Niclie  sculpt^  dtt  temple  de  Berolla Sai 

38  Colooaea  k  Cbattdravaii a3o 

39  riafoMla  scalpl^  a  Cbaudravaii a3o 

4«  GobMUM  d«  la  iricloirai  k  Cbedore.  ......  a3^ 


Plaocbcai.  Pagrs. 

4i  Bekerma4itt..<.. S69 

4a  Tioioar. 196 

43  Tombeaa  de  rcmptreur  Boonayoou »  pnh 

de  llebly... 3it 

44  BlaQaol4e  de  Sbeer-Sba 309 

46  Akbar.. 3ii 

46  Sba'Djabao... 3aa 

47  Dara-Sbikob 3x$ 

48  Sba-Djabaa    accordant  un  aiega  k   Dara- 

Sbikob 3aa 

49  Aurengzeb 33o 

50  Hirxa'Mollab 3oa 

5i  LaTa^j 3aa 

5a  Tombe  de  Temparear  Sba-Ojabam,  dhna'  la 

Tadj 3x8 

53  Oetaila  d'omements  da  Tadj 33 1 

54  Idem 335 

55  Tombeau  do  grand  Tinr  BtaM>od-ood-donl8, 

*pria  de  Montas-Zamani ,  aur  la  riTe  gaa- 
cbedu  DjumoM.. 378 

56  Sewadji 34o 

57  Tombaa  d'Anrengaeb 343 

58  Pamma  Masdjid ,  oa  grande  moaqaea  »  k 

DelhT 5a8 

59  llotu  Masdjid ,  la  moaqafe  Pcrle ,  daus  le 

fort  d'Agra 5a9 

60  ^lepbants 186 

61  Calcutta , 4i6 

6a  Mankiarnika  Gbkt ,  k  Benarbi 49> 

63  MaosolM  k  Luaieroor. 496 

64  Palais  k  Bejapoor 384 

65  Gbkt  de  HurJirar. ^ i56 

66  Fammea  de  ruindouatan,  d'aprte  Manocci..  X7& 

67  Femmes  du  Oeccan  ,  d'aprks  Manocci ,  ma- 

nascrit  de  la  Bibliolbiqae  royale 384 

68  Femmes  ofTrant  k  boire  au  Raja ,  d'aprks  on 

nunoscrii  de  la  Bibliotbkque  royale 4o5 

69  Harem , 466 

70  Balan^ire  ,  d'apr^  an  oMoascrtt  de  la  Bi- 

bliotbeqoe  royala. a48 

71  Concert   derant  una  princcsac»  d'aprks  «« 

manoscrit  de  la  Bibliotbkque  royale -^a 

7a  £l^pbants  arm4s  en  gaerre  ou  ^oipcs  poor 
le  ToyagCt  d'apl^  uo  manoscrit  de  la 
Btbliotb^ae  ruyale 186 

73  Ce  uuui^ro  u'nisie   pas  ct  doit  rtre  rem* 

place  par  la  planche  portant  le  n*"  60, 
rcpr^entant  la  tomboau  d'Ibrabim-Ped- 
sbab ,  k  Bejapore. 336 

74  Armcs  ,  d'apres  Ics  manttserits  de  la  Biblio* 

ibkqae  royale aSS 

75  (i)  Gymnastiqoe.  (a)  Dron»adaire ,  d'aprks 

un  mauuscrit  de  la  Bibliolbkqne  royala. .    a48 

76  Un  Pundit  ex pliquanl  les  saintes  ccritures.  5o4 

77  Instruction  religicuse,  d'apris  an  maoascrit 

de  la  Bibliotbeqae  royale 17a 

78  Divers  Toyageiirs  qui  se  reposrnt ,  d'aprb 

un  manuscrit  de  la  Bibliotbeque  myate. .   a74 

79  Cafe  ct  Toyagrnrs  qui  sc  rcposent ,  d'aprea 

un  manuscrit  de  la  Bibliolbkqae  du  roi. .   a46 

80  Gombai  d'elepbania,  d'aprka  an  manaacrit 

de  la  Bibliotbkqae  royale 9 

81  Le  salaam 459 

8a  Femmes  de  diflTercntca  conditioos a4o 

83  L'arbre  Banian 5i6 

84  Liiileura,  manoscrit  de  la  Bibliotb.  royale..  a46 
La  carte  de  I'lmle  sooa  la  domination  dea  Mongols 

doit  cire  plac^  an  l^ie  da  cbapttra  VI ,  p.  3ox. 
'  La  carte   de  I'lode  wodcroe  doit  4ira  plaade  k  la 
ftn  da  vdume. 
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